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.. INTRODUCTION. 


/ 

L'histoire des ordres religieux et militaires 
est une partie importante des annales de 
l'Eglise et même des divers Etats. Elle n’offre 
pas un attrait moins puissant à la piété du 
lecteur. 

De tout temps on a prisé les écrits laissés 
par Rufin, Pallade et Théodoret. 

Les écrivains les plus distingués, ceux 
mêmes qui avaient consacré les plus belles 
pages à la défense de la foi, n’ont pas cru 
moins utile à l'Eglise de-Dieu de faire con- 
naître à la postérité les hommes qui avaient 
le mieux compris et pratiqué la perfection 
évangélique. Ainsi saint Athanase nous a 
laissé les actes de saint Antoine; saint Jé- 
rôme, ceux du premier Ermite, de saint Hi- 
larion et de saint Malc; le moine Cyrille, 
les Vies de saint Euthyme et de saint Sabas. 
Les auteurs qui ont brillé dans ce genre de 
littérature sacrée en avaient trouvé l'usage 
établi; Irenée, religieux de Scété, racontait 
à Jean Mosch comment, dans la Laure de 
Gaze, l’abbé lui donnait à lire le recueil des 
actions des anciens. 

L'£Echelle-Sainte, de Jean Climaque, le 
Guide d'Anastase le Sinaïte, les institutions 
ascétiques de saint Dorothée, offrent le même 
genre d'intérêt. Rosweide et d’Andilli, à une 
époque assez récente, le P. Marin et Ville- 
fore, plus récemment encore, ont aussi fait 
connaître l’histoire si édifiante des Pères 
du désert. Mais si cette agiographie spéciale 
a lant de charmes, si on trouve une élo- 
quence si douce, si persuasive, dans l'éloge 
qu'ont fait de cette milice spirituelle, comme 
is la présentent, saint Basile, saint Grégoire 
de Nazianze, saint Chrysostome et saint Nil, 
qui en avaient l’expérience, il faut avouer 
qu’un intérêt bien supérieur encore est atla- 
ché à l’histoire de cès ordres divers qui font 
la gloire et la consolation de la religion chré- 
tienne. Nous pouvons dire avec vérité ce 
que disait avec ironie un auteur ennemi de 
celte profession : « L'histoire monastique 
« tient un des premiers rangs dans celle de 
« l'Eglise, dont les religieux sont la plus 
« sainte portion {{). » 

Ils out donc rendu un service réel à la 
science ecclésiastique, ceux’ qui ont donné 
une application spéciale à la recherche de 
l'origine des diverses sociélés monastiques 
et religieuses qui sont dans l’Église de Dieu. 
Ainsi, en payant rapidement notre tribut de 


(1) Musson : Ordres monastiques, histoire (diatribe 
philosophique) extraite de tous les auteurs qui ont con- 
servé à la postérité ce qu'il y a de plus curieux dans 
chaque ordre. Berlin, 1751, 7 vol. in-12. 

(2) L'année dernière, la conférence d'histoire de 
l'université de Cambridge, conférence exclusivement 
composée d’anglicans et de gradués de Puniversité, 
prenait un arrêté en ces Lermes : 


« La suppression des monastères par Henri VIIL- 


a été un cruel malheur pour le pays, et les circons- 
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reconnaissance à Morigia, à Maurolic, à 
Middendorp, à Dufresne, aux PP. Crescenze 
et Beurier, etc., nous devons faire une men- 
tion spéciale des savants protestants qui, cé- 
dant à la force de la conviction et de la vé- 
rité, ont parlé favorablement de la vie mo- 
nastique (2) et ont contribué à nous la faire 
connaître, tels que le chevalier Marsham, 
Dodwold, Dugdalle et autres ; tel le laborieux 
Leibnitz, que nous affectons de nommer, 
car plusieurs ignorent que nous lui sommes 
redevables de renseignements sur quelques 
ordres ecclésiastiques et militaires qui, sans 
lui, restaient inconnus. Les moins initiés à 
cette branche d’érudition savent néanmoins 
combien on doit aux livres de Schoonebeck, 
d'Aubert Lemire et de l’abbé Hermant, etc. ; 
mais personne n’ignore de combien les a 
tous surpassés l’ouvrage colossal dont le 
premier volume parut en 1714. Cet ouvrage 
fut publié sous le voile de l’anonyme; cepen- 
dant on sut bientôt qu’il était du père Hip- 
polyte, religieux de Picpus, plus connu dans 
le monde littéraire sous le nom d’Hélyot. Ce 
religieux, pour exécuter son œuvre, par- 
courut les monastères de France et d'Italie, 
se mit en rapport avec des savants dont les 
lumières, le goût et l’obligeance pouvaient 
lui être utiles, et dans sa reconnaissance il 
a nommé dom Mabillon, D. Thierri Ruinart, 
le conservateur de la Bibliothèque da roi, le 
P. Hardouin, du collége des jésuites, etc., etc. 
Ses recherchesetses renseignements précieux 
le mirent à même de donner enfin l'Histoire 
des ordres religieux et militaires, et des Con- 
grégations séculières de l’un et de l’autre sexe 
qui ont paru jusqu'à présent, contenant leur 
origine, leur fondation, leurs progrès, les évé- 
nements les plus considérables qui y sont arri- 
vés.. histoire dont le long titre n’a rien d’exa- 
géré et se trouve justifié dans le cours de 
l’ouvrage. Elle fut donc accueillie avec em- 
pressement et surprise. On ne s'attendait 
guère dans la classe des érudits à voir sortir 
une publication si vaste, fruit d’une applica- 
tion soutenue pendant plusieurs années, et 
épurée par une lumineuse critique; on ne 
s'attendait guère, disions-nous, à voir un si 
beau travail sortir d’une congrégation qui ne 
datait encore que d’un siècle, qui avait bien 
donné l'édification au monde religieux par 
sa fidélité à la réforme, mais qui n’avait pres- 
queriendonnéàlalittératuremêmesacrée(3), 


tances actuelles exigent impérieusement le rétablis- 
sement d'institutions analogues parmi nous, » Mar- 
sham n’avait pas autre pensée, quand, deux siècles 
auparavant, il écrivait : Absque monachis, nos sane in 
historia patria semper essemus pueri(in Propylæo mo< 
nast. Angl.). 

(3) Un religieux de Picpus avait néanmoins publié 
un ouvrage important et remarqué sur les sciences 
exactes ; cette maison de Picpus devait à sa position 
topographique, plutôt sans doute qu’à Son impor- 


{ 


ul DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX, | 12 


et qui sernblait jusqu'à ce jour unique- 
ment vouée à la vie apostolique et péni- 
lente. La longue nomenclature des ouvrages 
que le P. Hélyot a pu consulter, la disserta- 
tion préliminaire, apprennent au lecteur ce 
que l’auteur a dû mettre de soins pour pro- 
duire ce qu’il avait si sagement conçu. Il 
mourut avant que son œuvre fût achevée, 
mais il eut la satisfaction de la voir au goût 
des hommes dont le suffrage lui était le plus 
flatteur ; et, plus que tous ceux qui l'avaient 
précédé dans la carrière, il a rendu sensible 
l'importance d'ajouter aux connaissances 
historiques celle de l'établissement des or- 
dres religieux ; et cela au point qu’une bi- 
bliothèque ecclésiastique reste incomplète 
si elle ne compte pas sur son catalogue l’ou- 
vrage du P. Hélyot. Ce qui contribuait lar- 
gement à ce succès mérité, c'était celte sa- 
gacité que l’auteur avait mise à rejeter des 
fables qu'avaient débitées sur leur origine 
ou sur leur établissement, non pas des or- 
dres entiers, mais quelques zélateurs irré- 
fléchis, tels qu’on en vit chez les Carmes, les 
Dominicains, les religieux de la Charité, etc, 
Hélyot a cherché à éclaircir quelques points 
qui touchent à la chronologie en général, et 
le sujet qu’il avait choisi était assez impor- 
tant, dans les annales de l’Eglise, pour que 
les savants auteurs de l’Aré de vérifier les 
dates y trouvassent matière à une table de 
plus.dans leur riche nomenclature de chro- 
nologies et de calendriers. Nous voyons avec 
surprise qu’ils ne l’aient pas fait. Une chro- 
nologie des ordres religieux, telle qu’ils 
pouvaient la dresser, eût été peut-être aussi 
utile pour l’histoire, aussi agréable au grand 
nombre des érudits, que la chronologie des 
Mogols Genghizkhonides, que nous ne pré- 
tendons pas pourtant blâmer. 

« S'il est vrai, a dit le plus illustre écri- 
vain de l’époque, s’il est vrai, comme il se- 
rait possible de le croire, qu’une chose soit 
poétiquement belle en raison de l’antiquité 
de son origine, il faut convenir que la vie 
monastique a quelques droits à notre admi- 
ration. Elle remonte jusqu'aux premiers 
âges du monde. » Pour nous, sans refuser 
de voir, avec saint Jérôme, plus qu’une 
image de la vie monastique dans Elie, dans 
les fils des prophètes, sur les rives du Jour- 
dain ou sur les côteaux du Carmel; mais 
aussi sans remonter à des siècles si reculés, 
nous trouvons une époque assez belle four- 
nie aux premières pages de notre histoire 
dans l'apparition des Thérapeutes ( peut- 
être), offrant près du lac Mæris, en Egypte, 
les premiers modèles des monastères, ei dans 


tance, d'être le point de départ des ambassadeurs 
catholiques conduits à la cour. L'étiquette prenait les 
ambassadeurs des puissances protesiantes à l'hôtel de 
la rue Rambouillet, près de Bercy. 

(1) Goliat. 48, cap. 15. 

(2) Ge n'est pas la bonne volonté qui manque : 

€ Nous avons des lois dans le royaume... Si 
« elles sont insuffisantes, qu’on en demande de nou- 
« velles. » (Préface de la 5* édition d’un Manuel qui 
à fait beaucoup de. bruit.) Un écrivain lïque, qui 
écrit et juge des matières, ecclésiastiques, a laissé 


l'exemple donné par ces chrétiens dont parle 
Cassien (1), qui voulurent ranimer la fer- 
veur allumée par les apôtres. De là nous 
sont venus ces hommes supérieurs qu'on ne 
savait point nommer, et que, dans l'impuis- 
sance de dire mieux, on appelait philosophes 
par excellence. De là sortirent ces prodiges 
de tous genres, qui firent l'admiration des 
siècles de foi. Comment se fit-il, plus tard, 
que tant de vertus fussent méconnues, tant 
de services oubliés! Comment cette philo- 
sophie sublime et pratique devint-elle l'ob- 
jet des déclamations de l’incrédulité! Com- 
ment enfin, après avoir été en butte à l’iro- 
nie d’une philosophie moqueuse, en est-elle 
devenue tout à fait la victime ! Cette ingra- 
titude, cette injustice, ont produit des fruits 
qui durent encore. L'opinion de la géné- 
ration nouvelle est égarée sur ce qui con- 
cerne les religieux; elle les regarde comme 
l’apanage des temps d’ignorance et voit leur 
vie comme une pieuse exagération. Il est 
vrai que, dans la classe des hommes in- 
struits, le temps de l'ironie est passé. On 
aurait mauvaise grâce aujourd'hui, comme 
on mit mauvaise foi jadis, à ridiculiser les 
discussions sur le livre des Conformités, sur 
le costume des Franciscains, etc. Il y a bien 
encore parmi nous opposition , quoi qu’en 
aient dit ceux qui ont la simplicité d’exagé- 
rer ce qu’ils appellent mouvement religieux, 
mais on veut donner à cette opposition une 
couleur légale, et on s’étudie à trouver dans 
le code un article qui pourrait atteindre 
ceux qui vivent en communauté, quand il 
ne proscrit que les réunions périodiques (2). 

On s’extasie, à outrance quelquelois, 
sur les créations du moyen âge ; mais com- 
ment ne sent-on point que les édifices go- 
thiques n'étaient pas venus seuls sur la 
terre, et que les cloîtres désolés dont on ad- 
mire les ruines, dont on maudit la destruc+ 
Uon, ne valaient certainement pas mieux 
que les moines qu’ils abritaient? Les amis 
des arts ne sont pas seuls à gémir sur ce 
vandalisme; les protestants eux-mêmes ne 
convicnnent-ils pas de ce qu'il y eut de fa= 
natisme, d’impiété, disons pour eux de peu 
patriotique, à priver l'Europe de ces asiles 
ouverts à la piété, aux regrets et à l'étude? 
On les a vus numéroter les pierres des ar- 
cades, des piliers tronqués de nos vieux 
monuments catholiques, el transporter ces 
témoins historiques au delà de la Manche 
pour y conserver des souvenirs par ces es- 
sais de musées d’un genre nouveau. Plus 
souvent et partout on a vu l'artiste, après 
avoir rêvé el gémi à l'ombre d’un reste de 


échapper de sa plume ces étranges expressions : 
‘..…. Les foules peuvent les prendre en dégoût 
€ lorsqu'ils ne Sont plus à la hauteur de leur mission 
« et se Séparer d'eux. Les moines alors n'en: qu'un 
€ parti à suivre, c'est d'obéir à l'autorité infaillible 
« de l'Eglise et à l’autorité fatale de l'opinion publi- 
«que. Il ne faut jamais lutter avec ces deux forces 
« divine et humaine, elles ont brisé toutes les ré< 


"€ Sistances. » Nous devons croire charitablement que 


ce personnage ne fait aucune allusion. 
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cloftre, que le marteau de l'ouvrier devait 
abattre le lendemain, demander le fruit de 
ses impressions à son crayon ou à son pin- 
ceau. Ainsi nous sont venus quelques lam- 
beaux de Cluny, de Savigni, de Jumièges, etc, 
Mais pourquoi laisser s’éteindre la mémoire 
des hommes,disons mieux, des corporations 
à qui l’on devait ces prodiges ? des sociétés 
à qui les lettres et les arts semblaient garder 
tant de reconnaissance ? Si la science histo- 
rique s’applaudit de voir , par exemple, 
continuer l'Histoire littéraire de la France, 
de voir rééditer l’Ar£ de vérifier les dates; 
si elle sourit au projet de compléter l’œu- 
vre des Bollandistes et le Gallia Christia- 
na, ne doit-elle pas regretter qu’on ait jus- 
qu'ici presque oublié l’ôuvrage célèbre du 
P. Hélyot, malgré les éloges qu’on ne cesse 
 d’en faire en toute occasion , et l’ardeur 
qu'ont à se le procurer les amateurs et sur- 
tout les érudits. {l est étonnant, en effet, 
qu’on ait négligé jusqu’à ce jour une repro- 
duction qui, n’eût-elle été qu’une spécula- 
tion et un calcul, n’eût pas manqué d’obte- 
nir un beau succès. L'ouvrage est aujour- 
d'hui presque introuvable; on ne se le pro- 
cure qu’à un prix élevé, et plusieurs biblio- 
thèques importantes, même des bibliothèques 
publiques, ne l’ont pas ou n’en possèdent 
que quelques volumes. Il est vrai, et nous 
nous ferions scrupule de le taire, il est vrai 
qu’on a réimprimé Hélyot en Bretagne, il y 
a peu d'années. Il ne nous appartient pas de 
juger cette nouvelle édition, ni de demander 
si celui qui l’a dirigée offrait les garanties 
voulues; si les costumes lithographiés, et, 
en quelques exemplaires, coloriés avec plus 
‘ou moins de vérité et d’exactitude, ont con- 
tenté les acquéreurs. Nous nous bornons à 
dire que nous ne craignons point que celte 
publication, qui d’ailleurs n’a fait aucune 
sensation dans le monde littéraire, nuise au 
succès de la nôtre. La continuation étendue 
que nous nous proposons de faire, le fini de 
nos gravures et, nous osons le dire avec fran- 
chise, un peu plus de connaissance du sujet, 
ces avantages réunis donneront à notre œu- 
vre une certaine prépondérance, que le pu- 
blic appréciera. Nous n’avons pas néan- 
moins là présomption de garantir une œuvre 
arfaite : Hélyot reconnaîtrait lui-même que 

a sienne ne l'était pas. Il dit que Crescenze, 
qui a donné les Troupes romaines ou Mili- 
ces ecclésiastiques, aurait pu les augmenter 
s’il n'avait pas omis un grand nombre de 
congrégations dont il ne parle point. Syl- 
vestre Maurolic aurait pu grossir sa Mer 
Océane, s’il yavait fait entrer plusieurs ordres 
dont il ne parle point. Il dit aussi que Paul 
Morigia aurait avec plus de justice donné à 
son livre letitre d'Histoire de toutes les Reli- 
gions, s’il y avait ajouté plusieurs ordres et 
plusieurs congrégalions dont il ne parle 
point. Ce reproche, formulé dans les mêmes 
termes à ses trois principaux devanciers, 


(4) Panégyrique de saint Bernard, par l'abbé Seguy. 
— Ce sujet est très-bien discuté dans l'Ami des hom- 
mes, par le marquis de Mirabeau, et dans vingt bro- 


serait fait avec moins de justice au P. Hélyot, 
puisqu'il a réparé presque toutes leurs omis- 
sions, puisque nous reconnaissons avec tout 


‘le monde lexactitude de ses recherches et 
même de sa critique, et toute la supériorité 


de son beau travail. Néanmoins nous osons 
dire aussi que Hélyot l'aurait renda plus 
complet s’il y avait inséré l'histoire dé plu- 
sieurs congrégations dont il ne parle point 
et que nous ferons connaître. Nous parlons 
ici des sociétés déjà établies lorsque cet 
auteur a écrit, pour nous exprimer encore 
comme lui-même; car on ne peut lui repro- 
cher d’avoir omis l'histoire des sociétés nom- 
breuses formées depuis un siècle, histoire 
qui donnera un avanlage incontestable à 
notre nouvelle édition. Même en reprodui- 
sant Hélyot, notre tâche ne se bornera point 
à donner une nouvelle édition de son texte 
(que nous respecterons pourtant); on com- 
prend que tout ce qui s’est passé depuis un 
siècle demande de nombreuses additions à 
ce qu’il dit sur les ordres religieux qu’on a 
vusdisparaître et reparaître parmi nous : sou- 
vent nous les ajouterons à son récit. Les 
chapitres qu’il a écrits sur les Chartreux, 
les Jésuites,les frères de Saint-Jean de Dieu, 
les Franciscains, les Dominicains, les Eu- 
distes, etc., sur les réformes de la Trappe, 
des Bénédictins, elc., auront besoin d’être 
complétés par les détails édifiants que nous 
fournissent les pieux établissements formés 
depuis quelques années. Nous aurons même 
à refondre tout ce qu’il a dit des Frères des 
écoles chrétiennes, car il s’est borné à quel- 
ques lignes sur cette congrégalion utile, au- 
jourd’hui si répandue, et, touten respectant 
l'esprit qui l’animait en rédigeant son excel- 
lent ouvrage, nous ferons remarquer une 
teinte de critique, fruit de l’esprit de corps, 
en l’histoire de la réforme vénérable des Ca- 


pucins. 


En racontant tout ce que l’état religieux a 
souffertau derniersiècle,en Francesurtout, la 
franchise nous obligera à d’humiliants aveux. 
Nous verrons l’erreur ef le désordre miner 
des corporations auparavant si saintes et si 
utiles, et la main de ceux que l'Eglise char- 
geait de les réformer et de les soutenir, hâter 
et précipiter leur ruine. On se complut alors 
à répandre le fiel et la bile sur les ordres 
religieux. Quelques petits politiques que 
l'esprit du siècle rendait raisonneurs, disait 
un homme de beaucoup de tact, et que l’es- 
prit d'un autre siècle aurait rendus fanati- 
ques, criaient hautement contre les maisons 
rentées, comme préjudiciables à l'Etat. On 
leur répondait alors {mais leurs attaques 
étaient-elles le fruit de la conviction), on 
leur répondait : «Savez-vous (1), oisifs et fri- 
« voles politiques, que vos discours ne décè- 
«lent pas moins votre ignorance que votre 
«injustice ? Savez-vous que ces terres si 
«abondantes que vous enviez aux enfants 
«de Bernard n'étaient, sous vos pères, peu 


chures du temps, par exemple dans celle qui est 
intitulée : Questions poliliques. 
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«laborieux, peu industrieux,que des champs 


«arides et méprisés? que les mains de ces 
«pieux cénobites, lorsqu'elles n'étaient pas 
« levées vers le ciel, étaient baissées vers la 
«terre pour la rendre féconde; qu’ils ont payé 
«à la république, en perfectionnant l’art de 
«la culture des campagnes, beaucoup plus 
«que le prix deses bienfaits; et qu’aussi 
«ingrats qu’injustes lorsque vous murmurez 
« de leur abondance, vous leur êtes en partie 
«redevables de la vôtre? » 

D’autres et plus nombreux, nous en avons 
déjà fait la remarque, les immolaient au 
ridicule, et auraient presque rougi d'écrire 
sérieusement contre uñe institution qui leur 
semblait usée, et qui paraissait tenir aussi 
peu aux idées du jour qu’elle s’éloignait par 
son habit des usages actuels. 

L'œuvre que nous entreprenons est le 
meilleur remède aux maux produits par la 
passion et les préjugés. Elle prouvera que 
les corps religieux ne méritaient ni le dédain 
ni les persécutions dont on les à accablés ; 
elle montrera que l'esprit de l'Evangile exis- 
tera autant que l'Evangile, et produit même 
de nos jours des prodiges de perfection. On 
en peut juger par l'indication de quelques- 
unes des sociétés dont nous aurons à parler, 
et que nous allons nommer ici sans nous 
astreindre à suivre l’ordre des temps. 

1° Entre les congrégations omises par Hé- 
lyot, nous citerons les frères Condonnés de 
Vendôme, et autres institutions analogues; 
la congrégation des Bénédictins de Chalais, 
dite des Calésiens, dans les montagnes de 
Chartreuse; les congrégations de l’Oratoire, 
en Provence; le séminaire du Saint-Esprit ; les 
Bénédictines de la congrégation du Paraclet; 
les Hospitalières de la Miséricorde de Jésus; 
les sœurs de l'instruction chrétienne de Fou- 
gères; les sœurs du Saint-Esprit, dites sœurs 
blanches; les Paulines; la congrégation de 
Notre-Dame du Canada; les sœurs de Sainte- 
Marthe d'Angoulême; les sœurs de Sainte- 
Agnès; la société de l’instruction du diocèse 
du Puy; les sœurs de la charité et instruc- 
tions chrétiennes de Nevers; etc., etc. 

2° Au nombre de celles qui ont été formées 
depuis, nous nommerons les Passionnistes ; 
la société de la Pénitence; les missionnaires 
du Saint-Esprit, ou compagnie de Marie; 
la congrégation des Ermites du Mont-Valé- 
rien; la société du Précieux-Sang; les Ré- 
demptoristes ; la société du Sacré-Cœur; la 
société des Pères de la foi de Jésus; la société 
des sacrés-cœurs de Jésus et Marie dite de 
Picpus; les Marianites ; les Pauvres-Prêtres ; 
la société des Prêtres de la Retraite ; les er- 
mites de Valloires ; les Pères de la Miséri- 
corde ; les frères de l’Instruction chrétienne; 
les frères de l’Instruction chrétienne, con- 
grégation de Bretagne; diverses sociétés de 
frères sous l’invocation de saint Joseph et 
autres; congrégation de la Charité de M. de 
Rosinini; les Oblats de Marie; le tiers ordre 
de N.-D. de la Trappe; les Oblats de l’Im- 
waculée Conception à Marseille; les Méchi- 


taristes (1); les frères des Bonnes-OEuvres; 
les Ermites de N.-D. de Liesse ; les prêtres du 
Sacré-Cœur à Toulouse; les Maristes; les 
missionnaires de la-congrégation de la Con- 
férence à Naples; la société de Nazareth, à 
Neufchâtel; la société de Saint-Joseph, à 
Saint-Fuscien; la congrégation de Noitre- 
Dame de Sainte-Croix-lez-le-Mans; la so- 
ciété des frères deSion-Vaudemont ; les clercs 
de Saint-Viateur ; la société des prêtres de 
Saint-Méen; les frères de la Sainte-Famille; 
la société de Saint-Louis de Juilly; diverses 
agrégations de missionnaires; la suciété sé- 
culière du Sacré-Cœur; les frères Agrono- 
mes, etc.elc.; lacommunauté deSainte-Aure ; 
les Norbertines; les filles de Sainte-Agathe ; 
les filles de Sainte-Marguerite ; la commu- 
nauté des religieuses d’Auneau; les sœurs 
de la Sagesse; les sœurs de la Charité d’E- 
vron; les religieuses de la congrégation du 
Saint-Rédempteur ; les sœurs d'Ernemont ; 
les sœurs de la Retraite; les sœurs de Saint- 
Alexis, de Limoges; les sœurs de la Présen- 
tation, de Tours ; les sœurs de Saint-Maurice, 
de Chartres; les religieuses de la congréga- 
tion des Sacrés-Cœurs de Jésus et Marie, dites 
Zélatrices ; les religieuses des congrégations 
du Tiers-Ordre de Notre-Dame de la Trappe; 
les religieuses du Sacré-Cœur ; les Bénédic- 
tines du Saint-Cœur de Marie; les sœurs de 
Saint-Charles ; les religieuses du Sang de 
Jésus ; les sœurs du Saint-Sacrement, à Mâ- 
con; les sœurs de la Croix, dites de Saint- 
Audré; les religieuses de l’Immaculée Con- 
ception, de Rome; les fidèles compagnes de 
Jésus; la communauté des sœurs Paccana- 
ristes ; la congrégation de la Mère de Dieu ; 
les sœurs de Saint-Joseph de Cluny; les Ur- 
sulines de Jésus, dites de Chavagne; les 
Dames de la Charité de Saint-Louis, de 
Vannes; les filles de Sainte-Genevieve; les 
Célestines ; les sœurs de la Miséricorde, du 
diocèse de Séez ; les sœurs de la Miséricorde, 
dites depuis des Ecoles Chrétiennes ; les 
sœurs de la Providence, de Porthieux; les 
sœurs de la Providence, de Ruillé, autres 
sociétés du même nom; les Dames de Sainte- 
Clotilde; la congrégation de Notre-Dame, en 
Belgique; les sœurs de la Doctrine Chré- 
tienne; les Dames de la Retraite, de la so- 
ciété de Marie ; les sœurs du Sacré-Cœur, du 
diocèse de Rouen; les sœurs de la Miséri- 
corde, en Angleterre; les sœurs de Jésus- 
Marie, en Irlande ; les sœurs de Jésus-Ma- 
rie, de la société de Lyon; les sœurs de 
Sainte-Sophie; les sœurs du Bon-Sauveur 
de la maison de Caen; les sœurs de Notre_ 
Dame Auxiliatrice ou de Bon-Secours, dites 
Gardes-Malades ; les sœurs de la Sainte-En- 
fance; les sœurs de la Sainte-Famille; les 
sœurs de la Nativité; les Dames de la Sainte- 
Trinité, de Valence; la congrégation de 
Notre-Dame des Sept-Douleurs , pour les 
sourds-muels ; les religieuses de Lorette; les 
religieuses Trinitaires , de la congrégation 
de Saint-James, diocèse de Coutances: les 
sœurs de Saint-Joseph de lApparition: les 


(4) Hélyot les indique en quelques lignes et se trompe sur le nom de Méchitar. 
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sœurs de Ja Compassion dela sainte Vierge; 
les sœurs de l’Immaculée Conception, de 
Castres ; les religicuses de lAssomption ; 
les sœurs de Saint-Gildos; les sœurs de 
Sainte-Marie ; les sœurs de Saint-Louis, de 
Juilly; les sœurs de Nazareth, au diocèse de 
Paris ; la société des sœurs de Rillé, à Fou- 
gères ; les filles du Saint-Cœur de Marie, de 
Niort ; les filles de la Sainte-Vierge et di- 
verses maisons, vivant sous une règle spé- 
ciale; autres sociétés, telles que la société 
séculière du Sacré-Cœur, le Tiers-Ordre du 
Mont-Carmel, la congrégation du Sacré- 
Cœur de Marie des Eudistes, etc., etc., etc. 

Hélyot a donné l’histoire des filles de l’'En- 
fance. Nous donnerons aussi celle des sœurs 
de Sainte-Marthe, de Paris: des Filles-Ré- 
gentes du diocèse d’Aleth, et même celle 
des frères des Ecoles Chrétiennes, dites du 
faubourg Saint-Antoine, chez lesquels do- 
mina toujours l'esprit qui perdit la congré- 
galion de Madame de Mondonville. Comme 
en étudiant les propriétés d’une tige on est 
amené à parler des mousses ou des plantes 
parasites qui s’attachent à son écorce, ou 
plutôt des plantes sauvages qui semblent 
avoir quelques-unes de ses propriétés, en 
suivant le développement de l’arbre fécond 
et odorant de la vie monastique, nous don- 
nerons, Comme appendice, un chapitre sur 
les frères Moraves, et ce qui aura encore 
plus le charme de la nouveauté, sur les pré- 
tendues diaconesses, dites sœurs de Charité 
protestantes, que la réforme vient essayer 
après trois siècles de scission avec l’Eglise 
romaine, à laquelle cette tentative est un 
nouvel hommage. 

Nous serons bien plus fondé à donner un 
chapitre entièrement nouveau sur une forme 
spéciale dans la vie religieuse, que le savant 
P. Hélyot semble n'avoir pas assez consi- 
dérée : nous voulons parler des Reclus, qui 
étaient encore nombreux en Europe à la fin 
da moyen âge. Nous l’enrichirons d’une 
note sur la bénédiction des religieuses, céré- 
monie dont l’expression n'offre plus qu’un 
mot vague à la plupart des lecteurs. Nous 
y joindrons aussi la statistique du clergé 
régulier, au dernier siècle, d’après Expilly, 
mais en y faisant nos réserves. 

Il n’y a guère moins d'intérêt, et pour 
quelques lecteurs peut-être y a-t-il plus de 
charme encore, à étudier l’origine des ordres 
militaires qu’une noble émulation créail au 
moyen âge pour ceux qui voulaient parti- 
ciper aux mérites des hommes du cloitre, et 
partager jusqu'à leur habit. Ainsi le firent 
les chevalier d’Avis, de Christ, d’Alcan- 
tara, etc. à une époque où les cisterciens 
gouvernaient moralement l'Europe et don- 
naient un reflet d'honneur et de vertu à 
tout ce qui les approchait. Même charme à 
étudier l'histoire des chevaleries que les sou- 
verains ont établies dans leurs Etats pour 

s'attacher leurs sujets, les animer à défendre 
Jeor propre territoire des incursions des en- 
pemis, à prendre hautement les intérêts de la 
religion contre les infidèles ou contre les hé- 
rétiques. Sous ce rapport notre édition rece= 
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yra encore des augmentations précieuses. 

Eufin, pour donner une idée des avantages 
que nous désirons faire prendre à cette édi- 
tion nouvelle, nous promettons des additions 
à la bibliographie déjà si riche du P. Hélyot, 
des ouvrages spéciaux où l’on peut étudier 
l’histoire de la vie monastique. 

Malgré nos recherches et nos soins, nous 
n'osons nous flatter de faire une œuvre ir- 
répréhensible et complète. Nous espérons 
que l’on voudra bien seconder notre fai- 
blesse, ajouter à ce que nous savons déjà sur 
les sociétés diverses désignées dans la no- 
menclature qui précède, nous révéler l’exis- 
tence de quelques autres, nous envoyer des 
renseignements précieux sur la vie des fon- 
dateurs et l’état de leurs fondations: nous 
indiquer même les erreurs dans lesquelles 
Hélyot serait tombé, et contribuer ainsi à 
l'amélioration d'un monument utile à la 
gloire de Dieu et à l'édification des fidèles. 
Notre justice saura rendre à chacun ce qu'il 
a droit d'attendre de notre reconnaissance, 
et nous ne négligerons pas d’indiquer les 
sources où nous aurons puisé. Nous espé- 
rons Surtout que les congrégations inté- 
ressées à notre exactitude ne nous refuse- 
ront pas le concours qui nous est nécessaire 
pour éviter des lacunes ou des méprises que 
nous désirons éviter en effet, et qu'on au- 
rait tort de nous reprocher après un silence 
coupable, Tous ceux qui par leur attrait, 
leur érudition, leur zèle, seront dans le cas 
de nous seconder, savent assez qu’en pareille 
matière on ne peut nous fournir trop de 
détails, des dates trop multipliées ou trop 
précises, etc. Qu'on ne craigne pas de nous 
voir regarder les notes où nous aurons à 
prendre comme trop étendues ou trop mi- 
nutieuses. C’est des éléments de ce genre 
qu’on peut tirer une histoire exacte dans une 
concision judicieuse. 

Nous reproduirons l'édition de 1714-19, 
supérieure à l'édition imparfaite et tronquée 
qui parut en 1792. Nous pousserons même 
l'exactitude jusqu’à donner quelques addi- 
tions peu importantes qui, dès l’origine, ne 
se trouvaient pas dans tous les exemplaires. 
Nous ne nous bornerons pas à un nouveau 
dessin des figures qui se trouvent dans le 
livre d'Hélyot; nous donnerons aussi, autant 
que possible, les costumes des ordres nou- 
veaux dont-nous aurons à parler. Notre 
format, le genre alphabétique que nous avons 
adopté, le caractère que nous avons choisi, 
nous Jaisseront la facilité de réduire Île 
nombre des volumes du P. Hélyot, et notre 
édition, quoique enrichie d’un supplément, 
donnera à un prix modéré un ouvrage au- 
jourd’hui presque introuvable, \ 

Une table méthodique, suivant la classifi- 
cation d'Hélyot dans l’ordre des congréga- 
tions diverses, terminera le supplément qui 
sera aussi enrichi d’un tableau de l'état reli- 
gieux en France au dernier siècle et à l’é- 
poque actuelle. 


#F.-Marie-Léandre Banicne Prétre. 
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SUR LE P. 


La famille Hélyot a des titres nombreux 
à l'estime publique. Nous devons à l’apos- 
tasie de l'Angleterre l'avantage de la pos- 
séder, ainsi que plusieurs autres qui aban- 
donnèrent ce malheureux pays lors du 
changement de religion. À celle époque, 
Jean Hélyot, trisaïeul de l’auteur de l'His- 
toire des ordres monastiques, passa en 
France pour y trouver plus de liberté dans 
son attachement à la foi catholique ; et ses 
descendants, fixès à Paris, se sont rendus 
recommandables dans cette ville par leurs 
services et leurs vertus. Claude Hélyot, con- 
seiller à la cour des aides, oncle de notre 
auteur, était un modèle de piété. Pour être 
plus en état de donner aux pauvres, il avait 
renoncé au faste que son rang et sa fortune 
semblaient lui permettre ; il fut un des bien- 
faiteurs de l'hôpital de la Miséricorde. Il 
était beau de voir ce magistrat faire le caté- 
chisme aux Savoyards, aller instruire les 
pauvres à l'hôpital Saint-Gervais, en rece- 
voir d’autres chez lui et leur procurer les 
moyens de faire des retraites. Ses OEuvres 
Spirituelles (1) données au public révèlent 
ses connaissances et ses progrès dans les 
voies du détacnement et de la perfection. Le 
précis de sa vie qui les précède nous ap- 
prend que ce pieux magistrat mourut le 30 
Janvier 1686. 

Il avait perdu depuis quatre ans (le 3 
mars 1682) une femme digne de lui, et qui, 
ayant honoré son nom par ses vertus, mérite 
que nous la rappellions ici avec éloge. 

Marie Herinx, née à Paris, en 1644, n’a= 
vait que dix-huit ans quand elle épousa 
M. Hélyot. Ayant perdu un fils qu’elle aimait 
tendrement, elle commença dès lors (en 
1668) à marcher avec ardeur dans les voies 
de la perfection. Elle obtint facilement de 
son mari de renoncer au luxe, à la dissipa- 
tion et aux plaisirs les plus légitimes. Des 
vêtements d’une extrême simplicité, une 
table austère, un entier renoncement au 
monde, des retraites fréquentes, des jour- 


nées partagées entre la prière «et les soins . 


des pauvres, tel fut le genre de vie de Ma- 
dame Hélyot pendant plusieurs années. Tout 
dans ses discours tendait à faire aimer Dieu 
et à édifier le prochain. Elle instruisait des 
enfants et des Savoyards, les préparait à la 
remière communion et les assistait dans 
eurs besoins corporels. Elle s’introduisait 
dans des ateliers pour y faire le catéchisme, 


(1) Un vol. in-8°, Paris, 1710, chez J.-B. Coignard. 
Ces œuvres sont vingt-quatre discours sur divers 
sujets de piété. On en trouve l'analyse dans Le second 
tome de la Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques du 
dix-huilième siècle, pag. 525 et suiv. 

. (2) Vie de madame Hélyot, Paris, 1683, in-&, plu- 
Sieurs fois réimprimée, L'abbé de Montis en a donné, 
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visitait les malades de l’Hôtel-Dieu et leur 
rendait les services les plus pénibles. Des 
missions fondées dans le Levant, des protes-. 
{ants convertis, des pécheurs ramenés, fu- 
rent le résultat de son zèle. Plût à Dieu que 
sa conduite fût imitée par ceux qui, de nos 


jours, se donnant aux œuvres de charité, 


s'épanchent au dehors et ne connaissent 
point le mérite des actions cachées! Pour 
clle, toujours recueillie, et ne comptant pour 
rien l’activité humaine ou le regard des 
hommes, on la voyait rechercher avec ar- 
deur les privations, les austérités et la croix. 
C'est ainsi qu’elle a mérité que sa vie fût 
donnée au public (2) et qu’elle a fait bénir 
le nom d'Hélyot. 

Mais ce nom resté cher à la piété et aux 
lettres tire son plus beau lustre des œuvres 
du célèbre religieux dont nous donnons ici 
l’histoire. 

Pierre Hélyot, fils de Bénigne Hélyot et 
de Marguerite Musnier, naquit à Paris en 
1660 (3). Ses parents, distingués par leur 
position et surtout par leurs vertus, l’élevè- 
rent dans la piété. Il deviat, dit-on, orphelin 
de bonne heure. Son attrait le porta à la 
vie religieuse, et, à l’âge de vingt-trois ans 
(1683), il entra dans le tiers-ordre régulier 
de Saint-François, au monastère de Picpus, 
à Paris. 

Une congrégation édifiante étant connue 
aujourd'hui dans l’Église sous le même nom 
de Picpus, nous croyons, pour prévenir toute 
erreur historique ou topographique, devoir 
rappeler ici ce qu’étaient et la maison et 
l'institut que choisit Hélyot; ces détails sont 
liés d’ailleurs à l’histoire de sa vie. 

Le tiers ordre régulier de Saint-François, 
établi en France en 1987, y fit de grands 
progrès; mais il élait presque entièrement dé- 
chu, et ce au point que dans le seizième siècle 
il n’avail plus que quelques couvents sans 
ordre et sans régularité dans les provinces 
d’Aquitaineet de Normandie, lorsqueDieu sus- 
cita Vincent Mussart pour le rétablir. Ce bon 
religieux, après avoir mené la vie solitaire 
avec quelques ämis dans la forêt de Senart, 
au Val-Adam, à l’ermilage Saint-Sulpice, 
jeta enfin les fondements de la congrégation 
nouvelle du tiers ordre à Franconville-sous- 
Bois, retraile située à six lieues de Paris, 
mais du diocèse de Beauvais. 

En 1601, Madame Jeanne de Sault, veuve 
du comte de Mortemart (René de Roche- 


en 1786, une nouvelle édition modifiée, dans le for- 
mat in-12. 

(3) Et non en 1680, comme le dit une notice ré- 
cente sur Hélyot, notice dans laquelle on trouve des 


choses: fausses, d’autres étranges, quelques-unes 
condamnables. 
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chouart), leur fonda un monastère à l’extré- 
mité du faubourg Saint-Antoine, à Paris, 
dans un lieu appelé Picpus, qui donna, ainsi 
qu’on l’a vu souvent en d’autres sociétés 
nouvelles, son nom au nouvel institut, et 
qui, par le même motif, le donne à la con- 
grégation qui l’habite actuellement. 

Cette nouvelle réforme, qui absorba les 
anciens monastères de Tierçaires, est nom- 
mée : Religieux Pénitents du tiers ordre de 
Saint-François, et Congrégation de France. 
Le chef-lieu a été à Picpus, et au milieu du 
dernier siècle on l’avait, croyons- nous, 
établi au couvent de Nazareth, à Paris. Cet 
institut était fort austère; les religieux, 
vêtus d’une tunique et d’un manteau gris- 
noir, ou plutôt brun, étaient déchaussés. 

Quel fut le motif qui put porter le jeune 
Hélyot à choisir le tiers-ordre de Saint- 
François, en embrassant la vie religieuse ? 
L’attrait qu’il avait pour l’étude aurait dû, 
ce semble, le porter plutôt vers quelque 
autre congrégation livrée à la culture des 
lettres, tandis que celle où il entrait sem— 
blait vouée spécialement aux austérités de 
la pénitence. 

L’attrait pour la science et pour l'étude 
n'exclut point, s’ilest pur et fondé sur des mo- 
tifs spirituels, l’inclination à la pénitence, 
qui doit être l’esprit dominant et réel de tout 
ordre religieux. Mais outre les raisons qu’on 
peut et qu’on doit chercher dans la piété du 
jeune postulant , il y en eut peut-être une 
tout à fait providentielle qui le détermina à 
entrer à Picpus. 


Presque tous ceux qui ont écrit sur ie. 


monastère de Picpus ont avancé qu'il avait 
eu pour fondaleur et bienfaiteur Jérôme 
Hélyot, oncle de notre auteur. On voit, 
par ce que nous venons de dire ci-dessus, 
que la fondatrice de cette maison était la 
comtesse de Mortemart, et que Jérôme Héiyot 
ne peut avoir rigoureusement le titre qu’on 
lui donne. Mais il a pu l'obtenir par exten- 
sion, et il mérite du moins le titre de bien- 
faiteur de Picpus. En effet, cet homme pieux 
et riche, chanoine du Saint-Sépulcre, à 
Paris, quilta le monde à l’âge de quarante- 
cinq ans, prit l’habit à Picpus et avantagea 
cètte maison, où il vécut dans les plus hum- 
bles obédiences et exercices de l’ordre jus- 
qu’en l’aunée 1687. 

Entre autres bienfaits à l'établissement, 
Jérôme Hélyot lui avait douné tous ses li- 


(1) L'ancien monastère était, comme le nouveau, 
du côté gauche de la rue Picpus, à partir de la rue du 
Faubourg-Saint-Antoine, mais un peu au-dessus de 
‘ la communauté des Dames, qui se trouve au n° 15. 
Comme nous l'avons déjà rappelé ailleurs, c'était à 
celle maison qu’on allait prendre les ambassadeurs 
catholiques. Tous les ambassadeurs faisaient leur en- 
trée publique par la porte Saint-Antoine, et pariaient 
du feubourg, où leur marche commençait, mais avec 
cette différence que ceux des Etats protestants par- 
taient de la maison de Rambouillet (qu’il ne fant pas 
confondre avec le célèbre hôtel de Julie d’Angennes), 
tandis que ceux des puissances catholiques partaient 
twus du couvent de Picpus , dans l’intérieur duquel 
était un appartement où ces diplomates recevaient les 
cotpliments de la part des princes et princesses du 
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vres, ce qui augmenta la bibliothèque, déjà 
riche d’une partie de la bibliothèque possédée 
par le cardinal Du Perron, à sa campagne 
de Bagnolet. Cette maison, qui n’occupait 
pas tout à fait la place où est aujourd’hui 
la maison de la congrégation des Sacrés- 
Cœurs (1), et qui n’était d’abord qu’un petit 
couvent bâti pour les Capucins, puis occupé 
par les Jésuites, abandonné successivement 
par ces deux sociétés à cause de son éloi- 
gnement de Paris, était devenue considérable 
sous la possession des religieux du tiers or- 
dre. L’enclos était spacieux, la bibliothèque 
fort belle; on y remarquait aussi le réfec- 
toire avec ses tableaux, et l’église où les 
membres d’un grand nombre de familles dis- 
tinguées avaient leur sépulture. 

La présence de Jérôme Hélyot dans le cou- 
vent de Picpus fut peut-être cette raison 
providentielle dont nous parlions, qui déter- 
mina son neveu à y entrer lui-même. 

Quoi qu’il en soit, Pierre Hélyot y prit 
lhabit religieux le 1‘ août 1683, avec le 
nom de frère Hippolyte (2) sous lequel il 
n'est plus connu aujourd’hui; et il est peut- 
être à remarquer qu'ayant à parler de son 
ordre et de sa maison de Picpus au septième 
tome de son ouvrage, il n’a rappelé ni le 
nom ni les bienfaits de son oncle. Ce silence 
révèle, suivant nous, une sincère modestie. 

La présence, puis le souvenir de cet 
homme si précieux à la maison auraient 
seuls concilié l’affeetion de toute la commu- 
pauté, ou au moins des préventions favora- 
bles envers le jeune religieux, mais le P. Hip- 
polyte apporta bientôt auprès deses confrères 
des titres personnels à leur estime et à leur 
attachement. Tous reconnurent bientôt son 
amour pour l'étude, ses talents, et, ce qui 
vaut miéux pour tout le monde ét surtout 
dans un religieux, sa régularité et sa piété 
édifiante. Ses supérieurs surent mettre à 
profit sa capacité et son zèle, mais rien ne 
nous autorise à dire ni à croire avec un bio- 
graphe récent que le P. Hélyot ait été alors 
chargé par eux de la défense de l’ordre de 
Saint-François, qui élait particulièrement 
l’objet des railleries des protestants. À l'épo- 
que à laquelle le P. Hélyot put écrire, la reli- 
gion avait d’illustres défenseurs en France. 
On ne s’occupait guère spécialement des Fran- 
ciscains : la lutte était sur un autre terrain; 
et si le P. Hélyot révéla... une force de rai- 
sonnement qui lui concilièrent d’illustres suf- 


sang, des princes légitimés , et où l’un des princes de 
la maison de Lorraine, ou bien un maréchal de France 
venait les prendre dans un carrosse du roi pour les 
conduire à leur hôtel. 

(2) Presque tous les biographes, dans les quelques 
lignes qu'ils ont consacrées à notre auteur, s’expriment 
ainsi: Hélyot (Pierre) ..….. connu sous le nom de P. 
Hippolyte... Nous éerivons ici le contraire, Il est 
possible, il est même probable que plusieurs an- 
nées après sa mort, et pendant une partie du der- 
nier siècie, notre religieux aura été désigné par le 
nom qu'il portait dans Son crdre, mais il ne l’est plus 
aujourd’hui dans lé mondé littéraire, et quiconqué 
actuellement ‘parlerait de l'Histoire des ordres reli- 
gieux, par le P. Hippolyte, ne serait compris que par 
peu dé personnes, 
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frages, ce ne fut pas sans doute dans la po- 
lémique où on le pose ici sans preuves. Il y 
avait d’ailleurs longtemps que les diatribes 
d'Hospinianus, de Zurich, et du ministre Po- 
merose, de Bordeaux, étaient oubliées, et 
assurément Hélyot ne fut point poussé à 
composer son beau travail par la pensée de 
les réfuter. 
: Nous ne pouvons donc exposere véritable 

molif qui le fit aller à Rome; il est plus que 
probable qu’il y fut envoyé par ses supérieurs 
uniquement pour les intérêts de sa congré- 
gation. Toujours est-il qu’il y fil deux voyages 
et qu’il mit à profit ces agréables missions 
en recueillant des matériaux qui lui servi- 
rent plus tard. Hélyot pouvait avoir alors 
trente et quelques années, et ce fut à Rome 
qu’il conçut le dessein de donner au public 
l'ouvrage qui a immortalisé son nom. De re- 
tour en France, il fut choisi successivement 
par trois provinciaux de son ordre pour 
remplir les fonctions de secrétaire. Ces fonc- 
tions qui l’obligeaient à accompagner ses 
supérieurs dans la visite des diverses custo- 
dies, lui fournirent l’occasion de parcourir 
la France et d'achever de recueillir les pièces 
nécessaires au grand ouvrage dont il s’oc- 
cupait. é 

11 y travaillait consciencieusement, s'a- 
dressant à tous ceux qui pouvaient ajouter 
aux connaissances étendues, nous pourrions 
dire immenses, qu’il acquit successivement 
sur cette matière importante et jusqu'alors 
trop peu prisée par un grand nombre de sa- 
vants et même d’érudits. Sa reconnaissance 
nous à signalé, comme les plus obligeants 
à seconder ses recherches et augmenter ses 
lumières, Anquelil, ancien bibliothécaire de 
l’archevêque de Reims ; Clément, premier 
conservateur, ou, comme on disait alors, 
premier garde de la bibliothèque du roi ; le 
P. Hardouin, bibliothécaire des Jésuites ; 
Dom Mabillon et Dom Thierry Ruinart ; 
Dom René Massuet, Mauriste comme ces 
deux derniers, et chargé de continuer les 
ouvrages du savant P. Mabillon; le pré- 
sident Cochet de Saint-Vallier ; de Clairem- 
bault, généalogiste des ordres du Roi; et spé- 
cialement Caille du Fourny, auditeur en la 
chambre des comptes, qui fut peut-être 
celui à qui Hélyot dut davantage ; Chupin, 
de Corberon. Hélyot se ménageait accès au- 
près de plusieurs bibliothèques, et il trouva 
des ressources abondantes surtout dans celle 
du Roi, dans celle de l’archevêque de Reims, 
qui avait été donnée aux chanoines réguliers 
de Sainte-Geneviève, dans celle des Jésuites. 

Il ne se bornait pas à ces moyens plus 
aisés à prendre: le laborieux investigateur 
écrivait de divers côtés pour recueillir des 
notes et des pièces. Souvent il trouvait cor- 
respondance dans ceux auxquels il s’adres- 
sait; quelquefois, et ce procédé est de tous les 
temps , il rencontrait des hommes qui ne 
voulaient pas lui faire ou se faire à eux- 
mêmes l’honneur de lui répondre. L'auteur 


(1) I ne s’agit point ici du célèbre baron Godefroi 
de Leibnitz, mais de Jean-Jacques Leisnrrz, théolo- 


a 


signale comme ayant oublié ce procédé de 
convenance le supérieur général d’une con- 
grégation célèbre militant sous la règle de 
Saint-Benoît. [1 ne le nomme pas, mais nous 
croyons qu’il parle d’un général de Bernar- 
dins ou de Clunistes. 

Il arrive quelquefois en pareil cas que ce 
ne sont pas les hommes coupables d’un tel 
oubli qui se plaignent le moins haut sur une 


erreur de date, sur l’omission de quelques 


détails qui auraient flatté leur amour-pro- 

pre, etc. On peut au reste, quand on ne ver=. 
rail pas par l'ouvrage lui-même le mérite 

du travail qu'il a coûté, se faire une juste 

idée des études prolongées de l’auteur en se 

rappelant qü’il a consulté, pour le faire, plus 

de quinze cents volumes ; qu’il les a vus avec 

les yeux du discernement et de la critique 

qu'on reconnaît partout dans son Histoire 

des Ordres monastiques. 

Hélyot, pour la faire avec plus de perfec- 
tion, ne négligeait aucun moyen de s’ins- 
truire, et nous citerons comme une nouvelle 
preuve de ses soins à cet égard la liaison 
qu’il établit entre Leibnitz et lui, lorsque cet 
érudit (1) vint à Paris, qui eut pour résultat 
d’obtenir de cet homme, tout protestant qu'il 
était, plusieurs recueils de différents titres et 
de différents historiens où se trouvaient beau- 
coup de choses favorables à l’état monastique. 
Peut-être, néanmoins, Hélyot dont nous ve- 
nons de citer les paroles, veut-il dire sim- 
plement qu’il puisa ces renseignements dans 
un des ouvrages de Leibnitz, par exemple, 
celui qui porte pour titre : Memorabilia in- 
clytæ bibliothecæ Norimbergensis, 1674, in-k°; 
car nous n’osons affirmer, comme le fait l’au- 
teur d'une biographie que nous signalons de 
temps en temps dans la nôtre, que le P. Hé- 
lyot avait connu ce savant à Paris, et que la 
dissidence en matière de religion s’effaça pour 
le bien de l'histoire. 

Si Leibnitz vint à Paris, ce que nous ne 
pouvons absolument dire, comment s'est-il 
fait que Pierre Hélyot, alors tout jeune 
homme, supposé qu'il fût au monde, ait 
connu ce savant, qui mourut lorsqu'il n’avait 
lui-même que vingt-trois ans, et l’année où 
il prit l'habit religieux ? Il est vraisemblable 
qu'alors il n’avait pas le projet arrêté de com: 
poser son Histoire des ordres religieux : à 
plus forte raison n’avait-il pas commencé 
dans le monde ces recherches qu'il fit pen- 
dant vingt-cinq ans, pour l’exécution d’an 
dessein qu’il ne conçu, dit-on, qu’à Rome. 

Pendant qu’il élaborait des matériaux si 
soigneusement et si péniblement amassés, la 
P. Hélyot se livrait aussi à d’autres composi- 
tions. Leurs titres ne nous sont point connus, 
mais il estvraisemblable qu’elles avaient trait 
à des dissertations sur quelque point d’his- 
toire, ou plutôt aux matières de piété ; tel fut 
le Chrétien mourant, volume du format in-4°, 
qu’il publia en 1705. On dit qu’il était alors 
gravement malade et qu’il se crut près de 
sa fin. 


gien protestant et bibliothécaire de la ville de Nurem- 
berg, morkle fer mai 1683, âgé de soixante-douze ans 
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I guérit néanmoins, reprit ses utiles tra- 
vaux et rendit de nouveaux services à son 
ordre. L’estime dont il y jouissait lui pro- 
cura des suffrages honorables. En 1713, il 
était de nouveau définiteur, et nous sommes 
persuadé que, s’il eût vécu plus longtemps, 
l'éclat de son talent comme la vénération due 
à sa piété l’auraient conduit au provincialat. 

Le P. Hélyot continuait de recueillir et de 
tailler les pièces qui devaient servir à la 
construction de l'édifice colossal dont il avait 
tracé le plan. Pendant ce temps-là d’autres 
écrivains publièrent des ouvrages du même 
genre (1}, mais qui, malgré leurs plus ou 
moins de mérite, n'étaient de nature ni à dé- 
concerter Hélyot, ni à entrer en concurrence 
avec son œuvre. Entre Ces écrivains, il faut 
remarquer Hermant, curé de Maletot, lequel 
publia en 1697 une pelite histoire des or- 
dres religieux qui, d’un seul volume in-12 
avec un volume pour les chevaleries, en 
1698, s’éleya à quatre volumes du même 
format dans la seconde édition, en 1710. IL 
faut aussi nommer le P. Bonanni, de la com- 
pagnie de Jésus, qui donna un histoire du 
même genre, intitulée : Ordinum religioso- 
rum in Ecclesia militanti Catalogus, en qua- 
tre volumes in-4k°, dont le premier parut en 
1706, chez Placho. Ces ouvrages, dont il y au- 
rait injustice à contester, sinon le mérite, au 
moins l'utilité dans un temps où rien ne les 
surpassait peut-être, ont été surpassés de 
bien loin par celui du P. Hélyot. Celui-ci 
avoue qu’il a été amené à entreprendre son 
Histoire des Ordres religieux par l’insuffi- 
sance de celle de M. Hermant. Nous avons 
peine à croire qu'il en soit ainsi; car com- 
ment Hélyot aurait-il été déterminé en 1697 
à une œuvre qu’il à élaborée pendant vingl- 
cinq ans, et qui parut en 1714? Nous croi- 
rions plus facilement à ses souvenirs ou à 
sa franchise en l’entendant dire : J’avoue que 
je fus dans la résolution d'abandonner mon 
ouvrage lorsque j'appris que le révérend Père 
Bonanni, de la compagnie de Jésus, de la mai- 
son professe de Rome, travaillait à une his- 
toire des ordres religieux, et qu'il faisait gra- 
ver leurs habillements. 

La vue du premier volume le rassura. Bo- 
nanni, en effet, n’a guère donné autre chose 
qu’une traduction en latin et en italien de 
la petite et insuffisante histoire de Schoone- 


beck, avec cette idée fixe qu’il fallait pour : 


son plan réduire chaque récit à deux co- 
 Jounes d’une seule page, en regard de Îa 
figure qu’il a fait graver. C’est un lit de Pro- 
custe qu’il a construit pour loutes les tailles, 
et qu’il n’a point dépassé. On voit qu’un tel 
travail n’est rien auprès de celui d'Hélyot. 
Cependant les gravures de Bonanni sont fort 
bien, et il a donné quelques notices qui ont 
été utiles à notre auteur. 

Enfin, en l’année 1714, parurent les deux 
premiers volumes de l'Histoire des ordres 


(1) Comment, dans la notice que nous signalons 
quelquefois, ici peut-on, en disant qu'Hélyot conçut 
son listoire en 1691, avancer que, parmi les écrivains 
saloux de produire un travail plus lucratif que conscien- 


monastiques, religieux et militaires, et des 
congrégations séculières de l’un et de l'autre 
sexe,quiont esté establies jusqu’à présent ;'con- 
tenant leur origine, leur fondation, leurs pro- 
grès, les événements les plus considérables qui 
y sont arrivés, la décadence des uns et leur 
suppression, l'agrandissement des autres, par 
le moïen des différentes réformes qui y ont 
esté introduites; les vies de leurs fondateurs , 
avec des figures qui représentent tous les diffé- 
rents habillements de ces ordres et de ces con- 
grégations. Paris, Coignard, format in-4°. 

L'auteur a procédé ainsi : dans le premier 
volume, après une préface étendue où il fai- 
sait preuve d’une érudition profonde sur la 
matière etd’unejudicieuse critiquesur les vai- 
nes prétentions de certains écrivains et même 
de certaines congrégalions, il donne un ca- 
talogue des livres qui traitent des ordres re- 
ligieux et militaires, qu'il a consultés pour 
la composition de son ouvrage. Ce catalo- 
gue est méthodique, et donne en premier 
lieu les titres des livres sur les ordres reli- 
gieux en général, puis sur les moines d’O- 
rient, puis sur les différents instituts, classés 
suivant la marche qu’il doit suivre en par- 
lant des instituts eux-mêmes. Vient ensuite 
une dissertation préliminaire sur l’origine et 
sur l’antiquité de la vie monastique; non- 
seulement avec le P. de Montfaucon, etc., il 
voit dans les thérapeutes des chrétiens vé- 
ritables et non des juifs, mais avec l’abbé de 
Rancé, etc. , il voit dans ces hommes soli- 
taires les premiers religieux connus dans 
l'Eglise, et il ne craint pas d’être d’un senti- 
ment contraire à celui du P. Thomassin sur 
l'antiquité de la vie religieuse, dont l’institu- 
tion, suivant ce célèbre oratorien, devait 
être attribuée à saint Paul Ermite et à saint 
Antoine. 

Dans la même dissertation, il parle des 
cénobites et de leurs avantages; de saint 
Antoine qui les a régularisés et établi les pre- 
miers monastères parfaits, et enfin des pre- 
miers monastères de femmes, qu’il attribue, 
sans éprouver les mêmes contradictions, à 
sainte Synclétique. Il termine celte partie 
importante du premier volume en traitant 
du progrès de la vie religieuse et du gouver- 
nement des monastères tant en Orient qu’en 
Occident. 

Dans son Histoire, Hermant avait suivi 
l'ordre chronologique ; le P. Bonanni, dans 
la sienne, a parlé successivement des reli- 
gieux, des religieuses, des ordres de cheva- 
lerie. Le P. Hélyot a pris une méthode qui 
nous semble mieux convenir, surtout à un 
ouvrage aussi étendu, aussi important que 
celui dont il est l’auteur. 

On sait qu'il y a quatre Règles principales 
dans l’ordre monastique et religieux : celles 
de Saint-Basile, de Saint-Augustin, de Saint- 
Benoît et de Saint-François d'Assise ; Hélyot 
parle des institats soumis à ces Règles, selon 


cieux, Schoonebeck se hâta de faire imprimer avant 
Hélyot, qui avait attiré leur attention , puisque, sui- 
va Hélyot lui-même, Schaonebeck parut d'abord en 
1688? 
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l'ordre des temps où ils ont été établis, et 
divise son histoire en six parties. 

La première partie comprend tout ce qui 
tient aux moines de Saint-Antoine, de Saint- 
Basile, etc., et autres moines d'Orient, ainsi 
qu'aux ordres militaires qui ont suivi leurs 
Règles. 

La seconde et la troisième parlent des fa- 


milles qui suivent la Règle de saint Augustin, : 


sous quelque dénomination que ce soit, et 
même des chanoines en général. | 

La quatrième partie renferme tous les or- 
dres, lant ecclésiastiques que militaires, qui 
tiennent à la Règle de saint Benoît. 

La cinquième traite non-seulement des 
diverses congrégations qui suivent l’une des 
Règles de Saint-François, mais aussi des or- 
dres qui suivent une Règle particulière. 

Enfin la sixième donne l’histoire de toutes 
les congrégations séculières, des ordres mi- 
litaires ou de chevalerie, qui ne se rattachent 
point à l’une des quatre Règles dont nous ve- 
nons de parler. 

Ces deux volumes, format in-k°, édités par 
Coignard, imprimeur estimé, furent accueillis 
avec faveur. Leur format, l'édition soignée, 
l'étendue des récits, la rectitude de jugement 
dont l’auteur y donnait la preuve, tout con- 
tribua à procurer à cet ouvrage une position 
honorable dans la république des lettres. 

IL était impossible néanmoins qu'il ne se 
glissât aucune erreur dans une histoire aussi 
étendue ; l’auteur fut le premier à le recon- 
naître et à donner des preuves de sa can- 
deur, de sa bonne foi et de ses recherches 
consciencieuses dans les additions jointes au 
troisième volume, dans lequel il répond aussi 
à la critique des chevaliers de l’ordre de No- 
tre-Dame-du-Mont-Carmel et de Saint-Lazare 
de Jérusalem, la seule importante, peut-être, 
qu'il ait eu à essuyer. Des additions ou mo- 
difications du même genre se retrouvent 
quelquefois dans les tomes suivants. 

Ce troisième volume , ainsi que le qua- 
trième parurent en 1715 ; les trois suivants 
en 1718, et le dernier en 1719. 


Le laborieux écrivain eut la satisfaction 
de voir paraître enfin une œuvre qui lui 
avail coûté vingt-cinq ans de recherches et 
de travaux ; de la voir accueillie comme elle 
le méritait par les hommes dont il recher- 
chait le suffrage ; mais il n'eut pas celle de 
la voir terminée. Son âge eût pu cependant 
lui promettre celle jouissance ; mais üne 
santé affaiblie, peut-être par des travaux opi- 
niâtres, le conduisit bientôt au tombeau. 
Dans l'automne de l’année 1715, il fut at- 
teint d’une fièvre lente, d'une toux opiniâtre, 
qui l'éclairèrent sans doute sur son état et 
ne lui laissèrent point l'espérance de rele- 
ver de celte maladie, En louant sa piété, 
un auteur à dit : J{ espéra et ne craignil pas. 
Nous sommes loin d’avoir cette pensée et de 
tenir ce langage, et ilest bien plus proba- 
ble que sa piété même l'aura maintenu à ce 
mementredoulable dans les sentiments d’une 


(1) Ce P. Maximilien Bullot, que nous ne trou- 
vons mentionné nulle part, est aussi, suivant 


juste crainte des jugements de Dieu, senti- 
ments qui n’excluent pas l’espérance. Le 5 
janvier 1716, Hélyot, âgé de cinquante-six 
ans, mourut dans le monastère de Picpus : 
où il paraîtavoirtoujours demeuré, nel’ayant 
quitté que pour ses voyages, car nous ne 
lui avons point connu d’obédience pour une 
autre maison. 


Grâces à Dieu, la mort du Père Hélyot 
n'empécha pas et retarda même peu la pu- 
blication de l'Histoire des Ordres monasti- 
ques. M. Weiss, dit (Biographie Universelle) 
que l’auteur mourut pendant l'impression du 
cinquième volume et que les trois derniers 
sont du P.Maximilien Bullot, son confrère (1). 
Les diverses éditions du Moréri disent au 
contraire que les quatre derniers tomes de 
cel ouvrage, qu'il avait FINI AVANT SA MORT, 
ont été imprimés depuis par les soins du Père 
Louis, provincial de cet ordre. Nous parta- 
geons ce dernier sentiment d’autant plus 
volontiers qu’il semble appuyé sur tout ce 
qu'on à vu des recherches et des longs tra- 
vaux du P. Hélyot, et aussisurl’approbation 
du censeur Anquelil, quidit ne pouvoir assez 
louer l’auteur d’avoir conçu un dessein si 
vaste et de lavoir, PAR UN TRAVAIL IMMENSE, 
si heureusement exécuté. Le P. Louis {peut- 
être le même quele P. Louis Mirleau, an- 
cien lecteur en théologie, et l’un des exami- 
nateurs de l’ouvrage) n’aura eu sans doute 
qu'à mettre en ordre les derniers volumes 
de cette histoire, dont l'approbation ci-dessus: 
mentionnée et celle du provincial sont datées 
de 1712 et 1713. 

Le style du P. Hélyot est simple et grave, 
sans être négligé ; il est, croyons-nous, celui 
qui convenait le mieux à un livre de ce gen. 
re. Aussi le succès qu’il obtint justifia-t-il 
la prévision que le censeur Anquetil avait 
exprimée en ces termes : Je ne doute point 
que le public ne lui rende justice en recon- 
naissant que jusqu’à présent il n'a rien paru 
en ce genre de si parfait et de si travaillé, 
Les examinateurs de l'ouvrage avaient, avec 
encore plus de poids et de lumières, parlé 
dans le même sens d'une histoire où ils n’a- 
vaient rien trouvé qui ne soit très-utile aux 
savants par les recherches curicuses et criti- 
ques dont cet ouvrage est rempli. 

L'Histoire des ordres monastiques, mal« 
gré l'élévation de son prix et le nombre de 
ses volumes, eut au bout de deux ans uné 
seconde édition ; mais nous devons entrer 
ici dans quelques détails. 

On réimprima donc l'ouvrage en 1724, si 
tant est qu'on ne puisse pas plutôt appeler 
celle édition un second tirage, car elle est 
tellement semblable à la première, qu'il est 
facile de les confondre l'une avec l’autre. 
Nous n’oserions même assurer qu’il n’y ait 
pas eu antidate en quelques volumes. Nous 
ne pouvons nous expliquer comment quel- 
ques exemplaires du premier volume, por- 
tant également la date de 171%, aient, les 
uns l'approbation des examinateurs et la 


M. Weis:, auteur d’un Commentaire sur la Règle de 
saint François, et mourut à Paris en 4748. 
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permission du provincial avec celle du cen- 
seur et le privilége du roi, les autres, ces 
deux dernières pièces seulement ; comment 
ceux-ci sont entièrement anonymes, les au- 
tres portant dans les pièces ici désignées le 
nom du À. P. Hippolyte Hélyot, définiteur 
provincial. Quoi qu’il en soit, le mérite des 
deux éditions est à peu près le même, les 
gravures, qui ajoutent à leur prix, ayant 
une égale perfection, et les additions et cor- 
rections n'ayant point été fondues dans le 
texte en 1721, s’il y eut alors une édition 
réelle (1). 

L'Histoire des ordres monasuiques, religieux 
el militaires agrandit considérablement le 
champ des connaissances spéciales dont elle 
était le fruit. Elle présenta aux lecteurs un 
ouvrage édifiant, aux érudits une compila- 
tion judicieuse et méthodique dont rien n’a- 
vait approché jusqu’alors, et elle eut néces- 
sairement sa place marquée dans toutes les 
bibliothèques des grands établissements si 
nombreux à celte époque, et dans celles 
d’un grand nombre de savants et même d’a- 
mateurs. Si le‘pieux auteur eût vécu assez 
pour voir l’achèvement de son ouvrage, il 
eût joui d’une satisfaction bien grande, celle 
d’avoir élevé un monument solide à la gloire 
de la religion et de la vie monastique (2) 
sans éprouver les injustices ou les tracas- 
series de la critique, qui comprit sans doute 
combien en ce genre d’érudition la force du 
religieux franciscain surpassait la sienne. 

L'ouvrage fut abrégé et divisé, et parut 
ainsi : {4° Histoire du clergé séculier et ré- 
gulier, des congrégations et des ordres reli- 


(1) Nous signalerons iei une petite nuance en pre- 
pant pour exemple le titre du second volume dans les 
deux éditions. Dans celle de 1714, Coignard se dit 
e imprimeur et libraire ordinaire du roy. » Dans 
celle de 4721, il se dit « imprimeur ordinaire du roy.» 
L'édition de 1714, en énumérant le contenu du vo- 
lume, finit par ces mots : « Avec les ordres militaires 
qui y ont raport. » Celle de 1721 écrit ainsi : € Qui 
y ont rapport, » elc. Les détails minutieux où nous 
entrons seront appréciés du lecteur, qui y verra une 
preuve des soins que nous avons pris et du zèle que 
nous avons mis à la partie bibliographique de cette 
notice. 

(2) Nous croyons cet éloge suffisant à la gloire de 
l'ouvrage et de l’auteur, et nous ne concevons pas 
comment, pour exalter l’un et l’autre, le biographe 
que nous avons déjà indiqué dans cette notice ose 
donner à Hélyot, sur les effets de son livre, des com 
pliments qu’il aurait désavoués. En voici quelques 
pRosse : après plusieurs exagéfations et erreurs sur 
effet produit dans les abbayes par la lecture de 
l'Histoire monastique, etc., il ajoute : « …. Tel fut 
« véritablement le bien spirituel qu'opéra l'Histoire 
« des ordres monastiques et religieux. Mais, près de 
« ces conséquences morales vinrent aussi se piacer 
« d’autres résultats non moins bienfaisants : ce furent 
« des améliorations à l'existence physique des hom- 
« mes et des femmes qui habitaient alors les couvents 
« et les abbayes. De même que les macérations et les 
c jeûues avaient été grands et pour ainsi dire solen- 
« nels dans les premiers siècles de l'Eglise, parce 
« qu'il s'agissait de donner l'exemple et de frapper 
« les yeux des hommes sensuels, il arriva que, dans 
« les siècles du moyen âge, on tomba dans l'oubli de 
« ieus les rites, de toules les règles, de tous les de- 
«voirs. Puis, par un retour ordinaire aux choses, 


NOTICE BIOGRAPHIQUE ET LITTERAIRE SUR LE P. HELYOT. 
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gieux , tirée de divers auteurs, Amsterdam, 
P. Brunel, 1716, 4 vol. p. in-8, fig. Hélyot, 
quoi qu’en disent les dictionnaires histori- 
ques, n’a pu, à celte époque, en fournir 
tous les éléments. 2 Histoire des ordres mi- 
litaires, Ibidem, 1721, 4 vol. in-8. On dit 
que cet extrait, fait avec trop peu de soin, 
n’est recherché que pour les gravures dont 
il est orné. En 1792, on donna, à Paris, une 
nouvelle édition de l'Histoire des ordres mo- 
nastiques du P.Hélyot. Elle était aussi en huit 
volumes ïin-k° avec reproduction des fi- 
gures. On n’y fitentrer ni les préfaces, ni 
les catalogues bibliographiques du P. Hé- 
lyot. Nous ne dirons pas avec un célèbre bi- 
bliographe, qu’on ne fait aucun cas de cette 
édition. A défaut de la première ou de celle 
de 1721, elle seraittoujours recherchée, puis- 
qu’elle contient le récitcomplet du P. Hélyot. 
Sielle n’eut pasde succès, il ne faut pas avec 
lui en trouver la cause seulement dans l’im- 
perfection des gravures, fort négligées en 
effet ; il faut la chercher aussi dans les cir- 
constances malheureuses où était la France 
alors. Il est même surprenant qu’à une pa- 
reille époque on ait osé hasarder les frais 
d’une publication de ce genre. 

En 1838, on publia en 8 vol. petit in-#°, 
Histoire complète et costumes de tous les or- 
dres monastiques, religieux et militaires, et des 
congrégations de l’un et de l’autre sexe, par la 
R. P. Hélyot, avec une nolice sur ce savant, 
des annotations etun complément fort étendu 
par V. Philipvon de la Madelaine, ouvrage 
contenant plus de 600 portraits en pied des- 
sinés par À. Henry. Paris, Ponce-Libas, édi- 


« d’ici-bas, on vit à l’époque où écrivit Hélyot, une 
sorte d’exagération minutieuse et des règles (qua 
nous n’oserions appeler cruelles, car elles furent 
inspirées par l'amour de Dieu) pénétrer dans les con- 
grégations. Des hommes maladifs bravaient d’exces< 
sives souffrances, de faibles femmes s’imposaient 
d’affreuses privations. Les plus grands écrivains reli- 
gieux l'ont dit avant Hélyot (qui n’a jamais raisonné 
ainsi) : La torture volontaire n’est pas toujours la 
meilleure manière d’honorer le Créateur. L’Evan- 
gile dit : Pratiquez le jeûne et les mortifications, 
mais elle (sic) ne conseille pas de déchirer, le fouet 
à la main, d’autres créatures. Le dogme de l’espé- 
rance, qui inspira les fondateurs des premiers mo- 
nastères, n’exclut pas les joies du présent, n’or- 
donne pas ce suicide de tous les instants qui rend 
avant l'heure fixée le corps au tombeau. En rappe- 
lant à la sévérité des règles les moines et les reli- 
gieux égarés par une exagération dangereuse, Hé- 
lyot servit la religion et l'humanité. On cessa de 
prescrire, dans les couvents dirigés par des chefs 
éclairés, ces usages barbares qui changeaient en 
meurtriers de leurs frères les religieux armés d’un 
bâton sanglant : on arrêta l'élan de ces vierges in- 
fortunées,qui, la nuit par un froid rigoureux,allaient 
« prier demi-nues sur les sépulcres ou dans les cha- 
« pelles. Les jeûnes et l’abstinence furent toujours 
« recommandés, car ils habituent l’homme au mépris 
« des sensualités ; les prières furent moins fréquentes, 
« mais plus onctueuses, le Christ divin fut enfin 
« mieux et plus constamment adoré. » 

Hélyot ne s'attendait guère à ce qu'on vit en tout 
cela, ou qu’on fit de tout cela, Les effets et l'influence 
de son ouvrage. Un homme de lettres qui pense et 
écrit de pareilles choses ne comprend ni Hélÿot ni 
l'Histoire des ordres monasliques. 
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teurs. Cette édition dans laquelle l'ordre 
d'Hélyot était interverti, ses titres, elc., ou 
supprimés ou abrégés, ses figures grossiè- 
rement lithographiées, n’était vraisembla- 


blement qu'une spéculation. Elle ne pouvait’ 


avoir et n’eut en effet aucun retentissement. 

Sauval, Jaillot, Piganiol Delaforce, etc., 
ont parlé de la maison de Picpus où il y eut 
toujours ungrand nombre de religieux, mais 
l’un a omis de mentionner Hélyot, les autres 
l'ont à peine nommé. Personne ne nous ap- 
prend quel souvenir on gardait dans ce mo- 
nastère, d’un homme qui avait été la plus 
belle gloire littéraire de l’ordre. On ignore 


(1) C'est-à-dire abbé commendataire de l'abbaye 
de Mores, ordre de Citeaux, au diocèse de Langres. 
L'abbé d’'Hélyot, dont le nom écrit ainsi indiquerait 
que notre auteur était de famille noble, mourut très- 


même si une épitaphe indiquait sa tombe et 
rappelait les services qu'il avait rendus. La 
famille du P. Hélyot existe peut-être encore. 
En rééditant la vie de cette femme vertneuse 
dont nous avons parlé au commencement 
de cette notice, l'abbé de Montis dédia son 
volume à M. l’abbé d’Hélyot, et nous ap- 
prend que cet ecclésiastique, alors nonagé- 
naire, était abbé de Mores (1) et parent de 
son héroïne. Il était donc aussi parent et 
avait été contemporain de l’auteur de l’His- 
toire des ordres monastiques. 


F. Marie-Léandre Bapicxe, prêtre. 


probablement cette année-là, car la nomination de 
M. de Juges-Brassac, vicaire général de Chartres, à 
l'abbaye de Mores, date de 1786. 


nm ss rente mm ie nmenn site ae en ere me eme ts me ne anne re tes 
APPROBATION. 


J'ai lu, par ordre de Monseigneur le chancelier, l'ouvrage qui a pour utre : Histoire des ordres monasti- 
ques, religieux, militaires, et de toutes les congrégations de l’un et de l'autre sexe qui ont élé jusqu'à présent, con- 
tenant leur origine et fondation, leurs progrès, les événements les plus considérables qui y sont arrivés et leurs ob- 
Servances, la décadence des uns, etc. On ne peut assez louer son auteur d’avoir conçu un dessein si vaste, ei 
de l'avoir, par un travailimmense, si heureusement exécuté. Je ne doute point que le public ne lui rende jus- 
lice en reconnaissant que jusqu’à présent il n’a rien paru en ce genre de si parfait et de si travaillé. Fait à 
Paris le 20 mai 1712. 

ANQUETIL. 


Approbation des théologiens de l’ordre. 


Nous, religieux pénitents du tiers-ordre de Saint-François, de la province de France et de Lorraine, avons 
lu par ordre du très-révérend Père provincial : l'Histoire des ordres Rome religieux, militaires, et de 
toutes les congrégations de l'un et de l'autre sexe, etc., composée par le R. P. Hippolyte Hélyot, définiteur 
provincial, dans laquelle nous n’avons rien trouvé qui ne puisse édifier par les beaux caractères de la plu- 
part des instituteurs de ces ordres et congrégations, et qui ne soit très-utile aux savants par les recherches 
curieuses et critiques dont cet ouvrage est rempli. Fait en notre couvent de Picpus, ce 40 août 1715. 

. F. Louis MIRLEAU, ancien lecteur en théologie. 
F. AnseLME DE Lavau, ancien lecteur en théologie. 
” 


Permission du très-révérend Père provincial. 


Nous soussigné ministre provincial des religieux pénitents du tiers-ordre de Saint-François de la provin- 
ce de France et de Lorraine, permettons au R. P. Hippolyte Hélyot, déliniteur provincial de nos dits ordre 
et province, de faire imprimer le livre qui a pour titre : Histoire des ordres monastliques , religieux et militai- 


res, etc., qu'il a composé, et qui a été vu et examiné 


par deux théologiens de nos dits ordre et province, 


dont nous-même avons lu une grande partie, et que nous jugeons devoir être très-utile et très-agréable au 
public par‘ses savantes et exactes recherches. Fait en notre couvent de Notre-Dame-de-Grâce à Picpus, ce 


15 août 1713. 


F. MacaRe de Paris, ministre provincial. 
Par commandement du très R. P. provincial, 
F. PascHaL, secrétaire. 


mm 


- 


PRÉFACE. 





Les ordres religieux n’ayant pas moins été 
de tout temps l’ornement de l'Eglise qu'ils 
lui ont été utiles dans les différents besoins 
où elle s’est trouvée, il ne faut pas s'étonner 
si la plupart des historiens ecclésiastiques et 
des théologiens qui ont trailé des matières 
régulières, el même quelques historiens pro- 
fanes, ont parlé de leur origine et de leur 
fondation : et il s’est trouvé plusieurs écri- 
vains qui en ont fait des histoires particu- 
lières, 

Les uns , comme Middendorp, recteur de 
l’université de Cologne, dans son Histoire 
des ordres monastiques, n’ont touché que 


fort légèrement ce qui regarde leur fonda- 


tion, et se sont plus étendus sur la disci- 
pline et sur l’observance régulière ; et d’au— 
tres au contraire n’ont écrit que pour donner 
connaissance de leur origine , de leur fon- 
dation et de leurs progrès. 

Paul Morigia, de l’ordre des Jésuites, don- 
na, en 1569 , unc histoire de toutes les reli- 
gions, qui est assez succincte, et qui fut 
traduite de l'italien en français l’an 1378. 
Silvestre Marule ou Maurolic , de l’ordre de 
Cîteaux et abbé de Rocmador en Sicile, en 
donna une plus ample l’an 1613, qui n’est 
pas néanmoins si étendue que le titre de Mer 
océane de toutes les Religions du monde sem- 
blail le promettre. Pierre Crescenze, qui re 
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prend que la qualité de Patrice de Plaisance, 
el qui se donne assez à connaître pour reli- 
gieux de l’ordre de Saint-Jérôme, crut avoir 
exprimé le grand nombre d'ordres religiéux 
et militaires, et les différentes congrégalions, 
en donnant pour litre à son histoire des or- 
dres religieux qu’il publia en 1648 celui de 
Troupes romaines, ou Milices ecclésiastiques 
et religions militaires et claustrales. Mais il 
aurait pu augmenter cette milice, s’il n’avait 
pas omis un grand nombre d'ordres ct de 
congrégalions dont il ne parle point: Silves- 
tre Maurolic aurait pu grossir sa Mer océane, 
s’il y avait fait aussi entrer plusieurs ordres 
dont il ne parle point; et Paul Morigia au- 
rait pu donner avec plus de justice à son li- 
vre le titre d'Histoire de toutes les Religions, 
s’il Pavait augmenté de plus d’un tiers, en y 
ajoutant aussi plusieurs ordres et plusieurs 
congrégations dont il ne parle point, tous 
ordres néanmoins qui étaient déjà établis 
lorsque ces auteurs ont écrit. Je ne parle 
point d’Aubert le Mire, doyen de l'Eglise 
d'Anvers, qui, outre les Origines monasti- 
ques que nous avons de lui, a encore fait des 
histoires et des chroniques particulières de 
quelques ordres, sur lesquels il ne s’est pas 
assez étendu; de Pierre Legris, chanoine ré- 
gulier de l’abbaye de Saint-Jean-des-Vignes, 
et de plusieurs autres écrivains qui ont écrit 
des ordres religieux et de leur origine. 

Comme ces auteurs n’ont traité que de la 
fondation de ces ordres et de leurs progrès , 
ils n'ont parlé qu’en passant des Vies de quel- 
ques-uns de leurs fondateurs. Mais Annibal 
Canale, de la compagnie de Jésus , entre- 
prit une histoire assez ample des patriarches 
et des fondateurs de religions, dont ilne 
donna, en 1623, que la première décade, 
qui commence à Jésus-Christ et finit à saint 
Antoine , et qu’il aurait pu continuer plus 
avant s’iln’avait pas mis au nombre des 
fondateurs d'ordres saint Pierre, saint Clet, 
saint Ignace , évêque d’Antioche, saint Cres- 
cence , saint Polycarpe et quelques autres 
qui ne doivent pas être compris dans ce rang. 
Mais, soit qu’il n’ait pas achevé son ouvrage, 
avant que de mourir, soit pour quelques au- 
tres raisons, l’on n’a pas vu les neuf autres 
décades. 

Le P. Louis Beurier, de l’ordre des Céles- 
tins, donna, en 1635, les Vies de ces fonda- 
teurs d'ordres , depuis saint Paul, preinier 
‘ermite, jusqu’à saint François de Sales; 
mais il n’a pas été assez exact pour qu'il ne 
lui en soit pas échappé quelques-uns ; et 
quoiqu'il se trouve aussi une histoire sous 
ce litre, composée par le P. Etienne Binet, 
de la compagnie de Jésus, elle ne comprend 
néanmoins que les Vies de ceux qui sont re- 
présentés dans les tableaux que l’on voit 
dans le chœur de la magnifique abbaye de 
Liessies , dans le Hainaut. 

L’intention de ces auteurs et des autres 
catholiques qui ont traité des ordres monas- 
tiques a été de faire connaître aux reli- 
gieux la sainteté de leurs pères, de leur pro- 


(4) Fleury, Mœurs des chrétiens, pag. 325. 


poser leurs vertus pour modèle , afin qu'ils 
les imitassent, et de faire revivre dans leurs 
esprits cette ferveur el ce zèle dont ces saints 
patriarches d'ordres étaient animéslorsqu'ils 
les ont établis; el en décrivant la manière de 
vivre des religieux, pleine d’austérités et de 
mortifications, ils ont voulu confondre les 
mondains qui mènent une vie toule sen- 
suelle, et qui trouvent à redire, comme re- 
marque un savant écrivain ({), à leur exté- 
ricur si éloigné de celui des autres hommes 
et si distingué dans leurs vêlements, dans la 
nourriture, dans les heures du sommeil 

dans leurs logements, et même dans les 
choses indifférentes, croyant qu’ils ont voulu 
par ces distinctions s’allirer du respect et 
des bienfaits : c’est ce que plusieurs disent 
et ce que plusieurs pensent , parce qu'ils ju- 
gent témérairement faute de connaître l’an- 
tiquité, dit le même auteur (2), qui, après 
avoir montré que ce sont seulement des res- 
tes des mœurs antiques que les religieux ont 


conservés fidèlement, tandis que le reste du 


monde a prodigieusement changé, conclut 
que c'est dans les cloîtres que la pureté de 
l'Evangile s’est conservée, lorsqu'elle à été 
se corrompant de plus en plus dans le siècle. 

La plupart des hérétiques qui ont écrit sur 
le même sujet ont eu une autre intention 
que les écrivains catholiques, et , enchéris- 
sant sur ce que pensent et disent les mon- 
dains sensuels, ils n’ont écrit que pour ren- 
dre les religieux odieux et méprisables, et 
ont cru pouvoir y réussir par les impostures 
dont leurs ouvrages sont remplis. Hospinia- 
nus, entre autres, s'est montré fort éloquent 
en invectives lorsqu'il a parlé des religieux 
dans son Histoire de l'origine des moines el 
des ordres monastiques , imprimée à Zurich 
pour la première fois, l’an 1588; en quoi il a 
été imité par Gilbert Pomerose, ministre da 
Bordeaux, dans le Traité qu’il a fait du vœu de 
Jacob, opposé aux vœux des moines, qui fut 
imprimé à Bergerac l’an 1611, où il est aussi 
parlé de l’origine et de la fondation des or. 
dres religieux. Hospinianus à fait néanmoins 
paraître un peu plus de modération lorsqu'il 
est entré dans le détail de la fondation da 
quelques ordres; mais commes’il serepentait 
de n’avoir pas assez témoigné d’animosité 
contre les religieux dans son ouvrage, et da 
n’y avoir pas assez avancé de fausselés, if 
a attaqué les Jésuites en particulier, en com- 
posant l’histoire de leur société ; et l’on peut 
juger par le titre injurieux de ce livre, aussi 
imprimé à Zurich en 1619, quel était l'esprit 
de l’auteur, et ce que l’on doit penser de sa 
bonne foi et de sa sincérité. : 

Il s’est néanmoins trouvé des protestants 
qui ont favorablement parlé des ordres reli- 
gieux. L'on ne peut ajouter aux louanges que 
le chevalier Marsham a données à l’ordre mo- 
nastique dans la préface qui est à la tête de 
l'Histoire des monastères d'Angleterre, com- 
posée par Dodwold et Dugdalle, où il traite 
d'extravagants et de gens sans jugement 
ceux qui disent que les ordres religieux son, 


(2) Ibid., p. 324 
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sortis du puits de l’abîme, qui est le langage 
ordinaire de plusieurs hérétiques. Il n’attri- 
bue cette invective qu’à la passion dont ces 
sortes de personnes sont préoccupées; et 
quoiqu'il y ait des ordres qui s’attribuent* 
üne origine chimérique, cependant il les ex- 
cuse et leur pardonne, dit-il, volontiers cette 
faute , en considérant qu’il y à eu des peu- 
ples illustres qui, cherchant l’origine de cer - 
taines choses obscures, l’ont fait descendre 
de leurs dieux. 

À l’imilation de Dodwold et de Dugdalle, 
à qui nous sommes redevables de l'Histoire 
monaslique d'Angleterre, à laquelle néan- 
moins le chevalier Marsham avait eu beau-— 
coup de part, d’autres savants protestants 
nous ont donné depuis quelques années des 
annales et des chroniques fidèles de plusieurs 
monastères d'Allemagne que l’hérésie a en- 
lévés aux religieux qui les possédaient ; et 
nous avons obligation en particulier au sa- 
vant M.de Leibnitz de nous avoir donné plu- 


Sieurs recueils de différents titres et de dif-- 


férents historiens, où l’on trouve beaucoup 
de choses favorables à l’état monastique. 
Nous lui sommes même redevables, par ce 
moyen, de la connaissance de quelques or- 
dres ecclésiastiques et militaires qui étaient 
inconnus. 

C’étaient ces auteurs que Schoonebeck de- 
vait consulter plutôt qu'un Hospinianus et 
d’autres aussi peu fidèles, lorsqu'il a tra- 
vaillé à son Histoire abrégée des ordres reli- 
gieux, imprimée à Amsterdaml'an 1688, avec 
des figures, où il a voulu représenter les dif- 
férents habillements de ces ordres , qui a été 
augmentée de plus de quatre-vingts figures 
dans une seconde édition en 1700. Il n’y au- 
rait pas fait tant de fautes, et ces figures re- 
présenteraient mieux les habillements des 
religieux, qui la plupart sont si peu recon- 
naissables par ceux qu'il leur à donnés, que 
sans le nom qu'il à mis au bas on n’aurait 
pu deviner de quel ordre il aurait voulu par- 
ler, si l’on en excepte néanmoins quelques 
chanoines réguliers qu’il à gravés sur les 
figures que le P. du Moulinet, chanoine ré- 
gulier de la congrégation de France, donna 
en 1666, dont Schoonebeck avait omis la 
plus grande partie dans sa première édition, 
et qu’il a ajoutées dans la dernière. 

Ilest vrai que, dans quelques-uns des au- 
tres habillements, il a suivi Odoart Fialetti, 
Bolonais , qui, en 1658 , grava les habille- 
ments des ordres religieux assez conformes 
à la description qu’en avait faite Silvestre 
Maurolic, qui parle aussi de plusieurs ordres 
qui sont supprimés, et dontSchoonebeck fait 
mention comme s'ils subsistaient encore ; 
mais depuis un siècle que Maurolic à écrit, 
il s’y est fait plusieurs changements : il y en 
a qui ont été supprimés, et de nouveaux qui 
ont été établis, aussi bien que de nouvelles 
réformes, qui ont formé de nouvelles congré- 
gations distinguées de leur tige par la di- 
versité de leurs habits et de leur manière dé 
vivre. 

C’est à ces corrections que Schounebeck 
devait s'appliquer dans la dernière édition 


de son Histoire, au lieu d'y ajouter des or- 
dres qui n’ont jamais été, et dont il a copié 
les habillements sur les figures qu’en a don- 
nées Abraham Bruin en 1577, avec des com- 
mentaires d’Adrien Damman, lequel Bruin 
a été aussi copié par Michel Colin en 1581, 
et par Josse Ammanus en 1585, dont les fi. 
gures sont aussi accompagnées d’un dis- 
cours en vers ct en prose dé François Mo- 
dius , sur l’origine de ces ordres. Quoique 
cet Ammanus se vante que jusqu'alors il 
n'avait paru aucun recueil d'habillements 
des différents ordres religieux, comme il le 
dit dans le titre de son livre : À Judoco Am- 
mano expressi, neque unquam antehac simili- 
ter editi, il est néanmoins certain qu'Abra- 
ham Bruin avait donné ses figures en 1577, 
et que celles de Michel Colin avaient été gra- 
vées en 1581. Qui voudra confronter les fi- 
gures de ces gravures avec celles d’Amma- 
nus trouvera que ce sont presque les mé- 
mes ,n’y ayant que les attitudes de changées ; 
el s’il y a de la différence, c’est que celles 
de Bruin et de Colin sont en cuivre,et celles 
d’Ammanus en bois. 

Schoonebeck n'avait pas eu apparemment 
Connaissance de ces auteurs lorsqu'il donna 
la première édition de son Histoire, car il n’y 
avait pas parlé de ces ordres supposés, qu'il 
a ajoutés dans la seconde, tels que sont ceux 
des frères du Purgatoire, de Saint-Joseph, de 
Sainte-Sophie, de Sainte-Hélène , de Saint- 
Jean de la Cité, des Porte-Clefs , des Forci- 
fères ou Porte-Ciseaux , des Gladiateurs ou 
Porte-Epées et de quelques autres. 

. Quant à ces Porte-Epées, que ces auteurs 
qualifient de cénobites, ils les ont confondus 
avec les chevaliers de Livonie, qui avaient 
aussi le même nom, et qui portaient pour 
marque de leur ordre deux épées rouges en 
forme de croix de saint André sur leurs ha- 
bits. Les religieux du monastère de Biclaro, 
dans les Pyrénées, dont ils parlent aussi, 
ont pu étre appelés dans le sixième siècle , 
Girondins , peut-être à cause que Jean 
surnommé de Biclaro, leur fondateur, fut élu 
évêque de Gironde ou, comme on l'appelle 
maintenant, Gironne , et qu’il leur écrivit 
une Règle, comme dit saint Isidore de Sé- 
ville. C’est la raison pour laquelle nous ne 
voulons pas leur disputer cet ordre, dont il 
ne reste plus que la mémoire , et qui avait 
même été confondu avec celui de Saint-Be- 
noil avant la destruction du monastère de 
Biclaro, dont il ne reste plus que lés ruines. 

L'on s’étonnera peut - être que je cite 
Schoonebeck comme auteur de cette His- 
toire des ordres religieux, dont il ya eu 
deux éditions en Hollande, puisqu'il n’est 
que graveur de sa profession, et que le titre 
de cet ouvrage marque que c’est lüi qui en 
a gravé les figures. Il est vrai que dans 
celle Histoire des ordres religieux l'on ne 
trouve rien qui prouve qu’il en soit l’auteur; 
mais il se déclare assez dans la préface de 
celle qu'il à donnée des ordres militaires 
en 699, où il dit dans un endroit que ce qui 
l'a le_plus encouragé à composer: cet ou- 
vrage, c’est l'accueil favorable qu'on a fait 
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au premier, et l'heureux succès qu’il a eu 
dans le monde ; qu’il est vrai que cet ou- 
vrage demandait une plume plus judicieuse 
et plus polie que la sienne, et une main plus 
savante à manier le burin, mais qu’il se con- 
sole par ce mot de Properce:  ” 
Audacia certe 
Laus erit in magnis, et voluisse sat est. 

Il ajoute un peu plus bas qu’il a marqué les 
couleurs des vêtements par les émaux, selon 
la pratique de l’art héraldique, où l’on fait 
connaître les couleurs des armoiries par des 
traits, comme on a pu voir dans la dernière 
planche de son Traité des ordres religieux ; 
el que, pour ce qui regarde les colliers et les 
autres ornements, lorsqu'il n’a pas pu les 
faire entrer d’une manière assez nelte dans 
sa planche, il les a gravés sur un autre mor- 
ceau de cuivre, et qu’il les a placés au com- 
mencement du chapitre. 

L'on ne peut pas parler plus clairement 
pour se désigner auteur d’un ouvrage. C’est 
ce que je fais remarquer, parce que je réfute 
souvent cet historien graveur, qui à aussi 
mal représenté les habillements des ordres 
religieux qu'il a été peu fidèle à rapporter 
les années de leur fondation, leur donnant 
souvent des fondateurs, ou les faisant ap- 
ne et favoriser de grâces et de privi- 
éges par des papes et des princes qui sont 
morts quelques centaines d’années avant 
leur établissement. 

C’est ce qui me fit entreprendre cette His- 
toire des ordres religieux que je dunne au 
public; et ce qui m'y porta aussi fut celle 
de M. Hermant, curé de Maltot en Norman- 
die, qui parut en un volume in-12 l’an 1697, 
où il a omis beaucoup d'ordres dontilne parle 
en aucune manière, s’étant contenté’en pas- 
sant de marquer la fondation de quelques 
autres qui sont très-considérables et qui mé- 
ritent une description plus ample de leur 
établissement aussi bien que des vies de 
leurs illustres fondateurs. C’est ce que l’on 
croyait trouver dans la seconde édition de 
cette Histoire qu’il à donnée, l’an 1710, en 
quatre volumes. Une augmentation de trois 
volumes semblait devoir être considérable, 
et renfermer lout ce qui manquait dans la 
première édition. Si l’on avait été surpris de 
voir dans cette première édition que M. Her- 
mant avait avancé que l’ordre de Saint- 
Jean de Dieu avait été approuvé par le pape 
Léon X, quoique cet ordre n’ait commencé 
que plus de cinquante ans après la mort de 
ce pontife ; s’il y avait assuré que saint Jean 
de Dieu avait été canonisé par le pape Inno- 
cent XII, quoiqu'il n’y ait personne qui ne 
sache que celte canonisation ait été faite 
par Alexandre VI; s’il avait donné aux Hu- 
miliés pour fondateur saint Jean de Méda, 
l’an 1196, quoiqu'il fût mort dès l’an 1159 
et qu'il eût été canonisé par le pape Alexan- 
dre IE qui mourut l’an 1181, on s’attendait 
que ces fautes et un très-grand nombre de 
même espèce auraient été au moins corri- 
gées dans la seconde édition. Mais il semble 
qu'il se soit fait un scrupule d’y rien changer. 


Les augmentations qu'il à faites consistent 


seulement en ce qu’il s’est plus étendu sur 
quelques vies de fondateurs qu'il n'avait 
fait dans la première édition, en ce qu'il 
a donné des catalogues de monastères de 
France qui se trouvaient déjà imprimés (pour 
la plupart) dans la Clef du grand Pouillé de 
France, de M. Doujat, et qui pourraient 
même faire un des quatre volumes, si on les 
réunissait ensemble, encore surpasserail-il 
le pius gros de cinquante ousoixante pages, 
et en ce qu’il a ajouté de nouveau, mais en 
pelit nombre, quelques ordres et congréga- 
tions dontil n'avait point parlé dans la pre- 
mière édition. 

J’avoue que je fus dans Ia résolution d’a- 
bandonner mon ouvrage lorsque J'appris 
que le R. P. Bonanni, de la compagnie de 
Jésus, dela maison professe de Rome, travail- 
lait à une Histoire des Ordres religieux,etqu'il 
faisait graver leurs habillements ; mais je me 
rassurai lorsque je vis que ce n’était propre- 
ment qu'une traduction enlatin eten italien, 
de la petite histoire des mêmes ordres que 
Schoonebeck avait donnée en français, et 
qu'il avait seulement ajouté quelques or- 
drs et quelques congrégations dont cet au- 
teur hollandais n’avait point parlé. Je fus 
même surpris, en recevant la première par- 
tie de cette Histoire du P. Bonanni, impri- 
mée à Rome en 1706, et la seconde, qui pa- 
rut l’année suivante, que l’on m’envoyait en 
même temps de Rome, que l’on ÿ avait joint 
des Mémoires touchant les Pères de la doc- 
trine chrétienne en Jtalie, et des religieuses 
de l’ordre des Humiliés, dont le P. Bonanni 
ne parlait point, quoique les uns el les. au- 
tres eussent des maisons dans Rome et dans 
toute l’Ilalie. 

Cet auteur, parlant des Pères de la doctrine 
chrétienne en France, faisait remarquer que 
le pape Clément VIII avait érigé dans Rome 
une congrégalion de prêtres séculiers pour 
enseigner la doctrine chrétienne; mais que 
Paul V l'avait depuis érigée en archiconfra- 
ternité. IL semblait donc que cette congré- 
gation de prêtres séculiers ne subsistait plus, 
et je jugeai par là que si le P. Bonanni était 
si peu instruit des congrégations qui étaient 
à Rome, lui qui écrivait son Histoiredans cette 
ville , il devait être moins bien informé des 
autres congrégations qui se trouvent dans 
les pays éloignés de lui. Mais quoique par 
addition il ait ajouté dans la troisième par- 
tie de son Histoire, qui parut en 1708, cette 
congrégation des Pères de la doctrine chré- 
tienne en Italie et les religieuses Humiliées', 
il à néanmoins omis un grand nombre d’au- 
tres ordres et de congrégations, et l’on en 
verra plus de cent dans mon Histoire dontil 
n’a point parlé, 

Cette troisième partie ne regarde que les 
congrégations séculières, dont il aurait pu 
augmenter le nombre, qui aurait même sur- 
passé celui des colléges el des hôpitaux de 
Rome, dont il parle aussi dans cette troi- 
sième partie, ayant fait aussi graver les ha. 
billements des pensionnaires et des pauvres 
de ces hôpitaux, ce qui paraît inutile dans 
une histoire qui ne comprend que les ordres 
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religieux et les congregations séculières de 
l’un et de l’autre sexe; puisque l’on ne doit 
point regarder comme congrégations ni les 
colléges ni les hôpitaux où l’on nc contracte 
point d'engagement, si l’on encexcepte néan- 
moins les colléges apostoliques établis par 
les souverains pontifes pour la propagation 
de la foi, où les pensionnaires et sémina- 
ristes s'engagent par vœu de n’entrer dans 
aucun ordre religieux, sociélé ou congréga- 
tion, sans la permission du sainl-siége ou de 
la congrégation de la Propagation de foi, et 
qu’au cas qu’ils en obtienvent permission 
ou qu'ils demeurent dans l’état séculier, de 
rendre compte à la même congrégation, tous 
les deux ans, s'ils sont hors de l’Europe, et 
tous les ans, s'ils sont en Europe, de leur 
état, de leurs exercices, du lieu où ils seront, 
et de retourner dans leurs pays au premier 
ordre qu’ils en recevront pour y employer 
leurs soirs et leurs travaux au salut des 
âmes. C’est pourquoi nous parlerons de ces 
colléges en traitant des différentes congré- 
galions qui ont été établies pour la propagä- 
tion de la foi. 

I! faut cependant rendre justice au P. Bo- 
nanni : quoique son Histoire à laquelle il n’a 
donné que letitre de Catalogue des ordres re- 
ligieux, soit courte, il a néanmoins parlé de 
plusieurs ordres dont ceux qui ont écrit 
avant lui sur le même sujet n'avaient rien 
dit; et j'avoue que je suis redevable de la 
connaissance que son Catalogue m’a donnée 
de quelques ordres qui m'’étaient inconnus, 
et dont je parlerai plus amplement qu’il n’a 
fait, sur les mémoires que j’ai demandés de- 
puis et qui m'ontété accordés. Il rapporte 
assez fidèlement la fondation de la plupart 
des ordres religieux et des congrégations sé- 
culières; mais il s’est trompé dans quelques- 
uns, ayant suivi des auteurs peu exacts. 
Les figures qu’il a données sont d’ailleurs 
bien gravées et rendent son Catalogue cu- 
rieux. 11 serait à souhaiter qu’il n'eût pas 
copié Schoonebeck: ses figures représente- 
raient mieux les habillements de quelques 
ordres qu’il à fait graver d’après cet Hol- 
landais, qu’il a néanmoins abandonné lors- 
qu’il le devait suivre, comme on le peut 
voir dans la figure qui représente un 
Alexien; car Schoonebeck l'avait assez bien 
représenté, el on ne le connaît point dans la 
figure qu’en a donnée le P. Bonanni. 

Bien loin donc que l'Histoire du P. Bo- 
nanni m'ait fait discontinuer celle que j’a- 
vais entreprise, elle m'a au contraire forti- 
fié dans la résolution que j'avais prise de la 
donner au public qui la trouvera la plus 
ample de toutes celles qui ont paru jasqu’à 
présent, puisque, outre le grand nombre 
d'ordres et de congrégalions différentes dont 
je parlerai, et dont ceux qui ont écrit avant 


moi sur le même sujet n’ont fait aucune : 


mention, je donnerai encore un abrégé des 
Vies de leurs fondateurs et réformateurs, et 
que je m'étendrai davantage sur l’établisse- 
ment, le progrès, les observances de chaque 
ordre, et sur les événements les plus consi- 
dérables qui y sont arrivés. Celle Histoire 


comprendra aussi celle de toutes les con- 
grégations séculières de l’un et de l’autre 
sexe, et celle aussi de tous les ordres mili- 
taires et de chevalerie. Je ne parlerai pas 


‘seulement de ceux qui subsistent; mais j'y 


joindrai encore ceux qui ont êté éleints et 
supprimés, et même ceux qui n'ont êté que 
projetés sans exécution. pa 

Comme il y a des auteurs qui ont traité 
de quelques ordres que je prétends suppo- 
sés, et même qui en ont donné dés histoires 
assez étendues, comme celle de l’ordre mi- 
litaire de Saint-Antoine en Ethiopie, si j'en 
parle, ce ne sera que pour faire connaître 
le peu de foi qu’on doit y avoir; et, quoique 
je parle d’un grand nombre d'ordres, tant 
ecclésiastiques que militaires et de chevale- 
rie qui ont été inconnus jusqu’à présent, je 


-ne prétends pas avoir épuisé la inatière; il 


est impossible qu’il ne s’en trouve encore 
quelques-uns qui m’aient échappé. 

A l'égard des habillements que j'ai fait 
graver, je les ai fait tirer ou sur les origi- 
paux ou sur des figures qui ont été déjà 
gravées, qui m'ont paru justes, et lorsque 
l'on ne m'a fait que la description d’un ha- 
billement par écrit, et qu’il était difficile de 
le bien représenter sans avoir un modèle, 
J'ai mieux aimé ne le point faire graver que 
de le représenter inal:ce qui me serait ar- 
rivé, par exemple, à l'égard des habillements 
des religieuses Bénédictines des abbayes de 
Bourbourg en Flandre, du Ronceray à An- 
gers, de Moizevaux en Alsace, et de plusieurs 
autres, si j'avais fait graver leur coiffure 
sur un simple récit ; car il auräit été im- 
possible de la bien représenter sans avoir eu 
un modèle. Ainsi nous n'avons pas voulu 
imiter Scnoonebeck, qui, sur un simple ré- 
cit, a gravé des habillements qui n’ont nulle 
ressemblance à ceux qu'il a voulu repré- 
senter. 

Comme il n’y a que quatre Règles principa- 
les, qui sont celles desaint Basile, de saint Au- 
gustin, de saint Benoîtet de saint François, en 
parlant de ces saints fondateurs, selon l’ordre 
des temps où ils ont vécu, je les ferai suivre 
par tous les ordres lant ecclésiastiques que 
militaires qui professent leurs Règles, el je 
diviserai celte Histoire en six parties. 

La première comprendra les moines de 
saint Antoine, de saint Basile, des autres 
fondateurs de la vie monastique en Orient, 
les ordres qui ont aussi pris naissance en 
Orient, et les ordres militaires qui ont suivi 
leur Règle. 


Dans la seconde je parlerai des chanoines 
réguliers de saint Augustin. J'y joindrai 
aussi ceux qui sont reconnus pour tels, 
quoiqu’ils n'aient pas suivi la Règle de ce 
saint, ou qui s’altribuent le titre de chanoi- 
nes, el je ne séparerai pas les ordres mili- 
taires qui ont quelque liaison ’avec eux. 

Comme la Règle de ce saint docteur de l’'E- 
glise est suivie par un très-grand nombre 
d'ordres et de congrégations de l’un ct de 
l’autre sexe, je traiterai, dans la troisième 
partie, de leur origine, de leur progrès et 
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des ordres militaires qui sont compris sous 
la même Règle. 

La quatrième renfermera aussi tous les 
ordres tant ecclésiastiques que militaires qui 
suivent la Règle de saint Benoît. 

Dans la cinquième je joindrai aux éongré- 
galions qui suivent la Règle de saint Fran- 
çois, les ordres qui vivent sous des règles 
qui leur sont particulières. 

Et enfin la sixième comprendra toutes les 
congrégations séculières et les ordres mili- 
taires et de chevalerie qui ont été établis 
non-seulement pour la défense de la religion 
catholique, ou qui ont reçu leurs approba- 
tions des souverains pontifes, mais encore 
ceux qui ne sont que des marques d'hon- 
neur et de distinction, dont quelques souve- 
rains ont voulu récompenser des seigneurs 
de leurs cours. 

Je ne prétends pas néanmoins par cel or- 
dre que je garderai, décider sur la préséance 
que certains ordres veulent avoir au-dessus 
des autres. Je ne veux point entrer dans 
leurs différends : il y a trop longtemps que 
celui des Chanoines réguliers et des Ermites 
de Saint-Augustin,touchant le droit d’aînes- 
se, dure, pour être sitôt terminé. Jean X XIE, 
pour les mettre d'accord, leur donna en com- 
mun l'église de Saint-Pierre au Ciel d’or de 
Pavie, où repose le corps de leur Père, et on 
leur assigna à chacun un côté pour en être 
le maître. Mais, au lieu que cela aurait dû 
conserver l'union et la charité entre eux, 
cela ne servit au contraire qu’à augmenter 
leurs divisions par rapport aux offrandes et 
aux oblations des fidèles, de sorte que lon 
fat contraint, depuis ce temps-là, de leur 
donner à desservir cette église à l’alterna- 
tive pendant un mois, ce qui a été observé 
pendant un long temps, sans que les divi- 
sions aient cessé. Mais, comme elles aug- 
mentèrent l'an 1695, au sujet du corps de ce 
saint docteur que l’on prétendait avoir dé- 
couvert dans cette église, ils la desservent 
présentement à lalternative pendant huit 
jours. 

Il est vrai que ces divisions ne sont pas 
si grandes qu’elles le furent sous le pontifi- 
cat de Sixte IV, l’an 1484, lorsqu'ils dispu- 
tèrent ensemble de l’habit et du portrait de 
leur Père. Il y eut plusieurs écrits de part et 
d'autre. Dominique de Trévise et Eusèbe de 
Milan prirent la défense des Chanoiïines, et 
Paul de Bergame celie des Ermites. Ce pape 
leur imposa silence, mais la dispute élait 
trop échauffée pour que les uns et les au- 
tres pussent demeurer dans le silence; car, 
nonobstant le décret du pape, Ambroise Co- 
riolan, général des Ermites, fit encore en 
Jeur faveur une apologie, et les Chauoines y 
répondirent. l 

Les moines de Saint-Basile en Italie et les 
Carmes ne sont pas plus d’accord. Les pre- 
miers prétendent que l’ordre des Carmes est 
une branche de celui de Saint-Basile, sur ce 
que les Carmes se vantaientautrefois que la 
Règle qu’ils ont reçue du patriarche Albert, 
était tirée des écrits de saint Basile. C’est 


ce que l’on voit encore à la tête de leurs an- 
ciennes constitutions que j'ai, et qui ont pour 
titre : Regula ex sancti Basilii et Joannis qua- 
dragesimi quarti episcopi Jerosolymitani scri- 
ptis, ab Alberto patriarcha J'erosolymitano ex- 
tracta,etc. Ce qu'’ilsontretranchédansles nou- 
velles,afin de neplus donner lieulaux Basiliens 
quiles regardaient commefrères, de prétendre 
aucunealliance aveceux. Is font au contraire 
remonter leur origine plus de douze cents 
ans avant la naissance de saint Basile, sou- 
tenant qu’ils sont descendus du prophète 
Elie, qu'ils regardent comme Île Père et le 
fondateur de leur ordre, et même l’an 1670, 
ils intentèrent procès aux Basiliens, sur ce 
qu'ils avaient dans leur couvent de Troïna 
en Sicile, un tableau de ce prophète qui n’é- 
tait pas babillé en Carme. Ce procès fut 
porté à plusieurs tribunaux et ne fut ter- 
miné qu’en 1686, comme je le dirai plus au 
long dans mon Histoire. 

Quoique saint Jérôme n'ait fondé aucun 
ordre et n’ait écrit aucune Règle, et que les 
religieux qui portent son nom ne soient 
qu'une production du quatorzième siècle, 
ils vealent néanmoins avoir la préséance sur 
tous les autres ordres, même sur ceux de 
Saint-Augustin et de Saint-Benoît, qu'ils 
prétendent n'être que des branches de celui 
de Saint-Jérôme. C’est ainsi que Crescence 
en parle dans la première partie de son His- 
toire, qui contient plus de quatre cents pages 
faisant les deux tiers du Livre, ct qui n’est 
qu’un éloge outré de l’ordre de Saint-Jérôme, 
qu’il compare au fleuve du Rhino qui se di- 
vise en plusieurs bras sous différents noms ; 
et, après avoir combattu l'antiquité que 
prétendent les Carmes, il lomhe dans le 
mêine excès en disant que son ordre à pris 
son origine au temps des prophètes, qu'il a 
été rétabli par saint Antoine, étendu par 
saint Jérôme, répandu par tout l'univers ; 
tantôt se maintenant de lui-même, tantôt 
changeant de noin et s’unissant à d’autres, 
sans cesser d’être toujours l’ordre de Saint- 
Jérôme. Voici ses paroles : Æcco l'ordine 
Gieronimiano, originato da propheti, risto— 
rato da san Antonio, dilatato da san Giro- 
namo, diffuso nell” universo, hor da se man- 
tiensi, hor muta nome, e ad altri si unisce, 
sensa mutarsi d'essere (1). 

L'on croirait peut-être qu’il n’yaeuqueles 
Carmes et les religieux de l’ordre de Saint- 
Jérôme, qui aient prétendu une antiquité si 


_éloignée, qu’ils l'ont fait remonter jusqu’au 


temps des prophètes; puisque quelques or- 
dres hospitaliers, qui après eux se vantent 
d'être plus anciens que les autres religieux, 
p'avaicnt osé chercher leur origine dans 
l'Ancien Testament, et s'étaient contentés de 
la fixer au temps de Jésus-Christ, en recon- 
naissant sainte Marthe pour leur fondatrice ; 
parce que le Sauveur du monde ayant été la 
voir aussi bien que sa sœur Madeleine, dans 
leur château de Béthanie, Marthe avait eu le 
soin et l'embarras de la maison pour le re- 
cevoir. Mais le frère Paul de Saint-Sébastien, 
religieux hospitalier de l'ordre de. Saint- 


(1) Pietr. Crescenz. presid. Romano, pari. 1, pag. 363. 
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Jean de Dieu, qui prend la qualité de Défini- 
teur et d'Infirmier majeur, a été plus hardi 
que les autres. Il est allé chercher dans l'An- 
cien Testament un fondateur, et préteud 
que son ordre est plus ancien de neuf cents 
ans que celui des Carmes. Par quel droit, dit- 
il, prétendent-ils êire plus anciens que nous? 
par quels titres veulent-ils prendre rang an- 
dessus de nous ? si par le moyen de leurs Pè- 
res ils remontent jusqu’à neuf cents ans avant 
Ja naissance de Jésus-Christ avec le prophète 
Elie, pour nous, nous trouvons notre origine 
neuf cents ans avant la naissance d’Elie : 
Quo jure prœtendunt ülli esse antiquiores 
nobis, et qua verilale nobis se volunt ante- 
poni? Si enim per suos Patres attollunt se 
ad nongentos annos ante Christum cum Elia, 
nos ad alios nongentos annos ante Eliam ex- 
tendinus principium nostrum (1). C’estdans 
une lettre qu'il écrivit de l’hôpital d'Anti- 
quera à son général en Espagne, au mois 
d'octobre 1696, rapportée par le P. Pape- 
broch de la compagnie de Jésus, dans sa 
réponse au P. Sébastien de Saint-Paul, ex- 
provincial des Carmes de Flandre, qui avait 
accusé ce’ savant Jésuile d’avoir avancé 
deux mille erreurs dans les Vies des saints 
dont il était auteur el qui se trouvent dans 
la Continuation des Actes des saints du P. 
Bollandus. 

Ce religieux hospitalier, faisant le plan 
d’une histoire patriarcale qu'il avait dessein 
de donner au publie pour opposer à l'His- 
toire prophétique des Carmes, dit que son 
ordre a eu pour fondateur le patriarche 
Abraham, et que saint Jean de Dieu l'a 
transporté de la vallée de Mambré dans la 
ville de Grenade en Espagne. Il compile au 
nombre des généraux de cet orûre, après le 
patriarche Abraham, Lot, Laban, Tobie, etc. 
Les maisons de ces patriarches, aussi bien 
que celles de la veuve de Sarepta, de la Su- 
namile, el même la piscine Probatique de 
Jérusalem, étaient, selon lui, les couvents de 
cet ordre; il en met même jusque dans les 
limbes ; car il dit que le patriarche Abraham 
y élablit un hôpital pour y recevoir les en-— 
fants qui meuren(sans baptême... Quid nisi 
hieroglyphicum fecit hospitalitatis, per omnia 
sæcula propagande, ad usque limbum?} Nam 
el hic hospitalem domum excitavit primus 
Pater et treneralis totius nostri ordinis Abra- 
ham, qua reciperetur innocentia parvulorum, 
sine originalis peccaliremedio morientium 2). 

Le frère Paul de Saint-Sébastien s’applau- 
dissant ensuite de sa nouvelle découverte 
qu'ila faite du fondateurel premier général de 
sou ordre, ct {out glorieux de se pouvoirdire 
avec ses confrères, les enfants des patriar- 
ches, défie ie P. Papebroch et le P. Sébas-— 
tien de Saint-Paul d'aller contre de tel- 
les prétentions, et de trouver depuis tant 
de siècles un auteur qui leur ait disputé 
leur généalogie. 11 nomme des Jésuites , 


(4) Apud Papebroch. Respons. ad PR. Sebast. a S. 
Paalo, art. 16, n..40. 

(2). Ibid., n. 9. 

(8) Janning, Apolog. prælimin, vro Act, SS. apud 


des Dominicains , des Carmes de l'Obser- 
vance, des Carmes Déchaussés, des Trini- 
taires et d’autres qui disent que le patriar- 
che Abraham a fondé l'hospitalité, et qu'il a 
faitde sa propre maison un hôpital. Ilapporte 
entre autres le lémoignage d’un Père Tho- 
mas de Salas, qui assure que l'ange saint 
Raphaeldit à saint Jean de Dieu qu'ils étaient 
‘ous du même Ordre, parce que, dit Le frère Sé- 
bastien de Saint-Paul, cet ange était l’uo des 
trois qui assistèrent à la fondation de l'Ordre 
dans la vallée de Mambré : Et Pater Thomas 
de Salas referens dictum angeli Raphaelis ad 
sancium Joannem de Deo, omnes sumus unius 
ordinis, nam el iste cum duobus aliis angelis 
fuit præsens in Mambre. 11 y a d’autres au- 
teurs qu'il ne nomme point et qu'il réserve 
à citer dans son lemps ; mais, en attendant, 
il serait bien aise de savoir si les Pères Pa- 
pebroch et Sébastien de Saint-Paul pourraient 
lui aliéguer des bulles et des conciles contrai- 
res à ce qu’il a avancé. 

Quoique les religieux Croisiers ou Porte- 
Croix soient aussi hospitaliers, ils ont été 
plus modérés que le frère Paul de Saint- 
Sébastien, Bien loin d'aller chercher un fon- 
dateur dans l'Ancien Testament et de remon- 
ter jusqu'au patriarche Abraham, ils n’ont 
pas même voulu, comme les autres hospita- 
liers, reconnaître sainte Marthe pour leur 
fondatrice, el se sont contentés par modestie 
de faire remonter leur origine jusqu’au pape 
saint Clet, qu’ilsappellentleur père, etquisuc- 
céda au souverain pontificat l’an soixante-dix- 
huit, après la mort de saint Lin. Leschanoines 
réguliers de l’ordre du Saint-Sépulcre préten- 
dent que l’apôtre saint Jacques leMineur,pre- 
mier évêque de Jérusalem, a été leur institu- 
teur, et il y a d’autres chanoines réguliers 
qui ne regardent saint Augustin que commele 
restaurateur de leur ordre, qui a commencé 
au temps des apôlres, qui étaient, selon 
quelques-uns de leurs écrivains, chanoines 
réguliers, et avaient pour abbé Jésus-Christ. 

Enfin, si l’on voulait examiner tous les 
ordres en particulier, il yen a peu qui ne 
prétendent quelque prérogative au-dessus 
des autres, et qui ne veuillent s’attribuer 
des hommes illustres, où qui n’ont Jamais 
été religieux, ou qu'ils font sortir d’un autre 
ordre pour le faire entrer dans le leur, 
quoique quelquefois il se trouve que ces 
persounes soient mortes avant la naissance 
des ordres où on les veut faire entrer; et 
même les Carmes mettent au nombre de leurs 
confrères des païens et des idolâtres (3); té- 
moin les thèses qui furent soutenues dans 
leur couvent de Béziers, Pan 1682, dans ur 
chapitre provincial, en préseuce de M. Ar 
mand-Jean de Rotundis de Biscaras, évéque 
de cette ville, par le P. Philippe Tessier (4), 
religieux de cet ordre, qui voulut prouver 
qu'il était probable que Pythagore et ses 
disciples étaient religieux profès de l’ordre 


Bolland., t. 1 Junü. 


(4) Papebroch. Respons. ad P. Sebast. « $. Paulo 
art. 16, n. 52. 
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du Mont-Carmel, aussi bien que les anciens 
druides des Gaules (1) ; mais ces thèses fu- 
rent censurées à Rome par un décret du 25 
janvier 1684. 

: Comme ils mettent aussi, au mombre de 
leurs religieux, Basilides, qui LT des 
devins de empereur Vespasien, le frère Paul 
de Saint-Sébastien, qui ne veut céder en rien 
aux Carmes, a cru que, puisque ces Pasi- 
‘lides et Pythagore ont été religieux du Mont- 
Carmel, il pouvait bien melltre au nombre 
des religieux de son ordre la veuve de Sa- 
repta, quoiqu'’elle fût du pays des Sidoniens 
qui étaient gentils; et comnie il y a un ordre 
militaire du Mont-Carmel, il en met un 
aussi de l’ordre de Saint-kean de Dieu, disant 
que Joseph, gouverneur de l'Egypte, était 
chevalier de cet ordre : Jpse autem Joseph 
nunquid non fuit religiosus militaris nosiri 
ordinis ? 

Si ce religieux hospitalier s'était contenté 
de faire remonter l’origine de son ordre jus- 
qu’au temps du patriarche Abraham, parce 
qu'il avait exercé l’hospitalité, l’on ne s’en 
étonnerait pas; il aurait en cela imité les 
Carmes, qui font remonter l’origine de leur 
ordre jusqu’au temps du prophète Elie, parce 
qu’il a demeuré sur le Mont-Carmel; et si 
les Alexiens, dont le principal institut est 
d'ensevelir les morts, s’avisaient un jour de 
prendre pour fondateur le saint homme 
Tobie, de La tribu de Nephtali, parce qu’il 
exerçait la charité enyers lies morts en leur 
donnant la sépulture, l’on dirait que leurs 
prétentions seraient aussi bien fondées que 
celles des Carmes et du frère Paul de Saint- 
Sébastien, puisque les Carmes n'ont pour 
titre de leur antiquité que la demeure d'Elie 
sur le Mont-Carmel, et que ie frère Paul de 
Saint-Sébastien n’en a point aussi d’autres 
que l'hospitalité exercée par Abraham en- 
vers trois anges qui s’apparurent à lui sous 
la figure de trois jeunes hommes. Mais lors- 
que le frère Paul de Saini-Sébastien regarde 
Ja piscine Probatique, les maisons de Lot, 
de Laban et de Tobie, pour des hôpitaux de 
son ordre, et qu’il dit qu’Abraham en fonda 
aussi un dans les limbes , pour y recevoir 
les enfants qui meurent sans baplême, on à 
de la peine à concevoir comment de telles 
pensées ont pu entrer dans l'esprit d'un 
homme de bon sens. J'aurais volontiers re- 
gardé la lettre de ce religieux comme sup- 
posée, ou, selon le jugement qu’en à porté 
le père Papebroch, comme‘une fable inven- 
tée par quelque esprit bouffon, qui appa- 
remment ayant pris ie nom d'un religieux de 
l’ordre de Saint-Jean de Dieu, aurait fait re- 
monter l’origine de cet ordre jusqu'au pa-— 
triarche Abraham, pour se moquer du procès 
que les Carmes intentèrent aux continua- 
‘teurs des Actes des saints du père Bollandus, 
parce qu'ils ne les avaient pas fail descen- 
dre d'Elie. Mais lorsque je fais réflexion que 
plusieurs histoires et plusieurs annales de 

(1) Et Delle, Antiq. monast., 1. LV, chap. t. 

(2) Joann. Goss., Viridar, Clau. 1. 

(3) Joann. de Malinis, Specul. histor., ©. 1x. 

(4) Joann, de Ciment1o, Svecul. ord, Carmelit., c. vi, 


certains ordres sont remplies de quantité de 
fables qui ne sont pas moins divertissantes 
que la lettre du frère Paul de Saint-Sébas- 
Lien, je n’ai pas de peine à croire que celle 
lettre ne soit véritable et que l’auteur n’ait 
en effet conçu le dessein de travailler à une 
histoire patriarcale, pour opposer à l'his- 
toire prophétique des Carmes, en suivant la 
même méthode que quelques historiens de 
cet ordre ont suivie; c'est-à-dire, en y mê- 
lant quantité de fables et de pensées ingé- 
nieuses plus propres à divertir le lecteur 
qu’à l’édifier. 

Car qui pourrait tenir son sérieux en 
voyant l’estampe qui est au commencement 
de la vie du prophète Elie, insérée par le 
père Daniel de ia vierge Marie, dans son Mi- 
roir du Carmel imprimé à Anvers l’an 1680, 
où l’on voit une troupe de prophèles ha- 
billés en Carmes, et même avec le scapulaire, 
qui, dans des différentes attitudes, font de 
profondes révérences au petit Elie sortant 
du sein de sa mère, et l’un de ces prophètes 
qui lui fait avaler une cuilleréé de feu? 

Ne semble-t-il pas que Jean le Gros (2), l’un 
des généraux de cet orûre, el quelques autres 
écrivains du même ordre(3), aient voulu se 
divertireux-mêmeset divertir le lecteur, lors- 
qu’ils disent que la raison pour laquelle les 
Carmes (4) portaient anciennement des man: 
teaux avec des barres blanches ettannées, ce 
qui leur avait fait donner le nom de Barrés, 
c'est que le prophète Elie ayant élé enlevé 
dans un char de feu, et ayant jeté son man- 
teau qui était blanc à son disciple E'isée, ce 
qui toucha aux flammes devint roux, n’y 
ayant eu que ce qui était caché dans les plis 
et qui ne toucha pas au feu, qui resta blanc, 
Si lon en veut croire Didace Goria (5), le 
prophète Abdias était du tiers ordre des 
Carmes, aussi bien que la bisaïeule de Jésus- 
Christ, à laquelle il donne le nom de sainte 
Emérentienne. Si l’on voulait, l’on ferait un 
gros recueil de pareilles pensées, tirées des 
histoires et des annales de l'ordre des 
Carmes. | 

Mais ils ne sont pas les seuls qui ont pro- 
duit des historiens amateurs des fables, 
l’ordre de Saint:Dominique, sans parler de 
quelques autres, en à aussi produit, témoin 
le P. Louis d'Uréta qui a donné en espagnol 
un roman pieux et diverlissant, sous le litre 
d'Histoire du sacré ordre des Frères-Pré- 
cheurs dans le royaume d’Ethiopie (6); car 
comment penser autrement de cetteHistoire, 
lorsque l’on voit que cet auteur dit que le 
principalceuventde celle province estcelui de 
Plurimanos,qui a quatre ou cinq lieues decir- 
cuit ; qu'il y à ordinairement dans ce couvent 
neufmillereligieux ettrois milledomestiques; 
que ces neuf mille religieux mangent tous en 
semble dans un même réfecloire ; que ce cou- 
ventcontient quatre-vingts dortoirs, autant de 
cloîtres, autant d'églises particulières où les 
religieux de chaque dortoir disent l'office 

(5) Didac. Coria, Manual, de las beat. y herm. Ter- 
ceros de la ord, de Carmelo. 

(6) Hist. de la orden de Predicadores, en la Etio- 
vid, C. HT. 
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tous les jours, excepté les fêtes et les diman- 
ches, qu'ils se trouvent tous dans une 
grande église commune à laquelle chaque 
dortoir répond; que le fondateur de ce beau 
couvent élait un si grand saint que, quand 
il voulait dire la messe, un ange descendait 
du ciel pour la lui servir; qu’il lui préparait 
le pain et allait tirer le vin; que ce saint 
ayant chassé un diable du corps d'une 
femme, il ordonna pour pénitence à ce dia- 
ble de servir dans le couveut pendant sept 
ans en qualité de valet; qu’on lui donna le 
nom de Malabestia ; que son emploi était de 
souner les cloches pour appeler les religieux 
à l'office, ce qui n'était pas une pelite affaire, 
et il fallait être aussi adroit que Malabeslia 
pour sonner en même temps les cloches dans 
quatre-vingts clochers ; mais ilne faisail pas 
paraître moins d'adresse lorsqu'il fallait ba- 
layer le couvent, c'est-à-dire quatre-vingis 
dortoirs, autant de cloitres, autant de cours 
et neuf mille cellules, car tout cela était ba- 
layé en un instant; tout ce qu'on lui com 
mandait était exécuté sur-le-champ; mais il 
y eut une chose à laquelle le père Louis 
d'Uréta dit, d'un grand sérieux, que Mala- 
bestia ne voulut point obéir; c’est qu'on ne 
put jamais l'obliger à balayer le chapitre, à 
cause que les religieux y reconnaissaicnlt 
leurs fautes devant le supérieur. Enfin il 
propose les religieux de celte province 
d'Ethiopie comme des modèles d'humilité et 
de mortification, et il nous assure que du 
couvent de P.urimanos, de celui d'Aïleluia, 
où il y a sept miile religieux, et de celui de 
Beningali, qui est un monastère de filles, où 
ily a cinq mille religieuses, il sorUtous les 
matins de chacun de ces couvents plus de 
trois mille religieux et religieuses, qui vont 
balayer les rues de la ville et servir de cro- 
cheteurs et porte-faix, quoique la plupart 
soient enfants de rois el de princes. 

C'est par le moyen de pareilles fables que 
quelques religieux ont cru relever la gloire 
de leurs ordres ; comme si les grands services 
que ces ordres ont rendus à l'Eglise, les per- 
sonnes qui en sont sorlies et qui se sont 
rendues si recommandables par leur piété, 
leur science et les digaités qu'ils ont possé- 
dées, ne suffisaient pas pour en relever 
l'éclat. Mais nous les laisserons dans leurs 
prétentions, el je ne m'attacherai qu'à la vé- 
rité. L'on ne doit pas s'élonner si je rapporte 
des visions et des miracles qui ont donné 
lieu à l'établissement de quelques-uns de 
ces ordres, et qui ont élé comballus par de 
savants écrivains auxquels d'autres savanis 
ont répondu. Ce sont des difficultés dont la 
discussion n’est pas de mon dessein, je me 
suis seulement tenu à l’ancienne tradition” 
appuyée sur de bons auteurs. 

J'ai mêlé parmi les ordres, tant ecclésiasti- 
ques que militaires, ceux qui sont suppri- 
més où unis à d’autres, ne croyant pas de- 
voir les séparer de ceux dont ils suivaient 
la règle. Quoique mon dessein ail été de 
mettre ensemble tous les ordres religieux 
qui ont suivi la même règle, j'ai cru néan— 
moins être obligé, en parlant de certains 
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ordres, de donner en même {emps l'histoire 
de quelques autres ordres, quoique de diffé- 
rentes règles, comme l'on remarquera, par 
exemple, dans la troisième partie, qui com 
prend tous les ordres qui suivent la Règle de 
saint Augustin, où l'on trouvera cependant 
ceux des Théalins et des Barnabites, quoi- 
qu'ils ne suivent point celle Règle ; mais les 
Théatines de l'Ermitäge y étant soumises, je 
ne pouvais parler de ces religieuses, sans 
parler en même temps des Théalins et même 
des Théatines que l’on appelle de la congré- 
gation, pour les distinguer des autres, el qui 
ne sont que des filles séculières qui vivent 
en communauté. Il en est de même des reli- 
gieuses angétiques, qui sont les filles spiri- 
luelles des Barnabites, n'ayant pas pu par- 
ler de ces religieuses sans parler aussi des 
Barnabiles, ni même des Guastallines, qui 
composent une congrégation séculière. L'on 
ne doit pas être aussi surpris, si J'ai fait 
graver les habiilements de quelques vrdres 
supposés, tels que Schoonebeck et le P. Bu— 
nauni les ont donnés. Je ne l'ai fail que pour 
contenter ceux qui voudraient ajouter pius 
de foi à ce qu'ont dit ces auteurs touchant 
ces ordres supposés, qu'à ce que j'ai avancé 
pour en montrer la supposition. 

Le P. Bonanni, dans son Catalogue des 
ordres militaires, dit qu’il a fait graver les 
habillements des chevaliers lels qu'ils doi- 
vent être, conformément à leurs règles; 
mais que pour ceux qui n'ont point d'ha- 
billements particuliers, ii les a fait représen- 
ter avec l'habillement que l'on portail au 
temps de leur instilution dans les pays où 
ils ont été établis, ou en habit de soldat armé 
pour aller en guerre. On ne s’aperçoit pas 
néanmoins que cela ait êlé fidèlement exé- 
cuté, puisqu'ii a habillé des Français à l'al- 
lemande, et des Allemands à la française, 
comme on peut remarquer dans la plupart 
de ses figures, principalement dans celle qui 
représente ua chevalier de Saint-Louis, dont 
l'ordre est cependant récent en France; car 
ce chevalier à plus l'air d'un Suédois ou de 
quelque autre personne du Nord, que d’un 
Français. ‘ 

Mon dessein n’est pas de rapporter tous 
les privilèges que les papes et les princes 
souverains ont accordées à plusieurs ordres: 
il y en à néanmoins qui ont tant de rapport 
avec leurs histoires, que c'est comme une 
nécessité d’en parler, etquoique je ne veuille 
pas entrer dans le détail de la fondation de 
tous les couvents, Je ne pourrai pas néan- 
moins m'empêcher de parier de quelques- 
uns des principaux et des plus considera- 
bles, lorsque l'occasion s'en présentera 

Si l’on regarde l'état de la profession mo- 
nastique, où chaque règle forme un ordre, 
et où il y a même des ordres séparés et dis- 
tincts sous une même règle, il semble que je 
devais mettre au nombre des fondateurs 
d'ordres lous ceux qui ont écrit des règles ; 
mais comme celles des anciens solitaires 
d'Orient que nous trouvons dans le Code des 
Règles sont depuis plusieurs siècles conivn- 
dues avec celles de saint Basiie. et qu'il 
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ne reste plus aucune trace de leurs obser- 
vances, non plus que de celles de plusieurs 
anciens Pères d'Occident, qui ont été pareil- 
lement confondues avec celle de saint Be- 
noît , c’est ce qui fait que je n’en /parlerai 
qu’en peau de mots ; mais Je m’étendrai da- 
vantage sur les ordres de saint Antoine, de 
saint Pacôme et de saint Colomban ; car l’on 
ne peut refuser à ces trois saints la qualité 
de fondateurs : le premier pour avoir été le 
père des religieux Cénobites, y ayant encore 
plusieurs moines en Orient de différentes 
sectes qui se disent tous de l’ordre de saint 
Antoine, quoiqu’ils ne suivent point la règle 
que ce saint à laissée par écrit, à ce que l’on 
prétend; le second, pour avoir été l’auteur 
des congrégations religieuses , et le troisième, 
pour avoir été l’instituleur d'un ordre qui a 
fait pendant un temps un des plus beaux or- 
nements de la France, el dont la règle a été 
observée conjointement avec celle de saint 
Benoît dans quelques monastères. 

Je ne parlerai pas de plusieurs saints s0- 
litaires que la plupart des écrivains mettent 
au nombre des fondatcurs d'ordres, parce 
que nousne les regardons pas tant sous celte 
qualité que sous celle de simples supérieurs 
ou abbés, qui avaientla conduite de plusieurs 
moines et solitaires. Enfin, si je donne quel- 
quefois le titre de saint et de bienheureux 
à quelques fondateurs ou autres personnes 
qui-n’ont pas été reconnues pour telles par 
l'Eglise, je n’ai pas prétendu les meitre au 
nombre de ceux qu’elle prie publiquement 
et dont elle invoque l'assistance; je suis 
trop soumis aux ordres des souverains pon- 
tifes, principalement au décret d’Urbain VIT, 
qui le défend expressément, et je n’ai pré- 
tendu leur donner ce nom qu’au sens de l’A- 
pôtre qui appelle les fidèles des saints, sou- 
mettant entièrement mon ouvrage à l’auto- 
rité de l'Eglise. 

Peut-être que la sincérité avec laquelle 
j'ai parlé dans celte Histoire, n'ayant en vue 
que la vérité que je ferai toujours gloire de 
soutenir, n’attirera des reproches de la part 
de quelques personnes intéressées , mais je 
m'en consolerai aisément, - trop heureux si 
le public me sait quelque gré d’un travail 
de plusieurs années, pour lequel il n'a fallu 
faire de grandes recherches et consulter 
plus de quinze cents volumes. Mais si je les 
ai consultés, je ne les ai pas (ous suivis, et 
je ne me suis arrêlé qu’à ceux qui ont parlé 
selon la vérité. 11 y en a plus de treize cents 
qui regardent l'Histoire monastique, les or- 


La 





Il est impossible que dans un ouvrage 
d’une oussi grande étendue que celui que 
j'ai entrepris, telque l’histoire de tous les 
ordres monastiques, religieux el militaires, 
et de toutes les congrégalions séculières , 
dont le public a reçu si favorablement Îes 
deux premiers volumes, il ne se glisse quel- 
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dres militaires et les congrégations séculiè- 
res, dont je donnerai un catalogue qui pourra 
être de quelque utilité à ceux qui ont des 
bibliothèques curieuses et qui voudront les 
augmenter ; ce que je ferai d'autant plus vo- 
lontiers, que c’est par le conseil de l'illustre 
abbé qui à inspection sur les sciences, et 
qui les protége avec autant de lumière que 
de zèle et de bonté, 

Je n’aurais pu réussir dans une si grande 
entreprise sans le secours que j'ai tiré de 
plusieurs bibliothèques dont les plus consi- 
dérables sont celles du roi, celle de feu M. 
l'archevêque de Reims, présentement en 
la possession des chanoines réguliers de 
l'abbaye de Sainte-Geneviève -du - Mont à 
Paris ; et celle du collége des RR. PP. Jé- 
suites de la même ville. Ainsi je ne saurais 
trop lémoigner de reconnaissance à feu M. 
Clément, premier garde de la bibliothèque 
du roi ; à M. Anquetil, ci-devant bibliothé- 
caire de feu M. l'archevêque de Reims ; et 
au R. P. Hardouin, bibliothécaire du collége 
des Jésuites, qui m’ont donné un libre accès 
dans ces célèbres bibliothèques qui ont été 
commises à leürs soins. J’en conserverai tou. 
jours béaucoup pour ces illustres défunts, 
le R. P. dom Jean Mabillon, et son tidèle coms 
pagnon, le R. P. dom Thierri Ruinart, reli- 
gieux Bénédictins de la congrégation deSaint- 
Maur, que la mort a enlevés aux savants 
presque dans le même temps, qui m'ont 
donné connaissance de quelques congréga- 
tions deleur ordre, et de tous les secours qua 
je leur ai demandés, ce que le R. P. dom 
René Massuei, religieux de la niême congré- 
gation, qui a élé chargé par ses supérieurs 
de la continuation des ouvrages du savant 
dom Mabillon, m'a aussi accordé avec 
la même générosité. Je suis aussi pareil- 
lement redevable de la connaissance da 
quelques ordres militaires à M. le président 
Cochet de Saint-Vallier et à M. de Ciairem- 
baut, généalogiste des ordres dù roi. Il y a 
plusieurs autres personnes qui m'ont pro- 
curé des Mémoires qui m'ont été fort utiles ; 
je me réserve à les nommer en leur lieu et à 
leur en témoigner ma reconnaissance ; mais 
jene puis oublier feu M. Caille du Fourny, 
auditeur en la Chambre des Comptes à Paris, 
qui s’est le plus intéressé pour mon ouvraga 
et qui m’a- communiqué plusieurs anciens 
titres qui m’ont été d’un grand secours. En- 
fin, si je me suis trompé en quelque chose, 
je me rétracterai volontiers lorsqu'on m'au- 
ra fait connaître en quoi aurai manqué. 
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que faute ; c’est pourquoi je réitère ce qua 
j'ai déjà dit ailleurs que je me rétracterai 
volontiers, lorsqu'on m'aura fait connaîtra 
en quoi j'aurai manqué. On drousse déjà 
des preuves de cette sincérité dans les addi- 
lions el les corrections qui sont à la fin de 
ce troisième volume. Les fautes que l’on y 


. 


SI 
trouvera à corriger ne sont pas néanmoins 
bien considérables. Les principales regar- 
dent les habillements du grand maître el des 
chevaliers de Notre-Dame de Mont-Carmel 
et de Saint-Lazare de Jérusalem. On m'a 
fait remarquer que je m'étais trompé dans 
celui du grand maître, n’ayant point fait met- 
tre de croix Sur $a dalmatique, el qu'il ÿ 
avait äussi quelque chose à corriger dans 
celui des chevaliers. J’avoue la faute, et l’on 
verra. dans les additions et les corrections 
ce qu’il faut ajouter aux habillements de ces 
chevaliers. Mais ces messieurs m’attribuent 
d’autres fautes plus importantes, que la- 
mour de la vérilé ne me pérmet pas d'avouer. 
Non-seulement quelques-uns d’entre eux 
m'en ont faitdes plaintes , mais ils les ont ré= 
pandues dans le publie, et l’on dit même que 
lon écrit contre moi sur ce sujet; je me 
crois donc. obligé de ne pas différer plus 
longtemps à me justifier 

Ces plaintes que l’on a formées contre 
moi se réduisent à quatre : {° que c’est à tort 
que j'ai avancé que l’ordre.de Saint-Lazare 
avait élé supprimé par Henri IV; roi de 
France, lorsqu'il institua celui de Notre- 
Dame de Mont-Carmel; 2 que les rois de 
France n'ayant point eu la nomination des 
grands maîtres de l’ordre de Saint-Lazare 
avant le concordat fait entre le pape Léon X 
el le roi François 1*, à ce qué prétendent 
ces chevaliers, je ne devais pas dire que plu- 
sieurs grands maîtres, que je nomme el qui 
ont possédé cette charge avant le concordat, 
en avaient été pourvus par des rois de 
France; 3' que j'ai mis au nombre de ces 
grands maîtres un Jean de Couras, et qu’il 
n'y en à jamais eu ancun de ce nom; 
k° que j'ai eu tort de dire que le roi Louis 
XIV avait approuvé l'habillement que M. le 
marquis de Dangeau, présentement grand 
maître de l’ordre de Notre-Dame de Mont- 
Carmel et de Saint-Lazare de Jérusalem, 
avait donné aux chevaliers de cet ordre, et 
que je ne devais pas parler du coilier du 
même ordre, puisque ces chevaliers n’en 
portent point. 

Avant que de répondre à ces plaintes, il 
est nécessaire de faire remarquer une faute 
que J'ai faite, et que les chevaliers de l’or- 
dre de Notre-Dame de Mont-Carmel n’a- 
vaient garde de me faire observer, puisque 
ce sont eux-mêmes qui me l'ont fait faire, 
ayant suivi trop exactement ce qu'ils ont dit 
de l’origine de leur ordre dans plusieurs mé- 
moires et factums qu'ils ont produits au su- 
jet des procès et des différends qu'ils ont eus 
touchant cet ordre, m'étant aussi trop fiéau 
P. Toussaints de Saint-Luc dans l’Abrégé 
“historique qu'il a donné du même ordre, à 
Mézerai dans son Histoire de France, à plu- 
sieurs aulres historiens, et même au Bullaire 
romain de la troisième édition de Rome de 
l'an. 1638, qui tous ont mis la bulle d’érec- 
lion de l’ordre de Notre-Daine de Mont-Car- 
mel en l’an 1607, le f# des calendes de mars, 
c'est-à-dire le {6 février; car il est certain 
qu’elle a été donnée par le pape Paul V, lan 
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1608, dans latroisième annee de son pontificat. 
Quoique le P. Toussaints de Saint-Luc 


dise en plusieurs endroits de son Abrégé his- 
torique dé l’ordre de Notre-DamedeMont-Car- 
meletde Saint-Lazare (1), queceluide Notre- 
Däme de Mont-Carmel a été érigéencrdre mili- 
tairé l'an 1607, le16 février, on lit néanmoins 
à la page 2k, que Paul V ayant accordé celte 
bulle qui se trouve dans le Builaire romain, 
et qui commence par ces mots : Aomanus 
pontifex, les eéxpédilions en élant venues de 
Rome, lé roi Heuri IV Iles remit entre les 
nains de Philbert de Nérestang avec de 
nouvelles provisions en date du mois d'avril 
1698 ; d’où je tire une conséquence que cette 
bulle était véritablement du 16 février 1603, 
car elle aurait été longtemps en chemin si, 
ayant été expédiée le 16 février 1607, elle 
n’était arrivée en France qu’au mois d'avril 
1608. 

C’est ce qui se prouve par le Bullaire ro- 
main même, quoique cette bulle n’y soit da- 
tée que de l’an 1607. Car que veut dire Ange- 
Marie Chérubin qui a continué la compila - 
tion des Bulles et des constitetions aposto- 
liques que Lacrce Chérubin son père avait 
commencée sous le titre de Bullaire romain, 
lorsqu’après avoir daté la bulle en question 
de l’an 1607: Datum Romæ apud Sanctum 
Marcum, anno Incarnalionis dominicæ 1607, 
il met à la marge alias 1603; ce qui se trouva 
non-seulement dans l'édition de Rome de 
l'an 1638; mais dans celles de Lyon des an- 
nées 1655 et 1673, sinon que dans les autres 
éditions elle se trouvait datée de l’an 1608, 
ou qu'il n’est pas sûr de la date, el qu’elle 
peut être de l’an 1698. Il paraît même suivre 
cette dernière opinion, puisqu'il la met de 
la troisième année du pontificat de Paul V : 
Pontificatus nostri anno tertio; car si elle 
avait été de l’an 1607, elle n’aurait pu être 
que de la seconde année de son pontificat, 
puisqu'il fut élu pape le 15 mai 4605. Etant 
donc datée de la troisième année de son pon- 
lificat, elle a été donnée l'an 1608; ce qui 
paraît si véritable, que Chérubin ne l’a insé- 
rée dans le Bullaire qu'après des bulles qui 
sont véritablement dalées et de l'an 1608 et 
de la troisième aunée du pontificat de Paul V, 
ou seulement de la troisième année du pon- 
tificat, mais de l'an 1607, par la même er- 
reur. Il est aisé de s’apercevoir de cette er- 
reur par la teneur de la seconde bulle que 
le même Paul V donna encore en faveur du 
même ordre de Notre-Dame de Mont-Carmel, 
et qui contient des règ'es pour les chevaliers 
de cet ordre. Personne ne peut contester 
qu'elle ne soit du 26 février 1608 et de la 
troisième année du pontificat de Paul V. 
Ce pontife y dit, au commencement, qu’il a 
érigé depuis peu l’ordre militaire de Notre- 
Dame de Mont-Carmel, sur la demande que 
lui en à fait faire Henri {V, roi de France : 
Hinc est quod nos qui nuper piis charissimi 
in Christo filii nostri HenriciFrancorum regis 
nomine supplicalionibus nobis humiliter por= 
reclis inclinati, ete. S'il y avait eu plus d’un 
an qu'il eût érigé cet ordre militaire, sans 


(1) Je me suis servi de la Seconde édition, imprimée à Paris l'an 1665. 
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doute qu'il ne se serait pas servi de ce terme 
nuper, qui marque que c'était tout récem- 
ment, depuis peu de temps; en effet, il n’y 
avait que dix jours, car sa première bulle 
est du 16 février, et celle-ci est du 26 du 
mérne mois. Célte dernière, quoique du 26 
février, est encore néanmoins datée de la 
troisième année de son pontificat , et cela 
ne pouvait être autrement, puisque, comme 
nous avons dit, il avait été élu pape le 15 
mai 1C05. D'ailleurs comment ces deux bul- 
Jes, l’une du 16 février 1607, l’autre du 26 
du même mois 1608, peuvent-elles être toutes 
deux de la troisième année du pontificat de 
Paul V? car si celle du 16 février 1607 est 
de la troisième année de son pontificat, il 
faut nécessairement que celle du 26 février 
1608 soit de la quatrième année, ce que per- 
sonne n’a encore avancé jusqu’à présent. 
Cela supposé, pour réponse à la première 
plainte des chevaliers de l’ordre de Notre- 
Dame de Mont-Carmel et de Saint-Lazare 
de. Jérusalem, de ce que j'ai avancé que 
l’ordre de Saint-Lazare avait été supprimé 
par Henri IV, l’an 1608, au mois de Juillet, 
jé dis que tout autre que moi qui aurait eu 
à parler de cet ordre et qui aurait consulté, 
comme j’ai fait, les manuscrits de la biblio- 
thèque du roi, aurait dit la même chose, 
puisque dans le volume 274 des manuscrits 
qui portent lé nom de Brienne dans celte cé- 
lèbre bibliothèque, l’on y trouve, à la page 
120, les lettres de Henri IV, pour la sup- 
pression de cét ordre, telles que je les ai 
rapportéés dans le premier volume de mon 
histoire, page 388, sinon que par inadver- 
tance, l’on à mis dans l'impression le mois 
d'avril au lieu du mois de juillet, qui se 
trouve dans le manuscrit. Il est aisé de s’a- 
percevoir que C’est une faute d'impression, 
puisque j'avais dit, quelques lignes plus 
haut, que l’ordre de Saint-Lazare avait été 
supprimé au mois de juillet 4608. Depuis Îles 
plaintes formées contre moi, on à eu re- 
cours à Ces manuscrits; on y a trouvé les 
léttrés de suppression de cet ordre ; mais 
comme ce n’est qu’une copie non signée, on 
prétend que l’on né peul y ajouter foi, et 
qu’apparemment ce n’était qu'un projet qui 
n’a point élé exécuté. Mais il faut savoir 
que tous les manuscrits qui portent le nom 
de Brienne à la bibliothèque au roi, et qui 
sont au nombre dé trois cent cinquante 
huit volumes în-folio,ne sont quedes copies, 
mais qui sont authentiques, puisque cha- 
que volume est paraphé par MM. Petauet 
Pithou, conseillers au parlement de Paris, 
nommés à cet effet commissaires par le roi, 
lorsque cés manuscrits furent mis à la bi- 
bliothèque, l'an 1652, Ces manuscrits vien 
nent, en prémier lieu, de M. de Loménie, 
seigneur de la Ville-aux-Cleres, qui fut fait 
secrétaire d'Etat par Henri IV, l'an 1606. Si 
l’ordre de Saint-Lazare n'avail pas été sup- 
primé par ce prince au mois de juillet 1608. 
M. de Loménie, qui était pour lors secré- 
taire d'Etat, aurait-il supposé une copie des 
lettres de suppression de cet ordre pour lin- 


sérer dans $es manuscrits, et aurait-il fait 


ajouter pour titre à cette copie : Suppres- 
sion de l'office degrand maîtrede l'ordre el mi- 
lice de Saint-Lazare, et établissement de l’ordre 
etmilice desNotre-Dame de Mont-Carmel? Si 
ce n'avait été qu'un projet de suppression, 
il aurait fait mettre sans doute à ce titre, 
Projet délettres de suppression, etc. Y a-t-il 
encore de l’apparence qu'un secrétaire d’E- 
tat eût voalu garder dans ses manuscrits un 
projel? Ces lettres sont dalées, est-ce la cou- 
tune de dater des projets? M. de Loménie 
faisait un si grand cas de ses manuserits, 
qu'il ne crut pas faire un plus beau présent 
à son fils le comte de Brienne, qui avait ob- 
tenu, dès l’an 1615, la survivance de sa char- 
ge de gecrélaire d'Etat, que de les lui don- 
nér par un contrat de donation du 16 février 
1627. Toutes ces raisons sont, ce me semble, 
suffisantes pour ne point douter de la sup- 
pression de l’ordre de Saint-Lazare. 

Mais voici encore deux preuves plus con- 
vaincantes. La première, ce sont les lettres 
de provision de la charge de grand maître 
de l’ordre de Notre-Dame de Mont-Carmel, 
accordées par Henri IV à Philbert de Neres- 
lang, qui élait auparavant grand maître de 
celui de Saint-Lazare. Ces lettres, qui se trou- 
vent aussi dans le même volume CCLXXIV 
de ces manuscrits, sont du 11 juillet 1608, et 
il n’y est nullement fait mention de lorüre 
de Saint-Lazare. Henri IV aurait-il manqué 
d'en parler s’il n'avait pas .été supprimé, si 
celui de Notre-Dame du Mont-Carmel ÿ avait 
été uni, et si Philbert de Nereslang avait été 
en même temps grand maître de ces deux 
ordres? À la vérité il y a une faute dans la 
date de ces Hettres de provision, car on a mis 
1603 pour 1608 : mais il est aisé de s’apeïce- 
voir que c’est une faute du copiste, puisque 
Je roi y dit que le pape, à la supplication de 
Sa Majesté faite par son ambassadeur rési- 
dant près de la personne de Sa Sainteté, a 
érigé et institué en son royaume un ordre à 
titre de la Vierge:Marie, ou Notre-Dame de 
Mont-Carmel, par sa bulle du fk des calendes 
de mars dernier; car Paul V n'ayant été élu 
pape, comme nous avons dit, que le quin- 
zième mai 1605, il ne peut pas avoir donné 
une bulle en 1603. 

La seconde preuve qu'Henri [V avait véri- 
tablement supprimé l’ordre de Saint-Lazare 
est la réponse que fit ce prince aux prélais 
de l'assemblée générale du clergé de France, 
au sujet des pensions que les chevaliers de 
l'ordre de Notre-Dame de Mont-Carmel peu- 
vent avoir sur des bénéfices. Ces prélats, 
dans la remontrance qu’ils firent au roi au 
mois d’août de la même année, prièrent Sa 
Majesté de ne pas permettre que les cheva- 
liers de cet ordre, engagés dans le mariage, 
enveloppés dans les aflaires du monde, et de 
qui le bras destiné au fer devait être plutôt 
couvert de sang que de la fumée des encens 
et des sacrifices, missent la main sur les au- 
téls, prissent les pains de proposition el en- 
treprissent sur les revenus qui n'élaient 
voués que pour les lévités et pour G°ux qui 
offraient à l'autel. H leur répondit qu'il avait 
assigné à ces chevaliers, non pas les reve- 
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nus ecclésiastiques, mais seulement ceux des 
hôpitaux et des commanderies qui avaient 
autrefois appartenu, en son royaume, à 
l’ordre de Saint-Lazare. Si cet ordre n’avait 
pas été supprimé, le roi aurait-il parlé de la 
sorte? Tout le monde demeurera d'accord 
que si celui de Notre-Dame de Mont-Carmel 
y avait été uni, et que ces deux ordres n’en 
eussent fait qu’an, Heari IV aurait répondu 
aux prélats qu’il avait ordonné que les che- 
valiers de Notre-Dame de Mont-Carmel, unis 
avec ceux de Saint-Lazare, jouiraient en- 
semble des revenus des hôpitaux et des com- 
manderies qui avaient toujours appartenu à 
l'ordre de Saint-Lazare; mais le roi, en se 
servant de ces termes : qui avaient autrefois 
appartenu à l'ordre de Saint-Lazare, faisait 
assez connaître que cet ordre ne subsistait 
plus. En effet ce n’est que dans la suite que 
l'ordre de Saint-Lazare a été rétabli et uni 
à celui de Notre-Dame de Mont-Carmel, 
comme nous avons dit en parlant de cet 
ordre. 

A la seconde plainte que font ces chevaliers 
de ce que j'ai parlé de plusieurs grands mai- 
tres qui avaient été nommés par des rois de 
France avant le concordat fait entre le pape 
Léon X et le roi François 1°", je réponds que 
j'ai en cela suivi le père Toussaints de Saint- 

uc dans son Abrégé historique de l’ordre de 
Notre-Dame de Mont-Carmel et de Saint-La- 
zare, livre adopté par le grand maître et les 
chevaliers de cet'ordre, puisqu'ils le présen- 
tèrent eux-mêmes au roi, comme il paraît 
par l'Epître dédicatoire, à la fin de laquelle 
on Jit ces paroles : Sire, de Votre Majesté les 
très-humbles , très-obéissants et très-fidèles 
sujets, le grand maître et les chevaliers de 
l’ordre de Notre-Dame deMont-Curmel et de 
Saint-Lazare de Jérusalem. C'est dans ce 
livre qu’à la page 2 il y a un article qui a 
pour titre: La présentation de la charge de 
grand maître de cet ordre, tant deçà que delà 
les mers, appartient aux seuls rois de France. 
On lit ensuite que le pape Alexandre IV 
donna trois bulles en faveur de l’ordre de 
Saint-Lazare dans les années 1256, 1257 et 
1258, par lesquelles il reconnaît que le 
grand maître de cet ordre à son siége en 
France sous l'autorité, la protection et la 
présentation des rois très-chrétiens ; que 
Philippe de Valois pourvut de cette charge, 
l’an 1342, frère Jean de Couras; que Char- 
les V, surnommé le Sage, fit grand maître de 
cet ordre frère Jacques de Beynes ; que Char- 
les VII nomma , pour remplir celte charge, 
frère Pierre de Ruaux ; que Louis XI la 
donna à frère Jean le Cornu, et Louis XII à 
frère Agnan deMareuil. Voilà donc des grands 
maîtres nommés par des rois de France 
ayant le concordat, de l’aveu même des che- 
valiers de cet ordre; ai-je donc eu tort de 
dire que ces grands maîtres avaient été nom- 
més par ces princes, lorsque je n'ai parlé 
qu'après les chevaliers, et qu’il n’y a aucun 
auteur qui ait combattu ce sentiment ? 

Jean de Couras, qui se trouve au nombre 
de ces grands maîtres, est le sujet de la 
Woisième plainte ; car l'en prétend qu'il n’y 


en à jamais eu aucun ae ce nom : cependant, 
non-seulement on le trouve avec la qualité 
de grand maître dans cet Abrégé historique 
de l’ordre de Notre-Dame de Mont-Carmel et 
de Saint-Lazare, mais on y voit, à la page 12, 
qu'il donna commission, le 14 juillet 133%, à 
Jean de Halidei, Ecossais, pour gouverner 
l'ordre, en qualité de son grand vicaire en 
Angleterre et en Ecosse ; on nomme même le 
notaire apostolique qui en reçut l'acte et 
qui se nommai! Jean Boulet. Les chevaliers 
de cet ordre ont encore reconnu ce Jean de 
Couras pour grand maître dans le mémoire 
qu'ils ont donné, l’an-1692, pour servir de 
réponse aux difficultés qui leur avaient été 
proposées par les commissaires que le roi 
avail nommés pour examiner son éditde 1672, 
par lequel sa majesté avait uni à l’ordre de 
Notre-Däme de Mont-Carmel et de Saint--La- 
zare plusieurs ordres qui étaient réputés 
éleints el supprimés en France, et qui a été 
ensuite révoqué sur le rapport de ces com- 
missaires. Je laisse à juger au public si j'ai 
eu tort après cela d’avoir donné à Jean de 
Couras la qualité de grand maitre. 

Quant à ce que j'ai dit, que le roi avait 
approuvé l'habillement que M. le marquis de 
Dangeau, présentement grand maître de cet 
ordre, a ordonné pour les cérémonies, qui 
est le sujet de la quatrième plainte, doit-on 
m'impuler cela pour faute, et tout le monde 
ne demeurera-t-il pas d'accord que sa majesté 
a approuyé au moins lacitement cet habille- 
ment, puisque M. le marquis de Dangeau et 
ses chevaliers ont quelquefois paru devant 
le roi avec cet habillement, et que depuis 
près de vingt ans ils le portent publiquement 
dans les cérémonies. Pouvais-je aussi m’em- 
pêcher de parler du collier de cet ordre, 
puisque l’on voit les armes de ces chevaliers 
entourés de ce collier. 11 est vrai que sa 
majesté ne l’a pas approuvé, ce n’est que de- 
puis peu que j'ai appris qu'elle avait même 
témoigné n’en êlre pas contente; aussi ai-je 
dit qu'elle ne l’avait pas encore approuvé, et 
que peut-être pourrait-elle l’approuver dans 
la suite. 

Sices chevaliers ont des titres qui soient 
contraires à ce que j'ai avancé, ils devaient 
donc me les communiquer lorsque j'ai fait 
auprès d'eux toutes les démarches et les di= 
ligences nécessaires pour avoir des instruc- 
lions concernant leur ordre. Tous ceux à’qui 
Je me suis adressé m'ont renvoyé à celui qui 
certainement élait le plus en état de m’en 
donner, mais il me les a refusées, c’est 
néanmoins celui qui se plaint le plus. Peut- 
être me fera-t-on de pareilles plaintes lorsque 
dans la quatrième partie j'aurai parlé d'un 
ordre soumis à la Règle de saint Benoît, dont 
le général fait sa résidence en France. Ce- 
pendant j'ai écrit plusieurs fois à ce général 
pour avoir de lui des instructions touchant 
son ordre, mais je ne suis pas surpris de 
n'en avoir eu aucune réponse, puisque le 
père dom Thierri Ruinart me dit, quelque 
temps avant sa mort, que ni Jui, ni le père 
dom Jean Mabillon, n'avaient pu non plus 
obtenir aucune réponse de ce général sur les 
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mémes demandes qu'ils lui avaient faites. volume de mon Histoire, qu'il a reçu les 

Si ces messieurs m'ont refusé les secours deux premiers. Ce n’est encore ici que la 
qu'ils pouvaient m’accorder, j'ai, d’un autre troisième partie qui contient toutes les diffé- 
côté, été consolé par les agréables reproches rentes congrégations qui suivent la Règle de 
que m'a fait faire M. d’Hozier, généalogiste saint Augustin, et les ordres supprimés qui 
de la maison du roi, juge des armes et bla-  yontétésoumis,outre les chanoines réguliers: 
sons de France, de ce que je ne le consultais dont il à déjà été parlé dans la deuxième 
pas, pouvant m'être de quelque utilité. En partie. La quatrième, qui comprendra tous 
effet, j'en ai déjà reçu des preuves dont je lui les ordres, Lant monastiques que militaires, 
témoigne ma reconnaissance, aussi bien qu'à qui suivent la Règle de saint Benoît, sera 
M. Chupin, trésorier général du Marc d’or, aussi renfermée en deux volumes. Comme le 
qui m’a fourni des mémoires. Mais je n’ai catalogue des livres que j'avais consultés, et 
point de termes assez forts pour exprimerles qui se trouve au commencement du premier 
obligations que j'ai à M. de Corberon, pre- volume, a étémpprouvé par les savants , et 
mier président du conseil souverain d'Alsace, que depuis il m'est Lombé en main d’autres 
de qui je recois tous les jours de nouvelles livres concernant ces mêmes ordres; voici 
marques du zèle avec. lequel il s’intéresse un supplément de ce catalogue, et s’il me 
pour la perfection de mon ouvrage, par les vient dans la suite d’autres livres sur Île 
mémoires qu’il me procure de toutes parts. même sujet, je donnerai de pareils supplé- 

J'espèreque le public nerecevra pas moins ments dans les autres volumes, 
favorablement le troisième et le quatrième 
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POUR TOUS LES ORDRES RELIGIEUX EN auctore Gaspare Bruchio, in-fol., Ingolstad., 1551, 








GÉNÉRAL Lès mêmes, in-4, Sulzbaci, 1682. 


L ‘ £ 4 Rodolphus Hospinianus de origine el progressu mo- 
Matthæi Galeni Origines monasticæ, seu de prima  nachatus, ac ordinum monasticorum equilumque mili - 
christianæ monastices. origine Gommentarius, in-4,  tarium, in-fol., Tiguri, 1588. 
Dilingæ, 1563. ne Jacobi Middendorpii Historia monastica, seu De- 
Auberti Miræi Originum monaslicarum libri1v, in monstratio originis, progressionis, el naturæ religiosæ 
quibus ordinum omnium religiosorum inilia el progres=  vitæ, in-8, Coloniæ , 4603. 


sus breviler describuntur ; in-8, Coloniæ, 1620. Petri Gris Historia clericatus et monachatus, seu 
Henrici Petrei Icti tractatus de Monasteriis, seu omnium ordinum religiosorum, in-8, Paris, 1624. 
Quæstiones, quo majores primum consilio fundarint Annales monastici, sive Chronologia omnium ordi- 


cwnobia? qua ratione deinceps decreverint? qua tan num religiosorum. Pars 1, usque ad sæculum sextum 
dem a prisca sanctimonia degeneraverint, etc., in-8, inclusive, auctore Prospero Stellartio ord. Eremit. S: 


Augustæ Trebocorum, i610. August., in-4, Duaci, 1628. 

Antiquarium monasticum, in quo traduntur pleraque Éjusdèem, Fundamina et Regulæ omnium monastico= 
ad initium, progressum et observationes status religiosé  rum ordinum el militarium, in-4, Duaci, 4627. 
pertinentia, per Nebridum a Mundelheim, ord. cano- Jodoci Ammani omnium ordinum habitus, in-4, 
nicor. regul., in-fol. Viennæ Austriacæ, 1658. Francofurti, 1585. 

Jacobus Suederius, ord. minorum, de religioso or- Et Franciscus Modius de origine omnium ordinum, 
dine, in-4, Dre:dæ, 1523, in-4: Francofurti, 1585. 

Joannis Creccellii Tractatus de origine et fundutione Historia dell origine di tutte gle religioni, raccolta 


omnium monasticorum ovdinum, in-4, Fraucofurti, del P. Paolo Morigia dell’ordine de j Jesuati, in 8, 
1623. Veuetia, 1581. : 
- Benedicti Hæfsteni ord. S. Benedicti, Disquisitio- La même traduite en français, in-12, Paris, 1578. 
num monasticarum lib. xu, in-fol., Antuerpiæ, 1644.  Ceute traduction fut faite sur une édition de Venise 
Antouii Dadini Alleserræ, Asceticon, sive Originum de l'an 1569, qui est la vremière. 
rei monasticæ, lib. x, in-4, Paris, 1674. Historia sacra intitolata : Mare Oceano di tutte gle 
Monasticon anglicanum, seu Historia Angliæ mona-  religioni del mondo, del P. Dom. Silvestro Maurolico 0 
stériorum, per Rogerium Dodworth, et Guillelmum. Maruli, abbate di Rocmador, dell ord, Cisterc., in-fol., 


Dugdule, 3. vol. in-fol., Londini 1655. Messina, 161%. 

Origines omnium Hannoniæ Cœnobiorum, cum au- Presidio Romano overa della Militia ecclesiustica, 
ctario de Collegiatis ejusdem provinciæ ; auct. Philippo  e delle religioni cavaleresche come claustrali, per Gio. 
Brasseur, in-8. Montibus, 1650. Pietro Crescenzi, in-fol., Plaisance, 1648. din 

Abbatiarum Italiæ brevis notilia, quarum tam exéi- Pietr, Galzolay de Bugiano. Historia monastica in Y 
sarum, quam exstantium , titulus, ordo, diœcesis, fun-.  giornate distincta, in-4, Firenza, 1901. à 
datio, mutationes, situs, elc., exactius exprimuntur Histoire des ordres de religion et congrégalions sc- 
per Augustinum Lubin ord, Eremit. S. August., iu-4,  clésiastiques, par Laurent le Pelletier de l'ordrede Suint- 
Romæ, 1695. Benoît, in-8, Augers, 1626. ; 

Suevia ecclesiastica, seu clericalia Collegia, tum sæ- Briève Histoire de l'institution des ordres rligieux, 


cularia, tum reyularia, item diversorum religiosorwm par du Fresne, avec Les figures de leurs habillements 
ordinum utriusque sexus monusleria nova el anliqu@ gravés par Odoart Fialetti, Bolonais, in-4, Paris, 


in ducatu Sueviæ consistentia, etc., auctore P. Fran- 1658. 
cisco Petro canonic. regul. ord. S. Auqustini, in-fok., Memorias y Receverdos de la Sagrada y real de la 
Augusiæ Vindelicorum et Dil.ngæ, 1699. Republica de Dios o del Origen y progressos de las 


Annales prœcipuorum monasteriorum Germaniæ ,  sagradas religiones, por el Pad. Martin de Ossuna y 
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Büx dé la orden del Garmen, in-4, 2 vol. En Sevilla, 
1678 et 1679. 

Histoire des ordres religieux, avec les figures de leurs 
lubits gravées par Adrien Schoonebeck, in-8, Amster- 
dam, 1688. 

La mème augmentée, en 2 vol. in-8, Amsterdam, 
1700. 

Courte description des ordres des femmes et filles 
1éligieuses, par le même, in-8, Amsterdam, 1700. 

Histoire de l'étublissement des ordres religieux, par 
M. Herant, curé de Malo en Normandie, in-12, 
Rouen, 1697. | 

La même augmentée, en 4 vôI. in-19, Rouen, 1710. 

Ordinum religiosoruni Catulogus, éorumique indu- 
Menta in iconibus expressa auctore P. Philppo Bonanni 
soc. Jes., in-4, Romæ. Pars k, 1706, Pars 113 4707: 
Pars 1, 1708. 

… Histoire monastique d'Irlande, par M. Alleman. in- 
12, Paris, 1690. 

Ouranalogie ou hiérothéorie des ordres religieux, par 
Guillaume Pasquelin, in-12, Paris, 1615. 

Histoire ou antiquité de l'état monaslique et reli- 
gieux, par le P. Claude Delle, de l’ordre de Saint-Do- 
Mminique, 4 vol. in-12, Paris, 1699. 

Vitæ Patrum Uccidentalium a Benedicto Gonono 
ord. Celestin., collectæ et notis illustratæ, in fol., Lug- 
duni, 1695. 

Sancti fundatores religiosorum ordinum calamo la= 
Pidario descripti, quibus subtextuin est stioma elogiorum 
sSacrorum, el politicorum, inscriplionum, ‘etc.; a P. 
Euchario Sartorio soc. Jes., in-4, Friburgi, 1662. 

Patriarchæ familiarum religiosarum el. suppares 
éorum, auct. Josepho Geldolpho a Ryckel, in-8, Bru- 
xelle, 4641. 

Vite de füñdatori delle Religioni per il P. Anni- 
de Canale della Compaynia di Giesu, in-fol., Roma, 
1623. 

Vies des Fondateurs d'ordres, par le P. Louis Beu- 
rier de l’ordre des Célestins, in-4, Paris, 1655. 

Vies des principaux fondateurs des religions de 
l'Eglise, par le P. Binet de la Compagnie de Jésus, 
in-4, Paris, 1654. 5 

Les mêmes, in 12, Paris, 1656. 

Images des fondatices et réformatrices des ordres 
de l'Eglise, gravées par Michel Vanlochon, in-4, Pa- 
ris, 1639. Ÿ 

Les Moines empruntés, ou découverte et rétablisse- 
ment des grands honimes qu'on a fâts faussement moines 
après leur mort, par l'abbé Faydit, sous le nom em- 
prunté de Pierre Joseph, 2 vol. in-12, Cologne, 
1696. 

Edmundus Martenne ord. S. Bened. de antiquis mo- 
nachôrum ritibus, in-4, Lugduni, 4690. 

Concordia regularum, auc'ore S. Benedicto Ananiæ 
abb., edita ab Hugone Menardo ord. S. Benedicti, in- 
4, Paris, 1628. 

Codex regu/arim, qüas SS. PP. monachis et virgi- 
nibus præscri, sere, collectus à sunto Benedicio Anar, 
auctus à Luca Holstenio, 2 vol. in-4, Romx, 1661, 

Jde volumen unicur, Paris, 1683. 

Commentaria in 'equlas sanctorum Basilii, Augustin, 
Benedicti, Francisci, per Joannem Caramuel, in-4, 
Venetiis, 1651. 

Renatus Chopin Monasiicon seu de Jure Cœnobita- 
rum, in-fol., Paris, 1601. 
Le même en français 

Paris, 4619. 

Nova collectio privilegiorum. mendisantium et non 
mendicantium , el quæsliones reyulares et canonicæ, 
per Emsanuelem Rodriguez ord. min., à vol. in-{ol., 
Turnoni, 1609. 

Manuale prælatorum regularium, in quo religionum 
Omnium ordines, proyressus, diletationes, recesentur, 
queUre Ludovico Mirenda ord. min., in-[ol., Colenix, 


le 


Ascagnus T'amburinus ord. Vallumb. de jure abba- 
tam, 5 vol. in-fol., Lugd., 1640. 


traduit par Tourner, in-4, 


Idem, de jure abbatissarum, in-fal., Romæ, 1638. 

Stephani Daluin ord. minimor. Tractatus de potestate 
episcoporum, prælatorumque præsertim, regularium , 
nec xon abbatissarum, in-12, Paris, 1607, 

“Joanhis Bapüsiæ de Lezana ord. Carmel. summa 
questionum regul., & vol. in-fol., Lugd., 1078. 

Antonü a Spiritu Sancto 6rd. Carmel. Directorium 
regularium, in-fol., Lusd., 4661. AU. 

Petri ab Angelis ord. Carmel. speculüm privilegiorum 
regul. in-4, Coloniæ, 1680. 13 

Vindicie privilegiorum quibus religiosi legitime utun* 
tur, in-8, Herbipoli, 1626. s ER 

Justification des privitéges des réguliers. in-4°, Ans 
gers, 16358. _ : 

La défense de l'autorité du pape et de l'emploi des 
religieux mendiants, in-4, Metz, 1658. 

La même, in-4, Louvain, 1669. 


MOINES D'ORIENT. 


Lausiaca historia Palladii, sive Paradisus, editus à 
Jacobo Fabro, in-fol., 1555. , 

Le Pré spirituel, par Jean Moué, in 8, Paris, 
1623. 

Vilæ Patrum, in-4, Lugduni, 1502, nona editio. 

Evdem, Compluti, 1396, vigesiina editio. 

Eœdem. sive Historia eremilica, cum nolis el com= 
mentartis Heriberti Rosweidi soc. Jes., in-fol., Antuere 
piæ, 1628. 

Ce Livre, qni est devenu rare et dent il y à encora 
une autre édition de 4615, ne renferme pas seule- 
ment les Vies des Pêres des déseris, composées par 
Saint Jérôme, mais comprend aussi l'Histoire lau- 
siaque de Pallade, l'Histoire religieuse de Théodoret, 
le Pré spirituel de Jean Moué, etc, 

Les Vies des saints Pères des déserts, traduites de 
saint Jérême, par M. Arnauld d'Andilly, 2 vol. in-4, 
Paris, 1653. , 

Le vite de sancti Padri, col Prato spirituale, per Gia 
Maria Verdizzoii, li-4, Venezia, 1576: 

Jacobi Cavaccü illustrium anachoretarum Elogia, 
in-4, Kom:e, 4661. 

Histoire monustique d'Orient, par Bulleau, in-8 
Paris, 1688. | - 

Via sancti Antoni Éremitæ Græc. Lat., cum notis 
Davidis Hoescheli, in-4, Angustæ, 1611: 7” : 

Franciscus Bivarius ord. Cistert. De véteri monacha- 
(u el regulis monasticis, in-fol:, Lügduni, 4662. 


MOINES DE L'ORDRE DE SAINT-BASILE. 


Antiquedad de là religion y regla de S. Basilio, por 
le P. Alfonso Clavel, in-4, Madriti, 4645. 

Vi a del Prôto-Patriarcha san Basilio, per il P. D, 
Apolinare Agrestà, abb. generale della religione de, 
sudetto Santo, in-4, Messina, 1681. L 

Vie de S: Basile le Grand, par M. Hermant, cha. 
noîine de Bedurais, 2, vol. in-4, Paris, 1679." 

Kalendarium ordinis sancti Busilii, auctore D. Petr 
Menniti ejusd. ord., Velinris, 1695. 

Vita di san Givvanni Theresti ablate Archimandrits 
dell ordine di san Ba$ilio, raccolta dul P. D, Apoli. 
nare Agresta, abb. generâle del medesime ord., in-4, 
Roma, 1677: 

Paili Æmilii Sanctorü Historia Monasterii Carbo. 
nensis ord. S. Basilii, in-8, Romæ, 1601. k 

Büllæ Gregorü XIII, et Clémentis VIII, SUP. Tes 
ductione monasteriorum ord. S.-Basili, in-4, Romæ, 
1579 er 1595. 5 

Cônstitutiones ordinis S. - Basilii Græc,, in-4 j 
Romæ. 

Breve raccolto delle Constitutione Monasliche di san 
Basilio del cardinale Bessarione, in-4, Roma, 1578, 

Constilutiones monachorum ordinis ©.-Basilii con: 
gregalionis Ltaliæ, in-4, Romæ » 1598. 

Constitutiones  monachorum ordinis S.-Basili in 
Hispania, in.4, Madriti, 1665. 

Breve de Reformacion y Constituciones de los Mon, 
ges de san Basilio llamado del Tardon, in-8, 1644. 
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MOINES ARMÉNIENS QU BARTHÉLÉMITES DE CÊNES. 

Georgio Biti. Relatione del principio e state conti- 
rcato della sacra religione de fratri de san Basilio de 
gli Armeni in Ltalia, in-4, Pavia, 1648. 


ORDRE DES CARMES. / 


Speculum ordinis Carmelitani seu libri x, de instilu- 
tione et particularibus gestis religiosorum Üarmelita- 
rum, per Philippum Kibotum ejusd. ord., in-fol:, 
Venenis, 1907, 

C'est un recueil de quelqnes anciens écrivains de 
cet ordre, qui ont élé insérés de nouveau avec plu- 
Sieurs autres dans le livre qui suit. 

Speculunt Carmeli'anum, seu Historia Eliani ordinis 
Fiat. B. M. V. de Monte Crmeli, in qua a sancio 
propheta Elia origo, per filios prophetarum. proprga- 
tio, per Essenos, Hremitas, et Monachos, diffusio et 
continuala successio exponuntur, Cte., per PDanielem a 
Virgine Maria, 4 vol. in-fol., Antuerpiæ, 1680. 

Ejusdem vinea Carmeli seu Eliani ord. Historia con- 
tracta in var is opusculis, regulam, originem, piopagi- 
nem, viros illustres. et provincias omnes delineantibus, 
in-4, Antuerp., 1662. 

Ce n'était qu’uu essai du livre précédent. 

Joannes Grossus. De viris illustribus et sanctis ord. 
S. M. de Monte-Carmelo, in-fu1., Venetiis, 1507. 

Celivre à été anssi inséré dans le Speculum Carme- 
litanum du Pz Daniel dont il est parié ci-dessus. 

Falconis Placentini Chronicon Carmelitanum, in-#, 
Plicentiæ, 1545. 

‘Dilucidatio y demonstracion de las chronicas y an- 
tiquedad del sagro orden del Monte Carmelo, por 
Alcnso de Bohorquez, in-fol., Cordava, 1597. 

Chronicas del ‘Carm lo por Diego de Coria Maldo- 
nado, in fol., Cordova, 1598. 

Historia general prophetica de la Orden del Carmen 
por Francisco de San. Maria, in-fol., Madridi, 1650. 

Apoloyia del primero tomo de la Historia general 
prôphetica, por el mismo, in-fol., Valentia, 1643. 

Élucidationes varias de antiquidad y scrittores il- 
lustres della orden del Monte-Carmelo por Emmanuel 
Roman, 4 vol. in-fol., Madriti, 1618. 

Lrithemius de ortu, progressu et viris illustribus or- 
dinis carmelitani, in-8, Colonix, 1643. 

Compendio Historico Carmeliticano, per Pietro Luc. 
di Brussella, in-8, Firenze, 4595. 

Giardino della religione del Carmine, ver Francesco 
Vuersio, in-19, Mondovia, 1616, 

Annales sacri prophetici et Eliani ordinis B. M. V. 
de Monte-Carmelo, per Joannem Baptistam de Lezana 
ejusd. ord., 4 vol: iu-fol., Roniæ, 1656. 


Historia Carmelitici ordinis per Philippum a sen- 


clissima Trinitate, iu-12, Eugd., 1656. 

Histoire de l'ordre des Carmes. par le P. Matthieu 
de S. Jean, 2, vol. in-ful. Paris, 1658. 

Succession du prophète Elie en l'ordre des Carmes et 
en la réforme de sainte Thérèse, par le P. Louis de 
Sainte- I hérèse, in-fol., Paris, 1662. 


Philippi a sanctissima Trinitate, decor Carmeli reli- 


giosi in splendoribus sanciorum el illustrium religioso- 
rum et Monialium, quibus ordo B. M.V. de Monte 
Carmelo quasi firmamentum suis sideribus fulget, in- 
fol., Lugduni, 1665. 

Parudisüs Carmetitici decoris, auctore Marco Anto- 
nio Alegre Casanate ejusd. ord., in-fol., Eugduni, 
1639. 

Dominici a Jesu, Carmelit. Discalceat. Spicileqium 
episcoporum ordinis Carmelitani, in-12, Paris, 1638. 

Menologium Carmélitanum juxta novum et antiquium 
ruum S. Sépulcri cccles. Hierosolymit., auclore Petro 
T'homa Seraceno, in-4, Boloniæ, 4627. 

Patriarchatus ordinis Carmelitarum S. Prophetæ 
Eliæ vindicatus per Thomam Aquinam a Sancto Jose- 
pho, in-8, Paris, 1631. 
© Typus seu piclura vestis religiosæ, qua dis'incte re- 
præsentatur et ontiquorum lam in nova, qua in veleri 


lege monachorum mulliplex habitus, et votissime ra- 


tiones ob quas carmelitæ pullo seu griseo-nigro colore 
nativo in vestibus utuntur, per F. Leonem à Sancto 
Joanne Carmelitan, in-4, Parisiis, 1699... 

Délineatio observantiæ Carmelitarum. Rhedonensts 
protinciæ, in-$, Parisiis, 1045. M = 

Compendiosa descriptio provinciæ Narbonæ ordinis 
Carmelitarum, per Ludovicum Jacobum a Sancto Ca- 
rolo, in-8, Lugdoni, 1665. 

Information: spirituali per j devoti della sanctissima 
Vergine Maria del Carmine. liistoria sagra dal P. 
Pietro Toma Saraceni, in-%, Bologna, 1655. 

Ce livre regarde la confrérie du Scapulaire. 

Jounnes de Launoy. De Simonis Stochii viso, et de 
Scapularis sodalitute, in 8, Parisiis, 1653. 

Pro sodalitio Scapularis adversus Launoium, in-8, 
Tutelle, 1658. 

Réponse pour les Carmes au livre intitulé, les Moi- 
nes empruntés, in-8, Cologne, 1697. 

Vexillum frarrum B. M. de Monte Carmelo sive 
constitutiones eorumdem correctæ et ordinaiæ per Joan- 
nem Soreth dicti ordinis Genéralem in Capitulo Gene- 
rali, in-4, Bruxellis, 1466. At 

Éidem regula cum privilegis egusaem ordinis, îm- 
pressa anno 1506. in-4. 

Aurea et süluberrima ord. fratr. B. M. de Monte 
Carmelo statuta, in capitulo Venetiis celebrato ordinälæ 
ann. 1524, in-4. 

Constirutiones fratrum ordinis de Monte Carmelo, ré 
cognilæ in capitulo generali Romæ celebrato ann. 1625, 
in-4, Romæ, 1626. 

Regyula et constitutiones fratrum ordinis de Monte- 
Carmelo strictioris observantiæ, confirmatæ ann. 1645, 
in-4. É ae 

Eadem regula cum auctario rerum ud vrovinciam 
Turoniam spectantium, in-4, Paris'is. 

Expositio parænelica în regulam Carmelitarum, at- 
clore Joanne Soreth ejusdem ordinis generali et refor= 
matore, in-4, Parisiis, 1625. ; 

Lés éontinuateurs de Bollandus ayant mis dans 
leurs Actes des Saints plusieurs choses contraires à 
l'antiquité que prétendent les Carmes, cela donna 
lieu à ces religieux de composer plusieurs livres 
pour Soutenir leurs prétentions, et ils attaquérent 
en particulier le père Papebroch qui avait eu le plus 
de part à la continnation de ces Actes des Saints du 
père Bollandus. L'on ne parie ici que Jes livres 
concernant ee différend que Fon a vus. 

His'orico-Theo‘ogicum  Armamentarium, proferens 
omnis generis scuia Sive sacræ Scripluræ, SUMMOrUme 
Pontificum ,-sanctorum l'atrum, Geographorum et Do- 
ctorum, Lum antiquorum, quam recentiorum, ancloris 
tales, traditiones et rationes quibrs amicorum dissiden - 
tium tela, sive Argurentain ordinis Carmelitarum an= 
tiquilätem et origuiem à B. Elia sub fritus votis essen- 
tialibus in Minie-Carmelo hœ@reditariant successionem 
et huc usque legitime non in errüptam vibrata enervan< 
tur, auctore P. Francisco Bonæ Spei,in-£, Antuerple, 
pars 1, 1669; pars I, 1678. 

L'abrégé de la première partie de ce livre et la 
seconde tout entière ont été insérés par te P. Danièl 
de la Vierge Masie, dans son Miroir di Carmel, dont 
il a été ci-devant parlé. 

Prodromus Carmeivanus sive P. Danielis Papebro- 
chti soc. Jesu Acta SS. colligenris erga Elianum 67- 
d'inem sinceritas velitatim el remissive discusa, a MA- 
jori opere Elias heroicus inscripio, exceipia, auciore 
P. Valentino a Sancto Amando ejusd. ord., Ïn-8, Co- 
lonixæ, 1682. 

Ejusdem, Harpocrates jesuilicus, palrem Danielem 
Papebrochium J'esuitam salutaris silentii debitwque pu- 
lincdiæ niorens, in-8, Coloniæ, 1682. pe 

Ejusdem, heroica Carmeli reguia a sanctisstmt0 Dei 
propheta Elia, vita, et exemplo tradita, ab Rio 
milanis patriarchis Joanne ct Alberto conscripla, @ 
cujusdam mustei scriptoris vilipendiis vindicata, in-8, 
Coloniæ, 1682. À 15: AU 

Ejusdem. Pomum discordiæ sive dissidii inter Ps 
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Danielem Papebrochium et Carmelitas, origo, progres- 
sus, et fructus, in-8, Coloniæ, 1682. 

© Novus Ismael cujus manus contra omnes, et manus 
omnium contra eum, sive P. Daniel Papebrochius orbi 
expositus per D. Justum Camum, in-8, Augustæ Vin- 
delicorum, 1683. 

Les noms de l’auteur et du lieu de l'impression 
sont supposés. : 

Réponse du sieur Wion d'Herouval à la lettre que 
l'on a vue courir à Liége sous le titre de N., conseiller 
du roi, contre l'origine et la succession des Carmes, 
in-8, Paris, 1685. 

Cette réponse de M. d'Herouval à la lettre de M. 
du Cange désigné par cette N. est supposée aussi 
bien que le lieu de lim ression dont le véritable est 
Liége et non pas Paris. M. d'Herouval en donna mé- 
mè un désaveu par-devant deux notaires à Paris la 
même année. La lettre que M. du Cange avait vérita- 
blement écrite à M. d'Herouval se trouve au com- 
mencement de celte réponse; mais l’on y a ajouté 
des choses qui ne sont point dans l'original. 
 Exhibitio errorum quos P. Daniel Papebrochius soc. 
Jesu suis in notis ad Acta Sanctorum commisil, elc., 
oblata sanctissimo D. N. Innocentio XIL per P. Se- 
bastianum a Sancto Paulo ord. Curmel., in-4, Coloniæ, 
1693. à 

Responsio Danielis Papebrochii soc. Jesu ad exhi- 
bitionem errorum per P. Sebastianum a Sancto Paulo 
evulgatam, in-4, Antuerpiæ, pars 1, 1696, pars 11, 
1657. 

Elucidatio super origine et antiquitate ordinis de 
Monte-Carmelo, quæ est pars 111 Responsionis P. 
Danielis Papebrochii ad exhibit.onem errorum, elc., 
in-4, Antuerpiæ, 1699. 

L'on trouve aussi dans cette troisième partie les 
pièces suivantes : 

Non vera origo ordinis Carmelitani, 1698. 

Vera origo ordinis Carmelitani, 1698. 

Nicolai Rcyœi soc. Jesu Examen præambulorum 

P. Sebastiani a S. Paulo, Antuerpiæ, 1698. 

Ejusdem responsio ad memoriale P. Danielis a Vir- 

gine Maria, Antuerpiæ, 1699. 

CARMES 
DE LA CONGRÉGATION DE MANTOUE. 


Thealro de gli huomini illustri della familia carme- 
litana di Mantoua, per Gio. Maria Pensa dell istessa 
congregalione, in-4, Roma, 1618. 

+ Sacrum Musæum congregationis Mantuanæ Carme- 
litarum de observantia, per P. Clementem Mariam 
Fellinum, in-4, Bounonix, 161. 

Regula et constitutiones sacræ congregationis Man- 

luanæ, ord. Carmelitarum, in-8. 


CARMES ET CARMÉLITES DE LA RÉFORME DE SAINTE- 


THÉRÈSE. 


Reforma de los Descalzos de Nostra Segnora del 
Carmen de la primitiva observanza, por el P. Francisco 
di san Maria, 2 vol, in-fol., Madrid, 1644. 

La même traduite en français, par le P. Gabriel de 
la Croix, in-fol., Paris, 1635. 

La même traduite en italien, par le P. Gaspard 
de Saint-Michel, in-fol., Gênes, 1654. : 

Chronica de Carmelitas Descalzos do regno de Por- 
tugal et provincia de San-Felipe, 1 tomo, por Belchior 
de san Anna, iu-fol., en Lisbona, 1657. 

Annales des Carmes Déchaussés en France, par le 
P. Louis de Sainte-Thérèse, in-fol., Paris, 1663. 

Historia generalis fratrum Discalceatorum, ord. B. 
M. V. de Monte-Carmelo congreg. Éiiæ, per P. à San- 
cto Andrea, 2 vol. in-fol., Rowæx, 1668 et 4671. 

Aubertus Mirœus, de Carmelitarum Discalceaiorum 

insiilulione, progressu, etc., in-4, Coloniæ, 150$. 

:. Idem. De originum Theresanarum, ord. Carmelit., 
. In-8, Coloniæ, 1615. 

Description des déserts des Curmes Déchaussés, par 

ue Cyprien de la Nativité de N. S. in-4 Paris, 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 


, piæ, 1631. 


64 


Vida de san Theresia, camino de la perfecior, Ca- 
stillo spirituale, in-4, Salamanca, 1588. U 

La même aussi en espagnol, in-8, Barcelone, 1588. 

La même traduite en français, in-12, Paris, 4601. 

La même traduite aussi en français, par J. D. B. P., 
in-12, Lyon, 1620. ; 

Vie de sainte Thérèse écrite par elle-même, traduite 
par l'abbé Chanut. in-12, Paris, 4691. ê 

Vie de Sainte Thérèse, par M. de Villefore, in-4, 
Paris, 1712. " 

Acta Canonizationis sanctæ Theresiæ, in-19, Parisiis, 
1625. 

Vida de Anna de Jesus compañfiera de san Theresa, 
por Ange Manrique, in-fol., Brusselia. 1652. 

Hisivria de la vida del P: Juan. de la Cruz, por Jo- 
seph de J. M., in-4, Brussella, 1632. 

Vida de la Madre de Jesu Carmelit. discalz. por 
Francisco de Acosta, in-4, Madrid, 4648. 

La vie de sœur Marie de l'Incarnation ou Mademoi 
selle Ararie, in-8, Paris, 1642. 

La vie de sœur Marie du S.-Sacrament, par J.Auvray, 
in-4, Paris, 1654. 

De l'érection et institution de l'ordre des Religieuses - 
de Notre-Dame du Mont-Carmel, selon la réfo.me de 
sainte Thérèse en France, par M. de Marillac, in-12, 
Paris, 1622. 

Privilegia fratrum Discalceatorum ord. B. M. V. 
. Monte Carmelo in unum collecta, in-4, Romæ, 

617. 

Regula primitiva et Constitutiones fratrum Discal- 
ceatorum ord. B. M. V. de Monte Carmelo congrega- 
tionis : Hispaniarum, recognitæ in Capitulo Generali 
ann. 1664, in Conventu sancti Petri de Pastro, in-8, 
Matriti, 1604. 

Instructiones fratrum Discalceatorum 


congregationis 
Eliæ ord. B. M. V. de Monte-Carmelo, 


iu-8, Antuer- 
Première règle d'Albert patriarche de Jérusalem, et 
les constitutions des religieuses Carmélites de la pre- 
mière observance, in-12, Bruxelles, 4607. 
Les mêmes, in-32, Paris, 1635. 


TIERS ORDRE DES CARMES. 


Manuale de las Beatas y Hermanos Terceros de la 
orden de Carmeno, por el pad. Diego Martinés Coria, 
in-8, en Sevilla, 15992. 

Abrégé du Verger sacré du M ont-Carmel, qui com- 
prend l'ins'iution de l'archiconfrérie et du tiers ordre 
de Notre-Dame du Mont-Carmel, avec le progrès de 

. leur ordre et de S. Lazare, in- 12, Paris, 1665. 

Le tiers ordre des Carmes, confirmé par les papes 
Nicolas V et Sixte 1V, expliqué en faveur des frères 
et sœurs qui le professent, in-12, Paris, 1672. 

. La règ'e des frères et des sœurs du tiers ordre de la 
glorieuse Vierge Marie du Mont-Carmel, in-46, Paris, 
1678. 

POUR TOUS LES ORDRES QUI SUIVENT LA RÈGLE DE 
Se AUGUSTIN EN GÉNÉRAL. 


Monasticon Augustinianum omnium ordinum sub 
regula Sancti Augustini militantium, auctore Nicolao 
Crusenio, in-fol., Monachii, 1623. 

Le Chandelier. d'or, ou Chronologie des prélats et 
religieux qui suivent la Règle de saint Augustin, par Le 
P. Athanuse de Sante-Aynès, Augustin Déchaussé,in-4, 
Lyon, 1643. ÿ 

Vita sancti Augustini cum notis Antonii Sanderi, 
in-8, Autuerpiæ, 1644. 

Encliridion de Actis S. Patris Augustini, auctore 
Willibrodo Boschert, in-19, Parisiis, 1669, 

Vila S. Augustini et Cutalogus de Provinciis et 
Conventibus Augustinianis, per Corne!ium Lancelotum, 
in-12, Paris, 4014. 

La vie de sant Augustin, par Ant, Godeau, in-4, 
Paris, 1657. 

Exposicion de la regla de san Augustin, por Fran- 
cisco du Bal de l'orden Premonstrat.. 2 vol. iu-fol, 
Valladolid, 1663, 
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Ambrosii Coriolani ord. Eremitarum sancti Augu- 
stini Pr.oris Generalis Comment. sup. Requl. divi Au- 
gustini, præmissa ejus vita. — Îtem Orationes tres de 
laudibus S. Augustni. — Et deffensorium ord. Ere- 
mitarum S. Augustini responsivum ad maledicta Ca- 
nonicorum Regularium congregationis Frisonariæ, in- 
fol., Romaæ, 1629. 

Petri Grisù Observationes in regulam sancli Augu- 
stini, in-8, Parisiis, 1629, 

Exegesis in Canonem divi Augustini, auclore Ro- 
berto Richardino, in-12, 1632. 

Tumulus S. Augustini, Dissertatione Historico-Ca- 

snonica illustratus, auctore Julin Bundino ord. Ere- 
mit. S. Augustini, in-fol., Ticini, 1698. 


POUR TOUS LES CHANOINES RÉGULIERS EN GÉNÉRAL. 


Gubrielis Penotti, Historia tripartita ordinis Canoni- 
corum Regularium, in-fol., Romæ, 1624. 

De antiquitate et dignitate ordinis Canonici ejusque 
progressu el p'opagalione , opusculum Augustini de 
Novis Ticinen. Canon. Regul., in-4, Mediolani, 1603. 

De Canonicis Regularibus ecrumque ordine et disci- 
plina, auetore Joaine Trullo Aragonio, in-4, Bononiæ, 
1505. 

Instituta et progressus Clericalis Canonicorum ordi- 
nis, et Apologia adversus Librum de Hierarchia Lud. 
Cellotii soc. Jes. pro Eremitis Auguslinianis, auctore 


Joanne Baptista Malegaro Can. Reg., in-4, Veneiis, 


1643. 

De Canonicorum ordine disquisitiones, in-4, Parisiis, 
1697. 

Histoire des Chanoines Réguliers par le P. Raimond 
Chaponel du même ordre, in-12, Paris, 1699. 

Canonicus Sœcularis et Regularis, auctore Nicolao 
Desnots, in-12, Paris, 1670. 

Auberti Mirœæi, origines Canonicorum Regularium 
ord. S. Augustini, in-8, Coloniæ, 1615. 

Idem de Collegiis Canonicorum Regularium S. Au- 
gustini per Belqiam, Franciam, Germaniam, Hispa- 
niam, etc., in-8, Co'oniæ, 1614. 

Ejusdem Codex regularum et constitutionum Cleri- 
corum, in quo forma institutionis Canonicorum et Sun- 
climonialium canonice viventium. tem reçjulæ et con- 
stitutiones Clericorum in congregalione viventium in 
unum corpus collectæ notisque iltustraiæ, in-fol., An- 
tuerpiæ, 4658. 

Figures des différents habits de Chanoïnes Réguliers, 
par le père Claude du Moulinet, Chanoine Régulier de 
la congrégation de France, in-4, Paris, 1666. 

Du même, Réfexions historiques et curieuses sur les 
antiquités des Chunoines, tant Réguliers aue Séculiers, 
in-4, Paris, 1674. 

CHANOINES REGULIERS 
DE LA CONGRÉGATION DE LATRAN. 


Sacri Apostolici ordinis Clericorum Canonicorum 
Regularium S. Salvatoris Lateranensis Frigdionari 
XII. Reformatores a Celso Rosino, in-4, Coœsenæ, 
1692. :. - 

Ejusdem Liceum Lateranense illustrium scriptorum 
sacri Apostolici ordinis Clericorum Canonicorum Re- 
qularium S. Salvatoris Lateranensis Elogia, 2 vol., 
ju-fol., Cœsenæ, 1652. 

Ordinationes seu conslitutiones congregationis Late- 
ranensis, alias $. M. de Frisonaria, in-4, Lucæ, 
1560. 

Regula et constitutiones Canonicorum Regularium 
congregationis S. Salvatoris Lateranensis, in-4, Romæ, 
1592. 

Constitutiones Canonicorum Regu'arium congr. S. 
Salvatoris Lateranensis, in-4, Romæ, 1629. 

Indulta et privilegia pontificia ordini Canonicorum 
Regularium Lateranens, Regularis observantiæ con- 
cessa, in-4, Mediolani, 16S6. 


CITANOÏNES RÉGULIERS DE SAINT-JEAN-DES- VIGNES. 
Chronicon abbatie S. Joannis apud Vinens, auctore 


ae Grisio, in-8, Suession, 1677. — Idem, Paris, 


CHANOINES RÉGULIERS DE L'ORDRE DE S.-ANTOINE 
DE VIENNOIS. 
. Aimari Falconis Antonianæ Historiæ compendium, 
in-fol., Lugduni, 1534. 

Le même traduit en Espagnol, par Fernando Suarez, 
provincial de l'ordre des Carmes, in-fol., en Sevilla, 
1605. 

Recueil des Bulles et Lettres Patentes contenant les 
privilèges, droits, libertés et frenchises, accordés a 
l'ordre de Saint-Antoine de Viennuis, et partie des 
Constilutions et Décrets dudit ordre, in-4, Paris 

, 
1620. 

Vie du père-Pierre de Sanejehan de l'ordre de Saint- 

Antoine, par Jean de Loyac, in-12, Paris, 1643. 


CHANOINES RÉGULIERS DE SAINT+VICTOR. 
© Philippi Goureau, vita et martyrium *magistri Tho- 
me Prioris S.-Victoris Puarisiensis, iu-8, Parisiis, 
1665. 
CHANOINES RÉGULIERS DE L'ORDRE DE PRÉMONTRÉ. 


Bibliotheca ordinis Præmonstratensis, per Joannem 
le Paige ejusd. ord., in-fol., Parisiis, 1633. 

Joannis Chrysostomi Vandensterre vita S. Norberti 
fundat. ord. Præntonstrat., iu-4, Antuerpiæ, 1624. 
—Et in-8, Antuerpiæ, 1659. 

Éjusdem Natales et vilæ sanclorum ordinis Præ- 
moustratensis, in-4, Antuerpiæ, 1625. 

Norbertus triumphans, item de instituto et vocatione 
Præmonstratensium, auctore Martino Merz, in-8° 
Ravensburg, 162$. 1 

La vie de saint Norbert, fondateur de l’ordre d' 
Prémoniré, contenant l'origine, le proyrès et l'avance- 
un de cet ordre, par Maurice du Pré, in-12, Paris, 

y] 

Vie de saint Norbert, fondateur de l'ordre de 
Prémontré, par le P. Hugo, in 4, Luxembourg, 
1704. 

Chronologia Ecclesiæ Parchensis ordinis Præmon- 
stratensis p'ope Lovanium, in-4, Lovanii, 1662. 

Statuta Candidi et Canonici ordinis Præmonstra- 
tensis, in-8, Parisiis, 1632. 

Inquisitio in privilegia Præmonslratensis ordinis per 
Joannem de Launoy, in-8, Paris, 1658. 

Responsio Norberti Cailleu ad inquisitionem J'oannis 
Launoii in privilegia Præmonstratensis ordinis, in-12, 
Paris, 1661. 

Censura responsionis Norberti Cailleu ord. Præm., 
in-8, Paris, 1063. 

Capituli Laudunensis jus aperlum in monasteria 
Præmonstrat., in-8, Paris, 1659. 


CHANOINES RÉGULIERS RÉFORMÉS DE L'ORDRE DE 
PRÉMONTRÉ. 


Vindiciæ communitatis Norbertinæ antiqui rigoris, 
per Joannem Midot, in-4, Tulli, 1635. 

Status Keformationis in ordine Præmonstratensi, 
etc., in-4, Mussiponti, 1650. 

Constitutiones ordinis Præmonstratensis provinciæ 
Hispaniæ, in-4, Methymnæ, 1530. 


 CHANOINES RÉGULIERS DE LA CONGRÉGATION DE 
SAINTE-CROIX DE COIMBRE EN PORTUGAL. 


Chronica da orden dos Conegos Regrantes de san 
Agostinho, por don Nicolas di san Maria Conego, « 
Chronista da congregaon de san Cruz de Coimbra, in- 
fol., em Lisboa, 1658. 

Constituciones dos Conegos Regrantes de san Agos- 
tinho dos Reinos de Portugal congregaon de san Cruz 
de Coimbra, in-4, em Lisboa, 1601. 


CHANOINES RÉGULIERS ET HOSPITALIERS DU SAINT-ESPRIT 
DE MONTPELLIER EN FRANCE, OÙ 1 Sassia À ROME. 


Petrus le Saunier. De Capite ordinis -S. Spiritus 
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dissertalio, in qua orlus el progressus lolius ordinis S: 
Spiritus, ac speciatim Domus Romanæ amplitulo, 
prærog'liva, jus el æconomia disseruntur, in-4,  Lug- 
duni, 1649. 

Du même. Traltato del sacro ordine di san Spirilo 
detto in Sassia di Roma, in-4, Roma, 1662. , 

Discours de l'ordre militaire et religion du Saïnt- 
Esprit, contenant une ample description de l’étab'isse- 
ment de cet ordre, par Olivier de la Prau, sieur de la 
Terrade archihospitalier et grand-maître de cet ordre, 
in-4, 4629. 4 

Abregé de l'Histoire des Frères Hospitaliers de 
l'ordre du Saint-Esprit, par Nicolas Gautier, conman- 
deur du même ordre, in-12, Paris, 4653. 

Le Bouclier de l'innocent opposé à La Javeline infäme 
de Nicolas Gautier, ou Réponse à son abregé de 
l'Histoire de l'ordre du Saint-Esprit, par Nicolas de 
Plainevaux, in-12. 

Fondution, construction, économie et réglements des 
hôpitaux du Sa nt-Esprit et de Notre-Dame de la Cha- 
rüé à Dijon, in-4, Dijon, 4649. 

Constitutions de l'ordre du Saint-Esprit, faites dans 
une assemblée générale de l'ordre tenue à Montpellier 
en 1032., in-4. | 

Ces constitutions sont fausses et supposées, 
l’ordre du Saint-Esprit n'ayant commencé que plus 
de cent ans après. Nr 

Regula sacri ordinis Sancti Spiritus in Sassia, in-4, 
Romzæ, 1564.—Eadem Regula, in-32. Lugduni, 1647. 

Transsump'um privilegiorum hospitalis SanciiS piritus 
in Saxia de urbe usque ad annun 1546, in-4, Romæ. 

Bullarium ordinis et militiæ Sancti Spiritus apud 
Montempessulanum sub Regula sancti Augustini, in-4, 
Paris, 1650. 

CHANOINES RÉGULIERS ASSOCIÉS DE L'ORDRE DU 

SAINT-ESPRIT. 


Libritres de Legibus Collegiorum ordinis Canoni- 
corum Suancli Spiritus, instilutore Joanne Herbetto, 
in-4, Paris, 1050.—Les mêmes, in-12, Paris, 1588. 


CH/NOINES RÉGULIERS DE LA CONGRÉGATION DE 
WINDESEM. 


Joannis Buschii, Chronicon Windesimense Canoni- 
corum Regularium. Item Chronicon Montis Agnetis, 
auctore Thoma a Kempis, in-8, Autuerpiæ, 1621. 

Aubertus Mirœus, de Vindesimensi et als congre- 
gationibus Canonicorum Requl., in-8, Bruxellæ, 1622. 

Melogium monasterii Viridi-Vallis, per Marcum 
Mastellum Can. Regul., in-4, 1621. 

Corsendica, sive cænobii (ianonicorum Regularium 
ord. S. August. de Corsendocq, origo et proyressus, 
auctore Joanne Lalomo, in-12, Antucrpiæ, 1644, 

Requla sancli Augqustini et constitutiones Canonico- 
rum Reqularium ord. Sancti August. congreg. Vindesi- 

. mensis, in-4, Lovanii, 4639. ° 


CHANOINES SÉCULIERS DES CONGRÉGATIONS DE SAINT- 
GEORGES fx Aigha À VENISE, ET DE SAINT JEAN-L'É- 
VANGÉLISTE EN PORTUGAL. 

Joannis Philippi Thomassini Episcop. Amoniæ, an- 
nales Canonicorum Sæcularium Sancti Georgii in Algha, 
in-4, Utini, 1642. 

Oceo Aberto na terra, Historu das sagradas con- 
gregaciones dos Coregos seculares de san Jorge em alga 
de Venctu, et de san Joao Evangelisia em Portugal, 
por o padre Francisco de san Maria, in-fol., em Lis- 
boa, 169°. 

Requla B. Augustini et conslitutiones Canonicorum 
Sæcularium Sancti Georgii in Alga, in-4, Venet.is, 
1590. 

Compendium privilegiorum congregationis S. Geor- 
gi in Alga, in 4, Venetiis, 1540. . 
CHANOINES PÉGUIERS DE LA CONGRÉGATION DE SAINT- 

SAUVEUR DE BOLUGNE. 


Josephi Mozzagruni Narratio rerum Cunonicorum 
Regulariun , in-fol., Nenetiis, 4622. 


Joannes Baptista Signius : De ordine et statu Gano- 
nicurum Sancti Salvaloris,'in-4, Bononiæ, 4648... 

Constitutiones Canonicorum Regul. S. Salvatoris, 
in-4. s 

CHANOINES RÉGULIERS DE LA CONGRÉGATION DE 
É FRANCE, 

Vie du père Charles Faure, réformateur des Cha- 
noines Réguliers de la congrégation de France, in-#, 
Paris, 1698. : ° 

Constitutiones Canonicorum Reqularium congregatio- 
nis Gallicanæ, in-12, Parisiis, 1638. rene 

: Directoire des novices de la même congrégation, in- 
49, Paris, 1638. ee 

Histoire du Val-des-Ecoliers, par le Cointe, in-12, 
Reims, 1628. 

-Constitutiones ordinis Vallis Scholarium sub regul. 
S. August , in-12, Remis, 1629. : 
CHANOINES RÉGULIERS DE LA CONGRÉGATION DE NOTRE 

SAUVEUR EN LORRAINE. 

Vie du père Pierre Fourier, réformateur des Cha- 
noines Régul. de Lorraine, et instituteur des Keligieuses 
de la congrégation de Notre-Dame, par le père Jean 
Bedel, in-12, Paris, 1665. : : 

Vie de la Mère Alix Le Clerc, fondatrice et première 
religieuse de l'ordre de la congrégation de Notre-Dame, 
in-4, Nanci, 1604. : 

Réglements ou éclaircissements sur les constitutions 
de la congrégation de Notre-Dame, tirés de tous les 
livres du P. Pierre Fourier, leur instituteur, avec la 
Règle de saint Augustin et les constitutions de cet ordre, 
in-12, Paris, 4674. 

CHANOINES RÉGULIERS DE LA RÉTORME DE CHAN- 

CELADE. 


Vie de M. Alain de Solminihac, évêque de Cahors et 
abbé régulier de Chanceladr, par Le P. Lé nurd Chaste- 
net, prieur des Chanoînes Réguliers de Norre- Dame de 
Cahors de la Réforme de Chancelaite,in-8, Cahors, 1663. 

Le portrait fidèle des abbés et autres supérieurs réqu- 
liers et de leurs religieux dans la vie du P. Jean Gurat, 
ablé de Chancelade, par le P. Léonard Roche, chan. 
régul. de la même réforme, in-8, Paris, 1691. 

ORDRE DES PORTE-CROIX QU CROISIERS EN {TALIE. 


Benedetto Leoni vescovo d’Arcadia, l’origine e fonda- 
tione dell origine de crociferi, in-4, Venelia, 4598. 

Constitutiores ordinis Cruciferorum recognitæ et in 
Capitulo Generali Bononie celebrato approbatæ, ann. 
4587.— Memoriale per la regolare obscrvanzu.— Bulla 
Pii V sup. Reform. ord. Cruciferorum. — Breve Gre- 
gorii XV, Confimat onis privilegiorum fratrum Cruci- 
ferorum. — Decreti da osservarsi dalli padri Crociferi, 
in-4, 1602. 
CHANOINES RÉGULIERS DE L'ORDRE DES PORTE-CROIX OU 

CROISIERS EN FRANCE ET AUX PAYS-BAS. 


Vie du P. Théodore de Celle, restaurateur de l’ordre 
canonial, militaire et hospitalier de Sainte-Croix, vul- 
qgairement appelé des Croisiers, par le P. Verduc, reli- 
Gieux du même ordre, in-4, Périgueux, 1659. ° 
. Godefridi a Lit, Explanatio constitutionum ordinis 
fratrum Cruciferorum, in-4, Col., 1632. | 

DIFFÉRENTES CHANOINESSES RÉGULIÈRES. 

Constitutions des Chanoinesses Régulières de l'ordre 
du Saint-Sépulcre, in-12, Charlevil'e, 1657. 

Constitutions des Chanoïinesses Réqulières de Saint- 
Etienne de Reims, in-24, Reims, 1629. vs 

CHANOINESSES SÉCULIÈRES. 


Sacra Columba Canonicarum Sancti Petrr Romari- 
censis su@ ojigini reslituta, auctore Joanne Tomco 
Marnarisio, in-1, Roma, 1629. 

Lettre du père dom Jéan Mabillon à un de ‘ses 
ge touchant l'abbaye de Remiremont, in-4, Paris, 
Vita della B, Vergine Gertruda per Gi Lansbery 
in-4, Venetia, 4562. < 
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La vie de sainte Gertrude, abbssse de Nivelle, par 
Guillaume Descœuvres, in-12, Paris, 1649. 

La vie de sainte Aldegonde, fondatrice des Chanoi- 
nesses de Maubeuge, par le P. Etienne Binet de la 
compagnie de Jésus, in-12, Paris, 1625. 

La Princesse solitaire, ou la vie de sainte Lantrade, 
fondatrice des Chanoinesses de Munster-Belize, var le 
sieur Deshayons, in-12, Liége, 1665. 


ORDRE DES ERMITES DE SAINT-AUGUSTIN. 


Origen de los frayles Ermitanos de la orden de san 
Augustin, por Jeon Harquez,in-fol., Salamanca, 1618. 
.… La même, traduite en italien par Innocent Rempini, 
in-fo!., Turtone, 4620. 

Pedro del Campo, Historia General de los Ermita- 
nos de la orden de san Augustin, in-fol., Barcelone, 
1640. 

Secoli Agostiniani o Vero Historia Generale del 
sagro ordine Eremitano di san Agostino, ete, per il 
padre Luigi Torelii, 8 vol. in-fol., Bologna, 1639 
et seq. : 

Alphabetum Augustinianum, in quo domicilin et 
monasteria, viri feminæque illustres Eremilici ordinis 
recensentur per Thomam de Ilerrera, 2 vol. in-fol., 
Matiti, 4644. 

Josephi Phamphilii Chronicon ordinis fratrum Ere- 
Milarum S. Augustini, in-4, Rom, 1581, 

Joannis Navii Éremus Augustiniana floribus sancti- 
latis vernans, in-4, Lovanii, 1058. 

Monackharus S. Augustini per Bonaventuram a Sancta 
Anna, in-12, Lugduni, 1694. 

Discours où l'on fait voir que saint Augustin a été 
moine, par Louis Ferrand, in-42, Paris, 4689. 

Primas Augustinianus sive prærogativa præcellentiæ 
oxd. Eremilarum sancti Augustini auctore Ægidio a 
Presentitione, in-i2, Colonæ, 1627. 

Vi: de saint Augustin et des autres hommes illustres 
de son ordre, par S.de Saint-Martin, in-fol., Toulouse, 
1644. 

Tempio Eremitano de santi et beati dell ordine 
Agostiniano, di Ambrogio Staibano, in-fol., Napoli, 
1628. 14,8 
Encomaslicon Augustinianum, auctore Philippo 
Elssio, in-f6l., Bruxelie, 4654, 

Caroli Maureau vindiciæ pro divo Augustino et Au- 
gustinians, in-4, Antaerpiæ, 1630. 

Elcgia virorum iltustrium ex ordine Eremitarum S. 
Augustin, per Cornelium Curtium , in-4, Antuerpiæ, 


. 1658. 


Jacobi Brulii Historia Peruana Eremitarum S. Au- 
gustini, in-fol., Autucrpiæ, 1651. 

Sucra Leccelana selva, cive origine e progressi dell 
Eremo e congregatione di Lecetto da M. Ambrogio 
Landuc:i, in-fol., Roma, 1657. 

Delle memorie istoriche della congregatione osseru, 
di Lombardia dell ordine Eremitano di san Agostino, 
in cui s'hanno le vite et glorivse attioni de suoi prirai 
tre santi instilutori, con l'crigine della medesima con- 
gregaiione, etc., del padre Donato calvi della stessa 
cougregatione, in-4, Milano, 4669, 

Vitae nuracoli del B. Giovanni Buono Mantuano 
Eremit. August. da Constanzo Lodi Bresciano, in-4°, 
Mantoua, 1591. 

: Felix Augustinianensixm Communitatis Bituricensis 
exordium ac progressus, auctore Christiano Francæo, 


-ju-12, Parisiis, 4620. 


Chronhistoria de Apostolico sacrario, nomenclatu- 
ram, eLC., complectens, sacristarum in Augustiniana 
familia, per Angelum Roccam, in-4, Komæ, 1605 

: Orbis Augusunianus, sive Conventuum ordinis Ere- 


mitarum Sancti Augustini descr'ptic cum figuris, au- 
core Auguslino Lunin, in-4, 


Parisiis, 109.— Idem, 
in-12, Paris, 1672. 

Conslitutiones crdinis fratrum Eremitarum S. Au- 
Justini recognilæ, in-4, 
Consituliones recognilæ, in-4, Remis, 1586. — Kw- 
dem Constitutiones recognilæ, in-4, Romæ, 4695. 


CATALOGUE DES LIVRES QUI TRAITENT DES ORDRES RELIGIEUX, ETC, 


Rome, 1584. — Evwdem : 


70 


Bullarium ordinis Eremitarum Sancti Augustin, 
auctore Laurentio Empoli, in-lol., Romæ, 452$, 
Privilegia Eremitarum Sancti Augustin, sive Mare 
magium, in-4, Pisauri, 4645. 
AUGUSTINS DÉCHAUSSÉS. 


Historia de los Augustinos Delcazos de la congreqæ= 
tion de Espana y de las Indias, por Andres de Sn 
Nicolas dei mesmo orden, in-fol., Madrid, 1664. 

Sacra Eremis Auqustiniana, sive de insti utione fraz 
trum Erem:tarum excalcearorum ordinis Sancti Au- 
gustini, in-4, Camberiei, 1658. ° ‘ M 

Abrégé de l'Histoire des Augustins Déchaussés, par 
le P. Pierre de Sainte-Hélène, in-12, Rouen, 462. 

Quodlibeta Reqularia, sive rerum Regrlarium et ad 
Patres Excalceatos ordinis Eremiturum S. Augustini 
prœæcipue Spectantium dubia varia, auctore Eus achio à 
Sancto Ubaldo, 2 \ol. in-fol., Mediolani, 1691. 

Vida de ta Madre Mariana de san Joseph, fundadora 
de la Recollection de las Monias Augustinas, por Luiz 
Munos, in-[ol., Madrid, 4043. | 

Consituciones que se hezieron en el capitulo general 
de la Congregacion de Descalcos Agostinos, que se Coles 
bro en Madrid en 1590, in-8, Madrid, 1690. 

Consitutiones fratrum Eremitarum Discalceatorum, 
ord. S. Augustin congregationis Ltaliæ, in-12, Rome, 
1632. 

Constitutiones fratrum Eremitarum Discalceatorum, 
ord. S. Auguslini congregationis Gallicanæ, in-12, 
Lugduni, 1653. - 

Les mêmes en français, in-12, Lyon, 1655. 


ORDRE DE SAINT-DOMINIQUE. 


Historia General y vida de san Dominÿho, y de su 
orden de Predicatcres, por Heérnando de Castillo, y 
Joan Lopez Obispo de Monopoli, 5 vol. in-fol., en Ma- 
drid et Valladolid, 1612 et sequent,  ‘ 

His’oria de los santes canonizados y beatificados de 
la misma orden de san Domingho que es la 6 parte de 
lu Hisioria general, in-fol., Valladolid, 1622. 

Parte prima della medema 1storia tradotia della lin- 
gua Cas‘iglianu nel Haliana dal Padre Timoteo Bot- 
toni, iu-fol., Venetiæ, 1589. 

Parte seconda, tradotta da Filippo Pigafatta, in-fol., 
Firenze, 1596. 

Parle tertia, tradotta dal Padre Giacinto Cambi, in- 
fol., Firenze, 1645. 

Historia de san Domingos e de su orden por Lud. 
Cabecas, 2 vol. iu-fol., em Lisboa, 1623. 

Thomæ Maluendæ Annales ordinis Prædicatorum, 
in-fol., Neanoli, 1627. , 

Antoni Senensis Chronicon fratrum Prœdicatorum, 
in-8, Parisiis, 1585. 

Ejusdem Biblivtheca virorum insignium ord. fratrum 
Prædicutorum, in-8, Paris, 1545. À 

Vita de san Domenico, per il F. Diacetto, in-4, 
Firenze, 1572. 

Sacro Diario Domenicano composto dal padre Do- 
menico Maria Marchese, 6 vol. in-fol., Napoli, 1668 
et seq. 

Année dominicaine ou les Vies des Saints et Bien- 
heureux, des Mariyrs et autres personnes illustres, re- 
commandables par leur piété, de l'un et de l'autre sexe, 
de l’ordre des frères Précheurs, par les pères Jean- 
Baptiste Feuille et Thomas Souéges du même ordre, 


45 vol. in-4, Paris, 1678 et suiv. 
‘Vie de saint Dominique et de ses premiers compa- 
gnons, avec la fondation de tous les couvents el mona- 
- stères de l'un et de l'autre sexe en France et aux 
Pays-Bas, par le père Jean de Rechac, 5 vol. in-4, 
Paris, 1647. Ep 
;:. Seraphino Razzi : Vite de primi santi et beati dell’ 
* ordine de j Predicadori, cosi huomini, come Donne, 
k in-4, Palerme, 1605. ” ni 
Du même, Istoria o vero Elogi de gli huomini illustri 
€ dell ordine de gli Predicadori, in 8, Luca, 1596, 
% Vitæ sanctorum ordinis Prædicatorum, iu-12, Lo- 
vanii, 1875. Ù É 
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Sancu seu Vitæ sanctorum Belgii ord. Prædicatorum 
per Hyacintum Choquetium, in-12, Duaci, 1618. 

Histoire des saints Papes, Cardinaux, Patriarches, 
Archevéques et autres hommes illustres qui ont élé supé- 
rieurs ou religieux du couvent de Saint-Jacques des 
pères Jacobins à Paris, par Anivine Mallet, in-8, 
Paris, 1634. j 

Ambrosi Gozzei Catalogus virorum illustriwm ex 
familia Prœædicatorum, in-4, Veneuiis. 

Leander Albertus de viris illustribus ordinis Prædi- 
catorum, in-fol., Bononiæ, 1517. 

Vite de gli huomini illustri dell’ ordine di san Do- 
menico, per Gio Michaele Pio, 2 vol., in Bologna, 
4620, 

Du même, Historia della nobile progenie di san Do- 
menico, in-fol., Bologna, 4615. 

Joannes Casalas : Candor Lilu ordo fratrum seu 
Prœædicatorum a calumniis vindicatus, in‘12, Paris, 
1664. 

Stephani de Campayo Thesaurus arcanus, seu Histo- 
ria Patrum ordinis Prædicatorum e Lusitania, in-12, 
Parisiis, 1586. 

Historia de la provincia de Santo Vincente de Chyapa 
y Guatemala de la orden de Predicadores, por Antonio 
de Remesel, in-fol., Madrid, 1620. 

Historia de la fondacion y discurso de va provincia 
de san Jago de los Predicadores, por August. d’Avila, 
in-fol., Bruxelles, 1625. 

Historia de ias provincias de Filipinas, Japon y Chi- 
na de la orden de Predicadores, por dom Diego Ad- 
varta, 2 vol., en Zaragoca, 1695. 


Tesauros verdaderos de las Indias, historia de la 
provincia de san Juan Bapt. del Perou de la orden de 
Predicadores ,' por Juan Melendez, 3 vol. in-fol., 
Roma, 1681. 

Historia de la sagrada orden de Predicadores. en Los 
remotos reynos de la Etyopia, por Luiz de Urreta, 
in-4, Valence, 1611. 

Vincentii Mariæ Fontana monumenta Dominicana, 
in-fol., Romæ, 1675. 


Ejusdem Theatrum Dominicanum, in-fol., Romæ, 
1663. 

- Alfons. Fernandez, concertalio prœædicaloria, contra 
hæreticos, gentiles, Judæos et Mahometanos in annales 
distributa, in-fo!., Salamanque, 1618. 

Apologia en defensa que el pad. san Domingho, fue 
el ne inquisidor, por Jan Guastou,in-4, Valence, 
4602. 

Monumenta Conventus Tolosani ordinis fratrum 
Prædicatorum, scriptore Joanne Jacobo Percin ejusd. 
ordinis, in-fol., Tolosæ, 1693. 

Vida de dom Bartalamon de los Martyres, por Luiz 
Cavega, in-4, Bracara, 1619. 

La même traduite en français, par MM. de Port- 

Royal, sous le nom des religieux Jacobins du couvent 
du Faubourg-Suint-Germain. à Paris, in-4. Paris, 
1664. 
*x Recueil de-factums et autres pièces du procès entre 
M. l'évêque de Grenoble, et les religieuses de Mont- 
Fleury de l'ordre de Saint-Dominiaue, in-4, Dijon, 
1686. 

Vie du père Antoine le Quieu , religieux de l’ordre 
de Saint-Dominique, instituteur de la congrégation du 
Saint-Sacrement du même ordre, et}fondateur de l’ordre 
des religieuses du Saint-Sacrement de Marseille, 2 vol. 
in-8, Avignon, 1682. 

Institution de l’ordre du Collier céleste du Rosaire, 
par le père Arnoul de l’ordre de Suint- Dominique, in- 
12, Lyon, 1645. ; 

Scudo inespugnabile de Cavaglieri de santa fede della 
Croce di santo Pietro Martyre, da il pad. Gio Maria 
Caneparo penitenciero del Duomo di Milano et vicario 
del padre Inquisitor di tutio glo state di Milano, in-12 
Milano, 1579. É 

Constitutiones, declarationes et ordinationes Capitu- 
lorum Generalium ordinis Prædicatorum, digestæ et 


‘evulgatæ a Vincentio Maria Fontana, in-fol., Romæ, 
1655. 

Regula beati Augustini. — Constitutiones fratrum 
ordinis Prædicatorum cum suis declorationibus insertis, 
editis per R. P. Vincentium de Castro novo Generalem 
ejusd. ordinis.—Constitutiones Monialium ordinis Præ- 
dicatorum.—Liber de Institutione officialium ejusd. or- 
dinis. — Formularium electionum, confirmationum et 
absolutionum Priorum, Visitationum, etc., modus ce- 
lebrandi capitula generalia, etc.—Tractarus de initio el 
fundatione, requlæ seu formeæ vel modi vivendi fratrum 
et sororum de Militia Jesu Christi de Pæœnitentin S. 
Dominici.— Privilegia summorum Pontificum.—Gratiæ : 
summorum Pontificum.— Gratiæ mugistrorum genera- 
lium concessæ congregutioni Franciæ ord. Præd cato- 
rum, iu-8, Lugduni, 1616. 

Regula divi Augustini cum constitutionibus fratrum 
ordints Prœdicatorum, in-1®, Paris, 1583. — Eœædem 
Conslitutiones, in-12, Paris, 1630.—Eædem Constitu- 
tiones reimpressæ jussu R.P.Antonini Cloche generalis 
ejusd. ord. in-4, Romx, 1690. 

Règle de saint Augustin et conshtulions pour les sœurs 
religieuses de l'ordre des frères Prêcheurs, in-24, 
Paris, 4634. 

Les mêmes conslitutions, avec les déclarations et or- 
donnances des chapitres généraux, par le père Jean 
Mahuet, in-12, Avignon, 1679. 


TIERS ORDRE DE SAINT-DOMINIQUE. 


La regla que professan las Beatas de la Tercera 
orden de Predicadores, item la vida de san Catalina 
de sena y ostros deste stado, in-4. 

Diffesa delle sacre stimate di san Catarina di Siena 
per Gio Lombardelli, in-4, in Siena, 1601. 

Vita sanctæ Catharinæ Senensis et Philippi Beroaldi, 
per Joannem Pinum, in-1, Boncniæ, 1505. 

Hippolytus Maraccius : Vindicatio sanctæ Catharinæ 
Senensis a commentilia revelatione contra immaculatam 
Conceptionem B. M. V., in-4, Puteoli, 1663. 

La manière de se donner à Dizu, ou les règles du 
tiers ordre de laïpénitence de Saint-Dominique, in-19, 
Paris, 1680. 

La règle des Frères et Sœurs du tiers ordre de Saint- 
Dominique, in-12, Rennes, 1685, 


ORDRE DE NOTRE-DAME-DE-L!-MERCI. 


Historia general de la orden de N. S. de la Merced 
Redenicion de Cativos, por Alonso Roman, 2 vol. in- 
fol., Madrid, 1618, - 

Chronica sacri et militaris ordinis B. M. de Mer- 
cede Redemptionis captivorum per Bernardum de Var- 
gas ejusd. ord., 2 vol. in-fol., Panormi, 1622. 

Histoire de l'ordre de N. D. de la Merci, par les 
Fe du même ordre en France, in-{ol., Amiens, 
1086. 

Recuerdos Historicos de los servitios que los Varones 
illustres de la Religion de la Merced, han hecho a los 
Jieyes de Espagna, por Marcos Salmeron, in-fol., ea 
Valentia, 1646. 

Breve Historia de la orden de N. S. de la Merced, 
por Felippe de Guimeran, in-4, en Valentia, 4591. 

Histoire de l'ordre de N. D. de la Merci, par Jean 
de Latomy, in-12, Paris, 1631. 

Vita de san Pietro Nblasco, fundatore del rea'e & 
militare ordine della Madonna de la Merce Redentione 
de Schiavi, per il pad. Francesco Olihano, in-4 
Roma, 1668. : 

La vie de saint Raimond Nonat, par le pere Dathia, 


in 49, Paris, 4631. 


Vida de dona Maria Cervellon de La orden de N.S. 


de la Mercec por Stephano Corbe ,, AR: : 
lone, 1669. , P ra, in-fol., Barce 


Constilutiones Fralrum sacri ordinis B. M. de Mer. 


cede, in-4, Salamanc., 1588.—Eœwdem Constituti 
in-24, Burdigalæ, 1640. ‘ “Re uliones, 


RELIGIEUX DÉCHAUSSÉS DE L'ORDRE DE LA MERCI. 
Anales de los Descalzos de la orden te N. S. de ls 
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Merced, por Dom Pedro de san Cecilia, in-fol., Ma- 
drid, 1669. 

Constitutiones fratrum Discalceatorum ord. B. M. 
le Mercede ; in-8. 


ORDRE DES SERVITES OU SERVITEURS DE LA 
SAINTE-VIERGE. j 

Annales ordinis servorum B. M. Virginis, auctore 
Archangelo Gianio , in-fol., Florentiæ, pars 1, 1618; 
pars 11, 1622. 

La seconde partie de ces Annales est rare. 

Michaelis Pocciantii Chronicon verum totius sacri 
ordinis Servorum B. M. Virginis ab anno 1233, ad 
annum 1566, in-4, Florentiæ , 14616. 

Regula et constitutiones servorum B. M. Virginis, 
in-4, Bononiæ, 1615. 

TIERS ORDRE DES SERVITES. 

Regola de Fratelli et Sorori della Compagnia di 
Servi di Maria, in-4, Firenze, 1591. 

ORDRE DE SAINT PAUL, PREMIER ERMITE EN HONGRIE. 

Fragmen Panis corvi Proto-Eremitici, sive Reliquiæ 
Annalium ordinis fratrum Eremitarum sancti Pauli 
primi eremilæ, auctore Andrea Eguerere ejusd. ord. 
ln-fol., Viennæ Austriacæe , 1663. 


Stanislai a Kobierzycko Historia obsidionis monaste- 


rii Clari-Montis Czestochoviensis in Polonia, Deiparæ 


imagine a sancto Luca picta celebris, anno 1655, 


in-4, Dantisci, 1659. 
ORDRE DE S. PAUL, PREMIER ERNITE EN FRANCE. 


Règle et Constitutions des religieux de la congréga- 
tion de saint Paul, premier ermite en France, vul- 
gairement appelés les Frères de la mort, lat. franç., 
in-16, Paris, 16922. 

Les mêmes en latin, in-16, Paris, 4623. 


ORDRE DE LA PÉNITENCE DE LA MADELEINE ET AUTRES 
ORDRES ÉTABLIS POUR RECEVOIR DES FILLES ET FEM- 
MES PÉCHERESSES QUI SE CONVERTISSENT. 

Chronicon Cœnobii Montis Francorum Goslariæ, So- 
rorum Pœnitentium B. Mariæ Magdalenæ, in-4, 
Francofarti, 1698. | 

De la naissance du monastère de sainte Marie Mude- 
leine ou Madelonettes à Paris, par le sieur de Montry, 
in-24, Paris, 1649, 

La vie de la Mère Marie Alvequin, supérieure des 
filles pénilentes de l'ordre de Suint-Augustin à Paris, 
rar René Biesse , in:12, Paris, 1649. 

La vie de la Mère Marie Alvequin de Jésus, reli- 
gieuse de Montmartre, supérieure et réformalrice des 
Dames Augustines de Saint- Magloire dites pénitentes, 
par Jerôme Lacoux de Marivaux, in-12, Paris, 


… 4687. | 


Règles et constitutions des Filles repenties. Lettres 
Gothiques. 

Ce sont les constitutions que ‘can Simon, évêque 
de Paris, donna à ces filles Pén tentes ou de Saint- 
Magloire vers l’an 1500. Mais depuis environ soixante 
ans ces religieuses ne reçoivent plus de filles de 
mauvaise vie. 

. Le triomphe de la Croix en la personne de la V. 
Mère Elisabeth de la Croix de: Jésus, fondatrice de 
l'institut de la congrégation des religieuses de N. D. du 
Refuge, par M. Boudon, archidiacre d’'Evreux , in- 
12, Bruxelles, 1686. 

Déclaration de l'institution de la congrégation de 
N. D.du Refuge, in-12, Rouen, 1664. 

Conslilutions pour les sœurs religieuses de l'ordre de 
N. D. de Charité, in-24, Caen, 1681. 


ORDRE DES CLERCS APOSTOLIQUES , OU JÉSUATES DE 
SAINT JÉRÔME. 


Triumphus Divinæ Gratie, per B. Joannem Colum- 
sinum, seu Triumphus B. Joannis Columbini, etc. , 
per Joannem Baplistam Rossi, in-4, Rom, 1648. 

Vita del Beato Giovanni Colombini, con parte di 
elcum altri de gli Giesuali, in-k, Roma, 1558. 

Tractatrs Anton GCortelli ad status pauperum Je- 
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suatorum confirmationem , in-4, Venetiis, 1495. 

Historia de gli huomini illustri che Furono Gie- 
suati, dal Pad. Paolo Morigia, in-4, in Venetia, 
1604. 

La regola che osserva la congregatione de Fratri 
Giesuati di san Girclamo, composta dal B. Gio da 
Tossigtano di detio ordine è Vescovo di Ferrara, 
in-4, Milano, 1580. 

Regole è constitutioni della congregatione de Fratri 
Giesuati di san Girolamo del B. Gio Colombino, in-4, 
Ferrara, 1641. 


ERMITES DE SAINT JÉRÔME EN ESPAGNE, APPELÉS 
COMMUNÉMENT JÉRONYMITES. 


Chronicon Fratrum Hieronymitani ordinis, lib. I, 
per letrum de la Vega, in-fol., Compluti, 1539. 

Historia de la orden de san Geronimo, por {ray 
Joseph de Siquença de la misrnenorden, 4 Vol. in-fol., 
Madrid, 1600. 

Origen y continuacion del instituto y religion Giero- 
nimiana, por el Maest. fray Hermenegildo de san Pa« 
blo de la mismen orden, iu-fol., Madrid, 4669. 

Constituciones y extravagantes de la orden de san 
Geronimo con annolationes y avertencias, in-4, Ma- 
drid , 4613. 


MOINES DE L'ORDRE DE SAINT JÉRÔME EN ITABIR, 
DITS DE L'OBSERVANCE. 


Eusebio Cremonense d vero de!la vita è progressi dé 
MonaciGieroninüani, compendioso estralto dei Presidio 
Romano di Gio. Pietro Crescenzi, in-12, in Cremona, 
1645. 

Rejula divi Augustini cum stalulis el ordinario Mo- 
nachorum divi Hieronymi, in-4, Ticini, 1614. 

ERMITES DE SAINT JÉRÔME DE LA CONGRÉGATION 
DU B. PIERRE DE PISE. | 


Pisana Eremus sive vilæ et gesta Eremilarum 8. 
Hicronymi qui in religione B. Petri de Pisis floruerunt, 
cum historico spicilegio, usque ad annum 1692, au 
clore Petro Bonacciosi ejusdem ordinis generali, in-12, 
Venetiis, 1692. 

Vita del B. Pictro Gambacurta di Pisa, fondatere 
dell'ordine di san Geronimo della congregaôn «i 
Pisa, in-4, Firenze. 

Vita del B. Pietro Gamba-urta di Pisa, compenudiata 
e esposta à la luce per commando del P. Pietro Paelo 
Saivadori, generale della stessa congregatione, in-46, 
Venetia, 1695. 

Consututiones et privilegia Fratrum mendicantium 
ordinis $S. Hieronymi, in-à, Veneliis, 1520. 

Constitutioni delli Frali Eremitani di san Girolamo 
Congregatione del B. Pietro di Pisa, in-4, Viterbia, 
1614. 

Constitaliones et regulæ Fratrum Eremitarum ordi- 
nis S. Hieronymi, congreg. B. Petri de Pisis, in-4, 
Viterbix, 1642. 

ORDRE DU SAUVEUR, VULGAIREMENT APPELÉ 
DE SAINTE BIRGITTE, 


La Vie admirable de sainte Birgitte de l'ordre du 
Sauvrur et de la très-sainte Vierge, par le P. Binet da 
la compagnie de Jésus, in-12, Paris, 1634. 

Vita della serafica Mudre santa Brigida di Suetia, 
principessa di Nericia, dal P. Guilelmo Burlamacchi 
della congregatione della Madre di Dio, iu-4, Napoli, 
1692. 

Règle et constilutions des Frères Novissimes de 
l’ordre du Sauveur, dit de Sainte-Birgitte, in-12, Douai, 
1622, 

Conslitutions ou règles des Religieuses de l'ordre 
de Sainte-Birgitte, in-12, Douai, 1655. 

Vida Maravillosa de la Vener. virgen Dona Marina 
de Escobar, natural de Valladolid sacada de lo que 
ella misma escrivo de orden de sus Padres espiritua- 
les, in-fol., Madrid, 1665. 


ORDRE DES RELIG. PUNTIFES OU FAISEURS DE POXFS. 
Histoire de saint Benexet, entrepreneur du Pont 


3 
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d'Avignon, contenant celle de l'ordre des Religieux 
Pontifes, par Magne Agricole, in-12, Aix, 1108, 
ORDRE DES HISPITALIERS DE LA CHARITÉ DE N.-D. 
EN FRANCE, 


Conslitutiones Fratrum ordinis Charitutis Bealæ 
ariæ, in-8, Paris. S 
ORDRE DES HOSPITALIERS, APPELÉS EN FRANCE 
LES FRÈRES DE LA CHARITÉ, 


La vie de saint Jean de Dieu, instituteur des Reli- 
gieux de la Charié par le S. Girard, in-4°, Paris, 
1691. 

Constitutioni dell'ordine del Devoto Giovanni di Dio, 
in-12, Roma, 1589. 

La règle de saint Augustin avec l'explication d'Hu- 
ques de Saint-Victor et Les constitutions de l'ordre du 
dévot Jean de Dieu, in-4, Paris, 1618. — Les mêmes 
Constiltulions, in-12, Paris, 1539. 

ORURE DES HOSPITALIERS, APPELÉS BETHLÉÉMITES, 

Vida admirable y muerte preciosa del venerabile 
hermano Pedro de san Joseph Betancur, fundador de 
La compagnia Bethleemitica en las Indias Occidentales, 
compuesto por el doitor don Francisco Antonis de 
Montaluo, natural de Sevilla, del orden de san Anto- 
nio de Viena, in-8, Roma, 1698. 

CLELCS RÉGULIERS THÉATINS. 

Historia Clericorum Regularirm auctore Josepho de 
Silos; 3 vol. in-fol., Ronæ, 1658. 

Historia della Religione de Pudri Chierici Regolari, 
raccolia del P. Gio. Baptista del Tuffo, 2 vol. in-lol., 
Ronia, 4609 

Vie du bienheureux Gaétan de Tienne, fonduteur de 
l'ordre des Clercs Réguliers Théaiins, par Charpy de 
Sainte-Croix, in-4, Paris, 1657. 

Addition à La vie de saint Gaélan, ourécit des mira- 
cles arrivés par son intercession, in 4, Paris, 1672. 
Vie de saint Galéan te Tienne, fondatcur des Clercs 
Réguliers, par D. Bernard du méme ordre, in-12, 
Paris, 1698. 

Constitutiones Clericorum Regularium cum notis 
Carraccioli, iu-4, Romæ, 1610. 

Eœdem Constitutiones «ab Alexandro Peregrino Ca- 
puano, comment. illustral, in-4, Rome, 1628. 

Constitutiones Clericorum Regulu:inm, in-4, Romæ, 
1604. 

Eœædem constitutiones, in-15, Paris, 1659. 

Synopsis veterum Religiosorum, notis ad constitu- 
tiones Theatinorum comprehensa, studio Antoni Car- 
raccioli, in-4, Paris, 1663. 

Decreta ex actis Capitulorum Generalium Clericorum 
Regularium excerpla jussu Capituli Generalis anni 
4653, in-4, Romæ. 

THÉATINES. 

Vita della Madre Orsola Benincasa, fondatrice delle 
monache Theatine, per il Pad. Francesco Maria Mag- 
gio, in-fol., Roma, 1655. 

Compendium ejusdem vitæ, in-8, Bruxellis, 1658. 

.. Regole per le Vergine Romite Theatine dell imma- 
colata Concettione, date della V. Madre Ursola Be. 
nincasa, in-12, Napoli, 1680. 


CLERCS RÉGULIERS DU BON JÉSUS. 


Vite gloriose delle due B. B. Margireta et Gentile 
et del Padre dom Girolamo, fonda vri de Padri del 
Buon Giesu di Ravenna, scritta dul P. Simone Marini 
Generale di questa congregalione, in-4, Ravenna, 
4617. 

CLERCS RÉGULIERS DE SAINT PAUL DÉCOLLÉ OU BAR- 
NABITES. 

Anacleli Sicco et Valeriani Madü synopsis de Cleri- 
corum Regularium S. Pauli Institut. \n-4, Medivlani, 
1682. 

Constitutiones Clericorum Reqgularium S. Pauli de- 
collali, in-4, Mediolani, 1617. 

RELIGIEUSES ANGÉLIQUES SOUMISES AUX BARNABITES. 

Constitutioni è Regole del Monastero di sun Paolo 
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di Milano dell ordine di san Agostino, formate d&l 
cardinale san Carlo, à confermate dal cardina e Fre- 
derico Borromeo l'ann: 1625, in 4, Milano, 1626. 

- Vita della Madre Angelica Giovanna Visconti Bor- 
romeu Monaca professa nel Monastero d sun Paelo di 
Milano, descritta da Luigia Maria Gonzaga del 1stes50 
monastero, in-4, Roma, 1673. 

Vita della devota religiosa Angelica Paola Antonia 
de Negri, raccolta da dom Go Bat. Fontana de 
Conti, in-8, Roma, 1576. 

CLERCS RÉGULIKRS MINISTRES DES ANFIRMES, 


Memorie istorice del V, P. Camillo de Lellis à sui 
Chierici R go!ari Ministri de gli infermi, da Domenico 
Regi, 2 vol. in fel., Napoli, 1676. ‘ 

Annalium Relgionis Clericorum Regularium Mini- 
strantium infirmis, pars 1, auctore Cosma Lenxo ejus- 
dem ord., in-fol., Neapoli, 4644 LATE 

Compendio historico della Religione de Chierici Re- 
golari Ministri de gli infermi, raccolta dal Pad. Garlo 
Solfi, in Mondovyi, 168". 

Vita Camilli de Lellis fundatoris Clericorum mini- 
strantum infirmis, a P Sanctio Cicatello vjusd. ord. 
Lialice scripta et Latinitate donatu a Petro Dehalioix 
Soc. Jes., in-8, Antuerpiæ, 1032. 

Vita Camilli de Lellis fundatoris Clericorum Mini- 
Strantium infirmis, per Joannem Baptistam Rossi Soc. 
des., in-12, Romæ, 1651. î 

CLERCS RÉGULIERS MINEURS. 

Chronologia sagra, Origen de la religion de los 
P. P. Clerigos Regolares Minores, su Instituto, etc. por 
el Par. Diego de Villa-franca, in-ful., Madrid, 
4709. 

Della Religione de Chierici Regolari Minori, in-13, 
Lecce, 1647. 

Vita dl Padre Francesco Carracciolo, fondatore 
dell'ordine deChieric Regolari Minori,dal Pad.lynazie 
de Vives, in 4, Napoli 4084. : 


CLERCS RÉGULIERS DE LA MÈRE DE DIEU DE LUCQUES. 


Vita del Padre Giovanri Leonardi Luchese, fonda- 
iore della Congregat'one de Chierici Regclari della 
Madre di Dio, per il Pad. Ludovico Maracci della mes 
desima Congregatione, in-4, Roma, 1673. 

Vita del Padre Giovanni Leonardi, fondatare della 
Congreqarione della Aladre di Dio del Padre Leonardi, 
in-42, Roma, 1691. 


CLERCS RÉGULIERS SOMASQUES EN ITALIE, ET DE LA 
DOCTRINE CHRÉTIENNE EN FRANCE, AUTREFOIS UNIS 
ENSEMNBLE. 

Via Hieronymi Æmiliani fundaloris Congregationis 
Sommasehæ, per Augustinum Turturam ejusd. Con- 
gregationis, in-12, Mediolani, 1620. 

Liber Constitutionum Clericorum sancti Maioli Pa- 
piæ, seu Patrum Doctrinæ christianæ, in-4, NVenetis, 
1591. 

Constitutiones Clericorum Regularium Congregatio- 
nis Sommaschorum et Doctrinæ christianæ in Gallia, 
in-4, 1624. 

… Constitutiones Clericorum Regularium Congregntionis 

Docwinæ christianæ, ann. 1647. Parisiis in pr mo 

capilulo generali approbatæ, in-12, Parisiis, 1647. 
Compendium privigeliorum. facultatum et gratiarum 

Clericorum Sommas:horum, in-12, Papiæ, 1618. 
Pontficia et diplomata a diversis pontificibus Cle- 

ricis Regularibus Congrezationis Sommaschæ concessa, 

collecta per Hieronymum Rubeum ejusd. Congreg., 

in-4, Romæ, 1670. 

Vie du P. César de Bus, fondateur en France de lq 
Doctrine chrétienne, par le Père Jacques de Beauvais, 
in-4, Paris, 16045. 1 

La même, par le Père du Mas de la même Congré: 
gation, in-4, Paris, 4703. 

Recueil des nullités survenues dans l'institution pré. 
tendue régulière de la Doctrine chrétienne en France, 


_ var G. de Trégouin, in-4, Paris, 4645. 
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PÈRES DE LA' DOCTRINE CURÉTIENNE EN ITALIE. 


Constilutioni della Congregatione de Padri della Dot- 
trina christiana, raccolta dal Padre Gio Battista Sera- 
fini Doricierto della medesima Conyregatione, in-4, 
Roma, 16v4. 


CLERCS RÉGULIERS PAUVRES DE LA MÈRE DE DIEU DES 
ÉCOLES PIEUSES. 

Vira del venerabile Padie Gioseppe della Madre di 
Dio, fondatore e primo generale de Cherici Regolari 
poueri della Madre di Dio delle scvole pie, per il Pad. 
Alessio della Concettione, in-8, Roma, 4693. 

Compendio dell istessa vita, in-12, Roma, 4697. 

RELIGIEUSES URSULINES. 

Vita della beata Angela Bresciana, prima fondatrice 
della Compagnia di san Orsola, in-4, Brescia, 1600. 

Chroniques de l'ordre des Ursulines, 2 vol, in-4, 
Paris, 1678. 

Progressi felici di san Orsola, per. Luc Borzati, in-4, 
Verceil, 1613. 

De l'excellence de la vie des Ursulines, in-12, Pont- 
à-Mousson, 1624. 

Constitutions des religieuses Ursulines de la Congré- 
gation de Paris, in-32, 1640. 

Les mêmes, Paris, 1658. 

Les mêmes, Paris, 4705. 

Directoire des novices de sainte Ursule, 2 vol. in-19, 
Paris, 1664. 

Règlement pour les geligieuses de sainte Ursule, 
in-12, Paris, 1676. 

Chroniques des religieuses Ursulines de la Congré- 
gation de Toulouse, par le P. Poyré, in-4, Toulouse, 
1680. 

Constitutions des religieuses Ursulines de la Congré- 
ga!ion de Lyon, in-3?, Lyon, 1628. 

Consututions des religieuses Ursulines de la Conyré- 
gation deBordeaux, in-12, Bordeaux. 

Vie de la Mère Anne de Xaïntonge, fondatrice de la 
compagni: de Sainte-Ursule dans le comté de Bour- 
gogne, par le P. Grosez de la compagnie de Jésus, 
ia-s, Lyon, 1681. 

Journal des illustres religieuses de l’ordre de Saïnte- 
Ursule, tiré des chroniques de l’ordre et autres mé- 
moires de leurs vies, par la Mère de Pomereux, in-12, 
Paris, 1084. 

RELIGIEUSES DE LA VISITATION DE NOTRE-DAME. 

Projet de l'histoire de l'ordre de la Visitation de 
Notre-Dame, par le Père Claude Ménétrier de La 6om- 
pagnie de Jésus, in-4, Annecy, 1701. 

Vila sancti Francisci Salesiü, per Car, August. Sa- 
lesium, in-4, Lugi., 1634. 

Vie de saint François de Sales, par Henri de Mau- 
pas du Tour, in-4, Paris, 1657. 

La même, par un anonyme, in-#, Paris 1687. 

La même, par le Péère Louis Rivière, in-12, Lyon, 
1645. 

La même, par le Père Nicolas Talons, in-12, Paris 
1666. 

La même, par M. de Marsolier, 2 vol, in-12, Paris, 
1701. 

La vie de la Mère Jeanne-Françoise de Frémiot, 
fondatrice et première religreuse de l'ordre de la Visi- 
tation, par Henri de Maupas du Tour, in-4, Paris, 
1644. 

La même, in-8, Paris, 4672. | 

La même, par un anonyme, in-8, Paris, 1697. 

Lettre circulaire des religieuses ae la Visitation de 
Sainte-Marie, établies en Pologne aux autres com- 
munautés du même ordre, in-8, Paris, 1655. 

Idea divine bonitatis in serva sua Anna Margarita 
Clemente sanctimoniali Visitahionis B. M., ver Augusti- 
num Gallicium, in-4, Lugduni, 4669, 

La vie de la Mère Louise Eugénie de Fontaine, su- 
-périeure de lu Visitation de Paris, in-12, Paris, 1696. 

Constitutions des religieuses de la Visitation, in-3%, 
Paris, 4:45. | 

Les mêmes, Paris, 1622. 


RELIGIEUSES ANNONCIADES CÉLESTES. 

Vie de ta Mère Marie-Victoire Fornari, fondatrice 
de l’ordre de l'Annonciade Céleste, composée en Italien 
pur le Père Fabio Ambroise Spinola de la compagnie 
de Jésus, et traduite en Français par le Père Charles 
le Breton de la même compagnie, in-4, Paris, 1662, 

Vie de la Mère Agrès Dauvaine, l’une des premières 
fondatrices du monastère de l’Annonciade Céleste de 
Paris, in-4, Paris, 1675. 

Coustitutions delle R. R. M. M. del monastero de 
l’Annunciata di Genoua, fondata l'anno 1604, in-4, 
Genoua, 1618. 

Constitution des religieuses de l'ordre de l’Annon- 
ciade Céleste, in-12, 1665. 

Règles et avis pour les officières du monastère de 
l'Aunonciade, fondé à Gênes l'an 1604, de nouveau 
réimprimées el ajustées à la pratique de l'observance 
des constitutions de cet ordre, in-12, Paris, 1626. 

Puanegirico per il compimento dell anno centesimo 
dell ordine dell’ Annonciaia, per il Pad. Josevho Ma- 
ria Prola, in-12, Romæ, 1704. 


RELIGIEUSES DE LA PRÉSCITATION DE NOTRE-DAME , 
ÎEN FRANCE ET EN FLANDRE. 


Abrégé de la vie de Dame Jeanne de Cambry, pre- 
mièrement religieuse de l'ordre de Saint-Augustin à 
Tournay, et depuis sœur Jeanne de lu Présentation 
Recluse lez Lille, recueillie par P. de Cambry, cha- 
noine de l'église collégiale de Suint-Iermès à Remaix, 
in-4, Anvers, 1659. 

Constilutions des filles religieuses de la Présentation 
approuvées par Urbuin VIII, in-8, Paris. 


RELIGIEUSES DE L'ORDRE DU VERBE INCARNÉ. 


Vie de la Vénsrable Mère Jeane Chezard de Matel, 
fondatrice des religieuses de l'ordre du Verbe Incarné, 
par le Père Antoine Bossieu de lu compagnie de Jésus, 
in-8, Lyon, 1692. 

RELIGIEUSES DE L'ORDRE DE NOTRE-DAME DE 
MISÉRICORDE. 


L'Imitateur de Jésus-Christ, ou la Vie du V. P. 
Antoine Yvan, instituteur de l’ordre des reliyieuses de 
Notre-Dame de Miséricorde, par Gilles Gondom , in- 
4, Paris, 1662. 

Levraï serviteur de Dieu, éloge du P. Antoine Yvan, 
fonduteur des religieuses de Notre-Dame de Miséris 
corde, par le P. Léon Carme, in-12, Paris, 1678. . 

La vie de la Vénérable Mère Murie- Madeleine de 
la Trinité, fondanice de l'ordre de Notre-Dame de 
Miséricorde, par le Père Alexandre Piny Jacobin, 
iu28, Annecy, 1679. 

La vie de la même fondatrice, par ze Père Grosez 
de la compagnie de Jésus, in-&, Paris, 1696 

DIFFÉRENTES RELIGIEUSES QUI SUIVENT LA RÈGLE 

DE SAINT AUGUSTIN. 

Inexplicabilis mysterii Gesta B. Veronicæ Virginis 
monasteriü S. Marthæ Mediol. sub Regulu sancti 
Augustini, per Isidorum de Isolanis, in-4, Mediolani, 
1518. 

Institut, Règle et Constitutions des Filles de la Tris 
nité créée, dites religieuses delaconarégation de Saints 
Joseph, in-8, Paris, 1664, 


RELIGIEUSES DE LA ROYALE MAISON DE SAINT-CYR, 
DITES LES FILLES DE SAINT-LOUIS. 


Constitutions de la muison de Saint-Louis élablie à 
Saint Cyr, in-32, Paris, 1700. 

L'esprit de l’Institut des filles de Saint-Louis, in-39, 
Pari, 1699, 

Règlements de la maison de Saint-Louis établie à 
Saint-Cyr, in-52, Paris, 1699. 


DIFFÉRENTES HOSPITALIÈRES. 


Vie de Mademoiselle de Melun, fondatrice des reli« 
yieuses hospitalières de Buaugé et de Beaufort, pat 
Monsieur Grandet, in-8, Paris, 1687. 
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Constitütions des religieuses hospitalières de Saint- 
Joseph, in-16. 4 A 

Cérémon'al pour la vêture et profession des reli- 
gieuses de l'Hôtel-Dieu de Paris, in-4, 1648 

"Avis aux religieuses de l’Hôtel-Dieu de Paris, in-12, 
Paris, 1676. 

Statuts et constilulions des religieuses hospitalières, 
dites les filles de Sainte-Madeleine du couvent de 
l'hôpital et Maison-Dieu de Caen, in-12, Caen, 1645. 

Constilutions pour les filles de Saint-Louis,religieuses 
hospitalières de Pontoise, in-16, Paris, 1649. 

-Constitutions pour L:s sœurs religieuses du grand 
hôpital Maison-Dieu d'Orléans, in-16, Orléans, 1666. 


ORDRE DE SAINT-BENOÎT. 


Chronica de la orden de san Benito, por Antonio 
Yepez, 7 vol. in-fol., en Salamanca , 1609. 

La même Chronique traduite en français, avec des 
additions, pur le P. Martin Rethelois de la congréga- 
tion de S.-Vannes, 7 vol., Toul, 1674 et seq. 

Les deux premiers volumes de la même Chronique 
traduite en latin, par Thomas Weiss, Cologne, 1649. 

Gabrie!is Bucélini Annales Benedictini, in-fol., Au- 
gustæ-Vindelicorum, 1656. Ù 

Ejusdem Menologium Benedictinum, in-fol., Verd- 
kirchii, 1655. 

Ejusdem Aquila Imperii Benedictina, sive Monacho- 
rum S. Benedicti de Imperio universo amplissima me- 
riéa, in-4, Venetiis, 1651. 

Joannis Mabillon congr. S. Mauri Annales ordinis 
S. Benedicti, 5 vol. in-f6l., Parisiis, 4704 et seq. 

Ejusdem et Ludovici D’Achery Acta Sanctorum 
ordinis S. Benedicti in sœcul. class. distributa, 9 vol. 
Parisiis, 1668 et seq. 

Arnoldi Wion Lignum vilæ, initia Religionis S. 
Benedicti et fructus, 2 vol. in-4, Venetiis, 1595, 

Auberti Miræi origines Benedictinæ, in-8, Coloniæ, 
1614. 

Ejusdem origines Cœnobiorum Benedictinorum in 
Belgio, in-8. 

Vie de saint Benvîl et un abregé-de l'Histoire de son 
Ordre, par le Père Joseph Le Mèye de la congrégation 
de Saint-Maur, in-4, Paris, 1690. 

Vie de saint Maur, où il est traité de plusieurs an- 
tiquités de l'ordre de Suint-Benoît, de la sainte vie 
des premiers Bérédictins et de la fondation de leur 
premier monastère, par le Père Ignace de Jésus-Marie, 
carme déchaussé, in-8, Paris, 1648. 

L'année Bénédictine, par la Mère Jacqueline de 
Blemure, 7 vol. in-4°, Paris, 4667. 

Eloges de plusieurs personnes illustres en piété, 


décédées dans les derniers siècles, par la même reli-* 


gieuse, 2 vol. in-4, Paris, 1679. 


. Relatione della consecratione di trenta due vergini 


in-8, Padoua, 1616. $ 

Regula S. Benedicli cum commentariis Joannis de 
Turrecremata, in-fol., Coloniæ, 1575. 

Commentarii in regulam S. Benedicli, Anton de 
Perez, episcop. Urgell. in-fol., Barcinonæ, 1632. 

Regula S. Benedicti cum declarationibus, in-4, 
1510. 

Prima et secunda regula S. Benedicti, in-12, Ve- 
netiis, 1593. 

La Règle de S. Benoît traduite en français, par 
Guy Juvénal, in-32, Paris, 1505. 

La même traduite en espagnol, par Jean de Robbes, 
in-12, Salamanque , 1585. 

Commentarius in Regulam S. Benedicti, auctore 
Edmundo Martene, in-4, Parisiis, 4690. 

Commentaires sur la règle de saint Benoît, par le 
P. Joseph Mège, in-4, Paris, 1687. 

La règle de saint Benoît traduite et expliquée par 
l'abbé de la Trappe, 2 vol. in-4, Paris, 14690. 

Historia Monastica dell odine di san Benedeuto, 
per D. Antonio Tornamira, in-fol., 1673. | 
. Du même: Origine à progressi della congregätione 
Cussinense della dell orservanza et della unita di san 
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Giustina di Padoua, à vero de Monachi neri d'Italia, 
9 vol. in-4, Palerme, 1678. 
Chronicon Cassinense, in-fol., Paris, 1605. 
Idem cum notis Angeli de Nuce, in-fol., Paris, 

1668. - 

Marc. Anton. Scipionis, Elogia Abbatum Cussinen- 
sium, in-4, Neapoli, 4630. e 

Laurentiivicentini chronica sacri Cassinensis Cœnobü, 
in-4 , Venetiis , 1515. 

Jacobi Cavacü Historia Cœnobii Divæ Justinæ , in- 
&, Patavii, 1606. 7e 

Breve Ragualio dell inventione è feste de gloriosi 
Martyri Placido è compagni, per D. Filippo Gotho, 
in-4 , Messina, 1591. 

Informationes aique allegationes pro Abbatibus Cas- 
sinensibus in causa præcedentiæ în Synodo Trid. 
adversus Canonic. Regul. Lateranenses, in-12, Parisiis, 
1650. 

Chronica della Chiesa e Monasterio di santa Croce di 
Sasso-Vivo nel-territorio di Foligni capo di una con- 
gregatione dell’ ordine di S. Benedetto descritta da 
Lodovico Jacobelli, in-4, Foligni, 1653. 

Bullarium Cassinense. Tom. 1 et II, complectentes 
privilegia, donationes, uniones, libertales, exemptio-+ 
nes, elc., pro congrega'ione Cassinensi, per Cornelium 
Margarinum, in-fol., Venetiis, 1650. 

Regula S. Benedicti cum declarationibus Congreg. 
Cassinensis, in-4, Venetiis, 4538. À 

Regula S. Benedicti cum declarationibus et consti- 
tutionibus Patrum congregationis cassinensis, in-4, 
Romæ, 1642. 

Apologie de la mission de saint Maur en France, par 
le Père dom Thierry Ruinart, de la congrégation da 
Saint-Maur, in-12, Paris, 1702. 

De ordine suncti Benedicti propagatione Gallicana, 
auctore Philippo Bastide, in-4, Antissiodori, 1653. 

Histoire de l'abbaye de Saint-Denis en France, par: 
Jacques Doublet, 2 vol. in-8, Paris, 1695. 

Histoire de la même abbaye, par le P. Michel Feli« 
re la congrégation de Saint-Maur, in-fol., Paris, 
1706. 

La sainteté de l'élat monastique, où l'on fait voir 
l'Histoire de l'abbaye de Marmoutier, etc., pour servit 
de réponse à la Vie de S. Martin, composée par M, 
l'abbé Gervaise, prévôt de l'église de Saint-Martin, par 
le P. Badier de la congrégation de Saint-Maur, in-12, . 
Tours, 1700. 

Les masures de l'abbaye royale de l'Ile-Barbe-lez- 
Lyon, ou Recueil hisiorique de tout ce qui s’est fait de 
plus mémorable en celte église depuis sa fondation, par 
Claude le Laboureur, ancien prévôt de cette abbaye, 
2 vol. in-4, Paris, 1681. 

Histoire de l’abbaye royale de Saint-Ouen de Rouen, 
ensemble celles des abbayes de Sainte-Catherine et de 
Saint-Amand , par le Père François Pommerain , reli- 
gieux Bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, 
in-fol., Rouen , 1662. 

11 Monaschismo ülustrato da san Guillelmo A‘bate 
Divionense Panegerica storia di Francesco Amedeo 
Orma dell Oratorie, in-fol. 

. Vita B. Bernardi Abhatis de Tyronio auctore coetaneo 
Gaufrido Grosso, edita a Joanne Baptista Soucet, in- 
4, Paris, 1649. 

S.Joannes Cassianus illustratus sive Chronologia 
vitæ S. Joannis Cassiani Abbatis et Monusterii S. Vic- 
toris ab eodem Mussiliæ conditi, per Joannem Gesnay 
Soc. Jes. in-4, Lugduni, 1652. 

Petrus Roverius Soc. Jes. Reomaus, seu de Historia 
monasterii feomaensis in tractu Lingonensi, in-#4, 
Paris, 1637, 

Statuta et decreta reformationis Benedictinorum 
exemplorum, in-4, Paris, 1582, 

Statuta et decrela reformationis congregalionis Be 
nedictinorum Abbat. trium Provinc. Senonensis et 
Bituricensis a S. Sede immediate dependentium, in-4, 
Paris, 1582. 

Status monasterii sancti C'audi edita ab eminen- 
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tissimo cardinali d'Estrées, ejusdem monasterii abbulte, 
et ab Innocentio XII, visitatore apostolico deputato ; 
cum notis et declarationibus ,in-4, Parisiis, 1704. 

Appendix ad statuta eminentissimi cardinalis d'Es-" 
trées, continens statula Nico'ai V. 

Statuta a cardinali vindocinensi approbata. 

Arréts du conseil privé, en forme de Règlements pour 
l'abbaye de Saint-Victor de Marseille, elc., in-4. 

Plusieurs requêtes et factums , concernant le procès 
survenu au sujet de ces statuts du cardinal d'Estrées, 
in-fol. et in-4. 

Floriacensis vetus Bibliotheca_Benediclina auctore 
Joanne a Busco, in-8, Lugduni, 1605. 

Chronologia monasterii Lirinensis a Domino Vincentio 
Baralli, in-&, Lugduni, 4615. 

Plusieurs pièces touchant Les Bénédictins de. Saint- 
Maur et l'établissement de leur congrégation, in-4,. 
Paris, 1582. 

Procédures faites pour l'union de deux abbayes de 
Saint-Vincent du Mans et de Saint-Germuin-des-Prés, 
membres dépendants de la congrégation de Chezal- 
Ride à la congrégation de Sainmt-Alaur, in-4, Paris, 

36, : 

Jacob. du Breuil supplementum antiquitatum urbis 
Parisiacæ, quoad SS. Germani a Pratis et Mauri 
Fossatensis cœnobia, in-4, Paris, 1614. 

Regula S. Benedicti cum declarationibus congrega- 
tionis S. Mauri, in-8, 1646. ñ 

E«dem regula cum declarationibus et cons'itutionibus 
congregationis sanciorum Vitoni et Hydulphi, in-32, 
Tulli, 4625. 

Ludovico Bonnet soc. Jes. panegyricus 5. Marga- 
ritæ Arbouziæ a S. Gertrud. Vallis-Gratiæ Restaura- 
tricis, in-12, Paris, 1628. 

Vie de lu même réformatrice, par M. l'abbé Fleury, 
in-8, Paris. 

Règles des religieuses de l'ordre de Saint-Benoît ré- 
formées, par Etienne Poncher, évêque de Paris, in-32, 
Paris, 1621. 

Ce sont les cunstitutions des abbayes de Mon!'mar- 
tre, de Malnoue et de quelques autres en France. — 
Les mêmes, Paris, 1646. 

Règlements des offices de l'abbaye de Montmartre, 
in-4, Paris, 1671. 

La Règle de saint Benoît, les Statuts d'Etienne Pon- 


. cher, évêque de Paris, et les Règlements particuliers de 


l'abbaye de N.-D. du Val de Gif, in-12, Paris. 1709. 

Constitutions des Bénédictines de l'abbaye d'Estrun, 
in-16, Arras, 1642. ï 

Consututions des Bénédictines de Montargis, in-24, 
1645. 

Constitutions des Bénédictines de Saint-Paul de Beau- 
vais, in-16, Paris, 1662. 

Constitutions des Bénédictines de Saint-Julien d'Au- 
œerre, in-12.. : 

Constitutions des Bénédictines du Cherche-Midi à 
Paris, in-12, Paris, 1688. 


Monasterios üe san Benito en Espana por Prud. | 


Sandoval, in-fol., Madrid, 1601. 

Historia del illustrissimo monasterio de N. S.de 
Sopetran de la orden de san Benito, compuesto por el 
M. F. Basilio de Arce su Abad y nuevemente anadido 
porel M.F. Antonio de Heredia Abad del Real Con- 
venio de N. S. de Monteserrate de Madrid y general 
de la misma orden, in-4k, Madrid, 1676. 

Histoire de l’abbaye de Montserrat en Catalogne, avec 
la description de l'abbaye de la montagne et des Ermi- 
tages, par le Père Louis de Montagut, religieux de 
celte abbaye, in 12, Paris, 1697. 

Ben:dicta Lusitana Ordenada, por lo P. Lao de S. 
Thomas monje de S. Bento de Portugal, 2 vol. in-fol., 
em Coimbra, 1644 et 1650. 

Privilegia congregationis S. Benedicti Lusitanæ., — 
Congregationis sanctæ Justinæ. — Monachorum Cœle- 
stinorum. — Congregationis Cassinensis. —. Montis 
Oliveti. — Et Ord. Camaldulensis, in-4, Romæ, 
1559. | 
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Chronicon insigne monasterii Hirsaugiensis ord. S. 
Benedicti, per Joannem Thritemium, in-fol., Basileæ, 
1559. 

Ejusdem, Annales Hirsaugienses, 2 vol. in-fol., 
Typis Monasterii S. Galli, 4690. 

Idea sacræ congregationis Helveto-Benedictinæ, ann. 
4702, expressa per monachos S. Galli. iconibus exor- 
nata et edita 1ypis ejusdem Monasterii, in-fol., 1702. 

Annales Eremi Deiparæ ord.S. Bened. in Helvetiis, 
A Christophorum Hartman, in-fol., Friburgi Brisg., 

2 

Chronicon Mellicense seu annales monasterii Melli- 
censis, utrumque statum imprimis Austriæ cum succes- 
sione inferioris Austriæ, elc:, deinde exempli monasteri 
Mellicensis ord.S. Bened. complectens, auctore P. An- 
vue Schramb. ejusd. ord.,in-fol., Viennæ Austriæ, 

2e 

Templum honoris gloriosis fundatoribus apertum , a 
gloriosis fundatoribus Hartmano et Othone illustrissi- 
mis comitibus de Kirelberg, etc., sive virorum honoris 
Monachorum Wiblingensium vilæ integritas, morum 
honestas eb virtutum vielas, etc., in-4, Augustæ Vin- 
delicorum, 1702. 

Aula Ecclesiastica et hortus Crusianus : item Defen- 
sio Jurium Abbatiurum ordinis S. Bened. contra de- 
suilas, auctore Romano Hay, in-4, Francofurti, 4658- 

Aulæ Ecclesiasticæ et horti Crusiani subversio, per 
Joannem Crusium soc. Jes., 2 vol. in-4, Coloniæ, 
1653. 

Astri inexstincli a Gasparo Scioppio et Romano Hay 
Celebrati, eclipsis, in-4, Coloniæ, 1639. 

Astri inexstinch Theoricæ, etc., adversus Roman. 
Hay. auct. Valentino Mangiono soc. Jes., in-4, Co- 
loniæ, 1639. 

Eugeniü Lavandæ Notæ in astrum inexstinctum Ro- 
man. Hay, in-4, 4641. 

Apostolatus Benedictinorum in Anglia, auct. Clement. 
Reynero, in-fol., Duaci, 1626. 

. Éxamen trophworum pretensæ Congregationis An- 
glicanæ, ord. S. Benedicti, in-12, Remis, 1622. 


ORDRE DE CLUNY. 


Bibliotheca Cluniacensis collecta per Martinum Ma- 
rier et And. Duchesne, in-fol., Pañisiis, 1644. 

Bullarium ordinis Cluniacensis, complectens privile- 
gia per summos pontifices concessa, auct. Pelro Simon, 
in-fol., Lugduni, 1680. 

Generalis Capituli ordinis Cluniacensis diffinitiones 
et statuta anni 1600, in-fol., Niverni, 1622. 

Statuta sucri ordinis Cluniacensis, in-4, 1676. 

Martini Marier Histo:ia monasterii S. Martini de 


: Campis, in-4, Paris, 1637. 


Ejusdem Martiniana, seu Litteræ et Privilegia Mo- 
nasterii S. Martini a Campis, in-8, Pâris, 1606. 

Reformationis Cluniacensis Vindex Oratio, per Pla- 
cidum a Pratis, in-4 , Paris. 


ORDRE DES CAMALDULES. 


Historiarum Camaldulensium libri 11, in quibus «lia- 
rum quoquereligionum, mililariumque origo inserta est, 
auctore Augustino Florentino, in-4, Florentiæ, 1575. 

Earumdem Historiarum Camaldulensiam pars po 
sterior, in qua describuntur monasteriorum exordia, cte., 
in-4, Venetiis, 1579. 

Dissertationes Camaldulenses in quibus agitur de 
instilutione Camaldulensis ordinis, de œiate S. Romual- 
di, ete., auctore D. Guidone Grando ejusd. ord., in-4, 
Lucæ, 1707. 

Vite de santi à Beati del ordine di Camaldoli, d'Al- 
cuni di santa Croce dell’ Avellano à di Monte Corona, 
etc., da Silvano Razzi, in-4, Firenze, 1600. 

Romualdina seu Eremitica Camaldulensis ordinis 
Historia, auctore Archangelo Hastivillo , in-12, Pari 
siis, 1651. 

Hodæyporion Ambrosii Camaldulensis, in-4, Floren- 
tiæ, 1681. 

Thomæ de Minis Catalogus SS. et BB. tolius ordinis 


Ô 


Camaldulensis, ete., ® vol. in-4, Florent,, 1605 et 
1606. É 

Romualdina sew Eremitica Montis Coronæ Camaldu- 
lensis ordinis Historia, ductore Luca Eremita Hispano, 
in-12. In Eremo Huensi in agro Patavino, 4:87. 

La Historié Romualdina à vero Eremitic dell or- 
dine Camaldolesé di Monte Corona del P. Luca Hi- 
spano, tradotta da Gililio Premuda, in-12, Venetia, 
4590. É 

In Regulam D. Patris Benedicti, declarationes et 
constitutiones Patrum ord: Camaldulensis, in=4, Flo- 
rentiæ, 1572, à 

Requla S. Bened. cum constitutionibus Eremitarum 
S, Romualdi ord. Camäldulensis, in-4, 1595. 

Regola della vita Eremitica da'a dat B. Romuatdo à 
soi Camaldolensi Eremitici d vero le constitutioni Ca- 
maldolensi tradott. dal P. Silvano Razsi, in-4, Fi- 
renze, 1575. 

Regola di san Benedetto con le Constitütioni del sa- 
cro Eremo di Camaldoli in Toscana, in-4, 1674. 

Forma vivendi Eremitarum ovdinis Camaldulensis 
a sancto Romualdo instituti, in-8, Paris, 14674. 


ORDRE DE VALLOMBREUSE. 


Historia di san Giovanni Gualberto institutore dell’ 
ordine di Vallombrosa, per Diego Franchi, in-4, Fi- 
reuza, 14640. 6 Ÿ 

Vita del glorioso Padre san Giovanni Gualberto fon- 
datore dell ordine di Vallombrosa insieme conte vite di 
tulli j Generali, Beati è Beate di questa Religione, ra- 
colte dal P. D. Eudosio Locatelli da S. Sosia, in-4, 
Fiorenza, 1635. 

Venantii Simii Catalogus virorum illustrium con- 
gregat.onis Vallisumbrosæ, in-4, Rome, 1693. 

Vita è miracoli di santa Humilita de Faenza, Ba- 
dessa et Fondatrice delle Monache dell ordine di Val- 
lombrosa, dal P. Ignazio Guiducci, in-4, Firenze, 
1632, 

ORDRE DE CÎTEAUX. 

Tgnatü Yberü, Exordia Cistertiensis, in-fol., Pam- 
plonæ, 1621. 

Annales Cistertienses, vel potius Annales Ecclesiostici 
a condito Cistertio. etc., per Angelum Munrique, 4 voi. 
‘infol., Lugduni 1642. 

Chronica de la orden de Cistert. et instituto de sun 
Bernardo, por Barnaba de Montulvo, 2 vol., Madrid, 
4602. 

Gasparis Jongelini notilia abbatiarum ord. Cister- 
tiensis per totum orbem, in-fol., Coloniæ, 1640. 

Ejusdem Origines et proyressus abbatiarum ordinis 
Cistertiensis et equestrium militarium de Alcantara ; 
Avis, etc., in-fol,, 1641. 

Ejusdem Purpura divi Bernardi, id est summi pon- 
tifices et cardinales ord. S: Bernardi, in-fol., Colo- 
ni, 4644, 

Chryscstomi Henriquez menologium Cistertiense cum 
nolis, ilem constitutiones et privilegia ejusdem ordinis, 
in-foi,, Antuerpiæ, 1630. 

Ejusdem Fascisculus Sanctorum ord. Cistertiensis, 
in-fol., Bruxellæ, 1623.—1dem, in-4, Coloni®, 1651. 

Ejusdem Chryscstomi Henriquez Lila Cistertiensia 
give sacræ virgines Cisterlienses et earum vitæ, in-fol., 
Duaci, 4635. 

Ejusdem Phœnix reviviscens, seu scriplores ord. 
ce Angliæ et Hispaniæ, in-4, Bruxellis, 

V0, 

. Du même, Corona sacra de la religion Cistertiense , 
in-4, Bruxelles, 1624. 

Monasticon Cistertiense seu anliqu'oris oïdinis 
Cistertiens:s constitutiones a P. Juliuno Paris Abb, Ful- 
cardimonte, in fol., Par siis, 4664: 

Bert'andi Fissier Bibliotheca Patrum Cisterhiensium, 
3 val., Bonofonte, 4660. 

.Chronica de Cister. onde se contamas causas princi- 
pics desta Religiam, por fray Bernardo de Brito, in-4, 
: Lisboa, 1602. 

Origene del sacro ordine Cistertiense è suoi progressi, 
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decreti, statuti, et privilegi, dal P. Roberto Rusca, 
in-4, Milano, 1598. : van 

Auberti Miræi Chronicon ordinis Cistertiensis, in-$, 
Coloniæ, 1614. LAS 

Essai de l'Histoire de l'ordre de Citeaux, tiré des 
Annales de cet ordre, par D. Pierre le Nain, 9 vol. 
in-12, Paris, 4697. É 

Petri Puricelli, Ambrosianæ Mediolani Basilicæ cord. 
Cisr. Monumenta, in-4, Mediolani, 1653. B 

S. Bernardi genus illustre assertum. LtemChronicon 
Clarevallense ab anno 1447 usque ad annum 11 92, vita 
S. Bernardi, per Joannem Eremilam, Herberti Archiep. 
Sardinens. de Miraculis lib. 1, in-4, Divionæ, 1660. 

La Vie de saint Bernard, par Lamy, in-8, Paris, 
1663. A 
La même, par M. de Villefore, in-4, Paris, 1704. 

La même en espagnol, par Joseph de Almonazid, 
in-fol., Madrid, 4682. 

La même aussi en espagnol, 
Perales, in-4. Vailadolid, 1607. 0 

Pauli Chifei, de pernobili et militari ordine S.Ber- 
nardi chservatio, in-4, 1653. 

Series et vilæ sanciorum et virorum illustriunt ord. 
Cistertiensis, per Claudium Chalmot, in-4, Parisiis, 
1666. 

Carcli de Visch Bibliotheca scriptorum sacri ordinis 
Cistertiensis cum chrenologia Monasteriorum, in-4, 
Coloniæ, 1650. } KA 

Défense des règlements faïts par les cardinaux, 
archevêque: et évêques pour la réforme de l'ordre de 
Citeaux, in-4, Paris, 1656. 

La manière de tenir Les Chapitres généraux dans l'ordre 
de Citeaux, in-4, Paris, 1683. | 

Du premier esprit de l’ordre de Ciîteaux, in-12, Pa- 
ris, 1664. é 6 

Projet de la réforme de Citeaux, in-12, Paris, 1664. 

L'ancien gouvernement de Cileauæ, in-12, Paris, 
1674. 

Le véritable gouvernement de Cileaux, in:19, Paris, 
1678. 

Réponse au livre intitulé, Le véritable gouvernement 
de Cîteaux, in-42, } aris, 1679. 

Privilegia ordinis Cistertiensis, in unum collecta, 
per Peiruni Meslinger, in-4, Divione, 1441. 

Eadem quibus accedunt almæ Hispaniarum obser- 
vantiæ privilegia, in-4, 15744 

Vie de dom Armand-Jean le Bout llier de Rancé, 
abbé de la Trappe, par M. de Marsolier, in-4, Paris, 
4702. 

La même, 2 vol. in-12, Paris, 1703. 

La même, par M. de Maupeou, 2 vol. in-12, Paris, 
4702. 

Descriphon de l'abbaye de la Trappe, par Félibien, 
in-19, Paris, 14671. à 

Constitutions de l’abbaye de la Trappe, in-2, Paris 
1671. 

Réflexions sur les constitulions de l'abbaye de la 
Trappe, in-12, Paris, 1674. 

Les règlements de la Trappe, in-12, Paris, 4690. 

Règlements généraux de l'abbaye de la Trappe, 2 vol. 
in-12, Paris, 4704. 

Relation de la mort de quelques religieux de l'abbaye 
de la Trappe, 4 vol. in-12, Paris, 1704. 

Carte de visite, faite par l'abbé de la Trappe dans 
l'abbaye de Notre-Dame des Clairets, in.12, Paris, 
1699. 

Histoire de la réforme de Sept-Fonds, par M. Drouet 
de Maurpertuis, in-412, Paris, 1702. 

Les Saintes montagnes et collines d’Orval et de Clair- 
vaux, ou la Vie de “om Bernard de Mont-Guillard, 
abbé d'Orval, par André Valladier, in-4, Euxembourg, 


par Chrysostome de 


, 4629. 


- Vie de Madame de Courcelle de Pourlan, dernière 
abbesse titulaire el réformatrice dé l'abbaye de Notre 
Dame du Tart, première maison de filles de l'ordre de 
Cîteaux, transférée à Dijon, in-8, Lyon, 1699. 

Vie de la Mère Louise-Blanche-T hérèse Ballon, fon- 
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dutrice et première supérieure de va congrégation des 
Bernardines Réformées de Savoie, par le Père Grossi 
de l'Oratoire, in-8, Anvecy, 1695. 

Vie de la Mère de Pongenus, institutrice de la con- 
grégation des Bernardines Réformées en Dauphiné et 
en Provence, in-8, Paris, 1675. 

La règle et les constitutions pour les religieuses Ber- 
nardines Réformées de la congrégat on de Saint-Ber- 
nard, in-24, Paris, 1637. 

La rèyle et les constitutions des religieuses Bernar- 
dines Réformées de la congrégation de la Divine-Pro- 
vidence, in-24, Aix, 1636. 

Constitutions des Religieuses de Port-Royal, in-12, 
Mons, 1645. 


ORDRE DE FLORE UNI À CELUI DE CÎTEAUX. 


Abbatis Joachimi mirabilia et 


.Gregor. de Lauro, 
in-fol., Nea- 


vaticinia. item vila Joannis a Caramosa, 
poli, 4660. j 

Joachim Abbhatis et Florensis ordinis, sive monasterii 
Florensis in Calabria ord, Cistertiensis cltronologia, 
a Jacobo cogromine Græco Syllanæo, in-4, Concentiæ, 
1612. . 

CONGRÉGATIONS DES FEUILLANTS DE L'ORDRE DE 

CÎTEAUX. 


Cistertii Reflorescentis, seu congreqalionum Cistertio- 
Monasticarum B. M. Fuliensis in Gllia, el reforma- 
forum S. Bernardi in Italia Chronologia- Historia, per 
D. Carolum Josephum Marotium congreg. S. Bernardi, 
in-fol., Taurini. 1690. 

La conduite de dom Jean de la Barrière, instituteur 
des Feuitlants, in-12, Paris, 1699. 

Constitutiones congreqationis B. M. Fuliensis ord. 
Cistert. ad sancti Benedicti requlam accommodalæ in 
Capitulo Generali Romæ anno 4595, celebralo, in-8, 
Romæ, 1595. 

Eœdem constitutiones ad statum et usum præsentem 
adaptatæ in Capitulo Generali Cellis Biturigum celebrato 
ann..1634, in-8, Paris, 1634. 

Piivile,ia congregationis B. M. Fuliensis, per di- 
versos Summos pontifices concessa, in 8, Paris, 4628. 

Compendium  privilegiorum et graliarum congreg. 
B. M. Fuliensis a summis pontificibus concess. colle- 
cum a P. Marcellino, a S. Benedicto, in-8, Paris, 
1628. 

ORDRE DE FONTEVRAULT. 


Joannis de la Mainferme Clypeus nascentis Fonte- 
braldensis ordinis, 3 vol. in 8, Parisiis, 1684 et se- 

uepl. 
$ Ejusdem dissertationes in epistolam contra B.Rober- 
gum de Arbrissello, in-42, Salmuri, 1682. 

Dissertation apologétique pour le B. Robert d'Ar- 
orissel, par le P. Souri, in-8, Anvers. 1701. 

Vie du B. Robert d'Arbrissel, fondateur de l’ordre de 
Fontevrault, par Sébastien Ganot, in-12, la Fièche, 
1648. 

La même, par Pavillon, in-49, Saumur, 1667. 

Chronique de Fontevrault, contenant la vie de Robert 

d'Arbrissel, par Baldric de Dole et André, moine de 
Fontevrault, traduite en français par le P.Yves Magi- 
stri, in-4, Paris, 1585. 
… Histoire de l'ordre de Fontevrault, la vie du B. Ro- 
bert- d'Arbrissel l'institut de l'ordre, les abbesses de 
Fontevrault, ete., pur Le P. Honoré Niquel de la com- 
pagnie de Jésu., in 4, Angers, 1586. 

La même, Paris. 1642. 

Fontisebraldi exordium et Vita B.Roberti de Arbris- 
sello, per Michaelem Conier, in-4, Flexiæ, 1641. 

Faëtum pour les relig'eux de F'ontevrault, touchant 
les différends de cet ordre, in-4, Paris, 1641. 

Arré: du Conseil du Roi au sujet de ces différends, 
contenant le pracès-verbal fait par les commissaires 
nommés par Sa Majesté, in-4, Paris, 16441, 

Règle et. constitutions de l'ordre de Fontevrault 
in-46, lat.-franç., Paris, 1642. 


ORDRE DU MONT-VIERCE. 


Chronice de Monte-Virgine di Gio Giacomo Jordani, 
in-fol., Napoli, 4649. 

1storia dell origene del S. Euogo di Monte Virgine, 
per Thoma Costo, in-4. 

Vita et obitus S. Guillelmi Vercellensis sacri mona- 
sterii Montis-Virginis fundaloris, elc., per Felicem 
Rendam, in-4, Neapoli, 1581. 

Eadem vita a Joanne Jacobo, abb. general. ord. 
Montis-Virginis edita, in 4, Neapoli, 1643. 


ORDRE DE SAINT-GUILLAUME. 


Vita sancti Guillelmi Magni per B. Albertum ejus 
discipulum conscripta, edi a cum explunatione uberiori 
per Guillelmum de Vaha, in-12, Lendii, 1693. 

Samson de la Haye, de Veritate vitæ et ordinis 
S. Guillelmi, in-42, Paris, 1587. 


ORDRE DES SILVESTRINS. 


Chronica della congregutione de Monachi Silvestrini 
di Sebastiano Fabrini, in-8, Camerino, 1618. 

Chromcea della congregutione de Monachi Silvestrini, 
scritta dal P. Sebastiano Fabrini è data alla luce per 
opera del P. Am deo Morosi et del P. Angelo Lucan- 
tovi, in-4, Roma, 4706. 

Constitutioni della congregatione di S. Benedetto di 
Montefano, hora deita di Monachi Silvestrini, in-4, 
Camerino, 1610. 

Constitulioni della congregatione Silvestrina, 
Roma, 1690. 


in-8, 


ORDRE DES CÉLESTINS, 


Vila à miracoli di san Pietro del Morone Celestino 
Papa V. del P. D. Lelio Marino Lodeggiano, in-4, 
Milano, 4637. $ 

Historie. Sacre de gli huomini illustri per santita 
della congregatione de Celestini, da D. Celestino Telera 
di Manf'edonia. in-4. 

Histoire du co vent des Célestins de Paris, par le 
P.Louis Beurier, in-4, Paris, 1634. 

Constitutiones Monachorum ordinis S. Bened., con- 
greg. Cœlestinorum, reformaiæ, auclæ el compilalæ a 
D. Perro Capocitro, abb. generali, in-4, 1550. 

Constitutiones Fratrum Cælestinorum  Provinciæ 
Franco-Gallicunæ, in-12, Paris, 1670. 

La vérité pour les Pères Célestins, in-12, Paris, 
1615. 

ORDRE DU MONT-OLIVET. 


Historiæ Olivetanæ libri n, auctore secundo Lance- 
Lotto, in-4, Venetiis, 1625. 

Li vestir di Bianco di Alcuni Relegiosi particolarmente 
Olivetani, discorso Academico et devoto del medesimo, 
in-4, Peruggia, 162%. 

Vita B. Bernardi Ptolomei fundatoris congregationis 
Montis-Oliveti, per Paulum Carpentarium, in 4, Nea. 
poli, 1642. 

Vie du même en [talien, par Lombardelli, et donnée 
par Bernardin Paccinoli, in-4, Luca, 1659. 

Chronica della Chiesa è Monasterio di S. Maria in 
Camnis, detta di S. Maria Maggiore, fuori delli cita 
di Foliano, Gia capo dela congregatione del Corpo di 
Christo dell ord. di San Bened. è de monasterii 
Soggetti ad essa descritta dal Signor Lorlorico Jaco- 
belli da Foligno Protonotario Apostolico, iu-4, Foti- 
gno,1653. L 

Les moines du Mont-Olivet sont en possession de . 
ce monastère et de quelques autres du même oidre 
qui a été supprimé. s 

Constitutionum ordinis Olivetani liber, in-4, Vene- 
us, 1541. 

Regula S. Benedicti et conslitutiones congregatio nis 
Montis-Oliveti, in-4, Romæ, 1573. 

Eœdem rureus impressæ el aurlæ, 
1602. 

Vita della B. Francesca Romana, fondatrice delle 
Oblate Olivetane, raccolia dal P. Giulio Orsino, in-4, 
Roma, 4608. 


in-4, Rome, 
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ORDRE BES FILLES DE NOTRE-DAME AGREGÉ A CELUI 
DE SAINT-BENOÎT. 


Histoire de l'ordre des Religieuses Filles de Notre- 
Dame, par le Père Jean Bouzonié de la compagnie de 
Jésus, 2 vol. in 4, Poitiers, 1697. 

Fègles communes des Filles de la compagnie de No- 
tre-Dame, in-8, 164%. 

Constitulions des mêmes religieuses avec les déclara- 
lions, in-8, 4642. 


RELIGIEUSES DE LA CONGRÉGATION DU CALVAIRE. 


Vie du Père Joseph le Clerc du Tremblay, Capucin, 
instituteur des Keligieuses Bénédictines de la congré- 
gration du Calvaire, 2 vol. in-42, Paris, 4702 — La 
même, seconde édilion, 1704- 

Le véritable P. Joseph, Capucin, in-12, à S. Jean 
de Maurienne (Rouen), in-33, 1704. 

Constitutions des Bénédictines de La congrégation du 
Calvaire, in-12, Paris, 1635. 

BÉNÉDICTINES DU ROSAIRE. 


Vita e virtu della venerabile serva di Dio suor Maria 
Crocifissa della Concezzione del ordine di san Bene- 
detto nel monastero di Palma, descritte dal dottor Gi- 
rolamo Turano, in-4, Venetia, 1109. 

ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS. 

Annales Minorum per Lucam Wadingum, 8 vol. 
in-fol., Lugduni, 1647 et seq 

L'auteur de la Méthode pour apprendre l'histoire 
s’est trompé, lorsqu'il met pour huitième volume de 
ces anmles le Catalogue des écrivains de l’ordre de 
Saint-François, que le même Wading a donné: il ya 


un huitième volume de ces Annales, mmprimé à Rome 


Van 1654, qui est très-rare. 

Epitome Lucæ Wadingi, per Franc. Haroldum 2 
vol. in-fol., Romæ, 4662. 

Abrégé des Annales de Wading, par le P. Silvestre 
Castet, Récollet, 2 vol. in-4, Toulouse, 1681. 

Supp'ementum Annal. Lucæ Wadingi ab anno 1213 
usque ad annum 1500, per F. Antonium Melissanum 
de Macro, et in lucem editum per F.. Antonium Ma- 
riam de Turre, in-lol., August. Taurin., 4710. 

Dominici de Gubernatis Orbis Seraphicus, seu Histo- 
tia de tribus Ordinibus à sancto Francisco inslitutis , 
5 vol. in-fol., Romæ, 16:9 et seq.; le second tome 
à été imprimé à Lyon en 1655. 

Ce livre*est très-rare ; il n'y à à Paris qu'à la Bi- 
bliothèque du Roi et à celle des PP. Récolléts où 
l’on en trouve quelques volumes ; les tomes 4, 3 et 4 
seulement sont à la Bibliothèque du Roi, et les 1, 27 
4 et à sont à celle des Récollets. L'auteur est exact 
et l’un des mei leurs historiens de l'ordre de Saint- 
François, 1l y a encore du même auteur un premier 
volume imprmé à Rome en 1689, de Missionibus 
antiquis Ord. Min. Le second volume des mêmes 
Missions à été imprimé à Turin. 

Franciscus Gonzaga , de origine Seraphicæ Religio- 
nis, de ejusdem vrogressibus ac leyibus, etc., in-fol., 
Romæ, 1587. 

Historia Seraphica in qua explicantur ordinis insti- 
lula et viri illustres recensentur a Roduipho Tussinia- 
nensi, in-fol., Venetiis, 1386. 

Chronica dos Menores, por Marc de Lisboa, 3 vol., 
in-fol,, Lisboa, 1615. 

Cronicas de Los Menores, in-fol., Compluti, 1562, : 

Cronicas de los Menores por F, Juanetin Nino; 
2 vol., en Salamanca, 4696. 

Annales de la Orden de los Menores y de las tres 
ordenes que justituyo S. Francisco, por F. de Royos, 
3 voi. in-fol., Valence, 4659, 

Compendio delle Cironice de Frati Minori, da Be- 
nedelto Puccio, in-8, Venezia, 4608. 

Chronique et institution de l'ordre de Saint-Fran- 
£ois, composée en porluqais, par le Père Marc de 
Lisbonne, traduite en espagnol par Didace de Navarre, 
en italien par Horace d’1ola, en français par D. San- 
lgut, jn-4, Paris, 1600. 


La seconde partie de la môme Chronique, traauite 
par le P. Blanconne, in-4, Paris, 1601. ! 

La troisième partie de la même Chronique, traduite - 
par le P. Blanconne, in-4°, Paris, 4603. 

La quatrième pariie de la même Chronique, composée 
en italien par Barezzo Barezzi, et traduite var le même 
Blanconne, in 4, Paris, 1609. > 

La même Chronique en italien, 4 vol. 
1609. 

Vida Evangelica de los Frayles Menores illustrada 
Con varias materias, por. Mighel de La purificacion, 
in-fol., Barcelone, 1644. 

Historia de ‘la provincia de Los Angelos, por And. 
Guadalup., in fol., Madrid, 4662. 

Chronica de la fundacion y progresso de la provincia 
de Castilla de la orden de san Francisco, por Pedro 
de Salazar, in-fol., Madrid, 1622. 

Historia Serufica da orden dos frades Menores de 
S. Francisco na provincia de Portugal , por Frei Ma- 
noel du esverança, 2 vol. in-fol., en Lisboa, 1656 et 
1666. 

Seraphica Subalpinæ Divi Thomæ provinci@ monu- 
menta, per Paulum Britium, episcop. Alb. in-fol.. 
Taurini, 4647. 

Chronica de la provincia de S. Juan Bautista de Re- 
ligiosos Menores Lescalzos de la Regular Osservancia 
de S. Francisco, por Antonio Panes, 2 vol. in-fo]., en 
Valencia, 1665 et 1666. = x 

Chronica de la provincia de san Joseph de los Des- 
calzos de la orden de los Menores de san Francisco, 
por el F. Juan de S, Maria, 2 vol. in-fol., 1618. 

Historia de N. Senora de la Salceda, por Pedro 
Gonçales de Mendoza, in-fol., Grenade, 1616. 

Asia Menor à Estado de los Menores en ella, por 
Mighel Ang. de Napoles, in-fol., Madrid, 1654. 

Chronologia Historico legalis ordinis Minorum S. 
Francisci, capitulorum omnium et congrega ionum 
& principio ejusdem ordinis ad annum 1653, auctore 
Michele Angelo Neapolitano, in-fol., Neapoli, 1650. 

Gloriosus Franciscus redivivus , Sive chronica obser: 
vanti@ Strictioris, reparatæ , reductæ , AC reformaiæ , 
per Marianum ab Orscalar, in-4, Ingolstadii , . 1625. 

Status et origo sacratissimi ordinis S. Francisci Fra- 
trum Minorum, per Joannem Rousserium, in-8, Pari- 
siis, 1610. 

Veteris ordinis Seraphici monumenti nova illustratio, 
eui altera dissertatione accedunt Vindiciæ Conradi 
episcopi ejusd. ord. contra Centuriatores Magdebur- 
genses, cum Synopsi Historica ortus : et progressus 
illius ordinis apud Lotharingos, auct. F. Benedicto à 
Tullo, in-12, Tulli, 4708. 

Chronica Seraphici Montis Alverniæ, per Salu: Vi- 
talem, in-4, Fiorentiæ, 4650. 

Theatrum Etrusco-M inoriticum, per Ant. a Terrinca, 
in-4, Florentiæ, 1682. 

Histoire des couvents de saint François et de sainte 
Claire, dans la province de saint Bonaventure, par Jac- 
ques Foderé, in-4, Lyon, 1619. : 

Certamen Seraphicum provinciæ Angliæ. Ltem ap- 
pendix de missionibus et scriploribus ejusd. provinciæ, 
per Ang. a S. Francisco, in-12, Duaci, 1649. 

Historia provinciæ S. Bonaventure seu Burgundiæ, 
per Claudium Piquet, in-12, Turoni, 1610. 

Histoire générale de l'origine et progrès des Frères 
Mineurs appelés Récollets, Péformés ou Déchaux, par 
le Père Rapine, in-4, Paris, 1631. 

Histoire chronologique de la province des Récollets 
de Paris sous le titre de Saint-Denis, par le Père Hya- 
cinthe le Fèvre, in-4, Paris, 1677. 

Descriptio conventuum Recollectorum provinciæ S. 
Francisci in Gallia, per Juvenalem a Lugduno , in-12, 
Avenione, 1668. 

Claire et véritable explication de l’état présent de 
tout l’ordre de S. François, composée en latin par le 
P. Benite Combasson et traduit en français par le P. 
Alfonse, Rethelois, in-19, Nancy, 1648. 

Antiquioritas Franciscana ad libram Historiæ veri- 


in-4, Milan, 
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tatis examinata auctore Fortunato a Sospitello, in-fol., 
Lugduni, 1685. 
Fundamenta duodecim ord. FF. Minorum S. Fran- 


cisci fundamentis duodecim Apostolurum, etc., super- 


ædificata, etc, in-fol., Bruxeilis, 1657. 

Speculum in quo status Franciscanæ Religionis ex- 
primilur el justa conventualium de titulo/ et primatu 
prælenrio repræsentatur, per Gubrielem F'abrum, in-4, 
Paris, 1626. 2 

Dermicii Thadæi Nitela Franciscanæ  Religionis 
contra Bzovum, in-4, Lugduni, 1627. 

La Chimère mystérieuse rérélée à un religieux, mise 
au jour par F.de Castres, curé de Saint-Sauveur, in-42, 
1658. 

Ce livre traite des divisions des Cordeliers de 
Provence. 

Elucidatio separationis Fratrum de Observantia ab 
alïis, in-12, Paris, 1499. 

Historia del capitulo general de Toledo, por Gaspar 
de la Fuente, in-4, Madrid, 1633 . 

Zachuriæ. Boverii Annales Capucinorum, 2 vol. 
in-fol., !ugduni, 1632. 

Les mêmes traduites en français, par le Père An- 
toine Caluze, in-fol, Paris, 1675. 

Les mêmes traduites en italien, par san Benedelti, 
4 vol. in-fol., Venise, 1648. 

Les mêmes traduites en espagnol, 3 vol. in-fol., 
1644. 

Tomus tertius Annalium Capucinorum, auctore Mar- 
cello de Pisa, in-fol., Lusdunj, 1676. 

Dilucidatio speculi Apologetici, sive apologia Anna- 
lium Zachariæ Boverü, per Ant. Marc. Galitium, in-4, 
Antuerpiæ, 1635. ; 

Icones illustrium Capucinorum sive flores Seraphici, 
per Carolum de Heremberg., in-fol., Mediolani, 1648. 

Rationarium Chronograplicum “Missionis Evange- 
licæ a Capucinis exercitæ in Gallia Cisalpina auct. 
Mathia Ferrerio, 2 vol. in-fol., August. Taurinorum, 
1659. 

Geoxraphica Descriptio provinciarum et conventuum 
Fratrum Minorum Capucinorum delineata, sculpta et 
impressa jussu P. Joannis a Monte Calerio, gene- 
ralis ejusd. ord., in-fol., Augustæ Taurinorum, 1654. 

Informatione del M. Giosefo Zarlino, Maestro della 
Capellu della serenissima Signoria di Venetia , intorno 
della congregatione de j Capucini, in-k, Venetia, 
45:9. 

Fiume del Terrestre Paradiso à trattato aifrnsivo del 
sig. D. Nicolo Catalano da santo Mauro dove si rag- 
gualia il mondo, nella verita dell’ antica forma de l’abito 
de Frati Mirori, data alla stampa dal P. M. Giulio 
Antonio Catalano da S. Mauro Minor Conventuale , 
in-4, Firenza, 1652. 

Martyrologium Franciscanum auct. Arturio a Mo- 
nasterio, in-fol., Paris, 1653. 

Menologium se brevis et compendiosa illuminatio 
relucens in splendoribus sanclorum, beatorum, elc., ab 
initio Minoritici instituti usque ad moderna tempora, 
etc. auctore Fortunato Huebero, 2 vol., in-fol., Mona- 
chii, 1698. 

Scriptores ordinis Minorum, per Lucam Wading , 
in fol.. Romæ, 1650. f 

Ejusdem Apologeticus de prælenso Monachatu Au- 
gustiniano S. Francisci, in-4, Lugduni, 1641. 

Legenda seu vita S. Francisci, per S. Bonaventu- 
ram, in-#, Paris, 1507. 

Liber conformitatum vitæ S. Francisci cum vita 
J. C. auctore Bartholomæo de Pisis, in-fol. Mediolani, 
1513. 

Idem a Jerenua Bucchio correclus et uluslralus, 
in-fol., Boloniæ, 1590. 

Apologeticus pro libro Conformilatum S. Francisci, 
etc., adversus Alcoranum Franciscanum, auctore He:- 
rico Sedulio, in-4, Antuerpiæ, 1607, 

Ejusdem Historia Seraphica vitæ S. Francisci et 
illustrium virorum el feminarum qui ex tribus ordini- 
bus relati sunt inter sanclos, in-fol., Antuerpiæ, 4613. 


Petri de Alva naturæ prodigium, Gratiæ portentum, 
hoc est seraphici P. Francisci vitæ Acta ad Christi 
vitam et mortem regulata, etc. in-fol., Madriti, 1651. 

Historia de las vidas y milagros de S. Francisco, 
Petro de Alcantara y de los religiosos insignes en la 
reforma de Descalzos, por F. Martin de S. Joseph, 
2 vol. in-fol., en Arevalo, 1644. 

Vie de saint Pierre d'Alcuntera, écrite en italien 
par le P. Marchèse de l’'Oratoire, et traduite en fran: 
çais, in-4, Lyon, 1670. ; 

La même par le P. Talon de l'Oratoire , in-8, Pa- 
ris, 1626. 

Monumenta ord. Minorum, in 4, Let. Goth. 

Firmamenta trium ordinum S. Francisci, in-4, Pa- 
ris, 1902. 

Speculum Minorum, in 12, Rothomagi, 1512. 

Compendium privilegiorum Fratrum Minorum et 
aliorum Ord. S. Frunrisci, per Alphons. de Casaru- 
bios, in-4, Coloniæ, 1619. 

Expositio et dubiorum declaratio in regulam S. Fran- 
cisci a P. Hieronyrno a Politio, in-12, Paris, 101 5e 

Commentariola super requlam B. Francisci el Cata- 
log. virorum illustrium ejusdem ordinis, per Claud. 
Riquet, in-12, Lugduni, 1597. 

Remarques sur la règle de saint François, par 
Claude le Petit, in-1®, Paris, 1632. 

La règle et testament de saint François, illustrée du 
Déclaratoire, notes, méditutions et mémorial de lor- 
dre, par F. N.Aubespin Récollet. in-16, Paris, 1614. 

Exposicion de la regla de los Frayles Minores, por 
FE. Juan Ximenez, in-16, en Valencia, 1622. 

… Siatrti gencrali di tutio gl ordine de san Francesco 
d'Osservanza, in-4, Firenze 15#0. 

© Statuta generalia Burchinonensin regularis obser- 
vantiæ app: obata in comitiis generalibus Segoviæ habi- 
tis anni 1691, in-8, Paris, 1622. 

Statuta Provinciæ Franciæ, approbata a R. P. Ar- 
changelo a Messana General. in-12, Paris, 1610. 

Statuta pro reformatione Almæ provinciæ Fratrum 
Minorum, edita in capitulo Lugdunensi, in-12, Cata- 
launi , 1665. 

Directoire uniforme ou Journal commun des officiers 
de chaque couvent des religieux. Cordeliers Réformés 
des quatre grandes provinces de France, in-12, Paris, 
1668. 

Statuta generalia Fratrum Minorum Recollectorum 
regni Galliæ, in congregatione national Nivernensi 
anno 1640, approbata et publicata, iu-12, Paris, 
1641. 

Constitutiones piæ proreformatione Fratrum S. Fran- 
cisci Conventualium, edita in comitiis generalibus ejusd. 
ord. Florentiæ anno 4565, in-4, Bononia, 1565. 

Statuti e vero Constilutioni della pravincia di S. 
Pietro d'Alcantara Frati Minori scalzi dell ordine e 
piu stretta osservanxa di S. Francesco, in-4, Napoli, 
1685. 

Constitutions des Frères Mineurs capucins de Saint. 
François, approuvées par Urbain VIII, in-12. Paris, 
1645. 

Défense de l'humilité séraphique, ou Apologie pour 
le droit de voix active et passive qu'ont les religieux 
laïques Capucins, en toutes les élections de leur ordre, 
par le Père Paulin, de Beauvais, in-12, Paris, 1642. 

RELIGIEUSES CLARISSES. 


Relacion de la fundacion del monastero de las Des- 
calzas de S. Clara de Madrid, vida de la princessa de 
Portugal D. luana de Austria su fundadoru, por Juän 
de Carillo, in-4, Madrid, 1616. 

Vie de la B. Colette, réformatrice des trois ordres 
de S. François, in-12, Paris, 1628. 

La Vie de sainte Isabelle, sœur du roi saint Louis. 
fondatrice du monastère de Long-Champ, par Sébas- 
tien Rouillard, in-8, Paris, 1619. 

La même, par le P. N. Caussin, Paris, 1644. 

Historia de La fundacion y propagacion en Espana 
de religiosas Capuchinas, por Tuan Pablo Fons de la 
Companya de Jesus, in-4, Barcelone, 1644. 
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Constituciones generales para todas las Monjas y 
Religiosas sujetas à la obediencia de la or.len de san 
Francisco, porense al principio, las reglas de S. Clara 
primiera y segunda, la de las Moujas de la purissima 
Conception, y la de las Terceras de Penitencia, in-4, 
Madrid, 1642. 

La règle de sainte Claire, avec les constitutions gé- 
né-ales pour toutes les religieuses qui sont sous la ju- 
ridiction de l’ordre d' saint Frauçois, faite au chapitre 
général tenu à Rome l'an 1639, in-32, Paris, 1688. 

La règle des religieuses de sainte Claire, confirmée 
par le pape Urbain VIII, déclarée et expliquée par 
plusieurs autres souverains pontifes, in-12, Paiis, 
1688. 

TIERS ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS. 


Francisci Bordoni Parmensis chronologium fratrum 
el so'orum Tertii Ordinis S. Francisci, in-4, Romæ, 
1658. 

Histoire générale et pirticulière du Tiers Ordre de 
Saint-François, par le Père lean-Murie de Vernon du 
méêm- ordre, 3 vol. in-Y, Paris, 1667. La même en 
latin, in-lol., Paris, 1686. 

La gloire du Tiers Ordre de Saint-François ou l'His- 
toire de son établissement et de son progrès, par le P. 
Hilarion de Nolay, capucin., in-4, Lyon, 1694. 

luan de Cardilo Historia de la Tercera Crden de 
san Francisco, in-4, Sarragosse, 1610. 

Tercera Orden de Penitença, por Gabriel de Guilix- 
Jequi, in-4. 

Vie de sainte Elisa!eth, fille du roi de Hongrie, re- 
ligieuse du Tiers Ordre de Saint-Françoix, par le P. 
Apollinaire de Valognes, in-8, Paris, 1645. 

Vida y Virtudes del siervo de Dios Bernardino de 
Obreyon, Padre y fundador de la congregacion de los 
Enjermeros pubres, por D. Francisco de Herrera y 
Maldonado, in-4, Madrid, 1634: 

Lu Vie admirable de la vénérable servante de Dieu, 
sœur Jeanne de Jésus. fondatrice de la congréyation des 
religieuses Récollectines. recueillie par le Père Simon 
Mars, Récollet, in-12, Ypres, 1688. 

Vies des sain s du Tiers Ordre de Sain -François, 
par un solitaire, 2 vol. in-4, Caen, 1683. 

Sententia d finiliva in fuvorem B. Raymondi Lulli 
Tertii Ord. S. Francisci Doctoris illuminati, in-4, 
Paris, 1676. 

Exposicion de la regla de los Hermanos Terceros, 
in-4, Salamenca, 1609. 

Studia, originem, provectum atque complementum 
Tertii Urdinis de Pœnitentia S. Francisci concernentia ; 
ab Antonio de Sillis ejusdem ordinis elucubrata : Ltem 
gpostolica privi egia ejusdem ordinis ab eodem collecta, 
in-4, Neapoli, 1021. 

Apostolica privilegia fratrum Tertiü Ordinis S. 
Franci ci de Pœnitentia nuncupati Regularis observun- 
tiæ congreg. Longobardæ, in-4, Panormi, 4600. 

Compendium privilegiorum Terti Ordnis S. Fran- 
cisci Regularis observantiæ, in-4, Tolusæ, 1607. 

Collectio apastol. privilegiorum fratrum Tertii Ordi- 
nis S. Francisci, a F. Elzeurio Dombariensi, in-4, 
Lugiuni, 1614. 

Generalia stututa sive decreta fratrum Tertii Ordinis 
S. Francisti de Pœniteniia nuncupati Regularis ob$er- 
vantiæ congregationis Longobardæ, jin-4, Venetiis, 
1551. 

Generalia stntuta sive decreta Tertii Ordinis Regu- 
laris observantiæ congregationis Longobardæ a Hiero- 
nymo Riccio in multis emendata, iu-4, Panormi, 1600. 

Constitutioni generali Romane de j Frati del Terzo 
Ordine di san Francesco Regolari osservanti futte nel!’ 
anno 1601, in-4, Roma, 4601. 

Statuta congrega ionis Gallicanæ Tertii Ordinis S. 
Francisci de Pœnitertin, in-4, Lugduni, 4614. 

Cons'à u‘iones generales fratrum Tertii Ord. S. Fran- 
cisci congreg. Ga licanæ, in capitulo qenerali Parisiis 
anno 1625 celebrato confeciæ el receptæ, in 8, Rotho- 
magi, 1027.—Eædem Conshitutiones, in-4, Parisiis. 

Begula et constitutiones generales fratrum Pæniten- 


tium Tertii Ord. S. Francisci congreg. Gallicanæ ad 
usumFratrum Provinciæ S. Yvonis, in 24, 1647. 

La règle de pénitence du Père saint François, pour 
les religieux et religieuses de son troisième ordre, avec 
les déciarations des souverains pontifes, et les exposi- 
tions de Denis le Chartreux, in-:4, Paris, 1620. » e 

Requia et vita fratrum sacri ordinis de Pwnitentia 
Regularis observantiæ S. Francisci, in-8, Let. Goth. 

Règle du Tiers Ordre de Saint-François, des sœurs 
de Chäteau-Gontier , et vivant en obédience, chasteté, 
pau relé et clôture, approuvée par siexrs, de bonne mé- 
moire, papes Léon X et Jules 11E, et et celle que le 
Père Gubriel Muria leur a baillée, in-12, Angers, 
1555. 

* La règle du Père saint Françoïs pour les religieux 
et religieuses de ses troisièmes ordres, avec un eitrait 
des constitutions généra'es des religieuses dudit ordre 
de la congrégation de l'étroite observance, dites de 
Sainte-Elsabeth, in-32, Paris, 1650. 

Constitutions des religieuses du Troisième Ordre de 
Saint-François, appelé de Pénuitence, dites de Sainte- 
Elisabeth, in-24, Lyon, 1643. 

Règle et constitutions de la congrégation des Frères 
du Tiers Ordre de Saint-François, dits Bons-Fils, in- 
49, Lille, 1698. 

Regula Tertii Ordinis S. Francisci cum cœæremoniis 
ad induendum fratres, eorumque privilegirs, in-12, 
Papiæ, 1506. 

La regla del Terzo Ordine di san Francesco, le ce- 
remonie à modo che si deve fare et tenere nel dara 
l'habito à fratelli, du F. Gabriele Molina, in-8, Milano, 
1586. 

* Regla de los hermanos de la Tercera Orden de san 
Francisco con alcunas advertanças dal Pedro Gonzales, 
in-52, Madrid, 1606. ; 

Règ'e, statuts et exercices pour ceux qui professeni Le 
Tiers Ordre de Saint-Françuis séculier, avec quelques 
déclaraitens et résolutions des docteurs, in-32, Païis, 
1632. 

Manuel de l’état, règle et manière de vitre du Troi- 
sième Ordre, dit de la Pénitence de Saint-François, pour 
les persounes vivant dans Le monde, par le Père Elzeart 
de Dombes, in-32, Lyon, 1647. 

Règle du Tiers Ordre des Pénitentss änstitués par 
saint François, avec des annotations sur la même règle, 
par un Père Capucin, in-12, Paris, 1663. 

Institution, règle et statuts du Troisième Ordre da 
Saint-François, pour les personnes qui le professent 
en l’état séculier, avec des déclarations sur la même 
régles pur le Père Apollinaire de Valognes, in-32, Paris, 

665. 

Règle du Tiers Ordre de Saint-François , expliquée 
selon l'esprit de ce saint, par le Père Archange, in-12, 
Paris, 1691. l 

La même règle expliquée, par le Père Frassen, in- 
19, Paris, 1703. 

ORDRES QUI ONT DES RÈGLES PARTICULIÈRES, 
CHARTREUX. 

Theatrum chronologicum sacri ordinis Carthusiensis, 
auclore Carolo Josepho Morstio, congrey. Fuliens., 
in-fol., Taurini, 4681. 

Annales ordinis Carthusiensis, in-fol., Corcriæ, 
1687. 

Les mêmes sous le titre de Disciplina ordinis Garthu- 
siensis, in-fol., Coreriæ, 1703. 

Histoire sacrée de l'ordre des Chartreux, pa: Jacques 
Corbin, in 4, Paris, 41053. 

Chronicon Carthusiense Petri Dorlandi cum notis 
Theod. Petrei, in-8, GC 1oniæ, 4608. 

La même Chronique traduite en français, par Adrien 
Driscart, curé de Notre-Dame de Tournay,in-3, Tour: 
nav, 1641. 

Prospectus historiæ ordinis Carthusiensis et chroni- 
con monasteru S. Stephan: de Nemore ejusd ord., aus 
core Camillo Tutino, in-42, Viterbii. 


Origines Carthusiarum Belgüi, per Arnold. Raisse, 


. in-4, Duaci, 1632. 
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3 Jounnes Hagen de Indagine de perfectione et exer- 
ciliis sacri ord. Carthustensis, in-4, Lugduni, 1643. 

Petrus Sutor de vita Carthusiana, in-4, Paris, 1522. 

Via S. Brunonis, in-fol., Let. Goth. 

Vida del Pad. san Bruno, por Juan de Madariaga, 
in-4, Valence, 1596. 

Andreæ du Suu:saÿ epistola de causa éonversionis 
S. Brunonis, 1-8, Paris, 1646. 

Joannis de Launoy, de vera causa secessus S. Bru- 
tionis, in-8, Paris, 646 

Remontrance de Paul de la Ravoire, chartreux dé- 
froqué, in-4, Utrecht, 1617. 

Siatuta ordinis Carthusiensis in-fol., Basileæ, 1510. 

Repertorium statulorum ordinis Carthusiensis,in-fol., 
Basileæ, 1550. 

Nova collectio statutorum ordinis Carthusiénsis,in-4, 
Paris, 1682. 

Explication de quelques endroits des anciens satuts 
de l'ordre des Chartreux, par le Père dom Innocent 
Masson, in 4, à la Correrie, 1693. 

Constitutions des religieuses Chartreuses, in-8, à la 
Correrie, 1695. 

Troisième partie du nouveau recueil des statuts de 
l'ordre des Chartreux, pour les frères laïques, in-8, à 
la Correrie, 1693. 

TRINITAIRES. 


Annales ordinis SS. Trinitalis auctore Bonaventura 
Baro Ord. Minorum, in-tot., Rome, 1684. 

Regula et staruta ord. 8S. Trinitatis, approbata el 
receptu in generali capitulo apud Cervumjrigidum, in- 
42, 1570. 

Statuta fratrum ord, SS. Trinitatis Redempt. Ca- 
ptivorum, n-12, Duaci, 1586. 

Regula primitiva ord. SS. Trinitatis Redempt, Ca- 
ptivorum, in-24, Paris, 4655. 

Règle des Frères de l'ordre de la Sainte-Trinité, in- 
24, Paris. 1652. 

Chronica de los Descalzos de la Trinidad, por Diego 
de la Madre di Dios, in-fol, Madrid, 4652. 

Regula primiliva et constitutiones Fratrum Discal- 
ceatorum ord. SS. Trinitutis, in-12, Madriti, 4617. 

La règle et Les statuts des Frères et Sœurs du Tiers 
Ordre de La Sainte-Trinité, in-A2. Rouen, 1670, 

Compendio historico de las vidas de san Juan de 
Mata y san Filix de Valois, patriarcas y fundadores de 
la orden de SS. Trinidad, por Gil Gonzalez Davila, 
in-4, Madrid, 1650. 


GRAND-MONTAINS. 


Annales ordinis Grandi-Montensis, auctoré Joanne 
Levéque, in-8, Trecis, 1062. 

La vie dé saint Etienne, fondateur de Grandmont, 
par Henri de la Marche, général de cet ordre, in-12, 

Regula sancti Stephani, fundatoris ordinis Grandi- 
Montensis, in-12. Rothomayi, 4671. 

Capirulum generale ord'nis Granti-Montensis in ab- 
batia Grand-Mont., celebratum anno 1643, in-24, 
Paris, 1643. | 

MINIMES. 

Chronicon ordinis Minimorum. per Franciscum Lau- 
novium, in-fol:, Paris, 1635. 

Cironica general de la vrden de los Minimos, por 
Lucas de Montoya, in-fol., Madrid, 1619. 

Cronica de Los Minimos, por il P. Tristan, in-4, 
Barceon-, 1024. 

Histoire de l’ordre des Minimes, par Louis Dony 
Datichy, in-4, Paris, 1624. 

Les iriomphes de saint François de Paule en la ville 
de Naples, par César Capacio, in-4, Paris, 1654. 
Digestum sapientiæ Minimitanæ triparlilum com- 
‘plectens r'gulas S. Francisci de Paula, statuta capi- 
iul rum generalium, Bullas Pontificias, elc., in-4. 

Manipulus Minimorum ex regulari summorum pon- 
gificum,  sacrarun congregationum et ipsius ordinis 
agro collectus, elc., opera él labore P, Baltasaris d'A- 
vila, in-8, Insulis, 1667, 


Les règles des frères et sœurs et des fidèles du Pun 
et de l'autré sexe de l'ordre des Minimes, avec le cor- 
téctorium du même ordre, in-4, Paris, 1632. 

Traduction nouvelle des règles, du correctoire eï du 
éérémonial de l'ordre des Minimes, in-24, Paris, 
1703. 

Jeremias Minimita plangens improbum modum eli- 
gendi superiores, in-#. 

TIERS ORDRE DES MINIMES: 

La règle du Tiers Urdre des Minimes établi par 
saint François de Puule pour les fidèles de l'un el de 
l'autre sexe, avec des notes par le l’ère François 
Giry, in-24, Paris, 1672. 


JÉSUITES. 
Historia Socielatis Jesu, pars 1, sive Jgnalius per 
Nicolaum Orlandium. in-fol., Romæ, 1618. — La 


même, in-4, Cologrie, 1615. 

Historia Societatis Jesu, pars I, sive Lainius per 
Franc. Sachinum, in-fol., Antuerpiæ, 1620. 

Historia Societatis Jesu, pars III, sive Borgia per 
Franc. Sachin m, in-fol., Romæ, 1649. 

Historia Societatis Jesu. pars IV, sive Everardus 
per eumdem Sachinum, in-fol., om, 1652. 

Historia Societutis Jesu, pars V, sive Claudius per 
Petrum Possinum, in-lol., Romæ, 1661. 

Historia Societatis Jesu, parts V tomus posterior 
per Joseph. Juvencium, in-fol,, Komæ, 1710. 

Imago primi sæculi Socielalis Jesu, iu-fol., Antuer- 
piæ, 1640. 

Synopsis primi sæculi Socieialis Jesu, per Jatobim 
Damianum, in-4, Tornaci, 1641. 

Societas Jesu Europæa, per Aathiam Tanner, ine 
fol., Progæ, 1694. 

lstoria della Compagnia di Giesu, lAsia per il P. 
Daniel Bartoli, 3 vol. in-ful., Roma, 1667. 

Du même, L'Inghilierra, in fol., Roma, 1667. 

Historia Provinciæ Anglicanæ Soc. des. per Henri- 
cum Morum, in-fol , Audomari, 1660. 

Chronica da Compignhia de Jesus da Estado de 
y per Simon de Vasconcellos , in-fol. , Lisboa , 
4663. 

Historia de la Compania de Jesu en las Islas Phi- 
lippinas, por F; Colin, in-ful., Madrid, 1663. 

Historia de las Missiones de Japon por Luiz de Guz- 
man, 2 vol, in-fol., CompluL., 1604. 

Historia de Ethiopia et de la Companhia de Jesu 
nella Ethiopia, por Bartholomeo Tellez. in-fol. 

Historia Provinaiæ Paraquariæ Soc. Jes. per Ni- 
col. del Trcho, in fol., Lecdii, 1613. 

Insignes Missioneros de la Compana de Jesus en la 
Provinria de Paraguai, por Francesco Xarque, in-4, 
Pampelune, 1687. 

- Chronica de La Companhia de Jesu ne Provincia de 
Portugal, por Barthol. Tellez, 2 vol, in-fol., Lisboa , 
4645 et 1647. 

Dell Istoria della Compagnia de Giesu, la Sicilia 
dal P. Dominico Stanislao Alberti, in-4, Palerma, 
4702. 

Historia Ordinis Jesuirici ab Elia Hasenmillero 
scripta nunc refutala, in-À, ingolstadii, 1592. 

Relation de las Cosas que Hizieron los Padres de la 
Compana de Jesus por las parles d'Uriente, del Christ. 
Suarez de Fiqueroa, in-4, Madrid. 1614. 

Joannis Argenti Epistola de statu Societatis Jesu 
in Polonia et Lithuania, in-4, Cracovie, 1615. 

Eadem Epistola auctior, elc., in-4, Ingolstadii, 
1616. 

Leitres édifiantes et curieuses, écrites des Missions 
étrangères par quelques missionnaires de la compa- 
gnie de Jésus, recueillies par le Père le Gobien de la 
méme Compagnie, 10 vol. in-12; Paris, 1709 el seq. 

Vindicationes Societatis Jesu, per Cardinalem Pul- 
lavicinum, in-4, Rome, 1649. 

Amphitheatrum honoris, sive Calvinistarum in Soc. 
Jesu criminaliones jugulatæ, auclore Claro Bonurscie 
seu polius Carolo Scribanio, in-4, Antuerpiæ, 1609. 
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Apologia pro Socielate Jesu contra commentitiam 
Historiam Ordinis Jesuilici a Polycarpo Leyssero edi- 
tam auctore Petro Stevartio Doct. Ingolstad. Item 
Gregorii de Valentia Soc. J'esu annotati in admoni- 
tionem Schimedelini Lutherani, pro Jesuitis contra Cal- 
vinianos editam, in-4, Coloniæ, 1594. 

Apologia pro Socielate Jesu ex Bohemiæ Regno 
proscripla per Adam. Tannerum, in-4, Viennæ Aust. 
1618. 

151. Casauboni Epistola ad  Fron'onem Ducœum de 
Apologia Jesuit., in-4, Londini, 1611. 

Eryc. l'uteani in Isa. Casauboni epistolam stricturæ, 
in-4, Lovani, 1612. 

Apologie pour les Pères Jésuites, par Jean du Pé- 
ron, in-12, Paris, 1614. 

Apolcgia pro patribus J'esuilis, in-12, Paris, 1615. 

Justa expostulaiio de P. M. Xantes Mariales, sive 
Apelogia Societatis Jesu per Theophilum Raynaudum, 
in-12, Lugduni. 

Apologie pour Les religieux de la compagnie de Jé- 
sus, par le Père Caussin, in-19, Paris, 1644. 

Apologie pour l'Université de Paris, contre le dis- 
cours d'un Jésuite, in-19, 4645. 

Disceptatio de secretis Societatis Jesu, per Adam 
Contzen, in-12, Lugd., 1617. 

Jacob. Greiserus Soc. Jes. de modo agendi Jesuila- 
rum, in-4, Ingolstadii, 4600. 

Contra famosum libellum monita privata Soc. Jes., 
lib. 11, in-4, Ingolstadii, 1618. 

Grelserus reriviscens contra aurea monita Soc. Jes., 
in-4, G'loniæ, 1661. 

Annus dierum memorabilium Societatis Jesu, auctore 
Jounne Nadaso, in-4, Coloniæ, 1654. 

Christophori Gomez Elogia Societatis Jesu, in-4, 
Antuerpiæ, 1661, 

Plainte au roi contre un livre intitulé : Le franc et 
déritable Discours, par Louis Richeome, in-12, Bor- 
deaux , 1602. 

La vérité défendue en la cause des Jésuites contre 
le plaidoyer d'Antoine Arnaud. par Françuis des Mon- 
lagnes, in-12, Liége, 1596. 

Réponse au plaidoyer de Simon Marion contre les 
Jésuites, par René de La Fon, in-12, Villefranche , 
1599. 

Plaidoyer pour les PP. Jésuites contre la Martelière, 
par Jacques de Montho'on, in-12, Paris, 1612. 

Plainte contre Servin pour les Jésuites, par Louis 
de Beaumenoir, dont le véri able nom est Louis Ri- 
cheome, in-12, Paris, 4615. 

Avis sur les plaidoyers de Servin, contre les Jé- 
suites, in-12, Caen, 1615. 

Causes d’oppositions formées, par Eustache du Bel- 
lay, évêque de Paris, l'an 1564, contre les Jésuites, 
pour opposer à l’exanen fait par le Père Richeome du 
plaidoyer de la Martelière, in-4, Paris, 1615. 

Arrêt de la Cour du Parlement, donné le 22 ‘décem- 
bre 1611, contre les Jésuites, auquel est inseré le som- 
maire du plaidoyer de M. Servin, uvocat général, 
ju-4, Paris, 1618. 

Défense de ceux du collége de Clermont, contre les 
requêtes et plaidoyers, contre ceux ci-devant imprimés 
et publiés, in-19, 1594. 

Le manifeste des PP, Jésuites, in-12, 1693. 

L'Anti-Jésuite au roi, in-12, Saumur, 1611. 

Arrêt du Grand Conseil, donné le 19 septembre 1625, 
pour l'Université de Paris contre les Jésuites, et autres 
pièces la plupart non imprimées et Les autres revues et 
augmentées, elc., imprimé par mandement du recteur, 
in-12, Paris, 1626. 

Arrêt notable de la Cour du Parlement sur cette 
question, savoir si celui-là est capable de succéder qui 
a été de la compagnie de Jésus, demeurant et portant 
le nom et l’habit de Jésuite, et y ayant fait vœu de 
pauvreté, de chasteté et d'obéissance après deux ans 
de probation, in-i9, Paris, 1631. 

Remontrance des religieux de lu compagnie de Jésus 
au roi, in-12, Bordeaux , 1599. 


Lettre déclaratoire de la doctrine des Jésuites, par 
le P. Cotton, in-19, Paris, 1610. e 

Anticolon ou réfutation de la lettre déclaratoire. du 
P. Cotton, in-12, Paris, 1610. ! S 

Réponse à l'Anticoton, var François Bonald, in-19, 
Por.t-à-Mousson, 1640. 

Pièces diverses contre l'Anticoton, 1611. 

Responsio apologetica adversus Anticotoni crimina- 
tiones , in-12, Lugduni, 1611. 

Réponse à l'Anticoton, par Adr. Behotte, in-A2, 

11. 


Remerciement au roi pour le rétablissement du col- 
lége de Paris des Jésuites, in-19, Bordeaux, 1618. 

Contredits au libelle intitulé, Histoire du P. Henry 
Jésuile, brûlé à Anvers, par François de Séqgusie, dont 
le véritable nom est François Carasse, in-19, Lyon, 
4601. 

Laurentii Foreri Soc. Jes. Anatomia, anatomiæ So- 
cielalis Jesu, sive anl’ana'omia infamis libelli, cui titu- 
lus est, Anatomia Soc. Jes., in-4, Oeniponte, 1634. 

Ejusd. Mantissa. an’anatomiæ Jesuiticæ opposita 
famosis contra Societatem Jesu libellis, quorum tituli 
sunt, Mysteria Soc. Jes., consultatio Frat. Juniperi 
minoritæ, et Frat. Ludovici Soteli Relatio de Eccle- 
siæ Japonicæ statu, in-4, Oeniponte, 1634. 

Éjusdem Grammaticus Proteus arcanorum Soc. Jes, 
Dæœdalus, dedolatus et genuino suo vullu repræsenta- 
tus, in 8, Ingolstadii, 4636. 

Catholica querimonia adversus Petr. Jurieu » ductore 


. Tdefonse Malas, in12, Matriti, 1686. 


. Della vita et dell instituto di san Tgnazio, lib. v, 
in-fol. , Rome, 1620. 

Vida del'san Ignazio, Laynes e Franc. de Borgia, 
por Pet. de Ribadeneyra, in-fol., Madrid, 1394. 

Le cinquième Ange de l'Apocalypse Tgnace de Loyo- 
la, par le Père Corret, in-4, Nauur, 1679. 

La Vie de saint Ignace de Loyola, fondateur de la 
compagnie de Jésus, par le Père Dominique Bouhours, 
in-4, Paris, 1679. 

Compendio della vita di S. Tgnazio di Loiola da : 
Virg. Nolarci, in-4, Madrid, 1685. 

Vida, viriudes y milagros de S. Ignatio de Loiola, 
por Franc. Garcias, in 4, Madrid, 1683. S 

Vida de S. Ignazio de Loiola, por Euseb. de Nie. 
remberg, 1n-8," Madrid, 1651. 

La Vie et canonisation de saint Ignace. — ITiem, 
Catalogue des maisons de la Compagnie de Jésus, 
in-12, Rouen, 1629, : 

Disceptatio de sancto Ignatio e de santo B. Caïe- 
He Thienæo, per Jul. Nigronium, in-4, Neapoii, 

51. 

Interrogationes apologeticæ ad Joannem Bapt. Ca- 
staldum Clericum Regularem, in-4, Lugduni, 1641. 

Vida di san Francisco Xuverio, do que Fizeram na 
India los religiosos de Companhia de Jesus, por Joan 
Luxena, in-{ol., Lisboa, 160 ?, : 

Clarones Varonesde la Compania di Jesus por Juan 
Euseb. Nieremberg, 6 vol. in-fol., Madrid, 1643. 

Mortes illustres virorum Societatis Jesu, per Philip. 
Alegambre, in-fol., Romæ, 1657. 

Ejusdem Heroes et Victimæ charitatis Societaiis 
desu, in-4, Romæ, 4658. 

Tableaux des honimes illustres de la compagnie de 
Jésus, in-8, Douai, 1623. 

Célalogus Patrum Soc. Jesu qui in imperio Sinarum 
Christi fidem propagarunt, per Philippum Coupler, 
iu-12, Paris, 1686. 

Coroa da Companhia de Jesu, por Barth. Guerreyo, 
in-fol., Lisboa, 1642. ‘ 

Bibliotheca striptorum Societatis Jesu auctore Phi- 
lippo Alegambre, in-fol.. Antuerpiæ, 1643. 

Eadem Bibliotheca aucta, per Nat. Sothelum, in-fol., 
Romæ, 16:6. 

PRE Societatis Jesu, 2 vol. in-fol., Prasæ, 

De 

Kazon del instituto della Compania de Jesus, por 

Petr. de Ribadeneyra, in-4, Madrid, 1603. Que, 
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Corpus Institutorum Societatis Jesu in duo volumina 
distinctorum, uccedit Catalogus provinciarum, domo- 
um, collegiorum, etc., ejusdem Societalis, 2 vol. 
in-#, Antuerpiæ, 4702. 

. Constitutiones Socielatis Jesu cum declarationibus, 
in-fol., Rome, 1606. : 

Regulæ communes Soc. Jes. cum Commentariis Ju- 
li Nigronii, in-4, Mediolani, 4613. 

Constirutiones Societatis Jesu, in 8, Romæ, 1570. 

Eœdem constitutiones cum declarationibus, in-8, 
Romæ, 1583. 

Regulæ Societatis Jesu, in-12, Paris, 1620. 

Les mêmes en français, in-12. Paris, 1620.+ 

Regulæ Societatis Jesu editæ a calvinianis, in-19, 
Amstelodami, 1610. 

Litteræ Apostolicæ ac privilegiorum confirnationes, 
in-8, Romæ, 1587. 

Décreta congregationum generalium Societatis Jesu, 
in-12, Antuerpiæ, 1655. 


CONGRÉGATIONS SÉCULIÈRES. 


Vita sanctæ Beggæ ducissæ Brabantiæ, cum Historia 
Begginatiorum Belgii, uuctore Josepho Geldolpho a Ri- 
kel, in-8, Lovanii, 1651. 

Disquisitio Historica de origine Beghinarum Belgiü, 
auctore Petro Coens, in-12, Leodii, 1069. 

Memorie Istoriche dellu Congregatinne dell oratorio 
raccolte da Gio Marciano sacerdote di essu, 4 vol. in- 
fol., Neapoli, 1693. 

La scuola di S. Filippo Neri à vero vita del santo da 
Josepho Cispino, in-1, Neapoli, 1675. 

Antonii Gallonii Via S. Plilippi Nerii fundatoris 
Congregationis O'atorii, in-4, Raomæ, 1600. — La 
même, in-8, Moguntiæ, 1602. 

Vie du cardinal de Bérulle, fonduteur de l'Oratoire 
. Jésus en France, par Habert de Cérisy, in-4, Paris, 

646, 

Vie du P. de Gondren de la Congrégation de l'Ora- 
tire, in-4, Paris, 1643. — La même, in-8, Paris, 
1657. 

Vita del P. Carolo Caraffa, funaatore deila Congre- 
gatione de Pi Operarü, per D. Pietro Gisoifo, in-4, 
Neapoli, 1527. 


Vita del P. D. Antonio de Cottellis della Congrega-' 


tione de Pii Operarü, in-4, Neapoli, 1663. 

Vie de M. Jacques Crétenet, prêtre, instituteur de la 
Congrégation des prêtres missionnaires de Lyon, in-12, 
Lyon, 1681. 

Vie de M. d’'Authier de Sisgau, évêque de Bethléem, 
instituteur de la Gongrégation du saint sacrement, par 
Nicolas Borely, prêtre de la même congrégation, in-12, 

: Lyon, 1703. 

Esordia et instituta Congregutionis sanctissimi sa- 
cramerii, in-12, Gratianopoli, 1658. 

Vie de M. Vincent de Paul, instituteur ae la Gon- 
grégation de la Mission, par M. Abely, évêque de Ro- 
dez, in-#, Paris, 1664. 

Défense de M. Vincent de Paul contre le Livre de 
savie, écrite par M. Abely, in-12, Paris, 1648. 

Regulæ seu Constitutiones communes Congregationis 
Missionis, in-24, Paris, 1668. 

Vie de madame le Gras, fondatrice des Filles de lu 
Charité, par M. Gobillon, in-12, Paris, 1676. 

Synopsis Instituti Clericorum in commune viventium, 
in-8, Romæ, 1684. 

Abrégé de l'Institut du clergé séculier vivant en com- 
mun, approuvé par Innocent X1, par Jacques Vulauri, 
et traduit de l'italien par E. R., in-8, Liége, 1698. 

Vie de M. Joly, docteur de Paris et chanoine de S. 
Bénigne de Dijon, instituteur des Hospitalières de la 
méme ville, par le P. Baugendre, Bénédiclin, in-8, 
Paris, 1700. 

Vita del servo di Dio Hippolito Galantini, fundatore 
della Congregatione di san Francesco et della Dottrina 
Christiana, per Dionisio Nigretti Florentino, sacerd. 
della medema cong'egalione, in-12, Roma, 1623. 

Vita del venerabile servo di Div Cosare Biancheiti, 


senatore di Bologna è fundatore della Congregatione 
di san Gabriele, descritta da Curlo Antonio delle Frate, 
in-42, Bologna, 4704. 

Vie de madame de Miramion, fondatrice des F'!Is 
de Sainte-Geneviève, par M. l'abbé de Choïsy, in-4, 
Paris, 4706. 

Constitutions de La communauté des Filles de Sainte- 
Geneviève, in-24, Paris, 1683. 

Relation de l'établissement de l’Institut des Filles de 
l'Enfance de Jésus, et le récit de ce qui s'est passé dans 
le renversement du nême Institut, par une des filles de 
cette Congrégation, in-19, Toulouse, 1689. 

PA ue des Filles de l'Enfance de J'ésus,in-19, 

Vie de madame Laumague, veuve de M. Polaïlon, 
fondatrice de l’hôpitat de la Providence, par M. Fai- 
deau, chanoïne de l'Eglise de Paris, iu-12, Paris, 
1659. 2 

Règlements de la maison et hôpital des Filles de la 
Providence de Dieu, in-12, Paris, 1657. 

Règlements ordonnés par M. l'archevêque de Paris, 
en explication des constitutions pour la communauté des 
Filles de la Providence, in-12, Paris, 4700. 

Vie des fondateurs de maisons de retraites : M. Ker- 
livio, le P. Vincent Huby, désuite, et Mlle de Fran= 
cheville, par Pierre Phonamie, in-12, Nantes, 1698. 

L’artisan chrétien ou la vie du bon Henri, maitre 
cordonnier, fondateur des communautés des Frères 
Cordonniers et Tailleurs, in-12, Paris, 4670. 

Vie de madame de Combé, institutrice de la maison 
du Bon Pasteur, avec les règlements de la communauté, 
in-12, Paris, 1700. 

Règlements du séminaire des Filles de la Propaga- 
tion de la Foi, établies à Metz, par l'abbé Bossuët, 
leur supérieur, in-19, Paris. 1672. 

Règles données à la maison des Filles de la Propa- 
gation de la Foi, établies en la ville de Sédan, par 
M. l'archevéque de Reims, in-24, Paris, 1681. 

Constitutions pour la maison des Nouvelles Gatholi- 
ques, in-12, Paris, 1675. A 

Règlements et pratiques chrétiennes en forme de cons- 
ticutions des Filles et Veuves séculières du séminaire 
nommé l'Union chrétienne, établies dans plusieurs dio- 
cèses, in-12. 

Règles et constitutions pour les Sœurs de l'Union 
chrétienne, in-12, Paris, 170#. 

Constitutions de la congrégation des Sœurs de Saint- 
Joseph en Provence et en Dauphiné, in-24, Vienne, 
1694. 

Statuts et règlements des écoles chrétiennes et chari- 
tables du saint Enfant Jésus, in:12, Paris, 1685. 

Vie d’un solitaire inconnu, par M.J. Grandet, in-8, 
Paris, 4699. 

La vie de l'Ermite de Compiègne, par le Père Buf- 
fier, in-12, Paris, 1692. 

L'Institut réformé des Ermites sous l’invocation d. 
saint Jean-Baptiste, etc., composé par le P. Michel 
de sainte Sabine, Ermite du mème institut, in-12, 
Paris, 1655. 


ORDRES MILITAIRES ET DE CHEVALERIE. 


Andræas Mendo Soc. Jes. de ordinibus militaribus, 
in-fol., Lugduni, 1668. 

Thesoro militar de cavaleria antiquo y moderno, modo 
de armar cavalerios y professar ceremonias, elc. por el 
dottor dom Joseph Michieïi y Marquez vice-cancellario 
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DISSERTATION 


PRELIMINAIRE 


SUR L'ORIGINE ET SUR L'ANTIQUITÉ 


DE LA VIE MONASTIQUE. 





$ 1er — Que les thérapeutes ont été les ins- 
tituteurs de la vie monastique. 


Ayant à traiter de tous les ordres religieax 
en particulier, nous ne pouvons pas nous em- 

êcher de parler de l’origine et de l'antiquité 
de l’état monastique. Il est inutile de la faire 
remonter jusqu’au temps d’Elie et d'Elisée, 
comme il y en a qui le prétendent, puisque 
tout ce que nous lisons de ces prophètes, de 
leurs disciples, des Nazaréens , des Réchabi- 
tes, et de saint Jean-Baptiste, que saint Jé- 
rôme nomme le prince des anachorètes , el que 
sain! Jean Chrysostome appelle le prince des 
moines, n'était que l’ombre et la figure de 
la vie monastique. 

Le cardinal Bellarmin ({) ditqueaanslaloi 
de nature, avant le déluge, il y en avait quel- 
que ébauche; que dans la loi de Moïse il y 
en avait eu une plus grande expression ; mais 
qu’elle a reçu sa perfectionau temps des apô- 
tres. En effet il semble qu’on devrait rappor- 
ter son origine à ce temps-là, après que quel- 
ques Pères, plusieurs souverains pontifes, 
les conciles de Meaux et de Thionville et un 
grand nombre d'écrivains, ont reconnu les 
apôtres pour les fondateurs de ce saint insti- 
tut, et leur exemple ayant été suivi par les 
chrétiens de l'Eglise de Jérusalem, qui,n’ayant 
qu’un cœur et qu’une âme, vendaient tous 
leurs biens et en apportaient le prix à leurs 
pieds, pour n’avoir rien qui les attachèt en 
celte vie. Néanmoins les thérapeutes, dont 
parle Philon (2) embrassèrent une profes- 
sion encore plus haute que celle des premiers 
chrétiens de Jérusalem; et Eusèbe, Cassien, 
Sozomène et quelques autres, les regardent 
comme ceux qui ont {racé le plan des premiers 
monastères. Ce fut après que saint Marc eut 
fondé l'Eglise d'Alexandrie, où ses prédica- 
tions ayant atliré à la foi de Jésus-Christ un 
très-grand nombre de personnes, il y en eut 
beaucoup qui embrassèrentles règles les plus 
élevées et les plus étroites de la perfection 


{1; Bellarm., ae Monachis, cap. 5 


chrétienne, en quittant leurs parents et leurs 
amis , et se retirant dans la solitude pour s'y 
donner entièrement à la rie contemplalive ; 
ce qui leur fit donner le nom de thérapeutes, 
c'est-à-dire médecins ou serviteurs, parce 
qu’ils avaient soin de leurs âmes et qu’ils ser- 
yaient Dieu. Ils établirent d’abord leurs de- 
meures auprès du lac Méris. Ils abandon- 
naient volontairement leurs biens, et ils quit- 
taient sans aucun retour, père, mère, fem- 
me etenfants, frèreset sœurs, parents et amis. 
lis avaient chacun leur cellule séparée, 
qu'ils appelaient Semnée ou Monastère. Ils y 
vaquaient seuls aux exercices de la prière et 
de la contemplation. Ils y étaient continnelle. 
ment en la présence de Dieu. Ils faisaient la 
prière deux fois le jour, le matin et le soir. 
Le matin, ils demandaient à Dieu de leur don- 
ner une journée heureuse et de remplir leur 
esprit d'une lumière céleste; et le soir, ils le 
suppliaient de les délivrer de l'affection des 
choses terrestres et sensibles. Ils employaient 
le reste du jour à la lecture de l'Ecriture 
sainte et à la méditation. Le plus souvent ils 
chantaient des canliques et des hymnes. 
Leurs jeûnes étaient sévères. Ils ne man- 
geaient et ne buvaient qu'après le soleil cou- 
ché. Quelques-uns demeuraient jusqu’à troist 
jours sans manger; il s’en trouvait même qui 
passaient jusqu’à six jours sans prendre au- 
cune nourriture. Contents d’un peu de pain 
qu'ils assaisonnaient de sel, ils croyaient 


. que le comble de la délicatesse était d'y ajou 


ter de l’hysope, etleseptième jour ils s’assem- 
blaient dans une grande Semnée;pour y assis 
ter aux conférences et participer aux saints 
mystères. Ces observances, ces austérités, e 

le reste de la vie des thérapeutes, confor- 
mes à ce que les moines ont eusuite pratiqué, 
ont fait que non-seulement Eusèbe, Sozo- 
mène et Cassien, comme nous avons dit, mais 
aussi un très-grand nombre de célèbres histo- 
riens, ont rapporté l'institution de la vie mo- 
nastique à ces thérapeutes. 


{2) Phil., de Vit, contem. 
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Comme saint Epiphane (1) a donné à ces 
thérapeutes le nom d’Esséens ou Jesséens, 
- prenant cette signification du nom de Jésus, 
qui veut dire Sauveur , et qui en langue hé- 
braïque est la même chose que thérapeutes, 
il à été suivi par quelques écrivains moder- 
pes, entre autres par le cardinal Baro- 
nius (2), et par M. Godeau (3), évêque de 
Vence, qui parlent aussi des thérapeutes 
sous le nom d'Esséens ou Jesséens ; mais ils 
font voir en même lemps la différence qu'il 
avait entre eux et les véritables esséens 
qui avaient des maximes et des manières 
de vivre tout à fait opposées à celles des 
thérapeutes, et ne se sont point écartés du 
sentiment de la plus grande partie des écri- 
vains , tant anciens que modernes , qui ont 
reconnu avec Eusèbe ét saint Jérôme que les 
thérapeutes ou Jesséens étaient chrétiens. 
Les protestants ont été les premiers à com- 
battre ce sentiment , et ont été suivis par un 
petit nombre de catholiques. Mais cette 
question, s’il est vrai que ces thérapeutes 
aient été chrétiens , et aient fait profession 
de la vie monastique , dont ils aient donné 
les premiers l'exemple, n’a jamais été 
traitée d’une manière ni plus méthodique 
ni plus recherchée qu’elle l’a été depuis 
quatre ans par deux illustres savants , qui 
ne se sont pas néanmoins accordés ni sur 
le christianisme ni sur le monachisme des 
thérapeutes , et qui ont été au contraire de 
sentiments opposés. Le premier est le P. don 
Bernard de Montfaucon, religieux Bénédic- 
lin de la congrégation de Saint-Maur, qui 
donna , l’an 1709 , une traduction française 
du livre de Philon, de la Vie contemplative, 
à laquelle il joignit des observations pleines 
d’érudition, où il fit voir que les thérapeutes, 
dont parle cet historien juif, étaient chré- 
tiens. Mais en même temps, il donne à con- 
naître qu’il n’était pas du sentiment de ceux 
qui croient que les thérapeutes fussent des 
moines , n’y ayant point, dit-il, d’appa- 
rence qu’on en connût alors le nom ni la 
profession. Une des raisons qui l'obligent à 
croire qu'ils n'étaient point moines, c'est 
qu'il se trouvait dans leurs assemblées des 
femmes avec lesquelles ils mangeaient en 
même table ; au lieu qu’on a toujours re- 
gardé comme un devoir essentiel aux moines 
de ne point vivre avec des femmes , et d'é- 
viter sur toutes choses leur conversation. Il 
ne laisse pas néanmoins de dire dans la 
suite que les moines d'Egypte, dont parle 
Cassien , étaient les successeurs de ces an- 
ciens solitaires thérapeutes , qu’ils avaient 
habité dans les mêmes lieux et qu'ils avaient 
même gardé plusieurs de leurs maximes. Il 
élait déjà convenu que dans l'antiquité l’on 
appelait indifféremment les solitaires chré- 
tiens ascètes ou thérapeutes, et il avait 
avoué que, comme Philon donne également 
les noms de monastère et de semnée à la 
demeure des thérapeutes, cette conformité 
de noms est une preuve bien forte que les 


1) Epiphan. hæres. 29. 
&) Par Annal. ad ann. 64. 
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monastères des solitaires thérapeutes étaient 
les mêmes que ceux des chrétiens qui, selon 
saint Athanase, se trouvaient en Egypte 
l'an 271. 

Un magistrat également connu par sa 
probilé et par sa profonde érudition , et qui 
occupe une des premières places dans un 
célèbre parlement de France, peu satisfait 
des raisons que le P. de Montfaucon avait 
alléguées pour prouver le christianisme des 
thérapeutes et pour nier leur mon:chisme, 
lui écrivit au mois de février 1710, et lui 
marqua qu'il voyait bien qu'il avait un 
grand penchant à croire que les thérapeutes 
élaient des moines, et qu’en effet, du moment 
qu’on les croit chrétiens, il ne voit pas 
qu’on puisse s'empêcher de soutenir qu'ils 
étaient moines. Car, soit, dit-il, que l'on 
donne ce nom aux anachorètles (monazontes), 
soit qu’on le réserve pour ceux qui, ne pou- 
vant s’accommoder d'une entière solitude, 
s’assemblaient de temps en temps pour va- 
quer en commun à de pieux exercices, il 
convient également aux thérapeutes. Il 
ajoute qu’ils ne suivaient ni la règle de saint 
Antoine ni les autres que nous connais- 
sons , et qui sont toutes venues depuis ; mais 
que rien n'empêche qu'ils ne pussent étre 
moines sans cela et suivre quelques usages 
qui leur tenaient lieu de règle; que ce qui a 
fait de la peine au P. de Montfaucon, c’est 
que les thérapeutes admettaient des femmes 
dans leurs assemblées, ce qu’il regarde 
comme ayant toujours été essentiellement 
défendu aux moines ; qu’il ne devait point 
s'arrêter à cette difficulté; que les premiers 
chrétiens l’étaient de si bonne foi, qu’ils 
pouvaient fréquenter les femmes sans aucun 
danger ; que saint Pierre même et les autres 
apôtres menaient des femmes avec eux, 
sans que personne en fût scandalisé; qu’il 
en pouvait bien être de même des moines, 
supposé, dit-il, qu'il y en eût ; et que si les 
chosesont changé depuis, ce peut être à cause 
des abus qui se sont glissés dans les monas- 
tères, mais que cette circonstance seule ne 
lempêcherait pas de croire que les théra- 
peutes ne fussent de véritables moines. 

Il s’agit donc de savoir s'ils étaient chré- 
tiens; mais M. B***, qui est ce savant ma- 
gistrat dont nous parlons, el que nous ne 
nommerons point puisqu'il n’a pas voulu 
que son nom parût à celle lettre lorsqu'elle 
a été imprimée en 1712, avec la réponse que 
lui fit le P. de Montfaucon et sa réplique à 
ce père, quoique ses savantes remarques 
sur la religion dés thérapeutes et l’origine 
de la vie monastique ne puissent que lui faira 
honneur et lui attirer beaucoup d’applau- 
dissements, M. B‘**, dis-je, étant persuadé 
au coutraire que les thérapeutes élaientjuifs, 
tâche à le prouver par plusieurs raisons. Il 
ne peut croire que Philon , l’un des plus zé- 
lés partisans de la religion juive , ait fait ur 
discours exprès à dessein de louer les chré- 
tiens , pour lesquels les juifs ont eu de tout 


(3) Godeau, Hist, ecclés., liv. 1, ann. 64. 
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temps de l’aversion, et que l’an 68, qui.est 
‘le temps que le P. de Montfaucon suppose 
que Philon a écrit, et où le christianisme 
ne faisait, pour ainsi dire , que de naître, 
les chrétiens fussent assez connus dans le 
- monde pour engager un homme d’une autre 
religion à dire d’eux, comme fait Philon, 
qu'ils sontrépandus en plasieurs endroits du 
monde, et qu'il était juste que les Grecs et 
les Barbares fussent participants d’un si 
grand bien. [l examine ce qui concerne Îles 
monastères des thérapeutes, leurs anciens 
écrivains , leurs chefs ; leurs chants ; leurs 
hymmes et toutes leurs observances , et il 
n'y trouve rien qui ne ressente le judaïsme, 
ou qui ne soit opposé à la religion chré- 
lienne. 

A cela le P. de Montfaucon répond que 
les chrétiens judaïsants, tels que ceux dont 
parle Philon , étaient regardés comme juifs ; 
qu'ils passaient pour tels; que non-seule- 
ment ils se regardaient comme juifs, mais 
qu'ils se glorifiaient de ce nom, et que l'an 
68 de Jésus-Christ, c'est-à-dire plas de vingt 
ans après que saint Mare eut écrit son Evan- 
gile, le christianisme était beaucoup ré- 
pandu partout le monde; et.que ses progrès 
ne pouvaient pas être inconnus à Philon. 
Après avoir examiné de nouveau toutes 
leurs observances , il n’y trouve rien d’op- 
posé au christianisme , et enfin, dans la 
même réponse, il semble convenir que les 
thérapeutes étaient moines ; car il dit qu'il 
n’a pas pris ce mot de moine dans sa signi- 
fication générale , qui est solitaire; qu’en ce 
sens-là; non-seulement les thérapeutes qui 
demeuraient au mont de Nitrie,; mais aussi 
toutes sortes de gens qui vivaient dans la 
retraite devaient être appelés moines; que 
la question était si le terme de moines élait 
déjà consacré du temps de Philon pour signi- 
fier des solitaires chrétiens, et si l'institut 
des solitaires thérapeutes était de la même 
façon qu’il fut depuis établi lorsqu'on leur 
donna le nom de moines; qu’il ne s’agit que 
de cela ; que si l’on n’en veut pas convenir, 
ce ne sera plus qu'üne question de nom. 

M. B‘**, dans sa réplique à ce savant Bé- 
nédictin, persistant dans Son sentiment que 
les thérapeutes étaient juifs, ajoute, pour en 
convaincre , de nouvelles raisons à celles 
qu’il avait avancées dans sa lettre; et pour 
ce qui regarde leur profession monastique , 
il dit au P. de Montfaucon qu’il ne s’agit pas 
d’une pure question de nom; qu'il n’a ja- 
mais entendu disputer sur celui qu’on a 
donné aux premiers fondateurs de la vie 
monastique; qu’il a seulement soutenu que 
celte profession n'élait pas éncore connue 
du temps de Philon, et pour preuves il ap- 
porte des témoignages précis ; à ce qu’il pré- 
tend, des Pères de l'Eglise, et auxquels il 
croit qu'on ne peut répondre. Il lui répète 
en plusieurs endroits ce qu'il avait déjà dit 
dans sa première lettre : que, si les thérapeu- 
tes ont élé chrétiens, ils ont élé de vrais 
moines: 


(1) Hier., de Script, eccles, 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 


108 


Mais comme dans cette même lettre il avait 
dit , page 21, que ces femmes que les théra- 


_peutes admettaient dans leurs assemblées 


ne devaient pas être une raison pour em- 
pécher le P. de Montfaucon de les reconnai- 
tre pour moines ; qu'il lui avait même ap- 
porté l'exemple de saint Pierre et des apô- 
tres qui menaient des femmes avec eux sans 
qu'on ‘en fût scandalisé; qu'il èn pouvait 
être de même des moines de ce temps là, 
supposé, dit-il, qu’il y. en eût, et que celte 
circonstance seule ne l'empécherait pas de 
croire que les thérapeutes ne fussent de vé- 
rijables moines , comment pouvoir accorder 
cela et ce qu'il dit en plusieurs endroits, 
que, si les thérapeutes ont été chrétiens, ils 
ont été de vrais moiues,; avec ce qu’on lit 
à la page 274 de sa réplique, que.le com- 
merce de ces thérapeutes avec les femmes, 
les danses dont ils entrelaçaient leurs prié 
res, leur jeûne le jour du dimanche , sont 
des choses si contraires à la discipline mo- 
nastique el même chrétienne de tous les 
temps , qu’il admire comment celte préten- 
due ressemblance a pu tromper. personne ? 
Si M. B'’" avait prouvé que les observa- 
tions judaïques avaient toujours été incom- 
patibles avec le christianisme, et qu’elles 
n'avaient, jamais été tolérées dans l'Eglise 
d'Alexandrie, je pourrais me rendre à ses 
raisons, et en regardant comme juifs les 
thérapeutes, je ne rapporterais pas à ces so- 
litaires l’origine et l’rustitution de la vie mo 
naslique; mais lorsque Eusèbe, saint Jérôme, 
un grand nombre d'autres Pères de l'Eglise, 
et d’illustres écrivains, tant anciens que mo- 
dernes , ont regardé les thérapeutes comme 
chrétiens, quoique persuadés qu’ils avaient 
des observances judaïques, et que la plupart 
les ont reconaus pour les instituteurs de la 
vie monastique , je n'ai garde de m'’éloigner 
de leur sentiment. M: B'*° ne peut pas nier 
que l'Eglise d'Alexandrie n’ait retenu beau- 
coup d'observances judaïques qui pouvaient 
s’accorder avec le christianisme. Celles que 
pratiquaient les thérapeutes, et dont Philon 
a fait la description, n’ont pas empêché saint 
Jérôme de les reconnaître pour. chrétiens et 
de dire que cet historien juif n’avait fait l’é- 
loge des premiers chrétiens de l'Eglise d'A- 
Jexandrie qui judaïsaient encore que pour 
relever la gloire de sa nation. Philo diser- 
tissimus Judæorum videns Alexandriæ pri= 
mam Ecclesiam ddhuc judaisantem, quasi in 
laudem ÿentis suæ, librum super. eorum con- 
versalione scripsit (1). M. de Tillemont (2) 
avoue que cette Eglise étant composée prin- 
cipalement dejuifs, retenail encore beaucoup 
d'observations judaïques ; et qu’on peut as- 
surer que Philon n’attribue rien aux théra- 
peutes qui ne s’accordât avec le judaïsme, et 
par conséquent avec le christianisme, ces 
deux religions étant alors presque les mêmes 
en ce qui regardait l'extérieur. 4 
. Nous voyons encore aujourd'hui des ves- 
tiges de ces observations judaïques parmi les 
Coptes ou chrétiens d'Egypte; qui com 


(3) Mém. pour l'Hist, ecclés., lom. ., pag. 102. 
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posent l'Eglise d'Alexandrie, et qui ont re- 
tenu jusqu’à présent la circoncision, de 
même que les Ethiopiens ou Abyssins à qui 


ils ont communiqué leurs observances en les. 


éclairant de la lumière de la foi, puisque 
c'est par [le moyen des Egypliens que les 
Abyssins ont été instruits des vérités chré- 
tiennes, et que depuis ce lemps-là le pa- 
triarche d'Alexandrie est reconnu pour chef 
de l'Eglise d'Ethiopie, principalement depuis 
que ces Geux nations se sont soustraites de 
lobéissance qu’elles devaient au souverain 
chef de PEglise universel. Mais les uns et les 
autres ne regardent pas la circoncision 
comme un préceple de religion; ils ne la 
font pas le huitième jour comme les juifs ; et 
même ils ne sont pas (ous circoncis , ne pou- 
Vaut recevoir la circoncision après le bap- 
tême, 

Il y a quelques savants écrivains qui 
croient que les thérapeutes formaient véri- 
tablement une secte juive, qui embrassa le 
christianisme après la prédication dé saint 
Marc dans l'Egypte. M. Buillet, qui ést de ce 
nombre, dit, dans la vie de ce saint (1), 
qu’on peut supposer qu’ils eurent beaucoup 
moins de chemin à faire que les autres pour 
parvenir à la véritable religion, el qu'ayant 
trouvé dans la doctrine de saint Marc, et dans 
sa Conduite, un modèle de perfection beau- 
coup plus achevé que celui qu’ils suivaient, 
ils n'eurent aucune peine à lembrasser, 
C’est, ajoute-t-il, (out ce qu’on à lieu de 
croire, de gens qui fuyaient la vanité et l’or- 
gueil comme la source des vices, qui prati- 
quaient la continence, qui aimaient la re- 
traite, le silence, la prière, la méditation, 
l'étude des livres saints, qui jeûnaient aus- 
tèrement, qui étaient unis par le lien de la 
charité, et qui avaient une grande conformité 
avec les prémiers chréliens de Jérusalem (2). 
M. l'abbé Fleury est de même sentiment, et 
dit que saint Marc assembla à Alexandrie 
une nombreuse Eglise, dont il est à croire 
que les Juifs firént d’abord la meilleure par- 
tie, principalement les thérapeutes. 

S'il est vrai que Philon ait écrit son livre 
de la Vie contempiative après que saint Marc 
éut établi l'Eglise d'Alexandrie, ét qu’il y 
avail auparavant une secte de juifs, sous le 
nom de thérapeutes, qui embrassa le chris- 
tianisme et fut du nombre de ceux qui com- 
posèrent l'Eglise d'Alexandrie, Philon aurait 
pu faire l'éloge de ces thérapeutes, quoique 
Chrétiens, les croyant toujours juifs, puis- 
qu'ils n'abandonnèrent point les observances 
judaïques, et que celles qu'ils pratiquaient 
n'avaient rien d'incompatible avec le chris- 
itianisme ; et ainsi il n’y aurait plus lieu de 
{'élonner comment les thérapeutes pouvaient 
tre répandus en tant d’endroits parmi les 
(srecs et les Barbares, du temps de saint 
lfarc, puisqu'il y en pouvait avoir en plu- 
sieurs endroits avant que ce saint eût formé 
] Egiise d'Alexandrie, et que ceux qui de- 
meuraient aux environs de cette ville eussent 
emmbrassé Le christianisme. 


(4) Vies des Saints, 25 avril. 
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Mais c’est de quoi M. B‘** né demeurera 
pas non plus d'accord, puisqu'il ne peut 
croire qu’ils fussent chrétiens et qu’ils pra- 
tiquassent des observations judaïques. En ne 
les reconnaissant point chrétiens, il prétend 
avoir de Son côté lé plus grand nombre de 
Savants du prémier ordre qui ont été dé 
méme sentiment. Ces savants sont : Joseph 
Scaliger, Blondel, Saumaise, Grotius, Héori 
de Valois, Etienne le Moine, Cotelier, le 
P. Pagi et M. Basnage , parmi lesquels il ne 
se trouve que (rois catholiques, les autres 
étant protestants, qui apparemment n’ont pas 
voulu reconnaître les thérapeutes pour chré- 
tiens afin de ne pas accorder à l’étät monas- 
tique une aussi grande antiquité que celle 
qui lui est due. Mais à ce nombre dé savants 
ôn peut en opposer d’autres , aussi du pre- 
mier ordre, qui ont été de sentiment con: 
traire, ét je ne crois pas que M. B‘”* refuse 
la qualité de savants du-premier ordre aux 
cardinaux Bellarmin et Baronius , à M. Go- 
deau , évêque dé Vence , au P. Papebroch, à 
M. de Tillemont, dont l'autorité seule, 
comme il dit à la page 295 de sa réplique, en 
vaut plusieurs , et énfin au P. de Montfau- 
con. On peut leur opposer aussi un savant 
du premier ordre parmi les protestants, 
c’est Isaac Vossius, auquel on peut joindre 
d’autres savants du moyen ordre, qui ont été 
aussi protestants, comme Thomas Bruno, 
qui a fait un Traité particulier pour prouver 
que les thérapeutes étaient chrétiens ; Beve- 
reggius et M. Mackensie, qui, dans sa dé- 
fense de l’ancienne monarchie d'Ecosse, re- 
garde les thérapeutes non-seulement comme 
Chrétiens, mais encore comme les premiers 
anachorèles. Nous ne parlerons point de tous 
les autres écrivains catholiques, aussi du 
moyen ordre, qui ont été de même sentiment, 
parce qu’ils sont en trop grand nombre, Mais 
l'autorité d'Eusèbe , de saint Jérôme, de So- 
zomène, de Cassien, de plusieurs PP. de 
l'Eglise, et de savants écrivains des premiers 
siècles, doit l'emporter sur tous ces témoi- 
gnages ; et ainsi nous ne croyons pas pouvoir 
nous tromper, si, en suivant le sentiment de 
ceux qui ont reconnu seulement pour chré- 
tiens les thérapeutes, et de ceux qui, en les 
reconnaissant pour chrétiens, les ont aussi 
regardés comme les instituteurs de la vie 
monastique , nous faisons remonter jusqu’à 
eux son origine et son institulion. 


$ II. — Qu'il y a toujours eu une succession 
de moines et de solitaires depuis les théra- 
peules jusqu'à saint Antoine. 


Il y en a qui prétendent qu’il n’y a point 
eu de succession de moines et de solitaires 
depuis les thérapeutes jusqu’au temps que 
l'Eglise, jouissant d’une parfaite liberté, l'on 
vit les monastères se multiplier et les déserts 
habités par une multitude innombrable de 
solitaires, sous la conduite de saint Antoine, 
de saint Pacôme et de leurs disciples. Je ne 
prétends point prouver celle succession sans 
interruption par les actes de plusieurs’ saints 


(2) Hist. ecclés., t. LD. 174, 
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qu’on a prétendu avoir vécu en communauté 
pendant les trois premiers siècles de l'Eglise, 
non plus que par le livre de la Hiérarchie ec- 
clésiastique attribué à saint Denys l’Aréopa- 
gite, dont l’auteur, aussi bien que tous ces 
saints desquels il est fait mention dans les 
Ménologes des Grecs, sont reconnus par de 
savants critiques pour ne point appartenir à 
ces trois premiers siècles. Leur sentiment 
estnéanmoins combattu par d’autres savants. 
Toutes les apologies qui ont été faites en fa- 
veur des ouvrages attribués à saint Denys 
l’Aréopagite, sur lesquels dom David, reli- 
gieux bénédictin de la congrégation de Saint- 
Maur, donna encore une dissertation en 1702, 
et le problème proposé aux savants et im- 
primé en 1708, touchant les mêmes ouvra- 
ges , font assez connaître que cette question 
n’est pas encore décidée. 

Mais on demeurera aisément d'accord de 
cette succession si, en quittanttoute préven- 
tion, l’on veut reconnaître pour disciples des 
thérapeutes les ascètes, qui se renfermaient 
aussi dans des solitudes, où ils gardaient la 
continence et mortifiaient leur corps par 
des abstinences etdes jeûnes extraordinaires, 
portant continuellement le cilice, dormant 
sur la terre, lisant l'Ecriture sainte, et priant 
sans cesse : et on les doit comprendre dans 
l’état monastique, puisque, comme remarque 
le cardinal Bellarmin, les Grecs ont donné 
plusieurs noms à ceux qui l'ont embrassé : 
de thérapeutes, pour les raisons que nous 
avons déjà dites; d'ascètes, c’est-à-dire 
athlètes ou exercitants, parce que le devoir 
d’un moine est un exercice continuel; et 
c'est le nom dont se sert saint Basile, appe- 
Jant Ascétiques son traité de l'Institution des 
moines.Onles nomma aussi suppliants, parce 
que leur principale occupation était la prière 
et l’oraison. Saint Chrysostome et quelques 
autres les ont appelés philosophes. Enfin le 
nom le plus commun et que les Latins ont 
retenu, est celui de moine, qui signifie pro- 
prement solitaire ou ermite, que saint Au- 
gustin prétend devoir aussi appartenir aux 
cénobites, comme en effet il leur est resté. 
On a encore ajouté à tous ces noms celui de 
religieux, qu’on donne indifféremment à tous 
ceux qui se consacrent à Dieu par la solen- 
nité des vœux. Quelques-uns disent qu'avant 
Salvien de Marseille ({), qui vivait dans le 
cinquième siècle, il n’était pas en usage. Il 
paraît néanmoins par un des canons du qua- 
trième concile de Carthage, et par la traduc- 
tion de la règle de saint Basile par Ruffin, 
que dans lequatrième siècle l’on donnait déjà 
ce nom aux personnes qui se consacraient à 
Dieu (2). 

M. Baïillet, qui ne veut pas se déclarer en 
faveur de ceux qui croient que les théra- 
peutes étaient chrétiens, et qui, comme nous 
avons dit dans le paragraphe précédent, croit 
que l’on peut supposer au moins qu'ils eurent 
beaucoup moins de chemin à faire que les 


1) Ann. 398, can. 104. 
2) Vies des Saints, 25 avr. dans Ia vie de S. Marc. 
3) Fleury, Hist. ecclés., t, 1, p. 47. 
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autres pour parvenir à la véritable religion, 
ne laisse pas de reconnaître, dès le temps de 
saint Marc, des chrétiens qui sedistinguaient 
des autres par un genre de vie particulier ; 
car il ditque, quand il ne serait pas vrai que 
les thérapeutes eussent embrassé pour lors 
la foi de Jésus-Christ, il est certain que dès 
le temps de saint Marc il y avait plusieurs 
chrétiens que le désir de vivre plus parfaite- 
ment que lecommun portait à se retirer à 
la campagne dans le voisinage d'Alexandrie, 
et à demeurer enfermés dans des maisons, 
priant, méditant l'Ecriture sainte, travaillant 
de leurs mains, faisant des abstinences de 
plusieurs jours de suite, et ne prenant leur 
nourriture qu'après le soleil couché. C'est ce 
que dit aussi M. l'abbé Fleury (3) dans son 
Histoire ecclésiastique. Mais M. B'‘’n'en 
convient point, et prétend que dans les 
deux premiers siècles de l'Eglise il n’y avait 
point de chréliens qui se distinguassent par 
aucun genre de vie particulier, et par con- 
séquent point de thérapeutes ni de moines. 
Il ne trouve pas que saint Clément et Ori- 
gène aient parlé ni de thérapeutes ni de 
moines (4). Iltire avantage du silence qu'il 
a cru remarquer dans ces Pères, qui, élant 
tous deux d'Alexandrie, vivant par consé- 
quent au milieu des thérapeutes, ou habitant 
les mêmes lieux, devaient en avoir parlé; et 
il ajoute qu’on peut dire la même chose de 
saint Athanase, qui fut patriarche de la 
même ville soixante-dix ans après la mort 
d'Origène, qui a parlé de l’origine de la vie 


. monastique, et qui n'aurait pas manqué de 


parler des thérapeutes s'il était vrai que ces 
pieux solitaires eussent été des sectateurs de 


. Jésus-Christ. 


A cela je réponds que ces grandes assem- 
blées de thérapeutes, telles que les décrit 
Philon, ne subsistèrent pas longtemps; que 
les persécutions ne leur permirent pas de les 
continuer; qu'ils se contentèrent de vivre en 
retraite dans leurs propres maisons, ou à la 
campagne dans le voisinage des villes, qu'en 
quelques endroits il y en avait qui demeu- 
raient cinq, six, ou dix dans un même lieu, 
que pour lors on leur donna le nom d'ascè- 
tes, el que ceux qui demeuraient en Egypte 
ontpuencoreconserver quelques observances 
judaïques. 

Comment ne pouvoir pas se persuader que 
c'est la vie des thérapeutes ou des ascèles 
de son temps qu'Origène a décrite dans 
une de ses homélies (5), et qu'il a marquée 
comme un état distingué entre les chrétiens, 
lorsqu'il dit qu'il y en a qui sont attachés 
uniquement au service de Dieu, dégagés des 
affaires temporelles, combattant pour les 
faibles par la prière, le jeûne, la justice, la 
piété, la douceur, la chasteté et par toutes 
les vertus. C’est aussi des successeurs des 
thérapeutes que saint Clément d’Alexan- 
drie (6) a voulu parler lorsqu'il appelle vie 
solitaire la vie de eeux qui gardaient la 


(&) Réplique au Père de Montfaucon, p. 245. 
(5) In Num. hom. 95. 
(6) Stromat., 1. ur, p. 454, 
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gontinence, et c'est ce que pratiquaient les 
ascètes. Si nous n’avions pas perdu le traité 
de la Continence que saint Clément, dans son 
‘livre du Pédagogue, dit avoir composé, on y 
aurait sans doute trouvé qu’il y parlait am- 
plement de la vie des ascètes, puisqu'il ap- 
pelle vie solitaire la vie de ceux, qui gar- 
daient la continence. 

M. B'*’, pag. 264 de la même réplique, 
avouant qu'avant que saint Paul de Thèbes 
se fût retiré dans la solitude, il pouvait y 
° avoir de pieux chrétiens qui, craignant leur 
faiblesse et la contagion du monde, avaient 
pris le parti de mener une vie solilaire à la 
campagne et dans quelques lieux voisins de 
leurs demeures, ce quesaint Athanase prouve 
dans la vie de saint Antoine, cela nous suffit 
pour les regarder comme ascèles et succes— 
seurs des thérapeutes , quelque nom que 
M. B**’ leur veuille donner : ainsi nous{rou- 
vons des moines ou ascèles dans les trois 
premiers siècles de l'Eglise, et nous demeu- 
rons d'accord que le nom de moine était in 
connu pour lors; que la profession des soli- 
taires de ces premiers siècles n’a pas été fixe; 
qu’elle ne l’a été que par les vœux solennels 
que l’on a faits dans la suile, et que la vie 
cénobitique parfaite n’a commencé qu’au 
temps de saint Antoine : ce qui n'empêche 
pas que dans les trois premiers siècles de 
l'Eglise l'on ne trouve des vestiges de la vie 
monastique et même cénobitique, qui s’est 
perfectionnée peu à peu, après que les per- 
sécutions ont cessé. : 

Par tout ce que nous venons de dire on 
voit bien qu'Origène et saint Clément d’A- 
lexandrie ne sont pas demeurés dans le si- 
lence au sujet des thérapeutes, comme pré- 
tend M. B‘**, puisqu'ils ont parlé de leurs 
successeurs qui n’ont fait que changer de 
nom, et que les persécutions on! empêché de 
continuer leurs assemblées nombreuses, 
ayant été contraints, pour éviter la fureur 
des tyrans, de vivre seuls ou en petit nom— 
bre, dans leurs propres maisons ou dans 
des solitudes. Maisil a quelque chosede plus 
fort à nous opposer, à ce qu’il prétend aussi, 
our faire voir que, du temps de saint Justin 
Martyr et de Tertullien, il n’y avait point 
deces sortes de gens : ce sont des témoi- 
gnages de ces mêmes Pères auxquels il ne 
croit pas qu'on puisse répondre. Il'dit que 
saint Justin (1), dans son épitre à Diognelle, 
atteste que les premiers chrétiens n'avaient 
point de pareils gens parmi eux; qu'il ÿ 
avance hardiment que les chrétiens ne diffé- 
raient des autres hommes ni par les lieux de 
leur demeure, ni par leur langue, ni même 
par leurs mœurs ; qu’au contraire, en quelque 
pays qu’ils habitassent, ils se conformaient 
aux habillements, à la nourriture el aux 
autres manières du pays, et qu’il n’y avait 
alors parmi eux aucune secte qui fit profes- 
sion de se distinguer au dehors par une au- 
stérité de vie particulière. 

Avant que de citer l’épitre de saint Justin 
à Diognette, il fallait qu'il prouvât qu’elle 
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fût véritablement de saint Justin. M. de Til- 
lemontle nie absolument, et M. du Pin 
semble en douter, puisque, après avoir parlé 
des deux oraisons qui sont à la tête de ses 
ouvrages, il dit que leur style semble être 
un peu différent de celui de saint Justin, 
qu’on peut pourtant les lui attribuer sans 
lui faire tort, et qu’on peut faire le même 
jugement de l’épltre à Diognelte, qui est 
aussi d’un auteur ancien. Parler ainsi, ce 
n’est pas être assuré qu’elle soit de saint 
Justin; en effet, dans la table de la Biblio- 
hèque des auteurs ecclésiastiques, dont ila 
parlé dans le premier tome, entre ceux 
de saint Justin, il met ces deux oraisons qui 
sont, dit-il, douteuses, et l’épître à Diognette, 
dont il dit aussi que l’on doute; et plusieurs 
autres auteurs disent la même chose. 

Mais supposons qu’elle soit véritablement 
de saint Justin, nous croyons que M. B'°° 
n’en peut tirer aucun avantage. C’est beau- 
coup dire que ce saint atteste que parmi les 
chrétiens il n’y en avait point qui renon- 
çassent à leurs biens et à leurs parents pour 
vivre dans la solitude et dans les déserts. 
Cela suppose qu'après avoir parlé de ces 
sortes de gens, il attestait qu’il n’y en avait 
point ; cependant il n'en est parlé en aucunq 
manière dans celte épître. Ou y trouve seu 
lement que les chrétiens ne différaient des 
autres hommes, ni par les lieux de leur de- 
meure, ni par leur langue, ni par leurs 
mœurs, et qu'en quelque pays qu'ils habi- 
tassent, ils se conformaientaux habillements, 
à la nourriture, et à toutes les aulres ma 
nières du pays. Mais ce que M. B‘"* ajoute, 
que saint Justin dit qu'il n’y avait alors par- 
mi les chrétiens aucune secte qui fit profes- 
sion de se distinguer au dehors par une au- 
stérité de vie particulière, ne s’y trouva 
point non plus. L'endroit où M. B'‘* croit 
que l’auteur de celte épitre a parlé ainsi à 
été traduit en ces termes par Robert Etienne : 
Neque vitæ genus habent quod re aliqua sibi 
peculiari sit notabile ; ce qui est la véritable 
signification, et ce qui marque seulement 
que l’auteur de l'Epitre à Diognelle a pré- 
tendu dire que les chrétiens en général n'af- 
fectaient rien de particulier qui fût remar— 
quable. 

Mais qu'était-il nécessaire d’y faire une 
description de la vie monastique? Cet auteur 
parlait à un païen qu’il voulait convertir à 
la foi : c’est pourquoi il lui faisait seulement 
une description de la vie et des mœurs des 
chrétiens en général; et s’il avait voulu lui 
persuader d’embrasser la vie monastique ou 
ascétique, il n'aurait pas manqué de lui en 
parler. Puisque M. B'*‘ nous cite un ou- 
vrage faussement attribué à saint Justin, 
selon quelques-uns, ou au moins douteux 
selon d'autres, nous lui citerons aussi un 
autre ouvrage faussement attribué à ce saint 
martyr, où il est parlé positivement de la 
vie ascétique et de ceux qui se reliraient 
dans la solitude, ce sont ses réponses aux 
demandes des orthodoxes, quest. 19, el nous 


(4) Pages 247 el 248 de sa Révlique au Père de Montfaucon. 
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pourrions en même temps Jui citer la lettre 
à Zéna et à Sérénus, qui est encore fausse- 
ment attribuée à saint Justin par plusieurs 
sayants, et reconnue néanmoins véritable- 
ment de lui par Abraham Scultet, écrirain 
protestant, quoiqu'elle contienne quantité 
de préceptes qui concernent plutôt des 
moines cénobites que de simples chrétiens. 

Quant à Tertullien (1), que M. B'‘* pré- 
tend lui être si favorable, c'est que ce Père 
répondant aux reproches que les païens 
faisaient aux fidèles de ce qu'ils s'éloignaient 
du commerce du monde, il avoue qu'ils ne 
se (rouvaient ni aux spectacles publics, ni 
aux temples des faux dieux, ni à aucunes 
autres pareilles cérémonies; qu'il soutient 
que, pour tout le reste, ils suivaient extérieu- 
rement le même train de vie que les autres : 
Ejusdem habitus, ejusdemque ad vitam ne- 
cessilatis, et qu'il ajoute qu'ils ne sont point 
comme ces philosophes des Indes qui habi- 
tent les bois et qui s'exilent volontairement : 
Neque enim brachmane aut Indorum gynno- 
sophisiæ sumus siluicole, et exsules eitæ.l y 
avait bien de la différence entre les théra- 
peutes et les brachmanes et gymnosophistes 
des Indes, car les thérapeutes avaient des 
habits, Philon en fait même la description, 

‘etils ne vivaient pas en sauvages dans les 
bois comme les gymnosophistes des Indes, 
quiétaient toujours nus,et qui ne couvraient 
de leur corps que ce que la pudeur les obli- 
geait de cacher. 

Nous avons déjà dit que les persécutions 
ayant empêché les thérapeutes de tenir des 
assemblées nombreuses dans leurs semnées, 
ils s'étaient retirés en particulier dans leurs 
maisons dans les villes, ou à la campagoe 
aux envirous des villes, el qu'on leur donna 
le nom d’ascètes. C'élaient ces ascèles, suc- 
cesseurs des thérapeutes, qui étaient du 
temps de saint Justin et de Tertullien, et ce 
dernier faisant l'apologie de tous les chré- 
Liens en général, avait raison de dire aux 
païens qui les regardaient comme gens inu- 
liles : Infructuost in negotüs dicimur (1}, 
qu'ils trafiquaient, qu'ils portaient les armes, 
qu'ils naviguaient, qu'ils cullivaient ia terre, 
qu'ils se trouvaient aux foires et aux mar- 
chés avec eux, qu'ils se mêlaient parmi le 
reste des autres hommes en exerçant les arts 
avec eux, qu'its étaient habillés comme eux 
et n’affectaient rien de singulier. Il ne s'a- 
gissait donc que des chrétiens en général, et 
il y aurait eu de Fimprudence à Tertuliien 
de faire connaître les ascètes qui étaient ca- 
chés dans leurs retraites el dans leurs soli- 
tudes, et qui ne se mélaient point d'affaires 
temporelles ; car pour lors les païens au- 
raient pu dire que c'élaient ceux-là qui étaient 
des gens inutiles : {nfructuosi in negotüs : 
puisque c'est le langage des hérétiques de ce 
lemps, qui regardent comme personnes 
inuliles ceux qui se consacrent à la retraite, 
en renonçÇant volontairement à leurs biens et 
à leurs parents. 

(1) Tertull., Apolog., cap. 42. 
(2) Magdeburg., cent. 4, lib. u, c. 6 ; Bellarmio, 

Morac., €. 5. 
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Il ne parail pas que M. B°** doive tirer un 
si grand avantage de ces passages de saint 
Justin et de Tertullien qu'il a alléguès. Mais 
en voiciencore un de saint Jean Chrysostome 
qui lui paraîtie plus convainquant pour 
prouver qu’il n’y avait aucun moine dans le 
premier siècle de l'Eglise. C'est de l'homélie 
25 de ce Père sur l'épitre de saint Paul aux 
Hébreux, où il assure positivement qu'au 
temps où cet apôtre l'écrivait il n'y avait 
aucun vestige de moines (2). H y adéjà long- 
temps que les cenlurialeurs de Magdebourg 
avaient fait cette objection, et le cardinal 
Bellarmia leur avail répondu que saint Jean 
Chrysostome parlait seulement de l'Eglise de 
Corinthe, puisque c'est au sujet de ces pa- 
roles de saint Paul aux Corinthiens, Si quis 
frater nominatur in vobis, que ce saint Père 
avait dit cela. Le P. de Montfaucon avait 
aussi répondu à M. B‘°* que cela ne regar- 
dait que la Syrie où saint Jean Chrysostome 
prêchait, ou la Judée où saint Paul adres- 
sait sa lettre. Mais M. B°°* dans sa réplique 
au P. de Montfaucon, prélend que saint Jean 
Chrysostome s'est servi des termes les plus 
géneraux qu'il a pu employer, et qu'il ne 
s'est pas restreint au temps où saint Paul 
écrivait, et auquel saint Mare formait l'éta- 
blissement des monastères. Mais que M. B'** 
fasse réflexion sur les autres homélies de ce 
même Père de l'Eglise, citées par le cardinal 
Bellarmin, entre autres Fhomélie 17 à sou 
peuple, el il y verra que ce saint, qui appe- 
lait les moines des philosophes, dit que 
Jésus-Christ en a été l'inslituteur, Tanti est 
philosophia à Christo introducta : et dans le 
trailé qu'il fit contre ceux qui blämaient la 
profession de la vie monastique, il dit que 
les Apôtres avaient pratiqué ce que les 
moines pratiquaient. Or, si saint Jean Chry- 
sostume croyait que la vie monastique avait 
été insliluée par Jésus-Christ et que les 
Apôtres en avaient fait profession, comment 
aurait-il pu dire qu'il n’y avail aucun vestige 
de moines au Lemps de saint Paul et de 
saint Mare ? N'a-l-oa pas lieu de croire qu'il 
n'entendait parler que de l'Eglise de Co- 
rinthe, comme dit le cardinal Beliarmin, ou 
de la Syrie, ou de la Judée, comme prétend 
le Père de Montfaucon ? 
. M.de Tillemont (3) avoue qu'il y a tou- 
Jours eu dans l'Eglise des ascètes qui faisaient 
profession d'une austérité ct d’une retraite 
particulière, les uns dans les villes et la plu- 
part dans les villages, ou dans des lieux qui 
n'en élaient pas éloignés, el il reconnaît 
même qu'entre ces ascètes il y en ayail qui 
demeuraient cinq, ou six, ou dix au plus 
dans an même lieu, qui se soutenaient, dite 
il, les uns les autres, mais sans aucune sub- 
ordination , et sans autre discipline que les 
règles générales de la crainte de Dieu, et qui 
pe se mainlenaient aiusi qu'avec beaucoup 
de peine dans la pièté. 

Ou croirait peut-être qu’il n'a voulu par: 
ler de ces sorles de communautés qu'après 


es Tillem., Mém. pour l'Hist. ecclés., . Nil, 
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la persécation de Dioclétien, qui arriva 
Van 303. Mais il fait assez connaître qu'il en 
recoupaissait avant celte persécution, lors- 
qu'il dit qu’il faut avouer qu'on ne trouve 
aucun vestige des cénobites dans les auteurs 
des trois premiers siècles, durant lesquels an 
ne voit pas qu’il y eût des chrétiens qui fis- 
sent profession d’un état différent et plus re- 
tiré que les autres, excepté les ascètes et les 
anachorètes qui vivaient en leur particulier, 
ou au moins qui ne faisaient pas de commu- 
nautés considérables;et cen’estqu'après avoir 
dit qu’il est difficile de croire qu’il y ait eu 
une succession de monastères et de moines 
dans l'Eglise depuis saint Marc jusqu’à saint 
Antoine. ” 
_ Pour moi, je crois qu’il est bien plus diffi- 
cile de se persuader que pendant les trois 
premiers siècles de l'Eglise que tous les 
chrétiens étaient parfailement unis, que 
dans ces temps heureux où ils n'avaient tous 
qu’un cœur et qu'une âme, où leurs joies et 
leurs afflictions étaient communes, en sorte 
que, si quelqu'un avait reçu de Dieu quelque 
grâce particulière, {ous y prenaient part; et 
si quelqu'un était en pénilence, tous deman- 
daient miséricorde ; où tous les chrétiens vi- 
vaient comme parents, s’appelant pères, en- 
fants, frères el sœurs, selon l’âge et le sexe; 
il est très-difficile, dis-je, de croire que les 
ascètes, qui embrassaient la vie ascétique 
par un désir de plus grande perfection, se 
retirassent ensemble cinq, ou six, ou dix au 
plus, pour vivre sans aucune subordination, 
et ne se maintenir qu'avec beaucoup de 
peine dans la piélé, en yivant ainsi en com- 
commun. 

N'a-t-on pas lieu de croire que les mona- 
glères de ces ascètes étaient de véritables 
mowastères, les persécutions ne permettant 
pas qu'ils fussent si peuplés qu'ils Pont été 
dans lasuite? Ne trouvera-t-on pas une suite 
d’ascètes et de solitaires enremontant depuis 
sdint Antoine jusqu’à saint Marc, au quel 
temps tous les thérapeutes, que M. de Tille- 
mont reconnaît avoir été convertis par Saint 
Marc, se retirèrent dans la solitude? et 
n'est-ce pas reconnaître pour moines ces 
thérapeutes, et leurs demeures pour de vé- 
ritables monastères, lorsqu'il dit qu'il est 
impossible de trouver une succession de 
moines et de monastères depuis ce temps-là 
jusqu’à saint Antoine, puisque toute succes- 
sion suppose un commencement? Cependant 
il ne veut point reconnaitre de movastléres 
avant saint Parôme, qui, à ce qu'il dit, n'a 
fondé les premiers que l'an 325, quoique, par 
ce qu’il avance lui-même, cela ne peut étre 
arrivé que l’an 340, comme nous ferons voir. 
Et dans un autre endroit au sujet de la sœur 
de saint Antoine, il dit qu’elle se relira 
l'an 270 dans un monastère de filles qui est, 
ace qu'il prétend, le plus ancien dont il 
soit fait mention dans l'Eglise. Ainsi, selon 
le même auteur, il y aurait eu de véritables 
monastères soixante-dix ans avant saint 


4) Bult., Hist. monastiq. d'Orient, p. 83. 
Qi) Cass., col, 48, cap. 5. fe; 
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Pacôme , quoiqu'il le nie en plusieurs en- 
droits, comme nous le prouverons dans la 
suite. 

Saint Alhanase , dans la Vie de saint An- 
toine, ayant dit que les monastères n’étaient 
pas si fréquents lorsque ce saint sè retira 
vers l’an 270, M. de Tillemont prétend que 
le mot de monastère, en cet endroit, mar- 
quait souvent en ce temps-là la demeure d’un 
seul solitaire ; d’où l’en doit conclure qu’il 
s'entendait aussi quelquefois d’un monastère 
où plusieurs personnes demeuraient ensem- 
ble. En effet, dans ses notes sur saint Pacô— 
me, prévoyant bien qu’on pourrait tirer cette 
conséquence , il s'explique au sujet de ces 
mêmes monastères, en disant que, par le 
terme de monastère, on ne doit pas entendre 
une congrégation de religieux qui vivaient 
ensemble, mais seulement une demeure d’un 
petit nombre de solitaires , souvent même 
d’un seul; et un peu plus bas, au sujet de 
ceux de Chenobosque et de Moncose ou Mo- 
chants, qui se soumirent. à la règle de sain 
Pacôme, il dit que c'était sans doute de ces 
monastères de huit ou de dix religieux qui 
se voyaient avant saint Pacôme, et qui étaient 
moins des cénobiles que des ermilcs. 

Il est en cela bien éloigné du sentiment de 
M. Bulteau (1), qui appelle ces monastères 
de Chenobosque et Moncose des abbayes, e£ 
qui, bien loin de les mettre au nombre de 
ceux où M. de Tillemont dit qu’on vivait sans 
aucune subordination, el où on ne se main< 
tenait qu'avec beaucoup de peine dans la 
piété, prétend au contraire que ce n’était 
pas pour être réformés qu'ils se soumirent à 
saint Pacôme ; car, parlant de celui de Che- 
nobosque, il dit que le vénérable Eponyche, 
qui en était abbé, l'offrit à saint Pacôme (2), 
et qu'il n'avait pas besoin de réforme, puis- 
qu’il était habité par des religieux très-an- 
ciens et très-avancés dans la perfection. 

Mais l’on pourrait demander à M. de Tille- 
mout qu'il eût à fournir lui-même des preu-— 
yes comme il n’y a pas lieu de douter qu’il 
n'y ait pas eu plus de huit ou dix religieux 
dans ces monastères de Chenobosque et 
Moncose, et qu'ils y étaient moins des céno- 
bites que des ermites ; puisque Cassien ayant 
prétendu que les cénobites sont plus anciens 
que les auachorètes , qu’ils ont commencé 
avant saint Paul ermite et saint Antoine, et 
même qu’ils ont toujours été dans l'Eglise 
depuis les apôtres, M. de Tillemont (3) veut 
qu’il justifie celle prétention. | 

Il serait plus aisé à Cassien de la justifier 
qu’à M. de Tillemont de prouver ce qu'il a 
âävancé; car Cassien lui pourrait répondre 
que, lorsqu'il fut en Egypte, l'an 394, iln'y 
avait que trente-hait ans que saint Antoine 
était mort, el qu'il n’y en avait pas plus de 
quarante-six que saint Pacôme l'étail aussi; 
qu'ainsi il n'y avait pas un si long temps 
pour qu’il ne se trouvät pas de leurs disci- 
ples encore vivants de qui il aurait appris 
que leurs maîtres n'avaient pas été les au - 


(3) De Tillem., ut sup., p. 678. 
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teurs de 1a vie monastique et cénobitique, 
qui était plus ancienne qu'eux, et que la 
tradition parmi ces anciens solitaires était 
qu'il y avait towjours eu des moines et des 
solitaires depuis les (hérapeutes jusqu’à eux; 
c'est apparemment ce qui a donné lieu à 
Cassien de dire que les cénobites étaient plus 
anciens que les anachorètes, qu’ils avaient 
commencé avant saint Paul et saint Antoine, 
et qu'ils ont toujcurs été dans l'Eglise depuis 
les Apôtres. 

Au reste, les noms de thérapeutes, d’ascè- 
tes, de moines, de solitaires et d’ermites 
ayant été donnés indifféremment à tous ceux 
qui ont fait profession de la vie monastique, 
on doit reconnaître une succession de moines 
sans interruption depuis saint Marc jusqu’à 
saint Antoine , puisque presque tous les his- 
toriens , et M. de Tillemont même, demeu- 
rent d'accord qu'il y a loujours eu des ascè- 
tes dans l'Eglise; et l’on doit reconnaître 
teurs monastères pour de véritables monas- 
ières, quand bien même ils n’auraient élé que 
de huit ou de dix religieux au plus, puisque 
l'essentiel de la vie cénobitique n’est pas de 
demeurer quatre ou cinq cents ensemble, 
mais seulement plusieurs, et que le nombre 
de huit ou de dix, et même un moindre nom- 
bre, est suffisant pour cela. Car il n'y a per- 
sonue qui dise que les Capucins soient des 
solitaires, et leur qualité de mendiants n’em- 
pêche pas qu'ils ne soient véritablement cé- 
nobites. Cependant, selon les constitutions 
qui furent dressées dans leur premier cha- 
bitre général, tenu à Alvacina l’an 1529, ils 
ne devaient pas demeurer plus de sept ou 
huit dans un couvent, excepté dans les gran- 
des villes, où ils pouvaient demeurer dix ou 
douze (1) : Statuimus ut conventuum familiæ, 
Seplimum vel octavum numerum fratrum non 
excedat,præterquam in magnis civitatibus, ubi 
decem vel duodecim circiter fratres commode 
habitare poterunt. In reliquis urbibus aut 
Oppidis, non amplius quam septem vel octo 
fratres commorentur (2) ; et saint Benoît ne 
mil aussi que douze religieux dans chacun 
des douze premiers monastères qu’il fonda. 


Toute la différence que M. Fleury (3) met 
entre les moines et les ascèles, c'est que 
ceux-ci demeuraient dans des solitudes au- 
près des villes, et que les autres se retiraient 
dans les déserts; car, en parlant dans un en- 
droit de saint Antoine, il dit qu'ayant mené 
la vie ascétique près du lieu de sa naissance, 
il se relira dans le désert; qu'il fut le pre- 
mier qui y assembla des disciples et les y fit 
vivre en commun; el qu’on ne les nomma 
plus ascèles, quoiqu’ils menassent la même 
vie, mais qu’on les appela moines, c’est-à- 
dire solitaires ou ermites , et habitants des 
déserts. Cependant dans un autre endroit il 
donne le nom de solitaires aux ascètes (4), 
avant la retraite de saint Antoine ; car du 
temps qu’il embrassa la solitude, et qu'il 
renonça au monde, il dit que l'Egypte n’a- 
vait pas encore tant de maisons de solitaires, 


(1) Boucr., Annal. Capuc. ad ann. 1529. 
(2) Greg., lib. 1 Dialog., cap. 5. 
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et qu'aucun d’eux ne connaissait encore le 
grand désert; que dans le voisinage d’An- 
toine il y avait un vieillard solitaire, etque 
l'ayant vu, il fut touché d’une louable ému- 
lation ; qu’il commença premièrement à 
demeurer aussi hors du bourg, mais que, s’il 
entendait parler de quelque vertueux soli- 
taire, il l’allait chercher. 


Voilà donc le nom de solitaire donné par 
M. Fleury aux ascètes avant la retraite de 
saint Antoine, quoiqu'il ait dit dans un autre 
endroit que ce ne fut qu'après; que croirons- 
nous donc? Mais supposons qu’ils n'aient 
été appelés moines ou solitaires qu'après la 
retraile de saint Antoine , nous trouverons 
toujours celle succession de moines et de 
monastères depuis saint Marc jusqu'à ce 
temps-là, puisqu’avec le nom de moines les 
ascèles ne changèrent rien dans leur ma- 
nière de vivre, selon M. l’abbé Fleury, et 
que M. de Tillemont reconnaît qu'il y en a 
toujours eu de tout temps dans l'Eglise. Le 
changement de nom n’a point interrompu 
celte succession ; de même qu'il est toujours 
vrai de dire que l’ordre des chevaliers de 
Malte a toujours subsisté depuis environ l’an 
1099 jusqu’à présent, quoique d’abord on 
leur ait donné ie nom de chevaliers de Saint- 
Jean de Jérusalem, qu’on les ait appelés en- 
suite chevaliers de Rhodes, et enfin cheya- 
liers de Malte , après que cette île leur eût 


été donnée par l'empereur Chärles V, l'an 


1530. 


$ IE. — Que les persécutions n’ont point em- 
péché qu’il y ait toujours eu des moines et 
des monastères depuis saint Marc jusqu'à 
saint Antoine. 


Une des plus fortes raisons qu’on allègue 
pour ne point reconnaître une succession de 
moines.et de monastères depuis saint Marc 
jusqu’à saint Antoine, c'est que les persécu- 
tions ne l'auraient pas permis. Mais je trouve 
celle raison frivole : pourquoi ne veut-on pas 
que ce que nous voyons lous les jours arri- 
ver en Irlande ne soit pas arrivé dans les 
solitudes de l’Egypte et de la Thébaïde à l’é- 
gard des ascèles, des moines ou solitaires , 
qui sonf noms synonymes, el qui n’y ont ja- 
mais été si perséculés dans ce lemps-là que 
les religieux le sont présentement dans ce 
royaume ? Les prêtres séculiers y sont tolé- 
rés, el les religieux si fort haïs que, par un 
acte du parlement de l’an 1697, il est défendu 
à qui que ce soit, soit catholique ou protes- 
tant, d'en recevoir aucun, ni de leur donner 
aucun secours, même hors da royaume, sous 
peine de cent livres sterling d'amende pour 
la première fois, de deux centslivres sterling 
pour la seconde, el de punilion corporelle 
pour la troisième fois, avec confiscation de 
leurs biens ; et aux religieux d'y demeurer, 
sous peine d’un an de prison et de bannisse= 
ment hors du royaume, excepté ceux qui y 
étant lors de la publication de cet acte, en 
seraient sortis et y seraient revenus, car 


(3) Fleury, Mœurs des chrétiens, p. 506. 
(4) Le même, Hist. ecclés., 1. IL, p. 418 et 449, 
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our ceux-ci ils sont déclarés criminels de 
èze-majeslé el coupables de mort; ce qui 
s'exécute avec tant de rigueur qu’il n’y à 
point d'années qu’un grand nombre de reli- 
gieux ne finisse sa vie par un glorieux mar— 
yre, ou ne soit condamné à un bannisse- 
ment. Cependant cela n'empêche pas qu’il n’y 
en ait toujours en Irlande un grand nom- 
bre de différents ordres, qui, malgré ces 
violentes persécutions , ne laissent pas d’y 
tenir des assemblées, et même considérables, 
puisque ces religieux y tiennent toujours des 
chapitres provinciaux, composés quelque- 
fois de près de cent personnes, quoiqu'il n’y 
ait que les seuls supérieurs qui aient droit 
de s’y trouver. Dira-t-on qu'il n’y a point 
eu de succession de moines et de monastères 
depuis que l’ordre monastique a été établi 
dans ce royaume jusqu'à cejourd’hui, quoi- 
que les religieux ne portent pas publique- 
ment l’habit de leur ordre? Peut-on dire que 
les maisons où demeurent ces religieux , 
quelquefois au nombre de dix ou de douze, 
ne soient pas de véritables monastères, quoi- 
qu’elles n'aient pas cetle apparence exté- 
rieure qui les distinguait autrefois des mai- 
sons laïques et séculières, avant le malheu- 
reux schisme qui a causé la ruine et la des- 
truction de tant de fameux édifices, dontil 
ne reste plus que des vestiges, et qui ont élé 
thangés en maisons profanes ? 

Il en est de même en Angleterre , où nous 
trouvons encore des exemples de celte con- 
tinuation sans interruption , non-seulement 
dans les religieux qui y sont aussi en 
grand nombre , quoique déguisés, mais en 
particulier dans la congrégation des Béné- 
dictins anglais , qui comprenait autrefois 
plusieurs célèbres abbayes et prieurés rem- 
plis d’un grand nombre de religieux, dont 
plus de vingt abbés et prieurs avaient voix 
et séance dans les parlements en qualité de 
pairs du royaume et ayant la plupart fini leur 
vie par un glorieux martyre, et les autres 
par une mort naturelle. La congrégation se 
trouva réduite en un tel point en 1585, qu'a- 
près la mort de dom Jean Fekenan (1), der- 
pier abbé de Westmunster, qui mourut dans 
les fers sous le règne de la reine Élisabeth, 
il ne se trouva qu’un seul religieux de celte 
florissante congrégalion , et cela pendant 
l'espace de vingt-deux ans, jusqu'en l'an 
1697 que ce religieux associa à sa congré- 
galion presque éteinte quelques autres reli- 
gieux des congrégations du Mont-Cassin et 
de Valladolid, et ainsi remit sur pied celle 
ancienne congrégation, qui s’est augmentée 
en l’état où nous la voyons présentement. 
Cependant on ne peut pas nier que les Bé- 
nédictins n'aient toujours subsisté en Angle- 
terre depuis l’an 596, qu'ils y entrèrent et 
qu’ils y jetèrent les semences du christia- 
nisme , el l’on trouvera une succession Sans 
interruption de cette congrégation de Béné- 
dictins anglais depuis celte année 596 jus- 
qu’à cejourd’hui, quoique pendant vingt- 


(4) Clem. Reiner, Apost. Bened. in Angl., trait, 1 
p. 234. 
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deux ans elle ait été réduite à un seul reli- 
gieux 

Ainsi, supposé qu’il n’y eût que ce seul 
religieux ou solitaire que saint Antoiñe alla 
trouver lorsqu'il voulut se retirer dans la 
solitude , il ne faudrait pas conclure delà 
que l’état monastique fut pour lors éteint ; 
au contraire je trouve qu’il y avait en ce 
temps-là un grand nombre de solitaires, 
puisqu’au rapport de saint Athanase, saint 
Antoine allait chercher ceux qu'il croyait les 
plus avancés dans la perfection afin de re- 
cevoir d’eux des instructions, et que ce vieil- 
lard, à qui il s’adressa d’abord, s’était exercé 
dès sa jeunesse à la vie solitaire. 


Saint Palémon, avec qui saint Pacôme sc 
relira vers l’an 314, était un anachorète fort 
âgé, et avait été néanmoins instruit par d’au- 
tres dans les pratiques de la vie solitaire. 
Nous trouvons au troisième siècle saint De- 
nys, pape, qui d’anachorète qu’il était ayant 
été fait prêtre de l'Eglise romaine, fut élu 
l’an 259 pour la gouverner. Si nous remon- 
tons au second siècle, nous trouvons saint 
Thélesphore, qui, ayant été aussi anacho- 
rète , fut élevé au souverain pontificat l’an 
128. L’hérétique Marcion, selon ce que nous 
apprend saint Epiphane, se sépara de l'Eglise 
vers le milieu de ce siècle, après avoir fait 
profession de la vie monastique. Enfin, dans 
le premier siècle , nous y troùvons les thé- 
rapeutes, que le P. Papebroch ne veut pas 
néanmoins reconnaître pour moines ; mais 
il ne fait pas difficulté de reconnaître pour 
tels les autres disciples des apôtres dont 
parle Philon, qui, selon cet auteur juif, 
étaient répandus chez les Grecs et les Bar- 
bares : Alios vero (dit ce savant Jésuite) quos 
in aliis regionibus inter Græcos et Barbaros 
indicat Philo , aliorum quoque apostolorum 
vel apostolicorum virorum fuisse discipulos , 
nequaquam ambigo, et veros omnino mona- 
chos (licet hoc nomen necdum usurparetur ) 
id est solitarios agnosco (2). Et l’on peut 
croire aisément que pendant les persécutions 
il y a eu des communautés qui, à la vérité, 
Ra titeet pas si nombreuses qu'elles l'ont 
été lorsque l'Eglise fut en paix, puisque, 
comme nous venons de dire, il ne laisse pas 
d’y avoir des monastères en Angleterre et en 
Irlande, nonobstant la persécution , et qu'il 
qu’il s’y tient même des assemblées considé- 
rables. 


J'avoue que, quoique ces monastères des 
trois premiers siècles fussent de véritables 
monastères , ils n'étaient pas néanmoins si 
parfaits qu'ils l’ont été au temps de saint An- 
Loine, et encore davantage au temps de saint 
Basile, qui a donné la dernière perfection à 
l’état monastique : c’est pourquoi on peut les 
appeler de simples monastères pourles distin- 
guer de ceux-ci; et je crois que le P. Pape- 
broch voudra bien me passer cette distinction 
de. simples monastères et de parfaits, puisque 
nonobstant qu’il dise que les disciples des apô: 


(2) Papebr., Resp. ad Pabrem Sebast, a S. Paulo, 
art, 146, n, 69. 
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tres {{), dont nous venons de parler, fussent 
de véritables moines, il ne laisse pas dedire 
aussi qu’ils étaient de simples moines, qu'il 
compare aux ermiles de ce lemps-ci, pour 
les distinguer de ceux du quatrième siècle, 
engagés par des vœux; et comme il se voit 
à présent des communautés considérables 
d’ermites de dix, de vingt, de trente , et 
même de plus grand nombre, qui sont de 
véritables communautés , on peut les com- 
parer à celles des premiers siècles, où l'on 
vivait sans doute avec plus de subordination 
que dans la plupart de celles-ci, qui sont 
néanmoins gouvernées par un supérieur. 


$& IV. — Preuves de l’untiquité de la vie mo- 
naslique contre le sentiment du père 
Thomassin. 


Le R. P. Thomassin (2), après avoir parlé 
de l’origine et de l'institution de la vie mo- 
nastique, qu'il attribue à saint Antoine et à 
saint Paul, premier ermite, convient que 
depuis les premiers fidèles de l'Eglise de Jé- 
rusalem il y a toujours eu des particuliers 
qui ont pratiqué toutes les vertus des véri- 
tables solitaires , et qu’ainsi, comme on est 
remonté au-dessus de saint Antoine jusqu’à 
saint Paul, premier ermite, on pourrait en- 
core monter plus haut et former la suite de 
cette sainte institution qui remplit les trois 
premiers siècles : « Mais à dire la vérité 
ajoute-t-il , cet enchaînement est imaoi- 
paire, l’histoire ne nous apprend rien de 
cette continuation , elle n’est appuyée que 
sur des conjectures. A quoi il faut ajouter 
que ces solitaires des premiers siècles n’ont 
point formé de disciples, n’ont point ouvert 
d'écoles, n’ont dressé aucune règle, n’ont pu 
se distinguer par aucune sorte d'habits, n’ont 
point formé de corps différent du clergé et 
des laïques ; ce qu’on ne peut pas opposer à 
saint Antoine el à ses imilateurs. . . . . . . 
... . . H faudrait, outre cela, rencontrer 
une règle, une communauté, un habit par- 
ticulier, un état distingué des autres, des 
exercices réglés et uniformes , des écoles, 
des colonies, et c’est ce qu’on ne trouve 
point qu'après saint Antoine. » 

ILest aisé de répondre à cela, en disant 
que durant les trois premiers siècles de lE- 
glise il n’y a point eu d’autres règles mo- 
pastiques que les conseils évangéliques ; qu’il 
s’est pu trouver des communautés, comme 
nous avons montré dans le paragraphe IT, 
qui n'étaient que de cinq, de six, ou de dix 
au plus, comme M. de Tillemont en demeure 
d'accord. Les persécutions ne permettaient 
pas qu’elles fussent plus nombreuses. L'ha- 
bit que saint Palémon donna à saint Pacôme 
témoigne assez qu'il y avait un habit parli- 
Culier pour les moines. Celui qu'il portait 
lui-même lui avait été donné sans doute par 
ceux qui l'avaient instruit dans les pratiques 
de la vie solitaire, et ayant été instruit dans 
ces praliques, c'est une preuve que ces soli- 


(1) Ib:d., art. 15, num.193, et Act. SS. 14 maii, in 
vi. SS. Pach, 

.(2) Thomass., Disciplin, ecclés., part. E, liv. 1, ch. 
46, n. 10 et 41. 
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tudes étaient des écoles où l’on apprenait la 
piélé en même temps qu'on la pratiquait. 
Origène (3), ayant mené la vie des ascètes, l’a 
marquée comme un état distingué entre les 
chrétiens lorsqu'il dit qu'ils sont attachés 
uniquement au service de Dieu, dégagés des 
affaires {emporelles, combattant pour les 
faibles par la prière, le jeûne, la justice , la 
piété, la douceur, la chasteté, et par toutes 
les vertus, en sorte que les faibles mêmes 
profitent de leurs trayaux. On trouve aussi 
dans ces’ ascèles ou solitaires des exemples 
de ces colonies que le P. Thomassin deman- 
de, puisqu'ils étaient répandus par toute la 
terre. Leurs exercices sont assez connus; ils 
étaient réglés et uniformes, ils vivaient par- 
tout dans une grande retraite, ils gardaient 
tous la continence, et la vie de ceux qui 
gardaient ainsi la continence est appelée vie 
monastique ou solitaire par Clément d’A- 
lexandrie (k), comme nous ayons dit ail- 
leurs. Ils renoncaient aussi à {ous les biens 
de la terre pour embrasser la pauvreté ; ils 
châliaient leur corps et le réduisaient en 
seryitude, pour pratiquer le conseil de l’A- 
pôtre. Tels étaient donc les moines des trois 
premiers siècles 

Mais pourquoi le P. Thomassin exige-t-il 
des moines des trois premiers siècles des rè- 
gles écrites, puisqu'il n’en demande point à 
ceux du quatrième ? Car, en parlant des rè- 
gles écrites et non écrites que distingue saint 
Grégoire de Nazianze, et qu'il dit que saint 
Basile donna à ses religieux , il ajoute en 
core « qu’on pourrait bien penser que les 
monastères d'Égypte et de la Palestine (5), 
avant saint Basile, n’ayaient que des règles 
données de vive voix, écrites sur les tables 
immortelles des cœurs, et dans les mœurs et 
coulumes de saints religieux. Disons donc, 
contipue cet auleur que lorsque les con= 
grégations n’ayaient point d’autre règle que 
l'Evangile, elles étaient parfaitement soumi: 
ses aux évêques par la divine autorité de 
celle règle, puisque les évêques sont les 
successeurs des apôtres. » Cela étant, il n'y 
a donc point d'inconvéuient de dire que les 
moines des trois premiers siècles ont pu vi- 
vre sous Ja règle de l'Évangile, puisque , se- 
Jon le P. Thomassin, ceux du quatrième siè- 
cle n'ont point eu de règle écrite avant saint 
Basile. : » 

I! reconnait qu’il y a en de véritables reli- 
gieuses dès le commencement de l'Eglise: 
pourquoi nedirons-nous pas qu'il y a aussi cu 
de véritables religieux? et l’on doit entendre 
qu'il y a eu de véritables religieuses , lors- 
qu'il dit qu'il faut ingénument avouer que 
la profession des veuves et des vierges est 
beaucoup plus ancienne que celle des moi- 
pes; Car, en comparant la profession des 
veuves el des vierges des premiers siècles à 
celle qu'ont faite les moines, c’est les recon- 
naître pour religieuses ou moniales s puis- 


(3) Origen. in Num. hom,24, 
4) Strom., liv. 11 et vu, p. 454 et 457. 
(5) Thom. Disciplin. eccl., |, 1, ch. 48, n. 5. 
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qu'elles avaient dès lors les mêmes enga- 
gements que les moines n’ont eus, selon lui, 
que dans la suite. Et après avoir rapporté 
l'occupation de ces veuves et de ces vierges, 
ij ajoute ({) : « Ce silence, cette retraite, 
ces morlifications, cette application conti- 
nuelle à la prière et à la lecture des saintes 
leltres, nous obligent de croire qu'avant 
qu'il y eût des monastères distingués des 
maisons communes, il y avail autant de vé- 
ritables monastères qu'il y avait de maisons 
commumes où ces vierges saiates habitaient 
au milieu des villes et de Rome même : » et 
il cite ce que dit saint Jérôme (2), écrivant 
à Marcelle, en lui faisant l'éloge de sainte 
Aselle : Ut in urbe turbida inveniret ere- 
num monachorum. 

Il paraît par là que, selon le Père Tho- 
massin, les maisons où demeuraient ces 
vierges et ces veuves, non-seulement des 
{rois premiers siècles de l'Eglise, mais en- 
core du quatrième, étaient comme de véri- 
tables monastères, quoiqu'elles fussent des 
maisons communes el ordinaires. Pourquoi 
donc ne veut-il pas qu'il y ait aussi dès ce 
temps-là des moines qui demeuraient dans 
des maisons communes et ordinaires comme 
dans de vérilables monastères? Mais nous 
ne demeurons pas d'accord avec le Père Tho- 
massin que sainte Aselle et quelques autres 
yeuves el vierges qui étaient sous la con- 
duite de saint Jérôme ne vivaient pas dans 
des monastères distingués des maisons com- 
munes, et nous sommes obligés de croire 
Pallade qui se connaissait parfaitement bien 
en véritables monastères (3), et qui nous 
assure qu'étant à Rome, 1l avait vu sainte 
Aselle qui avait vieilli dans un monastère. 

Ce que nous avons dit, que le Père Tho- 
massin reconnaît pour de véritables reli- 
gieuses les veuves et les vierges des pre- 
iniers siècles qui étaient consacrées à Dieu, 
cst confirmé par £e qu’il ajoute dans la 
suite. « Il y avait, dit-il, deux sortes de 
filles religieuses (4) : les unes s’élaient con- 
säcrécs à Dieu, en prenant Phabit brun et 
modeste qui distinguait les vierges reli- 
gieuses des autres, et c'élait la marque de 
leur profession ; les autres avaient reçu de 
la main de l'évêque un voile de consécration 
au jour de quelque fête solennelle, en pré- 
sence de tout le peuple, pendant qu’on cé- 
lébrait le sacrifice... Ces filles prenaient 
elles - mêmes ou recevaient des mains de 
leurs parents ces habits vils et modestes, qui 
élaient des marques publiques de leur pro- 
fession ; mais il y en avait d’autres qui rece- 
vaient de l’évêque le voile d’une consécra- 
tion plus sainte et plus auguste. Telle fut 
Déméiriade, à qui saint Jérôme (5) écrit en 
ces lermes : Scio quod ad imprecationem 
pontificis, flammeum virginale sanctum ope- 
ruit caput. Telle fut aussi celle dont il parle 
en un autre endroit : Post; apostoli Petri 


(1) Ibid., ch. 50, n. 8. 

(2) Hier., Ep. ad Marcell. de Laud, Asel, 
(3) Pallad., {ist. Laus., ©. 153. 

(4) Thom., cqmme ci-dessus, n. 9 et 11. 
(5) Hieron., ad Demetriad, de serv. Virginit. 
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basilicam, in qua Christi flammeo consecrata 
est, elc. Ce n’est pas que le voile des autres 
vierges religieuses, continue ce savant écri- 
vain (6), ne fûl saint, et ne fit connaître 
le vœu qu’elles avaient fait de leur virginité; 
car Tertullien (7)le fait assez connaître, 
quand il dit que ceux qui dévoilent ces filles 
sont des sacriléges : O sacrilegæ manus que 
dicatum Deo habitum detruhere potuerunt. » 

On ne peut donc pas dire que le P. Tho= 
massin, parlant des veuves et des vierges 
consacrées à Dieu, n’a reconnu pour vérita= 
bles religieuses que celles du quatrième siè- 
cle, puisque Terlullien, qu'il cite pour prou- 
ver ce qu’il avance, vivait dans le deuxièmo 
et le troisième siècles. Et si le P. Thomassin 
prélend que les monastères réglés et parfaits 
des religieuses n’ont commencé qu'après 
l'empire de Constantin, pourquoi veut-il que 
pour admettre des moines dans les trois pre- 
miers siècles l’on justifie que dès ce temps- 
là il y a eu des monastères aussi parfaits et 
aussi réglés qu’au temps de saint Antoine, 
de saint Pacôme et de saint Basile? 

Enfio, s'il ne veut point reconnaître de 
moines avant le quatrième siècle, pourquoi 
dit-il que saint Denys, qu'il qualifie de sa- 
vant théologien, faisant la description de la 
consécralion d’un moine, n’a pas oublié la 
cérémonie mystérieuse de lui faire quitter 
Phabit aussi bien que la vie et l'esprit du 
siècle, et de le revêtir de l'habit de religion 
pour lui apprendre à mener une vie nou- 
velle? Car en donnant la qualité de saint et 
de savant théologien à l’auteur de la Hiérar- 
chie ecclésiastique, il a prétendu sans douta 
parler de saint Denys l’Aréopagite, suivant 
l'opinion la plus commune; et s’il avait suivi 
le sentiment de quelques savants qui préten- 
dent que l’auteur de ce livre et des autres 
ouvrages attribués à saint Denys (8) vivait 
dans le cinquième siècle, et que selon quel- 
ques-uns c'était un artificieux, un fourbe, 
un menteur et un hérétique, il ne lui aurait 
point donné la qualité de saint. C’est donc de 
saint Denys l’Aréopagite dont il a voulu 
parler, et par conséquent, selon lui, il y 
avait des moines dès le premier siècle de 
PEglise. 

Je ne trouve donc rien qui nous puisse 
empêcher de croire ce que dit Anastase le 
Bibliothécaire et les autres qui ont écrit les 
vies des papes : que saint Télesphore et 
saint Denys, comme nous avons dit dans le 
paragraphe HE, avaient été moines ou ana- 
chorètes ; et je ne fais point difficulté de re- 
connaître pour tels les autres dont nous 
avons parlé au même paragraphe, aussi 


- bien qu’un grand nombre de saints qui ont 


vécu pendant les trois premiers siècles, dont 
il est fait mention dans les Ménologes des 
Grecs, qui ne peuvent pas s'être trompés en 
toutes choses. Les Arsinoïtes (9), dont saint 
Denys d'Alexandrie parle avec éloge, peu- 


(6) Idem, ad Sabinianum. 

(1) Tertul., de Virginibus velandis. 

(8) De Tillemont, Mém. pour l'Hist. ecclés., t. I, 
p. 97. 

(9) Bolland., Act. SS, in vit, S.' Ant, 17 Jan, 
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vent avoir été aussi des solitaires, comme 
queiques-uos ont cru, puisque les noms de 
thérapeutes , d’ascèles, d’anachorètes, de 
æoines, de solitaires, de religieux et d’ermi- 
tes, ont été donnés indifféremment à ceux 
qui ont fait profession de la vie monastique. 
Que si saint Paul a mérité d’être appelé le 
premier des ermites, c’est un nom qui jui a 
été donné par excellence, pour avoir été le 
plus célèbre dans cette profession. C'est 
pourquoi ceux qui choisirent le même genre 
de vie le regardèrent comme leur chef, étant 
bien juste qu'ils prissent pour modèle un 
homme qui avait mené sur la terre une vie 
tout angélique pendant quatre-vingt-dix ans 
sans avoir eu communicalion avec aucun 
homme, sinon avec saint Antoine, à qui Dieu 
le fit connaître pour apprendre par lui-même 
sa vie admirable et lui donner la sépulture. 


$ V. — Différentes espèces de moines; ce que 
c'est que les cénobites, et les avantages 
qu'ils ont par-dessus les autres. 


De ce grand nombre de solitaires qui ont 
peuplé les déserts, il s’en est formé deux 
espèces de moines, dont ceux qui ont vécu 
en commun ont élé appelés cénobites, et 
ceux qui se sont relirés dans une solitude 
plus étroite, après avoir vécu longtemps en 
communaulé et y-avoir appris à vaincre 
leurs passions, relinrentle nomd’anachorètes. 

Mais pendant qu'ils édifiaient toute l'Eglise 
par la ferveur avec laquelle ils marchaient 
dans la voie de perfection, il se forma aussi 
une troisième espèce de moines, qui por- 
taient injustement ce nom qu'ils avaient 
usurpé, faisant profession en apparence de 
la vie religieuse. Ils demeuraient deux ou 
trois ensemble, vivant à leur fantaisie, allant 
de ville en ville et par les bourgades; ils 
affectaient de porter des manches fort am- 
ples, des soùliers larges et un habit gros- 
sier ; ils avaient souvent différend ensemble 
sur l’observance de leurs jeûnes ; ils médi- 
saient des ecclésiastiques, et les jours de fé- 
tes ils faisaient bonne chère jusqu’à rejeter 
les viandes et le vin qu'ils avaient pris avec 
excès. C’est la description qu'en fait saint 
Jérôme (1), qui les appelledes rhemobote:, et 
Cassien (2) leur donne le nom de sarabaïtes. 

Saint Benoît (3) parle encore d’une autre 
sorte de moines qui, semblables à ces rhe- 
mobotes, couraient aussi de pays en pays, 
sans s’arrêler en aucun lieu, sous prétexte 
que, cherchant un état de vie plus parfait, ils 
n’en trouvaient nulle part. Ainsi, abusant de 
l’hospitalité des vrais moines, ils se faisaient 
bien traiter; ils entraient en tous lieux et se 
mélaient avec loutes sortes de personnes, 
dans le dessein, en apparence, de les con- 
verlir ou de leur faire mener une vie plus 
parfaite. Une conduite si déréglée ne leur 
pouvait allirer que du mépris, et on ne re- 
gardait pour véritables moines que les céno- 
bites et les anachorètes. 

Cassien, parlant de ces derniers, les pré- 

(1) Hieron., Epist. ad Eust. : 


(2) Cassian., coll. 48, cap. 17. 
‘{3) S. Ben., Cap. Regul. 
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fère aux cénobites, comme étant plus avan- 
cés dans la perfection, et souhaitait embras- 
ser celte profession. Saint Jérôme, en plu- 
sieurs endroits, dit aussi qu’elle était Île 
comble de la perfection monastique, mais 
qu'il fallait y arriver par les degrés de la vie 
cénobitique et par les exercices de toutes les 
vertus austères qui se pratiquaient dans les 
communautés. Mais ce Père changea de sen- 
liment dans la suite, et l'expérience a fait 
voir que la vie cénobitique élait celle qu’on 
devait suivre plus sûrement, comme la moins 
exposée aux tentations. 

Saint Basile (4), qui en a fait l'éloge, en a 
fail connaître les avantages. Il dit « que 
Dieu ayant voulu que nous eussions besoin 
les uns des autres, nous devons, par cette 
considéralion, nous unir tous les uns aux 
autres; que les avantages que nous possé- 
dons sont inutiles dans une vie absolument 
solitaire; qu'elle ne se propose qu'un seul 
but, qui est la commodité de celui qui l’em- 
brasse, ce qui est visiblement contraire à la 
charité que l’Apôtre a si parfaitement accom- 
plie, et qüi consiste à ne chercher point ce 
qui nous est avantageüx en particulier, mais 
ce qui est avantageux à plusieurs pour être 
sauvés; que les solitaires ne reconnaissent 
pas facilement leurs défauts, n'ayant per- 
sonne qui les reprenne et les corrige, et 
qu'on ïieur peut attribuer ces paroles du 
Sage : Malheur à celui qui est seul, parce que 
s'il tombe il n'a personne pour le relever (5); 
qu'un grand péril qui est à craindre dans la 
vie solitaire est celui de la compläisance, 
dont il est très-difficile de se garantir dans 
cel élat; car un solitaire, n'ayant personne 
qui puisse juger de ses actions, s’imaginera 
être arrivé au comble de la perfection ; Mais 
qu'au contraire la vie cénobitique a cet 
avantage que la correction y étant faite, 
même par un ennemi, est souvent une occa- 
sion à ceux qui jugent sainemént des choses 
de désirer le remède de leurs maux : qu'elle 
est une carrière où l’on s'applique aux com- 
bats spirituels, un chemin facile pour s’avan- 
cer dans la piété, un continuel exercice, une 
perpétuelle méditation des commandements 
de Dieu; el enfin que ce genre de vie est 
conforme à celui des premiers chrétiens, qui 
étaient tous unis ensemble et qui n'avaient 
rien qui ne fût commun entre eux. » 

Il est rare de voir présentement des ana 
chorètes, c’est-à-dire des personnes qui, 
après avoir vécu dans la communauté, se 
relirent dans la’ solitude. Charlemagne les 
renvoya dans leurs monastères, disant qu'il 
valait mieux qu'ils demeurassent dans une 
congrégation que de les abandonner au 
mouvement de leur esprit, qui leur pouvait 
suggérer de courir le pays. On en trouve en- 
core quelques-uns en Orient; mais il n'ya 
guère que le désert de Vallombreuse qui 
puisse produire un de ces exemples en Occi- 
dent : l’endroit où saint Jean Gualbert se re- 
Ura auparavant que de fonder son ordre 
(4) Basil., Regul. fus. expos, interrog. 7. 

(>) Eccles, 1v, 10. 
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étant toujours occupe par un religieux qui 
? garde un silence perpétuel, ne sortant jamais 
de ce lieu et ne communiquant avec aucun 
religieux, si ce n’est avec un seul frère con- 
vers qui lui apporte ses besoins de l’abbaye, 
chef de cet ordre, qui en est éloignée d'un 
demi-mille. 

11 y avait autrefois des reclus qui étaient 
enfermés très étroitement, Le concile in 
Trullo (1) leur défenditde n’embrasser cegenre 
de vie qu'après avoir commencé dans le mo- 
nastère à vivre séparés comme des anacho- 
rètes et après avoir persévéré dans cet état 
pendant trois ans,outre une année d’épreuve 
qu’ils devaient faire encore hors du monas- 
tère, après quoi ils pouyaient être enfermés ; 
mais il ne leur était pas permis de sortir du 
lieu de leur réclusion, à moins que ce ne fût 
É quelque cause qui regardât le bien pu- 

lic, ou qu'il n’y eût péril de mort pour eux: 
Pour lors ils en pouvaient sortir avec la bé- 
nédiction de l’évêque ; et si quelques-uns de 
ces reclus en sortaient autrement, le même 
concile ordonna qu'ils seraient enfermés 
malgré eux, dans le même lieu, et qu’on 
leur imposerait des jeûnes et des morlifica- 
tions. Le concile de Francfort (2) n’en vou- 
lut point souffrir, à moins que les évêques 
et les abbés ne les renfermassent eux-mêmes. 

La coutume était autrefois à Vienne en 
Dauphiné (3) de choisir un religieux que 
l’on croyait être le plus avancé dans la per- 
fection, et le plus digne d’être exaucé de 
Dieu ; et on le renfermait dans une cellule 
afin qu’il y passât le reste de ses jours dans 
la contemplation, et qu’il y priât sans cesse 
pour le peuple (#). C'était aussi la pratique 
de la plupart des monastères, non-seule- 
ment d'hommes, mais encore de filles. I y 
en avait entre aûtres dans le monastère de 
Sainte-Croix de Poitiers, et Grégoire de 
Tours (5) a décrit les cérémonies qu'on ob- 
servait dans la réclusion de ces saintes filles. 

Vers la fin du neuvième siècle, Grimlaic, pré- 
tre, que l’on croit avoir été le même que celui 
que le pape Formose (6) jugeait digne de 
l'épiscopat, et qu’il recommanda pour cet 
effet à Foulques, archevêque de Reims, afin 
qu’à la première occasion il employât son 
crédit pour lui procurer celle dignité, com- 

osa une règle pour ces sortes de reclus. 

eurs cellules devaient être proche de l'Eglise 
de quelque monastère, eLelles pouvaientétre 
accompagnées d’un petit jardin. Ces reclus 
demeuraient seuls, ou plusieurs ensemble, 
dans un méme lieu, mais chacun dans une 
cellule séparée, communiquant seulement 
entre eux par une fenêtre. Ils vivaient du 
travail de leurs mains, ou des oblations des 
fidèles, soit des a2mônes du monastère voi— 
sin, soit de celles que le peuple leur faisait. 
Parmi ces solitaires, il y en avait qui étaient 
clercs, et même prêtres, et que les séculiers 
allaient voir pour les consulter sur ce qui 


(1) Anno 692, can. 41. 

(2) Ann. 787, can. 12. 

(3) Mabill., Annal. Bened., 1. 1v, p. 107. 

(4) Bulteau, Histoire de l'ordre de Saint Benoît, t. 1, 
1 1, ©. 21. 
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regardait leur conscience et leur salut. Les 
prêtres célébraient la messe dans une petita 
chapelle qui était dans l'enceinte de leur ré- 
clusion, et ils avaient encore une fenêtre qui 
s’ouvrait sur‘l’église, et par laquelle ils pou- 
vaient assister à l'office, parler à ceux qui 
les venaient voir, et entendre les confessions 
des séculiers, même celles des femmes, qui 
voulaient recevoir leurs avis sur la conduite 
de leur vie 

Ceux d’entre les reclus qui étaient moines 
de profession portaient le froc; el ceux qui 
ne l’étaient pas, se couvraient d’une chape, 
qui était un habit commun aux ecclésiasti- 
ques et aux religieux. Quelques-uns avaient 
des disciples qui demeuraient hors l’enceinte 
de leur’réclusion; nul ne devait être admis 
à l’état de reclus qu'avec la permission de 
l'évêque du diocèse ou de l’abbé du monas+ 
tère qu’il choisissait pour le lieu de sa ré- 
clusion, et s’il n’avail passé auparavant par 
l'épreuve du noviciat. On imprimait sur la 
porte de la cellule le sceau de l'évêque, et si 
le reclus tombait malade, on ôtait ce sceau 
pour l’aller secourir ; mais il ne lui était pas 
permis de quitter sa réclusion. Ainsi ils 
étaient obligés par celte règle à quelque 
chose de plus qu’à ce que le quarante-unième 
canon duconcilein Trulloneles avait obligés. 

Il semble que saint Romuald, fondateur de 
l'ordre des Camaldules, ait renouvelé dans le 
onzième siècle les anciennes laures des moi- 
nes dela Palestine, en faisant vivreses ermites 
dans des cellules séparées les unes des au- 
tres, avec une église au milieu, où ils s’as- 
semblent tous pour les divins offices. Le pre- 
mier qui fonda ces sortes de laures fut saint 
Chariton (7), qui mourut vers l’an 340. La 
première était près de la Mer-Morte, à six 
mille pas de Jérusalem, et fut depuis a pelée 
la laure de Pharan. A en bâtiluneseconde vers 
Jéricho, et une troisième dans le désert de 
Thécua, qui fut ensuite connue sous le nom de 
laure de Seuca (8). La laure que bâtit saint 
Eutymele Grand, dans le cinquième siècle, fut 
fort renommée; elleétait éloignéede quatre ou 
cinq lieues de la ville de Jérusalem. Mais le 
saint abbé n’y voulait point recevoir de jeu- 
nes gens qui n’avaient pointencore de barbe; 
c’est pourquoi saint Sabas et saint Quiriace 
s'étant présentés pour être au nombre de ses 
disciples, il envoya saint Sabas au monas- 
tère de saint Théoctiste, et saint Quiriace à 
celui de saint Gérasime, parce qu'ils n'a: 
vaient point encore de barbe; et à son itni- 
tation saint Sabas ayant bâtila célèbre laure 
qui a porté son nom, il n'y recevait pas non 
plus de jeunes gens, el les envoyait d’abord 
dans d’autres monastères. Ce saint eut plu- 
sieurs disciples qui bâtirent aussi des lau- 
res aux environs du Jourdain. Toutes ces 
laures étaient célèbres par l’exacte disci- 
pline et par la grande austérilé qu'on y 
pratiquait, 

5) Greg. Tur., 1. vi, ©. 39. 

® Ca comme ci-dessus, t. IL, I. Vi Ce 30 

(7) Bulteau, Hist. monast. d'Orient, p. 2892. 

(8) Vic. S. Euth. apud Bolland. Act. SS.20 Jantr 
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Cette vie austère ne contenta pas d'autres 
solitaires (f) qui vivaient dans lemême temps, 
et l'on regardera comme un prodige le grand 
Siméon Stylite qui se consacra le pre- 
mier, et sans en avoir d'exemple, à une pé- 
nitence extraordinaire, étant resté sur une 
colonne pendant quarante-hait ans, exposé 
aux ardeurs du Soleil et aux autres incom- 
modités des saisons (2). La première colonne 
sur laquelle il monta, n'avait que quatre 
coudées de haut, à ce que dit Antoine, 
l'on de ses disciples, qui a écrit sa vie:et 
Théodôret marque qu’elle en avait six; 
mais étant monté successivement sur des 
colonnes de diverses hauteurs, la dernière 
sur laquelle il était lorsqu'il mourut, vers 
l'an 460, et selon d’autres, vers l’an #63, 
avait quarante coudées. On crat que ce 
genre de vie ne pouvait être pratiqué par 
d'autres; il y eut cependant deux autres 
Siméons, un Daniel, un Julien ét quelques 
autres (3) qui terminèrent une sainte vie 
dans uue pénitence pareille à celle du grand 
Siméon qu'ils imitèrent, étant restés plu- 
sieurs années sur des colonnes, et ayant eu 
dés disciples. 

Quant aux ermites de ce temps, on en voit 
un très-grand nombre qui ne sont soumis à 
aucun supérieur, et qui ne suivent d'autre 
règle que celle que leur dictele plus souvent 
le libertinage. Il est vrai qu'il ÿ en a quel- 
ques-uns qui imilent les véritables solitaires 
des premiers siècles, et qui marchent sur 
leurs traces ; mais ces exemples sont rares, 
et on peut comparer les autres aux rhemo- 
botes , aux sarabaïtes el aux girovagues. Il 
vaut mieux ne les pas comprendre dans l’or- 
dré monastique, puisqu'ils en portent indi- 
gnement l’habit , si l’on exceple néanmoins 
ceux qui sont gouvernés par des supérieurs, 
et qui vivent en communauté, auxquels l'on 
peut donnér le nom de cénobites , comme à 
ces anciens solilaires conventuels qui n’a- 
vaient point d'autre règle qué la sage con- 
duite de leurs abbés. 

IT est vraï que ce sentiment n’est pas uni- 
versellement reçu. Ceux qui le combattent 
prétendent que pour être cénobite il ne suf- 
fit pas de vivre en commun, maïs qu'il faut 
aussi que ce soit sous l'autorité d'une règle. 
C'est l'interprétation qu'ils ont donnée à cet 
endroit de là règle de saint Benoît, où il est 
parlé des cénobites : Monachorum primum 
genus cenobitarum, hoc est monasteriale mi- 
lilans Sub regula,vel abbate ; prétendant qu'il 
faut prendre la particule disjonctive pour 
conjouclive. Les autres qui ont interprété la 
règle du même saint ont expliqué plus na- 
lurellement, cet endroit; et prenant Ja parti- 
cule en question pour disjonctive , ou alter- 
native, ont dit que les cenobites sont ceux 
qui vivent sous une règle, où sous un abhé. 
C'est aussi le sentiment de Cassien {#) qui 
élait parfaitement instruit de la vie cénobi- 


(1) Théodoret, Hist. relig., e. 26. 

(2) Vi. S, Simeon. apud Bulland., Act. SS. Vic. PP, 
apud ausieid., P. i7ü et 184. 

(5) Joann. Mosch., Prat. spirit., e. 28, 57 el 38, 

(4) Cassian., coll. 18, cap. 17. 
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tique, et qui nous apprend que ce sont ceux 
qui vivent en communauté, et qui sont gou-— 
vernés par le jugement d’ur supérieur. Il ne 
parle point de règle ; comme remarque le P. 
le Mege dans son explication de la règle de 
saint Benoit, parce qu'il croyait que, pour 
être un solitaire cénobite il suffisait de vivre 
en commun sous l'autorité d'un abbé. Ainsi 
ceux qui sont de sentiment contraire ont ôlé 
à saint Antoine la qualité qui lui est due de 
père et de restaurateur des cénobiles, pour 
la donner à saint Pacôme, qui, à ce qu'ils di- 
sent , est le premier qui ait établi de vérita- 
bles monastères. C'est ce que nous allons 
examiner dans le paragraphe suivant. , 
$ VI.—Que saint Antoine est Le père des ceno- 
bites, et qu'il a établi les premiers monastè- 
res parfaits. | 

Comme, après que les persécutions eurent 
cessé, saint Antoine se vit chef d'un grand 
nombre de solitaires qui se rangèrent sous 
Sa conduite , qu’il les fit vivre en commun, 
et que les monastères qu'il étab'it à Pisper, 
à Nacalon et en d'autres endroits , avaient 
toute une autre forme que ceux des trois pre- 
miérs siècles que nous avons appelés sim- 
piles monastères, quaiqu'ils fussent! néan- 
moins de véritables monastères , on ne peut 
pas refuser à ce saint le titre de père des 
cénobites , qu'on doit lui donner par excel- 
lence , comme on a donné à saint Paul celui 
de premier des ermites, quoiqu il y en aiteu 
avant lui. 

Entre ceux qui n’admettent point de suc- 
cession de moines et de monastères depuis 
Saint Marc jusqu'à saint Antoine , il yen a 
qui on! cru qu'ils ne pouvaient pas refuser 
sans injustice à ce dernier le titre d'inslita- 
teur de la vie cénobitique et de fondateur des 
monastères réglés. Le P. Thomassin (5) a 
reconnu qu'on ne pouvait pas lui disputer 
cette qualité ,; et que -même c'était l’opinion 
la plus commune , lorsque, voulant prouver 
que les monastères de filles étaient aussi am - 
ciens que ceux des hommes, il dit qu'on ne 
doute point que saint Antoine ne soit le père 
et le premier instituteur des monastères ; et 
que sa sœur suivit de bien près son exem- 
ple, s'étant enfermée avec d'autres filles 
dans un monastère dont elle fut supérieure. 

Il y en a néanmoins qui, ne lui attribuant 
que la qualité de premier père des solitaires, 
donnent à saint Pacôme celle d’instituteur 
de la vie cénobitique. M. de Tillemont (6), 
qui est de ce nombre, dit, en parlant de 
saint Antoine, que ce fut vers l'an 305, au 
milieu des fureurs de la persécution de Dio- 
clétien et de Maximien, qu'il commença à 
faire des miracles et à persuader à un grand 
nombre de personnes d'embrasser la vie so- 
litaire ; que ce fut la cause de tant de mo- 
naslères, c'est-à-dire de maisons, ou plutôt 
de cabanes, dont on remplit les montagnes 
pour la demeure des anachorètes qui s'y reli- 


6) Thomass., Disciplin. ecc'és., pant:Elir è. 50, 
n° | 

Obs Tillem., Mém, pour l'Hist. ecclés., & VII, 
P. . 
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rérent, el que quelques-uns de ces monastë- 
res pureut d'abord s'unir ensemble et former 
des espèces de communautés, mais fort peu 
nombreuses. Et en parlant de saint Pacôme 
il dit que le respect que l’Egiise a aujour— 
d'hui pour son nom n'est pas une dévotion 
nouvelle, mais une juste reconnaissance des 
obligations qu'elle lui à, comme au saint 
fondateur d’un grand nombre de monastères 
et à l'illustre père d'une multitude infinie de 
moines, où plutôt comme au premier insti- 
tuteur, non-seulement des congrégations re- 
ligicuses, mais absolument de la vie cénobi- 
lique el des saintes communautés ; et il 
marque que ce pouvait être l’an 325 qu’il 
commença son premier monastère à Tabenne. 

Aiusi, selon M. de Tillermont, les vérila— 
bles monastères, ou plutôt les monastères 
parfaits, ne furent établis par saint Pacôme, 
ou bien commencés, que l'an 325; et les 
monastères que saint Antoine établit en 305 
n'élaient que des cabanes. H faut donc con- 
clure que chaque monastère étant une ca- 
bane, et que quelques-uns de ces monastères 
ayant pu dès lors s’unir ensemble et former 
des espèces de communautés, apparemment 
de cinq, de six, ou de dix personnes au 
plus, c'était cinq ou six personnes, ou dix 
au plus, demeurant en autant de cabanes, 
qui conservaient quelque union entre elles 
él obéissaient au même supérieur. 

C’est; ce me semble, le sens qu’on peut 
donner aux paroles de M. de Tillemont, 
à moins qu'il n’y eût point de supérieurs 
pour ces sortes de communautés, et qu’elles 
ressemblassent à celles dont il fait la descrip- 
tion dans un autre endroit, qui n'étaient que 
de cinq, de six ou de dix personnes au plus, 
où l’on vivait sans aucune fsubordination et 
sans autre discipline que les règles générales 
de la crainte de Dieu, et où on ne se mainte- 
nail ainsi qu'avec beaucoup de peine dans 
la piété. 

Cependant, lorsque saint Antoine voulnt 
se retirer dans sa première solitude, l’an 270, 
auprés du lieu de sa naissance, M. de Tiile- 
mont dit qu'il mit sa sœur dans un mo- 
nastère de vierges, qui est peut-être, dit cèt 
auteur, le plus ancien dont on fasse mention 
dans l'Eglise. Si ce monastère n'était qu’une 
Cabane, el que dans chaque cabane ji! n'y 
avait ordinairement qu’un solitaire, il ne 
pouvait pas y avoir plusieurs vierges en- 
semble qui demeurassent dans cés sortes de 
monastères ; el si c'était, uné communauté 
pareille à celle des ascètes , quelleapparence, 
que saint Antoine eût voulu mettre Sa 
sœur dans un lieu où l’on avait tant de peine 
à se maintenir dans la piélé ! c'était donc 
sans doute un véritable monastère, puisqu'il 
dit que c'est le plus ancien dont it soit fait 
mention dans l'Eglise; par conséquent il ÿ 
en avait de véritables, selon lui, cinquante- 
cinq ans avant que saint Pacôme eût com- 
mencé celui de Tabenne en 325, ou plutôt 
soixante-dix ans auparavant; car nous prou- 

(1) Fleury, Mœurs des chrétiens, p. 168. 


(2) Hise. ecclés., 1. I, p. 418. 
(3) Rusveid,, Vit, Patr., p. 503, 


DISSERTATION PRELIMINAIRE, 


154 


verons par M. de Tillemont même que saint 
Pacôme n’a fondé son premier moñaslère 
qu'après l'an 340. 

Maüais le mot de Parthénon dont se sert 
Saint Athanase, et que M. de Tillemont a cu 
soin de marquer à la marge, né signifie pas 
véritablement ua monastère; mais une de- 
meure de vierges, et M: l'abbé Fleury (1j a 
expliqué ce que c'était que ces demeures de . 
vierges, lorsqu'il dit que dans lés premiers 
siècles de lEglise les vierges consacrées 
à Dieu demeuraient la plupart chez leurs pas 
ren!s ou vivaient en leur particülier deux 
ou trois ensemble, ne sortant que pour aller 
à l'Eglise, où elles avaient leurs places sépas 
rées du reste des femmes. En effet, dans Son 
Histoire ecclésiastique (2) il ne dit pas que 
Saint Antoine mil sa sœur datis un monastèra 
de vierges, mais entre les mains de quelques 
filles chrétiennes de sa connaissance pour 
l’élever avec elles: C’est la manière dont 
Rosveide; M. Arnauld d’Andilly et plusieurs 
autres ont aussi traduit cet eñdroit de saint 
Athanase. 

Il n’y à donc point lieu de douter qua 
saint Antoine n'ait établi de véritables nio- 
nastères parfaits et réglés où l’on vivait en 
commun; puisque, comme dit saint Atha- 
nase (3), les monastères qu'il établit étaient 
remplis de solitaires qui passaient leur vie à 
chanter, à étudier, à jeûner, à prier, à se 
réjouir dans l'espérance des biens à venir, à 
travailler pour pouvoir donner l’äumôêne, 
conservant entre eux l’anion et la charité, 
mangeant aussi en commun, comme noûùs 
le pouvons juger par la complaisance de 
saint Antoine qui, aimant à manger seul, ne 
laissait pas souvent de manger avéc ses 
frères lorsqu'ils l’en priaient, afin de pouvoir, 
avec plus de liberté, leur tenir des discours 
utiles. 

Ce que Rufin rapporte encore d’un des dis. 
ciples de ce saint, nommé Pior, qui; après 
avoir demeuré quelque temps dans son mo- 
nastère (k), arriva de si bonne heure à une 
si grande perfection, que saint Antoine lui 
perinit à l’âge de vingt-cinq ans de demeu- 
rer seul où il voudrait, marque assez qua 
ses autres disciples demeuraient ensemble. 
8 VII.—Que saint Amon a fondé ses monastères 

avant ceux de {saint Pacôme 

Si nous en éroÿons lé P. Papebroch (5) 
dans la vie de saint Pacôme, qu’il a donnée 
comme écrilé par üun disciple même de ce 
saint, quelques-uns de ses disciples ayant 
été voir saint Antoine, il leur dit que lors- 
que la paix avait été rendue à l'Eglise, il n’y 
avait point encore de communautés, et que 
c'était saint Pacôme qui avait procuré un si 
grand bien. C’est sur le témoignage de ce 
disciple de saint Pacôme, auteur de sa via 
(selon le P. Papebroch) que M. de Tilléemont 
semble appuyer le plus son sentiment, que 
saint Pacôme est l’instituteur des Cénobites, 
puisqu'il répète la même chose en plusieurs 
endroits. Mais nous pouvons agir sur Îles 

4) Apud Boll,, 14 Mai. 

Fe pe Tillem., Mém. pour l'Iist, ecclés. 1, VIE, 
p. 407 et 676. 
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mêmes principes de cetauteur et de plusieurs 
modernes qui révoquent en doute beaucoup 
de faits parce que quelques écrivains con- 
temporains n’en ont pas parlé. Ainsi nous 
rejetons le témoignage de cet écrivain de la 
vie de saint Pacôme (1), puisque saint Atha- 
nase, qui a écrit celle de saint Antoine, n’a 
rien dit de la conférence de ce saint avec les 
disciples de saint Pacôme , et qu’au contraire 
il donne assez à connaître que ses propres 
disciples vivaient en commun. Il me semble 
que le silence d’un Père de l'Eglise doit l’em- 
porter sur ce qu'avance un auleur qui a été 
inconnu pendant plusieurs siècles, et qui ne 
paraît au jour que par le moyen du P. Pa- 
pebroch. 

M. de Tillemont avoue que ce qu'il a dit 
de saint Pacôme, à qui il a donné la qualité 
d’instituteur des cénobiles, paraît difficile à 
soutenir, puisque Rufin dit qu’à la mon- 
tagne de Nitrie il y avait cinq mille solitai- 
res divisés en cinquante habitations. Il de- 
meure d'accord que si ces habitations avaient 
été également remplies, il fallait qu’il y eût 
cent personnes dans chaque, et même deux 
cents, puisqu'il n’y avait quelquefois qu’un 
solitaire dans une, et par conséquent que ces 
monastères pouvaient être considérables ; 
mais il ajoute qu’il n’y a pas de preuves 
considérables que saint Amon, qui fut le 
premier qui fonda les monastères de Nitrie, 
se fût retiré sur cette montagne avant l’an 
328, au quel temps le monastère de Tabenne 


était déjà tout formé, ou au moins qu'il y. 


eût déjà formé des monastères. 

Il est néanmoins aisé de prouver par M. 
de Tillemont même que saint Amon s’est re- 
tiré à Nitrie avant l’an 328, et par consé- 
qu’il a pu y avoir fondé des monastères avant 
celui de Tabenne, car il dit qu’il se maria, 
étant âgé de vingt deux ans ; qu’il demeura 
avec sa femme dix-huit ans; qu'il vécut 
dans la solitude vingt-deux ans, et qu’ilmou- 
rut à l’âge de soixante-deux ans, environ 
l’an 340. Et en examinant dans ses notes 
l’année de cette mort, il ne veut pas s’en 
rapporter au Ménologe de Basile qui met 
la retraite de ce saint l’an 313 au plus tard, 
parce que, dit-il, s’il était mort en 335, il 
serait difficile de prouver que le monastère 
de saint Pacôme, fondé l’an 325, eût été le 
plus ancien de tous ; c’est pourquoi il con- 
clut qu’il peut être mort l’an 345. 

Mais nous voulons bien nous en tenir à 
celte année, et il se trouvera que, selon M. 
de Tillemont, saint Amon s’est retiré à Nitrie 
l'an 323, et par conséquent avant l’an 398 ; 
car si, selon lui, il est né l’an 283 et qu'il à 
été marié à l’âge de vingt-deux ans, c'était 
donc l’an 305, ayant demeuré avec sa 
femme l’espace de dix-huit ans; c'était donc 
l'an 323 qu'il s’est retiré à Nitrie, puisque, 
après avoir vécu vingt-deux ans dans la 
solitude, il est mort à l’âge de soixante-deux 
ans ; ce qui doit être arrivé l’an 345. Par 
conséquent il s’est retiré sur la montagne de 
Nitrie avant l’an 328, puisqu'il y était déjà 
dès l’an 323, selon M. de Tillemont même, 

(1) Rosveid., Vit, PP, p. 477. 
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quoiqu'il dise qu'il n’y à point de preuves 
qu'il s’y soil retiré avant l’an 328, et s'étant 
retiré sur cette montagne l’an 323, il peut 
avoir fondé ses monastères avant celui de 
Tabenne. 

Bien loin que saint Pacôme eût formé entiè- 
rement son monastère en 328,et qu'il y eût 
déjà en ce temps-là un grand nombre de re- 
ligieux, comme M.de Tillemont veut Île prou- 
ver, il nous fournit au contraire des preuves 
que celane peut pas être : nous les tirons 
de ce qu'il dit dans l’article troisième de la 
vie de ce saint, que nous rapporlerons ici. 

« Après que Dieu eût ainsi rempli saint 
Pacôme de sa grâce, dit M. de Tillemont, il 
lui fit connaître qu'il le destinait à la ré- 
pandre sur les autres. Vers la montagne où 
il demeurait, il y avait un désertet un vil- 
lage sans habilants, nommé Tabeune. [l y 
allait souvent par ordre de saint Palémon 
pour en rapporter du bois, et il y demeurait 
longtemps en prières, demandant à Dieu 
qu’il le délivrât, lui et tous les autres, des 
ruses de l’ennemi. Un jour, comme il priait 
ainsi à Tabenne, il entendit un ange qui lui 
ordonnait d'y demeurer et d’y bâtir un mo-— 
nastère pour sauver ceux que Dieu lui en- 
verrait, et les échauffer par le feu que Dieu 
avait allumé en lui. Ce fut la première vi- 
sion qu’il eut depuis sa retraite sous saint 
Palémon; et ainsi ce fut avant quesaint 
Athanase fût fait évêque, en l’an 396. 

« I retourna dire à saint Palémon lor- 
dre qu’il avait reçu, et ce saint vieillard en 
fut affligé, parce qu'il aimait Pacôme comme 
son cher enfant et qu'il ne voulait pas aussi 
quitter le lieu de sa deméure ordinaire. Il 
fut néanmoins avec lui jusqu’à Tabenne où 
ils bâtirent une petite maison, et, avant que 
de se séparer, ils se promirent de se visiter 
l'un l’autre chacun une fois par an. Ils l'exé— 
cutèrent jusqu’à la mort de saint Palé- 
mon. Ce saint étant tombé dan$ une grande 
maladie où il fit paraître beaucoup de cou- 
rage à reprendre son abstlinence ordinaire 
que les médecins lui avaient fait quitter d’a- 
bord, saint Pacôme le vint visiter, l’assista 
jusqu’à la mort et lui donna la sépulture. 

« On ne voit pas bien si ce fut avant ou. 
après la mort de saint Palémon que Jean 
frère aîné de saint Pacôme, vint demeurer 
avec lui à Tabenne. Le saint le reçut avec 
d'autant plus de joie que, depuis qu'il était 
revenu de l’armée, il n’avait jamais été chez 
ses proches, el n’en avait jamais apparem- 
ment vu aucun. Il travailla avec son frère à 
étendre son petit monastère pour y recevoir 
ceux que Dieu avait promis de lui envoyer. 
Mais comme il l’éteudait plus que Jean ne 
voulait, celui-ci l'en reprit avec une aigreur 
que le saint souffrit sans rien dire, mais non 
pas sans quelque émotion, d’où il prit occa- 
sion de s’humilier extrêmement. Il continua 
depuis à vivre avec son frère dans une dou- 
ceur el une humilité admirables, le suppor- 
tant avec palience, jusqu'à ce que Dieu le 
tirât du monde peu de temps après. 

« On parle ensuite de divers combats 
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que Pacôme eut à soutenir contre les dé: 
ions qui lui apparaissaient sous loutes 
sortes de figures ; mais on ne marque pas 
précisément à queltemps cela se rapporte. IE 
fut soutenu dans ces combats par un ancien 
solitaire nommé Hiéracapollon, qui,regar- 
daitnéanmoins déjà le saint comme le modèle, 
et de Jui, et des autres solitaires de ce quar- 
tier-là. Cesolitaire vint souvent depuis visiter 
saint Pacôme, etileut enfin la consolation 
de mourir heureusement entre ses bras. 


x La Vie du saint marque après cela di- 
vers miracles que Dieu accordait à la pureté 
de son cœur avant même, dit-elle, qu’il eût 
acquis la plénitude de la science. Elle ajoute 
qu'il demanda à Dieu de se pouvoir pas- 
ser tout à fait de sommeil pour étre en état 
de combattre sans cesse contre le démon, et 
qu'il jouit assez longtemps de celle grâce 
qui à été remarquée par les auteurs des Vies 
des Pères. Il passa en une occasion quarante 
jours sans dormir. Durant quinze ans, il ne 
dormit que sur un banc, sans s'appuyer 
méme contre la muraille. 


« Ce fut après cela qu’étant entré dans 
uuc île du Nil, près de Tabenne, avec d’au- 
tres solitaires des environs, et s’y étant mis 
en prières pour demander à Dieu de con- 
vaître sa volonté, un ange s’apparut à lui 
et lui dit par trois fois: « La volonté de Dieu 
est que vous serviez les hommes pour les 
réconcilier avec lui;» après quoi il disparut. 
* Pacôme ne doutant donc plus de ce que Dieu 
demandait de lui, commença à recevoir ceux 
qui se présentaient à lui pour embrasser l’é- 
lat monastique , et, après les avoir exami- 
nés, il leur donnait l’habit de moine. Tant 
qu’ils furent en petit nombre, il se chargea 
de tous les soins de la maison, afin qu'ils 
ne pensassent qu’à leur avancement spiri- 
tuel, mais ils se trouvèrent bientôl monter 
jusqu'à cent. Son monastère était formé 
dès devant la mort de Constantin, et même 
dès les premières années de l’épiscopat de 
saint Athanase, c’est-à-dire au plus tard avant 
l'an 333. Saint Théodore, qui ne se relira à 
abenne que lorsque ce monastère était 
déjà rempli d'un grand nombre de religieux 
et que leur réputation était répandue assez 
loin de là, y vint apparemment dès l’an 328 ; 
ainsi il semble qu'on peut meltre le com- 
mencement du monastère vers l’an 325 au- 
quel saint Pacôme pouvait avoir 33 ans 
d'âge et onze de retraite. » 


11 paraît visiblement par tout ce discours, 
que le monastère de saint Pacôme n'était 
pas tout formé en 328. Il peut bien avoir été 
commencé en 325, puisque ce fut à peu près 
dans ce temps-là que ce saint eut la pre- 
mière vision de l’ange qui lui commanda de 
bâtir un monastère à Tabenne. Mais quel 

ouvait être ce monastère que saint Pacôme 
bâtit d’abord? une cellule, sans doute, ou 
une cabane faite de branches d’arbres et de 
roseaux ; Car il n’y à pas d'apparence que 
saint Palémon qui l’aida à ce travail, et qui 

(1) Observal. sur la lettre de Philon, de la vie cont., 
part, u, $ 5, p. 109. 
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était un vieillard fort caduc, füt en état de 
porter de gros matériaux. 

Comme en se quittant ils promirent de se 
visiter chacun une fois l’année, et qu’ils exé- 
cutèrent ponctuellement leur promesse jus- 
qu'à la mort de saint Palémon, il y a bien de 
l’apparence que saint Palémon vécut encore 
quelques années après. Comme on ne nous 
dit point si ce fut devant ou après la mort 
de saint Palémon que le frère de saint Pa- 
côme le vint trouver à Tabenne pour de- 
meurer avec lui, nous pouvons croire que ce 
fut après ia mort de saint Palémon. Il n’y a 
point de doute que saint Pacôme ne demeu- 
rât encore seul après la mort de son frère 
puisque dans les combats qu'il eut à soute- 
nir contre les démons, ce solitaire Hiéra- 
capollon le venait encourager. Croirons- 
nous que toutcela ne s’est fait que dans 
l'espace de trois ans, depuis l’an 3925 jus- 
qu’en 325, auquel temps on nous veut per- 
suader que saint Théodore vint à Tabenne 
pour y demeurer, et que le monastère de 
saint Pacôme était déjà rempli d’un grand 
nombre de religieux? Comment cela se peut-il 
accorder avec ce qui est dit dans la vie de 
saint Pacôme, que durant quinze ansilne dor- 
mait que sur un banc, sans s’appuyer con- 
tre la muraille, et que ce fut après cela que 
l'ange lui étant encore apparu et lui ayant 
dit par trois fois que la volonté de Dieu était 
qu’il servit les hommes pour les réconcilier 
avec lui, il reçut pour lors dans son monas- 
tère ceux qui se présentaient à lui? Ce fut 
donc après l’an 340 que cela arriva, et non 
pas l’an 328, puisque saint Pacôme s'était 
retiré à Tabenne en 325, et peut-être même 
après 

C'est ainsi sans doute que M. Bulteau a 
compté lorsqu'il dit que l’on peut mettre 
l’établissement du monastère de Tabenne 
par saint Pacôme, entre les années 340 et 
390, el quoique ce monastère eût été com- 
mencé en 325, on ne le pouvait pas appeler 
un monastère réglé et où l’on pratiquait les 
exercices de la vie monastique, puisque per- 
sonne n’y demeurait. Mais quand l’on ne 
voudrait compler ces quinze années de 
grandes auslérilés de saint Pacôme que de- 
puis sa retraile, qui fut en 314 (ce qui n’est 
pas vraisemblable), il se trouverait qu’il 
n'aurait commencé à recevoir du monde 
dans son monastère qu'après l’an 329, et non 
pas l’an 328, comme dit M. de Tillemont. 
Ainsi saint Amon s'étant retiré à Nitrie 
en 323, il a pu avoir des disciples et avoir 
fondé des monastères considérables, avant 
ceux de saint Pacôme. Le P. de Montfau- 
con (1) prélend même qu'il y avait déjà des 
monastères sur le mont de Nitrie, lorsque 
saint Amon s’y retira, et qu’il augmenta 
seulement ceux qui y étaient et qui n’é- 
taient autres que ceux des Thérapeutes qui 
avaient les premiers habité cette montagne. 

Le P. Papebroch ne veut point non plus 
admettre de monastères avant saint Pacôme. 
Il semblait que dans ses Ephémérides (2) des 

(2) Apud Bolland., t. 4 maii, p. 19, col. 1. Ephe- 
merid. Moscou, 
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Moscovites, au vingt-deuxième avril, il avait 


inême prétendu que la vie monastique n’é- - 


tait qu'une nouveauté du commencement 
du quatrième siècle, puisqu'il le témoigne 
assez par ces paroles : Nolumus credere mo- 
nachatus initia Diocleliani œtate vetustiora ; 


vt le P. Sébastien de Saint-Paul {1}, ex-pro-! 
vincial des Carmes de Flandre, avait raison 
de l’accuser de n’avoir point voulu admettre 


la vie monastique avant l’an 300. Mais 
dans la réponse que le P. Papebroch fait au 
P. Paul de Saint-Sébastien (2), il rapportela 
conférence de saint Antoine avec les disci- 


ples de saint Pacôme dont nous avons ci- . 
devant parlé,et dil que c’est ce qui luia : 


donné occasion de mettre le troisième pa- 
ragraphe qui se trouve au commencement 
de la vie de saint Pacôme : Cœnobialis vitæ 
seu perfeciioris monastiicæ inilium et exem- 
plum, an a sancto Pacomio acceptum (3)? et 
qu'ayant répondu affirmativement, c'est une 
preuve qu’il n’a entendu parler que de la vie 
cénobitique dont saint Pacôme est l’auteur, 
qui à aussi fondé les premiers monastères, 
n'y ,en ayant point eu avant lui, soit en 
Egypte, soit en aucun autre lieu : Apparet 
enim quæstionem mihi esse et semper fuisse , 
de cænobitica seu monastica perfectiori, ad 
quam existimo non pervenisse ulla monaste- 
ria, vel in Ægyplo, vel alibi, ante Paco- 
mium. 

Comme on croirait peut-être que le P. Pa- 
pebroch, par la vie cénobitique parfaite, n’a 
entendu parler que de plusieurs monastères 
unis ensemble sous un chef, il s'explique 

lus bas en disant qu'il prétend non-seu- 
ement parler de ceux-là, mais encore 
des monastères particuliers où plusieurs 
religieux demeuraient ensemble. (C’est tou- 
jours en répondant au P. Sébastien) : Ut 
ut est : Apparel falso me accusari, quasi ne- 
gem monachalum incepisse ante annum 300, 
cum tam manifeste declarem me agere de per- 
fecto, id est cænobitico monachatu, et quidem 
tali quinon solum mullos in unum collige- 
bat monasterium, sed uni monasterio ejusque 
abbati plurima alia subjiciebat tanquam capiti; 
quemadmodum nunc fit in religiosis ordini- 


bus; est enim hæc regiminis forma proculdubio 


optima et perfectissima. HNititur paterni- 
tas tua contrarium probare ex sanctis Pa- 
tribus; sed hi omnes intelligi possunt de solis 
tariis simplicibus loqui, eorumque cellas ap- 
pellari monasteria. 

Il n’y avait donc point, selon le P. Pape- 
broch, de monastères avant saint Pacôme. 
Cependant le P. Sébastien, pour prouver 
l'antiquité de la vie monastique, lui apporte 
pour exemple le martyre de sept moines ar- 
rivé sous l’Empire de Maximin dontilest fait 
wention dans le Martyrologe romain au dix- 
neuvième octobre. Le P. Papebroch lui ré- 
pond que cet exemple n’est pas valable 
pour prouver l’antiquité de la vie monasti- 
que, puisqu'ils ont souffert sous l'empire de 
Maximin qui commença à régner en Egypte 


(4) Sebastian. a S. Paul. Exki6. error. 
(2) Daniel Papebrochii 
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l'an 310, suqueltempsil reconnaît qu’ily avait 
des monastères : Et Maæiminus iste primum 
cœpit anno 319 in Ægypto regnare, quando 
islic fuisse cænobia agnosce, le mot de cæno- 
bium, dont il se sert, ne peut s'entendre que 
d’un monastère où l’on vivait en commun, 
suivant ce que dit Cassien : Cœnobium ap- 
pellari non potest, nisi ubi plurimorum coha- 
bilantium degil unita communio (4). Recon- 


_ naître des monastères en 310, et n'en vou- 
loir point admettre avant ceux de saint 


Pacôme, qui ne se retira que l’an 31%, et qui 
ne fonda son premier monastère qu'après 
l'an 340 ou au plus (ôt qu'après l’an 329, cela 
demandait, ce me semble, quelque éclaircis- 
sement. ; 
{ _« On pourrait dire qu'il a donné l'éclair- 
‘cissement que l’on demande dans le même 
article de sa réponse au P. Sébastien de 
Saint-Paul, lorsqu'il dit que les anciens et 
les modernes ont pris indifféremment le 
nom de moines, et donné celui de monastères 
à leurs demeures, de même que l’on donne 
présentement le nom de celle ou de cellule 
à la demeure d’un seul ermite ou à la cham- 
bre d’un seul religieux qui vit régulière- 
ment dans un cloîire. {l aioute que vers le 
milieu des siècles, le nom de cellules ou 
celles était aussi donné à des monastères, ce 
qui a fait que quelques Français et quelques 
Italiens ont ainsi appelé des abbayes et des 
prieurés, comme ceux de Celle-Neuve, Celle: 
Dieu, Vaux-Celle, et celle de Saint-Ghilin. 
Pourquoi donc, dit-il encore au P. Sébastien, 
si je distingue ainsi les monastères, selon 
les différents temps, voulez-vous que je sois 
plus ridicule que celui qui voudrait excuser 
(comme quelques-uns des vôtres ont fait 
en ma présence) ce nombre excessif de mo 
nastères de carmes dont il est parlé dans 
votre Eglise de Louvain, où l'on dit qu'O- 
mar, chef des Sarrasins, ordonna à un pe. 
tit nombre de monastères, qui étaient les 
restes de sept mille, de porter des habits 
barrés? Que l’on prenne, ajoute-t-il, le mot 
de cæœnobium pour un monastère, et le mot 
de monastère pour une cellule, on ne peut 
entendre par là, sinon que les religieux qui 
changèrent d’habit étaient ce qui restait du 
nombre de sept mille dont Omar avait dé- 
truit les monastères, et qu'il en avait fait 
mourir plusieurs. » 

Mais, bien loin que cet éclaircissement 
puisse satisfaire, on en tirera au contraire 
celle conséquence, que le P. Papebroch, di- 
sant que pour parler d'un monastère il s’est 
servi de ces mots, monasterium, cella et c@- 
nobium, selon les différents temps auxquels 
on les appelaitainsi, et ayant donné, dans 
sa réponse au P. Sébastien, le nom de ce- 
nobia aux monastères qui étaient du temps 
de l'empereur Maximin, c'est-à-dire vers 
l'an 310, il a prétendu en cet endroit que la 
vie cénobilique était déjà établie dès ce 
temps-là, puisque par les cénobites l’on ne 
peut entendre que les religieux qui vivaient 


(5) 1bid. Resp. ad P. Sebast.aS. Paulo, art.1à,. 129, 
(&) Gassian., col. 48, c. 10, 
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en commun, et que le mot de cënobite vient 
de celui de cænobium, qui ne peut signifier 
autre chose qu’une communauté de plusieurs 
personnes qui vivent ensemble, suivant 
l'explication qu’en a donnée Cassien, comme 
nous avons déjà dit, auquel on doil ajouter 
d'autant plus de foi, qu’il avait été visiter 
les monastères d'Egypte et de la Thébaïde 
l'an 394; qu'il savait bien la différence qu'il 
y avait entre les monastères où lon vivait 
en commun, et ceux où il n’y avait qu’un 
seul solitaire, ét le nom qu’on leur don- 
nail; qu’il assure même, comme nous avons 
aussi remarqué dans un autre endroit, que 
* Jes cénobites avaient commencé avant saint 
Paul Ermite et avant saint Artoine, par con- 
séquent avant saint Pacôme, ce qu’il pouvail 
avoir appris de leurs disciples qui étaient en- 
core vivants. On a doncsujét de s'étonner de 
ec que le P. Papebroch ayant prétendu avoir 
eu raison de faire cette demande :Cænobialis 
vilæ seu perfectioris monasticæ inilium cé 
exemplum an a sancto Pacomio acceptum? et 
d’avoir répondu affirmativement que saint 
Pacôme a été l’auteur de la vie cénobitique 
et le fondateur des premiers monastères, et 
qu’il n'yen a point eu avant lui, soit en 
Égypte, soit en aucun autre lieu, il ait 
donné ensuite le nom de cænobia aux mo- 
nastères qui étaient déjà fondés dès l'an 310, 
c’est-à-dire près de vingt ou trente ans avant 
que saint Pacôme eût fondé son premier mo- 
nastère ; el il sera toujours vrai de dire que 
s'étant servi du mot cœnobia, il reconnais- 
sait des monastères parfaits dès l’an 310, 
quoiqu'il tâche de prouver le contraire en 
lusieurs endroits, 

A Dieu ne plaise que je veuille accuser 
le P. Papebroch d’avoir avancé des faits qui 
se contredisent, aussi bien que le P. Thomas- 
sin et M. de Tillemont. Si je combats leur 
sentiment touchant l’origine de la vie mo- 
-nastique et des monastères, je ne le fais 
point par un esprit de critique, j'ai trop de 
respect pour leurs personnes et trop d’es— 
time et de vénération pour ces excellents 
ouvrages qu'ils nous ont donnés, qui sont 
d’une si grande utilité au public, et des mo- 
puments éternels à la postérité de leur pro- 
fonde érudition. S'il s'y rencontre quelques 
matières qui maient pas été trailées avec 
toute l'exactitude possible, ce sont des fau- 
tes légères qu'on doit pardonner à ces 
grands hommes, dont les ouvrages sont 
d’une trop vaste étendue .pour ne S'y être 
pas glissé quelques fautes. 
$ VILL — Que suinte Synclétique a fondé les 

premiers monastères de filles. 

Tous les écrivains ne demeurent pas d’ac- 
cord que sainte Synclétique ait fondé les pre- 
miers monastères de filles. Les uns le croient 
certainement, les autres en doulent, quel- 
ques-uns le nient, et toutes ces différentes 
opinions roulent sur celle que l’on doit avoir 

(4) Herman, Vie de saint Athanase, 1. Il, p. 038. 

(2) De Lillem., Mém. pour l'Hist. ecclés., t. YHI, 


. TA. 
L (3) Arnauld d’And., Vies des PP., 1. Al. 
(4) Baron., Annot, in Martyr. Rom. 5 Jan. 
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de l’auteur de la vie de cette sainte. Nicé- 
phore Caliste à étéle premier qui l’a attribuée 
à saint Athanase (1), étant autorisé de quel- 
ques manuscrits qui portent son nom; ?i 
celte opinion, selon M. Herman et M. de 
Tillemont (2), a éléembrassée comme cer- 
taine par des personnes les plus habiles et 
les plus judicieuses de notre siècle (3), qui 
pour ce sujet ont appelé cette sainte la mère 
des religieuses et la première fondatrice 
des monastères de filles, comme saint An- 
toine a fondé les premiers monastères par- 
faits de solitaires. 

Ils ont sans doute prétendu mettre de ce 
nombre M. Arnauld d’Andilly, qui dans sa 
préface de la Vie de cette sainte, qu’il a tra- 
duite en notre langue, dit aussi, en suivant 
l’opinion de Nicéphore, qu'il n’y a point de 
vierge, après celles qui ont été honorées de 
lacouronve du martyre, plus illustre, ni 
plus fameuse qu’elle, parce que Dieu s’en 
est servi pour fonder les premiers monastè= 
res de filles, comme de saint Antoine pour 
fonder les premiers monastères de solitaires, 
et l’a rendue la mère desreligieuses, comme 
ce saint,le père des religieux ; qu’enfin, Dieu 
a permis que ces deux saints, qui devaient 
servir d'exemple aux personnes consacrées 
à Dieu par la profession monastique, eus- 
sent pour écrivain de leur vie le grand saint 
Athanase, et il ajoute qu’il se trouve un ma- 
nuscrit dans la bibliothèque de l’Escurial 
traduit par Colville Ecossais, qui est inda- 
bitablement la vraie Vie originale de cette 
sainte, écrile par saint Athanase. Le cardi- 
nal Baronius (#) a aussi suivi cette opinion, 
et a seulement regretté la perte de cet ori- 
ginal dont il n’avait point de connaissance : 
Boillandus (5) a été de même avis. M. Cote- 
lier (6) a jugé que cet ouvrage n'avait rien 
d'indigne de la piété et de la doctrine de ce 
saint. M. Herman (7) n’a point fait difficulté 
de Jereconnaître pour l’auteur de cette Vie, 
et le P. Alexandre dit que c’est le sentiment 
des savants: 

Cependant il se trouve d’autres manu- 
scrits, ou sans nom d'auteurs, ou sous celui 
d’un Polycarpe ascèle, ousous celuid’Arsène 
de Pegades (8). C’est ce qui fait que quel- 
ques écrivains en ont tiré des conséquences, 
pour prouver que cette Vie n’était point da 
saint Athanase, ou du moins ils en ont 
douté. Ila semblé aux uns que celte his= 
toire n’était pas aussi naturelle que celle da 
saint Antoine, el que ne contenant pas as- 
sez de faits historiques, elle ne pouvait ap- 
partenir à saint Athanase. Les autres ont 
cru qu’on ne devait pas le reconnaître pour 
l’auteur de cette Vie, à cause que les com- 
paraisons y étaient beaucoup plus fréquen- 
tes. que dans les autres ouvrages de ce saint: 
et enfin il y en a qui se sont imaginés qua 
ces comparaisons étaient trop puériles, et 
par conséquent qu’elles ne convenaient pas 


(5) Bolland., 5 Jan. 7 

(6) Cotel., Monum. ecel. Græc., t. 1, p.154. 

(7) Herm., Vie de S. Athan., t. IL, p. 592. 

(8) Natal. Alexand., Hist. eccl., SXCUl, 4, €. 6, 
arts 8° 
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à ce Père de l'Eglise, mais plutôt à un moine. 
M. de Tillemont à de la peine ‘à se résou- 
dre en faveur de qui il doit opiner. Il ne veut 
pas avouer qu’elle soit de saint Athanase, il 
ne le nie pas non plus absolument, mais il dit 
qu’il ya sujet decroire qu’elle n’est pas desaint 
Athanase, à cause que le style est différent 
du sien : c’est pourquoi dans le dénombre- 
ment qu'il a fait des ouvrages de ce saint, 
il l’a placée, non pas entre les ouvrages sup- 
posés, mais entre les douteux et contestés. 

Mais ne pourrait-on pas répondre à cet 
illustre historien ce qu’il dit à ceux qui ont 
eu la même opinion que lui touchant l’au- 
teur de celte Vie, à cause qu'il leur a semblé 
que l’histoire n’en était pas aussi naturelle 
que celle de saint Antoine, et qu'elle ne 
contient pas assez de faits historiques. Car 
il leur a répondu que ce n’était pas une rai- 
son pour croire qu’elle ne fût pas de saint 
Athanase. Erasme avant aussi douté que le 
traité de Ja virginité qu'on attribue à ce saint 
fût de lui, à cause que le style lui a paru 
assez bas, M. de Tillemont à répondu que 
celle raison n’était pas considérable. On 
pourrait doncdire avec raison la même chose 
à M: de Tillemont et à tous ceux qui reiet- 
tent des ouvrages sur la différence du style. 
C’est ce que M. l'abbé Fleury (1) appelle un 
éxcès de critique. C’est vouloir tout savoir, 
dit-il, et vouloir tout deviner. Pourquoi ne 
veut-on pas que ce qui arrive tous les jours 
dans la plupart des écrivains de ce temps, 
dont le style n’est pas toujours égal, ne soit 
arrivé dans ceux des premiers siècles ? et 
ne voyoüs-nous pas tous les jours que les 
discours des plus habiles orateurs, soit de la 
chaire ou du barreau, ne sont pas toujours 
également fleuris et élégants. 

M. Du Pin est celui qui à trouvé dans la 
Vie de sainte Synclétique des comparaisons 
qui lui ont scmblé puériles et qui convien- 
nent mieux à un moine qu'à saint Athanase; 
c'est ce qu’on lisait dans la première édition 
du quatrième siècle de sa Bibliothèque des 
auteurs ecclésiastiques qu’il donna en 1687, 
et on était surpris de ce que dans la seconde 
édition qui parut en 1689, il y avait encore 
laissé ce qu'il avait dit dans la première, de 
cès comparaisons puériles qui convenaient 
mieux à un moine qu’à saint Athanase. Il 
semblait que cela dût être retranché pour 
rendre cette seconde édition plus correcte; 
mais il l’&a fait enfin dans la troisième qu’il 
a donnée cü 1709, et il a bien vu que c’é- 
tait faire injure à tant d’illustres écrivains, 
qui ont composé dans la solitude du cloître 
de si beaux ouvrages qui ont mérité à quel- 
ques-uns avec justice le titre de Père et de 
Docteur de l'Eglise. Il y en a même qui ont 
prétendu que saint Athanase a été lui-même 
ascète, c’est-à-dire moine et même disciple 
de saint Antoine. C’est le sentiment de Ba 
ronius (2) et des Bénédictins de la congréga- 


tion de Saint-Maur, qui assurent que dans 


(1) Fleury, préf. du t. IL de l'Hist, ecci, 
É Baron., ad ann. 311, $ 63. 
5) Athan,, Opera, edit. PP, Bened., 1. I, part. 2, 
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toutes les anciennes éditions et les manu- 
scrits de la traduction d'Evagre, on lit ces 
paroles de saint Athanase (3) dans la Vie de 
saint Antoine : Frequenter eum visitavi, et 
quæ ab eo didici, qui ad præbendam ei aquam, 
non paululum temporis cum eo feci, elc. 
Si M. Du Pin, pour prouver que la Vie 
de saint Antoine est véritablement de saint 
‘Athanase, dit qu’il a proportionné son style 
dans cette Vie, el à la matière, et à la capa- 
cité des moines pour qui il lécrivait, y a-t-il 
plus d’inconvénient de dire la même chose 
à l’égard de la Vie de sainte Synclétique ; 
puisqu'il l’écrivait pour des filles qui avaient 
moins de capacité que des hommes? et s’il 
avoue qu’il y aun manuscrit qui porte le 
nom de saint Athanase, Nicéphore n’a-t-il 
pas pu avec raison lui attribuer cette Vie, et 
doit-on conclure qu’elle n’est pas de lui, 
parce que personne n’en a ‘parlé avant 
Nicéphore, comme prétend encoreM. Du Pin? 
M. de Tillemont n’a pas voulu, selon les 
apparences, appuyer les preuves de M. Du 
Pin, puisqu'il ne le cite pas, se contentant 
de marquer Oudin, les continuatcurs de 
Bollandus, ct les Bénédictins, qui ont douté 
ou nié absolument que cette Vie fût de 
saint Athanase ; et comme il y a beaucoup 
plus d'auteurs pour l’affirmative, je crois 
qu’on peut d’autant plus embrasser leur 
sentiment, que selon M. Herman et M. 
de Tillemont, comme nous ayons dit, ce 
sont des personnes les plus habiles et les 
plus judicieuses de notre siècle, et je ne crois 
pas que M. Baillet ait voulu leur refuser la 
qualité de savants, quoique dans ses Vies 
dessaintsilaitdit que lessavantsne croyaient 
pas que celle de sainte Synclétique eût été 
écrite par saint Athanase. Il a mieux aimé 
cependant opiner pour ceux qui font cesaint, 
auteur de cette Vie (k), en disant qu’elle 
était née dans le siècle où Dieu fit paraître 
saint Antoine, afin que les deux sexes eus- 
sent chacun leur modèle à suivre dans le re- 
noncement que l’on doit faire au monde. Car 
quoiqu'il dise que c’est sans aucune certi- 
tude qu’il a avancé que sainte Synclétique 
élait née dans ce temps-là, et que cette opi- 
nion n’est appuyée que sur le sentiment de 
ceux qui ont fait saint Athanase auteur de 
sa Vie, il est certain qu'il a préféré cette opi- 
nion à celle des savants dont il a voulu par- 
ler, et il devait nous dire ce qu’ils pensaient 
du temps où elle a vécu. Mais que ce soit saint 
Athanase, ou Polycarpe, ou Arsène, ou quel- 
ques autres quiaïentécrit sa Vie, M. Herman 
mettant sa mort à la fin du troisième siècle, 
le cardinal Baronius l’an 310, M. Builteau 
l'an 358, M. de Tillemont disant qÜ'on ne 
doit pas la mettre beaucoup plus tard que 
l’an 365, et tous les auteurs demeurant 
d'accord qu’elle a vécu quatre-vingt-quatre 
ans ou environ, et qu’elle s’est retirée fort 
jeune dans la solitude , il sera toujours vrai 


de dire qu’elle vivait au temps de saint An- 


p. 794. 
(4) Baïllet, Vie des SS, Januar. 
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toine, et qu’elle a pu fonder les premiers 
monastères de filles, comme saint Antoine 
a fondé les premiers monastères parfaits de 
solitaires. 

M. Bulteau {1) prétend que c’est sainte 
Basilisse qui a formé la première ;commu- 
nauté de filles ; mais les circonstances de la 
Vic de cette sainte paraissent bien apocry- 
phes, et on à de la peine à croire ce que dit 
M. Bulteau, que l'orage de la persécution 
de Dioclétien s'étant élevé dans l'Eglise, 
sainte Basilisseet saint Julien, son mari, of- 
frirent d’ardentes prières à Dieu pour le sa- 
Jut de ceux qu’ils avaient convertis; que 
Dieu exauça sainte Basilisse en la retirant 
du monde, après avoir accordé la même 
grâce à vrès de mille religieuses qu’elle avait 
formées à la vertu ; que saint Julien lui 
survécut ; qu’il répandit son sang pour la 
foi dans la méme persécution, et qu’il était 
père de dix mille religieux. Il n’y a pas d’ap- 

arence qu'ayant que la paix eût été rendue 
à l'Eglise, il y ait eu un si grand nombre de 
religieux sous la conduite de saint Julien ; 
et ce qui regarde sainte Basilisse aurait élé 
plus croyable, si les mille vierges ou reli- 
gieuses, dont elle était la supérieure, avaient 
plutôt souffert le martyre que d’être mortes 
toutes avant sainte Basilisse, et cela pres- 
que dans le même temps. 


$& 1X.-— Du grand progrès de l'état monasti- 
que, ant en Orient qu'en Occident. 

Comme la Vie de saint Posthume, qui se 
trouve parmi celles des Pères du désert, est 
regardée par de savants critiques comme 
fausse et supposée, je ne m’arrête pas aussi 
à ce que dit l’auteur de cette Vie, que saint 
Macaire avait le soin et la conduite de cin- 
quante mille moines que saint Antoine lui 
avait laissés en mourant. Je veux même 
croire qu’il s’est glissé quelque erreur dans 
le texte de la préface que saint Jérôme a mise 
à la tête de la Règle de saint Pacôme (2) 

wil a traduite, où il dit que les disciples 
e ce saint s’assemblaient tous les ans à 
areil nombre, pour célébrer les fêtes de la 
oi et de la Résurrection de Notre-Sei- 
gneur; etil se peut faire que Pallade ne 
se soit point trompée, lorsqu'il n’a mis que 
sept mille moines de cet ordre. Mais au moins 
faut-il avouer qu'après la mort de saint An- 
toine et de saint Pacôme, le nombre des 
moines et des solitaires était infini, puisque 
Rufin (3), qui fit le voyage d'Orient en 373, 
c'est-à-dire environ dix-Sept ans après la 
mort de saint Antoine, nous assure, comme 
témoin oculaire, qu'il y avait presque au- 
tant de moines dans les déserts, que d’ha- 
bitants dans les villes; que dans celle 
d'Oxirinque, il y avait plus de monastères 
que de maisons; qu'à toutes les heures du 
pe et de la nuiton y faisait retentir Îles 
ouanges de Dieu, et qu’il avait appris de 
l'évêque de ce lieu qu’il y avait vingt mille 
vierges consacrées à Dieu, et dix mille re- 


(1) Bulteau, Hist. monast. d'Orient, p. 69. 
YU PP, apud Rosv., p. 235, 
) Ruf., Vis, Paur. apud Rosv., p. 459. 
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ligieux ; il assure avoir encore vu le prêtre 
Sérapion, père de plusieurs monastères et 
supérieur d'environ dix mille religieux. 

Mais il est bon de faire connaître qui 
étaient les illustres capitaines qui condui- 
sirent dans le désert et dans les villes tant 
de saintes colonies, après que la paix eut 
été rendue à l'Eglise. Nous avons déjà dit 
que saint Antoine établit les premiers mo- 
nastères réglés et parfaits dans la basse 
Thébaïde, saint Amon sur le mont de Nitrie, 
et saint Pacôme dans la haute Thébaïde. Le 
désert de Scétis fut aussi fort célèbre par la 
multitude des saints qui y ont demeuré et 
qui suivirent saint Macaire l’Egyptien (4) 
comme leur chef. Saint Hilarion (5), qui 
avait été de même que saint Macaire, dis= 
ciple de saint Antoine , se retira dans la Pa- 
lestine, où ses miracles continuels et l’éclat 
de ses vertus firent qu’en peu de temps un 
grand nombre de personnes se rangea sous 
sa conduite. La Syrie a eu l'avantage d’être 
habitée par de saints religieux sous la con: 
duite d’Aonès (6), qui donnèrent aux habi- 
lants qui étaient idolâtres la connaissance 
du vrai Dieu. Elle a encore prodait un illus- 
tre écrivain qui nous a appris les Vies ad- 
mirables de ces saints solitaires, et leurs 
principaux exercices qu’il avait lui-même 
pratiqués dans un monastère dont il fut tiré 
malgré lui, pour monter sur le siége épisco- 
pal de Cyr; c’estle savant Théodoret, qui, 
quoique élevé à cette dignité, ne diminua 
rien de ces saintes pratiques. La montagne 
de Sinaï, si célèbre par la demeure de saint 
Jean Clymaque et de saint Nil, fut aussi ha- 
bitée par de saints moines dès le quatrième 
siècle; de même que la Perse, où plusieurs 
solitaires, suivant les traces du sang des 
autres chrétiens qui le répandaient généreu- 
sement pour la foi de Jésus-Christ, cou- 
raient avec la même générosité au martyre. 
Saint Grégoire, apôtre d'Arménie, introdui-— 
sit aussi la vie monastique dans ce pays-là. 
Enfin il n’y eut presque point de province 
en Orient où elle ne fût établie. 

Mais son plus grand accroissement fut 
lorsque saint Basile l’eut introduite dans le 
Pont et la Cappadoce, vers l’an 363; qu’il 
l’eut réduite à un état certain et uniforme; 
qu’il eut réuni les solitaires et les cénobites 
ensemble; qu'il lui eut donné sa dernière 
perfection, en obligeant ses religieux à s’y 
engager par des vœux solennels ; et qu’il 
leur eut écrit des règles qui furent trouvées 
si saintes ct si salutaires, comme n'étant 
qu’un abrégé de la morale de l'Evangile ; 
que dans la suite la plus grande partie des 
disciples de saint Antoine, de saint Pacôme, 
de saint Macaire, et des autres anciens Pères 
des déserts, s’y sont soumis, ce qui lui à 
fait donner le nom de patriarche des moines 
d'Orient; car il y a plusieurs siècles que sa 
règle a prévalu sur toutes les autres en 
Orient; et quoique les Maronites, les Armé- 
niens en partie, les Jacobiles, les Coptes el 


(4) Cass., col. 15, I. 111. M 
(3) Hieron., in Vit. Patrum apud Rosv., p. 75, 
(6) Sozom., I. vi, c. 32 et 55. 
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les Nestoriens se disent de l'ordre de saint 
Antoine, ils ne suivent néanmoins ni la rè- 
gle que nous avons dans le Code des règles 
sous le nom de saint Antoine, ni aucune 
des anciennes règles des Pères d'Orient, et 
ils n’ont seulement que certaines pratiques 
pour les monastères de chaque secte. Mais 
généralement tous les Grecs, les Nesloriens, 
les Melchites, les Géorgiens, les Mingreliens 
et la plus grande parlie des Arméniens sui- 
vent la règle de saint Basile. 

La profession monastique ne fit pas de 
moindres progrès en Occident, où les trou- 
bles excités dans l’Eglise par la fureur des 
Ariens la firent passer d'Orient; car saint 
Athanase, évêque d'Alexandrie, s'étant re- 
tiré à Rome vers l’an 339, avec plusieurs 
prêtres et deux moines d'Egypte, il fit con- 
naître aux personnes de piété la vie de saint 
Antoine, qui demeurait alors dans son dé- 
sert de la Thébaïde, et il y eut plusieurs 
personnes qui voulurent embrasser une 
profession si sainte. L’on bâtit à cet effet 
des monastères à Rome, ce qui servit comme 
de modèle pour tout le reste de l'Italie. 

Saint Benoît y parut à la fin du cinquième 
siècle. Quelques-uns ont prétendu qu’il n’é- 
crivit point sa Règle dans le désert de Su- 
blac ; et il y en a d’autres qui ont cru qu’elle 
ne fut publiée par l'abbé Simplicius que 
l’an 586, et que saint Benoît ne l'avait faite 
que pour les moines du Mont-Cassin. Mais à 
présent que dom Thierry Ruinart, religieux, 
bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, 
dans sa savante dissertation sur la mission 
de Saint-Maur en France, imprimée à Paris 
en 1702, et que le docte P. dom Jean Mabil- 
lon, de la même congrégation dans les An- 
nales de l’ordre de saint Benoît, ont prouvé 
que saint Maur y avait été envoyé par saint 
Benoît avec quatre de ses disciples, l’an 543, 
et qu'ils y apportèrent avec eux la Règle de 
ce saint patriarche des moines d'Occident, 
écrile de sa main, avec un poids et un vase 
pour mieux observer ce qu’elle prescrit de 
la quantité du pain et du vin dans le repas, 
il n’y à point de doute que saint Benoît ne 
V'eûl publiée de son vivant, et que ce n’était 
pas pour Je seul monastère du mont Cassin 
qu'il l'avait faite, quoique les preuves con- 
vaincantes de ces savants Bénédictins n’aient 
pas salisfait ceux qui avaient combattu 
celte mission, et qu’ils n'aient regardé ces 
preuves convaincantes que comme des pré- 
jugés et des conjectures. Celle règle fut 
trouvée si sainte, qu’elle fut universelle- 
ment reçue en Occident , ce qui fil donner à 
ce saint fondateur le nom de patriarche des 
moines,d'Occident. 

La France, avant même l'établissement 
de sa monarchie, n’a pas été privée de-la 
gloire d’avoir produit plusieurs communau - 
tês religieuses. Dès le quatrième siècle, saint 
Martin, qui s’était retiré dans la petite île 
Gallinaire, à la côte de Ligurie près d’Al- 
bengue, ayant appris le relour de saint Hi- 
laire, évêque de Poitiers, dans sa ville épis- 
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copale après son exil, le vint trouver et 
bâtit auprès de cette ville le monastère de 
Ligagé. Ce saint ayant élé élevé dans la 
suite sur le siége épiscopal de Tours bâtit 
un autre monastère à une lieue de celte 
ville, qui, après sa mort, fut appelé Mar- 
moulier, en lalin majus monasterium, à 
cause qu’il était plus grand et plus spacieux 
que celui qui fut construit dans la même 
ville, surletombeau de ce saint, et que tous 
les autres qu’il avait aussi fondés dans la 
province. 

Saint Maxime, l’un de ses disciples, vou- 
lant vivre dans un lieu où il fût inconnu, se 
relira dans le monastère de l’île Barbe, pro- 
che de Lyon. Quelques-uus prétendent que 
c'est la première communauté de moines 
qui se soit formée dans les Gaules; et M. le 
Laboureur (1) fait même remonter la fonda- 
tion de cette abbaye vers le milieu du troi- 
sième siècle, en lui donnant pour fondateur 
un seigneur du pays, nommé Longin, qui 
l’an 240, ou environ, y assembla plusieurs 
solitaires qui vivaient séparément dans cette 
île, où ils s'étaient retirés. Mais tous les 
historiens n’en demeurent pas d'accord, et il 
est difficile de savoir si cette abbaye était 
déjà fondée avant que saint Martin vint en 
France. 

Cassien, s’étant reliré à Marseille vers 
l’an 409, fonda deux monastères, l’un d’hom- 
mes et l’autre de filles. On dit qu’il eut sous 
lui jusqu’à cinq mille moines, et on le re- 
connaît pour le fondateur de la célèbre ab- 
baye de Saint-Victor de Marseille. L'île de 
Lérins, où se retira saint Honorat, l’an 410, 
et où il eut un grand nombre de disciples, 
s’est rendue célèbre par la sainteté des soli- 
taires qui y demeuraient dans des cellules 
séparées, et qui par l’austérité de leur vie 
surpassaient ceux de la Thébaïde. Saint 
Honorat, dont elle porte présentement le 
nom, en fut tiré pour être évêque d'Arles. El 
eut pour successeur saint Hilaire, son dis- 
ciple, et il en sortit un si grand nombre de 
religiéux pour gouverner les églises de 


France, que l’on regarda depuis cette île 


comme une pépinière d’évêques. 

Nous ne parlons point des communautés 
établies par saint Césaire et par saint Auré- 
lien aussi évêques d'Arles, par saint Féréol, 
évêque d'Uzès, et par saint Donat, évêque de 
Besançon, dont jes règles se trouvent parmi 
celles qui ont élé recueillies par saint Be- 
noît, abbé d’Aniane. Nous parlerons en son 
lieu de saint Colomban, qui, étant sorti 
d'Irlande avec douze compagnons dans le 
seplième siècle, fonda la fameuse abbaye de 
Luxeuil dans le comté de Bourgogne, dont 
la communauté fut si nombreuse, qu’on y 
chantait jour et nuit sans interruption les 
louanges de Dieu. Son ordre se répandit 
par toute la France, le relâchement y fut 
introduit en peu de temps ; mais l’ordre de 
saint Benoît s'étendant de jour en jour, en- 
voya de ses meilleurs sujets dans plusieurs 
monastères de celui de saint Colomban, pour 


(4) Le Laboureur, les Muxures de l'aboaue de l'ile Barbe, &. I. 


149 
y rétablir la discipline régulière ; ct dans 
quelques-uns de ces monastères ; les règles 
de ces deux saints y furent observées con- 
Jointement 

Mais comme les choses vont en décadence, 
lies Bénédictins abandonnèrent aussi l'ob- 
scrvance régulière, ce qui à donné lieu à 
lant de congrégalions qui sont sorties de cet 
ordre , el qui en forment de différents par 
la diversité de leurs habits et par la forme 


du gouvernement; sans s'éloigner néan- 


moins de leur tige, ayant toujours suivi la 
Règle de saint Benoît, que les fondateurs de 
ces congrégations ont fait observer plus 
exactement, en y ajoutant des constitulions 
particulières qui ont été approuvées par les 
souverains pontifes. 

Le concile de Saragosse en Espagne tenu 
l'an 380, qui condamne la conduite des 
clercs qui affectaient de porter des habits 
monastiques, est une preuve que dans le 
quatrième siècle il y avait des religieux dans 
ce royaume, Ce qui est encore confirmé par 
la lettre qu'Himmerius, évêque de Tarra- 
gone, écrivit au pape Sirice, où il lui de- 
mande son avis sur l’ordination des moines; 
ce qui fait croire au P. Mabillon (1) qu’il y 
en avait déjà en Espagne avant que saint 
Donat y eût passé d'Afrique avec soixante- 
dix disciples, et qu’il eût fondé le monas- 
tère de Sirbite. 

Saint Augustin, archevêque de Cantorbéry, 
ayant été envoyé en Angleterre par le pape 
saint Grégoire, l’an 596, pour y prêcher la 
foi, introduisit en même temps dans ce 
royaume l’état monastique dont il faisait 
profession, étant religieux de l’ordre de 
saint Benoît. Cet état monastique y fit un 
si grand progrès et y était dans une si haute 
estime, qu’uu protestant de nos jours dit 
avec admiration que dans l’espace de deux 
cents ans il y a eu en ce royaume trente 
rois et reines qui ont préféré l’habit mona- 
cal à leurs couronnes, et qui ont fondé de 
superbes abbayes où ils ont fini leurs jours 
dans la retraite et dans la solitude. Il avoue 
que la vie monastique ÿ élait aussi an- 
cienne que le christianisme et qu'ils y ont 
fait également des progrès. Il reconnait que 
pendant un très-long temps les monastères 
étaient des séminaires de saints et de per- 
sonnes savantes ; et que ces lumières de la 
chrétienté, Bède, Alcuin, Willibrod et plu- 
sieurs autres, en sont sortis. Il déplore ce 
jour fatal où tant de beaux monastères fu- 
rent démolis, dont il ne réste plus que les 
ruines, qui sont encore des monuments de 
la piété de leurs pères et de leurs ancêtres, 
et il ne regarde qu'avec horreur la profa- 
nation des temples qui étaient consacrés à 
Dieu, et qui sont maintenant changés en 
des écuries où des chevaux sont attachés au 
même lieu où l’on offrait autrefois le sacri- 
fice adorable de nos autels. Enfin il regarde 
comme des extravagants et des gens pas- 
sionnés ceux qui disent que les ordres reli- 
gieux sont sorlis du puits de l’abime, qui 

(4) Mabill., Annal. Benedict., 1. 1, 1.4, art. 12. 

(2) Joann. Marsham,in-Propyl, ‘monastic..Anglic, 
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est le langage ordinaire de plusieurs héré- 
tiques {2). Jam dudum ( dit-il) diem fata- 
lem obierunt monasteria nostra, nec prœter 
semirulos parieles et deploranda rudera su 
persunt nobis avitæ pietatis indicia... Vide- 
mus, heu! videmus augustissima templa et 
stupenda œterno Deo dedicata monumenta 
(quibus nihil hodie spoliatius ) sub specioso 
eruendæ superstitionis obtentu, sordidissimo 
conspurcari viluperio, extremamque manere 
internecionem: ad allaria Christi stabulati 
equi, martyrum effossæ reliquiæ; sunt qui- 
dam zelatores, adeo religiose delirantes, ut 
religiosos veterum ordines ex abyssi puteo 
prognatos aiunt : Ita libenter sibi indulget 
præconcepta passio. C’est néanmoins un hé- 
rétique qui parle, et c’est ce qui doit rem-— 
plir de confusion les autres hérétiques, qui 
ne peuvent parler de la religion catholique 
et de la vie monastique qu’en invectivant et 
faisant paraître la passion dont ils sont pré- 
venus : ta licenter sibi indulget præcon- 
cepta passio. 

La profession monastique fut aussi intro- 
duite dans l'Irlande par le ministère de sain° 
Patrice, qui est reconnu pour lapôtre de ce 
royaume ; et elle s’y multiplia si prodigieu- 
sement que cette île fut appelée l’île des 
Saints, à cause du grand nombre et de l’é- 
minente sainteté des religieux dont elle fut 
remplie. Enfin il n’y eut presque point de 
royaume et de province qui ne reçût le 
même avantage, et l’on peut juger par là 
du grand progrès de l’ordre monastique. 


8 X. — Que les religieux n’ont rien changé 
des mœurs et des coutumes des anciens. 


Monsieur l’abbé Fleury (3) faituneexcellente 
apologie de la vie monastique, lorsqu'il dit 
qu’elle est une preuve sensible de la pro- 
vidence de Dieu et du soin qu’il à eu de 
conserver dans son Eglise jusqu'à la fin des 
siècles, non-seulement la pureté de la doc- 
trine, mais encore la pratique des vertus ; et 
que si l’on considère la vie des premiers 
chrétiens, et qu’on la compare avec les usa- 
ges présents des monastères bien réglés, on 
verra qu’il y a peu de différence. 

En effet, si l’on considère le zèle des pre- 
miers chrétiens, leur détachement pour tou- 
tes les choses de la terre, leur application à la 
prière, soit en commun ou en particulier, 
qu'ils se relevaient même la nuit à cet effet, 
que le silence leur était recommandé, qu'ils 
étaient unis ensemble, qu'ils exerçaienf 
charitablement l'hospitalité envers leurs 
frères, que les noms de pères et de frères 
leur.étaient donnés selon l’âge et la dignité, 
on trouvera que c’est aujourd’hui la pra- 
tique des monastères. 

Les religieux n’ont point pareillement 
introduit de nouveauté, et n’ont point 
cherché de singularité dans leurs habits. 
Les fondateurs d'ordres qui ont d’abord ha- 
bité les déserts et les solitudes, n’ont donné 
àleurs religieux que les habits communs 
aux paysans; car si nous remontons au 


(3) Fleury, Mœurs des chrétiens, p. 320 
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temps de saint Antoine , saint Athanase (1), 
parlant des habits de ce père des cénobiles, 
dit qu'ils consistaient dans un cilice, deux 
peaux de brebis etun manteau. Saint Jérôme 
dit que saint Hilarion n'avait qu'un cilice, 
une saie de paysan el un manteau de peaux. 
Il en est de même de ceux qui les ont suivis 
jusqu’au temps de saint Benoît, qui reçut 
des mains de saint Romain (2) un habit de 
peaux dont il se revêtit dans le désert de 
Sublac. Il paraît même qu'il donna un pa- 
reil habit aux disciples qu’il assembla dans 
ce désert avant que d’avoir écrit sa Règle; 
puisque saint Placide, après avoir été retiré 
de l’eau par saint Maur, dit qu'il avait vu 
dessus sa tête la pelisse de l'abbé, ce qui 
marque, dit le P. Delle (3), que saint Pla- 
cide prenait saint Maur pour saint Benoît, 
parce qu'il était vêtu comme lui. Ainsi il y 
a bien de l’apparence que les peaux de bre- 
bis étaient déjà, tant en Orient qu’en Occi- 
dent, l’habit commun des bergers et des 
paysans qui demeuraient dans les monta- 
gnes , comme il est encore en usage parmi 
ces sortes de gens en Italie, qui appellent pe- 
lisses ces sortes d’habillements. 

Mais quand ces saints fondateurs eurent 
écrit des règles, prévoyant bien que leurs 
religieux ne demeureraient pas toujours 
dans les déserts, et qu’ils viendraient de- 
meurer dans les villes, ils leur prescrivi- 
rent des habillements qui étaient communs 
aux petites gens et aux pauvres, tels que la 
cucule dont il est parlé dans les Règles de 
saint Antoine et de saint Benoît, qui était 
une espèce de capote ou de chape qui, étant 
commode pour le froid, est devenue auss: 
commode à tout le monde dans les: siècles 
suivants, et est encore en usage parmi les 
mariniers et Ja plupart des voyageurs qui 
en portent de même, et qu’on nomme capes 
de Béarn. On les appelait aussi coules ou 
goules, d’où vient que les religieux de Ci- 
teaux appellent encore coules leurs chapes. 
Non-seulement les clercs et les gens de let- 
tres,mais les nobles mêmes ct les courlisans 
portaient encore des chaperons en France 
sous le règne de Charles VIT. Les gens d’é- 
glise et les magistrats ont été les derniers 
qui les ont conservés; el un nommé Pa- 
trouillet ayant amené la mode des bonnets 
carrés, ils ont quitté le chaperon, qu’ils ont 
fait descendre de la tête sur l'épaule, et qui 
est resté pour marque de docteur ou de li- 
cencié aux arts, en théologie, jurisprudence 
et médecine. Ainsi il ne faut pas s'étonner 
si les Jésuites et quelques autres religieux 
ont porté de ces sortes de chaperons. 

Quant à la couleur des habits, le P. Delle 
remarque (4) que comme les religieux sont 
morts au monde, et que leur profession 
les engage à la mortification et à la péni- 
tence, ils se sont habillés dès les premiers 
siècles de leur établissement comme, des 
personnes qui portaient le deuil et qui 
étaient dans l’affliction. C’est pourquoi dans 


(4) Athan., Vis. S. Ant. apud Rosveid., p. 59; et 
Hier., Vie. S. Hil., p. 75. 
{2) Greg., 1, 1 Dialog. c, 17. 
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la Syrie, dans la Palestine, dans la Thrace et 
dans la Grèce ils prenaient des habits noirs, 
et dans l'Egypte des habits blancs. 

Je ne parle point de la nourriture, des 
jeûnes, des austérités et des autres prati- 
ques des monastères ; l’on peut voir ce qu’en 
a dit M. Fleury (5), qui, après avoir montré : 
la conformité qu’il y a de ces saintes prati- 
ques avec celles des premiers chrétiens, et 
même des anciens païens les plus réglés, 
fait ainsi la comparaison des monastères 
avec les maisons des anciens Romains. 

«Je m'imagine, dit-il, trouver dans les 
monastères des vestiges de la disposition 
des maisons antiques romaines, telles qu'el- 
les sont décrites dans Vitruve et dans Pal- 
ladio. L'église qu’on trouve la première, 
afin que l’entrée en soit libre aux séculiers, 
semble ténir lieu ‘de cette première salle 
que les Romains appelaient atrium. De là 
on passait dans une cour environnée de 
galeries couvertes, à qui l’on donnait ordi- 
nairement le nom de péristyle; c’est juste- 
ment le cloître où l’on entre de l’église, et 
d’où l’on va ensuite dans les autres pièces, 
comme le chapitre qui est l’exhèdre des an- 
ciens, le réfectoire qui est le ériclinium, et 
le jardin qui est ordinairement derrière tout 
le reste, comme il était aux maisons anti« 
ques. » 


Ce qui fait paraître aujourd’hui les moines 
si extraordinaires, dit encore ce savant his- 
torien, est le changement qui est arrivé 
dans les mœurs des autres hommes, comme 
les édifices les plus anciens sont devenus 
singuliers, parce que ce sont les seuls qui 
ont résisté à une longue suite de siècles. Et 
comme les plus savants architectes éludient 
avec soin ce qui reste des bâtiments anti- 
ques, sachant que leur art ne s'est releyé 
dans ces derniers siècles que sur ces excel- 
lents modèles, ainsi les chrétiens doivent 
observer exactement ce qui se pratique dans 
les monastères les plus réguliers, pour y 
voir des exemples vivants de la morale chré- 
tienne. 

$ XI. — Du gouvernement des monastères, 
tant en Orient qu'en Occident. 

Quelques difficultés qui se rencontrent en- 
tre plusieurs savants, touchant l’autorité et 
le pouvoir des exarques ou supérieurs géné- 
raux des moines d'Orient nous obligent à 
parler de la forme du gouvernement qui a 
été pratiquée entre les religieux pour le 
maintien de l’observance régulière. Il est 
certain que si saint Pacôme n’a pas été l’au- 
teur de la vie cénobitique , on lui a au moins 
l'obligation d’avoir le premier prescrit des 
lois pour le maintien de l'observance régu- 
lière, et d’avoir été le premier instituteur 
des congrégations religieuses. Nous enten- 
dons par le mot de congrégation une sainte 
société de plusieurs monastères, ne faisant 
qu'un seul corps, soumis à une même règle, 
unis par des assemblées générales qui se 

3) De'le, Antiqg. monasti 
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liennent de temps en temps pour élire des 
supérieurs, et pourvoir à tout ce qui peut 
maintenir la régularité et le bon ordre. 

Ce ne sont pas seulement les maisons re- 
ligieuses qui ont formé des congrégations , 
plusieurs personnes séculières, et sans être 
engagées par des vœux solennels, en ont for- 
mé à leur imitation, dans lesquelles congré- 
galions on pratique à peu près les mêmes cho- 
ses que dans les congrégations régulières , 
comme sont celles des prêtres de l’Oratoire, 
de la Mission, des Oblats de Saint-Ambroise, 
du Saint-Sacrement, des Barthélemites, des 
Ouvriers pieux et plusieurs autres ; et l’on 
peut dire qu’il ne se pratique presque rien 
dans ces congrégalions qui n'ait èté pra- 
tiqué dans celle de Tabenne établie par saint 
Pacôme. # 

Premièrement, elle avait son abbe ou supé- 
rieur général, son économe ou procureur 
pour l'administration du temporel. On y en- 
tretenait l’observance par la. visite qu’on 
faisait tous les ans dans les monastères; on 
y faisait des assemblées générales, où on 
élisait des supérieurs_et officiers, selon qu'il 
en était besoin ; et on se pardonnait mu- 
tuellement les fautes qu’on pouvait avoir 
commises les uns contre les autres. Chaque 
monastère avait son supérieur à qui l'on 
donnait le titre de père et de chef. Il avait 
sous lui un vicaire ou second pour suppléer 
à son défaut. Et comme le monastère de Pa- 
bau ou de Baum était le plus considérable, 
il futregardé comme le chef de l’ordre, quoi- 
que la congrégation relint toujours le nom 
de Tabenne, à cause que ce fut dans ce lieu- 
là que saint Pacôme fonda son premier mo- 
nastère. Mais c'était dans celui de Baum 
que tous les religieux se rassemblaient à 
Pâques, pour célébrer la fête avec ce saint 
fondateur, et où l’on tenait Îles assembiées 
au mois d'août. 

Le P. Thomassin (1), parlant du concile 
de Vennes, qui défend à un abbé d’avoir 
plusieurs abbayes sous le nom de Celles ou 
de monastères, dit que ce concile semble 
ne pas approuver une chose qui était com- 
mune à tous ces fameux et illustres Pères 
des déserts. En considérant le grand nom- 
bre de religieux qui étaient sous la conduite 
de tant de saints abbés, il ditaussi que tous 
ces exemples ne permettent pas de douter 
qu’un seul abbé ne fût comme le supérieur 
général chargé d’un grand nombre de mo- 
pastères, qui faisaient comme un seul corps 
et une congrégation dont il était le chef. 
Mais nous n'avons point de preuves que les 
disciples de saint Antoine, de saint Macaire 
et des autres Pères dont nous avons les rè- 
gles, aient formé des congrégalions. Getle 
pratique de faire des assemblées générales à 
été particulière à l’ordre de saint Pacôme 
qui en aété l’instituteur. Quoique cette pra- 
tique ait pris son origine en Orient, elle n’y 
subsiste plus depuis un très-long temps ; 


(1) Thomassin, Discipl. de V'Egl., part. 3,11, C. 
40, num. 9, 40 el A0 

(2) 1bid., ©. 55, 0. 15; 

(3) In Synod. Carthag, c. AT. 
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mais les religieux d'Occident l’ont {oujours 
conservée comme celle qui pouvait contri- 
buer au maintien de la discipline et de la 
régularité, et afin de l’affermir davantage, 
commc les différentes congrégations qui se 
sont élablies se sont agrandies et se sont 
étendues en différents pays, elles se sont 
divisées en plusieurs provinces, où l’on tient 
de pareilles assemblées provinciales sous les 
ordres du général de toute la congrégation. 

Le P. Thomassin (2) prétend que c’est à 
l'inexécution des lois et des canons que l’on 
doit attribuer le relâchement qui es! arrivé 
parmi les Grecs et les autres moines d'Orient; 
en effet Balsamon, patriarche d’Antioche, 
qui vivait au douzième siècle, s’en plaignait 
de son temps, en disant que la vie commune 
n'était plus observée parmi les religieux 
Grecs d'Orient (3), quoiqu’elle fâten vigueur 
parmi les Latins. Mais je crois qu’on peut 
aussi l’attribuer à l’'inobservance de ces 
saintes pratiques, de tenir des assemblées 
générales, aussi bien qu’au schisme et aux 
hérésies que la plupart de ces religieux ont 
embrassées. 

Il est certain que, selon le même Balsa- 
mon (4), il y a eu des généraux parmi eux ; 
car il dit que, selon les canons, un seul re- 
ligicux ne peut pas posséder deux abbayes, 
mais qu'il faut excepter de celte règle les 
généraux d’ordres, parce que les monastères 
qui relèvent d'eux ne font qu’un seul corps 
et comme un seul monastère. 

L'origine de ces généraux vient apparem- 
ment des priviléges que les patriarches ont 
donnés aux monastères (3) situés dans Îles 
évêchés de leurs patriarcats, en arborant la 
croix patriarçale à la fondation des monas- 
tères qui voulaient bien se soumeltre im- 
médiatement au patriarche, ce qui exemp- 
tait ces monastères de la juridiction de l’é- 
vêque diocésain. Le supérieur de chaque 
monastère s'appelait archimandrite ou hé- 
gumène, et tous obéissaient à un supérieur 
général qu'on appelait exarque. L'on voit 
dans le Pontificat de l'Eglise grecque una 
formule de l'institution des exarques et des 
hégumènes. Le patriarche leur impose les 
mains, et leur donne un mandement, ou let- 
tres testimoniales, qui contiennent l’obliga- 
tion de leurs charges. Par celle de l’exar- 
que, il paraît entre autres choses qu’on lui 
confie le soin des monastères patriarcaux ; 
qu'il en doit faire la visite ; qu'il doit humi- 
licr les supérieurs qui commandent aux in- 
férieurs avec trop d’arrogance, el qui les 
traitent avec trop de mépris ; qu’il doit 1m 
poser pénitence el châtier les religieux qui 
s’éloignent de leur devoir et de lobéissance 
qu'ils doivent à leurs supérieurs; qu’il doit 
avertir les mêmes supérieurs de faire recher- 
che des apostats, et les ramener au monas- 
tère, que lorsqu'un supérieur de monastère 
patriarcal sera décédé, il doit envoyer au 
patriarche, pour recevoir l'imposition des 


(4) In Nomuacon, titul. 4, €. 20. À 
(5) Lhomass., Discip. de l'Egl., t. 11, part. 9, l.L, 
©. 37, 1, de 
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mains, celui qui aura été élu par les reli- 
gieux; qu'il doit faire un état de tous les mo- 
nastères qui relèvent du patriarche, de leurs 
revenus, des vases sacrés, des ornements , 
et enfin qu'il doit faire lire dans chaque 
monastère ses lettres testimoniales, afin 
qu'aucun des religieux ne puisse douter de 
son pouvoir,etqu'ils lereçoiventtous comme 
leur père, et non pas comme un usurpateur 
qui viole le droit des gens. 

Il paraît donc par ce mandement, ou let- 
tres testimoniales, que ces sortes d’exarques 
sont comme des généraux pour les monastà- 
res qui relèvent du patriarche. En effet M. 
Habert (1) dit qu'ils le sont effectivement, et 
que les archimandrites et les hégumènes ne 
Sont que leurs inférieurs. 

Le P. Thomassin (2) accorde bien quel- 
que supériorité générale à ces exarques ; 
mais il ne donne que le nom de commission 
à ce mandement ou lettres testimoniales. Le 
P. Morin (3) dit que ces exarques sont seu- 
lement des visiteurs députés des patriarches, 
pour faire la visite des monastères, et il ap- 
pelle ces lettres testimoniales, des lettres de 
délégation; mais M. Habert (4) prétend au con- 
traire qu'ils sont supérieurs ordinaires, et 
non pas simples visiteurs : Quos licet lega- 
torum nominereddiderit juris orientalis inter- 
pres ; ii lamen müihi videntur non tantum ex 
delegatione seu commissione patriarchæinstar 
Periodeutarum, seu visitatorum ad tempus, 
sed ut ordinarii instituti. Je crois que c’est le 
sentiment que l’on doit suivre, et comme le 
P. Thomassin et le P. Morin ont renvoyé à 
Ja lecture de ces lettres testimoniales, pour 
être informé du pouvoir de ces exarques, J'y 
renvoie aussi le lecteur, qui connaîtra qu'il 
n’y est uniquement parlé que de ce qui con- 
cerne les monastères, et qu’elles ne donnent 
Pas pouvoir à ces exarques de présider aux 
contrats de mariage, de nommer les supé- 
rieurs des églises exemptes, de faire rendre 
compte des droits du patriarche, et de se 
faire payer des exactions canoniques qui 
lui sont dues, comme dit encore le P. Tho= 
massin (5). 

Quant aux archimandrites et hégumènes, 
c'était autrefois la même chose ; ces noms 
étaient donnés indifféremment aux supé- 
rieurs de chaque monastère, comme il pa- 
räît par la souscription du concile de Con- 
Slantinople tenu l'an 586, sous le patriarche 
Mennas, auquel Hisique, supérieur du mo- 
nastère de saint Théodore, assista , puisqu'il 
se qualifie dans une de ses signatures d’hé- 
gumène et dans l’autre d’archimandrite. 

Mais présentement les archimandrites 
sont chefs de plusieurs monastères , et ceux 
qui sont chefs des monastères patriarcaux 
Sont appelés grands archimandrites, et non 
plus exarques. Ainsi le P. Morin, en ce cas, 
a eu raison de mettre les archimandrites au- 


(1) Habert, Pontif, Græc. observ. 1, ad edict. pro 
Archimand., p. 587. 

(2) Thomass. comme ci-dessus, part. 3, 1. 1, ©. 37, 
0. 11, 


(5) Morin, de Ordinat., p. 204. 
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dessus des supérieurs des monastères et 
même des protosyneèles. « Il est vrai, dit-il, 
qu’autrefois il n’y avait point de différence 
entre eux et les supérieurs des monas- 


tères (6); mais le nombre des monastères 


s'élant multiplié dans la suite en Orient et 
en Occident, on appela archimandrite celui 
qui présidait à plusieurs monastères, comme 
sont ceux du mont Athos. » 

I n’en est pas de même en Italie, où il y 
a des monastères archimandritaux , tel que 
le célèbre monastère de Saint-Sauveur de 
Messine, qui, étant tombé en commande, 
relève, pour le gouvernement des moines, 
de l’abbé général de l’ordre de saint Basile, 
qui forme une parfaite congrégalion en Oc« 
cident, divisée en plusieurs provinces, et 
l’archimandrite de ce mouastère, qui est 
chef de plus de trente autres, n’a pas plus 
de pouvoir et d'autorité sur les religieux que 
les abbés commendataires des autres mo- 
nastères. 

Mais quoique les archimandrites soient 
comme les généraux des moines d'Orient, 
on peut dire néanmoins que ces moines dé- 
pendent bien plus des patriarches et des 
évêques que de leurs abbés, ces prélats étant 
toujours tirés du cloître pour monter à ces 
dignilés, et demeurant presque toujours 
dans les monastères. Le P. Thomassin (7) 
en demeure d'accord, lorsqu'après avoir 
parlé de l’élection du patriarche de Constan- 
tinople, Niphon, dont la femme entra aussi- 
tôt dans un monastère, et qui, n’osant pas 
monter sur le trône patriarcal sans avoir 
pris l’habit de moine , en fut empêché par 
l'empereur, parce que les médecins avaient 
jugé que la délicatesse de sa complexion de« 
mandait absolument qu'il mangeât de la 
viande; il dit que les autres évêques grecs 
étaient aussi et sont encore présentement 
tirés des cloîtres. « Comme les prêtres et les 
diacres {continue cet auteur) se sont en 
quelque façon donné l'exclusion de l’épisco- 
pat par leur incontinence, ils se sont jetés 
eux-mêmes dans la nécessité de n’avoir pour 
évêques que des moines. Mais ce n’est pas 
la continence seule, c’est toute la suite des 
austérités claustrales que les évêques grecs 
font monter avec eux sur le siége épiscopal, 
comme il paraît ici de l’abstinence de la 
viande. Il renvoie aussi le lecteur à l’Andro- 
nic de Pachimère , pour voir le chagrin des 
clercs qui ne pouvaient aù plus monter qu’à 
la prétrise, tous les évéchés étant restés aux 
moines. 

[Il y aurait encore bien d’autres choses à 
examiner qui regardent en général l'état. 
monastique, mais ce que nous avons dit 
suffira, puisque notre dessein est de nous 
étendre davantage sur l’origine et le progrès 
de chaque ordre en particulier et sur les vies 
des fondateurs. 


(4) Hab., ut supra, p. 387. 
(5) Part. 3, 1. 1, €. 57, n. 9. 
(6) Morin, de Sacr. ordinat., p. 201. 
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ABYSSINS (Moines). Voy. Ermiopiens. 
ACEMÈTES. 


Des moines acemètes, avec la vie de sant 
Alexandre, leur fondateur. 


Les moines acemètes ont eu pour fonda- 
teur saint Alexandre, que les historiens de 
l’ordre de saint Basile mettent au nombre 
‘des saints de cet ordre; mais comme il avait 
été moine dans un monastère de Syrie, 
avant que d’avoir établi son institut, il se 
pourrait faire aussi qu’il aurait été de l’ordre 
de saint Antoine aussi bien que de celui de 
saint Basile. Il naquit dans l’Asie mineure 
d’une famille noble, et après avoir étudié à 
Constantinople, il eut une charge dans le 
palais de l’empereur. Il reconnut bientôt la 
vanité du siècle, et la lecture de l’Ecriture 
sainte l’en dégoûta davantage, ce qui fit 
qu’il quitta son emploi, distribua son bien 
aux pauvres, et alla en Syrie où il embrassa 
la vie monastique sous l’abbé Elie, dont la 
réputation l'avait attiré pour être l’un de ses 
disciples. Après avoir demeuré avec lui 
quatre ans, il se retira dans ie désert où il 
demeura encore sept ans. Il convertit Rab- 
bula, gouverneur d’une ville voisine, et plu- 
sieurs autres païens qui voulurent l'avoir 
pour évêque; el comme ils gardaient les 
portes de la ville, il se fit descendre la nuit 
par la muraille dans une corbeille, Rabbula 
étant converti, mit en liberté ses esclaves, 
donna ses biens aux pauvres, et se retira 
dans la solitude, d’où il fut tiré pour être 
évêque d'Edesse, métropole de la Mésopo- 
tamie. Sa femme se consacra à Dieu de son 
côté, et bâlit un monastère, où elle s’enferma 
avec ses filles et ses servantes, et y finit 
saintement ses jours. 

Alexandre s'étant sauvé de la ville où on 
le voulait faire évêque, marcha deux jours 
dans le désert et s'arrêta dans un lieu qui 
servait de retraite à trente voleurs. Il de- 
manda à Dieu leur conversion, et sa prière 
fut exaucée, car leur chef fut le premier à 
se reconnaître, et mourut huit jours après 
avoir recu le baptême. Les autres ayant 
suivi son exemple changèrent leur caverne 
en un monastère et se mirent sous la con- 
duite d’un supérieurqu’Alexandreleur donna. 

Les ayant quittés, il bâtit un monastère 
sur le bord de l’'Euphrate, où il demanda à 
Dieu pendant trois jours d'y pouvoir établir 
une psalmodie conlinuelle . Sa communauté 
s’augmenta de telle sorte, qu’il eut jusqu’à 
quatre cents moines de différentes nations ; 
des Syriens naturels du pays, des Grecs, des 


Latins, des Egyptiens, et il les divisa en plu- 


sieurs chœurs qui, se succédant les uns aux 
autres , célébraïient continuellement l'office 
divin. ls observaient une exacte pauvreté, 
chacun n'avait qu’une tunique , ne se four- 
nissail de vivres que pour chaque jour, et 
s’il en restait on le donnait aux pauvres 
sans rien garder pour le iendemain. 

Après avoir demeuré vingt ans dans ce 
monastère sur l’Euphrate, il destina soixante 
et dix deses disciples pour aller précher la 
foi aux gentils. Il en choisit cinquante pour 
le suivre dans le désert, et laissa les autres 
dans le monastère sous la conduite de Tro- 
phime. Il fut ensuite à Antioche, où vingt 
ans auparavant, en 40h, il s'était fortement 
opposé à l’intrusion de Porphire dans ce 
siége, qui était pour lors occupé par l’évêque 
Théodose. Ce prélat prévenu contre lui le 
fil chasser, le prenant apparemment pour 
être de la secte des euchites où messaliens, 
à cause de la prière continuelle et du pays 
d’où il venait. Il reçut même un soufflet de 
la main d’un ecclésiastique nommé Malchus, 
qui par ordre de cet évêque était allé avec 
quelques autres pour le chasser de la ville, 
etil ne répondit à cet outrage que par ces 
paroles de l'Evangile : Or le nom de ce servi- 
teur était Malchus. Le peuple, qui le regar- 
dait comme un prophète, prit sa défense; 
mais il fallut céder à l'autorité du gouver- 
neur qui le relégua à Calcis avec ses disci-. 
ples. S’élant déguisé en mendiant, il alla au 
monastèrenommé Christen, et fat bien étonné 
d’y trouver son institut de psalmodie perpé- 
tuelle, qu’un de ses disciples y avait établi. 

Enfin il quitta la Syrie, et avec vingt de 
ses moines, il vint à Constantinople, où il 
fonda un monastère près de l’église de Saint: 
Menne. En peu de temps il y eut jusqu’à 
trois cents moines de diverses langues, 
Grecs, Latins et Syriens, tous catholiques 
et dont plusieurs avaient demeuré dan 
d’autres monastères. Il les divisa en six 
Chœurs qui chantaient l'office tour à tour, se 
succédant les uns aux autres ; de sorte que 
Dieu était loué dans ce monastère à toutes 
les heures du jour et de la nuit. De là leur 
vint le nom d’Acémètes, qui signifie en grec 
des veillants, ou gens qui ne dorment point, 
parce qu’il y avait (toujours une partie de la 
communaulé qui veillait. 

Comme ils ne travaillaient point et n’a- 


vaient point d’autres biens que leurs livres, 


on admirait comment ils avaient pu subsis= 
ter : c’est pourquoi on les soupçonna d’être 
de la secte des Messaliens. Alexandre fut 
arrêté par deux fois : on voulut l’obliger à 
interrompre sa psalmodie , on renvoya ses 
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disciples à leurs premiers monastères, en- 
suite on le mit en liberté, croyant qu'il de- 
meurerait seul; mais le jour même qu'il 
sorlit de prison, ses moines le rejoignirent, 
et ils recommencèrent leur psalmodie. Il s’en 
alla avec eux vers l'embouchure du Pont- 
Euxin et il y fonda un monastère où il mou- 
rut vers l’an 430. 

La réputation de saint Alexandre avait 
attiré à Constantinople saint Marcel, et il 
entra dans sa communauté, où il fit un grand 
progrès dans la perfection, en sorte que 
prévoyant qu’on l’élirait abbé après la mort 
de ce saint, il sortit et alla visiter les autres 
monastères, d’où il ne revint qu'après l’élec- 
tion de l’abbé Jean, qui transféra sa commu- 
nauté à unc demi-lieue de Constantinople, 
dans un lieu appelé Gomon, et y fonda une 
maison qui fut depuis appelée le grand Mo- 
nastère desiAcémètes. Ils le nommérent aussi 
Irenarion ; c’est-à-dire paisible, à cause de 
la tranquillité et de la liberté qu’ils y trou 
vèrent plus grande qu’à Constantinople, où 
la nouveauté de leur institut leur avait 
attiré beaucoup de contradictions et de 
trouble. Mais l’abbé Jean étant mort peu de 
temps après, Marcel fut élu en sa place, et 
lui vint un si grand nombre de disciples, 
qu’il fallut augmenter de beaucoup les bâti- 
ments du monastère. La Providence divine 
le secourut dans ce besoin; car un homme 
très-riche nommé Pharétrius se vint donner 
à lui avec ses enfants qui étaient encore 
fort jeunes. Le saint les revétit tous de l’ha- 
bit religieux et *employa leurs richesses à 
l'usage de la communauté. Il bâtit une mai- 
son pour recevoir les malades et les per- 
sonnes du dehors. Sa communauté devint un 


séminaire d'excellents hommes. Ceux qui’ 


bâtissaient des monastères ou des églises 
lui demandaient de ses disciples pour mettre 
dans ces lieux saints. Il était prêtre et abbé 
dès le temps du concile tenu à Constan- 
tinople l’an #48, comme il paraît par l’action 
quatrième du concile général de Chalcédoine, 
et par deux lettres de Théodoret qui relève 
fort sa piété et son zèle pour la foi. Il mou- 
rut vers l’an 485, après avoir été plus de 
soixante ans religieux. Quelques-uns ont 
cru, après Nicéphore, qu'il avait été le fon— 
dateur des Acémètes; mais il n’en a été 
que le restaurateur et le propagateur. 

Ce fut du temps de saint Marcel qu’un 
grand seigneur nommé Studius qui avait été 
consul, fonda à Constantinople un monastère 
sous l’invocation de saint Jean-Baptiste, et 
y mit des religieux qui furent tirés de Go- 
mon : ainsi les Acémètes retournèrent dans 
celle ville impériale l'an 463, ce qui fit 
qu'on les appela aussi Sludites, du nom de 
ce monastère de Studius qui était à l’extré- 
milé de Constantinople vers la porte dorée, 
Oa dit qu'il fut habité de mille moines, et 
les lettres et la piété y fleurirent beaucoup. 
Saint Théodore, saint Nicolas, saint Platon 
et d’autres saints religieux, ont été nommés 
Studites à cause qu'ils avaient demeuré dans 
ce monastère. Cet institut fut aussi introduit 
dans les monastères de Saint-Dié, de Saint- 
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Bassien et de -plusieurs autres. L'on fonda 
même dans la suite un autre monastère à 
Constantinople sous le titre de Saint-Dié, et 
il y en eut encore un troisième qui était fort 
grand et fort spaeieux. 

Ces religieux acémètes s’opposèrent avec 
beaucoup de générosité à Acace, patriarche 
de Gonstantinople, que son ambition avait 
révolté contre l'Eglise, en prenant le parti 
de l’hérésiarque Eutychès vers l’an 484, mais 
dans le siècle suivant'ils ne furent pas si 
fidèles , ils donnèrent dans les questions du 
temps qui agitaient alors tout l'Orient et 
qui avaient si fort échauffé les esprits; de 
sorte que sous prétexte de défendre la foi 
catholique, ils s’engagèrent dans les senti- 
ments de l’impie Nestorius. L'empereur Jus- 
tinien, zélé défenseur de la foi catholique, les 
fit condamner à Constantinople. Ils crurent 
qu'ils seraient mieux traités à Rome, où ils 
envoyèrent deux de leurs moines vers le 


pape Jean IT, savoir Cirus et Eulogius, pour 


défendre leur opinion et même en obtenir 
l'approbation du saint-siége. Leur erreur 
consistait à nier qu’une des personnes de la 
Trinité eût souffert en sa chair, et que la 
sainte Vierge fût proprement et véritable 
ment la mère de Dieu. 

L'empereur de son côté envoya à Rome 
Hypotius, évêque d’Ephèse, et Démétrius, de 
Philippes, pour consulter le saint-siége sur 
ces questions, et pour lui exposer sa foi et 
celle de l'Eglise d'Orient dont il demandait 
l'approbation. La lettre de l’empereur est 
datée de l’an 533, et le pape, après l’avoir 
reçue et écoulé ses ambassadeurs, approuva 
la confession de l’empereur contenue dans 
sa lettre, comme aussi l’édit qu'il avait fait 
touchant ce qu’on devait croire sur ces Opi- 
nions et qu’il avait fait publier avant le dé- 
part de ses ambassadeurs. Comme ces moines 
acémètes persistaient toujours dans leurs 
erreurs, il les excommunia; et dans une 
autre lettre que le même pape écrivit l’année 
suivante aux sénateurs Aviénus, Libérius 
el quelques autres, où il leur expose les 
questions qui lui avaient été proposées par 
l’empereur et qu’il approuve comme très- 
catholiques, il les avertit en même temps 
qu'ils ne doivent pas communiquer avec ces 
moines acémèles qui élaient de sentiment 
contraire. Cel ordre a été entièrement aboli 
dans la suite. Il y avait aussi des religieuses 
du même inslitut, et il en restail encore un 
monastère à Constantinople lorsque les Turcs 
s’'emparèrent de cette ville. Leur habillement 
aussi bien que celui des religieux élait 
d’une éloffe verte, et ils avaient sur la poi- 
trine une double croix rouge (1). C'est ainsi 
que les a représentés Schoonebeck ; et le P. 
Bonanni à fait graver seulement l'habille. 
ment des religieuses auxquelles il ne donne 
point de croix. Je ne sais si c’est de ces Acé- 
mèles ou Sludites qu'Abraham Bruin, Josse 
Ammanus et Michel Colyn ont voulu parler 
lorsqu'ils ont donné, il ÿ à près de cent qua- 
rante ans, l'habillement d'un religieux de 
l’ordre de Constantinople, semblable à cet 


(1) Voy., à la fin du vol,, nes 4 et 2. 
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des reugieux acémètles que Schoonebeck a 
gravé; car ils n’ont point dit quel était cet 
ordre de Constantinople. Adrien Damman, 
dans les commentaires qu’il a faits sur les 
figures d'Abraham Bruin, dit que ces reli- 
gieux avaient des manteaux rouges, qu'ils 
portaient sur ces manteaux une double croix 
jaune, et que quelques-uns prétendent que 
cette croix était bleue et le manteau vert. 
Ces religieux de l’ordre de Constantinople 
pourraient bien être les religieux hospitaliers 
de l’ordre de Saint-Samson de Constanti- 
nople, qui furent unis aux chevaliers de 
l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem par le 
pape Clément V, l’an 1308, car la pratique 
des ordres hospitaliers a toujours été de se 
distinguer les uns des autres par des croix 
différentes. Ainsi on ne’ peut pas assurer si 
cet habillement était véritablement celui des 
Acémètes ou celui des hospitaliers de l’ordre 
de Saint-Samson, qui avaient les uns et les 
autres des maisons à Constantinople. 
Baronius, Annal. eccles., tom. VI et VI; 
Natal. Alexand., Hist. eccles., tom. V, Sæcul. 
VI ; Fleury, Histoire ecclés., tom. VI, Bul- 
teau, Hist. monast. d'Orient; Bonanni, Ca- 
talog. ord. relig. part. 2. Schoonebeck, 
Hist. desordr. relig.etles Figures d'Abraham 
Bruin, de Josse Ammanus et de Michel Colyn. 


ADORATION PERPÉTUELLE. V oy. SAINT- 
SACREMENT (Filles du). 


ADORATION PERPÉTUELLE (BÉNÉDICTI- 
NES DE L’). 

Religieuses bénédictines de l’Adorationperpé- 
tuelle du Saint-Sacrement, avec la vie de la 
révérende mère Mecthilde du Saint-Sacre- 
ment, leur institutrice. 


Voiciuninstitut dont les religieuses suivent 
la Règle de saint Benoît dans toutesa rigueur, 
et dont la mère Mecthilde du Saint-Sacrement 
a été fondatrice. Elle naquit à Saint-Dié, pe- 
lite ville du duché de Lorraine, le 31 décem- 
bre 1614 d’une famille considérable par ses 
alliances ; mais encore plus recommandable 
par la piété dont elle faisait profession. Son 
père se nommait Jean de Barrd, et sa mère 
Marguerite Guyon. Elle reçut le nom de Ca- 
therine sur les fonts de baptême. Dès sa plus 
tendre jeunesse elle imita si bienses parents, 
que l’on peut dire qu’elle suça la piété avec 
le lait. Il n’y avait rien en elle qui tint de 
l'enfance ; et à peine eut-elle atteint l’âge de 
raison qu’ellecommença à seconsacrer à Dieu. 

La Providence divine ayant fait tomber 
entre ses mains la formule des vœux du pre- 
mier ordre de Saint-François, elle en fut si 
charmée, qu’elle ne manquait point de Îles 
réitérer tous les jours, et même plusieurs 
fois, n'ayant rien connu jusqu'alors de plus 
digne de Dieu ni qui exprimât mieux ses 
sentiments, et elle avait un si grand attrait 
pour l’oraison, que rien ne l’en pouvait dé- 

tourner. 
Le récit des effroyables sacriléges commis 
ar les hérétiques contre le saint sacrement 
de l'autel, dans les guerres commencées en 
Allemagne en 1629, la toucha si sensiblement 


qu’animée d’un zêle ardent pour venger les 
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intérêts de cet auguste mystère, elle s’offrit 
à Dieu pour en être la victime : ce qui était 
un présage des desseins que sa divine Ma- 
jesté avait déjà formés sur elle, mais qui ne 
furent exécutés que plusieurs années après. 
Elle ne songeait qu’à la retraite et à se ren- 
fermer dans un cloître ; mais elle y trouva 
de grandes oppositions de la part de ses pa- 
rents qui, la voyant jeune et recherchée en 
mariage par des personnes de distinction, ne 
songeaient qu’à l’établir dans le monde, Ja 
priant de ne pas s'opposer à leur volonté, et 
de ne leur pas donner le chagrin de les quit- 
ter : ce qu’ils faisaient avec unc tendresse 
capable d'ébranler un cœur moins pénétré 
de l’amour de Dieu que le sien. Mais elle 
voyait couler leurs larmes sans en être 
émue et sans altérer la tranquillité de son 
âme ; et autant que le monde avait de chagrin 
de la quitter, autant elle témoigaait de joie 
de s’en voir séparée, 

Sa constance et sa fermeté lui ayant fait 
obtenir à la fin le consentement de ses pa- 
rents, elle alla en diligence au monastère le 
plus proche, qui était celui des Annonciades 
des dix Vertus, au bourg de Bruyères. C’é- 
tait au mois de novembre 1631 : elle était 
pour lors dans la dix-septième année de son 
âge. Avant que de prendre l’häbit, elle s’y 
disposa quelques mois par la pratique de tou- 
tes les vertus. Elle le reçut en 1632 avec le 
nom de sœur de Saint-Jean l'Evangéliste. Pour 
lors elle se crut dans une nouvelle obligation 
d’être plus parfaitement unie à Dieu, et on 
viten elle une augmentation de ferveur et de 
fidélité à son service. 

Le temps de la profession approchant, elle 
s’y prépara par une retraite de quarante 
jours; et après avoir prononcé ses vœux, elle 
en fit une autre de dix jours (que l’on appelle 
le silence nuptial, et que toutes les nouvelles 
professes sont obligées de faire en cel oïdre) 
pendant laquelle il n’est pas même permis de 
parler à sa supérieure : la nuit qui suivit 
immédiatement l'engagement qu’elle avait 
contracté avec Dieu par la profession reli- 
gieuse, pendant son sommeil, l’anneau qu’elle 
avait au doigt, et qui lui avait été donné le 
jour précédent (selon la pratique du même 
ordre), s’élant rompu de lui-même sans au- 
cu» effort, elle en fut si sensiblement touchée, 
appréhendant que le divin Epoux au nom 
duquel elle l'avait reçu, n’eût point agréé ses 
vœux, qu’elle fut trouver en silence la supé- 
rieure, lui présentant cet anneau rompu en 


Jui faisant signe qu’il n’y avait point de sa 


faute. La supérieure, qui était une religieuse 
d’une grande piété, la consola et lui prédit 
en soupirant qu’elle ne finirait pointses jours 
dans l’ordre , que cet anneau ouvert en était 
un pronostic, ce qui élait d'autant plus 
évident, qu'il se referma en ses mains,quand 
clle le lui eut présenté. + 

Comme cettesupérieure était professe d’une 
autre monastère, et qu’elle n’avait été en- 
voyée dans celui de Bruyères que pour Île 
gouverner, les années de la supériorité élant 
finies, elle pria les supérieurs de lui per- 
mettre de retourner dans son monastère : && 
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qui lui ayant été accordé, une auire rcli- 
gieusce fut mise en sa place; mais elle ne suc- 
céda ni à sa conduite ni à son expérience , 
ce qui fut cause qu’elle excrça beaucoup 
la patience de la Mère de Saint-Jean. Cette 
su-érieure mourut de la peste peu de temps 
après, et fut assistée dans cette fâcheuse ma- 
ladie par celle qu’elle avait Lant fait souffrir, 
qui fut établie supérieure par commission, 
quoiqu’elle ne fût âgée que de 29 à 21 ans. 
Au mois de. mai de l’an 1635 la Lorraine 
étant affligée du fléau de la guerre, elle fut 
obligée de sortir de son monastère avec ses 
filles pour éviter la fureur des soldats, qui 
après sa sortie le pillèrent, aussi bien que le 
bourg de Bruyères, où il était situé. Elle resta 
au milieu des personnes séculières pendant 
l’espace de trois ans, ne trouvant aucun mo- 
nastère qui lui voulût donner retraite, tant 
élait grande la misère dans la Lorraine, qui 
se trouvaiten même temps affligée de guerre, 
de peste et de famine. Comme elle n’était su- 
vérieure que par commission, le temps des 
élections étant arrivé, le sort tomba sur elle; 
et pendant le temps de sa supériorité, la plu- 
part de ses religieuses moururent du mal 
contagieux. Au milieu de toutes ces peines, 
elle augmentait ses austérilés, el y en ajou- 
tait même de nouvelles, afin d'attirer la pro- 
tection de Dieu sur elleet sur son troupeau. 
Dans le même temps on lui conseilla de 
quitter son ordre pour se mettre dans une 
maison réformée. Elle ne rejeta point ce con- 
seil, mais elle y trouvait beaucoup d’obsta- 
cles et de difficultés, ce qui fit qu’elle redoubla 
ses prières, afin qu’il plût à Dieu de lui, ma- 
nifester ses volontés en lui faisant connaître 
le. lieu où elle devait se retirer. La misère et 
Ja pauvreté où elle était réduite à Commerci, 
qui étaiLpour lors le lieu de son séjour, obli- 
gèrent. ses supérieurs de lui envoyer une 
obédience l’an 1637 pour aller chez son père 
à Saint-Dié, où elle conduisit aussi ses reli- 
gieuses. Ce fut pendant le séjour qu'elle y fit 
qu’elle entendit parler avantageusement des 
religieuses bénédictines de Rambervilliers. 
La prieure de ce monaslère ayant eu con- 
naissance du mérite de la Mère de Saint-Jean, 
lui Gt offre de sa maison, tant pour elle que 
pour ses religieuses, ce qu’elle accepta d’au- 
tant plus volontiers, qu’elle soupirait depuis 
longtemps après la solitude. Elle ÿ fil prati- 
quer à toutes ses religieuses leurs observan- 
ces avec la même régularité que si elles 
avaient été dans leur propre maison. Un an 
se passa de la sorte pendant lequel la Mère de 
Saint-Jean redoubla ses instances auprès de 
Dieu pour lui faire connaître ses volontés. 
Depuis son séjour en:ce monastère, où l’on 
observait la Règlede saint Benoît sans aucune 
mitigalion, elle conçut tant d’estime pour cet 
ordre, qu’elle résolut de l’embrasser; mais 
elle ne voulut rien faire sans avoir aupara- 
vant consullé des personnes pieuses et éclai- 
rées à qui elle exposa les raisons qu'elle 
avait de faire ce changement, el après avoir 
recu leurs avis.et obtenu les permissions né- 
cessaires, elle prit l’habit de l’ordre de Saint- 
Benoît dans le monastère de Ramberyilliers, 
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le 2 juillet 1639; son nom fat changé er. celui 
de Mecthilde du Saint-Sacrement, et elle fit 
profession le, {1 juillet de l'année suivante. 

Eile avait cru en se retirant dans ce mo- 
pastère qu’elle y serait comme dans un port: 
assuré où elle pourrait goûter les plaisirs de 
la solitude qu’elle chérissait si fort ; mais les 
guerres qui désolaient encore la Lorraine et 
qui avaient déjà obligé plusieurs religieuses 
d'abandonner leurs cloîtres tant pour éviter 
les insultes des soldats que pour chercher 
ailleurs leur subsistance, manquant dans leur 
propre maison de toul ce qui était récessaire 
à la vie, obligèrent aussi les religieuses de 
Rambervilliers, qui se trouvèrent envelop- 
pées dans le même malheur, à chercher ail- 
leurs leur propre conservalion. Les supé- 
rieurs les obligèrent par un commandement 
exprès d’en faire sortir une partie, qui se ré- 
fugièrent à Saint-Mihiel au moisde septembre 
1640. 

Les Pères de la mission qui, comme nous 
le dirons en parlant de leur congrégation, 
porlèrent en ce temps-là, de France en Lor- 
raine plus de vingt mille livres d’aumônes, 
en distribuèrent une partie à ces bonnes re- 
ligieuses , mais non pas en assez grande 
quantité pour les tirer de la misère et de la 
pauvreté ; car il y avait beaucoup de pauvres 
dans les pays, et beaucoup de familles ruinées 
qu'il fallait aussi soulager. M. Guérin, su- 
périeur de ces missionnaires qui étaient allés 
en Lorraine pour distribuer ces aumônes, 
touché de compassion de voir l’image de la 
mort peinte sur le visage de ces saintes filles, 
la pauvreté de leurs habits et encore plus la 
tranquillité et le contentement où elles étaient 
dans unesigrande misère, chercha lesmoyens 
de les soulager par d’autres voies. Etant de 
retour à Paris, il proposa à l’abbesse de Mont 
martre, Marie de Beauvilliers, dont nous 
avons parlé en son lieu, d’en recevoir quel- 
ques-unes dans sa maison. Elle rejeta d’a- 
bord cette proposition, ne voulant point se 
charger de religieuses étrangères, mais Dieu 
changea tout d’un coup le: cœur de cette ab- 
besse el lui donna des sentiments de tendresse 
et de miséricorde, car dans le temps que la 
Mère Mecthilde avec deux autres religieuses, 
élaicut prosternées dans ja chapelle de Notre- 
Dame de Bénoîte-Vaux, où elles étaient allées 
pour recommander celte affaire à la sainte 
Vierge, l’abbesse de Montmartreeut unsonge, 
dans lequel il lui sembla que la sainte Vierge 
lenant son fils entre ses bras lui reprochait 
la dureté de son cœur et son peu de com- 
passion envers les religieuses de Lorraine, 
la menaçant même de lui faire rendre compte 
de ce qui leur arriverail de fâcheux depuis le 
jour qu'’eile avait été avertie de leur misère. 
Elie se réveilla toute effrayée, et ayant fait 
assembler sa communauté, elle lui proposa 
de recevoir de ces religieuses. La piété qui 
régnait danscelte abbaye ne pouvaitinspirer 
que des sentiments favorables pour ces pau- 
vres affligées, les religieuses de Montmartre 
consentirent tout d’une voix d’en recevoir 
quelques-unes. L’abbesse voulut savoir les: 
noms de ces religieuses pour en choisir deux, 
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et la Providence divine voulut qu’elle choisit 
la mère Mecthilde, quoique la dernière dans 
la liste, et laissa le choix de l’autre aux re- 
ligieuses de Lorraine, qui, quand elles virent 
le choix que l’abbesse de Montmartre avait 
fait de la mère Mecthilde, ne pouvaient se ré- 
soudre à laisser partir celte sainte fille, qu’el- 
les regardaient comme le plus digne sujet 
qu’elles eussent ; il fallut enfin y consentir : 
elles lui donnèrent une compagne pour se 
rendre à Paris, où elles arrivèrent le 29 août 
1641, et le supérieur de là mission de Lor- 
raine les conduisit à Montmartre. 

Les religieuses de Lorraine, qui avaient eu 
tant de peine de quitter la mère Mecthilde du 
Saint-Sacrement, ne prévoyaient pas l’avan- 
tage qu’elles devaient-tirer de cette sépara- 
tion;car elle ne fut pas plutôt arrivée à Mont- 


martre que se voyant dans l'abondance, elle: 


versait continuellement des larmes d’être si 
à son aise pendant que ses sœurs, qui élaient 
restées à Saint-Mihiel, étaientdans une grande 
indigence. Deux mois se passèrent de la sorte, 
sans que l’abbesse eût connaissance de sa 
peine. Mais ayant été avertie qu’on la voyait 
souvent en larmes, l’estime et l'amitié qu’elle 
avait pour cettesainte religieuse firentqu’elle 
s’informa si elle n’avait point reçu quelque 
déplaisir dans sa maison. Elle apprit d’elle- 
même le sujet de sa douleur. Cette charita- 
ble abbesse lui dit aussitôt d'écrire aux reli- 
gieuses de Saint-Mihiel qu’elles pouvaient 
aussi venir, afin que Dieu re lui reprochât 
point un jour de les avoir abandonnées dans 
leur misère. Elles arrivèrent à Montmartre 
et furent dispersées dans d’autres abbayes, 
à la réserve de la mère Mecthilde et de deux 
autres qui restèrent dans ce monastère. Mais 
quelque temps après une dame leur ayant 
offert une maison qu’elle avait à Saint-Maur, 
à deux lieues de Paris, pour leur servir 
d’hospice, elles l’acceptèrent, ettoutes les reli- 
gieuses de Lorraine furent réunies dans une 
même maison, l’an 1643, sous la conduite de 
la mère Bernardine de la Conception, qui 
avait été leur supérieure lorsqu'elles étaient 
àRambervilliers et à Saint-Mihiel. 

Ce fut pendant le séjour qué*la mère Mec- 
thilde du Saint-Sacrement fit à Saint-Maur, 
qu’elle se mit sous la direction du révérend 
père Chrysostome de Saint-Lo, ex-provincial 
des religieux pénitents du tiers ordre de 
Saint-François de la province de Normandie. 
Elle ne pouvait être en meilleure main, puis- 
que c'était uu grand contemplatif, un homme 
(rès-éclairé pour la conduite des âmes, qui 
n’enseignait rien qu'il n’eût pratiqué lui- 
même, et qui, tout consommé de l’amour de 
Dieu, du zèle de sa gloire et de ses grandes 
pénitences, mourut le 26 mars 1646, et a mé- 
rité d’avoir pour écrivaindesa vie M. Boudon, 
grand-archidiacre d'Evreux, qui mourut au 
mois d'août 1702, comblé de mérites et orné 
de toutes les vertus qui font le caractère or- 
dinaire de la sainteté. 

Quelque temps après que ces religieuses 
furent arrivées à Saint-Maur, la mère Ber- 
nardine de la Conception fut obligée de re- 
tourner à Rambervilliers pour des affaires 
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pressantes, Elle établit la mère Mecthitde pour 
présider à sa place dans cet hospice. Elle 
gouverna celte pelile maison, avec Lant de 
prudence et de charité, qu’on jeta les yeux 
sur elle pour remplir la place de supérieure 
dans un monastère de l’ordre de Saint-Benoît 
que madame la marquise de Mouy avail fon- 
dé à Caen; ce qu’elle n’accepta qu’avec une 
extrême répugnance et après dix-huit mois 
de sollicitation dela part de la marquise Mouy 
et de plusieurs personnes de la première con- 
sidération qui le jugèrent nécessaire pour la 
gloire de Dieu et l'avantage de cette maison. 
Quoique les religieuses de ce monastère, qui 
ne connaissaient point alors son mérile et sa 
vertu, ne la reçussent que malgré elles, elle 
se comporta néanmoins de telie sorte à leur 
égard, qu’en moins de six semaines elles fu- 
rent contraintes de se rendre et eurent pour- 
elle autant d’affection etde tendresse, qu’elles 
avaient fait paraître d’abord d’éloignement: 
ce qui fit que la communauté de Rambervil- 
liers, où la plupart des religieuses étaient re- 
tournées, appréhendant qu’à la fin de son 
triennal les religieuses de Caen ne fissent ; 
tomber sur elle l'élection qu’elles devaient 
faire d’une supérieure, l’élurent elles-mêmes 
pour gouverner leur monastère, et les supé- 
rieurs de Lorraine l’obligèrent par vertu de 
sainte obédience de s’y rendre en diligence. 
Elle laissa les religieuses de Caen dans une si 
sensible douleur, qu'il fallut pour sortir qu’elle 
prit elle-même les clefs de la porte, toutes ses 
filles s’y étant allées prosterner, ne pouvant 
pas croire qu’elle eût la dureté de marcher 
sur leurs corps pour s’en approcher. Elle 
n’était pas insensible à leur douleur ; mais 
l’obéissance l’emporta sur la (endresse qu'elle 
avait pour elles. Après sa surlie, elle souffrit 
avec une patience admirable d’étranges per- 
sécutious, par des calomnies que plusieurs 
personnes avaient inventées contre elle, afin 
que ces religieuses de Caen, qui depuis son 
départ étaient restées inconsolables, perdis- 
sent l'attachement qu’elles avaient pour elle, 
à mesure qu’elles perdraient l'estime qu'elles 
en avaient conçue 

À peine fut-eile arrivéeen Lorraine, que la 
guerre se ralluma plus que jamais : la ville de 
Rambervilliers ayantété prise par l’armée du 
duc de Lorraine, qui était composée de na-— 
tions étrangères et sans aucune discipline, 
ce monastère se trouva exposé à leur fureur: 
il y en eut qui vinrent pour enfoncer les por- 
tes, afin d’y entrer, sous prétexte de voir s’il 
n’y avait point de bourgeois qui y fussent 
réfugiés. Tous leurs effurls ayant élé inutiles, 
cette sainte supérieure, qui n’avait cessé de 
prier Dieu pour la conservation de son mo- 
nastère, fil ouvrir les portes à ces furieux 
qui, par une protection visible, de. la divine 
Providence, furent saisis d'une lerreur pani- 
que en entrant dans ce monastère, el en sor- 
tirent au plus tôt, après en avoir fait le tour, 
sans oser enirer dans les offices, avouant 
qu'il leur avait été impossible de faire aucun 
tort dans celte maison, quoiqu'ils en eussent 
eu le dessein. Cette ville ayant élé reprise 
par les Français, pendant le peu de temps 
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qu'elle y demeura, elle n’y put trouver un 
moment de repos. Les désordres de la guerre 
continuant toujours en ce pays-là, les supé- 
rieurs l’obligèrent d’en sortir une seconde 
fois, et elle vint en France avec quatre des 
lus jeunes religieuses de son monastère. 
Elle arriva à Paris le 24 mars 1651; elle 
trouva au faubourg Saint-Germain les autres 
religieuses de Lorraine, qui avaient quitté 
l’hospice de Saint-Maur, à cause des guerres 
civiles qui les avaient obligées, aussi bien 
que plusieurs autres monastères de la cam- 
pagne, à se retirer dans cefte capitale du 
royaume. Cette ville n’était plus en état de 
les secourir, depuis les barricades de 1648, 
qui avaient donné lieu à ces guerres civiles. 
À peine pouvait-elle nourrir ses propres ci- 
toyens, qui quelquefois manquaient de pain, 
lorsque les convois qui devaient y entrer 
étaient arrêtés. Ainsi les religieuses de Lor- 
raine se virent réduites à manger des pois 
cuits à l'eau, sans sel ni beurre, et à n’avoir 
pas quelquefois un morceau de pain. 
Après que Notre-Seigneur eut éprouvé la 
fidélité de ses épouses, il lui plut de les con- 
soler, en inspirant à plusieurs personnes de 
qualité de leur faire la charité, du nombre 
desquelles fat la comtesse de Châteauvieux, 
qui, visitant un jour Les pauvres, entra dans 
la maison des petites religieuses de Lorraine 
(c’est ainsi qu’on les appelait pour lors). Elle 
donna l’aumône à la mère Mecthilde, sans 
autre réflexion que d’exercer la charité. Il 
luiresta néanmoins un mouvement secret 
qui la porta à y retourner une seconde fois 
avec mademoiselle de Vervins, confidente de 
ses bonnes œuvres, et ce fut dans une con- 
versation qu’elle eut avec cette sainte reli- 
Bieuse, qu’elle lia avec elle une si étroite 
union, qu’elle n’a pu finir que par la mort. 
La comtesse de Châteauvieux lui fit plusieurs 
propositions avantageuses, entre autres, elle 
lui offrit une pension considérable en tel 
monastère où elle voudrait se retirer dans 
Paris; ce qu’elle refusa. La comlesse ne se 
rebuia point de ce refus, et chercha de nou- 
veaux moyens de l'arrêter dans cette grande 
ville, sous prétexte de l'avantage du monas- 
tère de Rambervilliers ; elle lui fit entendre 
qu’un hospise dans Paris lui serait très-utile, 
à cause des guerres quicontinuaient toujours 
en Lorraine. La mère Mecthilde lui dit seule- 
ment qu'il fallait y penser, et recommander 
cette affaire à Dieu. 
Sur cesentrefaites la marquise de Beauves, 
‘ qui se sentait depuis longtemps portée à faire 
honorer le saint sacrement, vint trouver la 
mère Mecthilde, qu’elle connaissait depuis 
qu’elle avait demeuré à Saint-Maur, et pour 
laquelle elle avait une estime singulière; elle 
lui offrit un écu par mois, si elle voulait en- 
treprendre quelque chose de considérable 
pour la gloire de cet adorable mystère. Cette 
proposilion, qui aurait paru à toute autre 
ridicule, à regarder les choses humainement, 
vu que celte dame était fort riche et n’avait 
point d'enfants, fat reçue favorablement par 
la mère Mecthilde du Saint-Sacrement, parce 
qu’elle n’y voyaitrien qui la tirât de cet état 
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de pauvreté, d'abandon et d'anéantissemené 
où elle était réduite, et qui faisait toute sa 
félicité ; et comme elle n'avait pas moins de 
désir de faire honorer ce divin mystère si elle 
en avait eu le moyen, elle proposa à cette 
dame l’adoration perpétuelle; mais elle lui 
représenta en même Lemps que le nombre de 
religieuses qu’elle avait pour lors avec elle 
n’était pas suffisant pour remplir cette fonc— 
tion. 

Cette dame, pressée intérieurement par un 
secret mouvement de la grâce de Dieu (qui 
voulait accomplir ce à quoi il avait destiné 
Mecthilde dès sa plus tendre jeunesse ), re- 
vint quelques jours après la trouver pour 
lui dire que si cette affaire pouvait réussir, 
elle lui promettait dix mille livres et tous les 
ornements d'église. La comtesse de Château- 
vieux ayant su ces propositions , résolut d’y 
joindre les sommes qu’elle avait destinées 
pour l’hospice qu’elle prétendait faire pour 
retenir en France la mère Mecthilde. La 
marquise de Sessac et madame Mangot pro- 
mirent aussi une somme considérable en fa- 
veur de cet établissement. Comme la com- 
tesse de Châteauvieux y était la plus intéres- 
sée,elle se chargea de toutes les poursuites; 
mais la difficulté fut d’y faire consentir la 
mère Mecthilde , qui ne pouvait se résoudre 
à sortir de cet état de pauvreté qui faisait 
toute sa gloire. Son humilité d’ailleurs y 
trouvait de grandes oppositions, se trouvant 
indigne et incapable d’une si grande entre- 
prise; mais l’autorité d’un évêque qui, en la 
confessant , lui commanda de n’y point ré- 
sister, fit qu'elle acquiesça à ce qu’on deman- 
dait d'elle; en sorte que le contrat de fonda- 
tion fut passé le 14 août 1652 

Si on eut de la peine à oblenir son con- 
sentement , on en eul encore plus à obtenir 
celui des puissances, sans lequel on ne pou- 
vait faire cet établissement. La reine, Anne 
d'Autriche , qui était alors régente pendant 
la minorité du roi , ne voulait point l’accor- 
der, sur le peu d'apparence qu'il y avait d’é- 
tablir de nouvelles maisons dans un temps 
où les anciennes périssaient. Le duc de Ver- 
neuil, Henri de Bourbon , évêque de Metz, 
qui avait toute juridiction spirituelle dans le 
faubourg Saint-Germain , comme abbé de 
Saint-Germain des Prés, avait été prié par 
Sa Majesté de ne point permettre de pareils 
établissements tant que la guerre durerait : 
ainsiil fallut attendre un temps plus favorable, 

Le feu de la guerre s’allumait de plus en 
plus dans le royaume, plusieurs villes refu- 
saient de se soumettre à l’obéissance de 
Louis X1IV; et la reine, sa mère, pour dé- 
tourner les maux dont la France était affli- 
gée, eut recours à Dieu par des prières et 
des vœux réilérés. Il y avait, dans la pa- 
roisse de Saint-Sulpice, à Paris,un vertueux 
ecclésiastique, nommé M. Picotté, qu'on re- 
gardait comme un grand serviteur de Dieu. 
La reine voulut l’engager à faire tel vœu 
qu’il jugerait à propos pour apaiser la co- 
lère de Dieu, et promit de l'accomplir. La 
cour élait pour lors à Poitiers. La comtesse 
de Brienne fut chargée, par ordre de la 
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reine, de venir trouver pour cet effet ce ser- 
viteur de Dieu, qui, s'étant mis en oraison, 
supplia le Seigneur avec beaucoup de fer- 
veur de luj faire connaître ce qui lui serait 
le plus agréable; et dans le fort de son orai- 
son ,il se sentit inspiré de vouer pour la 
reine , qu’elle établirait une maison reli- 
gieuse consacrée au culte perpétuel du saint 
sacrement, en réparation des outrages qu’il 
avait reçus pendant la guerre; et ce qui est 
digne de remarque, c’est que cet ecclésiasli- 
que n’avait aucune connaissance du dessein 
qui avait été projeté d’un pareil établisse- 
ment. 11 y a de l’apparence que ce vœu fut 
agréable à Dieu , car la ville de Paris s’étant 
soumise au roi au mois d'octobre de la même 
année, les autres suivirent son exemple. 

M. Picotté, ayant eu avis de l'établissement 
projeté, persuada à la reine, lorsqu'elle fut 
de retour à Paris, d'appliquer son vœu à ce 
même établissement. Cette princesse en écri- 
vit,au mois de décembre, à l’évêque de Metz, 
pour avoir son consentement. Il témoigra 
vouloir obéir à ses ordres ; mais ayant ren- 
voyé cette affaire à examiner au prieur de 
Saint-Germain des Prés, son grand-vicaire, 
il ne trouva pas la fondation assez forte, ce 
qui retarda ce consentement d’un an et quel- 
ques mois. 

La comtesse de Châteauvieux, voyant tant 
de difficultés dans l'exécution de son dessein, 
en conçut tant de chagrin , qu’elle tomba 
dangereusement malade ; et dans le fort de 
son mal,elie s’oubliait elle-même pour ne 
songer qu’à cet établissement. Un jour qu’on 
Ja crut plus en danger , et qu’on désespérait 
entièrement de sa guérison, elle profita de 
cette occasion pour prier son mari de lui 
permettre d'augmenter les sommes qu’elle y 


avait déjà données, en disant qu’elle voulait. 


encore faire ce bien pour le repos de son 


âme. Comme le comte de Châteauvieux ne 


cessait de demander à Dieu la guérison de 
son épouse , il y consentit volontiers, dans 
l'espérance que l’aumône, jointe aux prières, 
lui feraient plus facilement accorder cette 
grâce. Lorsque la comtesse eut obtenu ce 
consentement , elle n’eut pas un moment de 
repos que le contrat ne fût passé : ce qui fit 
un si grand changement dans sa santé, que 
dès ce moment elle commença à se mieux 
porter. 

L'évêque de Metz réponditenfin favorable- 
ment à la requête qui lui avait été présen- 
tée, et cela de son propre mouvement, sans 
en être sollicité ; car cette affaire avait, été 
négligée depuis la maladie de la comtesse de 
Châteauvieux. Il consentit à cet établisse- 
ment le 9 mars 1653, et peu de jours après 


la mère Mecthilde obtint du prieur de Saint- & 
Germain des Prés non-seulement la permis- : 


sion de conserver dans son monastère le 
saint säcrement, mais de l’exposer le 25 
mars, jour de l’annonciation de la sainte 
Vierge, ce qui était comme une espèce de 


prise de possession. Ces religieuses disposè- : 
rent leur chapelle le mieux qu’il leur fut ;: 
possible; la messe fut chantée solennelle- : où à 
selon l'heure qui lui est échue, et comme 


ment : le soir on fit le salut , et on mit en- 
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suite le saint sacrement dans le tabernacle. 
On commença dès ce jour-là à faire la répa- 
ration, mais pour l’adoration perpétuelle 
jour et nuit, elle ne commença que l’année 
suivante. 

L'éciat que fit cet établissement par le titre 
de fondation royale insérée dans les lettres 
patentes qui furent accordées par la reine, 
où elle était nommée comme première fon- 
datrice, fut cause que les aumônes cessèrent 
toutes en même lemps , et ces belles appa- 
rences qui faisaient envier le bonheur de la 
mère Mecthilde et de ses religieuses, ne ser= 
virent au contraire qu’à leur faire souffrir 
une véritable pauvreté, ne jouissant pas en- 
core dés avantages qui leur avaient été pro- 
mis par le contrat de fondation. La mère 
Mecthilde était contente d’avoir recouvré la 
vertu qu’elle chérissait si fort. Elle mit tout 
en usage pour en ôter la connaissance aux 
dames fondatrices qui s'étaient engagées à 
tous ces avantages stipulés par le contrat : 
mais s’en étant aperçues, elles lui en firent 
reproche et y mirent ordre dans la suite. 

La croix ne fut posée sur la porte du mo- 
nastère que le 12 mars 165%. La reine vou- 
lut honorer cette cérémonie de sa présence 
en qualité de principale fondatrice , et lors— 
que celte princesse eut fait poser la croix, 
elle se rendit dans la chapelle où elle donna 
un rare exemple de sa vertu et de sa dévu- 
tion envers le saint sacrement, prenant la 
flambeau à la main pour faire réparation 
des outrages commis contre cet auguste 
mystère. Ainsi cette princesse mit ces reli< 
gieuses en état d'exécuter son vœu par son 
autorité et par son exemple; car dès lors 
elles commencèrent d’avoir l’exposition du 
saint sacrement tous les jeudis, comme un. 
privilége attaché à cet institut. La mère 
Mecthilde commença aussi dès ce jour-là , 
avec cinq religieuses qui formaient sa com 


munauté, à chanter les louanges de Dieu et 


à faire l’adoration perpétuelle jour et nuit, 
remplissant avec une ferveur admirable une 
fonction à laquelle une communauté nom 
breuse aurait à peine suffi. Cette digne su- 
périeure prenait pour elle les heures les 
plus incommodes : c'était ordinairement de- 
puis minuit jusqu’à quatre heures du ma- 
tin, y comprenant les matlines que l’on disait 
pour lors à deux heures , sans compter les 
autres heures du jour qu’elle employait à 
cel exercice, ne sortant du sanctuaire qu’au- 
tant que la nécessité ou les devoirs de sa 
charge l’y obligeaient. Voici les pratiques 
qu’elle établit dès le commencement de cet : 
institut et qui s’observent encore à présent 
dans tous les monastères de cetle congréga- 
tion. 

La première et principale pratique est une 
obligation de vœu indispensable de rendre 
une adoration perpétuelle au saint sacre- 
ment de l’autel par une présence assidue de- 
vant cet auguste mystère en réparation de 
toutes les irrévérences commises contre ce 
gage adorable de notre rédemption : chaque 
religieuse y fait son adoration tous les jours 
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cette adoration doit être perpétuelle et sans 
interruption , elle est réglée de telle sorte, 
que le saint sacrement n’est jamais sans 
hommage ni le jour nila nuit. Les religieu« 
ses se succèdent les unes aux autres. Tous 
les mois on lire les heures par billets, et se- 
lon que la communauté est nombreuse , les 
adorations sont multipliées à chaque heure. 

Outre celte adoration perpétuelle, la répa- 
ration est encore une des principales obli-— 
gations de cet institut , elle se fait en la ma- 
pière suivante : tous les jours, une religieuse 
vient à la fin de l’office{ qui précède la messe 
conventuelle) se mettre au milieu du chœur, 
où il y a une (orche allumée posée sur un 
gros chandelier de bois que l’on nomme le 
poteau. Elle met à son cou une grosse corde, 
et prenant la torche en main , elle demeure 
dans cette humble posture durant la sainte 
messe , faisant amende honorable à la Ma- 
jesté de Dieu outragée par les crimes de tant 
d'impieset humiliée dans le saint sacrement. 
Au temps de la communion, elle quitte la 
torche et la corde, et va communier, la 
communion de ce jour étant d’une obligation 
indispensable, La réparatrice va de même 
au réfectoire , la corde au cou et la torche à 
la main comme une criminelle, marchant la 
dernière de toutes les sœurs, et,s’étant mise 
à genoux au milieu du réfecloire, dans une 
humiliation profonde , elle dit tout haut à la 
première pause de la lecture : Loué et adoré 
soit à jamais le saint sacrement de l'autel. 
Mes très-chères sœurs, souvenez-vous que 
nous sommes vouées à Dieu en qualité de vic- 
times pour réparer les outrages et profana- 
tions qui se font incessamment du très-sainét 
sacrement de l'autel. Je demande humblement 
le secours de vos prières pour m'en acquitter 
comme je dois. Elle retourne ensuite au 
chœur , et ne prend sa réfection qu’à la se- 
conde table ; elle demeure ce jour-là en re- 
traite jusqu’à vêpres, pour honorer la soli- 
{ude et la pénitence du Fils de Dieu. 

Tous les jours, après la messe conven- 
tuelle, celle qui est en semaine pour faire 
l'office divin , se met à genoux au poleau, 
où , ayant la torche en main et la corde au 
cou , elle prononce tout haut un acte d’ado- 
ralion composé par la mère Mecthilde , pen- 
dant lequel toutes les sœurs sont prosternées 
contre terre. À toutes les heures , tant du 
jour que de la nuit, on sonne cinq coups de 
la plus grosse cloche pour avertir celles qui 
doivent venir au chœur, et pour faire souve- 
nir toutes les autres du bienfait inestimable 
renfermé dans Ja divine eucharistie, et tant 
celle qui les sonne, que celles qui les enten- 
dent, disent en esprit d’adoration : Louëé soit 
le très-saint sacrement de l'autel à jamais. 
Elles ont à tous moments ces paroles à la 
bouche , c’est pour ainsi dire leur mot du 
guet, soit en s’abordant lorsqu'elles ont 
quelque chose à se demander les unes aux 
autres , ou quand elles frappent à la porte 
des cellules ou des offices. C’est leur pre- 
mière salutation dans les lettres,aux grilles, 
aux tours, ou quand elles parlent aux per- 
sonnes du dehors. Ce sont les premières 
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qu’elles prononcent en s’éveillant et les der- 
nières avant que de s'endormir. Toutes les 
heures de l'office divin commencent aussi 
et se Lerminent par ces paroles qu'on pro- 
nonce en latin; et l'on observe la même 
chose à la fin des grâces el au commence- 
ment des conférences communes après le 
repas. Chaque religieuse porte devant soi, 
sur le scapulaire ou sur le grand habit d'é- 
glise ,une figure du saint sacrement de cui- 
vre doré, faite en forme de soleil, sur le pied 
de laquelle sont gravées aussi ces paroles : 
Loué soit le saint sacrement de l'autel à ja- 
muis , aussi bien que sur une bague qu'on 
leur donne à la profession. ; 
Tous les jeudis de l’année , par une obli- 
gation indispensable de l'institut , le saint 
sacrement est exposé pendant tout le jour 


dans l'église du monastère. Ce même jour la 


communion est générale , et les sœurs s’ab- 
sliennent du travail manuel depuis l’exposi- 
tion jusqu’après ie salut. Il n’y a point non 
plus de conférences communes après le di- 
ner ni aux autres jours d'exposition , afin 
que les sœurs se rendent plus assidues en 
sa présence , d’où elles ne surtent que pour 
prendre leur réfection et lorsque la nécessité 
les en retire. L'on célèbre la fête du Saint- 
Sacrement et son octave avec plus de solen- 
nilé qu’on peut ; et tous les premiers jeudis 
de chaque mois , hors le temps pascal, elles 
en font l’office double sous le titre de répa- 
ration des outrages et des profanations 
commises contre le très-saint sacrement. 
Tous les ans, le jour de l'Annonciation de 
la sainte Vierge et pendant son oclave, la 
communauté lait amende hônorable pendant 
la messe pour réparer toutes les négligences 
et les fautes qu’elles ont commises contre le 
saint sacrement pendant toute l’année, et 
elles communient en mémoire el en action 
de grâces de l'établissement de l'institut, qui 
prit naissance à pareil jour, l'an 1653. 
Lorsqu'il arrive ou qu'on apprend quelque 
profanation extraordinaire , outre les péni- 
tences que chacune s'impose en particulier 
avec permission, la prieure ordonne des ré- 
parations et amendes publiques et générales, 
des processions, la corde au cou et le cierge 
en main, avec d’autres actions de pénitence. 
Au lemps de l'agonie d’une religieuse , la 
prieure fait assembler la communauté à 


l'infirmerie , et toutes les sœurs étant à ge 


noux font amende honorable en la manière 
accoutumée , pour réparer les fautes de l’a- 
gonisante; et s’ilse peut, on lui met aussi 
une corde au cou, et à la main un cierga 
bénit. Outre la dévotion ausaint sacrement, 
qui est l'essentiel de cet institut, il en a 
aussi une très-particulière envers la sainte 
Vierge.que les religieuses regardent comme 
leur mère el leur protectrice, et qu'elles ho- 
norent en celte qualité par différentes prati- 
ques de dévotion. 

Aprés l'établissement de cet institut contre 
lequel on s'éleva, plusieurs personnes de 
piété se déclarèrent aussi contre la fonda- 
trice, et le zèle indiscret de quelques-unes 
alia si loin que de faire des informations de 
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sa vie. On traitait son institut de ridicule, 
n'étant pas possible que des filles qui étaient 
en si petit nombre pussent êlre nuit et jour 
devant le saint sacrement, principalement 
dans les saisons les plus rigoureuses de 
année. D’autres, sans avoir aucun droit, 
ni être envoyés par les personnes qui avaient 
autorité sur cette vertueuse supérieure, ve- 
naient l'interroger sur les raisons qui l’a- 
vaient portée à entreprendre ce grand ou- 
vrage, et les interrogations ne se termi— 
paient ordinairement que par des répri- 
mandes humiliantes, la traitant de léméraire, 
de superbe et d'ambilieuse. Elle souffrit Lous 
ces reproches avec une douceur el une pa- 
tence admirables. Elle aurait pu se dispenser 
d'aller subir ces rigoureux examens, étant 
autorisée du roi et de .ses supérieurs, mais 
elle s’estimait si heureuse de participer aux 
humiliations et aux souffrances de Jésus- 
Christ, et de pouvoir lui témoigner par ces 
petites mortifications sa fidélité à son ser- 
vice, qu’elle fit vœu de ne se plaindre jamais 
et de ne se point justifier de tout ce qu’on 
pourrait lui imposer , et dont on pourrait 
l’accuser. 

Quoiqu’elle fût sujette à beaucoup d’infir- 
mités qui la réduisaient quelquefois dans 
de grandes faiblesses, cl'e ne laissait pas 
de suivre les observances communes, comme 
si elle eût été en parfaite santé. Il fallait 
que la maladie fût bien violente pour la 
retenir au lit. Elle en a eu très-souvent dont 
elle n’a été guérie que par miracle, comme 
il arriva l’an 1659, que cette sainte fonda- 
trice ayant depuis quelques jours une fièvre 
continue avec des redoublements, son mal 
cessa en un instant, et elle se vit en état de 
pratiquer avec les autres les observances. 
L'an 1621, les veilles, les jeûnes, les morti- 
fications et autres austérités l'avaient ré- 
duite dans une telle extrémité, qu’elle en 
pensa mourir. On chercha:lous les moyens 
pour la guérir, et, par une obéissance aveu- 
gle, elle se soumit à ce que Îles médecins 
ordonnèrent ‘pour le recouvrement de sa 
santé. Elle fut quatre mois dans les remèdes, 
mais inutilement. Comme on songeait à lui 
en faire prendre d’autres, elle pria instam- 
ment qu'avant que de les éprouver on lui 
permit de faire une retraite, en disant qu'il 
ne lui pouvait arriver que d'être mieux ou 
plus mal, ou de rester dans le même état. 
Que si elle était mieux, elle la ferait plus 
langue qu’à l'ordinaire, que si elle était au 
même état, elle ne la ferait que de dix jours, 
et que si elle était plus mal, elle la quitte- 
rait pour rentrer dans les remèdes. La com- 
munauté ayant consenti à ce qu'elle voulait, 
elle entra en retraite le 21 novembre, et la fit 
plus longue qu’à son ordinaire, c’est-à dire 
qu'elle ÿ trouva du soulagement à ses 
maux ; el quand elle fut finie, les religieuses 
furent agréablement surprises de la voir 
dans un embonpoint merveilleux ; un teint 
frais et vermeil avait pris la place de la pâ- 

“Leur de ia mort qu'elle avait sur son visage; 
et cependant pendant le temps de cette re- 


traite, elle avait pris fort peu de nourri- 
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ture. Enfin elle fut tellement changée, 
qu'elle se vit en état de soutenir les fatigues 
de plusieursnouveaux établissements qu'ella 
eut Ja consolation de faire avec tout le suc- 
cès possible, étant secondée en cela par la 
piété de plusieurs évêques qui, souhaitant 
d’avoir de ces religieuses dans leurs dio- 
cèses, en parlèrent à la fondatrice; mais 
elle ne put d’abord satisfaire le zèle de tous 
ceux qui lui en demandaient, faute de su. 
jets : car quoique sa communauté fût beau- 
coup augmentée, il aurait fallu un grand 
nombre de religieuses pour sautenir l’ado- 
ration perpétuelle dans tous les lieux où on 
les demandait. Elle aima mieux n'avoir pas 
tant de maisons, ét les établir solidement 
dans les pratiques de son institut, Entre 
plusieurs villes qui furent proposées, celle 
de Toul fut préférée. La mère Mecthilde par— 
tit de Paris le 24 septembre 1664 avec quel- 
ques religieuses ; la comtesse de Château- 
vieux iyoulut les accompagner dans ce 
voyage. Quoiqu’on les eût souhaitées avec 
empressement, elles eurent néanmoins de 
grandes contradictions à essuyer. C'était à 
qui les insulterait, la populace ne parlait 
d'elles qu'avec mépris; mais dans la suite 
ces mépris et ces rebuts se changèrent en 
des louanges et des éloges qu’on donna à 
leur vertu. La croix fut plantée sur la porte 
de leur nouveau monastère le jour de la fête 
de l’immaculée Conception de la sainte 
Vierge, et la mère Mecthilde ayant mis or- 
dre à ce qui était nécessaire pour le soutien 
de cette fondation, s’en retourna à Paris, 
où à peine fut-elle arrivée, qu’elle fut solli- 
cilée par les religieuses de Rambervilliers 
d'aller établir son institut dans leur mo- 
nastère, afia qu'il n’y eût plus de différence 
entre le monastère de Paris et le leur, qui 
était celui où elle avait fait profession. 

Comme quelques anciennes avaient fait 
paraître d’abord de la répugnance pour re 
cevoir l’adoration perpétueile, elle voulut 
éprouver leur persévérance pendant .plu- 
sieurs mois ; c’est pourquoi elle y resta jus- 
qu'au mois d'avril 1665. L'évêque de Toul 
pe lui donna pas seulement la permission 
d'agréger celte maison à son institut, mais 
il consentit encore qu’elle reçût les autres 
maisons religieuses de l’ordre de Saint-Be- 
noît de son diocèse qui voudraient aussi 
l'embrasser ; ce qui l'obligea de rester en- 
core deux ans dans ce pays. 

Elle revint à Paris au mois de mai de 
l’année 1668, et elle fut obligée presque 
aussitôt de s’en retourner en Lorraine pour 
mettre l’adoration perpétuelle dans l’abbaye 
de Notre-Dame de la Consolation de Nancy. 
C’est un point essentiel de l’institut de n’ad 
mettre jamais d’abbesse ni de supérieure 
perpétuelle dans aucune maison, n'étant pas 
même permis à aucune religieuse de cet 
ordre d'accepter ni abbayes, ni prieurés 
perpétuels. C’est pourquoi avant que d’agre- 
ger l’abbaye de Nancy à l'institut, la mère 
Mecthilde oblint du pape et du duc de Lor- 
raine Charles IV, l'extinction du titre abbae 
tial de celte maison 
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Madame la duchesse d'Orléans, Marguerite 
de Lorraine, comme exécutrice du testament 
de la princesse Catherine de Lorraine, sa 
tante, qui avait fondé cette abbaye, se trou- 
vait chargée de pourvoir à la subsistance 
des religieuses qui y demeuraient, et de les 
secourir dans leurs besoins. 11 y avait plu- 
sieurs années que cette princesse avait 
formé le dessein de fonder un monastère de 
l'institut de J’adoration perpétuelle dans 
Nancy, ville de sa naissance, mais parce 
que l'état de ses affaires ne lui permettait 
pas d'exécuter ce dessein pendant sa vie, 
elle avait fait une donation à la mère Mec- 
thilde de la somme de dix mille écus payable 
après sa mort. Cette princesse, voyant l'union 
qui avait été proposée de cette abbaye à 
l'institut, consentit que cette somme y fût 
appliquée , ce qui fut accepté par notre fon- 
datrice, qui, par cel accord, se trouva 
chargée des dettes et de l’entretien des reli- 
gieuses de Nancy; ce qui ne servit qu'à 
augmenter ses peines et ses croix; Car, 
coinme nous l'avons déjà dit, ces dix mille 
écus n'étaient payables qu'après la mort de 
la duchesse d'Orléans. Elle partit de Paris 
au mois de décembre 1668, et arriva à Nan- 
cy au mois de février de l’année suivante. 
Le duc de Lorraine secondant les pieuses 
intentions de la duchesse d'Orléans, sa sœur, 
donna tous ses soins el se servit de son au- 
torité pour faire réussir cette union. L’ado- 
ration perpétuelle fut établie dans cette ab- 
baye, qui quitta en même temps ce litre pour 
laisser la liberté d’élire une prieure tous les 
trois ans. 

Cet institut se multiplia encore dix ans 
après celte union par l'établissement d’un 
nouveau monastère dans la ville de Rouen ; 
il s’en fit un second à Paris en 1680. Celui 
de Caen, dont nous avons parlé, et où la 
mère Mecthilde avait été supérieure, em- 
brassa l'étroite observance de la règle de 
saint Benoît, et renonça à la mitigation pour 
recevoir aussi l'institut qui y fut établi Pan 
1685. La reine de Pologne, Marie Casimire, 
épouse de Jean II, fit venir de ces reli- 

ieuses, l’an 1687, pour établir cet institut 

ans son royaume, et les plaga dans la ville 
de Varsovie. L’an 1688, la princesse de Me- 
kelbourg, dame de Châtillon au diocèse de 
Sens, y fonda un autre monastère de cet 
institut, et vers l’an 1695, l’on proposa de 
faire un nouvel établissement dans la ville 
de Dreux au diocèse de Chartres ; mais plu- 
sieurs difficultés le firent différer jusqu’en 
l’année 1700. Ainsi la mère Mecthilde n’eut 
pas la consolation de voir ce dernier achevé; 
mais c'est beaucoup que, de son vivant, 
elle ait fait elle-même neuf établissements. 
JL ne lui restait après tant de travaux pour 
la gloire de Dieu, tant de soumissions à ses 
ordres, daus les croix, dans les peines et 
dans les persécutions qui lui avaient été 
suscitées, après la palience extraordinaire 
avec laquelle elle avait enduré les maladies 
dont elle avait été affligée pendant presque 
toute sa vie, et enfin, après la pratique de 
toutes sortes de vertus, que d’en aller rece- 
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voir la récompense dans le ciel : c’est ce qui 
arriva le 6 avril 4698, étant morle dans son 
premier monastère de Paris, à l'âge de 83 ans 
et six jours. Son corps fut mis dans un cer— 
cueil de plomb et fut enterré dans la cha- 
pelle de saint Joseph, qu’elle avail choisi 
pour l’un des protecteurs de son ordre. 
Les religieuses de ce monastère ont pris 


soin de recueillir les mémoires de sa vie 


qu’elles prétendent donner au public; l'on 
y verra deschoses merveilleuses touchantses 
communications avec Dieu et les grâces par- 
ticulières qu’elle en a reçues. Je ne les ai 
pas rapportées pour ne pas m'éloigner des 
bornes que je me suis prescrites, ce qui fait 
que j'ai aussi passé sous silence toutes les 
mortfications et les austérités qu’elle a exer« 
cées sur son corps, aussi bien que quelques 
miracles qui ont été faits après sa mort 
Ê que l’on verra amplement décrits dans sa 
1e. 

Cet institut a fait du progrès après la mort 
de la fondatrice. Les religieuses Bénédictines 
de Bayeux ont pris aussi la réforme et l'ado+ 
ration perpétuelle, dont elles firent profes- 
sion le 10 septembre 1701. La reine de Po- 
logne, qui avait déjà établi ces religieuses à 
Varsovie, s'étant retirée à Rome après la 
mort du roi, son époux, y fit venir quelques- 
unes de ces religieuses l’an 1702, dans Île 
dessein de les y établir. Le pape Clément XI 
avait promis de contribuer à leur établis- 
sement dans cette capitale de l’univers, mais 
les tremblements de terre qui arrivèrent 
dans l'Etat ecclésiastique presque dans la 
même temps, et qui renversèrent plusieurs 
villes et villages et réduisirent une infinité 
de peuples de la campagne dans une grande 
misère, qui fut augmentée par les troupes 
allemandes qui entrèrent sur les terres de 
l'Eglise où elles commirent beaucoup de dé- 
sordres, obligèrent ce pontife à de grandes 
dépenses, tant pour le soulagement des pau- 
yres que pour l'entretien des troupes qu’il 
fat obligé de lever pour sa propre défense, 
ce qui le mit hors d'état de contribuer à la 
fondation d’un monastère que la reine de 
Pologne ne pouvait faire seule, ne recevant 
pas ses revenus de Pologne à cause des 
guerres civiles qui régnaient dans ce royau- 
me. Ainsi ces religieuses revinrent en France 
l'an 1708. 

Les constilulions de cet ordre qui avaient 
été dressées par la mère Mecthilde furent pre- 
mièrement approuvées aussi bien que l’in- 
stitut l’an 1668 par le cardinal de Vendôme, 
légat en. France. Le pape Innocent XI les 
confirma l’an 1676, et Clément XI les a de 
nouveau approuvées par un bref du 1‘ avril 
1705, à la sollicitation de la reine de Pologne. 
Ces religieuses observent la règle de saint 
Benoît dans loute sa rigueur, et font vœu de 
l’adoration perpétuelle du saint sacrement, 
Leur habillement consisie en un voile noir, 
une robe et un scapulaire de la même cou- 
leur, sur lequel scapulaire il y a un petit 
soleil de cuivre doré qui y est attaché avec 
un ruban noir ; dans les cérémonies ecclé - 
siastiques elles ont une coule noire sur la- 
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quelle est pâreillement attachée la repré- 
sentalion du saint sacrement qu'elles ont 
aussi pour armes (1). 

{Mémoires communiquées par lu mère de 
Jésus et mademoiselle de Bienville, nièçes de la 
fondatrice). 

Les Bénédictines de l’Adoration perpé- 
tuelle ont encore: plusieurs maisons en 
France. Elles ont deux monastères à Paris, 
dont l’un est l’ancien couvent des religieuses 
de Sainte-Aure (voir ce nom, au Supplément) 
rue Neuve-Sainte-Geneviève ; l’autre esi l’an- 
cien local du Temple, où fut renfermé Louis 
XVI. Ce dernier monaslère à eu pour fon- 
datrice et pour première prieure la princesse 
Louise de Bourbon-Condé, qui fit profession 
à Varsovie, sous le nom de sœur Marie-Jo- 
seph de la Miséricorde, et qui avait été aupa- 
ravant novice chez les religieuses trappistes. 
Cette princesse a établi sa communauté dans 
ce lieu de tristes souvenirs , comme monu- 
ment d’expiation. Elle était sœur du dernier 
des Condés, qui fut assassiné, après les 
journées de Juillet, au château de Saint-Leu, 
et tante du duc d'Engbhien, qui fut assassiné 
par ordre de Bonaparte dans les fossés du 
château de Vincennes. 

Voir l’article que nous avons donné sur 
celle princesse dans la Biographie universelle, 
et sa Vie publiée par les Bénédictines du 
Temple, rédigée par la mèreSainte-Gertrude. 

ADORATION PERPETUELLE. Voyez VaL- 
DOSNÉ. 


AELREDE (RÈGLE DE SAINT). Voyez Cé- 
BAIRE (SAINT-). 


AGAUNE. Voyez MAURICE (SAINT -). 


AGNEAU DE DIEU (CHEVALIERS DE L’). 
Voyez SÉRAPHINS. 


AIGLE NOIR. Voyez DRAGON RENVERSÉ. 
AILE DESAINT-MICHEL(CnEvALIERSDEL'). 


L'ordre de l’Aîle de Saint-Michel fut aussi 
fondé par Alphonse I‘, roi de Portugal, l'an 
1167, après la victoire que ce prince rem- 
porta sur Albarch, roi de Séville. Les histo- 
riens de Portugal diffèrent néanmoins celte 
victoire de quelques années ; mais par l'acte 
de l'institution de cet ordre, rapporté par 
Britte Henriquez et Manrique, il paraît que 
ce fut l’an 1205, de l’ère de César, ce qui re- 
vient à l’an 1167 de Jésus-Christ. Il se peut 
faire aussi, comme a remarqué Manrique, 
qu'il se soit glissé une faute touchant la date 
de cet acte dans le manuscrit qui est con- 
servé dans les archives du couvent d’Alco- 
baza ; et en effet la plupart des historiens 
des ordres militaires ne rapportent l'insti- 
tulion de celui de l’ordre de l’Aîle de Saint 
Michel, qu’à l’an 1171. 

Quoi qu’il en soit, Alphonse ( comme il le 
dit lui-même dans l’acte de l'institution de 
cet ordre ) étant à Santarem , Albarech , roi 
de Séville, vint avec une puissante armée en 
Portugal et voulut lassiéger dans cette 
ville, où il était avec une poignée de monde, 
ne s’attendant point à avoir un si puissant 
ennemi sur les bras ; d'un autre côté ayant 

(1) Foy., à la fin.du vol., u°$ 3 et 4. 
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appris que le roi de Léon, avec lequel il n’é- 
tait pas en trop bonne intelligence, venait : 
aussi en Portugal, il appréhenda qu’il n’y 
vint pour donner secours à Albarech ; c’est 
pourquoi il prit la résvlution d’aller com- 
battre ce prince maure avec le peu de monde 
qu’il avait, avant que le roi de Léon l’eût 
joint et qu’il eût formé le siége de Santarem. 
Il commença aussitôt à donner les ordres 
nécessaires pour marcher à l’ennemi, dont 
la grande multitude ne fut pas capable d'é- 
branler son courage; au contraire, persuadé 
que Dieu, qui avait fait luer par un de ses 
anges cent quatre-vingt-cinq mille soldats de 
l’armée de Sennachérib, n’était pas moins 
puissant pour le délivrer de ses ennemis 
qu'il l’avaitété pour sauver Israël, il le pria 
avec ferveur de lui envoyer un bon ange qui 
marchât devant lui et portât la crainte et 
l’épouvante de la grandeur de son bras dans 
le cœur de ces blasphémateurs de son saint 
nom, qui ne venaient que pour opprimer son 
peuple et profaner son temple. Sa prière fut 
exaucée ; car il les attaqua avec tout le bon 
succès possible ; mais s’apercevaut dans le 
fort du combat que les Maures avaient en- 
levé le grand étendard du royaume, et s’é- 
tant fait jour au milieu des ennemis pour le 
reprendre, il fut visiblement assisté par 
l'archange saint Michel dans cette action 
d'intrépidité qui acheva de mettre la confu- 
sion dans l’armée ennemie, qui fut presque 
toute taillée en pièces. Une victoire si mira— 
culeuse remplissant le cœur de ce prince 
d’une juste reconnaissance envers son libé- 
rateur, il ne se contenta pas de faire bâtir 
une chapelle en son honneur dans le couvent 
d’Alcobaza de l’ordre de Cîteaux , mais afin 
d'en perpétuer la mémoire jusqu’à la fin des 
siècles, il institua un ordre militaire qu’il 
appela de l’Aile de Saint-Michel, à cause que 
dans le combat il n’avait vu qu'une aile, qui, 
couvrant lout le corps de cet archange, na 
lui laissait voir que sa main, avec laquelle il 
lui marquait les endroits où il devait donner. 
Alphonse resta trente jours dans le cou- 
vent d’Alcobaza, pour y rendre grâces à 
Dieu, tant à cause de cette victoire qu'il avait 
remportée sur les Maures, qu’à cause que le 
roi de Léon, qu’il croyait n'être venu en 
Portugal que pour donner secours à ces in- 
fidèles, était venu au contraire pour l'aider 
à les vaincre et faire la paix avec lui. Ce fut 
pendant le séjour qu'il fit dans ce monastère 
qu'il prescrivit aux chevaliers de l’ordre da 
V’'Aile de Saint-Michel leurs obligations. 
Personne n’y pouvait entrer qu'il ne fût 
noble et de la cour de ce prince; ceux qui 
avaient combattu avec lui devaient être pré- 
férés. Celui qu’on recevait devait jurer entré 
les mains de l'abbé d’Alcobaza qu'il serait 
fidèle à Dieu, au pape et au roi ; l'abbé d’Al- 
cobaza avait seul le pouvoir de donner la 
marque de l’ordre. Les chevaliers devaient 
réciter tous les jours, soit en temps de guerre, 
soit en temps de paix, les mêmes prières que 
les convers de l’ordre de Citeaux étaient 
obligés de dire. Chaque chevalier à sa ré- 
ception devait donner cinquante sols pour 
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les réparations de la chapelle de Saint-Mi- 
chel dans l’église d'Alcobaza. La veille de 
laféteils devaient se trouverdans cette äbbaye 
pour y assister à vêpres, à matines et à la 
messe, à laquelle ils devaient communier des 
mains de l'abbé, revêtus de chapes blanches, 
à la manière de celles des convers de Ci- 
teaux. L'abbé d'Alcobaza devait avoir toute 
juridiction sur eux, et pouvait les excom- 
munier s'ils vivaient mal, et qu’ils ne vou- 
lussent pas quitter leurs coneubines. Ils pou- 
vaient se marier, et s'ils avaient cu des en- 
fants de leurs femmes, il ne leur était pas 
permis de passer à de secondes noces ; mais 
ils étaient obligés à la continence. Ils de- 
yaient avoir dans leurs écus une aile, sans 
autre marque, et devaient toujours la porter 
dans le temps de paix. Leur priucipale obli- 
gation était d'être doux et humbles , de ré- 
primer les superbes, de donner secours aux 
femmes , principalement aux nobles, aux 
filles ét aux veuves , de défendre la foi, de 
combattre ses eunemis et d’obéir à leurs 
supérieurs. Leur nombre était à la volonté 
du roi, et ceux qu’il avait choisis étaient en- 
voyés à l'abbé d'Alcobaza pour recevoir la 
marque de l’ordre, qui consistait dans une 
aile rouge qu'ils portaient sur un manteau 
ou chape blanche (1), et cet abbé leur faisait 
prêter serment et leur lisait ces statuts. Mäis 
cet ordre ne subsisla que sous le règne 

d’Alphonse ct de son fils Sanche I‘, et il 

h’en reste plus que la mémoire. 

Angel. Manrig., Annal. ord. Cistert., 
tom. 11, ann. 1167; Chrysostom. Henriquez, 
Begul. Constitut. et Privileg. ord. Cist.; Men- 
renius, Bernard Giustiniani, Herman et 
Schoonebeck, dans leurs Hist. des ord. milit. 

AIX -LA-CHAPELLE (RÉGLEMENTS D’). 
Voyez Benoît D'ASSIANE (SAINT-). 

ALBÉE (Saint-). Voyez IRLANDE. 

ALCANTARA !{ CHEVALIERS D'). 

Des Chevaliers de l’ordre d'Alcantara, ancien- 
nement appelés de Saint-Julien du Poirier. 
Si l’on en veut croire Ange Manrique,dans 

ses Annales de Cîteaux, l’ordre d’Alcantara 

qui a d’abord été appelé de Saint-Julien du 

Poirier ou del Peyrero, prit son origine 

l'an 1156, et eut pour fondateurs deux frères 

nommés Suarez et Gomez, qui, par le con- 
seil d’un ermite, bâtirent une forteresse sur 
les frontières de Castille dans le diocèse de 

Ciudad-Rodrigo pour résister aux Maures, et 

Jui donner le nom de Saint-Julien du Poirier. 

Il ajoute qu’ils y mirent des chevaliers pour 

la garder, et que l’an 1158, Olon, archevé- 

que de Salamanque, qui était de l’ordre de 

Citeaux, leur prescrivit une manière de vie. 

Mais François de Radez dit que l’origine de 

cet ordre est inconnue, et que ce qu'il y à 

de certain, c'est que Pan 1476, il y avait des 

frères à Saint-Julien du Poirier, comme il 

paraît par un privilége qui leur fut aceurdé 

par le roi Ferdinand cetie même année. 

Quoi qu'il en soit, cet ordre fut con= 
firmé comme religion militaire par le pape 
Alexandre IE, Fan 1177, à la prière de Go- 
mez, qui n'avait que le titre de prieur, et ik 

(1) Voy. à la fin du vol., n° 5, 
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lui permit de recevoir des chapelains, faisant 
défense à ceux qui entraient dans cet ordre 
d'en sortir sans la permission du prieur. Il 
n’est point parlé dans cette bulle de la ma- 
nière de vie ni de la règte qu’ils devaient suis 
vre; mais celles qu’ils obtinrent daus la suite 
font connaître qu’ils suivaient la règle de 
saint Benoît miligée, comme la gardaient 
les chevaliers de Calatrava, dont ils prirent 
aussi dans la suite les observances. 

L'on ne sait pas non plus quel était leur 
habillement. François de Radez dit que quel- 
ques-uns prétendent que ces chevaliers 
avaient des habits honnêtes à la manière 
des séculiers , et que les chapelains portaient 
l’habit clérical ; mais que les uns et les au— 
tres pour se distinguer des séculiers portaient 
un petit scapulaire. Ange Manrique, dans 
ses annales, se récrie fort à ce sujet contre 
Radez, et dit que la raison pour laquelle Ra- 
dez leur donne cet habillement, c’est qu’il à 
eu horreur, eu parlant des ordres militaires, 
de Lout ce qui avait rapport au monachisme. 
Pour lui, il prétend que les chevaliers de 
Saint-Julien du Poirier portaient au com- 
mencement l’habit des religieux de Cîteaux ; 
mais que comme il n'était pas commode pour 
aller à la guerre, ils prirent ensuite un cha- 
peron avec un pelil scapulaire large comme 
Ja main, et long d'un palme et demi, qu’ils 
portèrent toujours jusqu'en l’an 1411, que 
lantipape Benoît XII leur permit de quitter 
ce chaperon el ce scapulaire, et de porter 
une croix verle, ce qui est expressément 
marqué dans la préface des statuts de cet or- 
dre, rapportée par le même Manrique en 
ces termes: El habito de los de la orden del 
Pereyro, fue al principio el mismo que traian 
los monges de S. Bernardo, y porser del algun 
impedinento para el exercitio müilitar ; loma- 
ron en su lugar unos Capriotes, con unas 
Chias tan anchas como una mano , y tun lar- 
gas como palmo y medio. Ainsi je ne sais sur 
quois’esl fondé Schoonebeck dans sonHistoira 
des ordres militaires, lorsqu'il dit qu'ils por« 
taient dans le commencement pour marque 
de leur ordre une ceinture rouge (2). 

Le prieur Gomez prit ensuite le titre de 
grand-maître, dont ibobtint la confirmation 
du pape Lucius II, qui approuva derechef 
cet ordre l’an 1183, ordonnant aux cheva- 
liers de suivre la règle de saint Benoît mi= 
tigée, selon leurs statuts propres pour des 
personnes destinées à la guerre. Il les 
exempta en même temps de la juridiction 
de l’archevêque de Saint-Jacques et des évêé« 
ques de Lamego, Ciudad-Rodrigo, Salaman< 
que, Coria et Viseu ; il est fait mention dans 


.Ja bulle de ce pontife des biens que l’ordre 


possédait déjà, savoir Saint-Julien del Peyrero 
et ses dépendances, la Raygadas, Turpino, 
Herrera, Colmenar, Almeandraseca et une 
mélairie à Ponseca, Le grand maitre et ses 
successeurs acquirent dans la suite d’autres 
héritages, el s’emparèrent Ge plusieurs pla- 
ces sur les Maures. 

Ce grand maître et ses chevaliers serviren! 
Ferdinand, roi de Léon, dans la guerre qui 

(2) Voy. à la fin du vol., n° 6, 
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eut avec Alphonse 1°", roi de Portugal, qui 
s’élait ligué avec les Maures; mais le même 
Alphonse, ayant eu depuis la guerre avec ces 
infidèles, vint assiéger la ville de Badajoz 
qu’ils occupaient. Le roi de Léon, qui pré- 
tendait que cette ville était de son domaine, 
marcha contre ce prince pour lobliger à 
lever le siége de cette place, dont il préten- 
dait s'emparer lui-même. Il appela à son se- 
cours les chevaliers de Saint-Julien du Pai- 
rier, qui refusèrent d'y aller, disant que, 
selon leurs statuts , il ne leur était pas per- 
mis de combattre contre les chrétiens, à 
moins qu'ils ne fussent ligués avec les infi- 
dèles. Lis ne furent pas néanmoins si scru- 
puleux dans la suite, puisqu'ils portèrent 
les armes contre leurs souverains. 

Gomezétant mortl’an 1200, dom BenoftSua- 
rezouSugiz fut son successeur, etfit de nou- 
veau approuver son ordre par le pape Inno- 
centIll. Après sa mort, dom Nugno Fernandez 
Jui succéda et fut troisième grand maître : ce 
fut de son temps que le roi de Léon ayant 
conquis sur les Maures la ville d’Alcantara, 
daus l'Estramadure, il la donna aux che- 
valiers de Calatrava, à condition qu’ils y éla- 
bliraient un couvent de l’ordre, qui serait 
chef de l’ordre de Calatrava dans le royaume 
de Léon, comme Calatrava l'était dans celui 
de Castille. Les chevaliers de Calatrava ÿ 
demeurèrent pendant cinq ans; mais le grand- 
maître voyant qu’il fallait trop de chevaliers 
pour défendre cette place, qui d’ailleurs était 
trop éloignée de Calatrava, il la donva, avec 
l'agrément du roi, à l'ordre de Saint-Julien 
du Poirier, à condition que les chevaliers de 
Calatrava ct ceux de Saint-Julien du Poirier 
seraient unis ensemble, comme étant tous de 
l’ordre de Citeaux ; que le maître de Saint- 
Julien du Poirier et les chevaliers de cet or- 
dre seraient visités par le maîtredeCalatrava, 
qui ne pourrait établir dans l'ordre de Saint- 
Julien aucun prieur qui fût moine, el que 
le maître de cet ordre assisterait à l'élection 
du maître de celui de Calatrava. Ces condi- 
tions ne furent pas cependant exéculées, car 
les maîtres de l’ordre de Saint-J ulien du Poi- 
rier n'ayant pas été appelés à l'élection de 
celui de Calatrava , ils se crurent aussi en 
droit de ne plus observer Île traité qui avait 
été fait entre ces deux ordres, ct ils ne vou- 
lurent plus être soumis à celui de Calatrava, 
comme nous le verrons dans la suite. Is ob- 
tinrent méme de Jules IE une bulle qui les 
en exemplail. Mais les chevaliers de l'ordre 
de Calatrava, prétendant que celte bulle 
avait été obtenue sans connaissance de cause 
et sur un faux exposé, n'ont pas laissé de 
nommer , dans leurs chapitres généraux, des 
visiteurs de cet ordre, en conséquence de 
leur droit de visite, dont ils ne s'élaient point 
désistés. 

Le grand maître de Calatrava ayant donc 
donné Alcantara aux chevaliers de Sai nt-Ju- 
lien du Poirier, leur grand maître Nugno 
Fernandez en prit possession el, dans un 
chapitre général qui se tint à Saint-Julien du 
Poirier, il fut ordonné que le couvent serait 
transféré à Alcantara, ce qui se fil sous le 
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grand maître dom Didace Sanchez, qui fut 
élu l'an 1219 ; et pour lors les chevaliers da 


‘Saint-Julien du Poirier prirent le nom d’A- 


cantara, en retenant néanmoins, dans les 
actes publics , celui de Saint-Julien du Poi- 
rier. 

Pendant plus de cent ans ils firent la guerre 
aux Maures, sur lesquels ils prirent plusieurs 
places qui les rendirent puissants el redou- 
tables aux ennemis de la foi, qu’ils auraient 
achevé de confondre si, conformément à 
leurs statuts, ils se fussent contentés de por- 
ter les armes contre ces infidèles, dont les 
dépouilles malheureuses auraient servi de 
trophées à la croix de Jésus-Christ. Mais 
étant entrés dans les intérêts des princes qui 
possédaient l'Espagne, ils tournèrent contra 
les chrétiens les armes que Dieu leur avait 
confiées pour l'établissement de sa gloireet la 
destruction de ses ennemis; ce qui fit que, 
par un châtiment du ciel , la division s'étant 
mise dans cet ordre, l’on vit les chevaliers 
armés les uns contre les autres. La première 
division arriva l'an 1318. Le grand maitre 
dom Rui Velasquez, le grand commandeur 
et le clavier de l’ordre ayant maliraité les 
chevaliers et lès chapelains, ceux-ci en firent 
leurs plaintes au grand maître de Calatrava, 
dom Garcias Lopez de Padilia , comme au 
père et réformateür de l'ordre d'Aicantara. 
Ce grand maître vint lui-même à Alcantara ; 
mais les portes lui en ayant été fermées par 
le grand maltre et par les chevaliers qui 
tenaient son parti, il résolut de le combat- 
tre , assisté des chevaliers qui l'avaient ap- 
pelé. Le grand maître d'Alcantara lui repré- 
senta qu’il ne devait pas se mêler des affaires 
de son ordre; que s’il y avait quelque réfor- 
me à y faire, c'était au pape à en prendre 
connaissance, et non pas au maître de Cala» 
trava, qui n'avait aucune supériorité sur son 
ordre; el qué-si, par l'union qui avait été 
faite de ces deux ordres, on était convenu 
que celui d’Alcantara serait soumis à l’ordr& 
de Calatrava, cette convention était nulle, 
puisqu'on n’en avait pas exécuté les condi- 
tions, le maître d’Alcantara n'ayant pas 
été appelé à l'élection de celui de Cala- 
trava. Le grand maître de Calatrava n'ayant 
pas voulu recevoir ces raisons, attaqua Île 
château, dont il se rendit maître, après qu'il 

eut eu beaucoup de chevaliers tués de part 
et d'autre. Hi y tint un chapiire général, as= 
sisté des abbés de Valparaiso et de Valdei- 
glésias, de l’ordre de Citeaux, et après avoir 
écouté les plaintes des chevaliers et des cha+ 
pelains contre les premiers officiers de l'or= 
dre, il prononça sentence de déposition con- 
(re le grand maitre, le grand commadeur et 
le clavier, permettant aux chevaliers d'en 
élire d’autres en leur place. Quelques-uns 
qui étaient attachés à dom Rui Vasquez le 
suivirent et ne voulurent point se trouver à 
l'élection: mais les autres élurent pour grand 
maitre dom Suer Perez de Maldonado, qui 
alla aussitôt assiéger dom Rui Vasquez dans 
Valence d'Alcantara, où il s'était retiré. Ce< 
lui-ci, ue se trouvant pas a$$ez fort pour lui 
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présenter au chapitre général de Citeaux, où 
ayant fait des plaintes de l’autorité que le 
maître de Calatrava prenait sur l’ordre d’Al- 
cantara, et de ce qu’il l’avait déposé, le cha- 
pitre général renvoya cette affaire à l'abbé de 
Morimond, comme supérieur de cet ordre, 
lequel approuva la déposition de dom Rui de 
Vasquez, et lui ordonna, sous peine d’ex- 
communication , de retourner en Espagne 
et de reconnaître pour grand maître dom 
Suer Perez, qui le reçut avec beaucoup de 
charité, et lui donna le commandement de 
Magazela. 

Dom Rui Perez de Maldonado succéda à 
dom Suer Perez ; mais étant à Truxillo,ilse 
démit volontairement de son office l’an 1335, 
après avoir gouverné l’ordre pendant envi- 
ron un an. Cinq chevaliers et trois chape- 
lains , qui se trouvaient pour lors dans ce 
château, sur les instances du roi de Castille 
et de Léon, Alphonse VII, donnèrent l’habit 
de l’ordre à dom Gonzalves Nugnès d’'Oviédo, 
qui était un des grands officiers de ce prince, 
et l’élurent aussitôt pour grand maître. D'un 
autre côté, le grand commandeur de l’ordre, 
Ferdinand Lopez, qui était à Alcantara, tint 
le chapitre général, dans lequel il se fit élire 
aussi pour grand maître; et dora Rui Perez, 
à la persuasion de l’abbé de Morimond, qui 
était pour lors en Espagne, reprit aussi cette 
dignité, dont il s'était démis comme nous ve- 
nons de le dire : ainsi l’on viten même temps 
trois grands maîtres de cet ordre. Ferdinand 
Lopez étant mort six mois après, les cheva- 
liers qui étaient à Alcantara élurent dom 
Suer Lopez, son ueveu. Cinq mois après son 
élection, Perez sortit de Magazella avec une 
armée composée de chevaliers et de vas- 
saux de l’ordre , avec quelques troupes qui 
Jui avaient été données par le grand maître 
de Saint-Jacques. Il mit le siége devant Al- 
cantara , où était Lopez, qui, voyant qu’il 
ne pouvait résister à tant de monde , envoya 
à Pérez pour le prier d’entrer en négociation 
avec lui, ce qu'il accepta, et Lopez s'étant 

.démis de sa dignité, céda à Perez tout le 
droit qu’il y pouvait prétendre. 

Il ne restait plus que Nugnez, qui prenait 
toujours la qualité de grand maître d’Alcan- 
tara. Mais l’an 1336, le roi, voulant faire 
cesser le schisme qu’il y avait dans l’ordre, 
et souhaitant que Nugnez fût grand maître 
paisible, appela le grand maître de Calatrava 
et l’abbé de Morimond pour faire la visite de 
l’ordre d’Alcantara , el envoya des gens de 
guerre aux environs de Placencia,Cacerès et 
Truxillo, afin d'empêcher que Perez ne s’op- 
posât à celle visite. Celui-ci, voyant que le 
roi prenait si fort les intérêts de Nugnez, 
envoya à ce prince sa démission, et ainsi 
finit pour lors le schisme de l’ordre. Nugnez 
demeura seul grand maître et se signala 
beaucoup par les victoires qu’il remporta sur 
les Maures. Mais il eut dans la suite un sort 
malheureux ; car Léonore de Gusman, maî- 
tresse du roi, fâchée contre ce grand maître 
de ce qu’il avait empêché que son frère Al- 
phonse Melandez de Gusman n’eût été grand 
maîlre de Saint-Jacques, voulant s’en ven- 
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ger, persuada au roi que Nugnez parlait mal 
de sa personne, et pour preuve de ce qu’elle 
disait, elle lui apporta le témoignage de quel. 
ques chevaliers qu’elle avait subornés, et 
qui étaient mécontents du grand maître. Le 
roi crut celte femme et écrivit au grand 
maître de le venir trouver à Madrid, et donna 
ordre en même temps qu’on l’arrêlât s’il ne 
se mettait pas en élat de partir. Ce grand 
maître en eut avis : il fit semblant d'exécuter 
les ordres du roi, et alla avec plusieurs de 


ses chevaliers et quelques autres personnes 


de considération à Moron, qui appartenait 
à l’ordre, d’où il écrivit au roi avec beau- 
coup de hardiesse et de hauteur. Ii fit forti- 
fier toutes les places qui lui appartenaient, 
et y mit des gouverneurs, auxquels il fit 
prêter serment de ne les point livrer au 
roi. 

Quelques chevaliers et quelques frères cha- 
pelains, prévoyant les affaires fâcheuses que 
le grand maître allait attirer à l’ordre, et 


-appréhendant qu’on ne les accusât d'agir 


contre les intérêts du roi, se séparèrent du 
grand maître et s’emparèrent d’Alcantara. 
Le roi, layant appris, leur donna ordre 
d’élire pour grand maître dom Nugno Chà- 
mizio, commandeur de Santivagnez, ce qu'ils 
firent. Nugnez ayant su cette élection, écrivit 
au roi de Portugal que, s’il voulait lui don- 
ner du secours contre le roi de Castille et 
contre le nouveau grand maître pour lo 
maintenir dans la possession des châteaux 
et des places qui dépendaient de l’ordre, il 
lui donnerait Valence d’Alcantara. Mais le 
roi de Castille s'étant avancé d’abord du côté 
de cette place avec le nouveau grand maître, 
s’en empara, ct le roi de Portugal, qui en- 
voyait du secours à Nugnez, voyant celte 
ville entre les mains du roi de Castille, rap - 
pela ses troupes. Nugnez, étant toujours 
maître de la citadelle, en soutint le siêge si 
vigoureusement, que le roi fut contraint de 
le lever, ce qui fut si sensible à ce prince, 
qu'il résolut sa perte et le fit condamner 
comme traître à perdre la vie. 

Nugnez ne s’en épouvanta pas, et, persis- 
tant dans sa rébellion malgré le voisinage 
des troupes du roi qui étaient restées dans 
la ville, il profita de la levée du siége de 
devant la citadelle pour en faire réparer les : 
brèches, dans la résolution de s’y bien dé- 
fendrelorsqu’on reviendrait y mettre le siége, 
se réservant pour cel effet le commandement 
de la grande tour, et donnant la garde des 
autres aux chevaliers qu’il croyait le plus 
dans ses intérêts; mais il se trompa, car ceux 
auxquels il avait confié celle qu’on appelait 
du Trésor, y firent entrer secrètement les 
troupes du roi , ce qui déconcerta tellement 
les chevaliers qui gardaient les autres tours, 
que prévoyant qu’ils ne pourraient pas après 
cela résister, ils implorèrent la clémence du 
roi , el les lui livrèrent : ainsi, il n’y eul que 
Nugnez qui voulut se défendre dansia grande 
tour; mais voyant que tous ses chevaliers 
l'abandonnaïient et qu'il ne pouvait résister 
aux forces du roi, il se rendit à ce prince, 
qui lui fit trancher la tête et ensuite brüler 
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son corps, l’an 1338, et mit le nouveau grand 
maître en possession de Valence;d’Alcantara. 

La mort de ce prince, qui arriva l’an 1350, 
causa bien des troubles dans le royaume et 
un peu de division dans l’ordre; car Léonore 
de Gusman , sa maîtresse, dont nous avons 
déjà parlé, en ayant eu plusieurs enfants, 
prétendait avoir contracté mariage avec lui, 
qu’ainsi ses enfants étaient légitimes, et que 
la couronne leur appartenait plutôt qu’à 
dom Pierre, surnommé le Cruel, qui fut pro- 
clamé roi à Séville. Dom Fernand Perez 
Ponce de Léon, qui était pour lors grand 
maître d'Alcantara, prit le parti de cette fem- 
me et de ses bâtards, dont l’un était Henri, 
comte de Tristemare ; ce qui fit que le roi 
défendit aux chevaliers qui étaient auprès 
de lüi d’obéir à leur grand maître, et leur 
ordonna de recevoir les ordres de celui de 
Calatrava ; mais le grand maître d’Alcan- 
tara reconnut enfin le roi, ce qui remit pour 
un temps la paix dans l’ordre. 

Son successeur,dom Diégo GutierezdeCeva- 
los, ayantété accusé d’avoir des intelligences 
avec le comte de Tristemare, le roi l'attira 
à la cour, où il le fit arrêter et mettre en une 
prison dont ilse sauva quelque temps après. 
Come son élection était contestée, ce ‘prince 
“écrivit au pape pour le prier de ne la point 
confirmer et de permettre qu'on en élût un 
autre. On tint pour cet effet un chapitre gé- 
néral de l’ordre, où on élut pour grand 
maître dom Suer Martinez, qui ne le fut que 
par la faveur du roi, car dom Pierre Manuel, 
grand commandeur, eut d’abord la plupart 
des voix, et aurait été immanquablement 
reconnu, si ce prince, ayant manifesté ses 
intentions, n’eût pas obligé les chevaliers à 
concourir à J’éiection de Martinez. 

Sous le gouvernement de dom Martin Lo- 
pez de Cordoue il y eut de nouveaux troubles 
dans l’ordre, causés par ceux dontle royaume 
était agité. Les cruautés du roi dom Pierre 
avaient obligé la plupart de ses sujets à se 
révolter conire lui et à reconnaître pour roi 
Henri comte de Tristemare, comme nous 
avons dit dans le chapitre précédent en par- 
Jant de l’ordre de Calatrava. Ce fut avec le 
secours des Français qu'Henri prit Tolède, et 
se rendit maître de presque toute la Castille. 
Ce prince fitélire dom Pierre Mugniz de Go- 
doi pourgrand maftre d'Alcantara à la place 
de Martin Lopez qui suivait le parti de Pierre 
le Cruel, et le pape en ayant eu avis, donna 
l'administration de l’ordre äu clavier, en at- 
tendant que les troubles du royaume fussent 
paciliés. Pierre le Cruel, étant eutré en Cas- 
{ille l'an 1367 avec un grand nombre d'An- 
glais, donna la bataille au comte de Triste- 
mare dans laquelle on vitles chevaliers se 
battre les uns contre les autres, une partie 
suivant la fortune de Pierre Le Cruel,et l’au- 
tre étant dans les intérêts du comte de Tris- 
temare. La victoire se déclara alors pour 
Pierre Le Cruel, comme nous l'avons déjà dit ; 
mais dans un second combat, où Pierre le 
Cruel fut tué, le comte de Tristemare de- 
meura possesseur des royaumes de Castille 


et de Léon. 
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Le roi de Portugal Ferdinand lui en dis- 
puta néanmoins la possession, et quelques 
villes ne voulurent pas le reconnaître pour 
leur souverain, ayant ouvert leurs portes au 
roi de Portugal qui entra dans la Castille 
l’an 1369. La même année dom Melen Suarez 
ayant été élu grand maître d'Alcantara se 
joignit avec une partie de ses chevaliers au 
roi de Portugal, et les autres suivirent le 


parti du roi de Castille, qui obligea ces che-. 


valiers à déposer le grand maître, et à en 
élire un autre qui fut dom Henri Diaz de la 
Vega, qui força le roi de Portugal à lever le 
siége qu'il avait mis devant la ville de Va- 
lence d’Alcantara ; mais ce prince s’en em- 
para sous le gouvernement de dom Diégo 
Martinez, successeur de Henri Diaz. Le roi 
de Castille la reprit dans la suite. Elle tomba 
encore entre les mains des Portugais, et fut 
ertfin rendue aux chevaliers par un traité de 
paix qui se fit entre les deux couronnes. 

Après la mortde dom Ferdinand Rodriguez 
de Villalobos, trentième grand maître, les 
chevaliers ne s’accordant pas sur le choix de 
sou successeur, les uns voulant avoir le 
grand commandeur, et les autres le Clavier. 
Dom Ferdinand, infant de Castille, tuteur du 
roi Jean II, fit élire pour grand maître son 
fils dom Sanche qui n’avait que huit ans, et 
ce fut sous son gouvernement que les cheva- 
liers changèrent leur habillement l’an 1141, 
comme nous l’avons déjà dit, ayant pris la 
croix fleurdelisée de sinople au lieu du cha- 
peron et du scapulaire qu'ils portaient (1). 

Le grand-commandeur dom Jean de Soto 
Mayor ayant été élu grand maître contre la 
volonté de la reine Catherine, mère el tutrica 
de Jean II, cette princesse voulant que l'é- 
lection tombât sur Gomez de Carillo, gou- 
verneur du roi, en écrivit au pape pour l’é- 
tablir grand maître, de son autorité; mais 
ce pontife voulant laisser l'élection libre aux 
chevaliers, Jean de Soto Mayor demeura 
paisible possesseur. La minorité du roi 
ayant donné lieu à plusieurs troubles, ce 
grand maître s’attacha d'abord à son souve - 
rain, et l’aida à chasser de Castille les rois 
d'Aragon et de Navarre qui y avaient sus- 
cité les troubles, et les biens qu’ils avaient en 
ce royaume ayant été confisqués, le grand 
maître eut pour sa part le château d’Alchon- 
cel. Quelque temps après ce même grand 
maître s'étant rendu suspect à la cour, au 
lieu de se justifier, prit le parti du roi 
d'Aragon et celui du roi de Navarre, ce qui 
le fit déposer dans un chapitre général de 
l'ordre, et à la considération du grand com- 
mandeur, son neveu, qui lui succéda dans la 
dignité de grand maître, et qui avait toujours 
été fidèle au roi, on ne le fit point mourir, 
et on lui permit de mener une vie privée, 
avec quatre mille florins par an que l’ordre 
lui donna. 

La division fut encore grande dans cet or- 
dre sous le trente-troisième grand maître, 
dom Gomez de Cacerès, à l'occasion d'un 
différend que ce grand maître eut avec le 


(4) Vog., à la fin du vol., n°7, 
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clavier, dom Alphonse de Monroi, qu'il fit 
emprisonner. Celui-ci s'étant sauvé quel- 
que temps après, déclara la guerre au grand 
maître, s’empara de plusieurs châteaux qui 
nppartenaient à l’ordre, et même d’Alcantara, 
battit l’an 1470 l’armée de ce même grand 
maître, qui y fut tué, et se fit enfin élire à 
celte charge. Il continua la guerre contre 
les chevaliers qui avaient tenu le parti du 
dernier grand imaître, et qui occupaient en- 
core des forteresses de l’ordre. Dom Fran- 
çois de Solis tenait celle de Magazella ; ce- 
lui-ci voulant se venger de l’injure qui avait 
été faite à Gomez de Cacerès, son oncle, fit 
un traité avec Alphonse de Monroi (qu’il 
h’avail pas envie de tenir). I lui demanda en 
mariage une fille naturelle qu’il avait, avec 
trente mille maravédis de rente, et la com- 
manderie de Piedra-Buena pour son frère, 
promettant de délivrer au grand maître la 
forteresse de Magazella, et de le servir à la 
guerre. 

Le grand maîlre acrepta ces conditions, et 
après que le traité fut signé, il partit avec 
douze cents cavaliers pour aller prendre pos- 
session de Magazella. IL voulut entrer seul 
dans la place pour témoigner plus de con- 
fiince à François de Solis, son gendre; mais 
l'heure du diner étant venue, de Solis fit met- 
tre sur table pour premier service, des fers 
et des menotles entre deux plats, dont il fit 
lier et garrotter son beau-père par des sol- 
dats, qui entrèrent en même temps dans la 
salle, après quoiils le conduisirent en pri- 
son. La nuit suivante quelques troupes du 
grand maître de saint Jacques et de la com- 
tesse de Meldiu, à qui de Solis avait demandé 
du secours, arrivèrent et tuèrent ou prirent 
toute la cavalerie d’Alphonse de Monroi, et 
de Solis se fit élire grand maître par quel- 
ques chevaliers. 

La duchesse de Placentia, Léonore de Pi- 
menlel, femme de dom Alvarez de Zuniga, 
voyant la division qu'il y avait dans cet or- 
dre, voulut en profiter, pour faire donner la 
grande maîtrise à dom Jean de Zuniga, son 
fiis. Elle la demanda au pape l’an 1473, sous 
prétexte qu'elle élait vacante, et en ayant 
obtenu les bulles, quelques chevaliers lui 
donnèrent l'habit de l’ordre, et le reconnu- 
rent pour grand maître, et la duchesse s'em- 
para par force d’Alcantara et d’une grande 
partie des forteresses qui appartenaient à 
l’ordre 

Le grand maître de Monroi, ayant été six 
mois en prison, trouva moyen de 8e sauver. 
Ses gardes s’en élant aperçus, en donnèrent 
avis à François de Solis, qui envoya des gens 
pour le chercher: ils le trouvèrent, et l’ayant 
ramené à Magazella, ils le remirent entre les 
mains de son ennemi qui, pour s'en mieux 
assurer, le voulait faire mourir ; mais Moson 
Soto, qui prenait le titre de clavier, l'en em- 
pêcha et fit si bien par ses prières et ses re- 
muontrances, qu'il $e contenta de le faire 
metlre dans un cachot, où il demeura encore 

UiL mois, après lesquels il en sortit pour la 
seconde fois : car François de Solis, qui ser- 
vait la reineIsabelle, héritière de la couronne 
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de son frère Henri, ayant eu le malheur de 
tomber de cheval dans ure bataille, el ne 
pouvant se relever, pria un homme qui pas- 
sait de lui rendre ce service ; mais celui-ci 
qui avait été domestique du grand maître de 
Monroi, trouvant l'occasion de venger son 
maître, lui passa son épée au travers du 
corps et le tua. De Monroi, ayant appris sa 
mort, ne négligea rien pour engager Moson 
à le délivrer, ce qui lui réussit. Se voyant 
en liberté, il assembla des troupes avec les- 
quelles il entra sur les terres de la duchesse 
de Placentia, où il s’empara de quelques 
places. Comme le duc de Placentia tenait le 
parti du roide Portugal, qui disputail la cou- 
ronne de Castille et de Léon aux rois catholi- 
ques, Ferdinand et Isabelle, ce prince et cette 
princesseécrivirentaugrand maître pour l'en. 
gager à continuer la guerre qu’il avait en- 
treprise contre le duc de Placentia, et à pour« 
suivre comme ennemis tous ceux qui élaient 
entrés dans les intérêts du roi de Portugal : 
ainsi il s'empara de beaucoup de places au 
nom des rois catholiques, Ferdinand et Isa- 
belle. Mais il prit lui-même dans la suite le 
parti du roi de Portugal, et enfin par le trai- 
té de paix qui fut fait entre ces princes en 
1479, un des articles portait que les rois ca- 
tholiques pardonncraient au grand-maître, 
et qu'il renonçerait à cette dignité. Par ce 
moyen dom Jean de.Zuniga fut paisible pos- 
sesseur de la grande maîtrise, jusqu’en l’an 
1494, qu’il s’en démit en faveur du roi Fer- 
dinand, qui en prit possession comme admi= 
nistrateur, en conséquence d’une bulle qu’il 
avait obtenue du pape Innocent VIII, dès 
l'an 1492, et qui fut confirmée par son suc- 
cesseur Alexandre VI, afin d'empêcher que 
les grands maîtres d’Alcantara ne se liguas- 
sent à l'avenir avec le roi de Portugal. Zu- 
niga fit bâtir un couvent de cet ordre à Vil- 
lanueva de la Serena, où ils se retira avea 
trois chevaliers et trois frères chapelains; il 
obtint ensuiteune bulle du pape, qui exemp- 
lait ce couvent de la juridiction du grand- 
maitre d'Alcanlara, en cas que celte dignité 
fût rétablie en titre, et de cellede roisd' Espas 
gne, Lant qu'ils seraient administrateurs de 
cet ordre, Il fut ensuite pourvu de l’arche- 
vêché de Séville, et le pape le fit cardinal, 

Get- ordre a trente-sept commanderies, 
dans lesquelles sont comprises les dignités de 
clavier et de sacristain majeur ou grand tré- 
sorier, et il est seigneur de cinquante-trois 
bourgs ou villages en Espagne. 11 y a les 
mêmes dignités que dans l’ordrede Calatrava ; 
les chevaliers ont presque aussi les mêmes 
statuts. Leur habit de cérémonie consiste pa- 
rcillement dans un grand manteau blanc: et 
ce qui les distingue des chevaliers de Cala- 
trava, c'est la croix verte fleurdelisée qu'ils 
portent sur le manteau du côté gauche. Lis 
font aussi un quatrième vœu, de soutenir ct 
défendre l'immaculée conception de la sainte 
Vierge. La grande maîtrise fut dans la suite 
annexée à la couronne d'Espagne par le pape 
Adrien VI, avec celles des ordres de Saint- 
Jacques et de Calatrava, et les chevaliers eu- 
reut aussi la permission dese marier en 1540, 
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Ils ont pour armes un poirier avec deux en- 
traves. 

Francisco Radez, Chron. de las Ordenes y 
Cavall. de Sant-lago Calatrava y Alcantara. 
Francisco Caro de Torez, Hist. de las Orde- 
nes militares de Sant-lago, Calatrava y Al- 
cantara. Andreas Mendo, de Ordinibus mili- 
taribus. Angel. Manriq. Annal. ord. Cister. 
Chrysostom. Henriquez, Regul. et constitul. 
ord. Cister. Bernard Giustiuiani, Hist. chro- 
nol. de gli ord. milit. Favin, Mennenius, 
Belloy, Schoonebeck et Herman, dans leurs 
Hist. des ord. milit. Dom Rodric de Tolède 
et Mariana. 


ALCANTARA (FRÈRES MINEURS DE LA 
RÉFORME DE SAINT-PIERRE D ). 


Des frères mineurs de la plus étroite Obser- 
vance , dile de Saint-Pierre d’Alcantara, 
avec la vie de ce saint. 


Quoique la province de Saint-Gabriel en 
Espagne et les autres qui en sont sorties 
fassent profession d’une vie austère et ri- 
goureuse , néanmoins saint Pierre d’Alcan- 
tara , religieux de cette province, l’un des 
principaux ornements de l'ordre de Saint- 
François, tant par la sainteté de sa vie que 
par la réforme qui porte son nom, ne se 
coutenta pas des austérités que l’on prati- 
quait dans cette province, il voulut encore 
y en ajouter de nouvelles. Ce saint vint au 
monde l’an 1499, dans Alcantara, petite ville 
de la province d'Estramadure en Espagne, 
d’où lui est venu son surnom. Il était fils 
d’un jurisconsulte nommé Alphonse Gravito, 

ouverneur de cette ville, et de Marie Villela 
de Sanabria, l’un et l’autre de noble extrac- 
. tion et distingués par leur piété. Ayant fait 
son cours d'humanités et de philosophie dans 
son pays, pendant lequel il avait perdu son 
père, et sa mère s’élant remariée, il fut 
envoyé par son beau-père à Salamanque, 
pour y étudier en droit canon; il s’adonna à 
celte étude pendant deux ans, après les- 
quels il fut rappelé à Alcantara, où l'ennemi 
du genre humain ne pouvant l'atlaquer par 
les voluptés sensuelles, à cause de la morti- 
fication où ce jeune serviteur de Dieu rete- 
pait sa chair sans relâche, le tenta par des 
mouvements d’ambition, en Île flattant des 
honneurs qu’il pourrait acquérir dans la 
profession des lettres ou dans l’exercice des 
charges. Mais Dieu lui fit la grâce de vaincre 
cette tentation, et lui inspira le dessein de 
renoncer à toutes les vanités du monde pour 

se faire religieux de l’ordre de Saint-Fran- 
çois. 

Il demanda d’être reçu au couvent de 
Manjarez , situé dans les montagnes qui sé- 
parent la Castille d'avec le Portugal : on ne 
put refuser sa demande à son grand zèle el 
aux marques extraordinaires de sa vocalion, 
quoiqu'il n’eûl alors que seize ans, et les 
épreuves de son noviciat, l'innocence de sa 
vie, la pureté de ses mœurs, et lesprit de 
pénitence qu’il fil paraître dès les premiers 
jours de son entrée en religion, ne per- 

‘mirent pas de douter que l'esprit Dieu ne 
l'eût conduit dans celle maison. Il mangeait 
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pet, ne dormait presque point, les plus 
grandes austérités ne le rebulaient point ; il 
faisait ses délices de la pauvreté, et cherchait 
les humiliations avec beaucoup d'ardeur ; il 
vivait dans un si grand détachement de 
toutes les choses du monde, et demevrait 
toujours uni si parfaitement avec Dieu, que 
loules ses occupations extérieures ne lui 
faisaient pas perdre un moment sa divine 
présence. D'abord on lui donna de petits 
offices, comme de sacristain et de portier ; 
il eut soin du réfectoire et de la dépense, et 
il n’était jamais plus content que lorsqu'il 
trouvait les occasions de s’employer aux of- 
fices les plus bas et les plus pénibles de la 
maison, ajoutant tous les jours de nouvelles 
austérités à celles qui étaient communes aux 
autres religieux. - 

Quelques mois après sa profession, il fut 
envoyé en un couvent fort solitaire, proche 
de Beluise ; il y bâtit une cellule écartée des 
autres, avec des branches d'arbres et de la 
boue , pour s’y retirer pendant le jour, et 
pratiquer ses mortifications sans lémoins. 
Il ne put néanmoins se dérober lellement à 
la connäissance des autres, qu’on ne décou- 
yrit à Ja fin les rigueurs qu’il exerçait sur 
son corps. On s’aperçüt qu'il portait des 
plaques de fer-blanc percé partout en forma 
de râpe, et dont les pointes, tournées en 
dedans, lui entraient dans les plaies qu’il se 
faisait avec une discipline de fer. 

La custodie de Saint-Joseph ayant été éri- 
gée en province, l’an 1519, le nouveau pro- 
vincial jeta les yeux sur lui, pour l’envayer 
prendre possession d’une noüvelle maison 
que Gomez Ferdinand, Solisio et sa femme, 
Catherine de Silva, voulaient fonder à Ba- 
dajoz pour les réformés de celte même pro - 
vince, et quoiqu'il n’eût encore que vingt 
ans, et qu’il ne fût pas dans les ordres sacrés, 
son mérite suppléant au défaut de l’âge, il 
fat fair supérieur des religieux qui furent 
destinés pour composer la famille de ce nou- 
veau couvent. Son humilité était si grande, 
que, comme il était le plus jeune de tous, il 
crut qu'on ne l'en avait fait supérieur que 
pour être le serviteur des autres : c'est pour- 
quoi il se montra plus vigilant, plus mortifié 
et plus soumis que ceux qui devaient lui 
obéir. 

_Les trois ans de sa supériorité étant expi- 
rés, il reçut ordre de son provincial de se 
préparer à recevoir les ordres sacrés. Mais 
son humilité, qui lui donnait des sentiments 
si bas de lui-même, ne lui permit pas de rece- 
voir cetordre sans quelque difficulté; il obéit 
néanmoins et reçut la’prétrise lan 1524. 
Un an après, il fut fait gardien du couvent 
de Notre-Dame des Anges, et après avoir 
encore fini sa supériorité, il s’adonna à 
l'exercice de la prédication , et fit un si 
grand nombre de conversions, que ces heu- 
reux succès l’encouragèrent à continuer le 
même exercice lorsqu'il fut fait encore gar- 
dien à Badajoz et à Placentia. Quoique ces 
occupations apostoliques ne le détournassent 
point des exercices de J'oraison et de la con- 
templation, il ne laissail pas de soupirer 
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souvent après le repos de la solitude, afin de 
travailler à son propre salut. 

Il demanda pour ce sujet à ses supérieurs 
quelque couvent qui ne fût point fréquenté. 
lis lui accordèrent sa démande, et l’en- 
voyèrent dans celui de Saint-Onuphre de So- 
riano; mais en même temps ils lui ordon- 
pèrent d'en prendre la conduite. Ce fut là 
que, pour contenter Rodrigues deChaves, qui 
élait son ami, et qui l'avait pressé de lui 
donner par écrit les règles de bien faire l’o- 
raison qu’il lui avait souvent expliquées de 
bouche, il composa son petit traité de l’O- 
raison et de la Contemplation, qui à reçu 
tant d'éloges, surtout de sainte Thérèse, de 
Louis de Grenade, de saint François de Sales, 
du pape Grégoire XV et de la reine Christine 
de Suède. 

Dans ce même temps, les Pères de l'Ob- 
servance de la province de Saint-Jacques, 
prétendant ranger sous leur obéissance les 
couvenis qui faisaient profession d’une plus 
étroite observance , renouvelèrent les an- 
ciennes contestations qui étaient entre eux 
el les Pères de la province de Saint-Gabriet. 
Le provincial de ces réformés envoya saint 
Pierre d’Alcantara à Placentia , pour dé- 
fendre la justice de leur cause devant l’é- 
vêque de cette ville où leurs parties s’étaient 
pourvues. Il accepta avec joie celte commis- 
sion , et muni d'une grande confiance en 
Dieu et du bref du pape Clément VII, que 
les réformés avaient obtenu en leur faveur, 
l'an 1526, ilallatrouverl'évéquede Placentia, 
auquel il présenta ce bref avec une sup- 
plique par laquelle il priait ce prélat de 
vouloir terminer promptement cette affaire. 
Ce prélat ordonna aux Pères de la province 
dè Saint-Jacques de comparaître dans trois 
jours devant lui, pour déclarer les préten- 
tions qu’ils avaient sur les Pères de la pro- 
vince de Saint-Gabriel ; mais les Pères de 
l'Observance, sachant que notre saint ré- 
formateur avait été député de sa province 
pour en soutenir les droits, n’osèrent com- 
päraître devant l’évêque, et ainsi ils aban- 
donnèrent leur cause, désespérant de la 
pouvoir gagner contre un saint sur qui la 
protection du ciel était visible. 

La réputation de ce saint commençant à 
se répandre de tous côtés , le roi de Portu- 
gal, Jean II, le pria de venir à Lisbonne, 
pour léclaircir sur quelques doutes de sa 
conscience , el son provincial lui ayant or- 
donné de satisfaire aux désirs de ce prince, 
il obéit ; mais il ne voulut pas se servir des 
commodités que le roi avait fait préparer 
pour son voyage qu'il fit nu-pieds, sans 
sandales, selon sa coutume. Le roi fut si 
content des éclaircissements qu’il lui donna, 
el si édifié de sa sainteté, qu'il l'eugagea à 
en faire un autre quelque temps après son 
retour. Le fruit principal de ces deux voyages 
fut que, outre la conversion de quelques 
grands seigneurs de la cour, l’infante Marie, 
sœur du roi, désabusée de la vanité des 


grandeurs de la terre, fit les trois vœux de : 


religion , quoique, de l'avis même de ce 
Sant, elle ne laissât pas de demeurer dans le 
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palais sous l’habit séculier, afin d’être plus 
utile aux dames de la cour. Cette princesse 
fit bâtir, à la sollicitation de saint Pier'e, 
un couvent de religieuses déchaussées de 
l'Observance de la première règle de sainte 
Claire, dans lequel plusieurs dames de dis- 
tinction se consacrèrent au service de Dieu, 
et elle avait pris des mesures pour le retenir 
à Lisbonne ; mais le saint ne trouvait point 
dans le palais où il était obligé d’ailer sou- 
vent le repos et la solitude qu'il cherchait, 
quoiqu’on lui eût accommodé des chambres 
en forme d’oratoire, afin qu’ayant de quoi 
contenter son amour pour la contemplation, 
il eût moins de difficulté à consentir au désir 
que l’on avait de l’y posséder plus long- 
temps; ce qu'il n'aurait pu refuser aux 
bontés du roi et de l’infante, si une division 
qui arriva entre les bourgeois d’Alcantara 
ne l’eût retiré de l’embarras où il était ; car 
ayant été demandé pour remédier aux dé- 
sordres de sa patrie et réconcilier les esprits 
qui avaient de part et d'autre beaucoup de 
confiance en lui, ce prince, préférant l’in- 
térêt du public à sa propre consolation, ne 
put lui refuser la liberté de se retirer, quoi- 
qu'au grand regret de la princesse, sa sœur, 
qui n'y consentit qu'avec un vrai chagrin. 

À peine eul-il pacifié les troubles de sa 
patrie, que sa province, assemblée au cou- 
vent d’Albuquerque, l'élut l’an 1538 pour 
provincial. Il y avait longtemps qu'il avait 
un ardent désir d’y rétablir la première dis- 
cipline de l’ordre de Saint-François, quoique 
dans toute l'Espagne il n’y en eût point dont 
la conduite fût plus exemplaire et plus ré- 
formée. Lorsqu'il s’en vit le chef et le supé- 
rieur, il se confirma dans cette généreuse 
pensée ; mais il en suspendit pour un temps 
l'exécution , à cause des opposilions que 
quelques religieux des plus considérables de 
la province y apportaient. Pendant ce temps- 
là , il dressa ses conslitutions, dans le des- 
sein de les faire approuver lorsqu'il en trou- 
verait l'occasion. Enfin, après avoir long- 
temps médité, il convoqua le chapitre dans 
le couvent de Placentia, l’an 1540: il y dé- 
clara aux religieux assemblés la pensée 
que Dieu Jui avait inspirée d'introduire 
dans la province une plus rigoureuse obser- 
vance, et que pour cet effet il avait dressé 
des constilutions. Plusieurs retigieux s'y op- 
posèrent, mais le saint, sans se rebuter de 
ces difficultés, leur fit lire ces constitutions, 
écouta leurs raisons et les convainquit si 
bien par ses discours, qu’elles furent reçues. 
Dans ce temps-là, on lui offrit deux éta- 
blissements , où il fit bâtir selon l'extrême 
pauvreté et la simplicité qu’il s'était propo- 
sée, conformément à ses nouvelles consti= 
tutions. Le temps de son office étant expiré, 
l'an 1551, et ayant fait élire un autre pro- 
vincial , il ne se vil pas plutôt déchargé de 
cel office, qu'il retourna en Portugal avec 
le Père Jean d'Aquila , aussi religieux de la 
province de Saint-Gabriel, pour se joindre 
au Père Martin de Sainte-Marie , qui avait 
commencé une réforme très-auslère dans un 
ermilage que le duc d’Aveiro lui avait ac- 
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corde sur une montagne affreuse, route de 
roches, appelée Arabida, proche l'embou- 
chure du Tage. Ils accommodèrent, par le 
conseil de saint Pierre d’Alcantara, des cel- 
lutes dans les endroits du rocher qui étaient 
habitables ; elles n'étaient couverlés que de 
planches, et celle de notre saint élait si 
étroite, qu'il ne pouvait s’y tenir que dans 
une posture contrainte. Ces ermites vi- 
vaient d’une manière tout extraordinaire, 
ils ne couchaient que sur des fagots de sar- 
ment ou sur des planches, ils n’usaient ni 
de viande ni de vin, et ne mangeaient du 
poisson que les jours de fêtes. A minuit ils 
récitaient malines ensemble et demeuraient 
ensuite en oraison jusqu'à l’heure de prime, 
après quoi l’un d'eux disait la messe à la- 
quelle les autres assistaient ; de là, ils re- 
tournaient dans leurs cellules, où ils s’occu- 
paient à divers exercices jusqu’à tierce ; 
qu'ils récitaient aussi en commun avec les 
autres heures canoniales, et ils employaient 
au travail des mains le temps d’entre vêpres 
et complies. : 

Le Père Jean Calus, qui était pour lors 
général de l'ordre, élant venu en Portugal, 
et connaissant par réputation la verlu ex- 
traordinaire de saint Pierre d'Alcantara et 
des autres religieux qui étaient dans l’er- 
mitage d’Arabida, voulut les aller visiter, 
et il ne fut pas peu étonné de la pauvreté de 
ces religieux , de la petitesse de leurs cel- 
lules, de la rigueur de leur pénitence et de 
leur manière de vivre ; mais ce qui le sur- 
prit davantage et lui sembla plus digne 
d'admiration que tout le reste fut l'humilité 
inconcevable de notre saint réformateur ; 
aussi il s’en retourna si satisfait et si édifié, 
qu'il donna permission au Père Martin de 
Bainte-Marie de recevoir d’autres religieux 
dans son ermitage, dont le premier fut le 
compagnon de ce général, qui fut si charmé 
de la vie de ces saints religieux et tellement 
touché des discours et des austérités de saint 
Pierre d’Alcantara, qu'il demanda permis- 
sion au général de demeurer dans cette soli- 
tude, et d’embrasser l'institut de ces Pères, 
Plusieurs personnes se joignirent à eux en 


peu de temps, et le Père Martin obtint les, 


couvents de Pathaïs et de Santarenne , dont 
on fit une custodie avec celui d'Arabida. 

y avait déjà deux ans que saint Pierre 
d'Alcantara demeurait dans celte solitude 
d’Arabida , lorsque ses supérieurs le rappe- 
lèrent en Espagne, où il fut reçu par les re- 
ligieux de sa province avec une joie qui ne 
se peut exprimer. Le temps d’élire un nou- 
veau provincial étant venu, le chapitre se 
tint l’an 1348, toutes les voix étaient parla- 
gées entre notre saint el le Père Jean d’A- 
quila, qu'il chérissait tendrement ; MAIS ils 
prièrent avec tant d'instance le général qui 

résidait à ce chapitre , de recevoir leur re- 
nonciation, qu’il fut contraint de l’accepter: 
ainsi l'élection ne put tomber ni sur l'un ni 
sur l’autre. Après que Île chapitre fut ter- 
miné, ces deux serviteurs de Dieu, contents 
de ce qu'ils n’avaient point de charges , se 
relirèrent au couvent de Saint-Onuphre de 
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Soriano : mais ils furent obligés d'en sortir 
peu de temps après pour retourner en Por- 
tugal , afin d'y affermir la réforme de la 
custodie d’Arabida. Le P. Martin de Sainte- 
Marie étant mort , il y avait déjà du temps , 
saint Pierre d'Alcantara ajouta à celle cus— 
todie un couvent qu’on lui accorda l’an 1550, 
près de Lisbonne, et qu’il fit bâtir confor- 
mément à la pauvreté qu'il avait prescrite 
dans ses constitutions. Après avoir mis 
toutes choses dans l’état où illes souhaitait, 
étant obligé de retourner en Castille, il laissa 
en Portugal le Père Jean d'Aquila qui eut 
soin de maintenir la réforme dans cette cus-= 
todie qui fut érigée en province l’an 1560, 
sous le nom de Notre-Dame de Rabida. 

Ce saint réformateur étant arrivé en Es- 
pagne l'an 1551, alla au couvent de Placen- 
tia dans le temps que les religieux étaient 
assemblés pour élire un provincial. Ils vou- 
lurent encore le charger de cet emploi, mais 
il fit tant d’instances pour ne le pas accep- 
ter, qu'ils en élurent un autre:il ne put 
néanmoins empêcher, l’an 1553 , qu'on ne 
le nommât custode pour le chapitre général 
quise lint celte année à Salamanque. Il ÿ 
alla avec son provincial, et à son retour il 
s’alla cacher dans un couvent fort solitaire, 
dans le dessein d’y jouir en repos, durant 
quelque temps , des douceurs de la retraite. 
Pendant qu'il s’occupait dans ce désert aux 
exercices de la contemplation et de la péni- 
tence , il se sentit de nouveau enflaminé d’un 
très-ardent désir d'établir une réforme en- 
core plus rigoureuse que celle qu'il avait 
introduite quelques années auparavant dans 
la province de Saint-Gabriel, qui, quoique 
très-sévère et conforme au premier esprit de 
la règle, lui semblait encore trop douce par 
rapport à son amour pour la pénitence et les 
austérités. Pour commencer cette entreprise 
il obtint du pape Jules IE un bref par le- 
quel sa sainteté lui ayant permis de se reti- 
rer dans quelque désert avec un compagnon, 
il alla à Coria où l’évêque lui offril une pe- 
tite église très-solitaire près de Sainte-Croix 
de Cévole. Le saint l’accepta et se contenta 
d'autant de terre qu’il lui en fallait pour bà- 
tir deux petites cellules et faire un jardin 
qui n'avait que dix pieds de longueur et cinq 
de largeur, et qui encore ne lui servait à 
prendre d'autre récréation que celle qu’il 
trouvait dans l'oraison où il passait une 
grande partie de la nuit. Sa cellule était lon- 
gue de quatre pieds, large de trois, et Si 
basse qu’il ne pouvait S'y tenir debout, 
Après y avoirdemeuré quelque temps, il alla 
à Rome avec son compagnon ; et obtint en 
core du pape Jules HI la permission de fon- 
der un couvent où il pût introduire une dis- 
cipline aussi austère qu'il le désirait , et de 
vivre sous l’obéissance des conventuels, afin 
qu'il ne fût pas inquiété par les supérieurs 
de sa province. D. 

Etant de retour en Espagne, l'évêque da 
Coria voulut bâtir à ses frais ce nouveau 
couvent dans l’ermilage même de Sainte 
Croix; mais comme celui de Saint-Marc 
d'Hautemire n’en était éloigné que d'un 
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lieue , et que les observants à qui il appar- 
tenait auraient pu l’inquiéter, le saint ju- 
gea à propos de le fonder autre part. 
Rodrique de Chiaves , dont nous avons déjà 
parlé, et qui s’élait retiré dans une terre 
qu'il avait achetée auprès du bourg de Pe- 
droso, lui offrit ce lieu pour y fonder ce pre- 
mier couvent de la réforme : le saint l’ac- 
cepta , et après en avoir obleuu la permis- 
sion de l’évêque de Placentia, dans le dio- 
cèse duquel ce lieu se trouvait, les fonde- 
ments en furent jetés l'an 14555. Comme 
celle maison n’était pas fort considérable , 
elle fut achevée en peu de temps; elle était si 
étroite, qu’elle surpassait en pauvreté toutes 
les autres qu'il avait fondées auparavant 
dans son ancienne province , et ceux qui la 
voyaient ne la prenaient pas pour un cou- 
vent, mais plulôt pour un sépulcre ou un 
cachot : tout le bâtiment n'avait que trente- 
deux pieds de long sur huit de largeur. La 
chapelle, séparée du corps de l’église par 
une balustrade grossière, était si petite 
qu’une seule personne, outre le prêtre et 
celui qui servait à l’autel, ne pouvait y de- 
meurersans être incommodée ; le cloître était 
si étroit, que deux hommes les bras élendus 
le pouvaient toucher aux deux extrémités : 
la moitié des cellules était occupée par un lit 
de trois ais, et il n’yavait rien dans l’au- 
tre ; les portes étaient si basses et si étroites, 
que l'on ne pouvait y entrer que de côté et 
en baissant la tête. Il s’y logea le plus mal 
de tous; sa cellule était un réduit si petit, 
qu'ilne pouvait y demeurer que dans des 
postures contraintes , soit à genoux, soit 
assis ou courbé, sans pouvoir s'étendre tant 
de nuit que de jour. 
= Pendant que le säint vivait ainsi retiré 
dans ce petit monastère avec quelques reli- 
gieux qui l'avaient voulu imiter dans ce 
genre de vie si austère, les Paschasites, dont 
nous parlerons dans le chapitre suivant, qui 
avaient quatre couvents unis sous le titre de 
custodie de Saint-Joseph, et qui étaient aussi 
soumis à l’obéissance des conventuels, le 
demandèrent pour commissaire de leur cus- 
lodie, ce que le général leur accorda l'an 
1555, et le saint fut confirmé en cette qua- 
lilé de commissaire par le pape Paul IV, qui, 
par un bref de l'an 1559, lui permit d'ériger 
celte custodie en province. Le saint accepta 
cet office, et ayant joint à la custodie de 
Saint-Joseph son couvent de Pedroso avec 
deux autres que le comte d'Oropeza lui avait 
donnés sur ses terres, el un quatrième 
dans l'évêché de Zamora, il fit assembler 
un chapitre en 1661 , où cette custodie fut 
érigée en province, relenant le nom de 
Saint-Joseph, dont le P. Christophe Bravo 
fut premier provincial. 


Le saint dressa ensuite des statuts pour 


tous Îles couvents de cette nouvelle province 
et pour les autres qui embrasseraient la 
même réforme. Il ordonna entre autres cho- 
ses que chaque cellule n'aurait que sept 
pieds de long, l’infirmerie treize, l'église 
vingt-quatre, et tout le circuit du monastère 
quarante ou cinquante pieds, en y compre- 
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nant même l'épaisseur des murailles ; qu’il 
n’y aurait aucun lieu pour faire des biblio- 
thèques ou pour assembler le chapitre, et 
quelereste serait conforme à celui de Pedroso ;. 
que lous les religieux iraient nu-picds sans 
soques ni sandales; qu'ils coucheraient sur 
des planches ou des natles à plate terre, 
excepté dans les maisons extrémement bas- 
ses où les religieux pourraient élever leurs 
lits d’un pied, ce qu’on laissait à leur liberté; 
que ceux qui ne seraient pas malades ne 
pourraient manger ni viande, ni poisson, 
ni œufs, u1 boire de vin ; qu’on ne pourrait 
faire de provisions d'huile et de légumes que 
pour un mois ou deux tout au plus; qu'on 
ne recevrait point d'aumône pour des mes- 
ses, mais que les religieux seraient obligés 
de les appliquer pour les bienfaiteurs ; qu’ils 
feraient trois heures d’oraison mentale cha- 
que jour , et qu’ils ne seraient pas plus de 
huit dans chaque couvent. 

Comme cette réforme avait plus de rap- 
port à la vie des observants qu'à celle des 
convenluels, on résolut dans le même cha- 
pitre qu’on reconnaîtrait pour légilime su- 
périeur le général des observants, et que l’on 
quitterait celui des conventuels. Le nou- 
veau provincial, après avoir fait la visite 
des couvents de sa province, alla à Rome 
pour en obtenir la permission qui lui fut 
accordée par le souverain pontife à son re— 
tour en Espagne. Saint Pierre d’Alcantara 
qui fäisail encore l'office de commissaire, 
ayaut assemblé un second ehapitre à Saint- 
Barthélemy de Sainte-Anne, fut élu provin- 
cial et entreprit le voyage d’Italie pour don- 
ner avis à ce général de la résolution qu’ils 
avaient prise : il le trouva à Venise, où 
après avoir eu une conférence avec lui , et 
être convenus ensemble des conditions sous 
lesquelles les réformés seraient reçus, il 
coulinua son chemin vers Rome pour en de- 
mander la confirmation au pape Pie IV, du- 
quel il obtint une bulle, du huit février 1562, 
par laquelle ce pontife ordonna que les ré« 
formés de la province de Saint-Joseph re- 
nonceraient à tous les priviléges qui étaient 
contraires à la pureté de la règle; qu'ils 
obéiraient au ministre général de l'Obser= 
vance Comme au véritable général de tout 
l’ordre ; que les supérieurs de cette province 
pourraient recevoir parmi eux tous ceux 
qui se présenteraient à eux pour embrasser 
leur réforme , qu’elle aurait deux custodies, 
l'une sous le litre des apôtres saint Simon et 
saint Jude , et l’autre sous le nom de saint 
Jean-Baptiste; et que quand chacune de 
ces cuslodies aurait dix couvents, elles se- 
raient érigées en provinces. 

En conséquence de ce bref, le P. François 
Gusman, commissaire général de la famille 
de l'Observance ultramontaine , tenant le 
chapitre provincial de ces réformés au cou- 
ventde Notre-Dame des Anges de Cadathoso, 
forma la custodie de Saint-Jean-Baptiste de 
Six Couvents qu'ils avaient pour lors au 
royaume de Valence; mais en ayant obtenu 
encore quatre autres dans la suite , elle fut 
érigée en province dans le chapitre général 
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qui se tint à Paris, l'an 1579, pour la cus- 
todie des saints apôtres Simon et Juile; quoi- 
qu'elle eùtaussi dix couvents, elle fut néan- 
moins supprimée dans le chapitre général de 
Tolède , l'an 1583, et (rois anciens couvents 
de la congrégation des Paschasites furent in- 
corporés dans la province de Saint-Jacques. 

Saint Pierre d'Aicantara ne se éontenta 
pas d'avoir établi une réforme particulière 
dans l’ordre de Saint-François , il eut aussi 
beaucoup de part à celle que sainte Thérèse 
entreprit dans l’ordre des Carmes, leva les 
divers obstacles qui s’opposaient aux des- 
seins de cette sainte, et lui procura tant de 
secours, que sans lui il aurait été bien diffi- 
cile qu’elle eût réussi dans son entreprise. 
Eufin ce saint réformateur travaillant à aug- 
menter sa réforme, et faisant les visites de 
ses couvents pour fortifier ses religieux 
dans l'esprit de pénitence qu’il leur avait 
inspiré, Lomba malade dans le couvent de 
Viciosa. Le comte d'Oropeza, seigneur de ce 
lieu , le fit transporter malgré lui dans son 
château , où les grands soins qu’on prit de 
lui, les remèdes et les bonnes nourrilures ; 
au lieu de le soulager, augmentèrent son 
mal d'estomac, firent redoubler sa fièvre et 
lui cansèrent un ulcère à la jambe ; ce qui 
faisant connaître à notre sainl que le temps 
de sa mort approchait, il voulut être re- 
porté dans le couvent d’Arenas pour y mou- 
rir entre les bras de ses frères. À peine y fut- 
il arrivé, qu’il voulut recevoir les sacre- 
ments de l'Église, et après avoir exhorté ses 
religieux à la persévérance dans la ré- 
forme, et principalement à la pratique de 
cette grande pauvreté qu’il leur avait ensei- 
gnée , quelque temps après avoir récilé ces 
paroles du Psalmiste : Lœtatus sum in his 
que dicta sunt mihi, in domum Dominiibimus, 
il se mit à genoux et mourut, l’an 1562, le 
17 octobre, étant âgé de 63 ans. Les mira- 
cles qu'il avait faits de son vivant el qui 
contiouèrent après sa mort, obligèrent le 
pape Grégoire XV, à le béatifier l'an 1622, 
et le pape ClémentiIX fit la cérémonie de sa 
canonisalion l'an 1669. La réforme de ce 
saint ne s’est pas seulement élendue en Es- 
pagne , où elle a plusieurs provinces , mais 
elle a aussi passé en Lialie. L'habillement de 
ces religieux est fort grossier et tout ra- 
piécé; ils vont nu-pieds sans sandales , 
tant l'hiver que l'été. La différence qu'il y à 
entre cet habillement et celui des Gésarins 
n’est pas considérable. 

Dominic. de Gubernatis, Orb. Seraphic. 
tom. 1, lib. v. Jean de Sancla Maria, Chro- 
nica de Los Descaizos de la orden. de los Âfe- 
nores de la provincia de San-Joseph. Anlo- 
nio Panes, Chronica de la provincia de san 
Juan-Bautissa de Religiosos Menores Descal- 
zus. Martin de Saint-Joseph, Historia de las 
Vidas y Milagras de san Pedro d'Alcantara, 

de los Religiosos insignes en lu reforma de 
Delcalzos. Marchese, Vie de saint Pierre 
d'Alcantara. Bailet et Giry, Vies des sainis, 
au 17 octobre. 

ALBÉE (Saint-). Voy. IRLANDE. 

ALEXIENS. Voy. C£LLires, 
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. ALSACE - BRISGAU (CONGRÉGATION D’). 
Voyez MoLecx. 


AMADÉISTES (Frères MINEURS). 


La congrégation des Amadéistes a retenu 
le nom de son fondateur, le bienheureux 
Amédée, qui était d’une très-noble etancienne 
maison de Portugal. Il eut pour père Rodri- 
gue Gomez de Silva, gouverneur des forts de 
Campo-Major et d'Ouguela, et pour mère 
Isabelle Menez, dont il retintle nom, suivant 
l'usage d’Espagne et de Portugal. On lui 
donna au baptême celui de Jean, suivant le 
conseil d’un ange qui apparut à ses parents 
sous la forme d’un pèlerin. On eut peine à 
l’élever , à cause de la délicatesse de son 
tempérament, qui ne lui permettant de 
prendre des aliments solides que très-peu et 
rarement, l’obligea à sucer le lait des nour- 
rices jusqu’à l’âge de neuf ans, que commen- 
çant à changer de complexion , soit par un 
effet naturel, soit par une disposition de la 
divine Providence, son corps devint si fort 
et si robuste, qu’il supporta dans la suite do 
grandes fatigues et de grandes mortifica- 
lions, auxquelles il s’accoutuma. Il fut 
marié à l’âge de dix-huit ans; mais ayant 
quitié son épouse sans l'avoir touchée, il 
s’en alla en Castille pour combattre contre 
les Maures sôus le roi Jean II, où ayant été 
blessé au bras, il prit la résolution de quitter 
le monde et dé se rendre religieux. 

Wading, dont nous avons tiré ceci, ne dit 
point si sa feinme était morte; il nous ap- 
prend seulement qu’il prit l'habit de l'ordre 
des ermites de Saint-Jérôme dans le couvent 
de Notre-Dame de Guadalouüpe, et que pen- 
dant dix ans il y exerça, par une humilité 
vraiment religieuse, tous les plus vils minis 
tères. Mais, brûlant du désir de répandre son 
sang pour la foi de Jésus-Chtist, il alla à 
Grenade avec permission de ses supérieurs; 
les Maures l'ayant pris pour un espion en— 
voyé par les chrétiens, le condamnèrent à 
être fouetté et à perdre la vie. On le dépouilla 
pour lui faire endurer le premier supplice; 
mais les bourreaux se relâchant un peu 
de leur cruauté, supplièrent le juge de ne 
point faire exécuter le second et de lui don- 
ner la liberté, après avoir été fouetté. 

It sortit de Grenade dans la résolution 
d'aller en Afrique, où il espérait de trouver 
plus facilement la couronne du martyre; mais 
à peine le vaisseau eui-il mis à la voile et 
pris le large, qu’il s'éleva une furieuse tem- 
pêle qui obligea les matelots à revirer de 
bord pour gagner terre et y prendre port : 
ce qui ne réussissant pas selon leurs désirs , 
à cause de la violence du vent contraire et 
des écueils contre lesquels ils craignaient de 
se briser, sollicités par les prières d'Amédée, 
qui souhaitait retourner à terre dont ils s'é- 
{aient un peu rapprochés avec bien de la 
peine, ils mirent en mer leur chaloupe, dans 
laquelle il ne fut pas plutôt descendu, que la 
tempête cessa, ce qui lui faisant connaitre 
que Dieu ne voulait pas qu il passât en Afris 
que, il retourna à son couvent de Notre-Dam 
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de Guadaloupe, où Dieu commença à mani- 
fester sa sainteté par plusieurs miracles. 

Etant tombé dans une grande maladie qui 
lui ôta l’usage de tous ses membres, il ne 
{rouvait aucun soulagement à ses maux que 
lorsqu'il pouvait entendre l'office divin. C’est 
pourquoi il obtint de ses supérieurs qu'on le 
conduirait à l’église dans un petit chariot, 
lorsque les religieux étaient à l'office. Il y 
était ordinairement dans une chapelle, où il y 
avoit une imagede la sainte Vierge, à laquelle 
il demanda une fois avec tant de ferveur la 
diminution de ses douleurs, que non-seule- 
ment sa prière fut exaucée, mais encore il 
fut si perfaitement guéri, qu'après avoir 
rendu des actions de grâces à sa bienfaitrice, 
il reconduisit lui-même son chariot. Enfin 
après avoir élé averti par trois différentes 
fois par la même bienfaitrice, par saint 
François, et par saint Antoine de Padoue, qui 
s’apparurent à lui, de passer dans l’ordre des 
Frères Mineurs, et d'aller en lialie pour y 
prendre l’habit de cet ordre dans le couvent 
d'Assise, il en obtint la permission, le 11 oc- 
tobre 1452, de Gonzalve d’Illescas, prieur de 
Guadaloupe, son supérieur, qui fut ensuite 
évêque de Cordoue 

Ce ne fut pas sans beaucoup de peine qu’il 
arriva en Italie. Il alla d’abord trouver Aige 
de Pérouse, général de l’ordre de Saint-Fran- 
çois , qui étaitdans cette ville, pour lui deman- 
der l’habit de son ordre; maisilen futrebuté et 
reçut un pareil traitement à Assise. Il persista 
néanmoins dans sa résolution et dans l’es- 
pérance que Dieu lui lournicait les moyens 
d'exécuter sa sainte volonté, il bâtit un petit 
ermilage proche l’église de Saint-François, 
où il allait tous les jours y faire ses prières, 
servir les messes, el aider au sacristain dans 
les exercices de sa charge, et cela sans au- 
cun intérêt. Il se trouvait à la porte du cou- 
vent avec les pauvres pour y recevoir l’au- 
mône.Mais le compagnon du sacristain étant 
tombé dangereusement malade, et s’étant re- 
commandé aux prières du bienheureux Amé- 
dée, à qui l’on donna ce nom à cause du 
grand amour qu'il avait pour Dieu, il se 
trouva guéri miraculeusement. Plusieurs 
personnes ayantété aussisoulagées dans leurs 
maux par son moyen, sa réputalion se ré- 
pandit, et les mérites de ce serviteur de Dieu 
ayant été reconnus, il fui admis au nombre 
des religieux en qualité de frère laïc par le 
général Jacques de Mozanica 

La vie austère qu’il menait, et l’obser- 
vance exacte de la règle à laquelle il s’ap- 
pliquait excitèrent bientôt contre lui la haine 
des autres religieux, qui, ne pouvant souffrir 
les reproches qu'il leur faisait de leurs 
mœurs corrompues et du relâchement où ils 
élaient lombés, ne cessèrent point de le 
persécuter, jusqu’à ce qu'ils l'eurent fait 
sorlir d'Assise. Îl alla à Pérouse, en ayant 
été averti par un ange; et ayant obtenu du 
provincial une obédience, il alla trouver le 
général, qui était pour lors à Brescia , d'où il 
partit pour aller demeurer par son ordre à 
Milan au couvent de Saint-François, proche 
la porte de Verceil. Il y fut fait sacristain ; 


BIETIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 


200 
mais comme cet emploi le détournait de ses 
oraisons, il se retira avec la permission de 
ses supérieurs dans une cellule d’une an-— 
cienne infirmerie, avec un compagnon qui 
se joignit à lui, dans un même esprit de 
retraite et d’oraison. Il était si assidu à la 
prière et à la méditation, qu’il y employait 
quelquefois quatorze heures, et toujours à 
genoux. Il jeûnait si sévèrement, que trois 
fois la semaine il ne prenait pour toute nour- 
rilure que du pain et de l’eau. Il jeünait 
aussi de la même manière les jours de jeûnes 
ordonnés par l'Eglise, et souvent même il les 
passait sans prendre aucune nourriture, 
aussi bien que les vendredis et les samedis : 
ce qu’il continua jusqu’à sa mort, et il s’ab- 
stenait en tout temps de viande et d'œufs. 

La réputation de sa sainteté augmentant 
de jour en jour par les miracles continuels 
qu'il faisait lui attira un si grand nombre 
de visites, tant de François Sforce, duc de 
Milan, que d’un grand nombre de personnes 
qui venaient le consulter sur les maladics 
de l’âme aussi bien que sur celles du corps, 
qu’il se résolut d'abandonner ce lieu, qui 
commençait à n’être plus pour lui une re= 
traite, et d’en chercher un autre, où, étant 
moins connu, il pût s’appliquer avec moins 
de distraction aux exercices de la prière et 
de l’oraison. Dans le doute où il était s’il 
devait seulement quitter le duché de Milan, 
ou abandonner la Lombardie, il s’adressa à 
Dieu qui lui ayant fait connaître qu’il devait 
demeurer en Lombardie, il sollicita si fort 
ses supérieurs, qu'ils lui accordèrent la 
permission de s’en aller où Dieu lPappelait. 
Il vint l’an 1457 au couvent de Marliano, où 
il n’y avait qu’un seul religieux ; mais il fut 
rempli en peu de temps d’un très-grand 
nombre de saints religieux. La foule du 
peuple qui le venait encore trouver en ce 
lieu l'obligea de l’abandonner aussi, pour 
aller au couvent d'Oppreno, qui était pa- 
reillement ruiné; mais il y rétablit en peu 
de temps les observances religieuses, 
comme il avait fait dans celui de Marliano, 
et soumit ces couvents à l’obéissance des 
conventuels. 

Il reçut les ordres sacrés pour obéir à son 
provincial, qui, connaissant son humilité, 
l'y obligea, le chargeant en même temps de 
la conduite du couvent d’Oppreno, où il fut 
supérieur pendant six ans. Il célébra sa 
première messe le 25 mars 1459 avec les 
sentiments de dévotion et de respect que 
mérite ce mystère adorable. Les œuvres de 
charité qu’il exerçait envers les malades, les 
affligés, les pauvres et les indigents, lui atti- 
rèrent l'estime non-seulement des peuples 
du voisinage, mais encore de toute la Lom- 
bardie, où on lui offrait plusieurs établis- 
sements, Ce qui, joint aux œuvres de cha- 
rilé et de miséricorde qu’il exercçait envers 
tout le monde, lui atlira en 146$ la persé- 
cution de quelques religieux de l’ordre, qui 
portérent des plaintes contre lui à l’arche- 
véque de Milan; mais ce prélat, voyant que 
Célait un cffet de l'envie et de la jalousie 
qu on avait conçue contre lui, et que la ma- 
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lice y avait eu plus de part que la vérité et 
le zèle, le déclara innocent et reprit sévè- 
rement ses calomniateurs. La persécution 
ayant recommencé quelque temps après, il 
alla à Rome implorer la protection du pape, 
qui la lui accorda, et renvoya son affaire au 
duc de Milan pour être jugée ; mais le crédit 
de ses adversaires ayant prévalu sur son in- 
nocence, il reçut ordre de sortir de l’état de 
Milan dans trois jours : mais Dieu prenant 
la défense de son serviteur leur fit porter la 
peine de leurs calomnies, en les affligeant de 
maladies dont la guérison les obligea à re- 
connaître leur faute et à publier l'innocence 
_et la sainteté du bienheureux Amédée, puis- 
_que ce fut par ses prières qu’ils obtinrent de 
Dieu la santé. Ce saint fondateur, ayant sur- 
monté toutes les difficultés qui se rencon- 
traient dans ses bons desseins, achevya les 
bâtiments des monastères qu’il avait com- 
mencés, et en joignit d’autres à sa congré- 
gation. Paul II par un bref de l’an 1469 lui 
donna-le couvent de Notre-Dame de Bueno, 
au diocèse de Brescia, ce qui lui suscita 
de nouvelles persécutions ; car sur de faux 
bruits que ses ennemis firent courir, les 
Vénitiens le regardèrent comme un espion 
des Milanais, qui venait s'établir chez eux, 
et le firent aussitôt sortir des terres de la ré- 
publique. Mais la calomnie ayant été dé- 
couverte, il fut rappelé avec honneur, et les 
Vénitiens lui donnèrent permission de s’é- 
tablir où il voudrait sur leurs terres. Il 
reçut Ja même année le couvent d’Antignato: 
on lui en donna encore trois dans la Lom- 
bardie, dont il fit une custodie avec ceux 
qu’il avait déjà, et il en fut fait custode la 
même année 1469 par le même pontife, qui 
permit aux religieux d’en élire un autre 
après sa mort, à condition que celui qui se- 
rait élu recevrait sa confirmation dans le 
chapitre de la province de Milan. 

L’érection de cette custodie réveilla la ja- 
lousie des religieux de l'Observance de cette 
province, qui voyant les progrès qu’elle fai- 
sait, appréhendaient qu’elle ne se séparât 
d'avec eux, principalement après que le 
bienheureux Amédée eut encore reçu un 
couvent dans un des faubourgs de Milan, 
qui lui fat donné par l’archevéque de celte 
ville, qui avait été délégué par le pape pour 
l'exécution de son bref: mais le saint fon- 
dateur, pour éviter toutes contestations et 
faire cesser leurs craintes, obtint l’année 
suivante un autre bref, par lequel le pape 
supprima le titre de custodie et ordonna que 
le bienheureux Amédée et ses compagnons 
seraient immédiatement soumis à l'obéis- 
sance du général et des provinciaux. 

Sixte IV étant parvenu au souverain pon- 
tificat l'an 1471, après la mort ce Paul Il, fit 
venir à Rome le saint fondateur, auquel il 
donna un bref du 24 mars de la même année, 
par lequel il accorda plusieurs priviléges à 
sa congrégation et à une confrérie qu'il 
avait établie à Milan. Le bref est adressé à 
Amédée, l'Espagnol, custode dela maison de 
Notre-Dame de la Paix à Milan. Outre cela 
Sa Sainteté lui donna la permission, aussi 


AMA 202 


Lien qu'aux custodes qui lui succéderaient, 
de recevoir tous les conventuels qui vou- 
draient entrer dans sa congrégalion, ce qui 
fait voir que, quoique le pape Paul II eût 
supprimé le titre de custodie, Amédée avait 
toujours retenu le nom de custode pour lui 
et ses successeurs, et le pouvoir de gouver- 
ner les couvents de sa congrégation selon 
les observances qu’il avait établies. Ce fut 
aussi cette même année que le pape, qui 
l'avait choisi pour son confesseur, voulant 
que sans sortir de Rome il pût gouverner 
ses religieux, lui donna le couvent de Saint- 
Pierre 2n Montorio ou du Mont-d'Or, qui 
avait été commencé par les libéralités de 
quelques Français et qui fut achevé par cel: 
les des rois catholiques Ferdinand et Isa- 
belle, l’an 1502. 

Le bienheureux Amédée demeura pendant 
quelques années dans ce couvent, menant une 
vie très-austère. 11 accordait chaque jour 
deux heures à ceux quilevenaient consulter, 
et employait le reste à la prière et à la mé- 
ditation. Enfin l’an 1482, il obtint permission 
du pape d’aller faire un tour dans la Lom- 
bardie, pour y visiter les couvents de sa con- 
grégation, et dans ce voyage on lui en donna 
encore un à Plaisance, outre ceux qu’il avait 
déjà obtenus pendant son séjour à Rome; 
mais pendant qu’il se disposait à Milan pour 
y retourner, il tomba malade et mourut le 
10° jour d’août de la même année. L’on pré- 
tend qu’il eut plusieurs révélations de choses 
qui devaient arriver et dont il composa un 
livre qu’il laissa scellé à ses disciples pour 
n’être ouvert que dans un certain temps ; 
mais le livre des prophéties qui portent son 
nom a été si corrompu par d’autres et si rem- 
pli de rêveries dont plusieurs sont opposées 
à la foi, que l’on ne peut plus dire que ce 
soit de lui, et Wading, annalisie de l’ordre 
des Mineurs, le justifie de toutes les hérésies 
qu’on lui impute, n'y ayant aucune appa- 
rence que le pape Sixte IV eût voulu prendre 
pourson confesseurunaussigrand visionnaire 
que le bienheureux Amédée l'aurait été s’il 
avait avancé tout ce qui est dans le livre 
qu’on lui attribue. Les miracles qu'il à faits 
pendant sa vie et qui ont continué après sa 
mort ont d’ailleurs rendu témoignage de la 
sainteté de sa vie et de la pureté de sa foi. 

Il eut plusieurs disciples qui l’imitèrent 
dans son genre de vie et qui acquirent une 
aussi grande réputation que lui, principale- 
ment Georges de Val-Camonique, Gilles de 
Mont-Ferrat, Jean Allemand et Bonaventure 
de Crémone, qui lui succédèrent dans le gou- 
vernement de sa congrégation et sous les- 
quels elle fit tant de progrès, que dans une 
seule province il y avait vingt-huit couvents. 
Après la mort de son fondateur, le pape 
Sixte IV lui accorda de nouveau sa protec- 
tion par un bref du 22 septembre 1482 et con- 
firma ses priviléges. Elle s'étendit ensuite 
en Espagne, où le pape Innocent VII lui 
donna l'an 1493 le couvent de Saint-Genest 
della Xara proche la ville de Carthagène,ce qui 
fut confirmé par Alexandre VI qui lui ac- 
corda encore par un autre bref de l'an 1:98 
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tous les priviléges dont jouissaïent les reli- 
gieux Observants, Mais tandis que ces Amé- 
déistes faisaient du progrès et édifiaient les 
peuples par la sainteté de leur vie, Jules IT 
qui, comme nous avons dit dans les chapi- 
tres VHet X, voulut qu'il n’y eût dans l’or- 
dre de Saint-François que Îles Conventuels 
et les Observants, ordonna que les Amé- 
déistes feraient choix des uns ‘ou des autres 
pour s’incorporer avec eux. Léon X, son 
successeur, ordonna aussi la même chose ; 
ils subsistèrent encore néanmoins jusque 
sous le pontificat de Pie V qui les supprima 
entièrement. Nous ne répéterons point ce 
que nous avons déjà dit de cette suppression 
en parlant des Clarenins dans le chapitre 
VI 

Luc Wading, Annal. Minor, tom. VI, VII 
et VII; Rodulph. Tussinian, ist. Seraphic. 
lib1r; Dominic. de Gubernatis, Orb. Seraphic. 
tom H, lib v; Marc de Lisboa, Chronicu dos 
Menores,tom. M, lib vr, cap. 3. 

AMANTS (Prieuré pes DEux-). Voyez JEAN 
DE CHARTRES (SAINT-). 

AMARANTE (CHEVALIER DE L') Voyez SERA- 
PHINS. 


AMBROISE AD NEMUS OÙ AU BOIS 
(REUGIEUX DE SAINT-). 


Des religieux de l’ordre deSuint-Ambroïse ad 
nemus el de Saint-Barnabé. 

Ï! y a cu autrefois deux ordres différents, 
l’un sous le nom de Saint- Ambroise au bois, 
communément appelé Sxin!-A mbroise ad ne- 
mus , l’autre sous celui de Saint-Barnabé ou 
des frères Apostolins, et qu’on nommait cn 
quelques lieux Santarelli, mais qui furent 
unis par le pape Sixte V, peur ne faire 
qu’une même congrégation qui a retenu le 
nom de Saint-Ambroise ad nemus. Il y à des 
auteurs qui ont cru sans fondement que saint 
Ambroise avait été le fondateur du premier; 
peut-être ont-ils appuyé leur opinion sur ce 
que le pape Grégoire XI, en confirmant cet 
ordre, permit à ces religieux de suivre dans 
leur office le rit Ambrosien, et ont-ils cru 
que ce pape ne leur avait accordé ce privi- 
lége qu’en mémoire de saint Ambroise, leur 
fondateur. Mais ce ne serait pas une raison 
pour faire croire que cet ordre eût liré son 
origine de ce Père de l'Eglise, puisque tout 
le monde ne demeure pas d'accord que ce 
saint ait été l’auteur de l'office qu'on appelle 
Ambrosien, et il y a même plus d'apparence 
qu'avant saint Ambroise l’église de Milan 
avait un office particulier, différent de celui 
de Rome, aussi bien que les autres églises 
d'Italie, etque quand les papes firent pren- 
dre aux églises d'Occident l'office romain, 
celle de Mian se mit à couvert sous le nom 
de saint Ambroise, et depuis ce temps-là, on 
nomma son office, l'office selon le rit Ambro- 
sien, pour le distinguer des autres églises 
qui avaient suivi le rit romain. Ainsi, si ie 
pape Grégoire XI permit aux religieux de 
Saint-Ambroise ad nemus, Ge suivre le rit Am- 
brosien, ce ne fut pas à cause que saint Am- 
broise était leur fondateur, mais c'était ap- 


(4) Herrnant, Hist. des ord. relig., t. 11,'p, 466. 
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paremment à cause qu’ils étaient soumis 
pour lors à la juridiction des archevêques 


‘de Milan, comine üls le furent encore dans 


la suite, jusque sous le pontificat d'Eu- 
gène IV, qui leur laissa le privitége de ré- 


citer l'office -Ambrosien, en leur en accor- 


dant un nouveau qui les exemptait de la ju- 
ridiction des ordinaires. 

Le P. Bonanni confond les religieux Apos- 
tolins ou de Saint-Barnahé, dont nous allons 
parler, avec les religieux de Saint-Ambroise 
ad nemus, dont il dit qu’il n’a pu découvrir 
l'origine; mais qu’il faut qu’elle soit bien an- 
cienne, principalement à cause du nom de 
Barnabites qu'ils portaient autrefois, préten- 
dant avoir été fondés par l’apôtre saint Bar- 
nabé. Il sjoute qae l'archevêque de Milan, 
voyant que par un long espace de temps, ils 
s’élaientrelächésdelcurs anciennes observans 
ces avait demandé à Grégoire XI la per- 
mission de les établir dans l’église de Saint= 
Ambroise ad nemus, où ils allaient souvent, 
à cause de la dévotion qu'ils portaient à ce 
saint docteur, ce que le pape lui accorda par 
sa bulle Cupientibus par laquelle il ordonne 
qu'ils suivront la règle de saint Augustin; 
mais apparemment que Je P. Bonanni n’a 
pas Ju cette bulle, qui marque positivement 
que ces religicux demeuraient déjà à Suint- 
Ambroise ad nemus, et que c'étaient eux-mé- 
mes qui demandaient au pape de leur pres- 
ccire une règle : Sane petitio pro parte vestra 
nobis nuper exhibita continebat, quod in ves- 
tra ecclesia, quæ ad nemus sancti Ambrosii 
nuncupabatur, et in qua moramini de præ- 
sente, ab antiquo morati sunt fratres, unum 
priorem habentes. À la vérité l'archevêque de 
Milan avait supplié ce poniife de pourvoir à 
leur état, comme il paraît aussi par celte 
bulle adressée au prieur et aux frères de l'é- 
glise de Saint-Ambroiïise hors les murs de 
Milan. Elle est de l’an 1375, et non pas de 
l'an 1376, comme à marqué le P. Bouanni, 
et si M. Hermant (1) avait aussi vu cette 
bulle, il n'aurait pas dit aue cet ordre avait 
commencé l'an 1433 

L'on ne peut rien dire de certain touchant 
l'origine de cet ordre, ni de ses fondateurs, 
que quelques-uns prétendent avoir été trois 
gentilshommes milanais nommés Alexandre 
Crivelli, Albert Besozzo et Antoine de Pie- 
tra-Santa, ayant en cela suivi Paul Mo- 
rigia (2) qui en a parlé le premier dans son 
Histoire des ordres religieux ; mais l’on ne 
peut guère compter sur le lémoignage de 
cet auleur, qui, après avoir dit dans le 
chapitre. #5 du livre 17 que ces trois 
fondateurs vivaient du temps de saint Am- 
broise, qui allait ordinairement demeurer 
quelques jours avec ceux dans leur soli- 
lude, dit dans le chapitre 18 du livre mm, 
qu'ils fondèrent cet ordre l'an 1431, Il y a 
bien de l'apparence que cet ordre ne com- 
mença que sous Île pontificat de Gré- 
goire XI qui, par sa bulle dont nous avons 
parle, leur ordonna de suivre la règle de 
saint Augustin, leur permit de porter le 
nom de Saint-Ambroise ad nemus, de réciter 


(2) Morigia, Orig. di tutti gl. Relig. 
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l’office selon le rit Ambrosien, d’élire un 
prieur qui devait être confirmé par l’arche- 
vêque de Milan, et leur prescrivit la forme 
el la couleur de leurhabillement(1).Cetordre 
s'étendit ensuite en plusieurs lieux; mais les 
maisons élaient indépendantes les nnes des 
autres, cé qui fit que l’an 1441, le pape Eu- 


gène £V les unit en congrégation, et ordonna 


que le couvent de Saint-Ambroise ad nemus, 
proche de Milan, en serait le chef; que tous 
les troïs ans on y tiendrait le chapitre géné- 
ral, que l’on y dresserait des statuts et règle- 
ments pour le bon gouvernement de cette 
congrégalion, et que l’on y élirait un géné- 
ral pour la gouverner, ct défendit aux reli- 
gieux de passer dans d’autres ordres, même 
plus austères. Dans la suite des temps, l'Ob- 
servance régulière s’élant un peu relâchée, 
ils prièrent saint Charles Borromée, l'an 1579, 
d'assister à leur chapitre général, et, par ses 
conseils, ils y établirent de bons règlements, 
qui furent fort utiles pour la conduite et le 
bien de leur congrégation, qui fut enfin unie, 
Je 15 août 1589, avec celle. des religieux de 
Saint-Barnabé, ou Apostolins, par autorité du 
pape Sixte V, et cette union fut confirmée 
Jan 1606, par le pape Paul V. 

Ces Apostolins disputaient l'antiquité aux 
Ambrosiens, et ne prétendaient pas moins que 
d’avoir eu saint Barnabé pour fondateur. Piu- 
sieurs écrivains ont suivi cetle opinion après 
Morigia,quiestle plus ancien quien ait parlé, 
quoiqu'il n’ait écrit qu’en 1569. Nous avons 
déjà fait voir que l’on ne peut guère s’arrêler 
sur son témoignage; en voici encore une 
preuve; ear dans le chapitre 51 da livre r°* 
de son Histoire, il dit que ces religieux 


avaient eu saint Barnabé pour foudateur, et 


qu'après sa mort ils prirent le nomd’Aposto- 
lins ;et dans le chapitre 48 du livre nr, il 
marque que leur ordre ne commença qu'en 
4484. Schoonebeck a été aussi peu exact en 
ceci qu’en toutes autres choses; car parlant 
de ces Apostolins, il les confond avec les Am- 
brosiens dès le temps de l'institution de ces 
derniers; car il dit que les Apostolins ayant 
eu saint Barnabé pour instituteur, on les ap- 
pelait anciennement Barnabites; mais que 
comme toutes choses vont en décadence et 
que leur congrégation eut besoin de reslau- 


rateur, trois gentilshommesmilanais, Alexan- 


dre Crivelli, Albert Besozzo et Antoine Pie- 
tra-Savta, la rétablirent dans un lieu soli- 
taire, où autrefois saint Ambroise avait cou- 
tume de vaquer à la contemplation; et, dans 
un autre endroit, il parle de certains moi- 
nes qui, environ l’än 490, avaient été (à ce 
qu'il dit) institués par saint Ambroise dont 
ils avaient retenu le nom. Il ajoute qu'ils 
avaient premièrement suivi la règle de saint 
Augustin, ct que dans la suite ils avaient été 
incorporés parmi d’autres ordres qui ont 
suivi celle de saint Benoît. Cependant saint 
Ambroise mourut l'an 337, ét c'est encore 
une:preuve du peu d’exactilude de cet au- 
teur, Enfin le P. Bonanni parlant de ces 
Apostolins, qu'il nomme Barnabiles, dit qu’il 
v.avait peu de différence entre eux et les re- 
(4) Voy., ‘à laifin.du vol.,:n° 8. 
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ligieux de Saint-Ambroise ad nemus, qui 

élaient aussi Barnabites, et qui prétendaient 

avoir été fondés par saint Barnabé, selon 

ce que dit le P. le Page dans sa Bibliothèque 

de Prémontré, que le P. Bonanni apporte} 
pour garant de ce qu’il avance; el il ajoute} 
que Sixte V, pour assoupir les différends qui : 
arrivaient (ous les jours entre ces deux or- : 
dres qui étaient si sembiables, les unit en- 

sembie l’an 15*6. 

Bien loin que les Apostolins aient eu saint 
Barnabé pour fondateur, il n’est pas même 
certain qu’il ait prêché dans la Ligurie, où 
l’on prétend que cet or&re a pris son origine, 
Ce qui paraît plas vraisemblable, c'est que 
dans le quinzième siècle, il y eut plusieurs 
ermites qui s’unirent ensemble dans l'Etat 
de Gênes, et qui, à cause de la vie apostoli- 
que qu’ils menaient, et qu'ils avaient pris 
saint Barnabé pour patron et protecteur, fu- 
rent appelés dans la suite les frères de Saint- 
Barnabé ou les Apostolins. ls ne faisaient 


point de vœux solenocels et étaient de simples 


laïques.Morigia, qui a été suivi par plusieurs 
autres, dit que l'an 148%, le pape Inno- 
cent VIII leur permit de prendre les ordres 
sacrés, et leur prescrivit la forme et la cou- 
leur de leur habillement, et que les premiers 
qui furent ordonnés prêtres, furent Etienne 
Moresana , Jean de Scarpa et Nicolas de Steri. 
Mais Morigia s’est encore trompé en cela, 
puisque lorsqu'ils s’élablirent à Gênes l’an 
1486, i! n’y avait pas encore de prêtres parmi 
eux, commwe il paraît par les lettres de Paul 
de Campo-Frigoso, cardinal et archevêque 
de Gênes, datées de cette année; car ce pré- 
lat permit à Jean de Scarpa et à ses compa- 
gnons de la congrégation de la Pauvre Vie 
des apôtres, de congregatione pauperis vi- 
tæ apostolorum, de bâtir une maison dans 
un des faubourgs de Gênes, et d’y faire venir 
un prêtre séculier ou régulier pour leur dire 
Ja messe et leur administrer les sacrements. 
Il ya bien de l’apparence que ce Jean de 
Scarpa était le fondateur de cettè congréga- 
tion, que l’on appela d’abord la congrégation 
de la Pauvre Vie des apôtres. 

Le même Jean de Scarpa fut dans la suite, 
par autorité apostolique, vicaire général de 
cette congrégalion, qui se multiplia en Italie 
et ce fut lui qui obtint du pape Alexandre vi 
une bulle du 13 janvier 1496 (2), par laquelle 
ce pape leur ordomna de faire des vœux solen- 
nels sous la règle de saint Augustin, äfin de 
les retenir dans cette congrégation, dont ils 
sortaient quand ils voulaient. Le P. Pabe- 
broch met l’origine de ces Apostolins dans le 
quatorzième sièle, et croit qu'ils ontpris nais- 
sance à Milan; il y a néanmoins plus d’appa- 
rence qu’ils ont pris leur origine à Gênes, 
puisque le chef de cet ordre était le couvent 
de Saint-Roch à Gênes. 

Quoi qu'il en soit, ils rent union avec les 
religieux de Saint-Ambroise ad nemus. Ils se 
désunirent ensuite, Sixte V les réunit par 
un bref du 145 août 4539. Paul V confirma 
cette union le 21 janvier 1606, et approuva 


. les constitutions nouvelles qu’ils dressèrent 


(2) Apud Boïland., Act. SS.t. 1, Junii. 
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pour lors, et cette union a subsisté jusqu’à 

ce que ces deux congrégations ainsi unies 

aient été supprimées par le pape Innocent X 

l'an 1650. Cet ordre, qui après celte union 

prit le nom de Saint-Ambroise adnemus el de 

Saint-Barnabé, futdivisé en quatre provinces 

qui étaient soumises à un supérieur général. 

Il avait deux maisons à Rome, l’une sous le 

nom de Saint-Clément, l’autre sous celui de 

Saint-Pancrace ; le premier appartient pré- 

sentement aux religieux irlandais de l’ordre 

de Saint-Dominique, l’autre aux Carmes dé- 
chaussés, et sert de séminaire pour leurs 
missions. 11 y a eu plusieurs saints dans cet 
ordre, comme les bienheureux Antoine 

Gonzague de Mantoue, Philippe de Fermo, 

Gérard de Monza, Jean, Placide, Guardate 

et plusieurs autres, aussi bien que quelques 

écrivains, comme Ascagne Tasca, qui avait 
été auparavant de la compagnie de Jésus, et 
qui entra dans cet ordre dont il fut général ; 

Michel Mulazzani, piémontais, qui fut aussi 

général ; Zacharie Viscomti, Paul Fabulotti 

et François-Marie Guazzi. 

Les Apostolins avaient pour habillement 
une robe et un scapulaire, et par-dessus un 
grand camail de drap gris auquel était atta- 
ché un petit capuce ; mais après leur union 
avec les religieux de Saint-Ambroise au bois, 
iis prirent l'habillement de ces derniers, qui 
consistait en une robe de couleur brune, 
avec un scapulaire auquel était attaché un 
capuce, et lorsqu'ils sortaient, ils portaient 
un manteau de même couleur (1). 

Paolo Morigia, Orig. di tutt. gl. Relig. 
Silvestr. Maurol. Mar., Ocean. di tutt. gl. Re- 
lig. Pietr., Crescenz., Presid. Rom. narr. 5 
ascag. Tamb.,deJur. Abd. Disp. 24. Herman., 
Etabliss. des ord. relig. Schoonebeck, Hist. 
des ord. relig. Giusani., Vie de saint Charles, 
liv. v, ce. 12. Bolland.,tom. I, junit ad diem 5, 
et Philip. Bonanni, Catalog. ord. relig. 
AMBROISE (RELIGIEUSES DE SaiNT-) AD 

NEMUS. 

Des religieuses de l’ordre de Suint-Ambroise 
ad nemus, avec la Vie de la bienheureuse 
Catherine Morigia, leur fondatrice. 

IL y à encore un monastère de religieuses 
de l’ordre de Saint-Ambroise ad nemus, qui 
ont eu pour fondatrice la bienheureuse Ca- 
therine Morigia. Elle naquit à Palenza, 
bourg situé sur le Lac-Majeur. La peste élant 
entrée dans ce lieu l'an 1437, Aliprand-Mori- 
gia, son père, fut contraint d’en sortir et de se 
retirer à Ugovia; mais la contagion l’y 
ayant encore suivi, il y mourut avec sa 
femme et onze de ses enfants, ne laissant que 
notre Catherine, qui était fort jeune et qui 
fut donnée à une femme de qualité nommée 
aussi Catherine de.Silenzo, qui était dans 
une grande réputation de sainteté. 

Catherine Morigia étant sous la conduite 
d’une si sainte femme fit de grands progrès 
dans la vertu et donnait déjà dans ce jeune 
âge de grandes marques de sainteté; elle 
pratiquait tous les actes d’humilité, se don- 
nail à l’oraison, atténuait son corps par 
beaucoup d’austérités et de mortifications, et 

(1) Voy., à la fin du vol., n° 9. 
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tâchait d'imiter en toutes choses celle qui lui 
servait de mère et de conductrice, el qui au 
bout de sept années passa à une meilleure vie. 
Catherine fut sensiblement affligée de cette 
perte ; mais n’oubliant pas les bonnes ins- 
tructions qu’elle lui avait données, elle per- 
sévéra toujours dans ses saints exercices de 
piété et de dévotion, et ayant atteint l’âge de 
quatorze ans, elle eut un grand désir de se 
faire religieuse. Elle entra pour ce sujet dans 
un monastère où elle ne resta que trois 
jours, ayant été obligée d'en sortir pour obéir 
à ceux qui avaient,soin de son éducation : 
elle redoubla pour lors ses prières el ses 
oraisons pour demander à Dieu qu’il lui fit 
connaître le lieu où elle devait le servir le 
reste de ses jours. Sa prière fut exaucée, 
elle eut une vision où Jésus-Christ s’appa- 
raissant à elle, lui ordonna de se retirer sur 
le mont Varaise. Elle partit donc de Milan 
pour aïler à Palenza, et après quelques 
jours elle alla sur cette montagne, où il y 
avait une église sous le titre de la Sainte- 
Vierge, desservie par des chanoines. Elle y 
trouva quelques femmes qui y menaient une 
vie solitaire ; elle demeura avec elles ; mais 
peu de temps après, ces saintes femmes ayant 
été toutes frappées de peste, Catherine, qui 
en fut pour lors préservée, eut une occasion 
d'exercer envers elles sa charité. Elles mou- 
rurent toutes, et la bienheureuse Catherine, 
ayant été aussi attaquée de cette maladie 
quelque temps après, retourna à Palen- 
za, où elle fut guérie miraculeusement. 

Cette sainte fille, voulant obéir à son 
Epoux, qui lui avait ordonné de se retirer sur 
le mont Varaise, résolut de passer toute sa 
vie dans cet ermitage ; c’est pourquoi l’an 
1432, le vingt-quatre avril elle monta sur la 
cime de cette montagne, qui paraissait plus 
propre pour servir de retraite aux bêtes fa- 
rouches que de demeure aux hommes : elle 
commença d’y méner une vie solitaire, châ- 
tiant son corps per les jeûnes, le cilice, les 
haires et par d’autres mortifications ; et le 
plus souvent elle couchait sur la terre nue; 
elle resta seule pendant quelque temps ; mais 
Dieu ayant inspiré à la bienheureuse Ju- 


lienne de se retirer dans le même endroit 


pour y faire pénitence, elle fut reçue par la 
bienheureuse Catherine avec beaucoup de 
joie l'an 1454 ; elles demeurèrent pendant 
plusieurs années seules, jusqu’à ce que la 
bienheureuse Bivia se joiganit à elles, aussi 
bien que deux autres saintes filles qui 
y vinrent peu de temps après, qui furent 
Françoise Bivia et Paule de Armaslis. 
Comme il y avait des personnes qui mur- 
muraient de ce que la bienheureuse Cathe- 
rine assemblait des compagnes dans cet 
ermitage, et qu’elles pratiquaient les exerci- 
ces de religieuses sans être soumises à au- 
cune des règles approuvées par l'Eglise, 


_elles présentèrent toutes cinq une supplique 


au pape Sixte IV, pour leur permettre de 
faire des vœux solennels sous la règle de 
saint Augustin, et de porter l’habit de l'ordre 
de Saint-Ambroise ad nemus , ce que le pape 
leur accorda par un bref du 10 novembre 
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1474, adressé à l’archiprêtre de Milan, au- 
quel il donnait le pouvoir de changer l’ermi- 
tage de la bienheureuse Catherine en un mo- 
nastère sous la règle de saint Augustin et 
l'habit des religieux de Saint-Ambroise ad 
nemus. Et par un autre bref donné l’année 
suivante, il leur permit d’avoir dans l’inté- 
rieur de leur monastère un jardin et un ci- 
metière et de porter le voile noir. Ayant reçu 
le premier bref, elles députèrent quelques 
ersonnes à Gui de Châtillon, archiprêtre de 
ilan, pour le prier de l'exécuter ; mais 
y trouvant des difficultés, il fut longtemps à 
se déterminer, et ne vint au mont Varaise 
que l’an 1476. 11 obtint le consentement de 
Gasparin de Porris , archiprêtre de l'église 
collégiale de ce lieu, qui n’était pas éloignée 
de cet ermitage, et permit à ces religieuses 
d’avoir un monastère, un jardin et un cime- 
tière, et après leur avoir donné l’habit, elles 
firent profession solenneile en ces termes : 
Je N. faisant profession, promets obéis- 
sance, pauvrelé et chasteté à Dieu tout-puis- 
sant, à la bienheureuse Vierge, au bienheu- 
reux saint Ambroise, notre père, et à vous, 
archiprétre commissaire apostolique, de vivre 
sous la règle de saint Augustin et les consti- 
tutions de saint Ambroise, me soumetfant à la 
conduite et direction de dom Gasparin de 
Porris, archiprétre de l'église de Notre- 
Dame du mont Varaise, el à ses successeurs 
canoniquement instilués, conformément aux 
constitutions apostoliques qui ont élé ci- 
devant données, ce que je promels garder 
jusqu’à la mort. L'archiprêtre de Milan leur 
donna ensuite le voile noir, leur permit de 
réciter l'office divin selon le rit Ambrosien, 
et leur ordonna d’élire une supérieure, qui 
ne pourrait exercer son office que pendant 
trois ans. Elles choisirent Catherine Morigia; 
mais elle ne put pas finir son triennal, étant 
morte le 6 avril 1478. Le cimetière du mo- 
nastère n’étant pas encore béni, le corps ‘de 
cette bienheureuse fondatrice, après avoir 
été exposé pendant quinze jours sans se 
corrompre, fut enterré dans l’église des cha- 
noines, où il resta jusqu’à l’an 1502, que le 
pape Alexandre VI permit qu’on le levât de 
terre pour le reporter dans l’église des reli- 
gieuses. Le bref est adressé à l'abbesse et 
aux religieuses du couvent de Notre-Dame 
du Mont, de l’ordre de Saint-Ambroise ad 
nemus, vivant sous la règle de saint Augustin. 
Dilectis in Christo filiabus abbatissæ et con- 
ventui monasterii B. M. Montis, ordinis S. 
Ambrosii ad nemus, sub regula s. Auguslini 
degentibus, Mediolanensis diæcesis. L'on mon- 
tre encore aujourd'hui son corps, qui est 
lout entier et sans aucune corruption. 
Après la mort de la bienheureuse Cathe- 
rine Morigia, les religieuses élurent pour 
abbesse, d’une commune voix , la bienbeu- 
reuse Benoiste, qui procura l'agrandissement 
de ce monastère ; et Gasparin de Porris avec 
ses chanoines, pour témoigner l'estime qu’ils 
faisaient de ces religieuses, se démirent de 
leurs prébendes lan 1501 , en faveur de ce 
monastère. Les revenus en élant par ce 
(4) Voy, à ja fin du vol., n° 10. 


AMB 240 


moyen beaucoup augmentés, la prieure fit 
de nouveaux bâtiments pour y pouvoir loger 
un plus grand nombre de religieuses. Lu- 
crèce Alciate, qui fut appelée sœur Iiluminée, 
ayant pris l’habit dans ce monastère, y ap 
porta une grosse succession qui lui était 
échue ; plusieurs personnes l’ayantimitée, ce 

lieu devint célèbre, et en peu de temps on y 

vit jusqu’à cinquante religieuses. 

En établissant ce monastère on avait or- 
donné que la supérieure ne serait que pour 
trois ans ; mais les religieuses, tant que la 
bienheureuse Benoiste vécut, ne purent se 
résoudre à lui en substituer une autre; et 
cette sainte fille, appréhendant que cela ne 
passât en coutume, obtint du pape Léon X 
un bref l’an 1513, qui ordonnait que la su- 
périeure serait élue tous les trois ans , et 
exemptait de cette loi la bienheureuse Be- 
noiste, qui fut obligée de gouverner ce mo- 
nastère jusqu’à sa mort, qui arriva l'an 1519. 
La sœur Iliuminée lui succéda, qui eut soin, 
aussi bien que les autres qui furent élues 
dans la suite, de maintenir la discipline ré- 
gulière. Saint Charles Borromée allait sou- 
vent à ce monastère, qui à été sous la pro- 
tection des rois d'Espagne. L’on y conserve 
aussi le corps de la bienheureuse Julienne, 
première compagne de la bienheureuse Ca- 
therine, qui est aussi tout entier et flexible. 
Ces religieuses sont habillées de couleür 
brune, et leur habillement consiste en uue 
robe et un scapulaire dessus : au chœur 
elles mettent un manteau ou chape (1).Elles 
n'étaient point soumises au général de l’or- 
dre de Saint-Ambroise, comme on à pu voir 
par la formule de leur profession. Le père 
Papebroch croit que l’ordre de Saint-Am- 
broise ad nemus a été composé de monastères 
d'hommes et de filles, ne pouvant se persua- 
der que la bienheureuse Catherine eût choisi 
plutôt l’ordre de.Saint-Ambroise qu’un au- . 
tre, s’il n’y avait déjà eu des religieuses de 
cet ordre ; mais quelque recherche que j'aic 
pu faire, je n’ai trouvé que ce seul monastère 
de l’ordre de Saint-Ambroise ad nemus. 

Paolo Morigia, Hist. di Milano, lib. tx, 
cap. 3. Bolland. 6 April., et César Tettamen- 
ti, Hist. eccles. 8. M. de Mont. sup. Vares. 

AMBROISE ET SAINTE MARCELLINE 

(RELIGIEUSES DE SAINT-). 

Des religieuses del’ordre de Saint-Aimbroise ct 
de Sainte-Marcelline, dites aussi Annoncia- 
des de Lombardie. 

La congrégation des religieuses de l’ordre 
de Saint-Ambroise, dites aussi Annonciades 
de Lombardie, commença l'an 1408. 11 y avait 
déjà un an que trois demoiselies véniliennes, 
savoir, Dorothée Morosini, Léonore Conta- 
rini et Véronique Duodi en avaient projeté 
le dessein. Elles entreprirent le voyage de 
Rome pour ce sujet, el ayant trouvé en che- 
min à Maccrata quatre autres demoiselles de 
Ja ville de Pavie qui retournaient de Rome,” 
où elles avaient obtenu les permissions né-— 
cessaires pour fonder une communauté de 
saintes vierges, elles prirent la résolution 
de s’unir ensemble, et se mirent sous ja di- 
rection du père Grégoire Bécaria, religieux 
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de l’ordre de Saint-Benoît, qui leur prescri- 
vit une manière de-vie. Elles voulurent jeter 
les fondements de ce nouvel institut à Pavie, 
et y firent venir des filles du monastère de 
Sainte-Marthe de Milan, pour leur apprendre 
les observances régulières. Quoique ces filles 
de Sainte-Marthe ne fissent pas encore des 
vœux solennels qu’elles n’ont commencé à 
faire qu’en 1431, et que leur établissement 
n'ait été approuvé du saint-siége que l’an 
1439, elles pratiquaient néanmoins déjà les 
observauces régulières avec autant d’exacti- 
tude que dans les monastères les plus réglés, 
et s’élaient déjà acquis une si grande répu- 
tation, que les fondatrices de l’Annonciade 
de Lombardie voulurent en avoir pour don- 
ner commencement à leur ordre, qui s’aug- 
menta dans la suile par la fondation de 
plusieurs, monastères, comme celui de Tor- 
tonne, l’an 1419, de Plaisance, l’an 1425, 
d'Alexandrie et de Valence, l’an 1k43, de 
Voghère, l’an 1454. Mais celle qui a le plus 
contribué à l'agrandissement de cet ordre fut 
la mère Jeanne de Parme, que l’évêque de 
Parme, N. de la Jorre, qui connaissait ses 
rares vertus, fit sortir l'an 1470 du mo- 
nastère de Saint-Auguslin où elle n’était que 
converse,avec uneautre religieuse pour aller 
fonder à Bresciä un nouveau monastère du 
même institut. Elle en sortit quelque temps 
après pour aller faire d’autres établissements 
à Campo Basso et à Carpendolo, où le car- 
dinal d'Aragon la fit supérieure l’an_ 1#19. 
Elle y demeura jusqu’en lan 1481, qu’elle 
alla fonder un autre monastère; elle fut ap- 
pelée pour réformer celui de Saint-Hilaire de 
Reggio. celle y fut avec quatre religieuses, 
qui édifièrenttellementcelles de cemonastère, 
qu'elles embrassèrent linstitut de l’'Annon- 
ciade ; elle les gouverna én qualité de supé- 
rizure jusqu’en l’an 1496, qu’elle fut encore 
à Correggio pour y faire un nouvel établisse- 
ment ; elie fonda encore dans la suite plu- 
sieurs autres monastères de cet ordre dans 
la Lombardie et dans l'état Vénitien, qui 
formèrent une congrégation sous le titre de 
Saint-Ambroise et de Sainte-Marcelline, ou 
de l’Annonciade de Lombardie, gouvernée 
par une prieure générale, dont l'office était 
triennal, qui faisait ordinairement sa de- 
meure dans le monastère de Pavie, qui 
était regardé comme le chef de l'ordre; elle 
tenait des chapitres généraux et envoyait 
dans les provinces trois visilatrices. Cette 
forme de gouvernement fut approuvée par 
le pape Nicolas V; mais le bienheureux Pie 
V n'ayant pas jugé à propos que des filles 
sorlissent de leurs clôlures empécha la te- 
nue de leurs chapilres généraux, et leur 
permil d’élire dans leurs chapitres conven- 
tuels pour visilcur quelque ecclésiastique 
capable et de bonnes mœurs ; mais comme on 
y trouva de ja difficulté à cause de l’éloigne- 
ment des monastères qui ne s’accordaient 
pas sur le choix de ce visileur, l'intention 
du pape ne ful pas exécutée, ctelles se sont 
soumises aux ordinaires des lieux où leurs 
monastères sont situés. Elles sont ha- 


(1) Voy., à la fin du vol,, n° 41, 


ORDRES RELIGIEUX. 


Et 
212 


billées de couleur tannée et suivent la règle 
de saint Augustin. (1) Pérégrino Mérula dit 
qu'il ya eu plus de soixante-douze reli- 
gieuses de cette congrégation qui Sontmortes 
en odeur de sainteté, parmi lesquelles on 
compteune bienheureuse Catherine de Gênes, 
une Élisabeth Honorée et une Véronique de 

Milan. 
Pietro Crescenz., Presidio Roman. narr.5, 

el Pérégrino Mérula., Santuario di Cremona. 

AMON (MonasTÈre DE SainT-). Voyez la 
dissertation préliminaire, $ 8. 

AMPOULE (ORDRE MILITAIRE LE LA SAINTE-) 
et de plusieurs autres ordres mililairés 
faux et supposés. : 

Nous avons déjà parlé par occasion de 
quelques ordres militaires et de chevalerie 
faux et supposés : nous allons encore en 
rapporter plusieurs dans ce dernier chapi- 
tre. Le premier cest celui de la Sainte-Am- 
poule,que l’on prétend avoir été institué par 
Clovis I‘, roi de France, qui succéda à son 
père, Childéric I‘, l'an 481. Ceux qui nous 
ont donné cet ordre pour véritable disent 
que ce fut en considération de cette fiole 
miraculeuse, pleine d’une huile sacrée, qui 


‘fut apportée par une colombe lorsqu'il reçut 


le baptême des mains de saint Remi, évêque 
de Reims, l’an 496, et dont on a depuis sa- 
cré nos rois jusqu’à présent; et ils ajoutent 
que les chevaliers de cet ordre ne sont qu’au 
nombre de quatre, et que pour être reçus ils 
doivent posséder les quatre baronnies de 
Terrier, de Bellestre, de Sonastre et de Lou 
vercy, qui relèvent de l’abbaye de Saint= 
Remi de Reims, où l’on conserve cette sainte 
ampoule, à laquelle abbaye ils font foi et 
hommage, et qu’au sacre de nos rois ils por 
tent le dais sous lequel on apporte la sainte 
ampoule daus l'église cathédrale de Notre- 
Dame. Favin (2), pour appuyer ce sentiment, 
rapporte dans son Histoire de Navarre, en 
parlant du sacre de Louis XIHE, trois actes : 
le premier, du 8 octobre 1610, par lequel 
Thomas de Cauchon et de Neuflize, cheva= 
lier, seigneur châtelain dudit Neuflize et ba= 
ron de Chamlats, est reçu, par le baïlli du 
monastère de Saint-Remi (en vertu de. la 
commission qui lui en avait été donnée par 
le cardinal de Lorraine, archevêque de 
Reims et abhé de ce monastère) à faire foi 
et hommage de la haronnie de Terrier, qui 
lui donne droit de se dire premier vassal, 
baron et chevalier de Saint-Remi, et de por- 
ter le premier bâton du dais sous lequel ox 
porte de l’église de Saint-Remi en celle da 
Notre-Dame la sainte ampoule, dans laquelle 
est conservée l'huile sacrée dont sont oints 
les rois très-chrétiens le jour de leur sacre. 
Le second est du 17 octobre, jour du sacre 
de Louis XIE, par lequel il paraît que le 
grand prieur de ce monastère avait pris la 
sainte ampoule de dessus l'autel et Pavait 
portée sous un dais que portaient Thomas 
de Cauchon de Neuflize, chevalier, seigneur 
châtelain de ce lieu, baron des baronwies da 
Terrier et Chamlats ; Raoul de la Fontaine, 
écuyer, Seigneur et baron de Bellestre:;: el 
(2) Favin, Hist, de Navarre, p. 1928 
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Jacques de Haudresson, écuyer, seigneur el, 
baron de Louvercy, tous trois: baroas-cheva- 
liers de la Sainte-Ampoule de: Saint-Remi ; 
et, en l'absence du quatrième baron-cheva- 
lier, René Bourgeois, bailli de l'arghevéché 
de Reims et de l'abbaye de Saint-Remi. Enfin 
le troisième acte est du: lendemain, 18 octo- 
bre, par lequel il parait que ces trois barons- 
chevaliers de la Sainte-Ampoule ont porté le 
jour précédent le dois, revétus chacun d’un: 
manteau de taffetas noir, au côté, duquel 
était attachée la croix de leur ordre, brodée 
d’or et d'argent; et que le grand prieur leur 
avait mis au cou une croix d'argent attachée 
à un ruban noir; qu’ils avaient accompagné 
le grand prieur jusque dans l'église de Notre- 
Dame, et, après la cérémonie du sacre, 
l'avaient reconduit de mênie jusque dans 
l'église de Saint-Remi. Mais comment actor- 
der la: vérité de ces actes avec ce que dit le 
Cérémonial.de France. (4), où, dans ce qui 
s'est fait au sacre de Louis XIH, ilest mar- 
qué. positivement que les quatre, bâtons. du 
dais sous lequel était le grand prieur de 
Saint-Remi. avec. la sainte ampoule étaient 
portés pas quatre religieux de cette abbaye, 
revêlus d'aubes, ce qui a toujours été pra 
tiqué aux sacres des rois. de France, depuis 
Louis-VIL, dit le Jeune, qui,ayant prescrit 
l'an 1179 l’ordre que l’on observerait aux 
sacre et couronnement de ces princes, Or- 
donna qu'entre Prime el Tierce les moines de 
Saint-Remi viendraient en procession avec la 
sainte. ampoule, laquelle serait portée, par 
l'abbé sous-un ais, dont.les quatre bâtons sc- 
raientsoutenus. par quatre religieux vêtus en 
aubes: : ce que l'on trouve encore dans l’or- 
dre qui. fut observé au sacre de Louis VIH, 
qui commença à régner l'an 1223, où! on lit 
ces paroles : Inter Primam et Tertiam. debet 
abbas Sancti Remigii Remensis processiona- 
licer cum crucibus et cereis deferre reverentis- 
sime sacrosanctam ampullam sub cortica se- 
rica, quatuor perlicis a quaiuor monachis. al- 
bis indutis sublevata? La même chose a été 
ordonnée aux sacres de saint Louis, l’an 
1296. el de tous ses, successeurs jusqu’à 
Louis XIV. Ainsi, s’il est vrai que les barons 
de Terrier, de. Bellestre, de Sonastre et de 
Louvercey soient chevaliers de: la Sainte- 
Ampoule etaient droit de porter le-dais sous 
lequel est celui qui la porte, il y a bien de 
l'apparence que l'on, n'a pas grand égard en 
France à.cette chevalerie, puisque le Cérémo- 
nial n'en {ail aucune. mention; el pour leur 
origine, qu’ils font monter jusqu’au temps de 
Clovis.isr, elle.est certainement: chimérique. 

Favin, Théâtre. d'honneur, el Histoire de 
Navarre. 

L'ordre du Chien, selon quelques auteurs, 
n'est pas.moins angien que celui. de la Sainte- 
Ampoule, et par conséquent son: antiquité 
n'est pas. moins chimérique ;: car ils assurent 
que Lysoie de Montmorency, qui en fut lin- 
stituteur,, fut un, des: premiers qui embrassa 
le christianisme avec Clovis sr, roide France, 
ei que, comme ce prince avait institué. lor- 

(4) Gérémonial' français, & [pe 58/er 40 

(2). Belleforest,, Aunius: de-Erance,: live 1, chrs Ÿ5. 
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dre de. Jai Sainte-Ampoule en mémoire du 
miracle: qui se fit dans la cérémonie de son: 
baptéme, Lysoie de Montmorency, pour éter- 
niser. sa reconnaissance envers Diem des 
grâces qu'ii en avait reçues en le tirant des 
ténèbres de l’idolätrie, et envers son prince, 
à cause des charges dont il l'avait honoré; 
voulut aussi établir l'ordre: du Chien, sym— 
bole de la fidélité; qu'il donna à plusieurs 
personnes le collier de cet ordre, qui était 
d’or, au bas duquel pendait un chien; que 
ces chevaliers travaillèrent beaucoup à l’a— 
grandissement de la religion chrétienne, et 
que: les progrès considéräbles qu’ils firent 
en France firent naître à ce seigneur de 
Montmorency le dessein d'instituer un: se- 
cond: ordre, sous: le: nom: du Coq, ce qu’il 
exécuta avec beaucoup de magnificence et 
de succès; et qu'ensuite on réunil ces deux 
ordres, dont on ne fit qu'un seul, qui fat 
aboli par les autres vrdres que les rois da 
France instituèrent. Belleforest (2): dit avoit 
lu dans une vieille histoire manuscrile: qua 
Bouchard de Montmorency, surnommé à la 
Barbe torse, ayant fait sa paix avec le roi 
Philippe Er, lui vint baiser les mains à Paris, 
l'an, 1102, étant suivi et accompagné: d'un 
grand nombre de chevaliers portant lous un 
collier ou double chäîne au cou, faite en: fa 
çon de tête de cerf, et à laquelle pendait une 
médaille avec Feffigie d’un chien; mais l’aus 
torité d’un auteur inconnu, tel que celui de 
cette histoire manuscrite citée par Beliefor 
rest, n’est pas suffisante pour nous persua- 
der que cet ordre ait été instilué : ce que 
nous n’aurions pas de peine à croire, en 
attribuant cette. institution à Bouchard d8 
Montmorency, si des anciens auteurs el dis 
gnes de: foi en avaient parlé; car pour son 
antiquité, que l’on fait monter jusqü’au 
temps de Clovis I, c'est une pure chimère,, 
n’y ayant point eu d'ordre militaire avant le 
douzième siècle, comme nous avons dit plu- 
sieurs: fois: | 

Comme Charles: deMontmorency:(3), grand 
pannetier et maréchal de France, fut le pre- 
mier des seigneurs de Montmorency qui prit 
pour timbre dans ses armes: un chien cou- 
chant aux oreilles pendantes, M. Duchesne, 
dans son Histoire généalogique de: cette maï- 
son, dit qu'il se peut faire.que ce Charles de 
Montmorency, qui épousa en secondes, nor 
ces, l'an 1341, Jeanne de. Roucy, institua 
l’ordre du Chien, qu’il embellit d'un collier 
fait à tête de cerf, pour conserver la mé- 
moire de l’amour fidèle qu'il portait à son 
épouse. Mais ce ne sont que des conjectures 
que cet historien a tirées du sceau dont se 
servait cette dame, où il y avait. quatre cerfs 
portant l’écusson de Montmorency : ce qui 
semble, dit-il, donner quelque indice et con- 
jecture de l'ordre du Chien. Et ainsi, selon 
cet auteur, il n’y en à aucune cerlitude , et 
l'histoire ne fait mention d'aucune personne 


* qui ait été honorée de cet ordre. 


Giustiniani, Hist, di tult, gl. ord. milit.; 
Herman.etSchoonebeck, Hist. des.ord. mlit. 

(5) And. Duchesne, Hist, généalog. de la:maison:de 
Monpmorency, ps 28 ct 924 nés 4 
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Nous regardons aussi comme chimérique 
l’ordre dont Favin, qui a été suivi par d’au- 
tres, attribue l'institution à Charles Martel, 
duc des Français et maire du palais. Ce 
prince, selon cet auteur, après avoir rem- 
porté proche la ville de Tours une célèbre 
victoire sur Abdérame, général des Sarra- 
sins, l'an 726 selon quelques-uns, ou l'an 
732 selon d’autres, institua l’ordre de la Ge- 
nette, à cause que parmi les dépouilles de 
l’armée des infidèles on trouva une grande 
quantité de riches fourrures de genettes et 
même plusieurs de ces animaux en vie, que 
l’on présenta à Charles Martel, qui en fit 
tant d'estime pour la beauté du poil, qu’il 
en donna par excellence aux principaux 
seigneurs de son armée, et composa cet ordre 
-de seize chevaliers, auxquels il fit faire des 
colliers d’or à trois chaînes entrelacées de 
roses, et au bout du collier pendait une ge- 
nette d’or, sur une terrasse parsemée de 
fleurs ; mais cet auteur a souvent inventé de 
pareils colliers. 

Favin, Théâtre d'honneur ; et le P. Anselme, 
le Palais d'honneur. 

La plupart de ceux qui ont traité des or- 
dres militaires ont cru en avoir trouvé un en 
Angleterre, auquel ils ont donné le nom de 
Table-Ronde, et qu’ils prétendent avoir été 
institué par le fameux Arthus, roi fabuleux 
de la Grande-Bretagne, l'an 516, qui fit che- 
valiers de cet ordre vingt-quatre seigneurs 
de sa cour, selon quelques-uns, et douze 
seulement, selon d’autres, qui à certains 
jours de fêtes mangeaient à une table ronde, 
ce qui les fit appeler les chevaliers de la 
Table-Ronde. Les Anglais se persuadent que 
c'est cette table qui se voit encore à présent 
attachée aux murailles du vieux château de 
Wincester en Angleterre; mais Camden dit 
que celte table est d’une fabrique bien plus 
récente. La Table-Ronde n’était point un 
ordre de chevalerie, c'était une sorte de 
joûte ou combat singulier ainsi nommé, 
parce que ceux qui y avaient combattu ve- 


paient au retour souper chez celui qui était- 


l'auteur de la joûte, où ils étaient assis à 
une lable ronde. Il y avait cette différence, 
entre les tournois et les combats de la Table- 
Ronde, que les premiers se faisaient en trou- 
pes, et ceux-ci étaient des combats singu- 
liers, dont l’âärme propre était Ja lance. Mat- 
thieu Paris ({) distingue ces deux exercices 
militaires par ces paroles : Non in hastiludio 


illo quod torneamentum dicitur, sed potius : 


in illo ludo militari qui Mensa Rotunda 
dicitur. : 

Giustiniani, Hist. di tutt. gli ord. milit. ; 
et Schoonebeck, Hist. des ord. milit. 

L'on donne aussi une origine fabuleuse à 
un prétendu ordre du Cygne, au duché de 
Clèves. Favin dit que l’an 711 Théodoric ou 
Thierry, duc de Clèves, n'ayant qu'une fille 
unique, nommée Béatrix, lui laissa ses Etats 
en mourant, et que les grands seigneurs du 
pays ayant voulu s’en emparer, celte prin- 
cesse se retira au château de Neubourg, près 
“du bourg de Nimége, où étant un jour à la 


(1) Matth. Paris, Hist, engl., p, 506. 
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fenêtre, triste et mélancolique, à cause des 
persécutions qu’on lui suscitait, elle vit sur 
le Rhin un navire qui venait à voiles dé- 
ployées, où il y avait un chevalier nommé 
Eslie, armé de toutes pièces, qui avait pour 
cimier sur son casque un cygne blanc à la 
tête élevée et couronnée, et que ce chevalier 
ayant abordé au château, il offrit à cette 
princesse ses services, lui promettant de la 
défendre contre ses ennemis ; qu’il se fit con- 
naître à elle sous le nom de chevalier du 
Cygne; que Béatrix l’épousa ; et qu'à cause: 
du cygne qu'il portait sur son casque ilinsti- 
tua l’ordre du Cygne. Il y en a d’autres qui 
donnent à cet ordre prétenda une origine 
plus éloignée, mais aussi fabuleuse, et qui 
disent que Silvius Brabo, qui a donné son 
nom au pays de Brabant, et qui vivait du 
temps de l’empereur Jules-César, voyant 
qu'il y avait une grande division entre les 
habitants de cette province et leurs voisins, 
et craignant qu’un jour ces fâcheuses dispo- 
sitions ne vinssent à éclater, choisit quel- 
ques-uns des plus braves seigneurs de sa 
cour, auxquels il fit faire serment d’em- 
ployer tous leurs soins pour étouffer les di- 
visions qui régnaient pour lors et pacifer 
les seigneurs qui étaient en guerre ou qui 
avaient des querelles particulières dont ils 
voulaient se venger; et qu’en cette considé- 
ration il lés fit chevaliers, leur donnant pour 
marque de leuroïdre uh cygne attaché à 
une chaîne d’or. I! ya d’autres auteurs qui 
ont donné aussi une autre origine à cet or- 
dre, qui n'est pas moins chimérique et que 
nous passons sous silence. Favin ajouté que 
Van 1615 Charles de Gonzagues de Cièves, 
duc de Nemours, sous le règne d'Henri le 
Grand, roi de France, voulut rétablir cet or- 
dre du Cygne, comme étant propre et parti- 
culier à sa maison, mais que cela n’eut 
pas lieu. Peut-être que ce qui en empécha 
l’exécution furent les fables et les chimères 
sur lesquelles on fonde son institntion. 
L'abbé Giustiniani dans son Histoire des 
ordres militaires nous à voulu persuader 
que lorsque les Aragonais se furent rendus 
maîtres des royaumes de Naples et de Sicile, 
Van 1351, l’ordre du Croissant qui avait été 
institué à Naples par Charles Ie* d'Anjou, 
roi de Naples et dé Sicile, et dont plusieurs 
seigneurs de ce dernier roÿaume avaient été 
honorés , perdit beaucoup de son lustre, 
mais qu'il ne fut pas aboli, qu’il fut seule- 
ment réformé par des gentilshommes de 
Messine qui formèrent ensemble une aca- 
démie ou société de soixante personnes qui 
prirent la qualité de chevaliers de l’Etoile : il 
prétend que les opinions sont différentes sur 
la marque qui distingue ces chevaliers , les 
uns leur donnant une croix à douze pointes, 
au centre de laquelle il y à une étoile, et 
d’autres seulement une étoile à longue queue 
en forme de comète; et il ajoute que pour 
être reçu dans cette société, il faut étre de 
noble extraction et avoir de la littérature. 
Mais celle académie ou société est chiméri. 
que ; car l’abbé Piazza (2) qui a donné le ca. 


(2) Carl, Barthol Piazza Eusevolog. Roman. part.2, 
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talogue de toutes les académies d'Italie, avec 
leurs noms bizarres, après en avoir fait une 
recherche exacte, ne parle point d’une aca- 
démie à Messine sous le nom de l'Etoile ou 
des Etoilés. Il n’en met qu’une en cette ville 
que l’on nomme dei Fuceinanti, où des For- 
gerons. Celle de Palerme s’appelle dei Riac— 
cesi. 11 y en a deux à Catane, l’une sous Île 
nom dei Clari, et l’autre sous celui dei Inco- 


gniti, à Syracuse, une degli Ebbri, et à Tra- 


pane celle della Lima. 

Giustiniani, Hist. di tutti gli ord. malit. 

Aubert le Mire parle aussi d’un ordre mi- 
litaire à Naples sous le nom de Saint-Michel, 
qui fut institué, à ce qu’il prétend, par Fer- 
dinand L:', roi de Naples, et dont il était chef, 
et il ajoute que les chevaliers de cet ordre 
portaient une robe blanche fourrée d’her- 
mines, et que leur collier était une chaine 
d’or composée de divers chaînons en forme 
d'o, joints ensemble, où pendait une mé- 
daille dans laquelle était ce mot : Decorum ; 
mais il a apparemment confondu l’ordre de 
l'Ermine, que ce prince institua , dont nous 
avons parlé et qui pouvait avoir été mis 
sous la protection de saint Michel 

Aubert le Mire, Origines Equestr. ord., et 
Schoonebeck, Hist.des ord. milit. 

L'abbé Giustiniani,Schoonebeck et M. Her- 
man attribuent à l’empereur Charles V lins- 
titution d'un ordre militaire sous le nom de 
Tunis, et disent que ce prince, après avoir 
passé en Afrique oùil rétablit, l'an 1535, Mu- 
ley Hascen dans Tunis, y créa des cheva- 
liers sous le nom de Tunis, auxquels il donna 
pour marque de leur ordre un collier com- 
posé de plaques d’or garnies de pierreries, 
entre lesquelles il y avait des pierres à feu 
jetant des étincelles, et au bas une bande où 
était ce mot : Barbaria, à laquelle pendait 
une croix de Saint-André, avec des pierres 
jetant aussi des étincelles; mais comme ils 
n’apportent point de preuves et qu'aucun 
autre historien n’a parlé de cet ordre, on 
le peut mettre au nombre de ceux qui sont 
supposés. 

Giustiniani, Hist. di tutti gli ord. milit. 
et Schoonebeck, Hist. des ord. milit. et Her- 
man, Hist. des ordres de la Chevalerie. 

Voici encoreun ordre supposé er France, 
dont Favin prétend que Henri HT, roi de 
France et de Pologne, a été l’instituteur, et 
qu’il lui donna le nom de Charité Chrélienne. 
Il ajoute que ce fut en faveur des pauvres 
officiers et soldats estropiés au service de 
ce prince qu'il leur assigna pour leur en- 
tretien un revenu sur les hôpitaux et mala- 
dreries de France, qu'il jeur donna à Paris 
une maison au faubourg Saint-Marcel, et 
qu'il ordonna que ceux qui seraient reçus 
dans cet ordre charitable porteraient sur 
leurs manteaux, au côté gauche, une croix 
encrée de satin blanc en broderie, orlée de 
soie bleue, et au milieu de la croix une lo- 
sange de satin bleu céleste, chargée d’une 
fleur de lis d’or avec ces paroles en broderie 
d'or autour de la croix : Pour avoir fidèle- 
ment servi. 11 est vrai que l'an 1576, un apo- 
thicaire de Paris, nommé Houel, oblint de 
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Henri 111 le don de quelques places qui res- 
taient à vendre de l’hôtel des Tournelles 
pour l’érection d’an hôpital ou d’une maison 
qu’il voulait établir sous le nom de Charité 
Chrétienne, tant pour recevoir les pauvres 
passants honteux que pour apprendre à un 
certain nombre d’enfants orphelins, nés de 
légitime mariage, les bonnes lettres,la phar- 
macie, la connaissance des simples, etc. 
On voulut faire d’abord cet établissement 
aux hôpitaux de la Trinité, des Petites-Mai- 
sons et des Enfants-Rouges; mais il fut fait 
l'an 158% dans la rue de l’Ourcine au fau- 
bourg Saint-Marcel, dans l'hôpital dédié de- 
puis longtemps à saint Martial et à sainte 
Valère. Get établissement n’a pas même sub- 
sisté; et tout ce que Favin dit de cet ordre 
de la Charité Chrétienne est faux el supposé, 
ce qui n’a pas empêché qu’il n’ait été suivi 
par M. Herman. 

Favin, Théâtre d'honneur et de chevalerie. 
Herman, Hist. des ordres militaires et de 
chevalerie. 

Enfin l'on peut mettre au nombre des 
ordres faux et supposés, celui de l'Etoile de 
Notre-Dame, qui fut institué à Paris l’an 1701 
par un prétendu roi d'Eiszinie. Ce royaume 
est situé sous la zone torride, à la Côte-d'Or 
en Afrique. M. du Casse, à présent chef 
d’escadre des armées navales de France, 
et pour lors général des flibustiers, étant 
abordé vers l’an 1686 sur celte côte, y des- 
cendit pour y saluer le roi et y établir le 
commerce. L'on convint des conditions, on 
donna des Ôôtages de part. et d'autre; et ou- 
tre ceux qui furent donnés par les nègres 
pour venir en France, il y eut un certain 
Aniaba qu'ils firent passer pour le fils du 
roi d’Eiszinie. Il vint en France sous cette 
qualité. Le roi Louis le Grand le fit instruire 
des. mystères de notre religion, et élever 
dans les exercices qui conviennent aux 
princes : il reçut le baptême des mains de 
M. Bossuet, évêque de Meaux, et sa ma- 
jesté lui donna son nom. Les nouvelles de 
la mort. du roi d’Eiszinie, prétendu père d’A- 
niaba, et de celle d’un de ses frères qui lui 
avait succédé, s'étant répandues en France, 
ce faux prince fit courir le bruit que les 
peuples le demandaient pour l'élever sur le 
trône. Le roi de France donna ordre pour 
l'embarquement de ce prétendu roi d'Eis- 
zinie qui, pour tromper davantage, voulut 
mettre sous la protection de la sainte vierge 
sa personne el son royaume chimérique, 
et institua l’an 1701 l’ordre de l'Etoile de 
Notre-Dame, dont la marque était une croix 
d’or émaillée de blanc en forme d'étoile, au 
milieu de laquelle il y avait l’image de la 
sainte vierge, et celte étoile était attachée à 
un ruban blanc de la largeur de quatre 
doigts. Mais la piété de cet imposteur était 
feinte. À peine fut-il arrivé dans son pays, 
qu’il retourna à l'idolâtrie, il reprit les ma- 
nières des nègres'qui vont toujours tout nus, 
el mit sur sa peau noire le ruban blanc au- 
quel était attachée cette étoile d’or. J'ai ap: 
pris d’un Français, qui fut un de ceux qui 
restèrent en Olage parmi ces peuples, que 


219 er 


get Aniaba n’était point prince ni de la fa- 

mille royale; que sa mère avail seulement. 

épousé en secondes noces, un parent du roi;. 
ct que ce prince était tranquille dans. ses, 

Etats lorsque Aniaba y arriva. 

ANDELAW. Voyez COLOGNE. 

ANDENNE. Voyez Nivezre. 

ANDRE, (CHEVALIER DE Sanm-). Voyez 
CHARDON, 

ANGE DE CORSE, (ConeréGarion pu B.). 
Voyez Jérôme (ERMIDES DE Sainr-), 

ANGE - GARDIEN. (CONGRÉGATION) DE L'), 
Voyez Mozcox. 

ANGELIQUES.ET SOEURS GUASTALINES; 

(RELIGIEUSES). 

Des religieuses Angéliques: et: Guastalines 
avec la: Vie de Louise Torellà,, comtesse de 
Guastalle, leur fondatrice. 

IL est bien vrai que les:trois fondateurs de: 
la congrégation des Clercs Réguliers de: 
Saint-Paul: sont reconnus pour fondateurs 
des religieuses Angéliques comme leur 
ayant prescrit les règlements qui s’obser- 
vent encore aujourd’hui dans: leurs: mo- 
nasières, el qui y maintiennent l'Obser-. 
vance, régulière; mais on ne. doit pas emi 
même.lemps refuser le titre de fondatrice de: 
ces mêmes-religieuses à Louise Torelli,,çcom- 
lesse ce, Guastalle, puisqu'elle avait com 
meucé leur premier monastère de, Milan: 
avañt qu'elie eût connu: ces: trois fondateurs, 
des Clercs, Réguliens. Eile était. fille d’A- 
chille Toreili, comte de: Guastalle, qui, 
n'ayant point d’autres enfants, la laissa. hé- 
rilière de.tous ses biens. Elle avait. été. ma 
riée deux fois, et se: voyant veuve de;son, se-: 
cond mari. à l’âge de. vingt-cinq ans, elle. 
fouia aux pieds toutes les, grandeurs de. la 
terre pour se.consacrer: à Dieu. dans l’exer- 
cice des œuvres de-piélé.et lai pratique d’une 
profonde, humilité. 

Elle: avait pris pour directeur un saint 
religieux de l’ordre de Saint-Dominique, 
nommé le P, Bapliste.de Creme. Ce fulià sa 
persuasion, qu’elle assembla plusieurs vier- 
ges à Milan, qui, sous la: conduile de ce re= 
ligieux, firent beaucoup de. progrès. dans. la 
vertu. Le temps que se fit cet établissement 
nous est inconnu, mais,ily a, bien, de l'ap- 
parence que ce fut avant l'an. 1539, puisque 
la comtesse, de. Guastalle "ne commença à 
connaître que vers ce temps-là, Antoine-Ma- 
rie Zacharie,, le premier des trois fondateurs 
de la congrégation des Barnabites, et qu’elle 
le pria de: vouloir prendre la conduite. de 
celle communauté, de vierges à cause que 
les supérieurs du P. Baptiste de Creme. le 
rappelaient dans son cloître. Trois ans néan- 
moins se.passèrent encore pendant lesquels 
la. comtesse employa ses, sollicitations au- 
près. des. supérieurs, de L'ordre de Saint-Do- 
minique pour faire rester le P. Baptiste ; 
mais. ce fut inutilement, el ils, employèrent 
l'autorité du pape pour le; contraindre, sous 
peine d’excommunication, de quitter la. con- 
duile des Guastaliines, el de retourner vers 
ses supérieurs. JL obéit. donc, et s'étant. mis 
en Chemin pour les aller trouver, il mourut 
à Guastulle l'an. 1833, Pour. lors, la comtesse 
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qui l'avait assisté pendant sa:maladie, ayant 

mis ordre à ses affaires domestiques, re 
tourna à Milan où elle se mil el ses re- 

ligieusesisous la conduite. de Zacharie, dont 
un des premiers soins envers ces religieuses 
fut de faire apprôuver leur établissement, 
par lè saint-siége. Paul. III, qui gouvernait 

pour lors. l'Eglise, accorda à la comtesse: 
de Guastalle un bref, lan, 1534, par lequéi 

il lui, permettait d'établir une: congrégation: 
de filles qui fissent profession. de la vie re 
ligieuse sous. la règle de saint Augustin, se- 

lon, les. statuts qui leur seraient donnés par 

l'archevêque de Milan, ct de.leur faire bâtir 
une église et. un monastère. 

Cette comtesse, qui avait veadu Guas- 
talle à Ferdinand de. Gonzague, se voyant. 
de grosses sommes d'argent entre les mains, 
acheta vingt-quatre maisons à Milan dans. 
la paroisse de Sainte-Euphémie; et par coi 
moyen:elle eut un lieu font vaste pour bâtir: 
un, ample monastère. qui fut achevé Fani 
1585, avec:une belle église. sous. le titre: de: 
la, Conversion, de. Saint-Paul. À peine ce 
monastère était-il commencé, que Ferdi- 
nand de Gonzague, nouveau comte de Guas- 
talle, el qui était gouverneur du Milanais, y 
fit de riches présents; et l’on y conserve en 
core un calice: d'or massif enrichi de pier- 
reries, aussi bien qu'une paix d'or et de:ri- 
ches. ornements qui ont été donnés par ce: 
prince qui, protégea beaucoup.ces Guastalli= 
nes. Après que le: bâliment fut en état. d'être, 
habité, elles. quittèrent leur première: de-: 
meure, qui élail aux, environs de l'église des 
Saint-Ambroise, qu'elles cédèrent.aux Clercs 
Réguliers, et prirent, possession de leur noue. 
veau movastère. Le, bref du. pape. portait 
qu'elles prendraient six religieuses, ou, de: 
l'ordre de Saint-Augustin;. onu de, l'ordre de 
Saint-Benoît,ou de celui de Saint-Dominique, 
pour leur apprendre:les, Observances. régu- 
lières,.et qu'elles choisiraientun confesseur 
qui, sans l’aporobation de l'ordinaire, les 
pourrait absoudre de tous cas, et. confirme 
rail la prieure en l’absence de l’archevêque. 
Elles, n’eurent pas beaucoup de peine à se 
déterminer sur le, choix du confesseur ; 
elles prirent Zacharie qui avait procuré ce 
bref, et qui jusque-là avait eu.soin de leur 
conduite. Elles obtinrent des: religicuses de 
l'ordre de Saint-Dominique, du monastère de 
Saint-Lazare, qui leur apprirent les. Obser- 
vances régulières, et après en avoir été suf 
fisamment instruiles, elles reçurent, l’habit 
de religion, l'an 1536. Les. premières qui en 
furent vêtues furent Paule-Antoinelte de Ni- 
gris, Auloinelte-Marie de Sexto, Thècte de 
Martinengho, Baptiste de: Sexto, Madeleine 
de Rotula el Blanche-Luce-Agnès de Baldi- 
rono, qui étaient (ous noms nouveaux qu'el- 
les prirent, ayant changé leurs noms de bap- 
tême (selon l'usage de religion) pour n'être 
plus, connues sous les noms qu’elles avaient 
dans, le monde avec lequel.elles faisaient un 
perpéluel divorce ; et à la fin de l’année, leur 
communauté était de vingt-cinq filles. La 
fondatrice: prit aussi l'habit quelque temps 
aprés, el changea aussi. son.nom de Louise 
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en ceux de Paule-Marie. Il ne restait plus 
que celui que l’on donnerait à la congréga- 
tion, ct elles prirent, par l'avis de Zacha- 
rie, leur directeur, celui d’Angéliques, afin 
qu’entendant souvent prononcer ce nom, 
elles pussent s’exciter à imiter la pureté des 
anges. Ce nom leur fut confirmé par auto- 
rité apostolique; car c'est ainsi que Paul HE 
les appela par son bref de l'an 1536, par le- 
quel il les exempta de la juridiction de Par- 
chevêque de Milan, et les soumit à la visite 
et direction du général de la congrégation des 
Clercs Réguliers de Saint-Paul ; et depuis ces 
religieuses ont ajouté à leur nom celui d’An- 
gélique, au lieu de celui de mère et de sœur. 

Elles n’étaient point engagées à la clôture 
dans les commencements, elles sortaient de 
leur monastère, et accompagnaient les Clercs 
Réguliers dans les missions qu’ils entrepre- 
paient, ceux-ci employant leur zèle pour la 
conversion des hommes, et les Angéliques 


pour cellé des personnes de leur sexe. Le 


pape Paul III approuva ces sortes de mis- 
sions sur la supplique qui lui fut présentée 
de la part des Clercs Religieux par les trois 
fondateurs, Antoine-Marie Zacharie, Bar- 
thélemi Ferrari et Jacques-Antoine Mori- 
gia ; et de la part des Angéliques, par la com- 
esse de Guastalle, Paule Antoinette de Ni- 
gris et Thècle de Martinengho. Ce pape, par 
son bref de l'an 1537, leur äccorda plusieurs 
priviléges, et entre autres, aux Angéliques 
de pouvoir entrer dans (ous les monastères 
de filles de la ville de Milan, même dans 
ceux de l’ordre de Sainte-Claire. Le P. Za- 
charie ayant commencé le premier les mis- 
sions, et ayant été appelé à Vicenze, eomme 
nous avons dit dans le chapitre précédent, 
il y alla accompagné de quelques prêtres de 
sa congrégation et de deux Angéliques, qui 
étaient la comtesse de Guastalle et Paule 
Antoinette de Nigris, lesquelles ayant tiré 
du vice plusieurs femmes prostituées , les 
engagèrent à se relirer dans un monastère 
qui fut encore bâti par les libéralités de la 
comtesse, sous le titre de la Madeleine. Les 
Angéliques suivirent encore les Clercs Ré- 
guliers dans les missions qu'ils firent à Vé- 
rone, à Brescia, à Venise, etc. 

Ce furent sans. doute ces sortes de missions 
où Paule Antoinette fut employée, qui lui 
euflérent le cœur et la portèrent à cel excès 
de vanité qui fut cause de sa perte et de sa 
damnation. Elle avait donné dans 
mencements de grandes marques de sain- 
teté, et ses sentiments avaient été très-sin- 
cères, Landis qu’ils avaient élë accompagnés 
d'humilité : mais après la mort de Zacharie 
et des autres fondateurs, voyant que l'estime 
et la considération qu’on avait pour elle 
augmentaient ous les jours, et que non- 
seulement la plupart des Cleres Réguliers et 
des Angéliques, mais même les personnes les 
plus considérables de Milan et des autres 
lieux où elle avait été en mission, la consul- 
taient el suivaient ses avis comine autant 
d'oracles, l'esprit de: superbe: la séduisit, 
elle abusa du nom de maîtresse que:lui don- 

(1) Hilarion de Coste, Eloge des dames illustres, 
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nait l'office qu’elle exerçait envers, les no- 
vices dont elle avait la direction; elle écrivit 
des lettres de spiritualité et lesenvoyail avec 
une autorité de maîtresse; elle voulait que 
l’on la reconnût pour telle, elle en cherchait 
les moyens, et elle écoutait avec plaisir les, 
flatteries de ceux qui l’appelaient la divine: 
maîtresse 

LesCleresRéguliers qui avaient la conduite 
de son monastère firent tous leurs efforts, 
pour la faire rentrer en elle-même, eL les, 
douceurs et les menaces ayant été inutiles, 
ils la dénoncèrent à Rome, où la congréga- 
tion du saint office, par l'avis du pape JulesHlf, 
ordonna l'an.1552, que: cette religieuse serait, 
chassée du monastère des Angéliques etrens 
fermée dans celui de Sainte-Claire. Le dé- 
cret de l’Inquisition porte que.c'étail. à cause 
que s'étant laissé tromper par le démon, 
ele avait usurpé le titre qui n’était dû: qu'à 
Dieu, l'esprit et le don de prophétie et de réa 
vélation, l'autorité des prêtres: et des prélats, 
et qu'elle avait troublé la paix de son mo- 
nastère. Elle trouva néanmoins le moyen de 
sortir de celui de Sainte-Claire; et refusant 
d'obéir au commandement qui lui fut fait d'y 
rentrer, elle mourut dans son péché l'an 
1555; ainsi ceci se passa à Milan et non: pas 
à Venise où le$ Angéliques n’ont jamais eu 
de maison et d'où Damman dit qu’on les 
chassa, à cause des crimes de leur grande 
prétresse qui se faisait appeler maîtresse, et 
qui suivait la doctrine d'Epicure, ce qui fait 
voir qu’on ne doit point ajouter de foi à ce 
qu'a dit cet auteur, quiadiailleurs mérité. sa 
condamnation à Rome. 

La Vie: de cette Antoinette de Nigris: à été 
néanmoins écrite par Jean-Baptiste Fontana 
de Conti, qui est apparemment un:nOoMm sup 
posé, puisqu'elle a été imprimée en, Italie 
sans nom d’imprimeur ni sans approbation: 
Cet auteur, soit véritable. où supposé; la: fait 
passer pour une sainte; el a joint à la fin de 
sa Vie les lettres qu'elle écrivit à plusieurs 
personnes. C’est peut-être sur celle Vie: que 
le Père Hilarion de Coste (4), religieux Mi- 
nime, s’est fondé pour mettre celte:religieuse 
au nombre des personnes. illustnes en sain- 
teté; mais: s’il avait vu: le décret de l'Inqui- 
sition de l'an 1332, par ordre du pape Jules 
HA, il Paurait retranchée: du: nombre des 
dates illustres dont il! a donné les éloges. 

La faute de cette religieuse ne: rejaillit 
point sur les autres Angéliques qui. furent 
toujours en grande: estime. Plusieurs per- 
sonnes de considération y étaient entrées, 
cutre les autres: Julie Sfondrate, sœur du 
cardinal François Sfondrate ettante du: pape 
Grégoire XIV, laquelle fit de grands biens, à 
ce monastère qui n’est pas le seul monument 
qui reste encore aujourd’hui à Milan de la 
piété de la comtesse de. Guastalle. Elle 
acheta encore uw grand terrain entre la 
porte Romaine et celle de Tosa, et y fit bâtir 
une fort belle maison eniforme: de: monass- 
tère avec une église. On: appelle comhuné- 
meut ce lieu, le collége de la Guastalla, et 
elle y laissa de quoi entretenir dix-huit 
jeunes filles nobles el orphelines, auxquelles 
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l'on fournit tout ce dont elles ont besoin 
pendant douze ans après lesquels elles se 
peuventmarier ou se faire religieuses; et pour 
lors on leur donne à chacune deux mille 
livres de dot. Ce lieu est gouverné par des 
gentilshommes de la ville, comme adminis- 
trateurs, qui ont droit de nommer ces filles. 
Celles qui ont soin de leur éducation vivent 
à la manière des religieuses, chantent l'office 
de la sainte vierge au chœur, mangent en 
commun dans un réfectoire, et font la lecture 
pendant le repas. Elles ont les heures de si- 
lence, d’oraison et de travail ;etil ne manque 
à ces filles, pour être de parfaites religieuses, 
que la solennité des vœux. Ce sont, à propre- 
ment parler, ces filles que l’on appelle pré- 
sentement les Guastallines. Eiles étaient 
aussi autrefois sous la direction des Clercs 
réguliers deSaint-Paul. 

Outre le monastère des Angéliques de 
Milan sous le titrede la Conversion de Saint- 
Paul, ily en a encore un autre à Crémone 
sous le titre de Sainte-Marthe, qui fut bâti 
par les libéralités de Valère de Aleriis, qui 
était une sainte veuve, parente d’Antoine- 
Marie Zacharie, à laquelle il persuada de 
fonder un monastère de filles, ce qu’elle 
n’exécuta qu'après la mort de ce fondateur, 
ayant fondé ce monastère d’Angéliques où 
elle se retira, et mourut l’an 1548. Quant à 
la comtesse Guastalle Louise Torelli, elle 
mourut à Milan dans le collége des Guastal- 
liies le 20 octobre 1559, étant âgée de 69 ans. 

Comme les Angéliques ont d’abord été 
sous la direction du Père Baptiste de Creme, 
et qu’elles ontété instruites des Observances 
régulières par des religieuses de l'ordre de 
Saint-Dominique, elles ont pris aussi l’habit 
de cet ordre, avec celte différence qu'elles ne 
portent le manteau noir que depuis le com- 
mencement du mois d'octobre jusqu’à Pâ- 
que. Elles ont de plus une croix de bois sur 
la poitrine et un anneau d’or au doigt, où au 
lieu de pierre précieuse, il y a un cœur sur 
lequel est gravé l’image du crucifix. Les no- 
vices n’en ont point; mais les professes sont 
obligées de le porter toute leur vie jour et 
nuit, et on ne leur ôte du doigt que lors- 
qu’on les met en terre. Les religieuses du 
chœur ont des souliers blancs, ceux des con- 
verses sont noirs aussi bien que leur scapu- 
laire ; et les unes et les autres ont toujours 
au cou une corde de chanvre de la grosseur 
d'un pouce. Elies portaient aussi autrefois 
en tout temps une couronne d’épines; mais 
freenienens elles ne la portent que dans 
es cérémonies, pendant les huit jours qui 
suivent la vêture et la profession de quelque 
religieuse et aux enterrements. La supé- 
rieure est obligée de la porter à certains jours 
de l’année (1). 
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vendredis de l’année (excepté le jour de Noël, 
s’il arrive à pareil jour, et pendant l’octave 
de Pâques), les veilles des fêtes de la Conver- 
sion desaint Paul, titulaire de leur congréga- 
tion, de l’Epiphanie, de l’Ascension, du saint 
sacrement, de l’Invention et Exaltalion de la 
sainte croix, des fêtes de la Vierge et de la 
Dédicace de saint Michel. Elles font absti- 
nence tous les mercredis de l’année et Îles 
trois jours des Rogations (2), et prennent la 
discipline tous les premiers vendredis du 
mois et une fois la semaine en Carême 

Leurs constitutions furent dressées par 
saint Charles Borromée et approuvées par 
le pape Urbain VIH, le 12 mai 1625. Voici la 
formule de ieurs vœux qu’elles prononcent 
en latin : Ego Angelica N. voveo et promitto 
Deo omnipotenti, B. M. Virgini, B. Paulo 
Apostolo, B. Augustino, omnibus Sanclis, et 
tibi Mutri, vivere sub regula B. Augustini 
toto tempore vitæ meæ in obedientia,sinepro- 
prio, et in castitate et sub perpelua clausura. 
Elles portent toutes le nom d’Angélique 
qu’elles joignent à celui de quelque sainte et 
à celui de leur famille. Angélique Marie- 
Anne de Gonzague a donné en 1673 la Vie 
d'Angélique Jeanne de Visconti Borromée 
qui a été plusieurs fois supérieure du mona- 
stère de Milan, où elle fait une ample de- 
scription de ce monastère qui est magni- 
fique; et où elle parle aussi de quelques re- 
ligieuses qui y sont mortes en odeur de sain- 
teté. Il y à toujours eu des princesses dans 
ce monastère, et des filles des principales 
maisons d'Italie. Lorsque Angélique Marie- 
Anne écrivait en 1673, c'était une princesse 
de la maison d’Este qui en était supérieure. 

L’habillement des Guastallines est diffé- 
rent de celui des Angéliques. Il est noir et 
approche de celui des Séculières. Elles ont 
pour couvrir leur tête un petit voile blanc 
d’une forme particulière, comme on peut 
voir dans la figure que nous donnons, qui 
représente une de ces Guastallines, et elles 
portent aussi au doigt un.anneau d’or sur 
lequel est gravé une main qui lient une 
croix. Les filles dont elles ont soin sont ha- 
billées de bleu (3). 

Gregor. Rossignoli, Vif. della Com. Torelli. 
Anaclet Sicco et Valer. Modio, Synops. Cle- 
ric. Requl. S. Pauli. Luigia Marian. Gorzag., 
Vit. dell. V. M. Angelica Giouanna Visconti 
Borrom. Pietr. Crescens., Presid. Rom., et 
Philip. Bonanni, Catalog. ord. relig. 

ANGÉLIQUES (Cuevaliers). Voyez Con- 
STANTIN. 

ANGES (DOMINICAINS DE LA CONGRÉGATION 
DES). Voyez LOMBARDIE 

ANGLAIS (BÉNÉDIGTINS). Voyez BÉNÉDI- 
CTINS ANGLAIS. 

ANNONCIADE (CHEVALIERS DE L’), EN 


Se 


Quant à leurs observances, elles récitent 
l'office selon l'usage de l'Eglise romaine. 
Outre les jeûnes prescrits par l'Eglise, elles 
commencent le carême lelundi de la Quin- 
quagésime, et elles jeûnent l'Avent, tous les 


(1) Voy., à la fin du vol., n°5 42 et 13. 
(2) Ces trois jours des Rogations ne sont point 
< jours d'abstinence en lialie ni dans d'autres pays, 


SAVOIE. 

Des chevaliers de l’ordre de l’Annonciade en : 

Savoie, appelé dans son origine l'ordre du 

Collier. Re À 
La plupart des historiens qui ont parlé de 


comme ils le sont en France, 
(5) Voy., à la fin du vol,, n° 44 


225 ANN 


l’ordré de l’'Annonciade en Savoie lui ont 
donné une origine quasi semblable à celle 
de l’ordre de la Jarretière en Angleterre, 
puisque si la jarretière de la comtesse de 
Salisbury donna lieu à Edouard III d'établir 
celui-ci, auquel elle servit de symbole, un 
bracelet tissu en_lacs d'amour, des cheveux 
d’une dame qu’Amédée, comte de Savoie, 
aimait et qu’elle lui présenta, fut cause aussi 
que ce prince le prit pour symbole d’un 
ordre qu'il institua lan 1355, et qu'il appela 
du Lacs d'amour, dont le collier étaitcomposé 
de lacs d'amour, sur lesquels étaient ces 
quatre lettres F. E. R. T. qui signifiaient 
frappez, entrez, rompez tout. C’est ce que 
rapporte Favin qui a été suivi par d’autres; 
mais Guichenon, dans'son Histoire de Savoie, 

“prétend que Favin s’est trompé : que cet 
ordre fut nommé d’abord l’ordre du Collier, 
parce que le collier était fait comme celui 
dun lévrier; que bien loin que le comte de 
Savoie eñt eu la pensée de faire un ordre 
pour une chose aussi légère que celle d’an 
bracelet qu’une dame lui aurait donné, il 
n'eut que la piété pour but et la dévotion 
particulière qu’il avait à la sainte vierge et 
à l’ordre des Chartreux, et qu’il n’en faut 
point d'autre preuve que la fondation de la 
Chartreuse de Pierre-Chastel en Bugey, par 
laquelle il est porté qu'il y aurait en cetle 
maison quinze Chartreux pour y dire chaque 
jour la messe, à l'honneur des quinze allé- 
gresses de la sainte vierge, et pour le salut 
des quinze chevaliers de son ordre. 

Capré, qui a donné le catalogue des che- 
valiers de cet ordre, dit qu'il ne fut institué 
que l’au 1362, et que la fondation de la char- 
treuse de Pierre Chastel, que le comte Amé- 
dée avait ordonnée par un testament qu'il fit 
quelque temps avant sa mort, qui arriva en 
1383, ne fut exécutée que par Bonne de 
Bourbon, sa veuve , qui ayant le gouverne- 
ment du Bugey, fit bâlir ce monastère où les 
Chartreux furent introduits l'an 1392, et où 
les chevaliers tinrent leur première assem- 
blée l'an 1410. Amédée VIH, petit-fils du 
comte de Vert, donna l’ordre du Collier à 
Louis de Savoie, prince de la Morée; à Odo 
de Villars, seigneur de Beaux ; à Jean de la 
Beaume, seigneur de Valle-Fin ct de Mont- 
Revel; à Humbert, seigneur de Villars- 
Sexel; à Boniface de Chalaut, maréchal de 
Savoie, et à Antoine de Grolée, ses conseil- 
lers ordinaires, qui jurèrent d'observer les 
statuts de cet ordre que ce prince avait 
dressés. 

Ils portaient, entre autres choses, qu'on ne 
recevrait dans l’ordre aucun chevalier qui 
fût taché d’infamie, et que si, aprèsavoir été 
reçu il commettait quelque faute contre son 
honneur, il devait quitter le collier et le ren- 
voyer au souveràäin dans l’espace de deux 
mois ; que s’il ne le faisait pas, il comparai- 
trait devant les autres chevaliers pour être 
jugé, et que, s’il faisait résistance, le souve- 
ain lui enverrait un héraut pour reprendre 
le collier et lui défendre de le porter à l'ave- 
pir. Chaque chevalier était obligé de porter 
tous les jours le collier, et ne pouvait entre” 
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chevaliers continuèrent à tenir leurs assem= 
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dans aucun autre ordre. Les grands maires 
ou chefs de l’ordre du Collier, qui devaient 
être toujours les comtes de Savoie (qui 
eurent queiques années après Île titre de 
ducs ), étaient obligés de protéger les che- 
valiers , leur donner des avis el conseils et 
les maintenir dans leurs droits ; et, récipro- 
quement, les chevaliers devaient servir fidè- 
lement leur prince, défendre l'honneur de 
ceux qui auraient reçu quelqu’affront, et se 
soumettre entièrement aux décisions de 
l'ordre touchant leurs différends. Chaque 
chevalier en mourant était obligé de laisser 
cent florins pour l'entretien de l’église de 
Pierre-Chastel, lesquels florins devaient être 
mis entre les mains du prince, et le chevalier 
devait ordonner à ses héritiers de faire dire 
cent messes pour le repos de son âme. Il 
était encore obligé avant que de mourir de 
donner à la même église un calice, une aube, 
une chasuble et les autres ornements sacer- 
dotaux pour célébrer le messe. A la mort de 
chaque chevalier, on en donnait avis aux 
autres, afin qu'ils s’assemblassent au jour 
marqué dans la chartreuse de Pierre Chastel, 
oùrevétus de manteaux blancs, ils assistaient 
au service que l’on faisait pour le repos de 
l'âme du défunt , et après l'office tout ce que 
l’on avait apporté restait par aumône aux 
religieux. L'on changea dans la suite cet 
habit blanc en noir , pour marquer plus de 
tristesse, et les chevaliers ne devaient point 
porter le collier pendant neuf jours. Celui du 
défunt, son étendard et ses armes étaient at- 
tachés à la muraille de l'église. Le grand 
maître offrait aussi son propre collier. On 
procédait ensuite à l'élection d’un autre 
chevalier, et celuiqui avait été élu faisaitser- 
ment d'observer exactement les statuts. 
Charles HE , duc de Savoie , surnommé Île 
Bon, étant à Chambéry, en 1518, fit de nou- 
veaux statuts de l’ordre du Collier, afin de le 
rétablir dans sa première splendeur dont il 
était un peu déchu. Il en changea le nom et 
voulut qu’à l'avenir on l’appelât l’ordre de 
l’'Annonciade, en l'honneur de la sainte 
vierge. Il changea le collier et voulut qu’il 
fàt du poids de deux cents écus d'or, composé 
des lettres F.E. R. T: entrelacées de lacs 
d'amour et séparées de quinze roses d’or, 
dont sept émaillées de blanc, sept de rouge, 
et celle d’en bas, partie de blancel de rouge, 
le collier bordé de deux épines d’or, etqu’au 
bas du collier il y eût l’image de l’Annoncia- 
tion de la sainte vierge dans un cércle com- 
posé de trois lacs d'amour, au lieu qu’aupa- 
ravant Je collier était large de trois doigts 
avec ces quatre lettres F. E. R. T. posées 
seulement entre des lacs d'amour, et qu’au 
bas du collier il n’y avait que trois lacs d’a- 
mour qui formaient un cercle vide, dans le- 
quelil n’y avait aucune image. Les nouveaux 
statuts furent jurés par Île duc de Savoie, qui 
se déclarachetetsouverain del’ordre, par Phi- 
lippe de Savoie, comte de Genève, son frère, 
Jean, comte de Genève , et Thomas de Valper- 
gne, comte de Mazin, qui furent les premicrs 
quireçurent l'ordre après ce changement. Les 


oi 
blées dans la chartreuse de Pierre Chastel 
jusqu’en l’an 1600, que la Bresse et le Bugey 
ayant été échangés avec le marquisat de 
Saluces par Henri IV, roi de France, et 
Charles Emmanuel, duc de Savoie, et par ce 
moyen la chartreuse de Picrre Chastel se 
trouvant de la dépendance de France, le due 


-de Savoie ordonna que les chapitres de l’or- 


dre se liendraient dans l’église de Saint-Do- 
Mminiqué de Montméliant; et ce prince ayant 
faire bâtir, l’an 1627, un ermitagede camal- 
dules surla montagne de Turin, il ÿ transféra 
les chapitrès de l’ordre. 

Quant à l’habit que les chevaliers portent 
dans les cérémonies, il a reçu aussi plusieurs 
changements. Car, conformémentaux statuts 
dressés par Amédée VII, le manteau était 
blanc ‘et fut noir dans la suite, comme nous 
avons ditci-devant.Dutémps deCharlesle Bon, 
il fut rouge cramoïsi, frangé ét bordé de lacs 
d'amour de fin or, et celui du souverain 
fourré d’hermines, puis bleu doublé de taffe- 
4as blanc, sous le duc Emmanuel Philbert, et 
enfin Charles Emmanuel ordonna qu’il serait 


à l’avenird’amarante, doublé de toile d'argent 


à fond bleu (1). 

Güichenon, Histoire généalogique de la 
maison de Savoie: Favin, Thédtre d'honneur 
et de chevalerie; Bernard Giustiniani, Hist. di 
tutti gli ordini militari; Herman et Schoone- 
beck, dans leurs Histoires des ordres militaires. 
ANNONCIADE (RELIGIEUSES DE L'ORDRE DEL’), 

OU DES DIX VERTUS. 


Des religieuses de l'ordre de la bienheureuse 
Vierge Marie, communément appelées de 
l'Annonciade ou des dix Vertus de Notre- 
Dame, avec la Vie dela bienheureuse Jeanne 
de Valois, leur fondatrice. 


Nous mettons encore au nombre des diffé 
rentescongrégations de l’ordre deSaint-Fran- 


vois, l'ordre des religieuses de l’Annonciade, 


ou des dix Vertas de Notre-Dame, fondé par 
la bienheureuse Jeanne de Valois , reine de 
France, puisqu'il a été soumis par les sou- 
verains pontifes à la juridiction des frères 
Mineurs, quoiqu'il y ait plusieurs monastères 
qui s’en soient soustraits pour reconnaître 
celle des ordinaires des lieux où ils sont si 
tués. La bienheureuse Jeanne de Valois eut 
pour père Louis XI, roide France, et pour 
mère Charlotte de Savoie. Elle vint au monde 
lan 146% où 1465, et fut élevée au château 
d’Amboise avec son frère, qui fut depuis roi 
sous le nom de Charles VAE, et Anne, sa 
Sœur aînée, qui fut mariée au comte de 
Beaujeu. Dès ses plus tendres années elle 
s’adonna aux exercices de piété; à peine eut- 
elle atteint l’âge de cinq ans, qu’elle impor- 
tunail continuellement la comtesse de Lignè- 
res, Sa gouvernante, afin qu’elle la conduisit 
à l’égiise pour prier Dieu. Le roi, n’approu- 


‘ vant pas ses dévotions, voulut les empêcher, 


ELLE à 


Il se contenta d'abord de lui ordonner de vivre 
| d'une autré manière, et de quitter ces dévo- 
lions fréquentes qui ne lui plaisaient pas, la 


menaçant de la punir si elle continuait; mais 
à princesse n’en fut que plus fervente (et 
(4) Voy., à la fin du vol., n° 48. 
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pendant comme elle n'avait plus la permis 
sion d’aller si souvent dans les églises, cela 
Jui donna tant de chagrin qu'elie ne pouvait 
s'empêcher de verser des larmes en se plai- 
gnant amoureusement à la sainte vierge, 
(qu’elle avait prise pour sa protectrice}, de 
Ja dureté du roi, son père, qui l’aurait sans 
doute encore plus affligée si cette reine des 
anges n’eût pris le soin de la consoler ; çar 
un jour qu'elle la priait avec ferveur de lui 
enseigner la manière de la servir et de lui 
plaire, elle entendit une voix qui l’assura 
qu'elle quilterait le monde et qu’elle établi- 
rail un ordre de filles qui s’uccuperaient avec 
elle à chanter les miséricordes du Seigneur. 
Tous les historiens qui ont écrit la vie de 
celle princesse ont parlé de cette grâce ex- 
traordinaire que Dieu lui fit. Elle ne songea 
plus après cela qu’à quitter le monde el à 
suivre Jésus-Christ, Son plaisir était de par- 
ler aux personnes religieuses, d'entrer dans 
les monastères, et de s’entretenir du bon- 
heur qu’il y a de vivredans la solitude, hors 
des embarras et des inquiétudes du siècle. 
Cette vie et ces inclinations si peu conformes 
aux maximes du monde deéplurent si fort au 
roi, que, pour la punir, il fut longtemps 
sans la voir. Il s’imagina ensuite que les at- 
traits du monde la pourraient toucher; c'est 
pourquoi il la faisait aller dans toutes les 
parties de divertissements et les plus agréa- 
bles assemblées de la cour; mais ce fut tou- 
jours inutilement: car la princesse ne relâ- 
cha rien pour cela de ses exercices de piété. 
Quoique son plus grand attrail fût pour la 
vie religieuse, et qu'en conséquence de la 
révélation qu’elle avait eue, que Dieu la des- 
tinait à cet état, elle eût résolu de se retirer 
du monde , elle se vit néanmoins forcée d’y 
rester; car dans le temps qu’elle étudiait les 
moments pour déclarer à son père le dessein 
qu’elle avait pris d'entrer en religion, il Jui 
déclara qu’il voulait Ja marier, et qu’elle se 
préparât à épouser le duc d'Orléans, qui était 
le premier prince du sang. Cet ordre autant 
affligeant qu'imprévu n’ébranla point la con- 
slance de celte princesse, et fe la fit point 
changer de résolution : au contraire, remplie 
de coufiance en celui qui lui avait inspiré le 
dessein de quitter le monde, elle alla se jeter 
aux pieds de son crucifix qu’elle arrosa de ses 
larmes, demandant à Dieu qu’il voulût bien 
lui accorder l’accomplissement deses désirs, 
ce qui lui réussit comme elle le souhaitait, 
Car le jour que le mariage fut conclu, le duc 
d'Orléans, qui ne l’épousait que par force, 
protesta de la violence qu’on lui faisait, dé- 
clarant qu'il n’yconsentaitque par contrainte 
pour sauver sa vie où sa liberté que le-roi 
lui voulait faire perdre s’il n'exécutait ses 
volontés ; ainsi bien loin de songer à donner 
la moindre atteinte à la pureté de cette prin- 
cesse, il ne s'étudia qu’àlui donner dés mar- 
ques de son indifférence, pour ne:pas dire de 
sonmépriset de sahaine, jusqu'à ce qu'enfin, 
après la mort dé Charles VILLE, étant-parvenu 
à la couronne, sous le nom de Louis XII, en 
4498, et ne craignant personne qui osât 
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s'opposer à ses volontés, il travailla à faire 
dissoudre son mariage, alléguant pour rai- 
sons que cette princesse ne lui avait été 
donnée que par force, que jamais ilne l’avaït 
connue ni voulu connaître, et que le jour de 
{ses noces il avait protesté en bonne forme 
ét en présence de témoins irréprochablies ; 
qu’il n'avait point eu d'intention de contrac- 
ter aucun mariage avec elle. S'étant adressé 
pour cet'effet au pape Alexandre VI, ce pon- 
tife nomma trois commissaires pour prendre 
connaissance de cette affaire. Ces commis- 
saires furent Philippe, cardinal de Luxem- 
bourg, évêque du Mans; Louis d'Amboise, 
évêque d'Albi,qui fat aussi cardinal dans la 
suite, et Ferdinand, évêque de Ceuta, en 
Afrique, auxquels il donna lout pouvoir et 
autorité pour la juger en dernier ressort; et 
ces trois prélats, après avoir bien examiné 
les raisons que le roi avail alléguées, décla- 
rèrent lemariage nul. Lecardinalde Luxem- 
bourg fut député pour signifier la sentence à 
la reine, qui, lorsqu'on l’avertit que ce prélat 
venait pour exécuter sa commission, 
se leva de son oratoire où elle était, après 
avoir baisé les pieds de son crucifix et im 
ploré l'assistance de la sainte vierge, alla 
dans la salle où elle trouva son coufesseur 
avec le cardinal. Un grand nombre de prin- 
cesses et de dames, et beaucoup de peuple 
accoururent à ce spectacle. Elle s’assitdans un 
fauteuil, et le cardinal lui dit que les pré- 
lats délégués par le pape ayant considéré de- 
vant Dieu, après une exacte discussion, que 
le très-puissant et très-chrélien Louis d'Or- 
léans n'avait épousé la sérénissime Jeanne 
de Valois que par contrainte, déclaraient que 
le mariage était nul, et laissaient ces deux 
augustes personnes dans une entière liberté 
de s'engager comme il leur plairait. À ces 
paroles, elle fut d’abord frappée comme d’un 
coup de foudre; mais considérant que ce 
malheur lui venait de la main de Dieu , elle 
ne dit autre chose que ce peu de paroles : 
Dieu soit béni, je suis trop heureuse de souf- 
frir cet affront pour lui, et je suis persuadée 
qu'il ne permet ceci que pour me donner 
moyen de le mieux servir à l’avenir que je 
n'ai fait par le passé. | 
La princesse étant ainsi répudiée, le roi 
Louis XII lui donna pour opanage la ville 
de Bourges ; mais elle ne voulut pas s’y re- 
tirer sans voir ce prince, pour lui donner le 
dernier adieu; ce qui lui ayant été accordé, 
elle lui protesta que bien‘loin d’avoir du res- 
sentiment contre lui, elle Jui était bien obli- 
gée de ce qu’il l'avait délivrée d’une servitude 
aussi dure que celle du monde, le suppliant 
* de lui pardonner les fautes qu’eile avait fai- 
tes, et l'assuratit qu’elle ne cesserait de prier 
Dieu pour lui et pour la prospérité de son 
royaume. Elle se retira ensuite dans la viile 
de Bourges, où elle passa le reste de ses 
jours dans les exercices de dévotion et de 
pièté, édifiant toute la France par la sain- 
toté de sa vie. Quand elle entra dans cette 
vl!le, elle y fut reçue avec des acclamations 
et des honneurs extraordinaires. Tous Îles 
corps la vinrent complimenter , et il n’y eut 
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personne qui ne donnât des marques d'une 
joie sincère. Elle voulut descendre d'abord 
dans l’église cathédrale pour y prier le pre- 
mierde lous les martyrsen l'honneur duquel 
elle est consacrée, et y faire à Dieu un sacri- 
fice de toutes les grandeurs de la terre, en lui 
offrant tout ce qu’elle avait souffert jusqu'a- 
dors, mais principalement la dernière dis- 
grâce par laquelle il avait plu à sa divine 
majesté de l’éprouver : elle alla visiter en- 
suite da sainte chapelle, après quoi elle se 
renferma dans son palais, qu’elle consacra 
par ses vertus, 

Lorsqu'elle se vit en liberté de pouvoir 
s'adonner entièrement aux exercices de piété, 
la première pensée qu’elle eut fut de com- 
mencer l'ouvrage qu'elle méditait depuis si 
longtemps, qui était celui d'établir une nou- 
veille congrégation de filles en l'honneur de 
d'Annonciation de la glorieuse Vierge Marie, 
ne doutant point que si Dieu l'a vait fait passer 
par tant d'épreuves, ce n'était que pour la 
mettre en état d'exécuter ce pieux dessein. 
Elle consulta à ce sujet son confesseur qui 
était pour dors le père Gilbert Nicolaï, reli- 
gieux de l’ordre de Saint-François, qui 
n’approuvantpointsondessein, lui représenta 
les difficultés et les opposilions qui se trou- 
veraient dans l'exécution de cette entreprise, 
et lui conseilla d'établir plutôt un monastère 
de religieuses , à l'exemple de là reine Char- 
lotte de Savoie, sa mère, qui avait fondé les 
fillesde Sainte-Claire de l’Ave Maria à Paris; 
mais cette sainte princesse lui fit une réponse 
pleine de courage et de confiance en Dieu, en 
Jui disant que si c'était la volonté de Jésus- 
Christ et de sa très-sainte Mère , ils l’assis- 
teraient dans toutes les oppositions et les 
difficultés qui s’y pourraient rencontrer. 

Deux ans s’écoulèrent sans qu'elle exé- 
cutât son dessein; mais étant tombée ma— 
lade et ses forces diminuant de jour en jour, 
elle fut réduite dans une telleextrémité, que 
les médecins jugeant qu’elle ne pourrait 
vivre longtemps, elle commença à se dispo- 
ser à la mort par une parfaite et entière 
ouverture de son intérieur qu’elle fit à son 
confesseur auquel elle ne put s'empêcher 
de déclarer que l'opposition qu'il apportait 
àal'exécution de son dessein en était la cause. 
Jusque-là le P. Gabriel Nicolaï avait regardé 
l'entreprise de la princesse comme une chose 
chimérique ou du moins tellement difficite, 
qu’il croyait que c'était une témérité d’y 
penser ; mais voyant par les dispositions de 
la sainte qu'il y avait quelque chose de sur- 
naturel dans l’ardeur qu’elle Lémoignait pour 
la réussite de son projet, il se rendit à sa 
volonté et lui laissa suivre les attraits de 
la grâce et des inspirations divines dont 
sun cœûr était prévenu, ce qui lui donna 
une si grande joie, qu'elle commença dès 
lors à se mieux porter el à reprendre peu à 
peu ses forces. Elle eut de grandes confé- 
rences à ce sujet avec ce directeur éclairé , 
ct, après qu’ils eurent fait des prières et des 
pénilences pour implorer le secours du ciel, 
ils demeurèrent d'accord que la première 
chose à laquelle il fallait penser était de 
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trouver des filles qui eussent les qualités né- 
cessaires pour un élablissement tel que celui 


qu’on méditait. Le P. Gabriel s’étant chargé: 


du soin de chercher des personnes propres 
pour cela trouva dix jeunes filles qui vou- 
lurent embrasser ce nouvel institut. La reine 
les ayant reçues comme de ia main de Dieu, 
les regarda comme les premières pierres 
fondamentales de son édifice spirituel. Elle 
en forma une pelite communauté et leur 
donna une supérieure. Elle les instruisait 
elle-même des Observances religieuses, en 
s'entretenant avec elles d’une manière qui 
les charmait et les édifiait en même temps. 
Tout était réglé parmi elles, en sorte que 
toutes les heures de la journée étaient em- 
ployées à la méditation, au chant, à la lec- 
ture ou au travail ; leur vie était très-aus- 
tère, et leur ferveur si grande, qu'il fallait 
quelquefois la modérer, principalement dans 
les exercices de l’humilité et de la mortifi- 
cation, dans lesquels elles s’efforçaient de se 
surpasser les unes les autres. 

Quand la sainte fondatrice jugea que ses 
filles étaient suffisamment disposées , elle 
leur dressa des règles, et leur prescrivit la 
forme de vie qu’elles devaient suivre dans 
ce nouvel ordre, après en avoir conféré avec 
son confesseur qui lui fut en cela d’un grand 
secours. La règle qu’elle composa sous le 
titre des dix Vertus de la sainte vierge 
contient dix chapitres dont le premier traile 
de sa chasteté, le second de sa prudence, le 
troisième de son humilité, le quatrième de 
sa foi, le cinquième de sa dévotion, le sixiè- 
me de son obéissance, le septième de sa 
pauvreté, le huitième de sa patience, le neu- 
vième de sa piété, le dixième de sa douleur 
ou compassion ; et elle donna à ses reli- 
gieuses toutes les instructions nécessaires 
pour imiter la sainte Vierge dans ces dix 
vertus, en se consacrant par le vœu perpé- 
tuel de chasteté à son exemple, en gardant 
le silence à certains temps pour imiter sa 
prudence,ènse soumettant à leur supérieure 
qui doit porter le nom d’Ancelle ou de Ser- 
vante, pour imiter son humilité, en ne re- 
cevant point de filles suspectes de quelques 
erreurs pour imiter sa foi, et ainsi des autres 
vertus. C’est pourquoi l’on a donné à cet 
ordre lenomdelaBienheureuse ViergeMarie, 
autrement de l’Annonciadeou des dix Vertus 
de Notre-Dame. 

L'humilité de cette sainte fondatrice était 
si grande que, se défiant de ses propres for- 
ces, elle voulut encore consulter saint Fran- 
çois de Paule, qui était pour lors en France, 
avec lequel elle entretenait un saint et pieux 
commerce de lettres. Ce saint homme, après 
avoir lu cette règle, lui écrivit que le des- 
sein qu’elle avait venait de Dieu, qu'il fallait 
qu'elle achevât son entreprise et qu’elle ne 
se rebutât point pour les obstacles qu’elle 
aurait à surmonter. Encouragée par cette 
lettre, elle ne différa plus l'exécution de cet 
ouvrage dont elle rapportait toute la gloire 
à Dieu. 

Elle demanda premièrement permission 
au roi d'établir cet ordre et de faire bâlir un 
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monastère à Bourges, ce que ce prince lui ac- 
corda. Elle envoya ensuitele P. Guillaume Mo- 
rin,religieux de l’ordre de Saint-François, à 
Rome pour en obtenir l'approbation du saint- 
siége ; mais il ne réussit point dans sa com) 
mission‘: car, quoique le pape, qui était 
encore Alexandre VI, fût -porté pour lui ac-. 
corder sa demande, les cardinaux, prévenus 
contrelesétablissements desnouveaux ordres, 
l'en détournèrent. Ainsi le P. Guillaume 
Morin fut contraint de s'en retourner après 
inutilement tenté toutes sortes de 
moyens pour obtenir ce qu’il demandait. 

Le P. Gilbert Nicolaï, confesseur de la 
reine, autant fâché que surpris du mauvais 
succès de celte entreprise, résolut d’aller lui- 
même à Rome, où étant arrivé il fit de nou- 
velles tentatives, mais toujours inutilement 
jusqu’à ce qu’enfin par une disposition ad- 
mirable de la Providence divine, comme il 
se disposait à retourner en France, le car- 
dinal Jean-Baptiste Ferrier, évêque de Mo- 
dène, qui était dataire et avait beaucoup 
d'autorité, l’envoya quérir pour luidire qu'il 
voulait prendre sa cause en main, ayant eu 
sur ce sujet une vision da martyr saint Lau- 
rent et de saint François, qui lui avaient 
ordonné de poursuivre la confirmation de 
cette sainte règle. En effet, le pape Alexan- 
dre apprenant cette vision et étant d’ailleurs 
édifié de la constance du P. Gilbert Nicolaï 
et de la piété de la reine Jeanne de Valois, 
confirma sa règle le 14 février de l’an 1501, 
et accorda aux filles qui la devaient obser- 
ver beaucoup de priviléges et de grâces sin- 
gulières. Ce pontife donna au P. Gilbert beau- 
coup de marques de son estime et lui chan- 
gea son nom en celui de Gabriel-Marie, afin 
que par ces deux beaux noms on connût la 
part qu’il avait dans l’établissement de cet 
ordre qui se faisait gloire de porter celui 
du mystère qui fut accompli par la sainte 
vierge et par cet archange. 

Ce Père, ayant obtenu ce qu’il avait désiré 
avec tant d’ardeur, partit de Rome peu de 
jours après et vint en France le plus promp- 
tement qu’il put. Quand la reine apprit cet 
heureux succès, elle en rendit grâces à la 
divine majesté à laquelle elle en rapporta 
toute la gloire ; et voulant achever au plus 
tôt l'ouvrage qu’elle avait commencé, elle fit 
bâtir un monastère. En attendant qu'il fût 
achevé et en état d’y loger, elle donna le 
voile, le 8 octobre 1502, à cinq filles des plus 
vertueuses de celles qu’elle avait instruites, 
et donna ainsi commencement à son ordre. 
Elle lear fit faire un habit dont les différen- 
tes couleurs fussent capables’ de rappeler 
continuellement dans leur mémoire l'esprit 
de leur état etla sainteté de leurs obligations; 
il consistait en une robe grise, un scapulaire 
d’écarlate, une simarre bleueet un manteau 
blanc ; la robe leur désignait la pénitence 
dont elles faisaient profession ; le scapulai- 
re d’écarlate les faisait ressouvenir que la 
passion de Jésus-Christ devait être à tout 
moment gravée dans leur cœur; la simarre 
bleue qu’elles avaient au commencement et 
qui fut depuis changée en un ruban de même 
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couleur d’où pend une médaille d'argent, 
leur apprenait qu’elles devaient élever leur 
âme vers le ciel qui était tout leur bien et 
leur héritage; leur manteau blanc les aver- 
tissait qu’elles étaient obligées d’imiler la 
pureté de la sain'e Vierge. Enfin cotte sainte 
fondatrice leur fil donner un anneau à la 
profession comme une marque de la fidélité 
qu'elles devaient garder à Jésus-Christ, leur 
époux (1). 

Les cinq premiéres filles qui reçurent cet 
habit furent bientôt suivies de plusieurs au- 
tres qui renoncèrent à tous les plaisirs du 
monde pour vivre dans la retraite el dans la 
solitude ; et celte sainte princesse, voulant 
leur donner l'exemple du sacrifice qu’elles 
devaient offrir à Dieu, fut la première à se 
consacrer à son service par les vœux solen- 
nels qu’elle prononça le jour de la Pente- 
côte de l'an 1503. Elle aurait bien voulu 
après cela s’enfermer avec ses filles ; mais, 
considérant que son aulorilé était néces- 
saire pour soutenir cet ordre naissant, et 
qu’ilétait à craindre que, se réduisant à vivre 
en simple religieuse, elle ne vil bientôt son 
ouvrage détruit quand elle n’aurait plus de 
pouvoir ni de biens, elle jugea qu'il était à 
propos, de l’avis de son confesseur, de ne 
point quitter son rang el sa dignité; c’est 
pourquoi, restant dans son palais, elle s’y 
appliqua à tous les exercices de la religion, 
cachant sous un extérieur pompeux et ma- 
guifique l'intérieur et les vertus d’une par- 
faite religieuse. Tout son plaisir était d'être 
avec ses filles, auxquelles elle allait très-sou- 
veut rendre visite par le moyen d’une porte 
de communication par laquelle elle entrait 
de son palais dans leur monastère. 


Après qu’elle eut fait ses vœux, et que les 
premières filles qui avaient reçu l’habit de 
l'ordre eurent suivi son exemple, elle or- 
donna que l’on disposât toutes choses dans 
le nouveau monastère qui était presque 
achevé, afin que, le jour de la Présentation 
de la sainte Vierge, clle pût offrir à Jésus- 
Christ ces nouvelles épouses : ce qui fut 
exécuté comme elle l’avait projeté; car ces 
saiutes filles sortirent de leur ancienne mai- 
son et allèrent deux à deux dans le nouveau 
monastère, avec une modestie admirable, 
chantant le psaume Jn exitu Israel de 
Ægypto, et l'archevêque de Bourges, quoi- 
que âgé de quatre-vingts ans, voulut y offi- 
cier pontificalement. | 

Il ne restait plus à la sainte fondatrice que 
de fonder de nouvelles maisons de son ordre 
en plusieurs endroits; mais elle n’en eut 
pas le temps. Ses austérités et ses mortifica- 
tions, qu’elle augmentait tous les jours, 
ayant beaucoup diminué ses forces, et sen- 
tant que le temps de sa mort approchait, 
elle rendit visite pour la dernière fois à ses 
religieuses, ie jour de l'Epiphanie de l'an 
459% ou 1505, comme on comptait en ce 
temps-là. Elle se (rouva mal dans le mo- 
nastère, el en se faisant reconduire à son 


(1) Zoy., à la fin du vol., n°5 46 et 17. 
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palais, elle ordonna que l’on bouchât la 
porte qui lui servait pour passer à ce même 
monasière, jugeant bien qu’elle n’en aurait 
plus besoin. Depuis ce jour-là elle n’en passa 
pas un seul sans recevoir la sainte commu 
nion avec de grands transports d'amour et 
une piélé singulière, jusqu’au k février, 
qu'elle quitta cette vie mortelle pour ailer 
recevoir au ciel la récompense de ses bonnes 
œuvres. | 

On trouva après sa mort son corps cou- 
vert d’un rude cilice (garni de cinq clous 
d'argent à l’endroit du cœur), et sur ses 
reins une chaîne de fer qui devait être d’au- 
tant plus sensible qu’étant entrée fort avant 
dans sa chair, elle y avait fait des ulcères en 
différents endroits. On la revêtit d’un habit 
de religieuse, comme elle l’avait souhaité, 
et on y ajouta une couronne précieuse et un 
manteau royal pour marque de sa dignité. 
Après avoir été exposée pendant quelques 
jours dans le palais, on la porta dans la 
Sainte-Chapelle de Bourges, où ses obsèques 
furent faites avec beaucoup de pompe, et 
son corps fut ensuile inhumé dans l'église 
des religieuses, où ce sacré dépôt est resié 
sans se corrompre jusqu’en l’an 1552, que 
les hérétiques calvinistes le brûlèrent et en 
jelèrent les cendres au vent. Mais il arriva 
auparavant un miracle Surprenant, qui fut 
que l’un de ces impies ayant ouvert son lom- 
beau, il entendit la sainte soupirer, ce qui 
lui fit prendre la fuite. Deux autres étant 
revenus entendirent la même chose et furent 
saisis de frayeur comme le premier, aussi 
bien qu'un quatrième, qui, ayant été aussi 
épouvanté par un autre soupir, s’enfuit 
comme les autres. Enfin il y en vint un plus : 
inpie que ceux dont nous venons de parler, 
qui, tirant son épée, l’enfouça dans le cœur 
de la bienheureuse princesse ; mais, par un 
prodige plus surprenant que les premiers, 
l'épée parut loute sanglante, et un moment 
après il sortit de la pluie du sang en abon- 
dance. 

Le grand mombredes miracles qui se firent 
à son tombeau obligèrent les religieuses de 
son ordre de s’adresser, l’an 1617, à l'arche- 
vêque de Bourges, André Frémiot, pour le 
prier d’en faire les informations : ce qu'ilfit; 
el le procès-verbal, qui en fut imprimé l'an 
1625, fut envoyé à Rome et présenté au pape 
Urbain VIII, pour obtenir de Sa Sainteté la 
béalification de celte sainte fondatrice. Le 
roi Louis XIII, l’infante Elisabeth-Claire- 
Eugénie, gouvernante des Pays-Bas, la ville 
de Bourges, l'Université de la même ville où 
la bienheureuse Jeanne avait aussi fondé un 
collége, et celle de Louvain, en écrivirent à 
ce poutife, qui adressa un bref à quelques 
prélats, entre autres à Roland Hébert, arche- 
vêque de Bourges, et à Eustache de Lys, évé- 
que de Nevers, pour faire, par autorité apo- 
stolique, de nouvelles informations. Ils exé- 
cutèrent leur commission; mais l'Eglise n’a 
encore rien déterminé au sujet de celte béa- 
tification (2), quoique les demandes en aient 


(2) Chapelain, Martyrolog. Rom., 1, 1, p. 50 
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encore été faites àu pape Clément XI, l’an 
1700, dans un consistoire tenu aa mois de 
décembre de la même année. 

Après la mort de cette sainte fondatrice, le 
P. Gabriel-Marie, qui est regardé comme le 
second instituteur de l’ordre de l’Annonciade, 
cn procura l’agrandissement par de nou- 
elles fondations dé monastères, dont le pre- 
micr fut bâti dans la ville d'Albi par Louis 
d’Amboise, evêque et seigneur de cette même 
ville, l’an 1506. Ce saint religieux procura 
encore les établissements de Rodez et de 
Bordeaux. It alla lui-même en Flandre, où, 
avec la permission de Marguerite d’Autri- 
che, pour lors gouvernante des Pays-Bas, il 
fonda les monastères de Bruges et de Bé- 
thune, Cet ordre, tant en France qu’en Flan- 
dre et en Lorraine, a plus de quarante mo- 
nastères, dont il yen a un célèbre à Paris, 
au lieu appelé communément Pincourt. Le 
P. Gabriel-Marie fut chargé par le saint- 
siége du gouvernement de cet ordre, et en 
fut déclaré supérieur général. Il mourut au 
monastère de Rodez le 27 août 1532, et y fut 
inhumé. Ce fut lui qui obtint, l’an 1514, du 
pape Léon X, la confirmation de la règle 
de ces religieuses, et ce pontife soumit aussi 
cet ordre à la juridiction des religieux de 
l'ordre de Saint-François. Le P. Gabriel-Ma- 
rietravailla encore, après cetie confirmation, 
à mettre cette règle dans un plus bel ordre, 
y exprimant les vertus de la sainte Vierge 
d’une manière plus intelligible, après quoi 
il la fit encore confirmer de nouveau par le 
même Léon X, l’an 1517. Celui qui avait 
transcrit la bulle qui confirmait cette règle 
y avait fait des omissions que l’on jugea 
importantes, car il ne marqua que six 
points qui obligeaient à péché mortel, au 
lieu qu'il y en avait sept : c’est pourquoi le 
pape donna pouvoir au P. Gabriel-Marie d'y 
ajouter ce qui avait été omis contre son in- 
tention et contre celle de Sa Sainteté : ce qu'il 
fit, l'an 1518: De ces sept points qui obligent 
à péché mortel dans cet ordre, il en a cinq 
qui sont communs aux religicuses des autres 
ordres, savoir : la chasteté, l’obéissance, la 
pauvreté, la clôture et l'office divin. Les 
deux autres points qui leur sont particuliers 
sont : l'obligation d'observer les jeûnes de la 
règle et de porter l’habit de l’ordre : mais la 
mère Ancelle peut dispenser de ces trois 
dernières obligations avec le conseil des dis- 
crèles et des supérieures ou du confesseur ; 
en sorte que la dispense étant obtenue, les 


sœurs malades el débiles, ou qui ont quel- 


ques autres causes légitimes, ne sont pas 
pour lors obligées à dire l'office divin, à 
garder les jeünes, ni à porter l’habit. Elles 
doivent jeûner en tout temps les vendredis 
et les samedis ; elles mangent de la viande le 
dimanche, le mardi et le jeudi, seulement à 
dîner ; et elles n’en doivent point manger le 
soir sans dispense. S'il y en à quelques-unes 
qui veuillent jeûner l’avent et les trois qua= 
rantaines, savoir, celles de Notre-Seigneur, 
de la Vierge et des saints apôtres, eliés ne 
le peuvent faire sans la permission de la 
mère Ancelle, des discrètes et du confesseur. 
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Voici la formule de leurs vœüx : Au nom de 
la sainte Trinité, Père, Fils et Saint-Esprit, 
et dela très-digne Vierge Marie, Mère de Dieu, 
moi S. N. je promets et je voue à Dieu, à la 
Vierge Marie, à tous les saints et à vous, ma 
mère, d'observer, tout le temps de ma vie, la 
règle de la bienheureuse vierge Marie; vivant . 
en chasteté, en clôture perpétuelle, en obéis- : 
sance el sainte pauvrelé; conformant mes 
mœurs à la règle, selon le genre d'obligation 
dont les sœurs sont obligées dans la règle et 
par la règle. Après leur profession ellés gar- 
dent pendant dix jours le silence qu’elles 
appellent le silence sponsal. Nous avons ci- 
devant décrit leur habillement. Leurs statuts 
furent dressés par le P. Jean de Parme, gé- 
néral de l’ordre de Saint-François, dans le 
chapitre général qui se tint à Parme l’an 
1529. 

Luc Wading, Annal. Minor., tom. VHI. 
Dominic. de Gubernatis, Orb. Seraphic. Bol- 
land., Act. Sanctor., tom. 1, febr. Gazet, 
Chronique ou Institution première de la reli- 
gion des Annonciades. Louis Dony-d’Atichy, 
Louis Bony et Paulin du Guast, Vie de la 
bienheureuse Jeanne. Giry et Baillet, Vies des 
Saints, k février ; et les Constitutions de cet 
ordre. | 


ANNONCIADES CÉLESTES (RELIGIEUSES). 


Annonciades, dites les Célestes (Religieuses), 
avec la vie de la mère Victoire Fornari, 
leur fondatrice. 


On appelle ces religieuses Annonciades 
Gélestes lant à cause de feur habillement, 
qui est en partie de couleur de bleu céleste, 
que pour les distinguer des religieuses 
Annonciades fondées par la bienheureuse 
Jeanne de France, dont nous avons parlé 
dans l'article précédent. Ces religieuses 
Annonciades Célestes, dont nous allons 
rapporter l'origine, eurent pour fonda- 
trice la mère Victoire Fornari, qui naquit 
à Gênes, l'an 1562, de Jérôme Fornari et de 
Barbe Venerose, illustres citoyens de cette 
ville. Elle se rendit dès son enfance recom- 
mandable par une parfaite soumission à ses 
parents et une singulière piété envers Dieu, 
laquelle croissait en elle à mesure qu’elle 
avançait en âge, et qui l'aurait portée à 
n'avoir point d’autre époux que Jésus- 
Christ, si elle avait suivi ses inclinations : 
mais elle ne put résister à la volonté de ses 
parents, qui lui donnèrent pour époux un 
noble Génois, appelé Ange Strate, dont elle 
eut six enfants, quatre garçons et deux 
filles, qui se consacrèrent tous au service de 
Dieu, à l'exception d’un des garcons qui 
mourut en bas âge. Elle vécut en une grande 
union avec son mari; mais au bout de huit 
ans et huit mois elle le perdit, et cette perte 
la jeta dans une telle tristesse qu’elle fut 
longtemps incapable de consolation. | 

Après avoir essuyé les laxmes qu’elle 
n'avait pu refuser à la mémoire d’un mari 
qu’elle aimail tendrement, elle mit son uni- 
que consolation en Dieu et prit pour son 
avocate la sainte Vierge, dont elle reçut dans 
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Ja suite beaucoup de faveurs ; et ce fut'en 
reconnaissance de ces grâces et de ces fa- 
-veurs qu’elle en avait reçues, qu’elle voulut 
fonder un ordre en son honneur. Le nombre 
d'enfants qu'elle avait ne lui permit pas 
d'entrer en religion incontinent après la 
mort de son mari, comme elle l'aurait sou- 
haité ; mais étant contrainte de rester dans 
le monde, elle y vivait comme si elle en eût 
-été séparée et qu’elle eût vécu dans une s0- 
‘litude. Elle fittrois vœux : le premier, de cha- 
- Stelé perpétuelle ; le second, de n’aller jamais 
aux assemblées des dames, que l’on appe- 
lait la veille ou la soirée, si une pressante 
-raison de charité ne l’y obligeait; le troi- 
-sième, de ne plus porter en ses habits ni or, 
-ni argent, ni soie. Ses enfants étant en âge 
-de choisir un établissement, ils se consa- 
-crèrent tous à Dieu, comme nous l’avons 
dit. L’un de ses garçons étant mort en bas 
-âge, les trois autres entrèrent dans l'ordre 
.des Minimes, et les filles se firent chanoi- 
-nesses régulières : c’est pourquoi, rien ne 
-J'empêchant de se consacrer aussi à Dieu, 
-elle songea aux moyens de fonder son ordre. 
:À la vérité le dernier de ses enfants ne 
- l'avait pas encore laissée pour entrer en re- 
-—ligion, mais elle prévoyait bien qu'il sui- 
-yrait ses frères : ainsi elle exécuta le des- 
sein qu'elle avait conçu depuis longtemps. 
.. Îl y avait aussi quelques années que Île 
.P. Bernardin Zénon, de la compagnie de 
. Jésus, son confesseur, se sentait inspiré 
-de Dieu de travailler à un nouvel ordre 
qui fût particulièrement dédié à la sainte 
Vierge, sous une règle qui serait modérée 
pour l'extérieur, mais qui serait excel- 
lente et signalée en l'établissement d’une 
entière communauté, en l’exacte ponctua- 
lité de l’observance régulière, et surtout 
au plus grand détachement qui serait pos- 
.Sible des conversations séculières et de tou- 
:les sortes de pratiques extérieures avec le 
monde. Victoire, qui savait le sentiment de 
-ce Père, et qui lui avait aussi communiqué le 
-sien, commença à conférer avec lui des 
.moyens d'exécuter leur dessein; mais il s’y 
trouva d’abord un grand obstacle. Il fallait 
-de l'argent pour acheter un fonds pour bâtir 
le premier monastère ; il fallait des revenus 
pour l'entretien des religieuses, et Victoire 
_ayait déjà distribué la plus grande partie de 
.son bien au soulagement des pauvres et des 
_afigés, et ce qui lui restait n’était pas suf- 
fisant pour fonder solidement son ordre. 
‘Elle appréhenda qu'ayant commencé son 
entreprise, elle ne pât la finir. C'était aussi 
le sentiment de l’archevêque de Gênes Ho- 
race Spinola, qui fut dans la suite cardinal, 
-et ce qui l’empécha de donner son consente- 
ment à cet établissement lorsque la fonda- 
-trice lui en demanda les permissions néces- 
saires. 
= Victoire eut donc recours à la prière et à 
l’oraison, et elle demandait tous les jours à 
Dieu , avec des torrents de larmes , qu’il lui 
_plût de faciliter l'exécution de son entreprise. 
. Elle voulut tenter sielle ne pourrait point 
gagner quelques demoiselles de la ville, et 
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les persuader de 1a seconder dans cette fon- 
dation. Il y avait alors à Gênes une petite 
société de filles dévotes qui vivaient ensem- 
ble en commun, quoique sans clôture, mais 
dans une grande retraite et une grande ré- 
putation de vertu, ne subsistant que du tra- 
vail de leurs mains. Victoire se retira avec 
elles dans le dessein d’en attirer quelques- 
unes à sa nouvelle fondation. Après y avoir 
demeuré quelque temps , elle leur commu- 


niqua son dessein , elle leur en fit le plan et 
leur déclara l’ordre qu’elle prétendait établir 


dans sa communauté ; mais ces filles rejetè- 
rent ses propositions , ne voulant pas chan- 


ger leur manière de vivre. Notre fondatrice 


ne se rebula point pour cela; au contraire, 


à mesure que Îles secours humains s’éloi- 


gnaient d’elle, sa confiance en Dieu aug- 
mentait de plus en plus. Malgré toutes les 
contradictions des hommes, elle commença 
sa fondation, et sans aucun secours elle ne 


douta point de son entreprise. Elle alla trou- 


ver, pour la seconde fois, larchevêque de 
Gênes , et elle lui fit tant d'instances pour 
obtenir sa permission, que ce prélat, étonné 
de sa résolution et de son courage , consen- 
tit à cette fonda'ion, l’an 1602. 

Le sénat lui ayant aussi accordé les per- 
missions nécessaires pour la commencer 
dans la ville de Gênes, il ne restait, pour 
l’exécution,que de trouver une maison pro- 
pre à cet effet et dont la siluation fût com- 
mode. Cette ville ayant d’un côté une petite 
montagne qui se nomme le Château, pour 


‘avoir servi autrefois de forteresse à cette 


ville, ce lieu fut jugé avantageux pour y 
bâtir une maison religieuse, lant à cause du 
bon air que pour étre écarté et éloigné du 


bruit et du tumulte. Il y avait en cet endroit 


une maison qui appartenait à une sœur de la 


fondatrice ; elle la lui vendit , et le marché 


fut conclu pour trois mille écus ; mais à 
peine l'argent fut-il compté , que celle qui 
l'avait vendue s’en repentit , et en offrit da- 
vantage pour y rentrer, ce qu’elle ne put 
néanmoins obtenir, 

Quelque diligence que notre sainte fonda- 
trice eût pu faire pour obtenir ces permis- 
sions , et pour trouver une personne qui lui 
vendît une maison pour lexécution de son 
dessein, comme il s’y rencontra beaucoup de 
difficultés , quelque temps se passa pendant 
lequel Dieu éprouva sa constance ; mais il 
ne laissa pas de la consoler en même temps, 
en lui envoyant quatre personnes choisies 
de lui pour être ses compagnes et les pre- 
mières religieuses de son nouvel ordre. 
Elles étaient toutes quatre sous la direction 
du Père Bernardin Zenon, son confesseur, ct 
toutes dans le même dessein d'entrer en re- 
ligion ; de sorte qu'ayant appris les inten- 
tions de Victoire , elles se sentirent portées 
intérieurement et par l'avis de leur confes- 
seur à s'unir à elle, et se communiquant 
l'une à l’autre leurs pensées, il ne se peut 
dire avec quelle joie elles s’unirent à la nou- 
velle fondatrice. La première fut Vicentine 
Lomellini, à laquelle Victoire, par humilité, 
cédait toujours le nom de fondatrice, le mo- 
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nastère ayant été bâti à ses frais et dépens; 
la seconde fut Marie Tacchini; la troisième, 
Claire Spinola ; et la quatrième, Gécile Pas- 
tori. 

Vicentine Lomellini était femme d’Etienne 
Centuriou , noble Génois : elle avait obtenu 
de son mari la permission de se retirer en 
religion, ayant aussi lui-même conçu le 
dessein de se relirer dans un monastère ; ce 
qu'il exécuta dans la suite, après la mort de 
sa femme, qui mourut dans son année de 
noviciat. Le même jour que Vicentine, son 
épouse, prit l'habit de religion , il prit celui 
d’ecclésiastique, et l’année suivante il re- 
çut la prêtrise. [l célébra sa première messe, 
âgé de cinquante-huit ans, dans la petite 
chapelle du monastère, où, avec deux autres 
prêtres, qu'il entretenait à ses dépens, il 
continua de la dire tous les jours jusqu’à ce 
qu'il se fit religieux. Il demeura encore sept 
ans dans le siècle , en attendant que la plus 
jeune de ses filles , qui était élevée dans le 
monastère, y eût pris l'habit religieux et fait 
profession. Il suivit, pendant ce temps-là, 
la vie des Carmes Déchaussés, parmi les- 
quels il avait résolu de finir ses jours ; mais 
une paralysie qui lui survint fut un obstacle 
à son dessein, il ne put être reçu dans cet 
ordre à cause de celte infirmité, et après 
plusieurs instances il prit l’habit des clercs 
réguliers Barnabites, l’an 1612, dans la 
soixante-douzième année de son âge. Deonze 
enfants qu'il avait eus avec Vicentine Lo- 
mellini, Dieu en appela quatre à lui dès le 
berceau ; et les sept autres, qui furent deux 
garçons el cinq filles, furent religieux ou re- 
ligieuses. Le premier des garçons entra dans 
l’ordre des Carmes Déchaussés ; l’autre, 
nommé Augustin , resta dans le monde plu- 
sieurs années , et après avoir été chef de la 
république de Gênes, voulant suivre l'exem- 
ple de son père, de sa mère, de son frère et 
de ses sœurs, il entra dans la compagnie de 
Jésus , où il mourut pendant son noviciat, 
ayant fait les vœux de religion en mourant. 
Les cinq filles se sont données à Dieu en di- 
vers ordres : deux ont été chanoinesses ré- 
gulières ; l’une Carmélite , et les deux der- 
nières suivirent leur mère , et furent du 
nombre des premières religieuses Annon- 
ciades. 

Telle a été la famille de Vicentine Lomel- 
lini et d’Etienne Centurion , son mari, au- 
quel l’ordre des Annonciades Célestes est 
très-redevable , puisqu'il en a poursuivi l’é- 
tablissement et la confirmation; car, après 
que Victoire Fornari eut acheté la maison 
el qu’elle eut été assurée de ses compagnes, 
le Père Bernardin Zénon dressa des consti- 
tutions qui furent mises entre les mains de 
l'archevêque de Gênes pour être examinées; 
el comme il ne restait plus que d’avoir l’ap- 
probation du Saint-Siége et d’en obtenir la 
permission pour fonder le premier monas- 
tère de l’ordre, sous la règle de saint Augus- 
tin et le titre de l’Annonciade, l’on commit, 
pour faire les poursuites, Elienne Centurion, 
qui était obligé d’aller à Naples pour quel- 
ques affaires. Vicentine, sa femme, lui de- 
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manda celte grâce au nom de ses compagnes. 
11 se chargea volontiers de cette commission, 
et étant arrivé à Rome, à son retour de Na- 
ples, au commencement de l’année 1694 ; il 
présenta au pape Clément VIII les constitu- 
tions de cet ordre et le nom des fondatrices, 
et fit tant d’instances auprès de Sa Sainteté, 
qu'il en obtint, le 15 mars, la permission 
qu’il demandait, d'ériger le nouveau monas- 
tère sous la règle de saint Augustin, et le ti- 
tre de l’Annonciade, avec l'approbation des 
constitutions. 

A peine fut-il arrivé à Gênes, où les fonda- 
trices l’attendaient avec une sainte impa- 
tience, qu’elles allèrent toutes ensemble, se- 
lon l’ordre qu’elles en avaient reçu , se pré- 
senter à l’archevêque de Gênes, qui, les 
ayant examinées chacune en particulier sur 
leur vocation , et ayant reconnu en elles un 
véritable esprit de religion , leur donna sa 
bénédiction avec des avis très-importants 
pour le succès de leur entreprise; et le 19 
juin de la même année 160%, s’étant toutes 
rendues en l’église des PP. de la compagnie 
de Jésus, où elles communièrent avec beau- 
coup de dévotion, elles allèrent de là vers 
la petite montagne où était situé leur monas- 
tère. Elles étaient au nombre de dix : Vic- 
toire, Vicentine, Claire et Cécile, dont nous 
avons parlé, deux jeunes filles qui devaient 
être converses; deux filles de Vicentine, sa- 
voir : Jéronime , âgée de treize ans, et Be- 
noîte, âgée seulement de dix ans , que leur 
mère menait avec elle , parce que la plus 
grande était déjà dans la volonté de se faire 
religieuse, et qu’elle pouvait espérer la 
même chose de la plus jeune , comme en ef- 
fet elle le fut aussi dansla suite. La dernière 
était une pelite nièce de Victoire, âgée de 
neuf ans, élevée par elle dès son enfance, et 
si inséparable de sa tante, qu'il ne fut pas 
possible de l’empêcher de la suivre en reli- 
gion, où elle prit aussi l’habit lorsqu'elle fut 
en âge. 

Victoire espérait bien que deux ou trois 
jours après elles quitteraient l’habit du 
monde ; mais quelques affaires qui survin- 
rent firent différer la cérémonie de leur vé- 
ture, qui ne füt faite que le deuxième jour 
d'août, par l'archevêque de Gênes. Victoire 
relint son nom , y joignant seulement celui 
de Marie ; Vicentine prit celui de Marie-Ma- 
deleine ; Marie s’appela Marie-Jeanne ; 
Claire fut nommée Marie-Francoise, et Cé- 
cile, Marie-Anne ; et au lieu de surnom, 
elles prirent toutes celui de l’Annonciade, ce 
qui se pratique encore en cet ordre. La mère 
Victoire fut établie supérieure par l’arche- 
vêque , afin que , comme une bonne mère, 
elle élevât avec soin les enfants qui lui 
avaient coûté tant de larmes et de travaux. 
La bénédiction que Dieu répandit sur cette 
petite communauté la fit multiplier si fort en 
très-peu de temps,que, dans les quatre pre- 
mières années, la mère Victoire donna l’ha- 
bit à dix-huit filles, et pendant les douze an- 
nées qu’elle vécut après sa profession solen- 
pelle, elle eut la consolation de voir dans ce 


, monastère quarante religieuses , qui est le 
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nombre déterminé par les constitutions 
pour chaque monastère. 

Mais pendant que Dieu travaillait pour 
l’édifice spirituel du monastère, il ne veillait 
pas moins soigneusement à l'établissement 
de lédifice matériel, par le moyen du sei- 
gneur Centurion, qui fit jeter, l’an 1605, 
les fondements d'un monastère plus ample 
que celui où elles demeuraient. Peu de temps 
après, la mère Victoire tomba dangereuse- 
ment malade; elle recouvra sa santé, mais la 
joie que ses filles en eurent se changea dans 
le même lemps en une grande tristesse par 
Ja mort de la mère Marie-Madeleine, femme 
du seigneur Centurion, laquelle mourut le 
8 avril de la même année. Cette perte leur 
fut d'autant plus sensible que sa présence 
leur était plus utile dans la naissance de cet 
institut, auquel elle était d’un grand secours 
pour l’administration du temporel. Plusieurs 
personnes crurent que les espérances du 
progrès de l’ordre s’évanouiraient après la 
mort de la mère Marie-Madeleine ; mais le 
seigneur Centurion, son mari,conserva tou- 
jours beaucoup d’affection pour cet institut , 
dont il procura l'avancement autant qu'il lui 
fut possible ; et étant mort religieux Barna- 
bite, comme nous avons déjà dit, il pria ses 
supérieurs de faire porter son corps au mo- 
naslère des Annonciades pour y être en- 
terré. 

Ce fut le 7 septembre de l’an 1695 que la 
mère Victoire et ses compagnes , en pré- 
sence du grand vicaire de l'archevêque de 
Gênes , qui ne put s’y trouver , ayant été 
nommé par le pape Paul V légat de Fer- 
rare, firent les vœux solennels,ajoutant aux 
quatre vœux ordinaires celui de clôture per- 
péluelle, avec ces deux circonstances de ne 
se laisser plus voir d'aucune personne, 
même de leurs parents , et de ne point par- 
ler, la grille ouverte, que trois fois l'an, 
comme nous dirons plus amplement dans la 
suite. Le monastère fut achevé ïe 28 juin 
1608 : elles y furent au nombre de vingt- 
unes en procession, couvertes de leur voile, 
et, comme le jardin de la première maison 
joignait celui de ce nouveau monastère, 
elles eurent la commodité de passer de l’un 
à l’autre sans sortir de la clôture et sans se 
montrer par la ville. Ce ne fut que quatre 
ans après que l’ordre commença à se multi- 
plier. Il y avait à Pontarlier , dans le comté 
de Bourgogne, quatorze filles qui s’élaient 
retirées ensemble pour vivre dévotement, et 
dans le dessein de prendre la clôture ; ayant 
entendu parler de ce nouvel institut et en 
ayant vu les constilutions , elles résolurent 
de les suivre et d’embrasser cet institut ; de 
sorte qu'après avoir surmonté quelques ob- 
stacles qui s’opposèrent d’abord à leur des- 
sein , elles donnèrent commencement au se- 
cond monastère de l’ordre des Annonciades, 
et en prirent l’habit des mains de l’évêque 
de Corinthe, Guillayme Simonin , abbé de 
Saint-Vincent et suffragant de l'archevêque 
de Besançon, l’an 1612. L'année suivante, il 
se fit un autre établissement à Vezou , dans 
le même comté de Bourgogne, par onze filles 
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quirecurent aussi l’habit des mainsuu même 
prélat. 

Du comté de Bourgogne l'institut passa en 
Lorraine, l'an 1616 , et le quatrième monas-. 
tère fut fondé dans la ville de Nancy, par 
cinq religieuses de Vezou. Ces quatre fonda- 
tions se firent du vivant de la mère Victoire, 
qui mourut l’année suivante 1617, le 15 
décembre. Après sa mort l’ordre s’est beau- 
coup étendu. L’an 1619, l’on donna nais- 
sance à deux autres monastères : l’un à 
Champlite, dans le comté de Bourgogne , et 
J’autre à Saint-Mihiel ,en Lorraine. En 1690, 
il y en eut aussi deux : l’un à Nozereth et 
Pautre à Saint-Claude. En 1621, quatre re- 
ligieuses de Nancy érigèrent celui de Join- 
ville. Des religieuses de Saint-Claude établi- 
rent celui de Saint-Amour , et quatre reli- 
gieuses de Pontarlier allèrent à Haguenau 
en Alsace, pour y faire aussi un élablisse- 
ment. L’an 1622, neuf religieuses du mo- 
nastère de Nancy commencèrent le douzième 
monastère de cet inslitut à Paris. Je passe 
sous silence les autres fondations qui sont 
au nombre de plus de cinquante. Cet ordre 
est passé dans l’Aïlemagne , et même dans le 
royaume de Danemark, où la maréchale 
de Rantzau, qui avait pris l’habit de cet 
ordre à Paris, alla en 1666 pour faire un 
établissement. 11 ÿ a quelques endroits où 
cet ordre a plusieurs maisons , comme à 
Gênes , où il y en a trois. 

Les constitutions de cet ordre, qui avaient 
d’abord été approuvées par le pape Clé- 
ment VIII, furent confirmées par Paul V, 
l’an 4613. Le cardinal Bellarmin, à l'instance 
des Mères de Gênes, sollicita le pape Gré- 
goire XV pour étendre la même confirmation 
à de nouveaux monastères ; el l’ayant obte- 

nue-de vive voix, il en donna des assurances 
par une lettre de sa main à ces mêmes reli- 
gieuses ; et enfin l’ordre ayant toujours con- 
tinué de s’augmenter, et les monastères en 
deçà des monts faisant de nouvelles instan- 
ces à celui de Gênes à ce que l’on procurât 
une bulle de confirmation générale pour 
tous les monastères, le pape Urbain VIII 
l’accorda à la prière qui lui en fut faite, au 
nom de l’impératrice, par le cardinal Pa- 
lotte, alors nonce auprès de l’empereur Fer- 
dinand JE, et par une nouvelle bulle du 13 
août 1631, dans laquelle celle de Paul V 
est insérée, il approuva tous les monastères 
déjà fondés et que l’on pourrait fonder à 
l’avenir en quelque partie du monde que ce 
pût être. | 

Conformément à ces constitutions, elles 
doivent travailler pour le profit commun des 
sœurs et du monastère, et si le monastère 
est suffisamment renté et qu’il puisse se pas- 
ser de semblable gain, elles doivent s’occu- 
per à filer du fil très-fin pour faire des cor- 
poraux et des purificatoires pour être distri- 
bués aux pauvres églises. Afin de subvenir 
plus aisément à ces pauvres églises, et té- 
moigner la pauvreté dont ces religieuses 
font profession, elles ne doivent point avoir 
de tapisseries dans leurs églises, ni de pare- 
ments et ornements qui soient d’étoffes d’or 
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et d'argent, ni méme de soie, excepté le pa- 
villon du tabernacle, qui sera seulement de 
soie. Elles ne doivent point pareillement 
avoir de chandeliers, lampes, ni encensoirs 
d'argent. Aux linges d’église elles ne doivent 
pas mettre des dentelles de grand prix, de 
peur que le temps qu’elles employeraient à 
faire ces dentelles ne les empéchât de secou- 
rir les pauvres églises de corporaux et de 
purificatoires, laquelle œuvre de piété ap- 
partient proprement à cet institut, comme il 
est expressément porté par les constitutions ; 
et si quelqu'un voulait donner des parements 
et des ornements plus précieux, elles ne 
doivent point les accepter. 

Elles ne peuvent parler à leurs parents 
qu’une fois en deux mois, seulement aux 
hommes qui seront parents au premier de— 
gré, et aux femines au premier et au second 
degré ; de sorte qu’elles ne peuvent aller 
aux grilles pour leurs parents plus de six 
foix l’an. Si une religieuse n’a point de pa- 
rents à ces degrés, elle peut choisir quelque 
oncle ou quelque tante qui jouira du même 
privilége. Les temps de l’avent et du ca- 
réme, et les jours de communion, sont ex- 
ceptés. 

Des six fois l’an que les religieuses peu- 
vent parler à leurs parens à grille fermée, il 
y en a (rois auxquelles il est permis, à celles 
qui le veulent, et qui n’ont point voué le 
contraire, de voir à grille ouverte leurs 
pères, mères, frères et sœurs, et non d’au- 
tres, et ce en trois jours de l’année : l’un 
après les Rois, l’autre après l’octave de Pà- 
ques, et le troisième après l’Assomption de 
Notre-Dame ; et pour chaque fois sont desti- 
nés dix jours seulement, dans lesquels ne 
sont point compris les fêtes de commande- 
ment, les jours de communion, les fêtes de 
saint Augustin et de la décollation de saint 
Jean-Baptiste. 


En cas qu’une personne ait volonté de se 
faire religieuse, la supérieure, avec la per- 
mission de l’évêque ou de son grand vi- 
caire, peut lui ouvrir les grilles jusqu'à 
quatre fois, afin que les sœurs qui ont à 
donner leur voix pour sa réception Jui 
puissent parler el la voir, à condition 
qu’elle sera seule au parloir ou à la grille. 

S'il y a quelque religieuse qui ne veuille 
jamais se laisser voir d'aucune personne à 
la grille, et en veuille faire vœu pour un 
temps ou pour toujours, elle le peut faire 
quand bon lui semble, et on ne peut l'en 
empêcher, parce que c’est la principale in- 
tention de l'institut, les trois fois que l’on 
accorde n’étant que par une licence. 


De peur que, par succession de temps, la 
clôture de chaque monastère ne vienne à 
être relâchée de ce qui est établi par les con- 
stitutions, il est ordonné que chaque reli- 
gieuse, immédiatement après sa profession, 
fera le vœu qui suit : Je, sœur N., religieuse 
de ce monastère de l'Annonciade, promets el 
fais vœu à Dieu tout-puissant et à la glorieuse 
Vierge Marie, su très-sainte Mère, mon avo- 
cale, en présence de toute la cour céleste, cb 
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de vous, monseigneur l'illustrissime et révé- 
rendissime archevêque {ou évéque), notre su 
périeur (ou de M. son grand vicaire), et de 
vous, ma révérende mère prieure, el de vous 
toutes, mes sœurs, de ne jamais donner ma 


voix, ni procurer par moi ou par lemoyen . 


d'autres, qu'en ce monastère soit reldchée la 
clôture des grilles avec la plaque trouée et là 


Loile noire étendue au devant ; et de ne parler | 
à grille ouverte avec mes parents, savoir : 
père, mère, frères et sœurs, plus de trois fois. 


l'an, et jamais à autres personnes, excepté 
aux actes publics qu'il conviendra passer en 


présence de motaires el témoins, el aux 
autres cas permis par nos conslitulions, pour . 


le regard de parler à grille ouverte, et ès jours 
qu'il sera nécessaire de se laisser voir de nos 


supérieurs, Seulement en tout et partout, sui- : 
vant l'ordonnance et disposition de nos règles : 
et constitutions : ainsi je le confirme par cet 


écrit de ma propre main, lequel je vous con- : 


signe, ma révérende mère prieure. 
Pour là même raison, il est ordonné que 
la prieure, incontinent après son élection, 


jurera en présence du supérieür de conser- : 


ver la clôture, en disant ces paroles : Je, 


sœur N., prieure de ce monastère de l’Annon- . 


ciade, promets et jure, in pectore, à la façon 


des religieuses, de ne permettre ni jamais 


consentir en aucune manière l’ouverlure des 


grilles plus quedes dix joursdestinés trois fois . 
l’an, ès quels il est permis à chaquereligieuse, 


en l’un des jours de chacune fois, de voir $es 
parents, et aux autres cus déclarés en nos 
constilulions. 


Et quand une religieuse, immédiatement 


ou quelque temps après sa prôfession, veut 


faire vœu de ne se laisser jamais voir de ses. 


parents, elle le peut faire en celte manière : 


Je, sœur N., religieuse de ce monastère, pro- . 
miels à Dieu tout-puissant (et le reste jusqu’à 
mes parents) ni me servir de la permission: 


des trois fois l’an, donnée par nos règles et, 
constitutions, à laquelle je renonce par ce. 


présent acte; me réservant néanmoins de par- 


ler à grille ouverte aux autres cas permis par, 
nos conslitutions : ainsi je le confirme par cet 
écrit de ma propre main, lequel je vous con- 


signe, ma révérende mère. 


Les cas permis par les constitutions de se 
laisser voir aux grilles et par la petite fe- 
nêtre destinée pour recevoir la communion, 
sont lorsqu'elles communient et lorsqu'elles 


reçoivent les cendres, à l’ouverture de la, 
grille lorsque quelque religieuse prend lha- 


bit ou fait profession, ou que l’on fait la 


prédication, et les jours qu’il est nécessaire, 


de se laisser voir aux supérieurs ; lorsqu'on. 


ya à la porte pour y recevoir les filles qui 


veulent entrer en religion, et lorsqu'il y a. 


quelque acte à passer par-devant notaires. 


Quant à leurs autres observances, outre. 


les jeùnes commandés par l'Eglise, elles 


jeûnent aussi l’avent el tous les vendredis 


de l’année, excepté ceux auxquels se rencon-, 


trent quelques fêtes solennelles, dont on. 


aura jeûné la veille, comme aussi lorsque 


_ les fêles de saint Etienne, de saint Jean: 


+ 
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l’Evangéliste et de la Circoncision arrivent 
ces Jours-là. Elles jeûnent aussi la veille de 
l'Epiphanie, de l’Ascension de Notre-Sei- 
gneur, du Saint-Sacrement, de la Concep- 
tion, de la Nativité et de la Purificäion de 


Notre-Dame. Les lundis et les mercredis de : 


l’année elles font toujours abstinence ; elles 
prennent la discipline deux fois la semaine, 


le jeudi et le samedi, et le mardi elles portent . 
une ceinture de crin; mais celles qui ne 


peuvent satisfaire aux pénitences des jeü- 
nes, de discipline et de cilice, en peuvent 
être dispensées par la prieure qui leur en- 
joint des prières et autres choses semblables. 
Outre le grand office selon l’usage de l'Eglise 
romäine, elles disent tous les jours au chœur 


l'office de Notre-Dame ; elles ne doivent 
ävoir aucun chant ou musique, non pas 


même aux fêtes les plus solennelles, excepté 
en l'office et aux messes de là semaine 


sainte. Le matin, après malines, elles font 


une heure d’oraison sur la passion de Notre- 
Seigneur, et le soir, après complies, une 
autre heure sur la vie de la sainte Vierge ; 
et tous les ans, la veille de la Nativité 
de Notre-Dame, elles renouvellent leurs 
vœux. 


Leur habillement consiste en une robe 
blanche, un scapulaire, une ceinture etun 
manteau bleu. Les converses ne portent 


point de manteau, mais une soutane plus 


étroite, aussi de couleur bleu céleste, aussi 


bien que le scapulaire , et aux solennités: 


la tunique doit être pareillement de couleur 
céleste. Les sœurs du chœur portent encore 
des pantoufles couvertes de cuir bleu, pour 
se ressouvenir que leurs actions doivent être 
célestes et non terrestres, et les sœurs con- 
verses portent des sandales ou de gros sou- 
liers. Elles appellent honestine ce que les 
autres religieuses appellent guimpe, et cette 
honestine est fort plissée. Elles ont pour 
armes une annoncialion ({). | 


Voyez la Vie de la mère Victoire For- 
nari, par le père Fabio Ambroise Spinola, 
de la compagnie de Jésus, celle de la mère 
Maärie-Agnès d'Auvaine, l’une des premières 


fondatrices du monastère de Paris, et les Con- 


stitutions de cet ordre. 


Les Annonciades Célestes n’ont plus que 


trois ou quatre établissements en France. 
La maison de Saint-Denis conserva jusqu’à 
la révolution de 1789 une ferveur édifiante, 
et redoubla de zèle et d’ardeur à l’approche 
des jours mauvais. Les délibérations du 
chapitre, que nous avons vues, et dont le 
registre est conservé aux Archives du 
royaume, en sont une preuve frappante. 
Elles eurent beaucoup à souffrir, dans les 
derniers temps, de la révolle de deux tou- 
rières, que les autorités administratives de 
Saint-Denis soutinrent dans leurs préten- 
tions,comme on peutse l’imaginer, vu l’esprit 
qui régnait alors. Après la révolution, leur 
maison ayantété vendue (cette maison à été 


(4) Voy., à la fin du vol., n°s 48, 49 et 20. 
(2) Aug., Dict. Christ. par DR 
(3) Fleury, Hisl. eccl., 1. ll, p. 417, 
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abattue dernièrement), elles s’établirent dans : 
un autre local et reconstituèrent leur commu- . 
nauté, qui était une des plus régulières du 
diocèse de Paris. Elles l’ont habité pen- 
dant près de deux siècles. En 1842, sous 
l'administration de monseigneur Affre, les : 
Annonciades l'ont quitté pour aller s’établir 
à Joinville, au diocèse de Langres, qui pos- ! 
sédait déjà une maison du même ordre. 
B—D—E. 

ANNONCIADES DE LOMBARDIE (Reni- 
GiEusEs ). Voyez AMBROISE ET SAINTE-Manr- 
CELLINE (RELIGIEUSES DE SAINT-). 


ANNONCIADES RECLUSES. Voyez Nour. 


ANTOINE (INSTITUTION DE SAINT-). 


Vie de saint Antoine, abbé, père des reli- 
gieux Cénobiles. 


Saint Antoine naquit sous l'empire dé 
Gallus, environ l’an 251, à Coma, près d'Hé- 
raclée dans la haute Egypte ou Arcadie. Il 
fut élevé dans la religion chrétienne par ses 
parents, qui étaient également nobles et ri- 
ches ; et commençant à croître, il ne voulut 
point étre instruit aux lettres humaines, : 
pour éviter la communication avec les au- 
tres enfants, dont les mœurs pouvaient être 
corrompues. Saint Augustin à cru que ce 
père des Cénobites ne sul jamais lire ni 
écrire, ni aucune autre langue que l’égyp- 
tienne (2). 1! dit qu’Antoine,le moine égyptien 
qui était un hommesaint et parfait, avail ap-- 
pris par cœur, àcequel’ontient,toutesles divi- 
pes Ecritures sans savoir leslettres,en les en- 
tendant lire aux autres, et en avait com- 
pris le sens en les méditant souvent; que 
néanmoins ceux qui ont appris à lire ne 
voudraient pas que ce saint homme leur in- 
sultât et leur reprochât qu'ils ont pris une 
peine inutile. M. l’abbé Fleury (3) a suivi le, 
sentiment de ce Père de l'Eglise, qui était ap-. 
paremment fondé sur ce que saint Alhanase 
dit, que saint Antoine ne voulut point ap-. 
prendre les lettres, et sur ce que rapporte, 
Evagre, qu’un philosophe ayant demandé à 
ce saint solitaire comment il pouvait faire, 
étant privé de la consolation que les autres 
trouvent dans la lecture, il lui répondit 
que la nature lui servait de livre. Mais Bol- 
landus (4) et M. de Tillemont (5) prétendent, 
que saint Athanase avait voulu seulement 
marquer qu’il n'avait pas appris la langue 
et les sciences des Grecs, et ce qu’on ap- 
pelle les belles-lettres, d'autant plus qu'il 
ajoute qu’étant encore chez son père, ct de- 
puis, lorsqu'il commença à vivre seul, il 
élait très-appliqué à la lecture. 

Ses père el mère étant morts, le laissè- 
rent orphelin à l’âge de dix-huit ans, avec 
une sœur fort jeune dont il prit soin; mais 
à peine six mois furent-ils passés, qu'allant, 
selon sa coutume à l’église, el entendant lire 
ces paroles de l'Evangile : Si vous voulez étre 
par fait, allez, vendez ceque vous avez, el don: 
nez-le aux pauvres, el vous aurez un {TESOT au 


(4) Bolland., Act. SS. 47 Januar., p. 419. 
(5) De Tillem., Mém. pour list, eccl., L NI, 
P: 666, à 


847 


ciel; puis venez el me suivez (Matth. XIX), il 
les prit pour lui-même, et voulant obéir 1 
la voix de Dieu, il ne fut pas plutôt sorti de 
Véglise qu'il distribua à ses voisins tous les 
héritages qu'il avait eus de la succession de 
ses pèreet mère, qui consistaient en trois 
cents arrures de lerre qui faisaient près 
de cent cinquante arpents, pour payer les 
impôts publics, à condition que lui et sa 
sœur seraient libres et déchargés de tout; et 
ayant fait une somme considérable des meu- 
bles qu’il vendit, il en distribua la meilleure 
partie aux pauvres, réservant l’autre pour 
sa sœur. 

Mais comme une autre fois, étant entré 
dans l’église, il entendit aussi lire dans l’E- 
vangile qu'il ne se fallait pas mettre en 
peine du lendemain, ildistribua aux pauvres 
ce qu’il avait réservé, et mit sa sœur entre 
les mains de quelques files chrétiennes 
pour l'élever avec elles. IL quitta ensuite sä 
maison pour mener la vie ascétique hors 
du lieu de sa naissance, veillant sur lui- 
même, gardant une très-grande tempérance, 
et imitant un saint vieillard qui vivait de 
cette sorte auprès d’un village voisin. Il s’oc- 
cupaitdans la solitude au travail, à la prière 
et à Ja lecture, et allait de temps en temps 


voir d’autres solitaires, pour en recçvoir : 


des instructions, et remarquer en quelle 
vertu chacun d'eux excellait, pour pouvoir 
les imiter, aussi bien que leurs austérités et 
leurs mortifications. 


Le démon ne put pas souffrir un si grand 
zèle dans un homme de cet âge. Il lui sus- 
cita plusieurs combats. Il lui mit d’abord 
devant les yeux les biens qu’il avait quittés, 
sa sœur dont il devait prendre soin, la gloire 
qu’il pouvait acquérir dans le monde, les 
plaisirs qu’il y pouvait goûter, et plusieurs 
autres pensées qu'il représentait en foule à 
son imagination. 


Mais la foi et ses prières continuelles 
ayant dissipé ces tentations, les pensées 
d’impureté prirent leur place pour le tour- 
menter plus violemment jour et nuit. Il les 
surmonta encore par l'assistance de Jésus- 
Christ : de sorte que le démon lui étant ap- 
paru sous la figure d’un enfant noir, se con- 
fessa vaincu, et avoua qu'il était l'esprit de 
fornication. Cette première victoire servit à 
augmenter ses austérités, car il veillait tel 
lement qu'il passait des nuits entières sans 
dormir. Ilne mangeait qu’une fois le jour 
après le soleil couché, quelquefois de deux 
jours en deux jours, et souvent de quatre en 
quatre. Sa nourriture était du pain et du 
sel. Il ne buvait que de l’eau. Son lit n’était 
qu’une nalte, quelquefois. la terre nue, et 
ne se frottait jamais d'huile, qui était en ce 
pays-là une grande austérité. 

Antoine, qui ne cherchait qu’à s’avancer 
de plus en plus dans la perfection, crut que 
le voisinage du bourg de sa naissance, qui 
était proche de sa retraite, était un empé- 
chement pour y parvenir: c’est pourquoi, 
ayant communiqué le dessein qu'il avait 
pris à un de ses amis, qu'il pria de lui ap- 
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porter du pain de temps en femps, il alla 

s'enfermer dans un sépulcre très-éloigné, : 
dont l'Egypte était pleine, et qui étaient tous 

des bâtiments considérables. Mais le démon, 

qui jusqu'alors n'avait fait que des efforts 

sur son cœur, l’attaqua visiblement, l'ayant 

si cruellement tourmenté sur son corps qu’il 
le laissa étendu par terre sans pouvoir par- 
ler, et souffrant des douleurs excessives. 

Son ami étant venu le lendemain pour lui 

apporter du pain à son ordinaire, fut con- 

traint de le porter sur son dos dans le bourg 

pour le faire guérir de ses plaies; mais le 

saint, étant revenu à lui, le pria de Ie repor- 

ter dans ce sépulcre, et ne pouvant se tenir 

sur ses jambes à cause des coups qu’il avait 

reçus : coùché par terre, ildéfiait les démons, 

et les attaquait lui-même. 


Pour lors il entendit un grand bruit, tout 
le bâtiment en fut ébranlé : les murailles de 
la chambre s'étant ouvertes, les démons y 
entrèrent en foule sous des formes mons- 
trueuses detoutessorlesd’animaux ; mais Con- 
tinuant à les mépriser, un rayon de lumière 
qui venait à lui dissipa tous ces esprils de 
ténèbres ; ses douleurs cessèrent, le bâtiment 
se trouva rétabli, et il entendit une voix du 
ciel qui lui promit de l’assister toujours et 
de le rendre célèbré par toute la terre. Après 
cela il demeura encore un très-long temps 
en ce lieu. 


Ainsi se passèrent les quinze premières 
annéesdesa relraile,ou,selon quelques-uns, 
les vingt premières années. Mais suivant le 
mouvement qu’il sentit de se retirer dans 
un désert plus écarté pour se cacher davan- 
tage aux hommes, il sortit de ce sépulcre 
pour aller sur la montagne. Le démon lüi 
tendit plusieurs piéges sur le chemin, le ten- 
tant d’avarice en lui faisant paraître un plat 
d'argent, qui s’évanouit comme de la fumée 
lorsqu'il se fut aperçu de l’artifice de ce ma- 
lin esprit, qui s'était servi de cette ruse, 
croyant qu’il le ramasserait dans le dessein 
d'en faire l’aumône. Un peu plus loin il vit 
une grande quantité d'or, mais il passa par- 
dessus avec le même mépris, et redoublant 
sa marche il arriva enfin à la montagne, où 
iltrouva un vieux château abandonné des 
hommes, dans lequel plusieurs animaux fai- 
saient leur demeure, qui s’enfuirent aussitôt 
que le saint y fut entré, dans la résolution 
d'y demeurer. Il en ferma la porte, ayant fait 
sa provision de pain pour six mois. Ses amis 
qui le venaient visiter, et qui étaient con- 
traints de passer souvent les jours et les 
nuits au dehors à cause qu’il ne se laissait 
voir à personne, lui en jelaient par-dessus 
le toit deux fois l’année; et il demeura ainsi 
vingt ans dans cette retraite. 


Plusieurs personnes qui voulaient suivre 
ses exemples et se joindre à lui, et ses amis 
même, ayant voulu rompre la porte, il en 
sortit pour devenir le père d’une infinité 
de solitaires qui peuplèrent l'Egypte. Les 
uns demeurèrent auprès de lui à l’orient du 
Nil, en un lieu nommé Pisper ; les autres à 
l’occident, vers la ville d'Arsinoé; et ce fut 
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pour lors, c'est-à-dire vers l’an 305, que plu- 
* sieurs embrassant la vie monastique par les 
fréquentes exhortations de notre saint, il se 
fit plusieurs monastères, qu'il gouvernait 
tous comme leur père. Ces saints solitaires 
s’occupaient continuellement au’ chant, à 
l'étude, au jeûne, à la prière, et au travail 
pour pouvoir donner l’äumêne, conservant 
entre eux une grande charité et une grande 
union. Saint Antoine leur faisait des discours 
de temps en temps pour les exciter à vivre 
dans leur profession avec toute la ferveur 
qu'ils devaient; et ces disciples, instruits par 
un si savant maître, devinrent comme des an- 
ges sur la terre. 


Environ l'an 311, la persécution étant al- 
lumée contre les chrétiens par la fureur du 
tyran Maximin, Antoine, qui brûlait du désir 
du martyre, quilla son désert, où les autres 
se retiraient pour l’éviter, ei vint à Alexan- 
drie. [l ne voulut pas néanmoins se divrer 
lui-même, mais il servait les confesseurs 
dans les mines et dans les prisons; il encou- 
rageait devant les tribunaux ceux qu'on y 
faisait venir, et les accompagnait jusqu’au 
supplice. Le juge, voyant sa fermeté et celle 
de ses compagnons, défendit à aucun moine 
de paraître dans les jugements el de séjour- 
ner dans la ville. Antoine, méprisant celle 
ordonnance, se mit le lendemain dans un 
lieu élevé, et avait exprès layé son manteau 
qui était blanc, afin qu'on Île vit plus tôt ; 
mais Dieu, qui le réservait pour l'instruction 
des solitaires, ne permit pas qu’il souffrit le 
martyre. 

La persécution étant cessée, il retourna à 
son mouastère,où il demeura quelque Lemps 
enfermé, sans vouloir ouvrir à ceux qui le 
venaient importuner pour être guéris de 
leurs maux; maisils ne laissaient pas d’être 
délivrés, en se tenant assis hors du mo- 
pastère et priant avec foi. Enfin, voulant fuir 
la vanité et conserver la retraite, il résolut 
d'aller dans la baute Thébaïde où il était 
inconnu. Comme il ne savait pas le chemin, 
il se joignit à des Sarrasins qui allaient de 
ce côté-là, et ayant marché avec eux trois 
jours el trois nuits, il arriva à une montagne 
très-haute, où il y avait une fontaine et 
quelques palmiers. Ce lieu lui plut,etil y 
resta, ayant pris du pain de ces Sarrasins 
qui l'avaient conduit, el qui y repassaient 
exprès pour lui en donner. Cette montagne 
est à une journée de la mer Rouge, et on la 
nomme présentement Colzim ou mont Saint: 
Antoine. Il fut néanmoins encore obligé de 
quitter cette solitude pour retourner une 
seconde fois à Alexandrie, afin d'assister 
l'Eglise dans la guerre que lui avaient dé- 
clarée les ariens ; et dans le temps que ces 
hérétiques déchiraient la réputation de saint 
Athanase, il demeura toujours ami et alta 
ché à ce saint prélat. 


Nous parlerons, à l'article de sain: Paul 
Ermite, de la visite qu'il rendit à cet il- 


(1) Voy., à la fin du vol., n°21. 
(2) Tillem., Mém. pour l'hist, eccl., 1, NII, p. 142. 
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lustre sotitaire; ct pour ne nous pas éloi-- 
gner du dessein que nous avons de faire 
seulement un abrégé de sa vie, aussi bien 
que de celles des autres fondateurs d'ordres, 
nous passons sous silence les guérisons mi- 
raculeuses qu'il a failes, ses disputes avec 
plusieurs philosophes qu’il confondit, la 
lettre que l’empereur Constantin lui écrivit, 
et la réponse qu’il y fit en faveur de saint 
Athanase. 

Il rendit visite aux moines qui étaient 
dans la montagne extérieure, selon sa cou- 
tume, et dit à deux de ses disciples qui 
étaient auprès de luï, savoir, Macaire et 
Amatas, qui le servaient depuis quinze ans 
à cause de sa vieillesse, qu’il allait mourir ; 
mais qu’il leur recommandait de ne pas 
permeltre que son corps fût porté en Egypte, 
de peur qu'on ne le gardât dans les maisons, 
comme c'était la coutume des Egyptiens, qui 
croyaient ainsi honorer leurs morts. Parta- 
gez, ieur dit-il, mes habits. Donnez à l’évé- 
que Athanase une de mes peaux de brebis, 
avec le manteau sur lequel je couche, qu’il 
m'a donné tout neuf et que j'ai usé. Donnez 
à l’évêque Sérapion l’autre peau de brebis, 
et gardez pour vous mon cilice. Le Marty- . 
rologe des Coptes ajoute qu'il laissa son 
bâton à saint Macaire, apparemment l’E- 
gyptien qui avait été son disciple. Après 
avoir ainsi parlé, il les embrassa, et s'étant 
couché, il demeura quelque temps en cet 
état avec un visage gai, comme s’il eût vu 
ses amis le venir voir, et mourut ainsi le 
17 janvier de l’an 356, étant âgé de cent 
cinq ans (1). : 

Il paraît par cetle distribution que saint 
Antoine fit de ses habits à ceux qui lui étaient 
les plus chers , qu’il avait reçu deux man- 
teaux de saint Athanase, l’un dont il avait 
enveloppé le corps de saint Paul Ermite, lors- 
que, quinze ans auparavant ou environ, il 
lui avait donné la sépulture, et l’autre de- 
puis ce temps, qui était tout usé, et sur 
lequel il se couchait ; mais celui dont il se 
servait ordinairement était une peau de bre- 
bis, qu'il mettait par-dessus sa tunique que 
l’on nommait ordinairement cilice, et qui 
était faite de poil de chèvre (2). Il avait deux 
de ces manteaux de peaux de brebis, qu’on 
appelait melotes, puisqu'il en donna un 
à saint Athanase et l’autre à saint Séra- 
pion ; l’on prétend aussi qu'il avait un 
capuce fait comme un casque. On a donné 
plusieurs significations au mot d’ependytes 
dont il est parlé dans la vie de ce saint : La- 
vit ependytem suum. Les uns ont prétendu 
que cela devait s'entendre d’un habillement 
qu’on mettait par-dessus les autres. Il ÿy en 
a qui veulent que ce soit un scapulaire, 
d’autres un camail, d’autres un manteau, 
d’autres enfin une espèce de surplis ou 
d’aumuce. M. d’Andilly a néanmoins donné le 
nom de robe à ce mot d’ependytes dans la Vie 
de saint Antoine. M. l'abbé Fleury dit (3) 
quelorsqu'il alla à Alexandrie dans le dessein 


(3) Fleury, Hist, ecel., t. M, p. 676. 
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d’y souffrir le martyre, bien loin de se ca- 
cher comme les autres faisaient, il se mit en 
un lieu élevé, ayant exprès lavé son habit 
de dessus, qui était blanc, afin qu’il pa- 
rût davantage. Mais Bollandus {1) prétend 
que dans la Vie de ce saint ependytes est pris 
pour melotes, etces melotes n'étant autre 
chose que des manteaux fails de peaux de bre- 
bis, c’étaient des manteaux faits de peaux 


de brebis blanches avec le poil dont se ser- 


vait saint Antoine. Quant à ceux qu’Atha- 
nâse lui avait donnés, ils devaient être bien 
plus longs, puisque l’un avait servi à ense- 
velir le corps de saint Paul Ermite, et que 
l’autre servait de lit à saint Antoine, 

Il est resté quelques ouvrages de ce saint 
qui furent traduits en grec el du grec en la- 
tin. Entre ces ouvrages, il y a quelques let- 
tres dont on n’avait connaissance que de sept 
avant qu’Abraham Ecchellensis en eût publié 
vingt, qu’il a traduites de l’arabe en latin, et 
qui furent imprimées à Paris en 1641. Il y a 
aussi une règle sous le nom de saint Antoine, 
adressée aux moines de Nacalon qui la lui 
avaient demandée. Mais quoique M. de Tille- 
mont dise qu’elle a sans doute été suivie par 

‘les moines d'Orient qui prennent encore au- 
jourd’hui le titre de moines de Saint-Antoine, 
comme font ceux du Mont-Liban, il est 
néanmoins cértain que. les Maronites qui 
demeurent au Mont-Liban ne suivent point 
celte règle, non plus que quelques Ar- 
méniens, les Jacobites, les Coptes et les 
Abyssins, quoiqu’ils se qualifient tous 
moines de l’ordre de Saint-Antoine ; ils 
ne gardent même aucune règle particu- 
lière, n’ayant que quelques observances 
tirées des Ascéliques de saint Basile, qui 
sont communes pour les monastères de cha- 
que secte, L’on ne parlait point encore d’or- 
dre de Saint-Antoine au commencement du 
septième siècle (2). Ce saint ni ses disciples 
n'avaient pas formé d'ordre particulier. lis 
étaient censés ce qu’on appelait en général 
l’ordre monastique ; mais dans la suite des 
temps la règle de saint Basile s'étant fort 
étendue parmi les Grecs, et ceux qui en fai- 
saient profession s’étant alors distingués des 
autres religieux, en se qualifiant moines 
de l’ordre de Saint-Basile, plusieurs autres 
solitaires de diverses nations, qui avaient 
toujours conservé beaucoup de vénération 
pour saint Antoine qu'ils  reconnaissaient 
pour leur père et leur patriarche, se distin- 
guèrent aussi, en prenant la qualité de moi- 
nés de l’ordrede Saint-Antoine, quoique leurs 
observances eussent pour fondement les 
Ascétiques de saintBasile, qu’ils avaient re- 
çues aussi bien que les Grecs. C’est pourquoi 
M. l'abbé Renaudot (3), si célèbre parmi les 
savants, pour la grande connaissance qu'il a 
de l’histoire et des langues orientales, princi- 
palement pour ce qui regarde la religion des 
Orientaux, fait observer qu’on ne doit point 
mettre de distinction entre les religieux de 
Saint-Antoine et de Saint-Basile, ou de quel- 


(4) Bolland., Act. SS. 47 janv, p. 4119. 
(2) Bulteau, Hist, monast. d'Orient, p. 859, 
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ques autres ordres, puisque tous pratiquent 
la même règle, et qu’ils ont les mêmes absti- 
nences et les mêmes exercicés spirituels, 
que les règles de saint Basile, comprises 
dans ses Ascéliques, ayant été reçues par 
tous les religieux d'Orient, il y a en celaune 
entière conformité entre les Grecs, les Armé- 
niens, les Egyptiens, les Ethiopiens, et tou- 
tes les nations, sans que la différence des 
sectes ait introduit aucune diversité. Mais 
comme parmi les religieux de ces différentes 
sectes, il y en a quelques-uns qui se disent 
de l’ordre de Saint-Antoine, et d’autres de 
l’ordre de Saint-Basile, nous parlerons de 
chacune de ces sectes séparément. 

Voyez, pour la vie de saint Antoine: Sancti 
Athanast opera edit. Benedict.t. 11. Rosveid, 


* Vatt. PP. Bolland. Act. SS. 17 janv. Fleury, 


IHist. ecclés, t. IX. Bulleau. Hist. monastiz 
que d'Orient, pag. kk. Bivar., de Vet. Monac., 
t.1, De Tillem. Mémoires pour l'hist. eccl., 
tom. VIT. 


ANTOINE (CaevaLtens DE SAINT-). Voyez 
JACQUES EN HoLLANDE (CHEVALIERS DE SAINT-). 


De l’ordre militaire de Saint-Antoine en 
Ethiopie. 


Comme plusieurs auteurs ont parlé d’un 
ordre militaire de Saint-Antoine en Ethio* . 
pie, nous ne pouvons pas nous dispenser d’en 
parler aussi; ce ne sera pas néanmoins pour 
le proposer comme un ordre véritablement 
existant, mais seulement pour faire connat- 
tre que tout ce qu'onenaavancé n’est qu’une 
pure fable inventée par un certain Jean Bal- 
thasar, se disant Abyssin dé nation et cheva: 
lier de cet crdre; ce qui n’a pas empêché 
Vabbé Giustiniani, M. Herman et Schoone- 
beck, de parler de cet ordre, dans leurs His- 
toires des ordres militaires, come d’un 
ordre véritable, dont ils ont accompagné le 
récit avec des circonstances qui servent aa 
contraire à en faire connäître la fausseté. 
C’est ce que nous ferons remarquer, après 
avoir parlé de la prétendue origine de cet 
ordre, qu’ils ont rapportée en cette manière. 

Environ l’an 370, disent ces auteurs, un 
empereur d’'Ethiopie, qui selon quelques- 
uns s'appelait Jean, et à qui les empe- 
reurs qui lui ont succédé sont redevables 
du nom de Prête-Jean qu’ils portent, vou 
lant affermir son trône et maintenir la 
religion catholique dans son empire, insti- 
tua un ordre militaire sous le nom de Saint- 
Antoine pour s'opposer à la malice des hé- : 
rétiques, qui tâchaient de semer partout le 
venin de leurs hérésies. Il acquit en peu de 
temps beaucoup de lustre; après la mort de 
son instituteur, par les priviléges que Phi- 
lippe VIE, son fils, lui accorda, et qui voulut 
aussi que la croix qu’ils portaient sur l’esto- 
mac, qui est bleue et de la forme d’un T, fût 
ornée de fil d’or (k). at 

Ce prince ordonna encore que toutes les 
familles de son empire, dans lesquelles il ser 


(3) Perpéiiité de la Foi, t: V, ch. 6, p. 297. 
(4) Voy., à la fin du vol., n° 22, 
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trouverait trois garçons, seralent obligées 
de donner le second à la religion : ce qui 
s’observait avec tant d’exactitude, que son 
propre fils n’en fut pas exempt ; ce qui à été 
pareillement pratiqué sous ses successeurs. 
Il n’y a seulement que jes enfants des méde- 
cins et les habitants de l’île de Méroé qui ne 
sont pas soumis à cette loi. Ces auteurs pré- 
tendent que saint Léon le Grand approuva 
cet ordre, et qu’il aété confirmé dans la suite 


par le pape Pie V, par une bulle authentique 


où il lui donne beaucoup de louanges. 


La ville de Méroé, qu'on dit avoir été bâ- 
tie par Cambyse, et qui est siluée dans une 
île qui porte son nom au milieu du Nil, cest 
Ja demeure du grand maître de cet ordre 
( Selon ces mêmes auteurs ). Le Préte-Jean 
Claude la donna à l'ordre, et un autre empe- 
reur des Abyssins, nommé Alexandre HI, 
confirma cette donation, à condition que 
l’abbé général des religieux de Saint-An- 
toine de ce pays-là y aurait aussi sa rési- 
dence. 

Ce grand maître a par-dessus son vêle- 
tement qui lui descend jusqu'aux genoux; 
et qui est brodé de fleurs d’or et de soie, une 
veste ou soutanelle noire; son manteau est 


bordé d’hermine comme ceux des princes. IT 


a la tête couverte d’un riche capuce en bro- 
derie, semé de pierreries et doublé d’une 
belle foururre; et la marque de l’ordre est 
un collier enrichi de pierréries, auquel pend 
une croix bleue fleurdelisée par les bouts 
et garnie autour d’un fil d’or. C’est ainsi 
que l'abbé Giustiniani et Schoonebeck en 
font la description, quoique d’autres disent 
que la croix est seulement en forme de T 
avec un fil d’or {1). 


Lä cour dece grandmaître estpompeuse ct 
magnifique; son conseil est composé de douze 
chevaliers etdedouze religieux.Sil’onen veut 
croireces auteurs, tous les moisil change d’of- 
ficiers, et cent commandeurs de l’ordreet au- 
tant de frères servants ou de simples cheva- 


liers sont (toujours autour de sa personne 


pour lui servir de gardes. Il n’y à point de 


villes dans ce grand empire où onne voie une 


commanderie où un couvent de religieux, 
dont le supérieur porte le nom d’abbé. Ceux 
qui vont à la guerre sont pourvus d’armes, 
de chevaux et de valets, qui les suivent aux 
dépens de l’abbaye ; ét quand ils ne peuvent 
plus servir la religion à cause de leurs bles- 
sures ou de leur vieillesse, ils vont demeu- 
rer dans un couvent avec les religieux, dont 
ils prennent l’habit, sans néanmoins s’assu- 
jettir à leur manière de vivre. 

Ils ajoutent que cette religion possède 
de grands biens. Le revenu que le grand 
maître tire de l’île de Méroé se monte à plus 
de deux millions, quisont levés sur les mines 
d’or, d'argent, de cuivre, de fer, sur les au- 
tres marchandises, etsur les tributs qu’on fait 
payer aux juifs et aux Turcs qui vont d’A- 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 23. 
(2) Voy., à la fin du vol., n° 24. 


(8) Voy. la Chine illustrée du P. Kircher. Le Voyage 
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frique à la Mecque ; et afin que la dignité 
de grand maître ne puisse jamais tomber 
entre les mains de l’empereur, il n’est pas 
permis d’en revétir quelqu'un de sa famille, 
mais on la confère tour à tour à un reli- 
gieux età un séculier. Le premier doit avoir 
été supérieur ou abbé de quelque monastère, 
et le séculier doit aussi avoir été chevalier 
abbé de quelques-uns de ces couvents. 

‘Hs font vœu, selon ces mêmes auteurs, de 
sacrifier leur vie pour la religion catholique; 
de procurer l’avancement de l'Eglise romai- 
ne, dont ces chevaliers reconnaissent ( à cé 
qu’ils disent ) le chef pour leur vrai et légi- 
time pasteur, d'observer les décisions du 
concile de Florence tenu sous le pape Eu- 
gène IV, de ne faire jamais la guerre aux 
chrétiens, et de ne point prendre les ordres 
sacrés sans une permission particulière dd 
pape. Ils s’obligent aussi de fournir. à leur 
prince trois mille chevaliers quand il est 
obligé de faire la guerre. Enfin l'abbé Gius= 


tiniani et Schoonebeck disent que les ecclé-: 


sSiastiques et les moines de cet ordre sont 


vêtus de noir, et ont au lieu de croix un T: 
d'azur; que ces chevaliers ont plusieurs: 
commanderies en France, en Espagne, en: 


Italie et dans toute l’Europe, qui sont posse- 
dées par près de douze mille chevaliers ; et 
qu'il y a encore présentement à Vienne en 


Autriche un grand abbé de l’ordre qui y. 


réside (2) 

. Voilà en abrégé ce que disent les auteurs 
qui ont parlé de cet ordre, et ce qui me per- 
suade qu’il est imaginaire; car, sâns m’arré- 
ter à ce que plusieurs écrivains (3) ont avan- 
cé pour prouver que le Prêle-Jean n’a ja- 


mais régné en Ethiopie, mais bien dans. 


l’Asie, où, selon quelques-uns, il faisait sa 
résidence à Tranchut, quelle äpparence y 


a-t-il que saint Léon le Grand ait approuvé . 
cet ordre, et donné de grands priviléges à: 


ces chevaliers. abyssins, puisque cet empire 
fut d’abord infecté de l’hérésie de Dioscore, 
que ces peuples ont l(oujours rejeté le con- 
cile de Chalcédoine, où cet hérésiarque fut 
déposé de la dignité épiscopale et du sacer- 
doce, et qu’ils ont toujours dit anathème 


à saint Léon, qui avait présidé à ce concile 


par ses légats ? Peut-on croire que les reli- 


gieux d'Ethiopie, si ennemis de l'Eglise ro- : 
maine, et qui empêchent tous les jours que : 


les missionnaires ne fassent des conversions 


parmi ces hérétiques, fassent vœu de fidé- : 


lité et et d’obéissance au saint-siége aposto- 


lique, de garder les décisions du concile de : 
. Florence, et de ne point prendre les ordres - 
sacrés sans la permission du pape, comme 
ces auteurs nous veulent persuader que font . 


ces prélendus chevaliers et religieux deSaint- 
Antoine en Ethiopie? Et ne demeurera-t-on 
pas d'accord que Schoonebeck et les autres, 
qui disent que ces chevaliers ont plusieurs 
commanderies en France, en Espagne, en 
Italie et dans toute l’Europe, et qu’il y à en- 


de la Chine du P. Avril. L'Afrique de Marmol, Les 
Relations d’'Ethiop. de Nicol. Godigno. de Balthazar 
Telles, et Damien Goez. 
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core présentement un grand abbé de cet 
ordre à Vienneen Autriche, se sont trompés, 
ayant sans doute confondu cet ordre imagi- 
näire avec celui de Saint-Antoine en Vien- 
nois, dont l’abbé général fait sa résidence 
-en l’abbaye de Saint-Antoine, proche Vienne 
en Dauphiné, et non pas en Autriche ? S'ils 
avaient lu l'histoire de cet ordre prétendu, 
composée par cet Abyssin dont nous avons 
ci-devant parlé, ils auraient vu qu’il distin- 
gue l’ordre de Saint-Antoine de Viennois 
d'avec celui d’Ethiopie, quoiqu'il dise que 
les religieux de l’un et de l’autre sont tous 
frères. 

L'abbé Giustiniani, voyant que cet Abys- 
sin dit qu’il n’y a point de ville en Ethiopie où 
il n’y ait un couvent de cet ordre, ou plutôt 
autant d’abbayes, toutes bâties en manière 
de citadelles, et que dans chacune de ces 
abbayes il y a quatre eloîtres, a cru que le 
grand nombre que cet Abyssin marquait 
n’était pas soutenable; c’est pourquoi il s’est 


‘contenté d'en mettre seulement deux cent 


cinquante,” quoique cet Abyssin, qui se 
contredit en plusieurs endroits, en ait mar- 
qué deux mille sept cents. Mais comme dans 
un autre endroit il n’en marque que dix- 
sept cents, et dans un autre deux mille cinq 
cents, quel fond peut-on faire sur un tel 
témoignage? Serait-il possible que tant d’ab- 
bayes si considérables aient été ruinées de- 
puis environ six-vingis ans que cet Abyssin 
a écrit, puisque aucun de nos voyageurs qui 


ont été en Éthiopie n’en a parlé, et qu’au 


contraire ils fassent mention de plusieurs 
autres monastères ? M. Poncet, entre les au- 
tres, savait fort bien quelle était la croix de 
Saint-Antoine que les religieux qui portent 
ce nom en France mettent sur leurs habits, 
puisque, parlant d'une petite monnaie du 
royaume de Sennar, il dit que c’est un petit 
morceau de fer de la figure d’une croix de 
Saint-Antoine. Ainsi, ayant parlé des habil- 
lements des religieux d’Ethiopie, il aurait 
dit sans doute qu’ils portaient cette croix sur 
leurs habits, s’il élait vrai, comme disent 
Giustiniani et Schoonebeck, qu’ils en por- 
lassent une. Mais ces auteurs ne parlent 
qu'après ce Jean-Balihasar, Abyssin, qu'A- 
braham Ecchellensis réfute assez bien dans 
sa préface sur la règle de Saint-Antoine, 
disant que c’est sans raison que cet Abyssin 
a avancé que les moines d'Orient qui sui- 
vent la règle de Saint-Antoine portent un 
Tau sur leurs habits, puisqu'il n’en a ja- 
mais VU aucun qui en portlât, excepté les 
abbés qui en ont un sur leurs manteaux ; 
et ce savant Maronite regarde comme une 
pure fable l’ordre militaire de Saint-Antoine, 
s’étonnant qu'on ait traduit en français et en 
espagnol l’histoire feinte qu’en a donnée cet 
Abyssin, qui n’est remplie que de mensonges 
et de faussetés : Deus bone ac immortalis! 
s’écrie-t-il, quæ mendacia, que somnia, quæ 
commenta eo in libello sub nomine miseri ejus 
Æthiopis conficio non continentur ! 

Nous pouvons encore ajouter que ce que 

(1) Francis. Quadrag., Elucid, Terre sanclæ, t, I. 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 256 


le même Abyssin a avancé, que les Maro- 
niles, Jacobites, Géorgiens, Arméniens et 
Nestoriens obéissent tous à l'abbé du mont 
de Sion en Asie, est aussi très-faux, puisqu'il 
n’y a point d’abbé du mont de Sion, et que les 
religieux de Saint-François (1) ont demeuré 
seuls sur cette montagne pendant près d’un 
siècle, jusqu’en l’an 1559, que les Turcs vou- 
lant clore la ville de Jérusalem, comme elle 
est présentement, et ne voulant pas faire la 
dépense qui eût été nécessaire pour y ren- 
fermer le couvent que ces religieux avaient 
sur celle montagne, qui est la plus élevée 
de celles qui sont dans cette ville, ils deman- 
dèrent à ces religieux une contribution de 
six mille écus pour y travailler : ce que leur 
pauvreté les ayant empéchés de fournir, ils 
allèrent demeurer hors la ville. Mais depuis 
ce temps-là les Turcs, jugeant que le lieu où 
ils s’étaient retirés était de défense, et 
que les chrétiens s’y réfugiant pourraient 
surprendre la ville, ils en chassèreni les re- 
ligieux qui sont dans un autre lieu de Jéru= 
salem, et les églises qui étaient dans le cou- 
vent du mont de Sion ontélé changées en 
des mosquées. D'ailleurs, quelle apparence 
y a-t-il que les Arméniens qui sont à Jéru- 
salem, et qui suivent la règle de Saint-Basile 
aussi bien que les moines Géorgiens, eus- 
sent obéi à l’abbé du mont de Sion qui aurait 
été de l’ordre de Saint-Antoine? Ceux qui 
voudront ajouter foi aux auteurs qui ont 
donné cet ordre militaire pour véritable, 
pourront consulter ce Jean-Ballhasar, Abys- 
sin, dont l’histoire en espagnol a été tra- 
duite en notre langue, en 1632; l'Histoire 
des ordres militaires de l’abbé Giustiniani, 
imprimée à Venise en 1691, celle de M. Her- 
man, imprimée à Rouen en 1698, celle d'A— 
drien Schoonebeck, imprimée à Amsterdam, 
en 1699, et le Catalogue des ordres mili- 
laires qu'a donné le P. Bonanni, en 1712. 
Entre les auteurs que l'abbé Giustiniani 
cite pour prouver l’existence de cet ordre, 
il a mis César Veccellio, frère du Titien, qui 
a fait graver, en 1589, les différents habille- 
ments de toutes les nations du monde. Il est 
vrai que Veccellio a donné l'habillement des 
plus grands seigneurs d’Ethiopie, semblable 
à celui que l’abbé Giustiniani a fait graver 
Pour représenter un de ces prétendus che- 
valiers de Saint-Antoine, et qui a été en- 
suile copié par Schoonebeck et par le P. Bo- 
nanni. Mais au bas de cette figure Veccellio 
n’a point marqué que ce fût l'habillement 
d’un de ces chevaliers; il dit seulement 
que c’est celui des principaux seigneurs de 
la cour du Prête-Jean, qui portent une che- 
mise de soie avec un capuce de fourrures 
de grand prix, et qu’ils ont au cou de riches 
ornements d’or et de perles : J principali 
Personagi del Prete-Jeani portano una ca- 
miscia di seta, el un capucio di pelli animali 
di grandissimo prezzo, et al collo usano or- 
namenti grandissimi d'oro et di gemme (2j. 
Cet habit n’a même rien de commun avec 
celui qui est marqué dans l’histoire de cet 
(2) Cesar Vecellio, Habit, antichi, el moderni di 
tulio il mondo. 
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ordre prétendu, composée par ce faux che- 
valier abyssin; car il dit que lorsque l’on 
reçoit un chevalier, un frère servant ou un 
oblat de cet ordre, on leur donne un petit 
scapulaire noir, avec un Tau bleu qu'ils 
portent sur la chemise; qu’à la’ profession 
d'un chevalier on lui donne une soutane 
noire traînante à terre, avec une croix bleue 
sur la poitrine (1); quepar-dessus la soutane 
on lui met une cuculie noire, fort plissée par 
le cou, ayant les manches longues qu'il s’en- 
tortille autour des bras; qu’il. y a aussi une 
croix bleue sur cet habit, et qu’on lui donne 
encore une pelile croix d’or de la même 
façon qu’il porte au cou. Il ajoute que tous 
les chevaliers commandeurs, tant les reli- 
gieux prêtres que les militaires, assistent à 
l'office divin revêtus de cette cuculle noire, 
avec cette différence que les manches des 
cuculles des prêtres sont fermées, mais que 
les uns et les autres ont la tête couverte d'un 
capuce semblable à celui des moines Béné- 
dictins ; que l'habit des frères servanis et 
des oblats prêtres est noir aussi, mais sem— 
blable, quant à la forme, à celui des Char- 
treux, à la différence que les oblats n’ont 
point à côté de leur habit ces bandes que les 
Chartreux portent, afin qu’ils soient distin- 
gués par ce moyen des frères servants ; que 
les uns et les autres portent cet habit dans 
l’abbaye, mais qu'ils ont une chape noire de 
la même façon que celle des Chartreux lors- 
qu'ils sortent. Enfin, dans le chapitre 10, il 
dit que l’habit des frères servanis qui ne 


sont pas prêtres consiste en une soutane 


noire qui descend jusqu’à la moitié de la 
jambe, un manteau long jusqu'à terre, plissé 
au collet, et une chape noire, qui est Île 
même habit que portent les chanoines de 
Bénévent en Italie; que toute la différence 
qu'il y a, c’est que ces chanoines portent un 
bonnet carré, et les frères servants de l’ordre 
militaire de Saint-Antoine un bonnet rond. 
Quant à habit des oblats, il est peu différent, 
à ce qu’il prétend, de celui des séculiers. Voilà 
des habillements bien différents de celui que 
Schoonebeck et le P. Bonanni nous ont donné 
comme le véritable que portent ces pré- 
tendus chevaliers de Saint-Antoine dont nous 
avons ci-devant fait la description, quoiqu’ils 
ne parlent qu'après ce faux chevalier abys- 
sin, ou plutôt qu'après l’abbé Giustiniani, 
qui a été copié par Schoonebeck et le P. Bo- 
nanni, qui s’en sont rapportés à ce qu'il a dit. 
Non--seulement le Père'Bonanni ne s’est pas 
contenté de faire graver l'habillement sup- 
posé de ces prétendus chevaliers de Saint- 
Antoine d'après l'abbé Giustiniani, mais il à 
encore fait graver l’habillement supposéd’un 
prétendu grand maître et celui d'un reli- 
gieux de cet ordre, habillements qu'il a in- 
ventés, et que nous avons fait aussi graver 

our faire voir le peu de rapport de ces ha- 
billements avec ceux dont ce faux cheva- 
lier abyssin avait fait la description; et il 
semble que l’on ait voulu ajouter d’autres 
faussetés à celles que cet Abyssin avait 
avancées. 
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ANTOINE DE CASTEL-SAINT - JEAN 
(RÉFORME DES FRanciscaiNs DU PÈRE). 


Des frères mineurs des réformes d'Antoine 


de Castel-Saint-Jean et de Matthias de Ti- 


voli. 


Pendant que ,e chapitre général des Obser- 
vants, qui se tenait à Naples en 1475, était 
occupé à pacifier les troubles qui s'étaient 
élevés dans l’ordre au sujet de la sé- 
paration des couvents de Brestia, Ber-— 
game, Crémone, elc., il se vit encore in- 
quiété par le zèle et la ferveur d’Antoine 
de Castel-Saint-Jean , de la province de 
Toscane, qui, aspirant à une plus grande 
perfection, et résolu de pratiquer la règle 
de saint François dans toute sa pureté, 
sans glose, sans interprétation ni priviléges 
ou déclarations accordés par les souverains 
pontifes, s'était rétiré pour cet effet avec 
cinq religieux sur une montagne éloignée 
du commerce du monde, où, après avoir de- 
meuré quelques jours, il vint à Rome avec 
ses disciples demander la protection du 
comte de la Rouvère, neveu du pape Sixte 
IV, qui non-seulement la leur accorda, mais 
encore les envoya dans une deses terres 
pour y bâtir un couvent, après leur avoir 
fait obtenir une bulle par laquelle Sa 
Sainteté leur permettait de vivre selon la 
grande pauvreté qu'ils avaient embrassée. 
Les pères Observants qui étaient assemblés 
dans ce chapitre, craignant l'érection de 
quelque nouvelle congrégation, firent tant, 
par leurs sollicitations auprès du comte de 
la Rouvère, qu’il abandonna Antoine de 
Castel-Saint-Jean, qui, se voyant privé de 
celte protection, et ne sachant où aller , re- 
tourna avec ses compagnons sous l’obéis- 
sance de leur vicaire: provincial, qui, sans 
avoir égard à la droiture de leurs intentions 
et à la bulle qu’ils avaient obtenue du pape, 
les traita comme apostats, et les fit mettre 
en prison, d’où Antoine de Castel-Saint-Jean, 
ayant été délivré, il continua ses prédica- 
tions avec beaucoup de fruit et mourut sain- 
tement à Pise l’an 1#82. 

La sainteté de la vie de ce serviteur de Dieu 
et de ses compagnons fit bien connaître que 
celte grande pauvreté qu’ils voulaient em- 
brasser, ne provenait que du zèle qu'ils 
avaient pour la parfaite observance de la 
règle; mais il n’en fut pas de même de 
Matthias de Tivoli: ce fut plutôt un esprit 
d’orgueil et de présomption qu’un désir sin- 
cère de tendre à la perfection, qui lui fit 
aussi entreprendre, l’an 1495, le dessein de 
pratiquer la règle à la lettre, sans glose ni 
interprétation, dans des lieux déserts el pau- 
vres. Il eut environ quatre-vingts compa- 
gnons qui le voulurent suivre, et qui, se 
laissant abuser par ses discours el sa 
mauvaise doctrine, disaient qu'on ne devait 
pas obéir aux déclarations et aux Com 
mentaires qui avaient été faits sur celle 
règle, soit par les souverains pontifes, soit 
par saint Bonaventure ou les autres doc- 


(1) Fondation, Vie et Règle des chevaliers de l'ordre de Saint-Antoine en Ethiopie, ch. v, vi et x. 
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teurs er supérieurs de l’ordre. Ils condam- 
paient la pratique d’avoir des syndics. Ils ne 
voulaient point recevoir les bulles des papes- 
qui les avaient permis, soutenant que les su- 
périeurs des couvents qui avaient des syn- 
dics ef des procureurs péchaient mortelle- 
ment, et que, mourant en cet état, on ne de- 
vait point prier pour eux. 

Le démon, voyant l’erreur de ces pauvres 
religieux, et voulant les empêcher de recon- 
naître leur faute, n’oublia rien pour suggé- 
rer à leur maître de persévérer toujours 
dans ses sentiments et de ne point écouter ce 


qu'on lui disait de contraire. C’est pourquoi. 


tout ce qu’on put lui représenter fut inutile, 
etilne voulut point obéir aux censures ni 
aux ordonnances apostoliques. Il se recon- 
nutnéanmoins lorsqu'on l’eut mis en prison, 
et il était prêt d'obéir. Mais l’esprit de ténè- 
bres, redoublantses suggestions, lui persuada 
enfin de persister dans son aveuglement. 
-Résolu de ne point se soumettre à ses supé- 
-rieurs, il ne chercha que les moyens de se 
-sauver de sa prison, ce qui lui ayant réussi, 
il se retira avec un autre religieux dans une 
-solitude, où il assembla un grand nombre de 
‘disciples qu’il suborna. Il contrefit un nou- 
‘vel ordre, ayant établi des supérieurs, un 
‘général, des provinciaux et des custodes ; et 
afin de conserver l'autorité qu’il avait ac- 
quise sur eux, il leur faisait entendre que 
Dieu lui avait révélé ce qu’il leur enseignait 
‘et que sa doctrine avait été confirmée par 
-plusieurs miracles; mais enfin, ayant ouvert 
les yeux à la vérité, il entra avec quelques- 
‘uns de ses sectateurs chez les Conventucls, 
‘les autres allèrent chez les Observants : 
“ainsi cette troupe de rebelles fut bientôt 
-dissipée. F 
Luc Wading. Annal. Minor. t. IV. Domi- 


“nic. de Gubernalis, Ord. Seraph., t. 1, lib. 
5, cap. 9,$ 8. 


ANTOINE DE VIENNOIS (ORDRE DE SAINT-). 


Ce fut l’an 1093, sous le pontificat d'Ur- 
“bain IF, que cet ordre prit naissance pour le 
soulagement des malades affligés d’une cer- 
taine maladie dont on n’a jamais pu donner 
‘la définition et que le vulgaire a toujours 
appelée feu sacré ou feu de Saint-Antoine, et 
dans un Acte de l’an 1254, concernant l’hô- 
“pital qui était autrefois dans l’église de Saint- 
‘Antoine à Marseille, cette maladie est appe- 
‘Iée feu d’enfer : Eorum qui igne infernali la- 
-borare dicuntur (1). Ce fut principalement 
dans le onzième et le douzième siècle qu’elle 
eut plus de cours. Elle causait entièrement 
la perte du membre qui en était attaqué, qui 
-devenait noir et sec comine s’il avait été 
-brûlé, et l’on voit encore aujourd’hui de ces 
sortes de membres desséchés dans l'hôpital 
du bourg de Saint-Antoine en Dauphiné, où 
est l’abbaye chef de tout l’ordre; quelquefois 
aussi elle se formait en putréfaction, qui fai- 

‘sait tomber la partie offensée. 


Il y avait pour lors dans le Dauphiné un 
(2) De Ruffy, Hist. de Marseille, t. , |. x, ch. 3. 
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gentilhomme nommé Gasfon,. aussi illustre 
par sa naissance que par les grands biens 
qu'il possédait : il n’avait qu'un fils, nommé 
Girinde ou Guérin, qui tomba dangereuse- 
ment malade. Il employa pour sa guérison 
tous les remèdes humains, et ayant été inu- 
tiles, il voulut se servir deremèdes spirituels; 
il eut pour ce sujet recours à saint Antoine, 
dont il avait lui-même éprouvé le secours 


_dans une maladie qu’il avait eue : il courut 


au bourg de Saint-Antoine, qui s’appelait 
pour lors Saint-Didier-la-Mothe, où l’on con- 
servait dans une chapelle dédiée à la sainte 
Vierge les sacrées reliques de ce saint; il le 
pria humblement de vouloir bien obtenir de 
Dieu la santé pour son fils, et lui promit 
que s’il recevait celte grâce, ils Se consacre- 
raient tous les deux avec leurs biens au sou- 
lagement des pauvres malades attaqués de 
ce feu sacré, et logeraient les pèlerins qui 
venaient déjà de toutes parts pour implorer 
l'intercession de celui dont le nom seul, 
comme dit saint Athanase, faisait trembler 
et fuir les démons, et qûüe Dieu avait donné à 
l'Egypte comme un souverain médecin, 
Gaston n’eut pas plutôt achevé sa prière 
que, s’élant endormi, saint Antoine lui appa- 
ru!, le reprenant de ce qu’il témoignait plus. 


d’ardeur à procurer à son fils la santé du 


corps que celle de l’âme, I] lui dit que Dieu 
avait exaucé ses prières, et qu’en reconnais- 
sance des grâces qu’il avait reçues il eût à 
s'acquilter de sa promesse, que lui et tous 
ceux qui se consacreraient à son service 
eussent à se marquer d’un Tau de couleur 
céleste : il lui en montra même la figure au 
haut de son bâton qu'il planta en terre, le- 
quel aussitôt lui Sembla reverdir et pousser 
des branches quicouvraient toute la terre, et 
qu'une main qui sorlail du ciel bénissait. 

S’étant éveillé et étant retoürné chez lui, 
il trouva son fils hors de danger: il lui ra- 
conta la vision qu'il avait eue, et lui ayant 
parlé de la promesse qu’il avait faite de se 
consacrer tous les deux au service des ma- 
lades, il approuva une si sainte résolution, 
fit la même promesse à Dieu; et sans autre 
délai que celui qui était nécessaire pour 
mettre ordre à leurs affaires, ils se transpor- 
tèrent au bourg de Saint-Didier-la-Motbe, 
où, con$acrant leurs biens et leurs personnes 
au service des pauyres, ils firent bâtir un 
hôpital auprès de l’église dédiée à ce saint, 
dont l’église avait été commencée par Jocelin 
qui élait un puissant seigneur du Dauphiné, 
descendu des comtes de Poitiers ; mais étant 
mort sans enfants, elle était demeurée im- 
parfaite. C'était lui qui avait apporté de 
Constantinople, l’an1050, le corpsdece grand 
saint, qu'il avait obtenu de l’empereur Cons- 
tantin surnommé le Monomaque. Grégoire 
VII lui avait ordonné de le déposer dans 
l'église paroissiale de ce lieu: mais parce 
qu'elle était (rop petite pour contenir les 
pêlerins qui venaient de toutes parts pour 
visiter ces saintes reliques, il ayait jeté les 
premiers fondements de cette église. 

Ce fat le 28 juin 1095 que Gaston et son 
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fils, pour executer leur promesse, quittèrent 
leurs habits mondains pour se revêtir d’hum- 
bles habits noirs marqués d’un Tau bleu et 
qu'ils portaient en émail à la manière des 
chevaliers; une action si chrétienne attira 
bientôt six autres personnes qui se joigni- 
rent à eux; c’est ce qu’Aimar Falcon, qui a 
fait l'Histoire de cet ordre, a exprimé par 
ces deux vers: 


Gastonis voto, societalis Fratribus octo, 
Oro est hic cœptus, ad pietatis opus. 


Gaston les gouvernait avec tant de dou- 
ceur et exerçait l'hospitalité avec tant de 
charité, que nôn-seulement la province de 
Dauphiné, mais une bonne partie de l'Eu- 
rope fut bientôt informée, par le moyen des 
pèlerins qui y venaient de toutes parts, des 
grandes aumônes qu’on leur faisait et de la 
charité avec laquelle on traitait les malades ; 
ce qui fit qu'Urbain II approuva cette sainte 
sociélé daus le concile de Clermont, et qu'il 
Vavantagea de beaux priviléges. On les ap- 
péla frères, et grand maître le chef ou supé- 
riear auquel ils obéissaient; Gaston fut le 
premier élevé à celte dignité, qu’il exerça 
jusqu’à son décès, qui arriva l'an 1120. , 

Cette congrégation n'ayant point d'église 
particulière où elle püt vaquer à ses exer- 
cices depiété, Falcon, septième grand maitre, 
en voulut faire bâtir une; mais les religieux 
Bénédictins de l’abbaye de Montmaïour s’y 
opposèrent fortement. Ils avaient été mis en 
possession de l’église de Saint-Antoine par 
3uy-Didier, héritier de Jocelin. Ce seigneur 
avait fait enlever le sacré corps de ce saint 
de la petite église où il reposait, et le faisait 
toujours porter avec lui partout où il allait, 
principalement à la guerre; mais en ayant 
été repris par Urbain 11, qui passant par le 
Dauphiné lui commanda, par autorité apos- 
tolique, de porter plus de respect à de si 
saintes reliques qui ne devaient pas être 
entre les mains des séculiers, il fit achever, 
l'an 1101, l’église de Saint-Antoine que Jo- 
telin avait commencée, et par ordre du pape 
il y mit des religieux Bénédictins de l’abbaye 
de Montmaïour pour y faire le service divin, 
et y déposa ce sacré corps, dont il se con- 
servala garde pour lui et pour ses successeurs. 

Les religieux Bénédictins ayant donc formé 
leur opposition à la construction de l’église 
que Falcon voulait faire faire, il y eut procès 
entre eux, qui fut renvoyé par-devant Hum- 
bert, archevêque de Vienne, et ce prélat pro- 
nouçca en faveur des Hospitaliers. Falcon, 
pour plus de sûreté, fit approuver la cons- 
truction de cette église par Innocent III, lan 
1208 ; elle fut bientôt achevée et dédiée à la 
sainte Vierge par le même Humbert, arche- 
véque de Vienne, qui y célébra la première 
messe. Le même grand maître oblint aussi 
d’Honorius III la permission pour tous les 
frères de faire les trois vœux. de religion, 
ce que le pape accorda par ses lettres de 
l’an 1218. Aïnsi les frères de Saint-Antoine 
avaient toujours vécu dans cet ordre qui 
avait commencé en 1095, sans y étre engagés 
par aucun tœu jusqu’à celle année 1218. 
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Ce ne fut pas le seul:procès qu'ils eurent 
avec les Bénédictins de Montmaïour, ceux 
qu'ils eurent dans la suite furent plus consi- 
dérables. Aymond de Montanay, XVII: grand 
maître, ayant acheté la seigneurie de Saint- 
Antoine, le pape Boniface VIII, l'an 1297, 
pour terminer tous ces procès, accorda l’é- 
glise de Saint-Antoine avec tous ses droits 
et toutes ses juridictions aux frères de l'Hô- 
pital, sans que les religieux Bénédictins 
pussent avoir à l’avenir aucun droit ni pré- 
tention sur cette église, dont il changea le 
titre, qui était prieuré, en abbaye; ordonnant 
que les frères vivraient sous la règle de saint 
Augustin, sans néanmoins quitter le Tau 
qu'ils porteraient atlaché sur leurs habits; 
qu'ils s’appelleraient chanoines réguliers, 
que leur chef prendrait la qualité d’abbé, et 
que tous les religieux et toutes les maisons 
de cet ordre, en quelque endroit qu'ils se 
trouvassent, en dépendraïent et relèveraient 
de l’abbaye qu’il déclarait chef de tout l'or- 
dre, et la soumetlait entièrement au Saint- 
Siége. 

Ces nouveaux chanoines réguliers prirent 
d'abord un grand soin de remplir leurs de- 
voirs; el quoiqu’un des principaux fût de 
chanter l’office au chœur, ils n’abandunnè- 
rent pas pour cela l'hospitalité ; au contraire 
eur zèle redoubla, il y en avait toujours un 
nombre pour voir si toutes choses se fai- 
saient dans le bon ordre, et si les malades 
étaient bien soulagés. On entretenait plu 
sieurs frères convers à ce sujet; mais dans 
la suite du temps plusieurs abus se glissèrent 
dans la plupart de leurs maisons qui avaient 
titre de commanderies; les supérieurs, qui 
vivaient en véritables commandeurs, regar— 
daient les maisons dont on leur avait donné 
la conduite comme un bénéfice qu’ils possé- 
daient à vie, et les résignaient même à l’insa 
de l’abbé. 

Antoine Tolosain, XXIII* abbé, travailla 
longtemps pour réformer ces désordres ; il 
ne put néanmoins exéculér son dessein. Ce 
ne fut que l'an 1616, dans le chapitre gené- 
ral de l’ordre, qu’on prit les mesures néces- 
saires pour y réussir, à la sollicitation d'An- 
toine Brunel de Grammont, qui en était pour 
lors abbé; à quoi contribua beaucouple R. P. 
Senneian, personnage d’une singulière piété, 
dont le zèle fut secondé par l'autorité du roi 
Louis XIII, qui ordonna, par ses lettres pa- 
tentes du 24 décembre 1618, que l’on intro- 
duirait la réforme dans tous les monastères. 
Ce ne fut néanmoins que l’an 1630 qu'on 
reçut dans les maisons les nouvélles consti- 
tations qu’on avait dressées dans le chapitre 
général, qui furent approuvées par le pape 
Urbain VIII. S'il y a quelques maisons hors 
de France qui ne les ont pas reçues, elles 
ne laissent pas de reconnaître l’abbé de 
Saint-Antoine pour chef et supérieur de tout 
l'ordre, dont la place est présentement oc- 
cupée par le R. P. Jean d’Anthon, qui fut 
élu l’an 1702. 

Cet ordre jouit de beaucoup de priviléges 
qui lui ont été accordés par plusieurs souve- 
rains voonlifes. Un très-grand nombre de 
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princes ort témoigné l'estime qu’ils en fai- 
saient par les grands biens dont ils l'ont en- 
richi. L'an 1306, le dauphin viennois, du 
consentement unanime de toute la noblesse, 
accorda à l'abbé la séance dans les Etats 
de Dauphiné immédiatement après l'évêque 
de Grenoble, et le droit d'y présider en l'ab- 
sence de ce prélat, qui en est président né. 

L'empereur MaximilienI®", pour fairecon- 
naîlre combien il distinguait cet ordre, lui 
donna pour armes l’an 1502 celles de l'empire, 
savoir : un aigle, éployé de sable, becqué, 
membré et diadémé de gueules, timbré d'une 
tiare impériale d’or, et sur l'estomac un 
écusson d'or à un Tau d’azur 

Charles, roi de Jérusalem et de Sicile, 
étant en l'abbaye de Saint-Antoine, prit en 
sa protection les religieux de cet ordre par 
les lettres du # mars de l’an 1288. Jacques, 
aussi roi de Jérusalem et de Sicile, outre les 
fondations qu'il fit à l'abbaye, recommanda 
à ses héritiers et à ses successeurs d'avoir 
toujours une particulière dévotion à saint 
Antoine, et de porter toujours pendu au cou 
un Tau d'or et une petite clochette qui est le 
symbole de ce saint, pour qui il avait une 
grande vénération, comme il paraît par son 
testament fait en l'an 1403. La dévotion que 
l'on portait à ce saint était autrefois si 
grande, que deux papes, Calixte II et Mar- 
tin V, Jules IJ et Léon X lorsqu'ils étaient 
cardinaux, six rois de France, grand nombre 
d’autres rois et souverains, de reines et de 
princesses, de cardinaux et de prélats, et une 
infinité d’autres personnes du premier rang, 
ont été visiter en personne ses sacrées reli- 
ques, et le concours de peuple y était si ex- 
traordinaire, qu'Aimar Falcon, qui écrivait 
en 1533, assure qu'en une seule année il 
avait vu venir dans l’église de ce saint plus 
de dix mille Italiens, et une multitude si nom- 
breused'Allemands etde Hongrois, que leurs 
troupes paraissaientautantde peliles armées. 

Quoiqu'il y ait beaucoup de maisons de 
cet orère dans tous les royaumes de la chré- 
tienté, il ny a néanmoins que celles de 
France qui aient reçu la réforme, quatre en 
Italie et autant en Allemagne, qui font en 
tout trente-trois, auxquelles l'abbé pourvoit 
de religieux. Ils possédaient autrelois de 
grands biens ; mais dans ces derniers siècles 


les guerres des hérétiques en ont enlevé une - 


grande partie, et la principale cloche de Ge- 
nève, où l'inscription fait foi qu'elle a autre- 
fois appartenu à cet ordre, est une preuve 
que les hérétiques lui ont pris des choses de 
plus grand prix. L'an 1561, ils pillèrent 
l'abbaye de Saint-Antoine; elle fut trois au- 
tres fois abandonnée à leur fureur, et ces 
malheurs en attirèrent d'autres sur tout 
l'ordre par la ruine de la plupart de ses mai- 
sons et par l'usurpation de leurs biens. 

Outre les cardinaux Jean Trivulce, Mila- 
nais, et François de Tournon, qui sont sorlis 
de cet ordre, il à encore fourni des évêques 
aux églises de Turin, de Béziers, de Taren- 
taise, de Viviers, de Cahors et de Genève, 
dont le siège est encore occupé aujourd'hui 
par Michel Gabriel de Rossillon 
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Nous ne devons pas oublier le R. P. Jean 
Bourel, l’un des ornements de cet ordre et 
l'un des plus habiles mathématiciens que la 
France ait eus : M. Teissier en parle avec 
éloge dant celui des Hommes savants qu'il 
a tiré de l’histoire de M. de Thou. Il était 
disciple d Oronce Finé, qui rétablit les ma- 
{hématiques en France; et non-seulement il 
surpassa son maître, mais il combattit aveë 
lui touchant la quadrature du cercle. IL 
mourut en 1564, âgé de soixante-quinze ans, 
après avoir donné plusieurs ouvrages au pu- 
blie, dont cet auteur fait le dénombrement. 

Ces religieux sont habillés de noir, à peu 
près comme les prêtres séculiers, et ont sur 
leur soutane et leur manteau, du côté gau- 
che, un T bleu. Depuis quelques années ils 
se conforment dans quelques-unes de leurs 
maisons aux chanoines de l’église cathédrale 
des lieux où elles sont situées, pour l'habil- 
lement de chœur, tant l'hiver que l'été. Ainsi, 
dans le diocèse de Toul, ils ont pendant 
l'hiver un camail avec de petites bandes 
rouges, et pendant l’été une aumusse grise; 
dans le diocèse de Marseille ils ont pen- 
dant l'hiver un camail doublé et bordé 
d'une fourrure grise. Ils ont à Paris aussi 
pendant l'hiver un grand camail noir avec 
la chape comme les chanoines de la cathé- 
drale; mais ils ne se sont pas conformés à 
eux pour l’aumussè pendant l'été, car ils en 
ont pris de blanches mouchetées de noir 
et doublées d’une fourrure noire mouchetée 
de blanc. Ils ont conservé dans d’autres 
maisons, et même dans l’abbaye de Saint- 
Antoine, chef de l’ordre, leur ancien habil- 
lement d'église, qui consiste dans une chape 
noire seulement et un bonnet carré, qu'ils 
portent au chœur tant l’hiver que l'été (1). 
Quant à leurs observances, ils mangent de 
la viande quatre fois par semaine, et font 
abstinence tous les mercredis de l’année. 
Outre les jeûnes de l'Eglise, ils jeûnent 
encore pendant l’avent et les veilles de cer- 
taines fêtes dans le cours de l’année. Leur 
général est perpétuel ; le chapitre général se 
tient tous les trois ans, el on y élit les supé- 
rieurs des maisons, qui la plupart ont litre 
de commandeurs.: : 

Aymar Falcon, Hist. Antonian. Penot, 
Hist. tripart. Canonicor. Regul. lib. n, cap. 
70. Le Paige, Biblioth. Prœæmonst. Bolland. 
Act. SS., tom. II januarii. Natal. Alexand., 
Hist. Eccles, sœcul. undec. et duodec. Sam- 
marth., Gal. Christ., tom. 1V, pag. $. Her- 
mant, Hist. des Ord. Relig., tom. L, et Philip. 
Bonanni, Catalog. Ord. Relig., part. 1. 

En l’année 1712, un décret du chapitre 
général prescrivit aux Antonins l’usage du 
surplis et de l’aumusse, Cette innovation 
déplut aux Génovéfains, qui leur intentè- 
rent un procès, lequel oecupa le clergé de 
France et le grand conseil du roi. Les Anto- 
nins le gagnèrent en 1723. Au commence- 
ment du dix-huilième siècle, l'institut dépé- 
rissait, faute de sujets. De 1736 à 1739, grâce 
à Dieu, les postulants se multiplièrent. Gas- 


(4) Voy., à la fin du vol., n°5 25, 26. 
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parini, abhé général, qui avait rendu à son 
ordre d’éminents services, ayant dépensé en 
constructions plus d'argent quene lelui avait 
permis le conseil des définiteurs, on lui en 
fitdes observations, peut-être avec aigreur 
et sans assez de ménagements. Au’sortir de 
la séance capitulaire, il donna sa démission 
et quitta l’abbaye qui resta fort déconcertée. 
Ceci se passa en l’année 1747. On lui donna 
pour successeur Etienne Galland, qui, fai- 
sant la visite des établissements, fut, par 
ordre du roi, reçu magnifiquement dans 
tous les lieux où il passa. Au milieu de ce 
faste, et avec des airs de grandeur, cet ahbé 
élait, dit-on, fort adonné à la vie intérieure. 
Pour remédier à l’inanilion dont son institut 
était menacé, il voulut-faire de son abbaye 
une maison d'études encyclopédiques, qui 
lui allireraient de la réputation et des sujets. 
11 ferma quelques maisons peu importantes 
de l’ordre, et en d’autres établit plusieurs 
colléges. Loménie de Brienne, ce misérable 
archevêque sans religion, président de la 
commission des réguliers, prévint les Anto- 
nins que dans aucun cas leur institut ne 
pourrait subsister, el que la conventualité 
qui venait d'être prescrite pour tous les mo- 
nastères en assurait la ruine. 

En 1768, ils eurent défense de recevoir des 
novices, L'abbé fit lever cette défense, mais 
sans profit, car pas un novice ne se présenta. 
En Allemagne, en Italie, les souverains s’em- 
parèrent de leurs maisons. En 1771, Brienne 
vint Jui-même dire au chapitre général 
qu’il n’y avait point de représentations à 
faire, qu’il fallait immédiatement fermer les 
maisons où ne se trouvaient pas vingt reli- 
gieux. Pour éviter leur ruine totale, en 1775, 
les Antlonins (preuve de leur attachement 
à leur état) s'unirent canoniquement à l’or- 
dre de Malte, qui les reçut à bras ouverts, 
et qui s'enrichit ainsi de quarante-deux 
maisons. Pie VI approuva tout. 

Les chevaliers de Malte n’usèrent pas no- 
blement de celte réunion, enlevèrent une 
partie des ouvrages de la bibliothèque, et 
en vendirent aux libraires de Genève ; la 
sacrislie ne fut pas mieux trailée. Les Anto- 
nins sefrepentirent bientôt de l'union, et, le 
20 juillet 1780, ils se plaignirent au clergé 
de France, qui était alors assemblé et qui 
signa une réclamation contre l’union de 
Saint-Antoine à l’ordre de Malte. Tout fut 
inulile. Cependant les chevaliers de Malte 
s’ennuyèrent bientôt du séjour de l’abbaye 
Saint-Antoine et la cédèrent à des chanoi- 
nesses de leur ordre, qui n’y furent pourtant 
installées qu’en 1787. Ils en firent à peu près 
autant à la maison de Paris, dite le Petit- 
Saint-Antoine, où ils ne mirent que quelques 
chanoines el un chapelain, pour acquitter 
les fondations. 

Quand la révolution éclata, soixante-six 
Antonins subsistaicnt; trois seulement pré- 
tèrent ie serment à la constitution civile du 
clergé, les autres préférèrent les persécu- 
tions, l'exil et la mort. 

Voir l'ouvrage intitulé l’Abbaye de Saint- 
Antoine en Dauphiné, vol. in-8, par M. l’abbé 
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Dassy, de la congrégation des Oblats. B. D. F 

ANTONINS. Voyez ANTOINE DE Vienvois 
[SAINT). 

APOSTOLINS. Voyez AmBRoïsE ad Nemus 
(SainT). 

APOSTOLIQUES CLercs). VoyezJésuares. 

ARAGON !(CoNGRÉGATION D’). Voyez Ber- 
NARD (CONGRÉGATION DE SAINT-). 

ARMÉNIENS (Moines). 

L'Eglise arménienne est composée de deux 
ordres de chrétiens, dont les uns, qu’on 
nomme Francs Arméniens, sont catholiques 
et les autres schismaliques. Les premiers 
sont ceux que le P. Barthélemy de Boulogne, 
religicux de l’ordre de Saint-Dominique, en- 
voyé par le pape Jean XXII, convertit l'an 
1330 ; étant toujours demeurés fermes dans 
Ja croyance de lEglise romaine depuis ce 
temps-là, qu’ils firent un archevêque et un 
clergé particulier qui porte lhabit de saint 
Dominique!{1), observant la règle et les con- 
slilutions de son ordre, comme nous dirong 
plus amplement, en parlant des Frères Unis 
de saint Grégoire l’Illuminateur. 

Les Francs Arméniens habitent auprès de 
Naxivan, ville d'Arménie, sous la domina- 
tion du roi de Perse, dans un canton appelé 
Abrener, qui contient présentement douze 
villages catholiques. Il y en avait un plus 
grand nombre, qui a été diminué par les 
persécutions des schismatiques, qui leur ont 
suscité de grosses avanies par le moyen des 
gouverneurs. Ils en portèrent leurs plaintes 
au pape Alexandre VII qui, l’an 1664, écrivit 
en leur faveur au sophi dé Perse pour les 
faire taxer d'office, ce qu’il leur accorda ; 
mais cela ne servit qu’à augmenter leurs 
peines et en même temps la rage des mi- 
nistres persans, qui ne manquent aucune 
occasion de leur faire tous les iours de nou- 
velles persécutions. 

Il y à encore des Francs Arméniens en Po- 
logne, qui ont un archevêque particulier qui 
se soumit à l'Eglise romaine en l’année 1666, 
ayant fait abjuration de l’hérésie et profes- 
sion de foi catholique, entre les mains du 
P. Clément Galano, Théatin, que le même 
pape Alexandre VII, envoya exprès de Rome 
à Léopol, avec le R. P. Pidou, Français, 
aussi Théatin, et à présent évêque de Baby- 
lone. Ils établirent un collége de philosophie 
et de théologie à Léopol, qui subsiste tou- 
jours, et dont il est sorti de fort habiles gens. 
Tous ces Francs Arméniens suivent entiè- 
rement le rite romain et le calendrier pour 
toutes les cérémonies et les fêtes. 

Les Arméniens schismatiques, qui ont 
autant d'erreurs eux seuls que toutes Îes 
autres sectes ensemble, ont deux patriar- 
ches. Autrefois leur Eglise n’avait qu'un chef : 
qu'elle nommait seigneur spirituel, qui était : 
aussi (rès-puissant pour le lemporel, et fai- : 
sait sa résidence au monastère d'Ekmiazin: 
mais depuis que les guerres ont obligé ce 
patriarche de transférer son siége à Cis, 
dans l'Arménie mineure, ou Caramanie, l'ac- 
chevêque de cette ville a usurpé aussi la 


(1) Vay. à la fin du vol., n° 27, 
9 
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à qualité patriarcale, qu’il a peu à peu éta- 


blie et affermie : de sorte que l’on compte 
présentement dans celte Eglise schismati- 
que deux patriarches universels : Fun au 
monastère d'Ekmiazin proche la ville d'Eri- 
van, et l’autre à Gis en Caramanie; néan- 
moins celui qui réside à Ekmiazin a retenu 
la supériorité et l'autorité sur tout le peuple 
arménien, avec le titre de supérieur spiri- 
tuel. En effet c'est un des plus grands pré- 
lats du monde et le plus pauvre, car il a 
deux cents archevêques et évêques de sa 
dépendance et à sa nomivation, la plupart 
desquels n’ont que le titre sans église, et 
celui de Cis n’en a pas plus de cinquante 
ou environ, entre lesquels sont ceux de Jé- 
rusalem et d'Alep. 

L’archevêque de Constantinople s’est servi 
de l'autorité des empereurs ollomans pour 
se faire aussi nommer patriarche, et son 
élévation dépend de la Porte, qui n’a pas 
pour cela augmenté.son autorité, puisqu'elle 
ne s'étend que dans son archevéché, et qu’il 
n’est reconnu d’aucuns prélats. Le plus sou- 
vent il n’est point sacré, et est obligé de se 
servir du ministère de quelques prélats pas- 
sagers auxquels il donne de l'argent pour 
faire les fonctions de l'huile sacrée, et pour 
donner les ordres. 

fi faut être religieux pour arriver à ces 
dignités, aussi bien qu’à celle de vartabied, 
nom que prennent leurs docteurs, dont la 
marque est un bâton pastoral et un livre 
au’ils portent toujours {1}, qui les rend plus 
respeclables que les prélalts mêmes, et leur 
donne une autorité presque égale à la pa- 
triarcale, de décider sur toutes choses en 
matière de religion et de lois ecclésiastiques, 
et de prêcher assis. , 

11 y a parmi les Arméniens schismatiques 
un très-grand nombre de moines; les uns 
sont de l’ordre de Saint-Antoine et les autres 
de celui de Saint-Basile. Ceux de Saint-An- 
toine demeurent dans les solitudes et dans 
des déserts, où les austérités qu’ils prati- 
quent surpassent celles des religieux les 
plus réformés de l’Europe, et ces moines 
seraient heureux, s'ils joignaient à une vie 
si austère une soumission au chef de l'E- 
glise romaine, et s'ils quittaient leurs erreurs 
pour embrasser les vérités que cette Eglise 
enseigne. Leurs monastères sont très-consi- 
dérables, et il s’en trouve de soixante, de 
quatre-vingts et même de cent religieux. Ils 
ne mangent jamais de viande el ne boivent 
jamais de vin, si ce n’est le seul jour de Pâ- 
ques. Ils jeûnent toute l’année, même les di- 
manches, et ne mangent qu’une fois le jour. 

Is ne vivent que de racines et de légumes, 
s’abstenant de poisson, de laitage et même 
d'huile, quoiqu'il leur soit permis de manger 
des olives. Ils ne sortent jamais du monas- 
tère et ne parlent à personne; et si quelque 
étranger a quelque chose à dire à quelqu'un 
de ces solitaires, il le dit au portier qui va 
trouver le solitaire, lequel fait réponse à la 

(4) Voy., à la fin du vol., n° 28. 

(2) Voy., à la fin du vol. n° 29. 

(3) Tavern., Voyage de Perse, lix. au, ch. 3. 
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personne par le moyen ae ce portier. Ils de- 
meurent dans des chambres séparées les 
unes des autres, s’employant au travail hors 
les heures de l'office et des autres exercices. 
Ds sont tous laïques, à l'exception de cinq ou 
six prêtres, et quelquefois de huit, qui de— 
meurent dans chaque monastère. Leur office 
est fort long; ils récitent toutes les nuits au 
chœur les cent cinquante psaumes, étant 
pendant ce temps-là debout appuyés sur des 
espèces de béquilles {2). Proche la vilie de 
Van qui est la dernière ville de l'Arménie qui 
confine avec la Perse, il y a deux couvents 
de ces solitaires, dont l’un est dans une îie 
qui s'appelle Limanne ou Limadasi, et l’autre 
dans une solitude. C’est ce que j'ai appris 
des sieurs Serge et Joseph, prêtres armé- 
uiens catholiques d’Andrinople, qui étaient 
à Paris en 1705. 

Tavernier dit (3) que dans le lac de Van, 
il y a deux îles principales dont l’une s’ap- 
pelle Adaketous et l’autre Limadasi; que 
dans la première il y a deux couvents d'Ar- 
méniens, dont l’un se nomme Sourphague et 
l’autre Sourpkara; que dans la seconde il y 
a aussi un couvent de ces mêmes Arméniens, 
appelé Limquiasi, et que ces moines vivent 
très-austèrement ; ce qui se rapporte assez 
à ce que m'ont dit ces prêtres d’Andrinople ; 
etil se pourrait bien faire que ces trois cou- 
venis soient de ces moines arméniens de 
l'ordre de Sainl-Antoine. 

Je n'ai pu savoir par qui l’ordre de Saint- 
Antoine avail été introduit en Arménie, mais 
le P. Galano (4) et quelques autres auteurs 
disent que celui de Saint-Basile l'a été par le 
patriarche Nierles Gheldes qui mourut l’an 
622 des Arméniens, qui revient à l’an 1173 
de Jésus-Christ. Mais les religieux de cet 
ordre ne sont pas si exacts observateurs de 
leurs règles, que ceux de l’ordre de Saint- 
Antoine qui vivent dans les déserts ; car ceux 
de l'ordre de Saint-Basile mangent quelque- 
fois de la viande, et leurs monastères sont 
la plupart situés dans des villes ou dans des 
lieux fort fréquentés. C'est parmi eux que 
l'on élit ceux qui sont destinés pour les pré- 
lalures, pour les dignités de vartabieds et 
les autres charges ecclésiastiques, n’y ayant 
aucun des solitaires qui y parvienne. 

Leur principal monastère est celui &'Ek- 
miazin dont nous ayons parlé, qui est comme 
le centre et le sanctuaire de la religion ar- 
ménienne, et la règle de toutes les autres 
Eglises pour la discipline. On l'appelle or- 
dinairement Trois-Eglises à cause, qu'outre 
l'église du couvent, il y en a deux autres 
assez proches, dont l’une se nomme Sainte- 
Cayaune et l’autre Sainte-Rupsimée. Il y a 
dans ce couvent des logements pour les 
étrangers qui le viennent visiter, et pour 
quatre-vingts moines. Le chevalier Chardin 
ditqu'il w’y en a ordinairement que douze 
ou quinze. Cependant le P. Avril de la com- 
pagnie de Jésus, qui a été dans le même mo- 
naslère, en 1685, dit que la communauté 


(4) Clem. Galan., Conciliat, Eccl. Armen. cum Ro- 
man., part. f. . 
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élait de cinquante ou soixante religieux, ce 

qui a été aussi confirmé par M. l'évêque 

d'Ispahan, qui arriva de Perse à Rome, en 

1706, et que j'ai fait consulter touchant les 

mouastères que les Arméniens peuvent avoir 

en ces quartiers-là. 

Celui de Bichini a été bâti sur le modèle 
d'Ekmiazin. C’est un gros bâtiment ancien 
de plus de huit cents ans, mais beaucoup 
plus grand, entouré de hautes murailles de 
pierre, flanquées de quantité de grosses tours 
comme une forteresse. Ces deux monastères 
sont les demeures ordinaires des plus fa- 
meux vartabieds, et les seuls où l’on fait 
l'office d’une manière édifiante. Il y a environ 
vingt-deux autres monastères dans le terri- 
toire d’Erivan, mais pauvres et mal entre- 
tenus, où il n’y a dans la plupart que cinq 
ou six religieux. Il y a encore dans le même 
territoire cinq couvents de filles, et il peut 
y avoir én tout trente couvents de religieux 
arméniens, dans les terres qui dépendent du 
sophi de Perse, outre quinzecouvents de filles 
de la même nation, les uns et les autres 
étant schismatiques et hérétiques, à l’excep- 
tion des monastères de Naxivan et de la pro- 
vince qui porte ce nom, où les religieux et 
les religieuses sont catholiques. FH y a encore 
de plus environ dix couvents d'Arméniens 
dans les lieux qui sont sous la dépendance 
des Turcs. 

Quoiqu'ils soient pauvres dans la plupart 
de leurs couvents, ils sont néanmoins très- 
riches à Jérusalem, et les plus puissants 
parmi les schismatiques. Ils y possèdent trois 
églises, dont la première était autrefois en 
la maison de Caïphe, laquelle est hors l’en- 
ceinte de la ville : la seconde, dans la ville, à 
l’endroit où était la maison d'Anne: et la 
troisième au lieu où saint Jacques fut déca- 
pité. Cette dernière leur sert de paroisse et 
est ornée fort proprement. Ils ont aussi le 
champ appelé Haceldama, qu'ils ont acheté, 
et où ils ensevelissent leurs pèlerins; et dans 
l’église du Saint-Sépulcre, il y à trois arcades 
qui leur appartiennent. D'une ils en ont fait 
une chapelle, où ils célèbrent la messe, et 
font leur office ; et les deux autres servent de 
demeure à quelques religieux qui y logent, 
Outre cela, ils ont fait bâtir une chapelle au 
lieu où les habits de Notre-Seigneur furent 
_tirés au sort. 

; ls sont tous grands ennemis des Grecs, 
avec lesquels ils ont toujours quelque dis- 
pute. Ils s'accordent mieux avec les Latins, 
et-vivent en bonne intelligence avec les re- 
ligeux de Saint-François qui sont en terre 
sainte. Comme on accusait ces religieux de 
n'avoir pas voulu reconnaître le consul 
français que le roi envoya à Jérusalem en 
1700, et d’avoir été cause du tumulte qui ar- 
riva dans celte ville à son occasion, les Ar- 
méniens donnèrent un certificat que j'ai vu, 
signé de plus de quarante, tant évêques que 
vartabieds, et des principaux de leur nation, 

our la justification des religieux de Saint- 

rauçois, qui avaient reconnu avec soumis- 
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sion le consul. Le sceau du couvent de Saint. 
Jacques est à la tête de ce certificat, aecom- 
paägné du cachet de chaque particulier, qui 
a signé le certificat, lequel est daté du 7 
juin de l’année arménienne 1149, qui répond 
à l’an de Jésus-Christ 1700. 

L’évêque, qui est à Jérusalem, prend la 
qualité d'évêque de cette ville, et obéit au 
patriarche résidant à Cis, qui lient un vi- 
caire à Jérusalem, avec environ vingt-cinq 
religieux dans les lieux dont nous avons 
parlé ci-dessus. La plupart de leurs églises 
sont propres et ornées de tableaux ; mais ils 
abhorrent les figures en relief. [is récitent 
Poffice , et célèbrent la messe en langue ar- 
ménienne, selon le rite particulier à cette na 
tion, et consacrent avec du pain azyme, de la 
grandeur d’un écu, épais d’un demi doigt, 
Lorsqu'ils célèbrent une messe haute, les 
religieux et les prêtres, à la cadence de 
léur chant avec les séculiers, frappent des 
cymbales l’une contre l’autre. Ces cynbales 
sont comme des assiettes de cuivre, et d’au— 
tres frappent aussi avec un morceau de fer 
sur une espèce de timbre d’horloge. 

De tous les Orientaux, ils sontles plus zé+ 
lés pour la religion chrétienne; car de cette 
nation, il y en à peu qui se fassent Turcs. 
M. Baillet (1) les veut faire passer pour les 
plus grands jeûneurs de la chrétienté , à 
cause, dit-il, de la multitude de leurs ca« 
rêmes, qu’il ne réduit néanmoins qu’à huit, 
quoiqu'ils en aient onze, comme nous al- 
lons montrer. Les Grecs ont cependant plus 
dé jeûnes que Îles Arméniens, quoiqu'ils 
n'aient pas lant de carêmes différents ; et il y 
a des années où ils ont quelquefois quinze 
jours de jeûne plus qu'eux , selon que la 
fête de Pâques est plus ou moins avancée 
ou reculée; puisque le carême des apôtres 
chez les Grecs commence huit jours aprè 
la Pentecôte. 

Comme de plusieurs auteurs que j'ai lus, et 
qui traitent de la religion des Arméniens je 
n’en ai trouvé aucun qui s'accorde touchant 
leurs jeûnes , je m'en suis informé à des Ar- 
méniens mêmes, et voici ce que m'ont dif 
encore ces prêtres d’Andrinople, dont j'ai 
parlé, et qui se trouve aussi conforme à ce 
que j'en ai appris de M. l’évêque d’Ispa- 
han. Les Arméniens ont onze carêmes. Le: 
premier qui s'appelle Surpe-Sarkisi-bas , le 
jeûne de saint Sergius, est de cinq jours. Ils 
le nomment aussi des Ninivites ou de Jonas: 
mais le nom d’Artzibure, que quelques-uns 
lüi donnent, est une pure calomnie que les 
Grecs, qui sont les ennemis irréconciliables 
des Arméniens, ont inventée. Ces prêtres 
d'Andrinople m'ont assuré qu'il n'y avait 
que les évêques, les prêtres et les religieux, 
qui sussent la signification de ce mot d’Art- 
zibure, et que le peuple ne saurait ce qu’on 
lui voudrait dire, si on lui parlait du ca- 
réme d’Artzibure, ne connaissant ce pre- 
mier carême que sous le nom de Surpe- 
Sarkisi-bas, carême de saint Sergius. 

Ce mot d’Artzibure signifie précurseur ou 


(4) Baillet, Vies des SS., t. LV, édit. in-fol., Hist, de la Septuagés., art. T. 
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avant-coureur, qui annonce une chose prête 
à arriver. Les Grecs prétendent que c'était 
le nom du chien de l’hérésiarque Sergius (1), 
dont les Arméniens ont été les disciples, et 
que ce chien ful ainsi nommé, parce qu’il 
avait accoutumé de courir devant cet héré- 
siarque, et avertissait par ce moyen que son 
maître était proche, afin qu’on le vint rece— 
voir. Ce chien se-perdit un jour dans un 
bois, et Sergius (2) s’élant mis en chemin le 
lendemain à son ordinaire, pour aller au 
lieu où il l'avait envoyé, il fut surpris de ce 
que personne ne venait au-devant de lui; 
mais sachant qu’Artzibure (3) n'était point 
venu, il se douta que quelque loup l'avait 
mangé dans le bois; ce qui se trouva vrai. 
L’affliction qu’il en eut fut si grande (à ce 
que prétendent les Grecs) qu'il ordonna un 
jeûne général, qui se devait renouveler 
tous les ans durant toute une semaine. 

Les Arméniens ne regardent cette fable 
que comme une imposlure inventée par les 
Grecs ; à cause qu’ils observent ce jeûne en 
mémoire de saint Sergius, martyr, qui était 
Grec, et que les Grecs ne veulent point re- 
connaître pour tel, disant qu’un Grec qui 
s'était mis au service des Arméniens ne 
pouvait pas être saint, ni avoir remporté la 
couronne du martyre; et qu'ainsi ils n'ont 
inventé la fable du chien de l’hérésiarque 
Sergius, que pour rendre ce jeûne odieux à 
toutes les nations. Ce saint Sergius, martyr, 
selon les Arméniens, était, comme nous 
avons dit, Grec de naissance, et officier dans 
les troupes d’un roi d'Arménie qui était ido= 
lâtre. [l acquit, à ce qu’ils prétendent, beau- 
coup de gloire dans plusieurs actions, où il 
eut le commandement de quelques troupes, 
ce qui lui attira l'estime et l'amitié du 
prince, et donna en même temps de la ja- 
lousie aux Arméniens qui le dénoncèrent à 
ce prince comme un Grec, que ceux de sa 
palion avaient envoyé en Arménie pour ser- 
vir d’espion. Le roi, pour s’assurer de la fi- 
délité de Sergius, voulut l’obliger de sacri- 
fier aux idoles; ce qu'ayant refusé de faire, 
il le fit mourir, el les Arméniens l’ont ho- 
noré comme marlyr, prélendant que c’est en 
son honneur que ce jeûue a été institué. 

Le second carême, qu'ils appellent Miez- 
bas , c’est-à-dire le grand carême, com- 
mence au lundi de la Quinquagésime, et dure 
cinquante jours, pendant lesquels ils ne 
mangent ni laitage, ni huile, ni poisson, et 
ne boivent point de vin. Le troisième s’ap- 
pelle Surpe-Eliaï-bas, le carême de saint Elie, 
et dure cinq jours. Le quatrième en l’hon- 
neur de saintGrégoire l'Iluminateur, Surpe- 
&Gregori-bas, est encore de cinq jours. Le 
cinquième, qu’ils nomment Vartivari-bas, 
le carême de la Transfiguration, dure aussi 
cinq jours, et ils peuvent manger des œufs 
et du laitage le samedi. Le sixième, de l’As- 
somption de la sainte Vierge, Astou-Ÿ asasna- 
bas, est de même que le précédent. Le sep- 


tième, de l’Exaltation de la sainte Croix, 


4) Baron., 1. X, Annal. ad ann. 863, n. 52. 
(2)Francise, Quaresm. Elucid. Terræ sanctæ, t, F, 
«1, C, 45. 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 


274 


qu'ils nomment Surpe-Kaggi-bas, est pareil- 
lement: de cinq jours, aussi bien que celui 
qui le suit, et qu’ils observent en l'honneur 
de l'invention d'une croix qui.fut trouvée 
sur le mont Varak, le nommant pour ce 
sujet Varaka-Kaggi-bas, le carême de la 
Croix du mont Varak. Voici comme ils ra 
content l’origine de ce jeûne. | 

Ils disent que sainte. Rupsimée, vierge 
romaine, pour éviter la persécution de l’em- 
pereur Licinius, vint se réfugier en Armé- 
nie, et se retira sur le mont Varak, avec 
environ trente: autres vierges qui l’avaient 
suivie: que le roi Tiridate, layant voulu 
épouser et l’obliger de sacrifier aux idoles, 
elle n'avait pas voulu y consentir, aimant 
mieux souffrir la mort: que voyant qu’on 
allait se saisir d’elle, elle ôla de son cou une 
croix qu'elle portait; et qu'appréhendant 
qu’elle ne fût profanée, elle la posa sur une 
pierre qui s’ouvrit pour la recevoir et se re- 
ferma en même temps : qu’à quelque temps 
de là, le roi ayant été converti à la foi avec 
tout le peuple, on avait vu une grande lu- 
mière au lieu où celte croix étail; ce qui y 
ayant atliré le peuple, on trouva que la 
pierre s'était ouverte : qu’on découvrit la 
croix de sainte Rupsimée ; qu'en mémoire 
de ce miracle, le roi Tiridate avait fait bâ- 
tir, auprès de ce lieu, un fameux monastère 
qui subsiste encore, où il y a un grand 
nombre de religieux, et qu’on inslilua aussi 
un jeûne de cing jours, qui s'appelle, comme 
nous avons dit, Varaka-Kaggi-bas. Comme 
les Arméniens donnent beaucoup dans la 
fable aussi bien que les autres Orientaux, 
il yen a quelques-uns qui disent qu'après 
que le roi Tiridate eût fait mourir sainte 
Rupsimée , il fut changé en pourceau , et 
qu’il demeura en cet état jusqu’à ce qu'il en 
fût tiré par les prières de saint Grégoire l'I1- 
luminateur : c’est ce que leurs vartabieds 
font accroire au peuple. 

Le neuvième carême a élé institué en 
l'honneur de saint Grégoire Thaumaturge, 
l'appelant pour ce sujet, Surpe-Grigori-le- 
savorichi-bas, qui dure cinq jours, aussi bien 
que celui de Surpe-Agopa-bas, institué en 
l'honneur de saint Jacques de Nisibe; el se- 
lon quelques auteurs, en l'honneur de l’hé- 
résiarque Jacob ou Jacques, qui a donné son 
nom aux Jacobiles ; ce que les Arméniens 
{au moins les catholiques) rejettent comme 
une calomnie. Enfin le onzième carême est 
celui de la nativité de Notre-Seigneur, qui se 
nomme Zenonti-bas, qui dure huil jours. 
Mais les religieux renferment ces onze caré, 
mes dans quatre grands el deux petits, les- 
quels comprennent près de cinquante jours 
de jeûnes de plus que dans les onze des. sé- 
culiers; eten ce cas, M. Baillet aurait eu 
raison de dire que les Arméniens étaient les 
plus grands jeûneurs de la chrétienté, ce qui 
est véritable à l'égard des religieux Armé- 
niens, mails non pas des séculiers, puisque 
les Grecs ont encore plus de jeûnes qu'eux. 


(3) Baillet, Vies des SS., 1. IV, édie. in-fol. Hist. 
de la Septuaaés., art, 7. 
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Les quatre grands carêmes aes religieux 
arméniens [sont celui de la Résurrection de 
Notre-Seigneur, qui commence au lundi de 
la Quinquagésime; celui des apôtres qui 
dure cinquante jours; celui de l’Assomption- 
de la sainte Vierge de quinze jours, et celui 
de la Nativité de Notre-Seigneur de quarante 
jours; pendant lesquels carêmes ils ne peu- 
vent manger ni poisson, ni huile, ni lailage, 
ni boire du vin. Les deux petits carêmes 
sont celui de la fête de l’Exaltation de la 
sainte Croix, qui dure quinze jours, pen- 
dant lequel ils peuvent manger du laitage et 
boire du vin; et celui de saint Sergius ou des 
Ninivites, qui dure cinq jours, et qui est 
très-rigoureux; il y en à même qui, pen- 
dant ces cinq jours, né mangent qu'une fois, 
et d’autres qui ne mangent point du tout. 

L'habillement des religieux arméniens 
consiste dans une longue veste ou soutane 
serrée d’une ceinture de cuir. Par-dessus 
celte veste ils mettent une espèce de robe 
avec des manches assez amples, et un man- 
teau, le tout d’étoffe noire, aussi bien que le’ 
capuce, qui es pointu, à peu près comme 
celui des Augustins déchaussés, dessous le- 
quel ils ont un turban. La différence qu'il y 
a entre l’habillement de ceux qui se disent 
de l’ordre de Saint-Basile, et ceux de l’or- 
dre de Saint-Antoine, qui sont solitaires, 
c'est que ces derniers portent des étoffes 
plus grossières ; qu'ils n'ont seulement 
qu’une soutane dont les manches sont étroi- 
tes, et que leur manteau est à peu près pa- 
reil à celui des Minimes (1). u 

Les religieuses sont habillées en Perse et 
en quelques autres endroits comme les re- 
ligieux avec un capuce, n'y ayant que la 
barbe longue que les religieux portent, qui 
les distingue des religieuses (2). Celles de Jé- 
rusalem et de quelques autresendroits ont au 
lieu de capuce, un linge bleu à l’entour de 
la tête, qui descend en pointe par devant et 
par derrière, el qu’elles attachent sous le 
menton avec une épingle. Elles ont aussi des 
caleçons de même couleur que leur voile, qui 
leur descendent jusqu'aux talons (3j. Lors- 
que les religieuses ont pris Phabit, elles ne 
le peuvent plus quitter, faisant un serment 
de garder la chasteté. Les religieux de l’or- 
dre de Saint-Antoine ne peuvent pas non 
plus quitter l’habit; mais Ceux de l’ordre 
de Saint-Basile le quittent quand bon leur 
semble, ce que les supérieurs tolèrent par 
un grand abus. Les religieuses ne font qu'un 
noviciat de deux ou trois mois en habit sé- 
eulier, après quoi elles prennent Fhabitet 
font profession en même temps. 

Il y a plusieurs de ces religieuses qui ne 
demeurent point dans des monastères , 
comme celles qui sont à Jérusalem, les- 
quelles vivent de leur travail et des au- 
imônes que leur font les pèlerins de leur 
nation, qui viennent visiter les saints lieux;; 
car il y en a qui croient que quand ils ont 
visité par dévotion le saint sépulcre et le 
mont de Calvaire, ils ne peuvent pas étre 

(4) Voy., à la fin du vol., n° 50. 

(2) Voy., à la fin du vol., n° 31. 
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damnés : c’est pourquoi il y à des pèlerins 
qui donnent quelquefois par aumône aux 
religieux arméniens de Jérusalem jusqu’à 
mille écus, et d’autres tous leurs biens ; ce 
qui fait qu’ils y sont fort riches, se servant 
de leur argent pour gagner les Turcs et ob- 
tenir d’eux telles permissions qu'ils veulent; 


_ils donnèrent même une fois huit mille se- 


quins au bacha et au cadi de Jérusalem pour 
obtenir la permission de mettre deux lam- 
pes au rang de celles des Latins, qui sont 
dans l’étable de Bethléem; ce qui leur fut 
accordé, sans que les religieux de Saint- 
François le pussent empêcher. 

Ces moines arméniens n’ont point de temps 
réglé pour le noviciat, quelques-uns étant 
jusqu’à huit ans dans le couvent, avant que 
de recevoir l’habit. Le jour qu'ils le reçoi- 
vent, on leur fait une croix sur la tête, en 
coupant un peu de cheveux aux quatre 
coins. Ils sont pendant quarante jours sépa- 
rés des autres, passant ce temps en jeûncs et 
en prières; et afin d’être plus recueillis, on 
les oblige de ne parler à personne, de ne pas 
voir même la clarté du soleil, et de ne man- 

er qu’une fois le jour. Après ces quarante 
jours, ils s’abstiennent pendant deux ans de 
manger de la viande, et vivent ensuite 
comme les autres religieux. Quand les che- 
veux qu’on leur. a coupés en croix sont re- 
venus, on neles coupe plus, mais on leur 
fait une couronne sur la tête. 

Francisc.Quaresm. Terr. sanct. Elucidat.; 
La Croix, Turquie chrétienne; Le Fèvre, 
Théâtre de la Turquie; Le P. Eugène Roger, 
Voyage de la terre sainte ; Tavernier, Voyage 
de Perse : Chardin, Voyage de Perse et mé- 
moires dressés sur La relation des sieurs Serge 
et Joseph, prétres arméniens d'Andrinople el 
de M. l'évêque d’'Ispahan. 

Vers la fin du dernier siècle, quelques Ar- 
méniens de l’ordre de Saint-Antoine, ayant 
quitté leurs erreurs à la persuasion d'un 
noble Arménien nommé Mochtar, natif de 
Sébaste, vinrent s'établir dans la Morée, où 
la république de Venise ieur donna un mo- 
nastère dans la ville de Modon. Ce Mochtar 
en fut élu abbé, et envoya à Rome en 1706 
deux de ses religieux pour prêter obéissance 
au souverain pontife Clément XE qui gou- 
verne présentement l'Eglise. Ces religieux 
arméniens font deux ans de noviciat ; et ou- 
tre les trois vœux de pauvreté, de chasteté et 
d’obéissance, ils en fontencore un quatrième, 
d’obéir à ceux qui sont députés par les supé- 
rieurs pour leur enseigner les vérités de la 
religion catholique. Quelques-uns font vœu 
aussi de faire des missions dans l’Arménie, 
en Perse et en Turquie. Ils vivent d'aumônes 
et se conforment pour les abstinences et les 
jeûnes à l'Eglise romaine. Ils suivent néan- 
moins le rite arménien, et consacrent avec 
du pain azyme. Ils élisent leur abbé, qui est 
perpétuel, et qui peut renvoÿer les religieux 
discoles. Leur habillement consiste en una 
robe noire, serrée d’une ceinture de cuir, 
une autre tunique ou veste plus courte que 


(3) Voy., à la fin du vol., n° 32. 
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la robe et ouverte par devant, avec un man- 
teau et un capuce , le tout aussi de couleur 
noire. Ils mettent encore sur leurs habits au 
côté gauche, une croix rouge, avec quelques 
caractères , qui signifient le désir qu’ils ont 
de répandre leur sang pour la foi de Jésus- 
Christ. c 

Philipp. Bonanni, Catalog. ord. relig., 
part. 1. Ce dernier article du P. Hélyot à be- 
soin d’être modifié. 

Voir MÉCHITARISTES, au Supplément 


ARMÉNIENS DE GÊNES (RELIGIEUX) 


Des moines arméniens ou barthélemites de 
Gênes, comme aussi des religieux arméniens 
appelés les Frères Unis de saint Grégoire 
l'Illuminateur. 


Quoique les moines arméniens de Gênes 
ou les barthélemites, comme quelques-uns 
les appellent , aient suivi la Règle de saint 
Augustin et les constitutions de l’ordre de 
Saint-Dominique, aussi bien que les Frères 
Unis de saint Grégoire lIlluminateur, qui 
étaient d’autres Arméniens qui furent con- 
vertis par le P. Dominique de Boulogne, 
nous les joignons néanmoins dans cette pre- 
mière parlie à ceux qui ont pris leur origine 
en Orient, puisqu’en effet ils en sont sortis, 
et qu’ils ont été longtemps de l’ordre de Saint- 
Basile. Nous suivons en cela le pape Ur- 
bain VITE qui, dans une bulle de l'an 1640, 
qualifie les Arméniens de Gênes, de moines 
arménoiens de l’ordre deSaint-Basile ; et Cres- 
zensi, parlant du P. Etienne Palma, qui a 
été quatre fois général de cette congrégation, 
lui donne le titre de glorieux restaurateur 
de la grandeur de l’ordre de Saint-Basile. 

Quelques-uns ont confondu les moines 
arméniens de Gênes avec les Frères Unis de 
saint Grégoire l’Illuminateur , et n’en ont 
fait qu’un seul ordre, comme le P. Galano 
daus sa Conciliation de l'Eglise arménienne 
avec la latine semble le témoigner en disant 
que les Frères Unis avaient un monastère à 
Caffa, dans la Chersonèse, qui appartenait 
aux Génois, et que la mémoire de ces re- 
ligieux était encore toute récente à Génes. 
Mais il est certain que c'étaient deux ordres 
différents, et que les moines arméniens de 
Gênes avaient un monastère à Caffa, et non 
pas les Frères Unis, comme nous verrons 
dans la suite. < 

L'an 1296, le soudan d'Egypte, après la 
mort de Cassan, roi de Perse, passa de l’E- 
gypte dans l'Arménie et y commit de grandes 
cruautés. Il persécuta les moines de saint 
Basile qui demeuraient à Monte-Negro ; plu- 
sieurs endurèrent le martyre, et d’autres 
l'évitèrent en prenant la fuite. Comme cette 
persécution dura pendant plusieurs années, 
il y en eut quelques-uns qui vinrent en Eu- 
rope et abordèrent à Gênes l’an 1307, sous 
la conduite d’un père Martin. Ils y furent 
bien reçus, et on leur offrit un établissement 
en.cetle ville. Un nommé Albert Purpureio 
se déclara fondateur de leur nouveau mona- 
Stère, e! Porchète Spinola, archevéque de 
Gênes, mit la première pierre de l’église, 
qui fut bâtic en l'honneur de la sainte Vierge 
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et de saint Barthélemy, el les fondements en 
furent jetés l’an 1308. Quelques autres re- 
_ligieux d'Arménie, ayant appris leur établis- 
sement à Gênes, les vinrent trouver, et ap- 
portèrent avec eux des livres pour officier 
selon leur rite, ce que le pape Clément V 
leur accorda par une bulle adressée au père 
Martinetauxautresreligieux quidemeuraient 
auparavant au monastère de Monte-Negro £. 
de l’ordre de Saint-Basile dans l'Arménie : 

Dilectis filiis Martino et aliis fratribus dudum 
in monastlerio de Montanea-Nigra , ordinis 
S. Basilii in partibus Armeniæ constitulis. 

Ils obtinrent un second établissement à 
Parme l’an 1318, un autre à Sienne, et en- 
suite à Pise, à Florence, à Civita-Vecchia, 
à Rome, à Forli, à Faenza et à Ancône. Ils 
obéissaient au P. Martin qu’ils regardaient 
comme général en Italie, quoiqu'ils pro- 
missent obéissance, dans leur profession, à 
leurs supérieurs d'Orient. Mais après la 
mort de ce père Martin, ils commencèrent à 
se relâcher, et pour lors il y eut plusieurs 
abus qui se glissèrent parmi eux. Îls chan- 
gèrent dans la suite leur habillement, qui 
consistait en une robe tannée et un scapu- 
laire noir, en celui des Frères Convers de 
l'ordre de Saint-Dominique, c'est-à-dire en 
une tunique blanche, avec un scapulaire 
noir, aussi bien quela chape et le capuce(f). 
Ils se conformèrent à l'Eglise romaine pour 
l'office divin; ils célébrèrent la messe à la 
façon des Dominicains dont ils prirent les 
constitutiuns, et quittèrent la Règle de saint 
Basile pour suivre celle de saint Augustin : 
ce qui fut confirmé par le pape Innocent VI, 
l'an 1356, qui leur accorda la permission 
d’élire un général, Ils tinrent leur premier 
Chapitre à Gênes la même année, dans lequel 
ils élurent pour généralle P. Antoine de Pise. 

Schoonebeck, qui le plus souvent n'est pas 
exact à rapporter fidèlement les années des 
établissements des ordres religieux, dit, en 
suivant Silvestre Maurolic, que ce fut sous 
le pontificat d’Innocent III, que ce change- 
ment se fit, n’ayant pas fait réflexion que ce 
papeétait mortcent-trentesix ansauparavant, 
en 1216, et que c’est une faute d'impression 
qui se trouve dans Maurolic, lequel avoue 
que ces religieux vinrent d'Orient en Italie 
sous le pontificat de Clément V, quine fut pape 
que l’an 1307. Je suis surpris que le P, Bo- 
nanni, de la compagnie de Jésus, ait aussi 
dit que Silvestre Maurolic assure qu'Inno- 
cent IL prescrivit des constitutions à ces 
religieux, et qu'il ne se soit pas aperçu de 
l'erreur. 

La même année que ces Barthélemites de 
Gènes firent ce changement, et qu'ils prirent 
l'habillement des Frères Convers de l'ordre de 
Saint-Dominique, les Frères Unis de Saint- 
Grégoire l’Hluminateur qui le portaient aussi, 
le quilièrent, ayant élé incorporés entière 
ment dans l'ordre de Saint-Dominique, etleur 
ordre ayant été par ce moyen supprimé, dont 
voici l’origine. 

Vers l’an 1398, le P. Dominique de Bou- 
logne, religieux de l’ordre de Saint-Domini« 

(1) Voy., à la fin du vol., n° 33 
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que, ayant été envoyé en Arménie par le 
pape Jean XXI, qui le sacra évêque de Mara- 
ga, ne convertit pas moins de schismatiques 
par sa vie exemplaire que par ses prédica- 
lions. It fit bâtir un monastère en forme 
d’ermitage au sommel d'une hauté monta- 
gne avec des cellules séparées les unes des 
autres, où il demearait avec ses compagnons 
l'été, et pendant l’hiver ils demeuraient dans 
d’autres cellules qu’ils avaient creusées dans 
des rochers au pied de cette montagne, et 
qui s’y voient encore à présent. 

Il y avait dans le même temps un célèbre 
vartabied en Arménie, nommé Isaac, qui 
était supérieur d'un monastère auprès d'E- 
rivan, et qui avait honoré de la dignité de 
vartabied plus de trois cent-soixante-dix 
de ses disciples, dont quelques-uns gouver- 
paient d’autres monastères, et les autres 
étaient dispersés dans l'Arménie pour ensei- 
gner le peuple. Entre ces disciples il y en 
avait un qui était en grande estime, qui se 
nommait Jean de Cherna, et était supérieur 
d'un monastère proche de Cherana, village dont 
un de ses oncles, nommé Georges, était sei- 
gneur. Le vartabied Isaac envoya ce varta- 
bied Jean vers le P. Dominique, pour savoir 
quelle était la doctrine qu’il enseignait. Ce 
vartabied fut si touché de là vie exemplaire 
que le P.. Dominique et ses compagnons 
menaient dans la solitude dont nous venons 
de parler, et ses discours firent tant d’im- 
pression sur son esprit, qu'il résolut de re- 
noncer à ses erreurs et de reconnaître 
l'autorité du pape. Il persuada la même 
chose au vartabied Isaac, et, l’an 1330, il 
adressa des lettres circulaires à tous les pré- 
lats et vartabieds des environs, pour Îles 
exhorter de s’assembler en un certain lieu, 
où le P. Dominique devait leur prêcher les 
vérités de l'Eglise latine. Ils y vinrent el 
renoncèrent tous au schisme et à l'erreur, 
reconnaissant le pape comme souverain chef 
de l'Eglise universelle, et à leur exemple une 
bonne partie du peuple fit la même chose. 

Le prince Georges, seigneur de Cherna, 
fut le premier à faire paraître son zèle pour 
la religion catholique, ayant fait bâtir de 
fond en comble une église proche le couvent 
de Cherna, qui fut achevée en moins d'un 
mois. Son neveu, le vartabied Jean, voyant 
que l’ordre de Saint-Basile était entièrement 
déchu en Arménie, et presque entièrement 
anéanti, voulut d’abord le réformer el le re- 
meltre dans son premier lustre; il crut 
néanmoins qu'il était plus à propos d’éta- 
blir un ordre nouveau dont la fin fût de con- 
server la foi catholique que les Arméniens 
venaient d’embrasser, et de l'étendre de plus 
en plus : c’est pourquoi il instilua un ordre 
auquel on donna le nom des Frères Unis de 
.Saint-Grégoire FIlluminateur, à cause que 
ce saint avait été l’apôtre de l'Arménie; et 
comme ils avaient été convertis par les re- 
ligieux de l'ordre de Saint-Dominique, ils 
prirent leurs conslitulions avec là Règle de 
saint Augustin, changeant leurs habits de 
moines arméniens en celui des Frères Gon- 
vers de l’ordre de Saint-Dominique : ce qui 
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fut confirmé par le pape Jéän XXII. Ils 
firent profession de la Règle de saint Augus- 
tin entre les mains du P. Jean Canus, évêque 
de Téflis, compagnon du P. Dominique, 
ajoutant un quatrième vœu d’obéir en toutes 
choses au pape, et ils élurent pour supérieur 
le vartabied Jean de Cherna. F 

Cet ordre s’étendit beaucoup, non-seule- 
ment dans l'Arménie, mais aussi dans la 
Géorgie. Mais les Turcs et les Perses s’é- 
tant emparés de ces royaumes, les Frères 
Unis se renfermèrent dans la seule province 
de Naksivan, dans la grande Arménie, où il 
y à encore aujourd'hui douze villages ca- 
tholiques. L'an 1356, ces Frères Unis voyant 
qu’ils avaient presque les mêmes obser- 
vances que les Dominicains, étant réduits 
dans une grande pauvreté à cause de la do- 
mination des infidèles sous laquelle ils 
étaient tombés, et appréhendant que leur 
pauvreté n’augmentât dans la suite, ils en- 
voyèrent à Rome les PP. Thomas et Eleu- 
thère, qui étaient deux frères, pour obtenir 
du pape Innocent VI qu'il leur fût permis, 
sous le bon plaisir du général de l’ordre de 
Saint-Dominique, de passer dans cet ordre 
et d’être soumis en toutes choses à ce géné- 
ral ; ce que le pape leur accorda, et l'ordre 
des Frères Unis fut éteint par ce moyen, 
ayant depuis ce temps-là composé une pro- 
vince de l’ordre de Saint-Dominique, qu'on 
appelle la province de Naksivan, et qui est 
la trente-quatrième de cet ordre. Le P. Eleu- 
thère en fut le premier provincial, et son 
frère, le père Thomas, fut archevêque de la 
même province. 

Les Arméniens de Gênes ont subsisté plus 
longtemps.Outreles maisons dont nous avons 
déjà parlé, ils en eurent encore à Milan, à 
Naples, à Pérouse, à Eugubio, à Ferrare, à 
Boulogne, à Pistoie, à Padoue, à Rimini, à 
Pescaro, à Viterbe et en d’autres lieux, et 
ils passèrent même jusqu’à Caffa dans la 
Chersonèse Taurique qui appartenait aux 
Génois. Boniface IX leur défendit de passer 
à d’autres ordres, excepté celui des Char- 
treux, et les fit participants de tous les pri- 
viléges de l’ordre de Saint-Dominique, tant 
de ceux qui lui avaient été accordés jus- 
qu’alors, que de ceux qu'il pourrait obtenir 
dans la suite, ce qui fut confirmé par les 
papes Innocent VIIL et Paul IF, et le pape 
Urbain VIII leur donna pour protecteur le 
cardinal Durazzo lan 1640. Mais Innocent 
X, voyant qu'ils n’élaient pas plus de qua- 
rante dans quatre ou cinq maisons qui leur 
restaient, qu'ils avaient beaucoup de peine 
à s’accorder ensemble, et qu’ils menaient 
une vie peu régulière, les supprima l'an 
1650, leur permettant de pouvoir passer dans 
un autre ordre, et leur assignant à chacun 
quarante écus, sur leurs biens qui furent 
confisqués. 

Autrefois les généraux de cet ordre étaient 
perpétuels, mais Sixte IV les rendit trien- 
naux l'an 1474. Le P. Etienne Palma a 
exercé cette charge quatre fois, et a élé pen- 
dant trente ans vicaire général. Les PP. Che 
rubin Cerbelloni de Gênes et Paul Costa de 
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Milan ont été les plus fameux prédicateurs 
de leur temps, et ont rempli les meilleures 
chaires d'Italie. Ils ont aussi eu quelques 
écrivains, comme Peregrino Scoti, Jean-Bap- 
tiste Pori, Jérôme Cavalieri, Jean-Baptiste 
Ladriani, el Grégoire Bitio qui a fait l’his- 
toire de cet ordre. 

C'est dans l’église de leur monastère de 
Gênes que l’on conserve l’image qu’on pré- 
tend que Notre-Seigneur Jésus-Christ en- 
voya au roi Abgar, comme il paraît par les 
bulles de Sixte IV, Jules If, Pie IV, Paul V, 
Grégoire XV et Urbain VIII. Augustin Cal- 
cagnigni, chanoine, pénitencier et hislorio- 
graphe de Gênes, a donné l’histoire de celte 
saiñte image. 


Voyez pour les Arméniens de Gênes, Gre-. 


gorio Bitio : Relazione del principio e stulo 
della Relig. de Fr.diS. Basil. degli Armen. 
in Italia ; Silvest. Maurol., Mar. Orean. de- 
“gli Relig. lib. vi; Paul Morigia, Hist. des Re- 
big. liv. 1, chap. 56 ; Gio Pietr. Creszenzi, 
Presid. Rom. ; Lamb. de Jur. Abb. tom. I, 
 disp. 24, quæst.; 3. Bonanni, Catalog. ord. 
relig. part. {, el Schoonebeck. Hist. des re- 
ligieux ; et, pour les Frères Unis, Clément 
Galano, Conciliatio EcclesiæArmenæ cum Ro- 
mana, part. 1, cap. 30. 
ARONAISE. Voyez MARBACH. 
ARTIGE (ORDRE DE L’). 


Nous ne savons point l’année de la fon- 
dation de l’ordre de l’Arlige, ni dans quel 
temps il a commencé à suivre la Règle de 
saint Auguslin. Il y a de l'apparence que ce 
p’a été qu’au commencement du treizième 
siècle ou à la fin du douzième, que celte 
règle a été introduite dans le prieuré d’Ar- 
tige, au diocèse de Limoges, proche Saint- 
Léonard, d'où cet ordre a pris son nom. Le 
premier prieur et le fondateur de l’Artige fut 
le B. Marc de Venise, qui étant sorti de cette 
ville avec le B. Sébastien, son neveu, pour 
aller en dévotion aux tombeaux de plusieurs 
saints, vinrent à celui de saint Léonard, où 
ayant résolu de fixer leur demeure, ils furent 
entretenus pendant quelque temps par les 
aumônes des chanoines. Ils bâtirent un ora- 
toire dans le lieu qu’on, nomme encore au- 
jourd’hui le vieil Artige, et le bienheureux 
Marc y pratiqua beaucoup de mortifications 
et d’austérités. Il était jour et nuit revêtu 
d’une cotte de maille, il jeûnait continuelle- 
ment et affligeait son corps de plusieurs ma- 
nières. Se voyant proche de sa mort, il éla- 
blit son neveu supérieur en sa place, et 
mourut saintement; mais l’on ne sait point 
en quelle année. Le second prieur de l’Ar- 
üge après le bienheureux Marc fut son ne- 
veu Sébastien , qui eut pour successeur un 
homme simple et craignant Dieu, dont on ne 
sait point le nom :se voyant maltraité par 
un frère nommé Furchard, il sortit de 
_J'Artige pour aller en pèlerinage à Saint- 
Jacques en Compostelle, où il mourut. Le 
quatrième prieur fut un nommé Jean Nau- 
tonner, auquel Hélie de Horla succéda. Ce 

(i) Philip. Lab., Biblioth., 1. 1; et Alliance chro- 
nolog. de l'Hist. sacrée et profane, t. I, p. 614. 
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fut du temps de cet Hélie que les religieux 
abandonnérent leur demeure pour aller dans 
une autre qui fut appelée le grand Artige, 
ce qui se fit du consentement de Gérald, 
évêque de Limoges, qui, selon messieurs de 
Sainte-Marthe, mourut l’an 1177. Ce pricur 
fit bâtir l’église, le dortoir, le réfectoire, et 


- fil porter dans ce nouveau monastère les 


corps des BB. Marc et Sébastien, et si l’on 
veut ajouter foi à un nouveau catalogue des 
prieurs de ce monastère, rapporté par le P. 
Labbe , les chevaux qui conduisaient les 
corps de ces bienheureux, s'étant arrêtés 
dans le chemin et n’ayant pas voulu mar- 
cher, le prieur Hélie commanda aux bien- 
heureux de se laisser porter, et ceux qui les 
conduisaient arrivèreul sans aucune diffi- 
culté au grand Artige (1). Hélie eut pouc 
successeur Pierre de Mantiac, et ce fut du 
temps de ce prieur que Bernard de Favene, 
évêque de Limoges, prit l’habit de l’ordre de 
l’Artige du consentement du pape; maisilne 
renonça pas pour cela à l’épiscopat, ayant 
toujours gouverné le diocèse de Limoges 
jusqu’à sa mort, qui arriva l'an 1226. Une 
ancienne chronique des évêques de Limoges 
qui est conservée dans les archives de l’é- 
glise de Saint-Martial marque qu'il avait 
pris la croix pour aller contre les Albigeois, 
etqu’il mourut à Avignon dans l’armée du 
roi: Bernardus ob. apud Avenion. in exer- 
citu regis cruce signatus..…. Iste dum erat 
episcopus induit habitum Artigiæ et in habitu 
illo rexit episcopatum usque ad mortem.Obiit 
anno MCCXX VI, mense augusti (2) 

Nous apprenons de messieurs de Sainte- 
Marthe que la Règle de saint Augustin était 
pour lors observée dans le monastère de 
l'Artige, ce qu’ils ont tiré d’une autre chro- 
nique de la même église de Saint-Martial, 
où en parlant de ce prélat, il y est dit qu’il 
prit à l’Artige l'habit de l’ordre de Saint-Au- 
guslin avec la permission du pape, et qu'il 
fut enterré à l’Artige : Sepultus Artigiæ, prope 
sanctum Leonardum in medio chori, ubi ha- 
bitum sancti Augustlini de licentia papæ 
sumpseral ; mais celle chronique ne s’accorde 
pas, quant à sa mort, avec celle dont nous 
avons parlé; car celle-ci mel sa mort au 
mois de juillet, et l’autre au mois d'août. 

Le catalogue des prieurs de ce monastère 
n'apprend rien de considérable de cet ordre ; 
l’année de son établissement, du décès de ses 
fondateurs et des premiers prieurs n’y étant 
pointmarquée.Ce n’estqu'à Guillaume deCro- 
sille, onzième prieur, que l’on à commencé à 
marquer l’année de la mort des autres prieurs, 
et ce catalogue finit à Gui de Chamba- 
relte, treizième prieur, qui succéda à Pierre 
l'an 1313. L'on à néanmoins conservé dans 
quelques bibliothèques les statuts et règle- 
ments faits dans les chapitres généraux de 
cet ordre, qui ont été tenus jusqu’en lan 
1401, et que le révérend père dom Claude 
Estiennot, religieux bénédictin de la con- 
grégation de Saint-Maur, à joint à un grand 
nombre d’autres pièces qu'il a tirées de plu- 

(2) Manuscrit de l'abbgye de Saint-Germain-des- 
Prés, intitulé Fragmenta hist. Aquitaniæ. 
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si 


sieurs bibliothèques et des archives de plu- ; 


sieurs églises, et qu’il a recueillies en deux 
volumes manuscrits sous le titre de Fra- 
gmenta historiæ Aquitaniæ qui sont dans 
l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés à Paris, 
et quele R. P. dom René Massuet, de la même 
congrégation, a bien voulu nouscommuniquer. 

Ces chapitres généraux sont au nombre de 
cinq, et l’on y remarque que les religieux 
de l'ordre de l’Artige vivaient dans une 
grande observance régulière et qu'ils étaient 
. très-austères. Le prieur de l’Artige était gé- 
néral de tout l’ordre ; les supérieurs des au- 
tres maisons avaient le litre de précepteurs, 
et les autres religieux étaient appelés frères 
simples, disciples et claustraux. lis ne man- 
geaient jamais de viande, on ne le permettait 
pas même aux séculiers qui étaient malades 
dans les maisons de l’ordre. Le chapitre de 
Van 1292 permit aux religieux de manger 
dans les monastères des autres ordres où 
l’abstinence de viande était observée, pourvu 
que dans la cuisine de ces monastères il ne 
se trouvât point de viande, comme il pou- 
vait peut-être y en avoir pour les malades ; 
il ne devait pas même y avoirdesos, et, si les 
religieux de l’Artige en apercevaient , ils 
devaient aussitôt se relirer ; c’est pourquoi 
lorsqu'ils arrivaient dans quelque maison 
d’un autre ordre’, ils devaient s'informer s’il 
n’y avait pas de viande dans la cuisine, ou 
de la graisse. Si on les assurait qu’il n'y en 
avait point, ils pouvaient en sûreté manger 
ce qu’on leur présentait , et si on leur disait 
qu’il y avait de la viande dans la cuisine, ils 
devaient se retirer et ne pas manger dans 
ce lieu. 

lis jeûnaient depuis la fête de l'Exaltation 
de la sainte Croix jusqu’à Pâques, excepté 
ceux qui travaillaient; mais ceux-ci étaient 
obligés de jeûner les vendredis. II ne leur 
était pas permis de manger deux fois le jour, 
celui qui contrevenait à ce statut devait 
jeûner le lendemain au pain et à l’eau ; s'il 
refusait de le faire, on devait lui doubler le 
jeûne sans miséricorde , et s'il ne voulait 
point obéir, on devait l'envoyer au prieur 
de l’Artige pour être puni plus sévèrement. 
Ils ne pouvaient pas manger, ni coucher à 
une lieue aux environs de leurs maisons. Ils 
se levaient la nuit pour dire matines, qui de- 
vaient finir avant le jour. Si quelque reli- 
gieux refusait de le faire, il jeûnait le leu— 
demain au pain et à l’eau. S'il ne voulait 
pas obéir , le jeûne lui était doublé; et, per- 
sistant dans la désobéissance, on l’envoyait 
au prieur de lAriige. Les précepteurs de- 
vaient aussi s’y soumettre, et, ne le faisant 
point, ils donnaient vingt sous au prieur de 
l'Artige. Tous les jours on devait dire une 
messe solennelle , et ceux qui ne voulaient 
pas la dire ne recevaient point d'habits 
cette année-là, sans une permission expresse 
du prieur de l’Artige, auquel les précepteurs 
étaient aussi obligés de donner vingt sous, 
s’ils ne voulaient pas célébrer cette messe. 

A la mort d’un religieux de l’ordre, l’on 
disait dans la maison où il était décédé trois 


(1) Baillet, Hist. des fêtes mobiles. 
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messes solennelles, l’une le jour de son dé- 
cès, l'autre le septième jour, et la troisième 
le trentième jour. Chaque prêtre disait trois 
messes , les clercs trois psautiers , et l’on 
donnait à un pauvre pendant trente sept jours 
autant de pain qu’on en donnait à un reli- 
gieux. Dans les autres maisons de l’ordre, 
l'on disait seulement l'office des morts et 
une messe solennelle; chaque prêtre deux 
messes, les clercs deux psauliers et l’on don- 
nait pendant sept jours du pain à un pauvre. 
Le précepteur de la maison où le religieux 
était décédé, ou, en son absence , le vice- 
gérant devait envoyer dans l’espace de trois 
jours à l’Artige pour en donner avis, et les 
trois jours étant passés, le précepteur, où en 
son «bsence, le vice-gérant devait jeûner au 
pain et à l’eau, jusqu’à ce que la personne 
qu’il envoyait à l’Artige, pour y donner avis 
de la mort du religieux, y fût arrivée. Ainsi 
il y a de l’apparence que toutes les maisons 
les plus éloignées qui dépendaient de l'Artige 
n’en étaient éloignées que de trois journées, 
comme pouvaient être les prieurés de Saint- 
Jean de Messagers et de Manzay, silués dans 
le diocèse de Bourges, et qui sont encore 
aujourd’hui à la nomivation du prieur de 
VArtige. La Marzelle était un autre prieuré 
de cet ordre, mais qui n’était éloigné de 
l’Artige que d’environ une lieue ou une lieue 
et demie. Les autres monastères qui en dé- 
pendaient nous sont inconnus. 

Il paraît par le neuvième statut du cha- 
pitre général de l’Artige de l'an 1319, tenu 
sous le prieur Aymeric, que l'on recevait 
dans cet ordre des clercs ignèrantis qui ne 
savaient pas le latin ; car il est ordonné par 
ce statut que les clercs qui ignoraient les 
lettres humaines diraient pour malines et les 
heures canoniales, pour l'office de la Vierge 
et pour celui des défunts, autant de Pater 
noster que les frères laïques en devaient dire. 
Ji fut aussi ordonné dans le même chapitre 
que tous les ans l’on ferait une fête solennelle 
du saint sacrement, le jeudi après la fête de 
la Trinité. On n’avait néanmoins commencé 
à célébrer cette fête en France que l’année 
précédente , et l'observation n’en fut rendue 
générale que quelques années après par tou- 
tes les églises du royaume (f). 

I ya de l’apparence que soit en France, 
soit en particulier dans le diocèse de Limo- 
ges, avant le quatorzième siècle, on ometlait 
le mot enim dans les paroles de la consécra- 
tion, et que ce ue fut que sur la fin du trei- 
zième siècle que l’on ordonna de l'ajouter : 
car par un des statuts du chapitre général 
de l’Artige de l’an 1292 il est ordonné qu’à 
l'avenir tous les prêtres, en consacrant le 
corps de Notre-Seigueur Jésus-Christ, pro- 
noncergient ces paroles : Aoc est enim corpus 
meum, el que l’on ajouterait dans tous Îles 
missels de l’ordre le mot enim. 

Nous ne savons point le temps que cet 


ordre a été aboli. Il y a de l'apparence qu’il 


était déjà sur son déclin dès l’an 101, puis- 
que, dans le chapitre général de celle année- 
là, il fut ordonné qu'il n’y aurait point de 


maison dans l’ordre, où il n’y eût au moins 
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s#eux prêtres, ce qui marque qu’il y avait 
peu de religieux pour lors. Comme ces cha- 
pitres généraux ne marquent point quelles 
étaient la couleur et la forme de l’habille- 
ment, nous n’en pouvons rien dire, sinon 
que ces religieux portaient des capuces assez 
longs par devant et par derrière; car il fut 
aussi ordonné dans ce chapitre de lan 1401 
que ceux qui auraient été condamnés à être 
enfermés en prison pendant un an et à cou- 
per leur capuce par devant et par derrière, 
le porteraient ainsi coupé pendant une an- 
née, pour marque d’infamie. Ces habits ne 
devaient pas être au moins d’un grand prix, 
puisque les précepteurs des peliles maisons 
ne devaeint donner à leurs religieux tous 
les ans pour leurs habits et pour leur chaus- 
sure que quarante sous tournois, savoir, 
trente à la Toussaint, et dix à la Pentecôte. 

Le grand Artige n’est plus présentement 
qu’un prieuré en commende, situé au con- 
fluent de la Mode et de la Vienne, dans le 
Limousin, éloigné d'environ deux lieues du 
vieil Artige, et de trois ou quatre de la ville 
de Saint-Léonard. On y voit encore les vesti- 
ges de deux monastèrés dans une même 
clôture, dont l’un était plus grand que l'au- 
tre; il y avait aussi deux églises, une petite 
et une grande ; il ne reste que la grande, 
l’autre est détruite. 

ASCENSION DE NOTRE-SEIGNEUR. Voy. 
No. 

ASSOMPTION (Fizces DE L’). Voyez Hau- 
DRIETTES. 

AUBERT DE CAMBRAI (Saint). Voyez 
Mont-SainT-ÉLoi. 


AUBRAC ( HosPiTALIERS D°). 


Des religieux hospitaliers del’hôpital d’Albrac, 
communément appelé Aubrac, en France. 


L'un des plus célèbres hôpitaux de France 
est celui d’Albrac ou Aubrac, qui est devenu 
un bévéfice considérable en commende, sous 
le titre de Dommerie. Il est situé sur les con- 
fins des trois provinces de Guienne , de Lan- 
guedoc et d'Auvergne, dans le diocèse de 
Rodez , sur une rude et haule montagne! 
le plus souvent inaccessible à cause des nei- 
ges et des brouillards épais dont elle est cou- 
verte pendant huit mois de l’année, à sept 
lieues de distance de la ville de Rodez, et 
à trois de tout autre bourg et village, entou- 
rée de forêts et de marécages, ét dans une 
affreuse solitude, comme il est marqué dans 
Ja fondation : in loco horroris el vastæ solitu- 
dinis, où il n’y a point d'autre maison qu'un 
méchant cabaret à la porte de l'hôpital. 

I! reconnaît pour son fondateur Alard ou 
Adalard, vicomte de Flandres, quai à son re- 

tour d’un pèlerinage qu'il avait fait à Saint- 
Jacques en Galice, étant tombé sur cette 
montagne dans une embuscade de voleurs, 
else voyant en danger de perdre la vie, fit 
vœu à Dieu que s’il échappait à ce danger, il 
fonderait au même lieu un hôpital pour y 
recevoir Îles pèlerins , et purgerait cette 
montagne de voleurs. Dieu permit que ces 
voleurs ne lui fissent point de mal; et Alard, 
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vœu, fonda sur la montagne d’Albrac, vers 
l'an 1120, un hôpital dont l’église fut dédiée 
en l’honneur de la sainte Vierge. Les rois 
d'Aragon , les comtes de Toulouse, de Ra- 
dez, de Valentinois, de Cominge, d'Arma- 
gnac, les seigneurs de Canillac , de Castel- 
nau, de Roquelaure , d'Esteing et plusieurs 
autres,ont beaucoup contribué dans la suite 
à la grandeur et à la splendeur de cette mai- 
son, par les donations et les fondations con- 
sidérables qu’ils y ont'faites. 

Cinq sortes de personnes composèrent d’a- 
bord la communauté de cet hôpital. Il y avait 
des prêtres pour le service de l’église et pour 
administrer les sacrements aux pauvres; 
des chevaliers pour escorter les pèlerins , 
donner la chasse aux voleurs et défendre la 
maison des frères clercs et laïques pour le 
service de l’hôpital et des pauvres; des Don- 
nés, qui avaient soin aussi de l'hôpital et des 
ferines qui en dépendaient ; et enfin des da- 
mes de qualité, qui demeuraient aussi dans 
l'hôpital et avaient plusieurs servantes par 
qui elles faisaient laver les pieds des pauvres 
pèlerins, nettoyer leurs habits et faire leurs 
lits. Alard fut leur premier supérieur, ayant 
voulu lui-même se consacrer au service des 
pauvres ; et il leur donna une règle par la- 
quelle il les obligea d’obéir au maître, de 
garder la chasteté, de n’avoir rien en propre, 
d’assister à tous les offices divins, tant de jour 
que de nuit, et d’avoir soin des pauvres. 

Comme cette règle n'avait point été ap- . 
prouvée ni parle saint-siége ni par l'évêque 
de Rodez, les frères et les sœurs de l’hô- 
pital s’adressèrent l’an. 1162 à Pierre II du 
nom et vingt-deuxième évêque de Rodez, 
pour avoir une règle certaine, ce qu’il leur 
accorda; en ayant fait rédiger une par écrit, 
tirée en partie de celle de saint Augustin, 


par laquelle il les obligea à vivre en com- 


mun, à garder le silence aux heures et dans 
les lieux qui y sont marqués, à avoir sur- 
tout un grand soin des pauvres et des ma- 
lades , à garder la chasteté, à obéir à leur 
supérieur et à n’avoir rien en propre ‘et il 
voulut qu'il y eût un quartier séparé pour 
les femmes. 

Cette Règle, que le R. P. dom Edmond Mar- 
tenne, religieux bénédictin de la congrégation 
de Saint-Maur, m'a bien voulu communi- 
quer, el qui sera insérée tout au long dans 
l'ouvrage qu’il doit donner incessamment au 
public, porte que celui qui avaitété convaincu 
de désobéissance, d’impureté ou de propriété, 
devait demeurer hors de l'église pendant 
quarante jours ; que pendant ce temps-là il 
pe devait point manger à table avec les 
frères , mais à terre, sans nappe , et jeüner 
au pain et à l’eau le mercredi et le vendredi. 
ne pouvait manger de la viande que le di- 
manche seulement ; et il ne devait pas aussi 
coucher dans des draps ou linceuls, à moins 
que le maître n’usât de quelque miséricorde 
envers iui, en lui en accordant, La même 
pénitence devait être imposée à ceux qui 
avaient frappé un des frères; s'ils disaient 
des injures, s’ils avaient ensemble des diffé- 


peu de temps après, voulaat accomplir son 3 rends, ou s’ils médisaient de quelqu'un, on 
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devait leur donner une pénitence de trois ou 
de sept jours. Conformément à cette règle, 
ces hospitaliers ne devaient point porter 
d’habits précieux , mais seulement de laine 
blanche, ou brune, ou noire. Ils faisaient ab- 
stinence de viande el même de graïsse tous 
les mercredis, les vendredis et les samedis de 
l’année, et jeûnaient tous les vendredis, à 
moins que quelque fête solennelle ou quel- 
que octaäve ne se rencontrât ce jour-là ; ils 
ne mangeaient point non plus de viande de- 
puis la Septuagésime jusqu’à Pâques, et de- 
puis le premier dimanche de l’A vent jusqu’à 
la nativité de Notre-Scigneur Jésus-Christ. 
Les frères laïques et les sœurs devaient dire 
pourmatines elles autres heures trente Pater. 

Cette Règle fut confirmée la même année 
par le pape Alexandre III, qui se trouvait 
pour lors à Montpellier, et qui fut si édifié 
de la charité que l’on exerçait dans cette mai- 
son envers les pauvres, et des observances 
régulières que l’on y pratiquait, qu’il vou- 
lut y être reçu comme confrère, et parlici- 
per à (ous les biens spirituels de cet hôpital, 
auquel il accorda beaucoup d'indulgences. 
Elie fut aussi confirmée par les papes Lu- 
cius HE lan 1181, Innocent III lan 1216, 
Honorius Il l’an 1226, Innocent IV l'an 1246, 
Ciément IV L'an 1267, et Nicolas IV l’an 1289. 
Dans toutes les bulles de ces papes et dans 
plusieurs autres que les frères hospitaliers 
ont obtenues, cet hôpital est qualifié de l’or- 
dre de Saint-Augustin. Nicolas IV se sert 
même de ces termes : Ut ordo canonicus qui 
secundum Deum et beati Augustini regulam 
in eodem hospitali institutus esse dignoscilur, 
perpetuis ibidem temporibus inviolabiliter ob- 
servelur, quoique la règle que les hospita- 
liers suivaient ne fût tirée qu'en partie de 
celle de saint Augustin. Mais quoique ce 
pontife dise que l'ordre canonique a été éta- 
bli dans cette maison, on ne doit pas inférer 
de là que ces hospitaliers fussent chanoines 
réguliers; car le plus souvent les souverains 
pontifes, en confirmant l'établissement de plu- 
sieurs monastères de religieux mendiants, 
soumis à la Règle de saint Augustin, et mêé- 
me des monastères où l’on suivait la Règle 
de saint Benoît, se sont servis des mêmes 
termes, comme nous ferons remarquer dans 
la suite de cette histoire. 

Les chevaliers de l'ordre de Saint-Jean-de- 
Jérusalem surprirent, l'an 1297, une bulle du 
pape Boniface VII, pour unir l'hôpital d’Al- 
brac à leur ordre, sur un faux exposé que 
cet hôpital n’était soumis à aucun ordre, 
et n'avait point de règle certaine ; mais le 
dom et les frères hospitaliers se pourvurent 
devant le même pontife, alléguant qu'ils 
étaient de ‘ordre de Saint-Augustin, et que 


Ja Règle de ce saint, qui leur avait été don- 


née , avait élé confirmée par plusieurs sou- 


.verains pontifes ; ce qui fit que Boniface VIII 


révoqua, la même année, celte bulle par 
une autre, qu’il adressa à l’évêque de Ma- 
guelone , auquel il en commit l’exécution ; 
c’est pourquoi Bosio, qui, dans son Histoire 
de l’ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem , a 
parlé de cette union faite par Boniface VIN, 
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devait ajouter qu'il l’avait révoquée par une 
autre bulle. 

Olivier de Penna , grand-maître de l'ordre 
des Templiers, voulut aussi faire réunir cet 
hôpital à son ordre, et s’adressa pour cet 
effet au pape Clément V, l’an 1310. Ses pour- 
suites n’eurent pas un succès plus heureux 
que n'avaient eu celles des chevaliers de Saint- 
Jean-de-Jérusalem ; car le comte et la com- 
tesse d'Armagnac et plusieurs gentilshommes 
des plus qualifiés du pays présentèrent deux 
suppliques , l’une au pape, l’autre au roi 
Phiüippe le Bel, et une troisième aux évêques 
de Frescati et de Palestrine, commissaires 
apostoliques, pour ne point accorder cet hô- 
pital aux Templiers , et cette union ne se fit 
pas. 

Les chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusa- 
lem crurent que le pape Jean XXII leur se- 
rait plus favorable que n’avait été Bonifac” 
VIE, ils firent de nouvelles instances auprès 
de ce pontife pour faire unir l'hôpital d’Al- 
brac à leur ordre; mais vingt gentilshommes 
de la province , les abhés de Bonnecombe et 
de Bonneval , le sénéchal de Rouergue el 
plusieurs autres, s'étant assemblés à Albrac, 
signèrent et munirent de leurs sceaux une 
supplique adressée au pape, dans laquelle 
ils lui représentèrent le préjudice considé- 
rable que eette union porterait à l’hépital de 
Notre-Dame des pauvres d'Albrac et à tout le 
pays, ce qui fit que les chevaliers de Saint- 
Jean-de-Jérusalem ne purent point encore 
obtenir leur demande. 

Il y avait autrefois des hôpitaux qui dé- 
pendaient de celui d’Albrac, comme il paraît 
par les règlements faits l’an 1419, par Ray- 
mond Meyrosi, archidiacre de Toulouse, en 
qualité de commissaire apostolique du pape 
Martin V, sur la demande qu’en avaient faite 
le dom et les frères hospitaliers; car ce com- 
missaire apostolique fixa le nombre des reli- 
gieux et des religieuses à soixante-dix, por- 
tant tous l’habit de l’ordre, dont il devait y 
en avoir quarantequi fussent prêtres, savoir: 
vingt pour faire l'office divin à Albrac, et les 
autres vingt pour gouverner el régir les hô- 
pitaux particuliers, les cures et les métairies 
qui en dépendaient. Des trente autres il de- 
vait aussi y en avoir vingt, mais seulement 
ciercs ou laïques, destinés pour le service du 
méme hôpital d’Albrac et de ceux de sa dé- 
pendance; et les dix autres devaient être des 
femmes, pour servir les mêmes hôpitaux , le 
tout suivant la disposition du dom. 

Quoique par les autres règlements qui ont 
été faits de temps en temps par les doms, 
principalement par ceux de Guillaume du 
Bosquet, dixième dom, qui vivait vers l'an 
1300 , il eût été ordonné que les biens de celte 
maison seraient (toujours mis en Commun ; 
que l’on ne pourrait jamais les démembrer 
sous aucun prétexte, ni les donner à aucune 
personne, même aux religieux de l’ordre, à 
titre ou en commende, soit à vie ou pour un 
femps, quand ce serait même aux fortes in- 
slances de quelque prince ou grand seigneur, 
et que l’on en devait faire un serment, ce 
qui fut encore renouvelé dans les années 
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1408 et 1409, et par les règlements de Ray- 
mond Meyrosi, de l'an 1419, néanmoins le 
relâchement s'étant introduit dans la suite, 
les religieux partagèrent entre eux les biens 
de cet hôpital, et le déréglement alla jusqu’à 
un tel point, que la plupart de ceux qui fu- 
rent reçus pour hospilaliers ne voulurent 
point s'engager par des vœux solennels, re- 
gardant leurs places comme des bénéfices 
simples. Louis XIV, roi de France, en ayant 
été informé, donna commission , l’an 1694, 
à l’évêque de Rodez, Paul-Philippe de Le- 
zay de Luzignan, pour s'informer de l’état 
de cette maison, et ce prélat en dressa un 
procès-verbal, où il rapporte la fondation de 
cet hôpital, les bulles des souverains pon- 
tifes et les règlements faits par les doms dont 
nous avons parlé, dont les originaux, qui 
ont élé depuis brûlés par un accident, étaient 
pour lors conservés dans les archives. 

M. le cardinal de Noailles, qui fut pourvu 
de cette dommerie l’an 1663, et ensuite de 
l'évêché de Châlons-sur-Marne , ne négligea 
rien pour rétablir le bon ordre dans cette 
maison; mais, s’élant démis de cette domme- 
rie lorsqu'il fut fait archevêque de Paris, 
l'an 1695, et M. Louis Gaston de Noailles, 
son frère, lui ayant succédé à l’évêché de 
Châlons et à la demmerie d’Albrac, ce prélat 
voyant le peu d'apparence qu'il y avait de 
rélablir la régularité parmi ces hospitaliers 
mit en leur place, avec la permission du roi, 
des chanoines réguliers de la réforme de 
Chancellade, qui prirent possession de cette 
maison le 24 juin 1697, comme nous avons 
dit dans le chapitre Lx1 de la seconde partie. 
Il restait pour lors vingt-deux hospitaliers et 
un chevalier, auxquels on assigna des pen- 
sions. Il y avait déjà longtemps que l’on n’y 
recevait plus de sœurs hospitalières et que 
Von avait réduit le nombre des chevaliers à 
quatre; ils furent ensuite réduits à deux, et 
enfin à un seul. Ces chevaliers portaient sur 
le justaucorps, au côté gauche, une croix de 
taffutas bleu à huit pointes (1). L’habillement 
ordinaire des hospitaliers, dans la maison, 
consistait en une soutane noire, et au côté 
gauche une pareille croix (2); au chœur, ils 
portaient une espèce de coule noire à gran- 
des manches, avec la croix surlecôtégauche 
de la coule (3). Selon le catalogue des doms 
de cet hôpital, énoncé dans le procès-verbal 
de l'évêque de Rodez, qui m'a été communi- 
qué par le R. P. Parade, chanoine régulier 
de Chancellade et syndic d’Albrac, il y a eu 
jusqu’à présent trente-trois doms, à com- 
mencer depuis Alard, le fondateur, dont le 
premier commendataire à été Pierre d’Es- 
teing, vers l’an 1477. Parmi les doms com- 
mendataires l’on y trouve, outre M. le car- 
dinal de Noailles et M. l’évêque de Châlons, 
son frère, dont nous avons déjà parlé, Jean 
el Antoine d'Esteing, successeurs immédiats 
de Pierre d’Esteing, les cardinaux Georges 
d’Armagnac, François d’'Escoubleau de Sour- 
dis et Jules Mazarin, Octave de Bellegarde, 
archevêque de Sens, Anne de Lévis, et 

(1) Voy., à la fin du vol., n° 34. 

(2) Voy., à la fin du voi., n° 35. 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 


288 


M. Charles-Bénigne Hervé, ancien évéque 
de Gap, qui en a été pourvu par le roi Pan 
1706, sur la démission de M. Louis Gaston 
de Noailles, évêque de Châlons. Conformé- 
ment au concordat qui a été passé entre le 
dom et les religieux, il y a six mille livres 
destinées pour les aumônes par chacun an, 
Ja mense des religieux et les réparations dé- 
duites, et la mense du dom est de quinze 
mille livres, toutes charges acquittées. 
AUGUSTIN {ORDRE DE SAINT- |. | 
Des moines de Saint-Augustin en Afrique. 
Saint Augustin a eu tant de part à la pro- 
pagation de l’état religieux en Afrique, qu’il 
en a été regardé comme l’instituteur (4). 
Après que ce saint docteur eut reçu Île 
baptême, il renonça à toutes les préten- 
tions qu'il pouvait avoir dans le monde; 
il ne voulut plus avoir ni femme, ni en- 
fants, ni dignités, ni richesses ; et ne dési- 
rant plus servir que Dieu seul , et suivre les 
conseils qu'il donne à ceux qui s'engagent 
véritablement à son service, il prit la réso- 
lution de vendre tout ce qu’il possédait pour 
le donner aux pauvres, se contentant seùle- 


ment de ce qui était nécessaire à la vie. Il 


eut des compagnons qui s’unirent à lui dans 
le même dessein , et élant tous résolus de 
mener ensemble une vie parfaite, ils n’étaient 
plus en peine que de chercher un lieu pro- 
pre pour exécuter leur dessein. lis n’en trou+ 
vèrent point de plus favorable que les terres 
que saint Augustin avait auprès de Tagaste. 
Ils passèrent pour cet effet en Afrique, et la 
première chose que fit Augustin fut de ven- 
dre ces terres et d’en distribuer l’argent aux 
pauvres, se conlentant seulement de ce qui 
était nécessaire pour vivre. Ainsi étant libre 
el n'ayant plus rien qui l’attachât au siècle, 
il passa environ trois ans avec ceux qui s’é- 
taient joints à lui, vivant pour Dieu, s’exer- 
çant aux jeûnes, à la prière, aux bonnes 
œuvres, méditant jour et nuit la loi de Dieu, 
et pratiquant autant qu’il pouvait la vie des 
solitaires d'Egypte, observant la manière de 
vie et la règle établies du temps des apôtres, 
el bannissant de sa communauté toute pro- 
priété. Personne ne pouvait dire qu’il eût 
rien en particulier ; mais toutes choses 
étaient communes, et on distribuait à chacun 
ce qu’il lui fallait selon ses besoins. 

Se trouvant obligé de réprimer l'orgueil 
des Pélagiens qui prétendaient que ceux qui 
ne quittaient pas volontairement leurs biens 
ne pouvaient être sauvés, et voulant leur 
faire connaître que ce n’était pas par intérêt 
qu'il s’opposait à celte erreur, il leur dit : 
« Jai été, moi qui vous écris, touché de l’a- 
mour de cette perfection que Jésus-Christ con 
seillait à ce jeune homme riche, à qui il dit: 
Allez , vendez ce que vous avez et donnez-le 
aux pauvres, el vous aurez un trésor dans le 
ciel, puis venez el me suivez ; et ce n’est pas 
par mes propres forces que j'ai exécuté ce 
conseil, mais par la grâce de Dieu. Quoique 
je ne sois pas riche, Dieu ne m'en tiendra 
pas moins de compte; car les apôtres dont 

(3) Voy., à la fin du vol., n° 36. 

(4) Voy., à la fin du vol. n° 37. 
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j'ai suivi! l'exemple, n'étaient pas plus ri- 
ches que moi. Celui-là quitte tout en quit- 
tant ce qu'il a et ce qu’il pouvait désirer d’a- 
voir. Pour ce qui est du progrès que j'ai fait 
dans cette perfection, je le sais plus qu'aucun 
autre, et Dieu Le sait encore mieux que moi. » 
J'exhorte les autres aulant que je puis à 
l'aire la même chose ; et par la miséricorde 
de Dieu, j'ai des compagnons de ce genre de 
vie à qui je l’ai inspiré par mon ministère. 

Ses compagnons dont ii parle étaient sans 
doule ses compatriotes et ses amis, qui 
avaient passé avec lui d'Italie en Afrique, 
du nombre desquels élaient Evode, Alipe et 
Sévère, qui étaient aussi de Tagaste. Quoi 
qu'il paraisse par Possidius qu’il avait éla- 
bli sa demeure à la campagne dans les ter- 
res de son père, il y a néanmoins de l’ap- 
parence que c'élait lout auprès de Tagaste, 
puis qu’il mande à Nébride qu’il était mieux 
où il-était, aue ni à Carthage, ni à.la cam- 
pague. ; 

Ce fut donc là où il jeta l’an 388 les pre- 
miers fondements de son ordre, qui s’esl ré- 
pandu dans toutes les provinces du monde. 
M. de Tillemont croit cependant que ce mo- 
naslère. n’était pas encore bien formé quoi- 
qu'il y eût trois aus qu'il y demeurät, el qu'il 
cherchait un lieu propre pour en établir un, 
afin d'y vivre avec ses frères (conime il le 
dit lui - même) en qualité de simple laïque, 
lorsque le peuple d’'Hippone se saisit de lui 
et le présenta à l’évêque Valère pour l’or- 
donner prêtre ; qu’il continua encore dans le 
dessein de former ce monastère après son 
ordination, et que le B. Valère, le voyant 
dans cette disposition et dans ce dessein, lui 
donna un jardin où il établit son monastère. 
Baronius dit que saint Augustin ayant pra- 
tiqué à Tagaste les exercices de la vie mo- 
pastique , vint à Hippone pour y établir, un 
monastère qu'il bâtit daus ce jardin qui lui 
fut donné par le B. Valère avec celui qu'il 
établit dans sa maison épiscopale ; mais les 
PP. Bénédictins de la congrégation de Saint- 
Maur répondent à ce cardinal , louchant ce 
premier monastère, qu’il n’y à pas d’appa- 
rence que saint Augustin eût demeuré avec 
ses compagnons pendant trois ans dans tous 
les exercices de la vie monastique, sans avoir 
de monastère ; el pour preuve qu’il y en avait 
un, c’est que l’évêque Paulin l’an 394 salue 
ceux qui demeuraient dans le monastère de 
Tagaste, qui ne pouvait sans doute avoir élé 
fondé que par saint Augustin. Une autre 
preuve que le monastère que saint Augustin 
établit à Hippone dans le jardin qui lui fut 
donué par l'évêque Valère était différent de 
celui qu’il établit pour des clercs dans sa 
maison épiscopale, lorsqu'il fut fait évêque, 
c'est que ce saint docteur, préchant à Hip- 
poue, dit à ses auditeurs : « Moi que vous 
voyez, qui, par la grâce de Dieu, suis votre 
évéque, je suis venu jeune en celle ville 
comme plusieurs d’entre vous le savent fort 
bien. Je cherchais où je pourrais établir un 
- monastère afin de vivre avec mes frères, et 
le bou vieillard Valère d’heureuse mémoire, 
we voyant dans celle pensée, me donna le 
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jardin dans lequel est maintenant situé ce 
monastère, » 

Possidius dit que ce monastère était dans 
l’église, et que saint Augustin l'établit aussi- 
tôt qu’il fut prêtre; mais M. de Tillemont 
croit que Possidius a marqué la situation de 
ce monastère dans l’église, peut-être parce 
que le jardin que Valère avait donné à saint 
Augustin appartenait à l'Eglise d’Hippone, 
et même en était fort proche et dans l’en- 
ceinte du cloître. Ce qui confirme encore que 
ce monastère était différent de celui qu'il 
établit élant évêque pour les clercs de son 
église , c'est que saint Augustin n’élant en- 
core que prêtre, remercie Aurèle, évêque de 
Carthage, de ce que par ses soins et par ges 
libéralités, il avait fait donner un héritage 
à ses frères , ce qui ne se peul entendre, se- 
lon le sentiment des PP. Bénédictins, que des 
frères qui demeuraient dans le monastère de 
Tagaste ou dans celui d’Hippone. 

Alipe, Sévère et Evode, qui étaient si étroi- 
tement unis avec saint Augustin par les liens 
de l’amitié, lorsqu'il n’était encore que laï- 
que, entrèrent sans doute dans celte-sainte 
communauté, comme nous avons déjà re- 
marqué. En effet Aurèle de Carthage témoi- 
gne à saint Augustin, par une lettre, la joie 
qu’il avait de ce qu’Alipe'était demeuré dans 
sa communauté et avait tou ours été uni 
avec lui, afin de servir de modèle à ceux qui 
voudraient fuir les embarras du monde.Saint 
Augustin fait parler Evode avec lui dans les 
deux derniers livres du Libre Arbitre qu’ilfit 
un peu avant que d’être évêque, de même 
que dans le premier qu'il avait fait étant à 
Rome. 

Entre les premiers disciples de ce saint 
docteur, il y en cut dix qui, au rapport de 
Possidius, furent tirés de son monastère pour 
être évêques de plusieurs églises, el qui ont 
mérité le titre de saints, dont on en connaît 
neuf,.savoir : saint Alipe de Tagaste, saint 
Evode d’Uzale, Profuture et Fortunat de Cir- 
the, Sévère de Milève, Possidius de Calame, 
Urbain de Sicque, Boniface de Cataqua et 
Péregrin. Non-seulement ces évêques tirés 
du monastère de Saint-Augustin en établi- 
reut d’autres dans leurs diocèses ; mais Au-— 
rèle et beaucoup d’autres firent la même 
chose avant même que saint Augustin fût 
fait évêque; car plus d’un an auparavant, 
saint Paulin non-seulement prie Alype de le 
recommander aux prières des saints, qui 
sont, dit-il, es compagnons de votre saintelé 
dans le clergé, ou qui imitent votre foi el vo- 
tre vertu dans les monastères : mais aussi à la 
fin de sa lettre il salueles Frèrestant des égli- 
ses que des monastères de Carthage, de Ta- 
gaste, d'Hippone et de tous les autres en- 
droits, el saint Augustin le salue de la part 
des Frères qui demeurent, dit-il, avec nous et 
qui, en quelque endroit que ce soit, servent 
Dieu ensemble. 

Les personnes nobles et les riches s’esti- 
mèrent heureux d’avoir de ces pauvres va- 
lontaires qui avaient tout quitlé pour suivre 
Jésus-Christ et pour embrasser la vie com- 
mune. Ils leur donnaient des terres et des 
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jardins, ns leur bâtissaient des églises et des” 


mouastères , et par ce moyen l’on voyait 
quelquefvis plusieurs monastères dans une 
même ville ; car outre le monastère que saint 
Augustin forma d’abord à Hippone, il parait 


que le prêtre Léporius y en établit un autre 


de ce qui lui restait de ses biens. Barnabé, 
aussi prêtre, en bâti un troisième dans un 
jardin qu’un homme de qualité nommé 
Eleusion lui avait donné. C’est pour cette 
raison que Possidius dit que saint Augustin 
laissa en mourant à son église plusieurs mo- 
nastères d'hommes etde femmes. Ainsi, di- 
sent ces savants écrivains dont nous avons 
tiré ceci, il fallait que ces monastères fussent 
dans la ville, puisque autrement les Van- 
dales qui l’assiégeaient depuis plusieurs mois 
‘les eussent ruinés ‘ 

Ce fut environ l’an 428 que ces Vandales 
entrèrent en Afrique et qu’ils la désolèrent 
pendant plusieurs années. C'était particu- 
lièrement contre les églises, les cimetières 
et les monastères qu'ils exerçaient leurs 
cruautés. Ils brülèrent les maisons du Sei- 
gneur et renversèrent jusqu'aux fondements 
ce que les flammes n'avaient pu consumer. 
Ils employèrent toutes sortes de supplices 
pour obliger d’illustres évêques et de saints 
prêtres à donner l'or et l'argent qu'ils avaient, 
soit à eux, soit à l’Eglise. Il y en eut beau- 
coup qui moururent dans les tourments, 
d’autres furent envoyés en exil dans diffé- 
rentes provinces, ou s’y relirèrent volontai- 
rement pour éviter la persécution ; et comme 
ils avaient pratiqué la vie monastique en 
Afrique, ils ne voulurent rien diminuer de 
leurs austérités dans leur exil, soit en se re- 
tirant dans des monastères déjà établis, ou en 
en fondant de nouveaux, comme saint Gau- 
diose qui en bâtit un à Naples, saint Ful- 
gence dans l’île de Sardaigne, saint Eugène 
proche d'Albi en Languedoc, et d'autres en 
plusieurs endroits ; cest ce que nous avons 
tiré de la vie de saint Augustin écrite par les 
RR. PP. Bénédictins de la congrégation de 
Saint-Maur, qui est à la fin de l'index géné- 
ral des ouvrages de ce Père ; et par feu M. de 
Tillemont, tom. XIII de ses Mémoires pour 
l'Histoire de l'Eglise. 

Il resterait maintenant à examiner si les 
religieux , qui prennent la qualité d’ermites 
de Saint-Augustin; tirent leur origine de ces 
moines d'Afrique établis par saint Augustin ; 
mais comme ce n’est pas une petite difficulté, 


et qu’il y à longtemps qu’elle est agitée en-, 


tre ces religieux ermites et les chanoines ré- 
guliers, sans avoir pu être décidée, je ne 
prendrai point parti dans un différend où 
l'on dispute de part et d’autre avec beaucoup 
de chaleur. C’est ce que dit aussi M. Bul- 
teau (1), qui ajoute néanmoins quil est vrai- 
semblable que parmi ces moines d'Afrique, 
il y avait aussi des ermites ; puisqu'il y avait 
même des reclus, dont saint Augustin loue et 
relève l’austérité et l’ardeur pour la prière : 
Includunt se viventes in magna intentione 
oralionum. 

Nous ne pouvons pas cependant nous em- 


(1) Bult., Hist, de l'ordre de Suint-Benoîût, t. E, 
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pêcher de faire une petite réflexion, qui est 
que si les ermites de Saint-Auguslin sont 
véritablement les enfants de ce saint doc. 
teur, il y a lieu de s'étonner de ce que les 
souverains pontifes on! donné sur eux la 
préséance aux ordres de Saint-François et 
de Saint-Dominique, qui n’ont paru que dans 
le treizième siècle. D’un autre côté s'il est 
vrai que les chanoines réguliers soient aussi 
les enfants de saint Augustin, et qu'ils aient 
même le droit d’aînesse sur les ermiles, 
comme ils le prétendent , il y a encore sujet 
de s’étonner de ce qu’ils veulent être plus 
vieux que leur père, en faisant remonter 
leur institution jusqu’au (éemps des Apôtres. 
Quant à la règle que suivaient les pre- 
miers disciples de saint Augustin, il y à 
bien de l'apparence qu’ils n’en suivaient 
point d’autre que celle de l'Evangile, puis- 
que l’épitre 109 de saint Augustin , qui est 
la 211 dans l’édition des PP. Bénédictins, 
et qui sert présentement de règle à ceux de 
l’un el de l’autre sexe des différentes congré- 
gations qui se glorifient d’avoir ce saint doe- 
teur pour Père, n’a été adressée que l’an #23 
aux religieuses qu'il avait établies à Hip- 
pone ; mais de savoir quand elle a été ac- 
commodée à l’usage des hommes, en quel 
pays et par qui ce changement a été fait, 
c'est encore une difficulté que les savants 
n’ont pu résoudre jusqu’à présent. 
AUGUSTIN (ERMITES DE SAINT-). 


$I. — Des différentes congrégations des reli- 
gieux ermites de l'ordre de Saint-Augustin, 
avant leur union générale sous le pontificat 
d'Alexandre IV. 


Il se peut faire que dans l’union générale 
des différentes congrégations d’ermites, qui 
se fit par l’autorité du pape Alexandre IV, 
et qui forma un seul corps de religion sous 
le nom d'ordre des Ermites de Saint-Augustin, 
il y aiteu quelques-uns des monastères de 
ces différentes congrégations, qui aient eu 
pour fondateurs quelques-uns des disciples 
de ces moines d'Afrique qui avaient passé en 
Italie, dont nous avons parlé dans le cha- 
pitre précédent ; mais il est certain que les 
congrégations des ermites de Toscane et des 
Jean-Bouites, qui étaient les plus considé- 
rables , n'avaient dans leur origine aucune 
règle , et que celle de saint Augustin leur 
fut donnée par le pape Innocent IV. Non 
volentes, dit ce pontife, vos sine pastore sicut 
oves errantes posé °grequin vesligia vaguri, 
universitali vestræ per apostolicascripta man- 
damus, quatenus in unum vos regulare pro- 
positum conformantes requläm B. Augustini 
et ordinem assumatis. C’est ainsi qu'il parle 
à ces ermites de Toscane , dans sa bulle du 
17 janvier 1244 ; el par une autre bulle de 
l’an 1252, en confirmant les règlements que 
le cardinal Guillaume, du titre de saint Eus= 
tache, avait faits pour la congrégalion des 
Jean-Boniles, pour assoupir les différends 
qui élaient survenus eéntr’eux, il rapporte 
les lettres de ce cardinal, qui, après avoir 
parlé de l’origine de cette congrégation , 
montre de quelle manière ils obtinrent 
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la Règle de saint Augustin, n'en ayant au- 
cune : Cum autem ü religiosi uliquam de ap- 
probalis requlam non huberent , quidam ex 
eis accedentes ad sedem apostolicam obtinue- 
runt ab ea Patris Auguslini regulam sibi 
dari, et sic ex tunc cœperunt in regularibus 
observantiis instrui el regulariter habere. 

La plus ancienne de toutes ces congréga- 
tions qui entrèrent dans l’union générale 
fut celle des Jean-Bonites , ainsi appelée du 
nom de leur fondateur, le B. Jean Bon, qui 
naquit à Mantoue vers l’an 1168, selon Cons- 
tance de Saint-Gervais, religieux augustin, 
dans la Vie de ce saint homme qu’il à com- 
posée et qui a été imprimée à Mantoue en 
1591. Sa jeunesse ne fut pas des plus ré- 
glées : il se laissa aisément entraîner aux 
torrents des voluptés; mais après la mort de 
ses père et mère, il sortit de Mantoue vers 
l’an 1209 et se retira dans la Romandiole 
où il vécut comme inconou dans une petite 
maison qu'il bâtit à Boudiol, proche la ville 
de Césène , et il y joignit un oratoire , dans 
lequel il faisait des oraisons presque conti- 
nuelles , et inventait tous les jours de nou- 
velles manières de mortifier son corps. Il 
demeura ainsiseul pendant plusieurs années; 
mais la sainteté de sa vie lui attira des dis- 
ciples qui voulurent vivre sous sa conduite, 
Leur nombre augmentant, ils oblinrent du 
pape Innocent IV la permission de suivre la 
Règle de saint Augustin. Crusenius dit qu’ils 
oblinrent cette permission du pape Inno- 
cent II; mais ce ne fut point ce pape, qui 
d’ailleurs n'avait pu leur accorder cette per- 
mission l’an 1198 { comme il le prétend }), 
puisque le B. Jean Bon ne se retira que l’an 
1209. Ce saint bomme, voyant sa fin appro- 
cher, renonça à la supériorité, ayant toujours 
été général de sa congrégation depuis qu’elle 
avait été approuvée par le pape Innocent IV. 
Les bourgeois de Mantoue lui offrirentpour 
lors proche de leur ville un lieu solitaire , 
où, après avoir demeuré trois ans, il mourut 
l’an 1249. Après sa mort les mêmes bour— 
geois de Mantoue firent bâtir un autre mo- 
nastère dans la ville, sous l’invocation de 
sainte Agnès, où ils firent transporter le 
corps de ce bienheureux, que le peuple ho- 
nore en cette qualité depuis plusieurs siècles, 
quoique le saint-siége n’ait encore rien dé- 
terminé sur sa sainteté. Il est vrai que deux 
ans après sa mort , le pape innocent IV 
donna commission à Albert , évêque de 
Mantoue, de faire les informations néces- 
saires pour sa canonisation ; mais ce pape 
mourut lorsqu'on ÿ travaillait, et elles ne 
furent pas continuées. 

Quelques historiens de l’ordre desErmites 
de Saint-Augustin, comme Philippe de Ber- 
game, Crusenius, Marquez, Joseph Pam- 
phile, Henri de Vrimaria et quelques autres, 
ont cru faire honneur à leur ordre, en di- 
sant que saint François avail fait profession 
de cet ordre entre les mains du B. Jean Bon 
dont il avait été disciple avant que d’avoir 
fondé l’ordre des Mineurs; mais c’est une 
pure fiction qui se détruit d'elle-même, et 
Von doit ajouter plus de foi à Constance de 
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Lodi de Saint-Gervais, religieux de l’ordre 
même des Ermiles de Saint-Augustin, qui a 
composé la VieduB.Jean Bon surles procès 
verbaux qui ontétédressés par Albert, évêque 
de Mantoue, le prieur des chanoines réguliers, 
etle prévôt de Mantoue, commissaires nom- 
més par le pape InnocentIV, pourinformer de 
la vie et des miracles de ce saint homme lors- 
qu'il le voulut canoniser deux ans après sa 
mort, qu'à Philippe de Bergame qui, pour 
faire sans doute honneur à son ordre, à 
avancé que saint François avait été disciple 
du B. Jean Bon, et qui a été suivi en cela par 
plusieurs écrivains du même ordre, comme 
Crusenius, Marquez, Pamphile et plusieurs 
autres qui n’ont fail que copier ce qu’il avait 
dit sans fondement, et qui ont dit que le 
B. Jean Bon était né en 1130, qu'il s'était 
retiré dans la solitude dès l'an 1159, et qu'en- 
fin il était mort l’an 1222. 

Mais Constance de Lodi de Saint-Gervais, 
dit qu’il est né l’an 1168, qu'il ne s’est retiré 
que l'an 1209, et qu’il n’est mort que lan 
1249. Ainsi, comme dit Wading, comment se 
peut-il faire que le B. Jean Bon ait été le 
maître de saint François qui quitta le monde 


Jan 1206, et qui avait déjà des disciples en 


1209? Ce n’est pas seulement Constance de 
Sainlt-Geryeis qui marque la naissance du 
B. Jean Bon l’an 1168, et sa mort l’an 1249, 
-après avoir élé quarante ans dans la soli- 
tude, c’est encore Abraham Bzovius daus 
ses Annales ecclésiastiques, Aubert le Mire 
dans ses Origines monastiques, Hippolyte 
Donesmondi dans son Histoire ecclésiasti- 
que de Mantoue, et le P. Wading qui ajoute 
encore que, dans l'église de Sainte-Agnès de 
Mantoue, où est le corps de ce bienheureux, 
il y a plusieurs peintures qui: confirment 
celle vérilé. 

La plus forte raison que les Augustins 
croient avoir pour prouver que saint Fran- 
çois a été de là congrégation du B. Jean 
Bon, c’est que quelques années après la fon- 
dation des Frères Mineurs, leur habit était 
si semblable à celui des Augustins, que le 
pape Grégoire IX, pour assoupir les diffé- 
rends qui naissaient tous les jours entre ces 
deux ordres à ce sujet, obligea les Augus- 
tins de porter à l’avenir un habit noir ou 
blanc, avec des manches larges et longues, 
en forme de coules, ceint d’une ceinture de 
cuir par dessus, assez longue pour être vue; 
qu’ils auraient toujours à la main des bâ- 
tons hauts de cinq palmes, faits en forme de 
béquilles (1); qu’ils diraientde quel ordre ils 
étaient, en recevant les aumônes des fidèles; 
et enfin que leur robe serait de telle lon- 
gueur qu’on pût voir leurs souliers, afin de 
les distinguer des Frères Mineurs qui étaient 
déchaussés. C'est ainsi que ce pape décrit 
l'habillement que devait porter l’ordre des 
Augustins, par sa bulle qui est de la qua- 
torzième année de son pontificat, ce qui se- 
rait l’an 121 et non pas l’an 1237, comme 
Crusenius et quelques autres mettent, puis- 
que ce pape fut élu l’an 1227, le 23 mars; 
d'où il est aisé de conclure contre leurs vai- 

(4) Voy., à la fin du vol., n° 38. 
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cet ordre de la Pénitence-de-Jésus-Christ en 
particulier. 

Le pape Alexandre IV, en confirmant 
cette union générale et l'élection qui avait 
été faite du général Lanfranc, dispensa les 
religieux Augustins de porter des bâtons. 


Nous avons dit dans le chapitre précédent 
que Grégoire IX, en prescrivant leur habit 
qui devait les distinguer des Frères-Mi- 


neurs, leur avait ordonné de porter tou- 
jours à la main des bâtons de la hauteur de 
cinq palmes, qui étaient faits en forme de 
béquilles. Mais comme l'obligation de porter 
ces sortes de béquilles leur faisait de la 
peine, et que le pape Innocent IV les y 
avait contraints de nouveau, ils eurent re- 
cours au même pape, qui les en dispensa; 
c’est pourquoi Alexandre IV ne fit que con- 
firmer ce que son prédécesseur leur avait 
déjà accordé, et par la même bulle qui est 
datée du 9 avril 1256, il leur prescrivit la 
forme de habillement qu’ils devaient por- 
ter, ordonnant que les coules seraient noi: 
res et ne pourraient être d'aucune autre 
couleur. Il y à de l'apparence qu’il y en eut 
quelques-uns qui ne pouvaient se résoudre 
à prendre celle couleur noire, Car par une 
autre bulle du {7 juin il leur commanda de- 
rechef de prendre cet habillement, et ne 
leur donna du temps que jusqu’à la fête de 
tous les saints, après quoi ils y devaient 
être contraints par censures ecclésiasti- 
ques. Comme il y avait des évêques en Ita- 
lie qui les voulaient contraindre à porter 
encore des bâtons, en les obligeant à pren- 
dre l’habit noir, ces religieux eurent encore 
recours au pape Alexandre pour empêcher 
les poursuites que l’on faisait contre eux. 
C’est pourquoi, par une autre bulle du 13 
octobre, il défendit à ces évêques de procé- 
der contre les Augustins pour les obliger à 

orter ces bâtons, leur déclarant que son 
iutention était seulement qu'on les contrai- 


gnîl à porter des coules noires, soit de laine 


naturelle ou teinte (1). 

Ce ne fut que l’an 1287, sous le généralat 
de Ciément d’Auximas, qu’on examina les 
premières conslitutions de cet ordre, et 
qu'elles furent approuvées dans le chapitre 
général tenu, cette année, à Florence, où ce 
général fut continué, comme dit Crusénius : 
Sequenti anno comitiis celebratis Klorentiæ, 
examinantur et publicantur ordinis nostri 
primæ constitutiones (2); ce qui fait voir 
que ce n’est pas sous Innocent IV qu'elles 
furent dressées, comme disent quelques his- 
toriens de cet ordre, et entre les autres, 
Gilles de la Présentation, qui prétend que 
ce ful ce pape qui commença l'union géné- 
rale sous le litre des Ermiies de l’ordre de 
Saint-Augustin; que ce fut par ses ordres 
que les constitulions furent dressées en 1232, 
et qu'elles furent réduites en une meilleure 
forme sous le généralat de Clément d’Auxi- 
mas. Elles furent derechef examinées et ap- 
prouvées en 1290 dans le chapitre général 
tenu à Ratisbonne. On y fit encore quelques 

(1) Voy., à la fin du vol., n° 40. 

(2) Crusen., Monastic. August 
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Changements dans un chapitre tenu à Rome 
‘en 1575; el eufin, en 1580, il y eut de nou- 
‘elles constitutions qui furent dressées par 
le cardinal Savelli, protecteur de cet ordre, 
et par le-général Thadée de Perouse, et ap- 
prouvées par le pape Grégoire XIH, après 
qu’elles eurent été examinées par ses or- 
dres par les cardinaux Alciat et Justinien. 
C’est en vertu de ces dernières conslitutions 
que les chapitres généraux doivent se tenir 
tous les six ans, si les vocaux le jugent à 
propos; ils y peuvent obliger le général à 
remettre les sceaux de l’ordre, et ils sont 


toujours en droit d’élire un nouveau géné- 
‘ral. Ces constitutions céfendent aux reli- 


gieux de porter des cheémises de toile, et ils 
ne doivent avoir que des chemises de laine ; 
ils ne doivent aussi coucher que dans des 
Jinceuls de laine. L’abstinence de viande 
leur est recommandée tous les mercredis de 
l’année, excepté dans lé temps pascal. Outre 


‘les jeûnes ordunnés par l'Eglise, ils doivent 
‘jeûner tous les vendredis de l’année, le Jundi 
.Ctle mardi d’après la Quinquagésime et de- 


puis la fête de tous les saints jusqu’à Noël, 
comme aussi la veille de la fête de saint Au- 
gustin. 

Les religieux de cet ordre se sont si fort 
mullipliés dans la suite, que, dans le cha- 
pitre général tenu à Rome en 1620, il s’y 
trouva cinq cents vocaux. Il est présente- 
ment divisé en quarante-deux provinces, la 
vicairerie des Indes et celle de Morarie, ou- 
tre plusieurs congrégations gouvernées par 
des vicaires généraux et les Déchaussés de 
France, d'Espagne et d'Italie, dont nous 
parlerons dans les chapitres suivants. II ya 
des auteurs qui disent qu’il y a eu autrefois 
jusqu’à deux mille monastères de cet ordre 
où il y avait plus de trente mille religieux, 
et qu’il y a eu aussi plus de trois cents cou- 
vents de filles. Les souverains pontifes 
lui ont accordé beaucoup de grâces et de 
priviléges, et entre autres l'office de sacris- 
tain de la chapelle du pape ést annexé à cet 
ordre, L’on trouve un Augustin Novell qui 
l'exerçait dès l'an 1287. Ange de Limoges :3) 
fut fait sacristain par le pape Jean XXH, | 
lan 1319, et exerça cet office sous son pon- 
lificat el sous celui des papes Beuoît XH et 
Clément VI; Raymond de Pamiers sous ceux 
du même Clément et de ses successeurs In- 
nocent VI et Urbain V ; Pierre Amalic, aussi 
de Limoges, fut aussi sacristain sous le pon- 
tificat du même Urbain et de ses succes- 
seurs Grégoire XI et Urbain VI, et Picrre de 
Pamiers sous le même Urbain VI et Boni- 
face IX. 

Paul de Bossis, étant sacristain sous: le 
pontificat de Sixte IV, obtint l’abbaye de 
Saint-Sébastien hors des murs de Rome, de 
l'ordre de Citeaux, ét passa dans cet ordre 
sans quiller son office de sacristain, ce qui 
alarma les religicux Auguslins, qui appré- 
hendèrent que cet office ne fût donné à 
quelque autre ordre; d'autant plus que dans 
un livre fait du lemps d’Innocent VHIT, qui 


(3) Angel. Rocca, Ghron. Hist, de Apostol. Sacrario. 
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traitait des ceremünies de la chapelle da 
pape, il y était marqué que l'office de saeris- 
{ain n’élait pas affecté à un ordre particu- 
lier, mais qu'il pouvait être donné à un re- 
ligicux de quelque ordre qu'il pût être, 
pourvu qu'il fût dans la prélature. Müis 
Alexandre VE, pour ôter tout sujet de crainte 
aux Augustins, donna une bulle lan 1497; 
par laquelle il ordonna que l'office de sa- 
cristain dé la chapelle du pape ne pourrait 
être conféré qu’à un religieux de l’ordre des 
Eïmites de Saint-Augustin, quand même il 
né serail pas dans la prélature. Il yÿ en à eu 
plusieurs qui n’ont point été évêques ; mais 
depuis ün long temps, le pape donne un évé- 
ché in partibus à celui auquel il confère cet 
office, et quand même il ne serait pas évê- 
qué, il porterait néanmoins le mantelet et la 
mozelle à la manière des prélats de Rome. 

Ce sacristain prend le titre de préfet de la 
sacristic du pape. Il à én sa garde tous les 
ornements, les vases d'or et d'argent, les 
réliquaires et autres choses précieuses de 
cette sacristie. Quand Ie pape dit la messe, 
soit poutificalement, soit en particulier, il 
fait en sa présence l’éssai du pain et du vin, 
ce qui se pratique de cette manière. Si le 
pape dit la messe en particulier, Sa Saintelé, 
avant l’offertoire, lui présente deux hosties 
dont il en mange une, et un camérier lui 
verse, dans une tasse de vermeil doré, de 
l'eau et du vin des burettes. Si le pape dit la 
messe pontificalement, le cardinal qui lui 
sert de diacre présenté au sacristain trois 
hosties dont il en mange deux. 

Ïl a soin d'entretenir toujours une hostie 
consacrée, de la grandeur de celles dont on 
se sert à la messe, dans la principale cha- 
pelle du palais où demeure le pape, et doit 
renouveler cette hostie tous les septiènes 
jours. Cette hostie est pour sérvir de via- 
tique au pape lorsqu'il est à l’article de la 
mort, qui lui doit être administré par le sa- 
cristain, aussi bien que l’extrême-onction, 
comme étant le curé de Sa Sainteté. 

Lorsque le papeentreprend un longyoyage, 
deax estafiers, l’un domestique de Sa Sain- 
teté, et l’autre domestique du sacrislain, 
tiennent par la bride la mule qui porte le 
saint sacrement ; ces estafiers sont présentés 
au pape par le sacristain, et sa sainteté les 
coufirme dans cet émploi par un bref. Il 
exerce aussi une espèce de juridiction sur 
tous ceux qui accompagnent le pape dans 
ces sortes de voyages, el'pour marque de sa 
juridiction, il porte un bâton à la main. 

Il distribue aux cardinaux les messes 
qu’ils doivent célébrer solennellement ; mais 
il doit auparavant faire voir au premier 
cardinal-prêtre la distribution qu'il en fait. 
1 distribue aussi aux prélats assistants les 
messes qu’ils doivent célébrer dans la cha- 
pelle du pape. S'il est évêque ou constitué 
en dignité, il lient rang dans celte chapelle 
parmi les prélats assistants, si c'est en pré- 
sence du pape; et si le pape n’y est pas, il a 
séance parmi les prélats selôn son antiquité, 
sans avoir égard à sa qualité de prélat as- 
sistant. S'il n'est pas évêque, il prend son 
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rang après le dernier évêque ou après Île 
dernier abbé mitré. Après la mort du pape 
il entre daûs le conclave en qualité de pre- 
mier conclaviste. Il dit tous les jours la 
messe en présence des cardinaux; et leur 
administré ‘les. sacrements et aux concla- 
vistes. Autrefois il était aussi bibliothécaire 
du Vatican ::cé qui à duré jusque sous le 
pontificat de Sixte IV, qui sépara ces deux 
offices, et donna celui de bibliothécaire à 
Platine, auteur de là Vie des Paäpes et de 
plusieurs autres ouvrages. 

L'an 1567, le pape Pie V mit l’ordre des 
Ermites de Saint-Auguslin au nombre des 
quatre ordres mendiants, qui sont les Domi: 
nicains , les Frères-Mineurs , les Carmes et 
les Augustins ; auxquels il joignit aussi les 
Sérvites, voulant que ces ordrés fussent ré- 
putés mendiants, quoiqu’ils possédassent des 
rentes et des fonds ; il ne donna le rang aux 
Augustins qu'après les Carmes : ce sont les 
Dominicains et les Franciscaïns qui ont la 
préséance au-dessus des autres. 

I y a eu parmi eux un très-grand nom— 
bre de saints et de bienheureux, entre less 
quels saint Thomas de Villeneuve, archevé- 
que de Valence, et saint Nicolas de Tolentin 
tiennent les premiers rangs , aussi bien que 
saint Jean Facond, canonisé, sur la fin du 
dernier siècle, par le pape Alexandre VII. 
Les personne illustres par leur science , les 
dignités de l’Église et lès emplois qu’ils ont 
occupés, sonten trop grand nombre pour 
en faire le dénombrément ; nous nous con 
tenterons de dire qu’Onuphre Panvini dé : 
Vérone a été l’un des plus grands ornements 
de cet ordre dans le $eizième siècle, ét qu'il 
a composé divers ouvrages concernant Îcs 
antiquités de l'Eglise. Il préparait une his- 
toire générale des Papes et des Cardinaux 
lorsqu'il mourut à Palerme en Sicile, é 
1568, âgé de trente-neuf ans. 

Le P. Christian Luüpus, natif d'Ypre, s’ac 
quit (ant de réputation dans le dernier siè- 
cle qu’Alexandre VIT, qui n'était alors que 
cardinal, et nonce en Flandres, l'honorà 
d’une amitié particulière. Lorsqu’Alexan- 
dre fut parvenu au pontificat, il appela le 
P. Lupus à Rome, et pour le retenir auprès 
de Jui, il lui voulut donner un évéché et 
l’intendance de la sacristie; mais il refusa 
l’un et l’autre. Dans un second voyage qu’il 
fit à Rome, il ne reçut pas de moindres 
marques d'estime d’'Innocent XI. Les papes 
ne furent pas les seuls dont il fut Considéré: 
le grand duc de Toscane lui offrit plusieurs 
fois une pension considérable pour lattirer 
à sa cour. On à de lui cinq volumes sur les 
Canons des Conciles, et quelques autres ou- 
vrages. Il mourut l’an 1681. 

Un de ceux quiont fait le plus d'honneur à 
cét ordre a été le cardinal Henri Noris : il 
était de Vérone, ct le premier ouvrage qu'il 
donna au public fut l'Histoire Pélagienne, 
imprimée à Padoue, en 1673. On l’attaqua 
par de savants écrits, auxquels il répondit. 
La querelle s’échauffa et fut portée au tri- 
bunal de l’Inquisition. Le livre qui ÿ avait 
donné lieu futexaminé, et en sortit à l’hon- 
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peur de l’auteur, et fut depuis réimprimé 
deux fois. Le pape Clément X, le fit quali- 
ficateur du Saint-Office. Son Histoire Péla- 
gienne fut de nouveau déférée à l’Inquisi- 
tion, en 1676, et en sortit avec le même suc- 
cès que la première fois. Le P. Noris ensei- 
gna l’histoire ecclésiastique et composa 
d'autres ouvrages. Eafin, le pape Inno- 
cent XII appela ce savant homme à Rome, 
et l'établit sous-bibliothécaire du Vatican. 
Il fut de nouveau attaqué par ses adversai- 
res, et ses ouvrages furent encore mis à 
l'examen par ordre du pape ; mais ayant été 
pleinement justifié, Innocent XII l’honora 
de la pourpre en 1695, et après la mort du 
cardival Casanate, arrivée en 1700, il fut 
fait bibliothécaire du Vatican. Il fut encore 
nommé par le pape, en 1702,pour travailler 
à la réformation du Calendrier, et mourut à 
Kome, en 1704, âgé de soixante-treize ans. 
Le P. Bonjours, religieux français du même 
ordre, et que le cardinal Noris , qui connais- 
sait son érudition , avait fait venir à Rome, 
travaille actuellement à cette réformation, 
et a donné déjà quelques ouvrages. Les au- 
tres cardinaux de cet ordre sont Bonaven- 
ture de Padoue, créé par lepape Urbain VI; 
Gilles de Viterbe , par Léon X; Seripan, par 
Pie IV; Pétrochain, par Sixte V. 
L'habiilement de ces religieux consiste en 
une robe et un scapulaire blanc quand ils 
sont dans la maison; au chœur et quandils 
sortent, ils mettent une espèce de coule 
noire et par-dessus un grand capuce se ter- 
minant en rond par devant et en pointe par 
derrière jusqu’à la ceinture, qui est de cuir 
noir. Leur grand couvent de Rome a été 
fondé par le cardinal Guillaume d’Etoute- 
ville, archevêque de Rouen, qui le fit bâtir 
en 1483, sous le pontificat de Paul IL, et le 
règne de Louis XI, roi de France. Ce cou- 
vent n’est d'aucune province, el dépend 
immédiatement du général. Il y a dans ce 
couvent une riche bibliothèque publique 
donnée par Ange Rocca, évêque de Tagaste, 
religieux de cet ordre et sacristain du pape, 
qui a donné plusieurs ouvrages au public. 
Le couvent de Paris appelé des Grands-Au- 
gustins est aussi soumis immédiatement au 
général. Il sert de collége à toutes les pro- 
vinces de cet ordre en France , qui y en- 
voient éludier leurs religieux qui veulent 
parvenir au doctorat dans la célèbre uni- 
versité de cette ville , où ils ont été admis 
aussi bien que les trois autres ordres men- 
diants. Ce couvent de Paris ayant eu besoin 
de réforme, le R. P. Paul Luchini, général 
de l’ordre, y fit la visite en 1659, comme gé- 
néral et comme commissaire apostolique du 
pape Alexandre VIE, par bref du vingt-six 
juin 1657 ; il fit plusieurs règlements pour 
l’observance régulière, qui furen{ approu- 
vés dans le chapitre général qui se tint à 
Rome l’an 1661, où le R. P. Pierre Lanfran- 
coni d’Ancône fut élu général de l’orûre. 
Outre ces couvents de Rome et de Paris, 
il y en a encore environ (rente-six autres 
qui sont immédiatement soumis au général, 
dont ceux de Toulouse, de Montpellier et 
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d'Avignon sont du nombre. Le supérieur de 
celui de Brunen en Moravie est perpétuel, 
et se sert d’ornements pontificaux. Il exerce 
une juridiction presque épiscopale en plu- 
sieurs lieux. Voyez les auteurs que nous 
avons cités à la fin du chapitre précédent, et 
le cataloque des couvents de cet ordre , par le 
P. Lubin 
$ III. — Des différentes congrégations de 
l'ordre des Ermites de Saint-Augustin 
après l’union genérale. 

Le relâchement qui s’introduisit dans l’or- 
dre des Ermites de Saint-Augustin donna 
lieu à l'établissement de plusieurs congréga- 
tions. La première fut celle de Leceto , ou 
plutôt d'Iliceto, qui fut formée par les soins 
du P. Ptolomée de Venise, qui, ayant étéélu 
général dans le chapitre tenu à Strigonie en 
Hongrie, l’an 1385, ne fut pas plutôt de re- 
tour en Italie qu’il songea à rétablir l’ob= 
servance régulière dont les religieux s’é- 
taient éloignés. Il fit choix pour cet effet du 
couvent d'Itliceto où eile était le plus en vi- 
yueur, afin de servir de modèle aux autres ; 
et il donna un vicaire général aux couvents 
qui s’unirent à ce monastère, et qui ont 
formé la congrégation qui se nomme Illiceto. 
Ces couvents sont présentement au nombre 
de douze. 

Les Pères Simon de Crémone et Chrétien 
Franco travaillèrent dans le royaume de 
Naples à faire revivre l’observance régulière 
qui avait été presque bannie de la plupart 
des monastères. Ils trouvèrent des disposi- 
tions favorables à leur dessein dans quelques 
jeunes gens qui s’unirent à eux, et pour 
l’exécuter ils choisirent le couvent de Saint- 
Jean-de-Carbonnière dans Naples, qui a 
donné le nom à celle congrégation, gouver- 
née par un vicaire général, et qui comprend 
présentement quatorze couvents. 

Le P. Augustin de Rome, ayant été élu 
général en 1419, donna commencement à la 
congrégation de Pérouse, dans le monas- 
tère de Sainte-Marie-la-Neuve de la même 
ville, et environ dix monastères se joigni- 
rent à celui-là pour pratiquer les mêmes 
observances; mais il n’y a présentement 
que huit monastères de cette congrégation. 

La plus nombreuse et la plus florissante 
congrégation de celles qui sont gouvernées 
par des vicaires généraux, est celle de Lom- 
bardie, qui comprend quatre-vingt-six cou- 
vents, dont Sainte-Marie-du-Peuple à Rome 
est un des plus considérables. Jean Roch 
Porzii de Pavie, Jean de Novarre et Grégoire 
de Crémone furent les auteurs de cette ré- 
forme, qu'ils introduisirent en 1430 selon 
quelques-uns , el selon quelques autres en 
1458, dans les anciens couvents , et ils en 
érigèrent de nouveaux. Celui de Sainte-Agnès 
à Mantoue, où repose le corps du B. Jean 
Bon, dépend de cette congrégation, et celui 
de Notre-Dame-de-Brou, proche de Bourg en 
Bresse, dont l’église servait autrefois de sé- 
pulture aux ducs de Savoie , qui appartient 
présentement aux Augustins-Déchaussés de 
France, était aussi membre de cetic con- 
grégalion. Cut ane de 
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Sous .e généralat de Jacques d’Aquila, 
l'an 1470, ou, selon le P. Lubin, l’an 1473, 
Baptiste Poggi donna commencement à la 
congrégation de Gênes, appelée Notre- 
Dame-de-la-Consolation. IL obtint plusieurs 
monastères , et en fonda de REATAAUR GAS 
lesquels les religieux vivaient très-austère- 
ment et dans une grande pauvreté. Iisétaient 
autrefois déchaussés et portaient des sanda- 
les de bois ; mais présentement ils sont ha- 
billés comme les autres Augustins. Ils ont 
trente-un couvents , dont un à Rome quise 
nomme Saint-Georges. 

Simon de Camerino ayant fondé les mo- 
nastères de Muriano proche de Venise, de 
Sainte-Marie-de--Campo-Santo à Padoue, et 
de Monte-Ortono, en forma une congréga- 
tion, avec quelques autres couvents qui s’u- 
nirent à ces trois premiers , l'an 1436. Il y 
introduisit des observances austères, qui 
différaient de celles qu’on pratiquait dans 
les autres couvents de l’ordre. Celte congré- 
gation n’a présentement que cinq cou- 
vents 

Une autre congrégation fut formée dans 
la Pouille par le P. Félix de Corsano, l'an 
1492, sous une observance très-étroite ; et 
l’année suivante, il en parut une autre en 
Allemagne par les soins de Simon Lirdmer 
et André Prolès, qui réunirent les princi- 
paux couvents d'Allemagne et douze autres 
en Bavière en une seule congrégalion, qu’ils 
appelèrent de Saxe. Ce fut à la faveur des 
différents princes dans les Etats desquels 
ces monastères étaient silués , qu’ils obtin- 
rent des souverains pontifes, de leurs lé- 
gats, et des autres supérieurs, beaucoup 
d’exemptions el de priviléges. L!s tinrent un 
chapitre à Nuremberg, où ils dressèrent des 
constilulions différentes de celles de l’ordre. 
Ce fut à peu près dans le même temps qu'ils 
trouvèrent moyen de se soustraire entière— 
ment de l’obéissance du général ; et le pape 
Jules I, l’an 1503 , en les exemptant de la 
juridiction de ce général , les soumit à celle 
de quelques personnes séculières, comme du 
doyen de Colmar , du prévôt de Sainte-Mar- 
guerite, et de quelques autres. Ils firent 
néanmoins une espèce d'union avec les Pères 
de la congrégation de Lombardie, pour 
pouvoir se servir de leur procureur en cour 
de Rome et jouir de leurs priviléges. Le même 
pape, le 15 mars 1506, commit les archevé- 
ques de Mayence, de Magdebourg et de Salz- 
bourg pour l’exécutiondeson bref,qui séparait 
entièrement ces religieux des autres de l’or- 
dre ; et pour lors le P. Jean Saupitius prit le 
titre de général de cette congrégation, qui 
avait été gouvernée d’abord par André Pro- 
lés. Mais cette congrégation ne subsisia pas 
longtemps, ayant eu le malheur de nourrir 
dans son sein undes plus grands ennemis 
de l'Eglise, qui fut l'hérésiarque Luther, qui 
corrompit ia foi de la plus grande partie des 
religieux qui composaient cette congréga- 
tion. IL y en eut néanmoins plusieurs qui ne 
suivirent point ses erreurs , et qui demeu- 
rèrent fermes dans la foi catholique , entre 
les autres , le même Saupitius, qui élait gé- 


AUG 306 


néral de cette congrégation. Avant la chute 
de Luther , il avait été son protecteur ; mais 
il devint son plus grand ennemi après qu’il 
eut semé son hérésie, aussi bien que Bar- 
thélemy d'Usinghem , qui avait été le maître 


de cet hérésiarque. On voit encore sur le ? 


tombeau de ce dernier à Wirtzbourg cette 
épitaphe : 

Olim me Luther fit præceptore Magister, 

Fit simul et frater Religione mihi. 

Deseruit sed uli documenta fidelia, Doctor 

Detexi primus falsa docere virum, 


L’observance régulière fut portée en Es- 
pagne par le P. Jean d’Alarcon, qui, ayant 
obtenu les permissions nécessaires du P. 
Augustin de Rome, général de cet ordre, 
fonda dans la Vieille-Castille un couvent, 
en 1430, sous le titre de Tous-les-Saints, 
auquel se joignirent celui de Sainte-Marie- 
del-Pilar-de-Avenas-de-Duegnas, et celui 
des religieuses de Madrigal , avec lesquels il 
commença une nouvelle congrégation qu’il 
appela Della-Claustra, gouvernée par un 
vicaire général, jusqu’en l’an 1505 que, la 
même observance ayant été introduite dans 
tous les couvents de Castille , cette congré- 
gation perdit ce litre , et n’eut plus de vi- 
caire général , ayant été divisée eu quatre 
provinces, qui sont celles de Tolède, de 
Salamanque, de Burgos et de Séville. 

La congrégation de Calabre commença 
l’an 1505. Ce fut le P. François de Zampana 
qui en fat le promoteur : il était de Calabre, 
et beaucoup estimé pour sa piété et pour sa 
doctrine. Quelques religieux s'étant joints à 
lui pour mener une vie retirée , cette con 
grégalion qui fut appelée de Calabre , s’é- 
tant augmentée par le nombre de plus da 
quarante monastères , fut divisée en deux: 
l’une sous le nom de Calabre citérieure , et 
l’autre sous celui de Calabre ultérieure , qui 
sont gouvernées chacune par un vicaire gé- 
néral. 

La congrégation de Centorbi, ou des Ré— 
formés de Sicile, a eu pour fondateür le 
P. André del &Guasto, Sicilien, qui, voulant 
renoncer au monde, se relira dans une soli- 
tude sur.une montagne du diocèse de Catane, 
prochela ville de Saint-Philippe d’Argirione, 
appelée communément Castro-Giovani, et se 
revêtit d’un habit d’ermite; mais ayant été 
conseillé d’embrasser la vie religieuse, et da 
s'engager à Dieu par des vœux solennels, 
il choisit la règle de Saint-Augustin. Il alla 
à Rome, où il obtint, l’an 1579, du pape 
Pie V , et du protecteur de l’ordre des Er- 
mites de Saint-Augustin, la permission de 
fonder une nouvelle congrégation de cet or- 
dre. Etant retourné en Sicile , et ayant voulu 
exécuter son dessein , il y trouva beaucoup 
de difficultés , par les oppositions qu'on. y 
forma; ce qui l’obligea de faire un second 
voyage à Rome , l'an 1585. Le pape défendit 
qu’on l'inquiélât en aucune manière dans 
son entreprise : c’est pourquoi douze per- 
sonnes s'étant jointes à lui pour vivre sous 
sa conduite , il fonda son premier monaslèra 
sur une montagne appelée Centorbi, qui a 
pris ce nom à cause qu'anciennement il y 
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nvail aux environs cent citadelles, qui for- 
maient comme autant de petites villes. Ils fi- 
rent profession solennelle l’an 1:86 , et le 
pape Sixte V approuva leur congrégation 
et leurs constitutions , qui avaient été dres- 
sées par le fondateur : ce qui fut confirmé, 
l'an 1617, par le pape Paul V. 

Ces religieux sont distingués des autres 
ermites du même ordre en Italie. On les ap- 
pelle communément les Réformés de Sicile. 
L’observance exacte de leurs règles qu’ils 
praliquèrent leur attirèrent une estime gé- 
nérale, et ils ont présentement dix-huit 
couvents , où ils mènent une vie très-au- 
stère. Ils ne possèdent aucuns fonds ni re- 
venus, etne vivent point d’aumônes. Ils tra- 
vaiilent pour avoir leur subsistance et leur 
entretien, et s'appliquent particulièrement 
à la culture de la terre. Oatre les jeûnes de 
l'Avent et du Carême, ils jeünent encore 
trois fois la semaine, et prennent aussi la 
discipline ces jours-là. Hs ont tous les jours 
deux heures d’oraison mentale, et observent 
un silence rigoureux. Leur habillement est 
assez semblable à celui des Augustins Dé- 
chaussés d'Italie. Hs vont aussi les pieds 
nus ; mais ils se servent de pantoufles au 
lieu de ‘sandales, et ont des chemises de 
serge en forme de cilice (1). Quant à leur 
fondateur, le P. André del Guasto, il mourut 
l'an 1627, et son corps s’est conservé jus- 
qu'à présent sans aucune corruption. Sa vie 
a été donnée au public, l'an 4677, par le 
P. Fulgence de Cacamo , vicaire général de 
cetlecongrégation. 

La congrégation des Golorites, qui avait 
commencé par les soins de Bernard de Ro- 
gliano dans la Calabre citérieure, vers l’an 
4530, se soumit à l’obéissance de tout l’ordre 
des Ermites de Saint-Augustin l’an 1600; elle 
a pris son nom d’une petite montagne nom- 
mée Colorito, située proche le village de 
Morano au diocèse de Cassano au royaume 
de Naples, dans la Calabre citérieure, sur 
laquelle montagne il y a une église dediée à 
la sainte Vierge, qui est d’ancienne fonda- 
lion. Ce Bernard était un saint prêtre natif 
du village de Rogliano, qui, voulant se retirer 
du commerce des hommes et vivre dans la 
solitude, se revêtit d’un habit d’ermite, et 
bâtit une petite cabane proche de cette église, 
Où il vécut dans les pratiques d’une péni- 
teuce si austère que ceux qui venaient visi- 
ter cette église par dévotion, le regardant 
Comme une personne d’une éminente vertu, 
se recommandaient à ses prières, et-s’esti- 
Mmaient heureux lorsqu'ils pouvaient obtenir 
de lui quelques instructions spirituelles. 
Comme il les entretenait toujours du mépris 
du monde, il y en eut plusieurs qui, touchés 
par ses discours, le voulurent imiter dans sa 
vie pénilente, et être de ses disciples. Leur 
nombre s’augmentant tous les jours, ils pri- 
rent le nom de Colorites, à cause de la mon- 
lagne sur laquelle ils demeuraient, ct, lan 
1562, la duchesse de Bisignano leur donna 
celte montagne avec tout son territoire : ce 
qui fut confirmé par le pape Pie IV, l’an 

(1) Voy., à la fin du vol., n° 41. 
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14860. Mais Pie V ayant ordonné, l'an 1560, 
que tous ceux qui portaient l’habit différent 
des séculiers eussent à le quilter ou à em- 
brasser une des règles approuvées par l'E- 
glise, les Colorites, pour obéir aux ordres du 
souverain pontife, embrassèrent la règle de 
Saigt-Augustin sans quitter le nom de Colo- 
rites, et firent des vœux solennels l’an 1591. 
Leur habillement consistait en une robe de 
couleur tannée, avec une grande mozette à la- 
quelle était attaché le capuce, et un manteau 
descendant seulement jusqu'aux genoux (2). 
lis se soumirent, l’an 1600, au général de 
l'ordre des Ermites de Saint-Augustin, qui 
était pour lors le Père Fivizano, qui leur per- 
mit de retenir leur habit; mais il leur or- 
donna de porter une ceinture de cuir au lieu 
de celle de laine qu'ils portaient auparavant. 
Clément VIII approuva cette congrégation, 
qui a fait ensuite quelque progrès, ayant 
présentement dix ou onze couvenis, dans 
lesquels ces religieux viventdans unegrande 
observance. La vie de leur fondateur a été 
donnée au public par Jean-Léonard Tufarelo 
l’an 1610. Il y a aussi une congrégation, com- 
mencée en Dalmatie l’an 1511, qui a six 
couvents. 

Enfin, quoique la communauté de Bourges 
n’ait jamais eu de vicaire général, et n'ait 
jamais fait qu’une province du nombre des 
quarante-deux dont nous avons parlé dans 
le chapitre précédent, on la peut mettre au 
nombre des différentes congrégations de cet 
ordre, puisque c’est une réforme païticu- 
lière introduite par le zèle des Pères Elienne 
Rabache et Roger Girard, qui, vers lan 1593, 
sous le généralat du Père André Fivizano, 
considérant le peu de proportion qu’il y avait 
de l’ancienne observance avec celle qui se 
pratiquait pour lors dans les couvents de 
l’ordre en France, résolurent de vivre con: 
formémentaux anciennesconstitutions, qu’ils 
voulurent observer à la lettre sous Pobéis- 
sance du provincial de la province de France. 
Ils eurent d’abord quelques compagnons qui 
se joignirent à eux. Le couvent de Bourges 
fut le premier où ils menèrent cette nouvelle 
vie, et celte congrégation fut appelée là com- 
munauté de Bourges, à cause de ce mona- 
stère où ils avaient d’abord pratiqué cette 
observance. Ils érigèrent ensuite denouveaux 
monastères; quelques anciens s’unirent à 
ceux-là , de sorte qu’en peu de temps il y en 
eut jusqu’à vingt qui furent gouvernés dans 
la suite par un provincial particulier. Cette 
réforme a été appelée la province de Saint- 
Guillaume, ou la communauté de Bourges, ct 
depuis quelques années elle a pris seulement 
le nom de province de Saint-Guillaume : on 
les appelle à Paris les Petits-Augustins , ou 
les Augustins de la reine Marguerite, à cause 
que leur couvent a été fondé par Marguerite 
de Valois, première femme d'Henri IV, roi 
de France, qui n’était encore que roi de Na- 
varre, dont le mariage fut dissous. Leur ba- 
billement est à peu près semblable à celui 
des Augustins de l’ancienneobseñvance, qu’on 
uomme en France Grands-Augustins. Toute 

(2) Voy., à La fin du vol., n° 42. 
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la différence qu’il peut y avoir, c est que ceux 
de la réforme deBourges portent leurs habits 
plus étroits; et afin que leurs quêteurs à 
Paris soientdistingués de ceux du couvent des 
Grands-Augustins, ils sont habillés, en fai- 
sant Ja quête, comme on peut vôir dans la 
figure qui représente un de ces frères qué- 
teurs (1). 4 

Voyez, pour les différentes congrégations 
dont nous venons de parler, les auteurs ci- 
devant cités : pour la communauté de Bour- 
ges, Felix Auguslinensium communilatis Bi- 
turicensis exord. et progress, per Christinum 
Francæum ; et le Père Bonanni, pour les 
Colorites et les Ermites de Centorbi, dans son 
Catalogue des Ordres relig., tom. X et HI. 


AUGUSTIN (T1ERS-0RDRE DE SAINT-). 


Le tiers-ordre que saint François d'Assise 
institua sous le nom de la Pénitence, pour 
des personnes de l’un et de l’autre sexe qui 
voulaient mener une vie retirée dans Jeurs 
maisons particulières, a été d’une si grande 
utilité que plusieurs ordres religieux, à l’i- 
mitation de ce patriarche des Frères-Mineurs, 
on! voulu aussi établir des tiers-ordres. C’est 
ce que l’on a déjà vu lorsque nous avons 
parlé du tiers-ordre des Carmes, et ce que 
nous ferons remarquer aussi en parlant des 
ordres de Saint-Dominique , de la Mercy, des 
Servites, des Minimes et autres. Mais quel- 
ques écrivains de celui des Ermites de Saint- 
Augustin prétendent que leur liers-ordre est 
le premier qui ait paru dans l'Eglise, et que 
saint Augustin lui-même en a été l’institu- 
teur. Le P. Bruno Sauvé, religieux de la pro- 
vince de Saint-Guillaume ou de la commu- 
nautéde Bourges a mêmecomposéunlivre qui 
traite particulièrement de l’établissement de 
ce tiers-ordre de Saint-Augustin, mais les 
raisons qu’il apporte pour prouver l’anti- 
quité chimérique de cet ordre sont si frivo- 
les qu’elles ne méritent pas d’être réfutées: 
ce serait fatiguer le lecteur, qui entrera sans 
doute dans notre sentiment, en lui apprenant 
que le P. Sauyé met sainte Geneviève, pa- 
tronne de Paris, au nombre des personnes qui 
depuis saint Augustin jusqu'à la fin du 
sixième siècle ont fait profession (à ce qu’il 
prétend) du tiers-ordre de ce saint docteur 
de l'Eglise , et il jugera par là des autres pré- 
tentions de cet auteur. 

Depuis le sixième siècle jusqu’au dou- 
zième , il n’a rien à nous proposer concer- 
nant ce tiers-ordre; parce que, selon lui, les 
Vandales en Afrique, les Huns en Espagne, 
les Goths en France, en Allemagne, en Flan- 
dre, détruisirent tous les monastères de l'or- 
dre de Saint-Augustin ; et ces barbares ayant 
fait mourir tous les religieux de cet ordre, 
en ayant aboli, en tout ce qu’ils purent, les 
monuments illustres, et les religieux qui pu- 
reut échapper à leur fureur s'étant retirés 
dans des cavernes, il ne faut pas s'étonner, 
dit-il, si plusieurs siècles se sont écoulés'de- 
puis sans qu’on ait pu rien savoir de partli- 
culier et de recommandable de cet ordre, et 
s’il n’a pu trouver d'auteurs qui pendant ce 

(1) Voy., à la fin du vol., n° 45. 
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temps-là aient parlé de leur tiers-ordre. 11 
aurait fait plaisir de dire les raisons qui 
portèrent ces barbares à décharger leur fu- 
reur sur les monastères de Saint-Auguslin 
et à épargner ceux des ordres de Saint-Ba- 
sile et de Saint-Benoît, dont on trouve l'éla- 
blissement avant l’irruption de ces barbares 
et qui ont subsisté jusqu’à présent. | 

Ce w’est que l'an 1199 qu’il croit aperce- 
voir le rétablissement de ce tiers-ordre, et 
qu'il croit qu’il en est fait mention dans une 
balle que le pape Innocent HE donna, la 
même aunée, à l’occasion d’une femme qui, 
après avoir fait vœu de chasteté entre leg 
mains d’an religieux de l’ordre de Saint- 
Augustin, se maria néanmoins, et dont le 
mariage fut déclaré nul à cause de ce vœu 
qu’elle avait fait. Mais ce que le P. Sauvé 
ajoute, que cette femme, outre son vœu de 
chasteté, s’engagea de vivre sous la direction 
de l’ordre de Saint-Augustin avec un habit 
de tierciaire, ne se trouve point dans cetta 
bulle, et le livre 19 des Décrétales, tit. Qui 
clerici vel voventes, où il nous renvoie, nous 
apprend seulement que le vœu que cette 
femme avait fait était un vœu solennel de 
chasteté. Par conséquent le pape la regar- 
dait canime religieuse de l'ordre de Saint= 
Augustin, et non pas comme lierciaire de 
cel ordre, puisque ces sortes de tierciaires 
ne font point de vœux de chasteté. 

Quoique le P. Sauvé dise, page 38, qu’il 
ne-trouve point d'auteur qui ait parlé du 
tiers-ordre de Saint- Augustin depuis la 
sixième siècle jusqu’en l'an 1199, il ne laissa 
pas néanmoins de dire, page k0, que le B. 
Gérard, fondateur de l’ordre de Saint-Jean-de- 
Jérusalem, était du tiers-ordre de Saint= 
Augustin, et que c’est pour cette raison qu'il 
donna à ses hospitaliers, l'an 14099, la règla 
de saint Augustin : ce qui prouve évidem- 
ment, ajoule-t-il, qu'il la gardait lui-même, 
Mais le B. Gérard ne donna point de règle 
aux hospitaliers de l’ordre de Saint-Jean-de- 
Jérusalem : il se contenta de leur inspirer 
des sentiments d'humilité et de charité; et ca 
fut Raymond du Puy, premier grand-mäître 
de cet ordre, qui leur donna une règle par— 
ticulière où, à la vérité, il y à quelque 
chose tirée de celle de saint Augustin. Le B. 
Gérard n’a point été non plus frère convers 
nireligieux du monastère de Notre-Dame-las 
Latine, comme prétend encore cet auteur; ef 
ce monastère n’était point de l'ordre de Saint 
Augustin, mais de celui de Saint-Benoît. is 

Cet auteur n’est pas plus heureux dans la ” 
découverte qu’il croit aussi avoir faite de ce 
tiers-ordre de Saint-Augustin dans les mo- 
nastères des Sœurs Pénitentes, dont il est 
parlé dans les bulles de Grégoire IX de Pan 
1297 qu'il cite, car ces religieuses formaient 
un ordre particulier dont nous parlerons 
dans la suite. On les appelait les sœurs péni< 
tentes de sainte Madeleine, et leurs mo- 
nastères étaient destinés pour recevoir les 
filles et les femmes qüi, ayant mené dans Île 
monde une vie déréglée, voulaient en faire 
pénitence en se relirant dans ces munastè- 
res, où elies s’engageaient par des YŒUX 50- 
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lennels sous Ja règle de saint Augustin. Il y 
avait même des religieux qui portaient aussi 
le nom de Sainte-Madeleine, et les religieuses 
Pénitentes étaient soumises au général et 
aux provinciaux de cet ordre de la Made- 
leine. Ainsi, le témoignage de François de 
Gonzagues et de Luc Wadding, historiens 
de l’ordre de Saint-François, qui disent que 
les religieuses de la Pénitence, sous la règle 
de saint Augustin, établies à Nuremberg, 
embrassèrent la règle de sainte Claire l’an 
1278, ne peut être d'aucun avantage au P. 
Sauvé, comme il se l’imagine, puisque ces 
religieuses étaient d’un ordre particulier qui 
n'avait aucun rapport avec celui des Ermites 
de Saint-Augustin, et encore moins avec leur 
tiers-ordre, qui n’était pas encore établi. 
C'est néanmoins une des plus fortes raisons 
qu’il allègue pour prouver que le tiers-ordre 
de Saint-Augustin était institué avant celui 
de Saint-François , de l’aveu même des 
historiens de l’ordre des Mineurs, quoique 
cependant saint François eût institué son 
tiers-ordre l’an 1221. 

Une autre raison qui ne lui paraît pas 
moins forte pour prouver cetle antiquité, c’est 
que le pape Nicolas IV ordonna, l’an 1290, 
que les frères et les sœurs du tiers-ordre de 
Saint-François porteraient une ceinture de 
cuir, et qu’il ne parle point de cordon ; d’où 
il tire une conséquencé que la ceinture de 
- Cuir ayant toujours été spéciale à l’ordre des 
Ermites de Saint-Augustin, le tiers-ordre de 
Saint-François à en cela imité celui de 
Saint-Auguslin qui l'avait précédé; et c’est 
aussi sur quoi il se fonde pour dire que saint- 
François a été du tiers-ordre de Saint-Au- 
guslin. Mais l’on peut demander au P. Sauvé 
pourquoi, si la ceinture de cuir est spécia- 
lement attachée à l’ordre de Saint-Augustin, 
les religieux Basiliens, les Bénédictins et les 
Carmes, qui sont des ordres si considérables 
dans l'Eglise, portent des ceintures de cuir ? 
pourquoi les religieuses des ordres de la 
Visitation, de la Présentation, et de l’As- 
somption de Notre-Dame, les religieuses 
hospitalières de la charité de Notre-Dame, 
celles de Saint-Joseph, plusieurs Congréga- 
tion d'Ursulines, et tant d’autres religieuses 
qui suivent la règle de saint Augustin, ont 
des ceintures ou cordons de laine, et non 
pas des ceintures de cuir ? pourquoi, si cette 
ceinture de cuir est si essentielle à l’ordre 
de Saint-Augustin, lorsque le pape Gré- 
goire IX eut obligé par une bulle de l’an 
1231 les Augustins de la congrégation des 
Jean-Bonites à quitter l'habit qu'iis avaient 
pris, qui était semblable à celui des FF. Mi- 
neurs, el: qu'il les eut obligés à en prendre 
un qui fût blanc ou noir, el à porter sur 
leurs habits de grandes ceintures de cuir, 
ils firent tant de difficulté d’obéir à cette 
bulle, et qu’il fallut encore d'autres bulles 
pour les contraindre par censures ecclésias- 
tiques à porter cette ceinture de cuir? et 
enfin pourquoi les Augustins de la Congré- 
gation des Brittiniens demandèrent aussi 
avec tant d'instance à ce même pontife de 


(1) Lezana, Sum. quæst. Reg. t. 1, p. 2:43; n 40; 
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ne point porter cette ceinture de cuir, qu'il 
leur accorda leur demande par une bulle de 
l’an 12/1 2. 

La ceinture de cuir n’était donc point spé- 
ciale à l’ordre de Saint-Augustin, et il ya 
bien de l'apparence que l’on ne l'avait rême 
jamais portée dans cet ordre, puisque les 
Augustins de ces congrégations dont nous 
venons de parler, la regardant comme une 
nouveauté, firent tant d’instances pour ne la 
point porter. Les Augustins ne doivent pas 
remonter plus haut que sous le pontificat de 
Grégoire IX pour y trouver l’origine de leur 
ceinture de cuir, puisque ce fut ce pape qui 
ordonna que les Augustins Jean-Bonites la 
porteraient sur leur coule pourétre distingués 
des FF. Mineurs, et que sur la difficulté qu’ils 


. faisaient de se soumettre aux ordres de ce 


pontife, il fut obligé de les y contraindre par 
censures 

Il ne faut pas non plus que les Augustins 
remontent plus haut qu’au pontificat de Bo: 
niface IX pour y trouver l’origine de leur - 
tiers-ordre. Ce fut sous ce pontificat qu'ils 
commencèrent à donner l’habit de tierciaire 
à quelques femmes dévotes, à l’imitation des 
ordres des FF, Prêcheurs et des FF. Mi- 
neurs, qui étaient en possession, chacun, 
d’avoir un tiers-ordre approuvé par les 
souverains pontifes. Comme les Augustins 
n'avaient pas sur cela consulté le Saint- 
Siége, ils s’adressèrent au pape Boniface IX, 
l’an 1401, qui leur accorda seulement la 
permission d’adineltre à l’habit du tiers-or- 
dre toutes sortes de femmes, tant vierges 
que mariées ou veuves qui voudraient por- 
ter l'habit de cet ordre, comme il se prati- 
quait dans les ordres des FF. Prêcheurs et 
des FF. Mineurs. Il accorda à celles qui se- 
raient reçues les mêmes indulgences, liber- 
tés, cxemplions et autres priviléges dont 
jouissait l’ordre des Ermites de Saint-Augus- 
tin, voulant que les femmes qui avaient déjà 
été reçues dans ce tiers-ordre participassent 
aussi à ces indulgentes et à ces priviléges. 
Cette bulle de Boniface 1X fut confirmée par 
ses successeurs, Martin V, Eugène IV et 
Sixte IV, qui permirent aux Augustins de re- 
cevoir des hommes dans leur tiers-ordre, à 
ce que prétend le P. Sauvé; mais il n'y à 
que la bulle de Boniface IX qui se trouve 
dans le bullaire de l’ordre de Saint-Augustin. 
Lezana ({) de l’ordre des Carmes en cite une 
de Paul Il, de l'an 1470, adressée aux supé- 
rieurs des Ermites de l’ordre de Saint: Au- 
gustin de la congrégation de Lombardie, 
par laquelle il leur permet de donner aux 
hommes vivant dans le siècle un manteau 
ou habit noir semblable, quant à la cou- 
leur, à celui des religieux, suivant l’usage 
de quelques autres ordres. 

Le P. Sauvé a donné pour titre à la règle 
des frères et sœurs de ce tiers-ordre : 
Règle de Suint-Augustin pour le tiers-ordre ; 
mais Je Suis persuadé qu'il ne l’a pas trouvé 
dans les ouvrages de ce Père de l'Eglise. Le 
même auteur à donné aussi un extrait des 
constitutions de ce tiers-ordre, par lesuuel- 
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les il paraît que les frères et les sœurs doi- 
vent dire tous les jours pour l'office divin 
certain nombre.de Pater et d'Ave; qu’ils doi- 
vent jeûner depuis le premier dimanche de 
l'Avent jusqu'à Noël, comme aussi tous 
les vendredis de. l’année, excepté dans le 
temps Pascal, et les veilles des fêtes de la 
sainte Vierge, de saint Augustin, el de quel- 
ques saints de l’ordre. Quant à l’habit de ce 
tiers-ordre, il consiste seulement en un pe- 
tit scapulaire noir de drap ou de- serge, 
large de cinq ou six doigts, avec une cein- 
ture de cuir d’un doigt de largeur que Îles 
frères et les sœurs doivent porter sous leurs 
habits séculiers. Voici la formule de leurs 
vœux qu’il prononcent, après un an de pro- 
bation : Ê 

Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
etc.,moi, F. N.ou N, promets, comme j'ai 
promis à mon baptéme, à Dieu tout-puissant, 
au B. saint Augustin, et à vous R. P. direc- 
teur, comme tenant l’autorilé du révérendis- 
sime Père général de tout l’ordre des Augus- 
tins, d'observer tout le temps de ma vis les 
commandements de Dieu et de la sainte Eglise 
romaine, et propose de garder la règle du 
tiers-ordre de Saint-Augustin, appelé de la 
pénitence, conformément aux bulles de nos 
saints pères les papes, et les constitutions 
du méme ordre de Saint-Augustin. Ainsi 
soit-il. 

Les constitutions (1) de l’ordre des Ermi- 
tes de Saint-Augustin défendent de recevoir 
des tierciaires quelles n'aient au moins 
quarante ans, et défendent aussi au géné- 
ral et aux provinciaux de les dispenser 
avant l’âge de trente-cinq ans. 

Voyez le père Bruno Sauvé : Etablissement 
du tiers-ordre de Saint-Augustin, et la con- 
duite assurée des fidèles qui y sont associés. 


AUGUSTIN D'ANGLETERRE (CONGRÉGATION 
DE SAINT-). 

Des anciennes congrégalions de Saint-Augus- 
tin, de Saint-Benoît Biscop, de Saint-Duns- 
tan, et de Saint-Lanfranc en Angleterre. 
Ceux qui ont parlé des différentes congré- 

gations de l'ordre de Saint-Benoît en ont 

mis quatre en Angleterre, sous les noms de 

Saint-Augustin, de Saint-Benoît Biscop, de 

Saint-Dunstan, et de Saint-Lanfranc. Mais 

les moines Bénédictins en Angleterre, que 

l'on appelait les Moines noirs, aussi bien 
qu’en d’autres provinces, pour les distinguer 
de ceux de Cîiteaux, n’ont jamais formé de 
différentes congrégations ; ils étaient com- 
pris sous le nom de Moines noirs, si on en 
exceple les monastères qui dépendaient des 
congrégations de Cluni et de Tyron, que 
l’on disait de l’ordre de Cluniet de Tyron, 
et ceux qui dépendaient de quelques autres 
monastères de France, comme des Abbayes 
de Saint-Denis en France, de Marmoutier, 
de Fecamp, du Bec, de Saint-Ouen, etc. Saint 

Benoît Biscop, saint Dunstan et saint Lan- 

franc ont été plutôt les restaurateurs de la 

discipline monaslique en Angleterre que 
fondateurs de congrégations différentes : c’est 


(4) Const. Erem. Ord, S, Aug,, part. #, c. 1. 
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pourquoi le Père Clément Reyner, Bénédic- 
tin de la congrégation d'Angleterre, regarde 
cette congrégalion en différents âges : le pre- 
mier, sous saint Augustin, apôtre de ce 
royaume l'an 596: lesecond, sous saint Benoît 
Biscop, vers l'an 703 ; le troisième, sous saint 
Dunstant, vers l’an 900 ; le quatrième, sous 
saint Lanfranc, l'an 1077, dans lesquels elles 
n'avait pas encore, dit-il, la forme de con- 
grégation, n’en ayant plutôt que l'ombre et 
la figure; mais dans le cinquième âge elle 
put étre, ajoute-t-il, appelée véritablement 
congrégation, lorsque l'an 1215, dans le con- 
cile général de Latran, il fut ordonné de 
tenir des chapitres généraux dans chaque 
province. Elle se perfectionna davantage 
dans lesixième âge, après que le pape Be- 
noît XII ayant renouvelé, l’an 1336, le décret 
du concile de Latran touchant la tenue des 
chapitres généraux, il fit par sa bulle, appe- 
lée bénédictine, des règlements pour la ré- 
forme de l’ordre de Saint-Benoît, et elle alla 
toujours en augmentant jusqu'au malheu- 
reux schisme dont le roi Henri VII fut l’au- 
teur, et sous le règne duquel les monastères 
d'Angleterre ayant été détruits, celte floris- 
sante congrégation de Bénédictins périt tout 
d’un coup, et se vit dans la suite réduite à 
un seul religieux, qui, l’an 1607, procura son 
rétablissement. Elle prit pour lors une se- 
conde naissance dans une terre étrangère, 
d'où elle s’est répandue en plusieurs autres 
provinces, qui lui ont donné asile, étant 
bannie et proscrite de son propre paÿs. Nous 
allons rapporter ce qui lui est arrivé en 
partie jusqu’au schisme d'Angleterre, en at- 
lendant que nous parlions de son rétablis< 
sement, et l’on verra les différentes réformes 
auxquelles on a donné le nom de congré- 
gation. È 
Les Anglais et les Saxons, peuples idolà- 
tres sortis d'Allemagne, ayant chassé les Bres 
tons de l’île de la Grande-Bretagne, que l'on 
a depuis appelée Angleterre, y abolirent le 
christianisme, qui y avait été annoncé dès 
le deuxième siècle ; mais environ deux cent- 
quarante ans après leur établissement dans 
celte île, saint Grégoire le Grand voulut les 
retirer des ténèbres de l'idolâtrie. La pre- 
mière pensée lui en vint avant que d'être 
élevé au souverain pontificat. Un jour pas- 
sant dans le marché de Rome, où il y avait 
de jeunes esclaves anglais qu'un marchand 
exposait en vente, il les trouva si beaux 
el si bien faits qu'il demanda de quel pays 
ils étaient, et si on y faisait profession du 
christianisme. Ayant su qu'il étaient idolà- 
tres, il fut si touché de voir que des jeunes 
gens doués d’une si grande beauté étaient 
sous l’empire du démon, qu’il entreprit lui- 
méme la conversion de ces peuples; mais 
comme il se disposait pour leur aller prê- 
cher l'Evangile, le peuple romain, qui avait 
pour lui une grande vénération, ne pouvant 
se résoudre à le voir partir, le retint à 
Rome, où il fut élu souverain pontife après 
la mort de Pelage IL. Celte élection, quoi- 
que contraire à ses desseins, n’en empécha 
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pas l’execution; car en 596, qui était la sixiè. 
me année de son pontificaf, il envoya des 
missionnaires dans la Grande-Bretagne 


pour tâcher d'établir le christianisme parmi 


les Anglais et les Saxons, qui la possé- 
duient presque entièrement, et l'avaient 
partagée en sept royaumes, savoir : celui de 
Kent, dont la principale ville est Cantorberi ; 
celui de Sussex, ou des Saxons méridionaux ; 
celui d'Estangle, ou des Anglais orientaux ; 
celui d'Essex, ou des Saxons orientaux,qui 
avait Londres pour capitale : celui de Merce, 
ou des Anglais méditerranéens: celui de 
Nortumbre, dontla capitale était Yorck, etce- 
lui de Westsex, ou des Saxons occidentaux ; et 
il choisit pour chef de cette mission saint Au- 
guslin, prieur de son monastère de Saint- 
André de Rome, auquel il donna pour com- 
pagnons plusieurs religieux, leur ordonnant 
de lui obéir comme à leur abbé. 

L'année suivante, ils abordèrent en An- 
gleterre, et descendirent à l’île de Tancet, qui 
était du royaume de Kent, où il y avait plus 
de disposition et d'ouverture à l'Evangile, à 
cause qu'Ethelbert, qui en était roi, avait 
épousé une princesse du sang royal de 
France, nommée Berthe, qui était chrétienne, 
et ne s'était mariée à ce prince qu’à con- 
dition qu’elle pourrait vivre selon les lois 
du christianisme, sous la conduite de Lind- 
hard, évêque de France, qu’elle avait amené 
avec elle. 

Ethelbert, après une conférence qu’il-eut 
avec Saint Augustin et ses compagnons, leur 
permit de s’élablir dans son royaume. I y 
avait près de Cantorbéri, capitale de ce 
royaume, une ancienne église dédiée pour 
lors à saint Martin, qui avait été bâtie du 
temps que les Bretons étaient maîtres de la 
Grande-Bretagne, où la reine Berthe avait 
accoutumé de faire ses prières. Ce fut là 
où les nouveaux missionnaires commencè- 
rent à précher et à faire toutes les fonctions 
du christianisme jusqu’à ce que, le roi ayant 
été converti, ils eurent permission d’annon- 
cer l'Evangile par tout le royaume et de 
construire de nouvelles églises. Après la con- 
version du roi, Augustin vint en France, où 
il reçut le caractère épiscopal par les 
mains de Virgile, évêque d'Arles; d’où étant 
retourné en Angleterre , il établit son siége 
épiscopal à Cantorbéri, où l’an 602 il bâtit 
une église sous le titre de Saint-Sauveur, 
outre un monastère qu’il fonda dans la 
même ville sous le nom de Saint-Pierre et 
de Saint-Paul. 11 fit de sa cathédrale un 
autre monastère, où pour chanoines il mit 
des moines de l’ordre de Saint-Benoît, qui 
Y Ont (oujours demeuré jusque sous le rè- 
gne d'Henri VII : ce qui servit d'exemple à 
plusieurs cathédrales qui furent fondées en 
ce royaume, comme celles d'Yorck, de Ro 
chester, de Vincester, de Durham, de Lin- 
disfarne, d'Ely, de Coventry, de Dorcester, 
de Salisburi et de Wilton. Robert du Mont, 
qui a conlinné la chronique de Sigisbert, 
assure que de son lemps (c'était vers la fin 
du donzième siècle) de dix-sept églises ca- 
thédrales qu’il y avait en Angleterre, il y 
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en avait encore huit possédées par les Béné- 


dictins, huit par des chanoines séculiers, et 
une par des chanoines réguliers. Saint Au- 


guslin ne fonda que sa cathédrale, et le 


monastère de Saint-Pierre et Saint-Paul, qui 
fut appelé de son nom après sa mort, arrivée 
l'an 607. Ses disciples en fondèrent plusieurs 
autres tant d'hommes que de filles dont le 
plus célèbre fut celui de Westminster, fondé 
l'an 605 par saint Mélit, évêque de Londres, 
qui précha l'Evangile dans le royaume d'Es- 
sex ou des Saxons orientaux, où il convertit 
le roi Séberth avec plusieurs de ses sujels. 
Les bâtiments de ce monastère subsistent 
encore dans toute leur maguificence : l'é- 
glise a été changée en temple qui sert à l'e- 
xercice de la religion anglicane. C’est là que 
depuis long temps les rois d'Angleterre se 
font couronner, et où ils ont aussi leur sé- 
pullure, et c'est dans cette même abbaye 
que se tiennent les assemblées du parlement; 

Le monastère de Glastemburi, dont l'é- 
glise, à ce que l’on prétend, éteit la plus 
ancienne d'Angleterre, eut d’abord des soli- 
taires que saint Patrice, à ce que l'on croit 
aussi, engagea à vivre en commun, à l’i- 
mitation des moines d'Egypte ; mais la règle 
de saint Benoît y fut observée dans la suite, 
lorsqu'elle eut été connue en Angleterre ; 
et après qu'Ina roi des Saxons occidentaux 
eut fait rebâtir ce monastère, l’an 723, on lui 
donna la qualité de fondateur de ce même 
monastère, qui à été aussi un des plus célè- 
bres de l’ordre de Saint-Benoit. Entre autres 
priviléges dont il jouissait, l’abbé et les 
religieux pouvaient délivrer les criminels 
que l’on conduisait au supplice, si l’un deux 
se trouvait dans le chemin par où passaient 
ces misérables, en quelque lieu du royaume 
que ce fut : ce qui leur fut accordé par Île 
roi Edgard, l'an 971, 

Pendant que les monastères de l’ordre de 
Saint-Benoît se multipliaient dans plusieurs 
endroits, les Hibernois en établirent aussi 
d’autres dans le royaume de Nortumbre. 
Oswi, qui en était roi, voulant y faire revivre 
la foi dont il avait été éclairé, étant rélugié 
el comme en exil en Irlande, fit venir saint 
Aidant, qui fut le premier évêque de Lindis- 
farne, où il établit, aussi bien que dans les 
monastères qu'il fonda, l’observance monas- 
tique , mais telle qu’elle était en usage chez 
les Irlandais, dont il faisait aussi pratiquer 
dans ce royaume les autres coulumes, prin- 
cipalement en ce qui regardait la célébra- 
tion de la fête de Pâques : ce qui partagea 
les chrétiens de ce pays, les uns approuvant 
l'usage des Irlandais, introduit par saint 
Aidant leur apôtre, et les autres préférant 
celui de Rome. Il arriva qu’Afrid qui régnait 
avec son père Oswi, se réglant sur la sup- 
pulation des Irlandais, célébra dans une 
année la fête de Pâques pendant que la reine 
sa femme, qui avait pour directeur un prê- 
tre romain, jeûnait encore le caréme. Ce 
défaut d’uniformité à l'égard de Ja princi= 
pale des solennités de notre religion ayant 
eu des suites fâcheuses, ou tint, pour y remé 
dier, un synode, l'an 664, dans l’habaye de 
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Streneshal, dont sainte Hilde était abbesse. 
Oswi, qui tenait aussi les usages des Irlandais, 
s'y trouva avecle prince son fils, qui avait déjà 
abandonné ces coutumes, ayant été instruit 
. de Rome par saint Wilfrid. Colman, évêque 
de Lindisfarne, y soulint les pratiques des 
Irlandais ; Wilfrid y défendit celles de Rome, 
el attira daus son parti le roi Oswi et un 
grand nombre de personnes, entre lesquelles 
fut saint Cedde, évêque de Londres, qui as- 
sista. à la conférence, et qui avait aussi in- 
troduit dans son diocèse les usages des Irlan- 
dais. Mais Colman, demeurant toujours ferme 
dans ses señtiments, quitta l’île de Lindis- 
farne avec tous les Irlandais qui y étaient, 
et environ trente moines anglais, et se re- 
tira dans l’île d'Inisbofinde, où il les mit 


dans un monastère qu'il y fil bâtir. Mais 


comme les Anglais ne pouvaient pas s’accor- 
der avec les Irlandais, ils les quittèrent et 
bâtirent un autre monastère dans l'île de 
Mayo, où its vécurent dans la suite sous la 
règle de saint Benoît, qui fut reçue aussi 
dans les autres monastères qu’occupaient 
les Irlandais, mais particulièrement dans 
celui de Rippon, que les Irlandais aimèrent 
mieux abandonner que de quitter leurs cou- 
tumes, lorsque Wilfrid en fut abbé. 

Saint Benoît Biscop avait été officier du 
roi Oswi et sortait d’une famille noble du 
royaume de Nortumbre : il quitta la cour à 
l’âge de vingt-cinq ans, et alla par dévotion 
à Rome. Etant de retour en Angleterre, il 
s’appliqua à l’étude des choses saintes, et 
cinq ou six ans après il retourna à Rome 
avec le prince Alfrid, fils du roi Oswi. De là 
ilse retira à Lerins, où il fit profession de 
la vie monastique. Il fil encore un voyage à 
Rome, d’où, étant retourné en Angleterre, il 
fat fait abbé de Saïnt-Augustin de Cantorberi. 
Mais après avoir exercé cette charge pendant 
deux ans, il la céda à saint Adrien pour aller 
de nouveau en Jtalie, d’où il rapporta quan- 
tité de livres. Il demeura quelque temps au- 
près de Kenwalque, roi des Saxons occiden- 
taux, et après la mort de ce prince, il re- 
passa dans son pays de Nortumbre, où le roi 
Egfrid, lui ayant donné une terre, il y fonda 
le monastère de Wiremuth l’an 674. Dans les 
différents voyages qu'il avait faits, il avait 
visité dix-sept monastères, et établit ce qu'il 
y avait vu de meilleur dans celui de Wire- 
muth et dans celui de Jarrow, qu'il bâtitaussi. 
Ces deux monastères étaient à deux lieues 
l’un de l’autre, et les religieux qui y demeu- 
raient étaient si parfaitement unis qu'ils 


semblaient ne faire qu'une même congréga- 


tion. C’est dans ce monastère de Jarrow 
que le vénérable Bède fitprofession de la vie 
monastique. 

L'ordre de Saint-Benoît se mulliplia beau- 
coup en Angleterre dans Île siècle suivant ; 
etentre les monastères qui y furent fondés, 
fut la célèbre abbaye de Saint-Alban, dont 
Offa, roi des Merciens, fut le fondateur. Il y 
en a qui prétendent que ce fut pour expier 
le crime qu’il avait commis en faisant tuer 
saint Ethelbert, roi d'Estangle, qu’il avait at- 
tiré à sa cour sous prétexte de lui donner sa 
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fille en mariage ; mais le père Mabillon croit 
qu'ilavañt fait déjà bâtir celte abbaye l'an 790, 
et ilnefit (uer le prince Ethelbertque l’an 793. 
Cette abbaye fut une des plus célèbres d’An- 
gleterre. Elle avait onze monastères de sa 
dépendance et deux hôpitaux fameux, et 
l'abbé prenait le litre de premier abbé d’An- 
gleterre 

_ Ce fut cette même année que les Danois ou 
Normands entrèrent en Angleterre. La déso- 
lation de l’église de Lindisfarne, où ils tuè- 
rent la plus grande partie des religieux, et 
prirent les autres p@ær les emmener captifs 
avec les richesses de celle église, ne futque 
le coup d’essai de leur fureur. Ils y retournè- 
rent l'année suivante, pillèrent l’abbaye de 
Jarrow, ravagèrent plusieurs monastères, et 
pendant près d’un siècle qu'ils restêrenten 
cette Île, il n’y eut point de monastère qui 
ne se ressentit de la rage et de la cruauté de 
ces barbares. Mais ils furent enfin chassés 
des provinces qu'ils occupaient après Ja dé- 
faite de leur prince Godron ou Guthrum par 
Alfred, roi de Westsex, qui l'obligea de se 
faire baptiser. Il fut son parrainet lé nomma 
Edelstran. Il lui donna et aux Danois qui 
s'étaient convertis ayec lui les deux royau- 
mes d'Estangle et de Nortumbre, qui étaient 
presque déserts et des plus exposés aux in- 
cursions des païens, et se réserva le reste de 
l'Angleterre qui avait été toute soumise à sa 
domination, après avoir été par son moyen 
affranchie du joug des Danois. Ce prince 
s’appliqua à faire refleurir la piété, la jus- 
tice et les lettres. Îl fit bâlir deux monastè- 
res, l’un pour des hommes dans l’île d'Athei- 
ney, qui lui avait servi de refuge pendant la 
guerre des Danois, et l’autre pour des filles 


à Salisbury. Mais comme ii ne trouvait point - 


en Angleterre de religieux pour peuple 
celui d’Atheiney, il y en mit de diverses na- 
tions, el ordonna qu’on y élevât des enfants, 
dans l'espérance qu'étant insiruits dans la 
piété ils embrasseraient la profession mo- 


pastique. I! fit bâtir un troisième monastère - 


à Willon que l’on appela le nouveau monas- 
tère, pour le distinguer de l’ancien qui avait 
été changé en cathédrale ; mais il ne put pas 
le finir : ce qui ne fut fait que sous le règne 
d'Edouard, son fiis. 

I fallut du temps pour réparer tous les 
monastères qui avaient été détruits par les 
Danois. Ï1 y en-avait déjà environ cinquante 
qui étaient relevés sous le règne du roi Edgar, 
qui, ayant fait des Jois pour les ‘ecclésiasti- 
ques qui vivaient dans un grand désordre, 
Ja plupart étant mariés, voulut aussi en faire 
pour les moines, afin que l’uniformité dans 
les observances fût pratiquée dans tous les 
monastères. Celui de Glastemburi avait été 
réparé par saint Dunstan, qui y avait été éle- 
vé par des Irlandais qui y demeuraient pour 
instruire la Jeunesse. Il n’y avait plus de 
moines pour lors, et les rois s’élaient empa- 
rés de tous les domaines de ce monastère. 
Dunstan, après y avoir commencé ses éludes, 
alla à Cantorberi auprès de l’archevéque 
Athelne son oncle, qui ie recommanda au roi 
Edelstan et le mit à son service, Son mérite 
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lui ayant attiré des envieux et voyant que le 
roi avait ajouté foi à la calomnie, il quitta 
la cour de lui-même, sans attendre qu'il fût 
congédié, et se retira auprès de l’évêque de 
Wincester, son parent, qui lui persuada 
d'embrasser l’état monastique. Il en reçut 
l'habit de la main de l’évêque, qui ensuite 
l’ordonna prêtre, lui donnant pour titre l’é- 
glise de Notre-Dame de Glastemburi ; car les 
moines, non plus que les autres, n'étaient 
point ordonnés sans titre. Il y alla ensuite 
pour desservir cette église, près de laquelle 
il se fit une petite cellule qui n’avait que cinq 
pieds de long, deux et demi de large, et la 
hauteur nécessaire pour y pouvoir être de- 
bout. Il jeünait et priait assidâment. Cette 
manière de vivre lui attira bientôt des visi- 
tes de toutes sortes de personnes, qui pu- 
bliaient ses vertus. Son père et sa mère étant 
morts, ilse trouva seul hérilier ; car dans 
ces temps-là, en Angleterre comme ailleurs, 
les moines n'étaient point exclus des succes- 
sions. Saint Dunñstan donna à son église les 
terres les plus proches qui étaient à lui, et 
du reste de son patrimoine il fonda cinq mo- 
nastères en divers lieux. Le roi Edelstan lui 
ayant donné tout ce qui était de son domaine 
à Glastemburi, il commença peu de jours 
après à y jeler les fondements d’une église 
magnifique, et à y bâtir des lieux réguliers ; 
et quand (out fut achevé, il y assembla une 
grande communauté de moines dont il fut 
abbé. 

Après la mort du roi Edmond, qui fut as- 
sassiné l’an 946, Edrede, son frère, mit toute 
sa confiance en saint Dunstan, et voulut 
même lui donner l’évêché de Wincester, qu'il 
refusa. Ce prince étant mort, son neveu 
Eduin, prince très-débauché et sans conduite, 
ne pouvant souffrir les avis de saint Duns- 


tan, l’envoya en exil après avoir fait un édit’ 


pour ôter les biens de tous les monastères. 
On vint à celui de Glastemburi, où, après 
avoir fait l'inventaire de tout ce qui lui ap- 
partenaïil, on enleva le saint abbé qui s’em- 
barqua pour passer en Flandre, oùilse re- 
lira dans le monastère de Saint-Pierre de 
Gand. Le roi Eduin, étant devenu insuppor- 
lable à ses peuples, fut chassé, et on recon- 
nut pour roi son frère Edgard, l’an 987. Peu 
de jours après son élection, il tint une as- 
semblée générale de tout son royaume, où il 
cassa toutes les lois injustes de son frère, 
et rappela glorieusement del’exil saint Duns- 
tan, qui fut contraint d'accepter l’évéché de 
Worcester, 
Londres, et enfin, malgré ses résistances, 
l'archevêché de Cantorberi. Ce fut lui qui 
sollicita le roi Edgar à faire rétablir dans 
tous les monastères, par son autorité, la-dis- 
cipline régulière qui en avait étébannie par 
les ravages des Danois. Ce prince fit venir 
des moines de Saint-Benoît-sur-Loire en 
France, et de Saint-Pierre-de-Gand en Flan- 
dres. On ramassa ensemble ce qui parut plus 
convenable des pratiques qui s’observaient 
dans ces deux monastères pour en faire un 
réglement général qui devait être observé 
dans tous les monastères d'Angleterre ; et 
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comme ce règlement fut dressé par saint 
Dunstan, et qu’il employa l'autorité du prince 
pour le faire observer, on peut dire qu'il a 
été je restaurateur de l’observance monasti- 
que en Angleterre, 

Ces règlements furent observés, dans les 
monastères d'Angleterre, jusqu’au temps 
que Guillaume duc de Normandie, ayant 
conquis ce royaume, saint Lanfranc fut fait 
archevêque de Cantorberi l’an 1070. Comme 
il avait été prieur de l’abbaye du Bec et abbé 
de Saint-Etienne de Caen en Normandie, 
voyant que les moines de son église diffé- 
raient beaucoup dans les observances de 
ceux de France, il leur donna des statuts 
conformes aux coutumes et pratiques qui 
s’observaient dans les monastères les plus 
célèbres de l’ordre, y ayant seulement ajouté 
et retranché quelque peu de choses, princi- 
palement pour ce qui regarde la célébration 
de quelques fêtes. Il y a un chapitre parti- 
culier qui regarde les négligences que l’on 
peut commeltre à l’égard de la sainte Eu- 
charistie. Par exemple, quand la sainte hos- 
tie élait tombée à terre ou le précieux sang 
répandu, soit à terre, ou dans un lieu où on 
ne pouvait pas tout ramasser, on en donnait 
aussitôt avis à l’abbé ou au prieur qui de- 
vait venirsur le lieu avec quelques religieux 
pour faire ce que prescrivent ies rubriques 
en pareilles occasions ; mais au premier jour 
de chapitre, celui qui avait commis la faute 
disait sa coulpe et recevait la discipline sur 
les épaules. On lui enjoignait une pénitence, 
et étant retourné à sa place, tous les prêtres 
qui étaient présents se levaient, et allaient 
se présenter pour recevoir aussi la disci- 
pline ; mais celui qui présidait n’en retenait 
que sept, et renvoyail les autres à leur place. 
À la fin du chapitre, tout le monde étant pros- 
terné disait les sept psaumes de la péni- 
tence, et d’autres prières en sortant du cha- 
pitre. Sile sang était seulement tombé sur 
le corporal, l'endroit où il était tombé était 
lavé trois fois : les religieux devaient boire la 
première ablution, et les deux autres étaient 
jetées dans la piscine. 

Si quelque religieux était malade et qu'il 
ne pûl pas suivre les exercices de la com- 
munaulé, il ne laissait pas que de demeurer 
avec les frères, après en avoir demandé per+ 
mission à l'abbé; mais si la maladie aug- 
mentait jusqu’à ne pouvoir demeurer avec la 
communauté, il était conduit à l’infirmerie, 
où il pouvait manger de la viande ; et du 
moment qu'il en avait mangé, en quelque 
lieu qu’il allât , il avait loujours la tête cou- 
verte et devait avoir un bâton pour se sou- 
tenir. Lorsque quelqu'un revenait en santé, 
si, pendant sa maladie, il avait mangé de la 
viande , il venait au Chapitre où, ayant de- 
mandé pardon d’avoir transgressé l’ordre, il 
en demandait l'absolution à l’abbé, aux pieds 
duquel il se prosternait pour la recevoir, 
après quoi, élant retourné à sa place , il 
remerciait la communauté de la charité 
qu'on avail euc pour lui ; et si , étant à l’in- 
firmerie, il n'avait pas mangé de viande, 
l'abbé lui marquait seulement l'heure qu'il 
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devait retourner à la communauté, après 
qu'il en avait demandé la permission. 

Après que quelqu’uu avait prononcé ses 
vœux, l’abbé lui mettait le capuce sur la 
tête; il devait communier trois jours de 
suite, et le troisième jour, pendant/la messe, 
l'abbé lui abaissait son capuce. Il (devait 
garder un étroit silence : il n’allait point à la 
procession , ne lisait point, ne chantait 
point ; et au premier chapitre, le maître des 
novices devait demander à l’abbé permission 
pour que le nouveau profès pût lire, chanter 
et faire tous les exercices de la communauté. 
Du jour que le profès en avait reçu la per- 
mission, il pouvait exercer ses ordres, ex- 
cepté celui de prêétrise ; car il ne pouvait pas 
célébrer la messe pendant la première année 
de sa profession, si ce n’était qu’il eût mené 
dans le monde une vie très-chaste et qu’il 
en eût une permission spéciale de l'abbé. 

La manière d'offrir les enfants est encore 
prescrite dans ces statuts. Celui qui était 
offert, après qu’on lui avait fait la couronne, 
portait en ses mains une hostie et un calice 
dans lequel il y avait du vin ; après l’Evan- 
gile, ses parents l’offraient au prêtre qui 
disait la messe, pour recevoir l’oblation. 
Les parents enveloppaient la main de l’en- 
fänt dans la nappe de l'autel, et Pabbé Île 
recevait. Les parents, comme nous lavons 
dit ailleurs, promettaient qu'ils ne porte- 
raient jamais l’enfant à quitter l’ordre, ni 
par eux-mêmes ni par queiqu'autre personne 
que ce pût être , et qu'ils ne lui donneraient 
jamais rien qui püût l’engager à sa perte. 
Cette. promesse étant écrite en présence de 
témoins, ils la devaient lire tout haut et la 
mettre ensuite sur l’autel. Après cela, l'abbé 
revétait l’enfant de la cuculle, le faisait con- 
duire pour le faire räser et habiller, suivant 
la coutume de l’ordre. 

Ces statuts de saint Lanfranc furent aussi 
observés dans les autres monastères de 
l’ordre de Saint-Benoît en Angleterre, et 
lorsque, l’an 1215, le concile de Latran eut 
ordonné de tenir des chapitres généraux 
dans chaque province, les Bénédictins en 
Angleterre se divisèrent en deux provinces, 
qui furent celles de Cantorbéryÿ et d'Yorck, 
dans lesquelles, conformément au décret du 
concile général, on tint des chapitres tous 
les trois ans. Mais comme peu à peu cette 
pratique s’abolit , le pape Benoît XI, en- 
viron cent ans après, ayant renouvelé le 
décret du concile de Latran, tous les Béné- 
dictins d'Angleterre unirent les deux pro- 
vinces de Cantorbéri et d'Yorck en une, et ne 
firent plus qu'un même corps. Le premier 
chapitre général fut célébré l’an 1338, à 
Northampton ; on y fit des règlements et on 
y élut des visiteurs, des définiteurs ct des 
présidents, pour présider au premier cha- 
pitre qui devait se tenir : ce qui fut toujours 
pratiqué depuis jusqu ’au schisme, qui, en 
abolissant en Angleterre la religion catho- 
lique, y détruisit l’otire monastique. 

Le sujet que l’on prit pour supprimer les 
monastères fut le refus que la plupart des 
religieux firent de reconnaître la primauté 
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du roi Henri VIIL et la qualite de chef de 
l'Eglise anglicane qu’il avait prise; ceux 
mêmes qui y consenlirent ne furent pas 
mieux traités que les autres : on leur objecta 
les désordres qu'il y avait dans leurs mo- 
nastères comme de justes motifs pour les 
en chasser. Le premier acte de primauté que 
fit ce prince fut de donner à Thomas Crom- 
well, qui n’était que fe fils d’un maréchal, 
la qualité de son grand vicaire et grand 
official , ou vice-régent , quoiqu'il ne fut que 
laïque. Cromwel , pour faire la visite des 
monastères, nomma un autre laïque, appelé 
Lée, avec plusieurs personnes affidées, qui, 
dans le cours de leurs visites, qu’ils com- 
mencèrent en 1535, et dans leurs procès- 
verbaux, ayant supposé beaucoup de crimes 
aux religieux , en engagèrent un grand 
nombre, pour éviter la punition dont on les 
menaçait, à mettre leurs abbayes et leurs 
monastères à la discrétion du roi, ce qui 
était tout ce que la cour demandait. 

L'abbaye de Langder en Angleterre, de 
l’ordre de Prémontré, qui était dédiée à la 
sainte Vierge et à saint Thomas de Cantor- 
béri , fut une des premières qui fut remise 
entre les mains du roi, parce que l’on accusa 
l'abbé d’un crime, soil vrai, soit supposé, 
pour lequel on le menaça d’une punition 
très-rigoureuse. Celle première résignation 
fut suivie de plusieurs autres qui se firent 
jusqu’à l'ouverture du parlement, qui s’as- 
sembla au mois de févrièr 1536. Comme l’on 
y fit publiquement lecture des procès-ver- 
baux de visite de tous les monastères, les 
deux chambres témoignèrent tant d’indi- 
gnation contre les déréglements des reli- 
gieux , que, sans examiner s'ils étaient véri- 
tables ou non, elles consentirent d’abord à 
la suppression des petits couvents que le 
roi demandait, car on n’osait pas cncore 
s'attaquer aux plus considérables. Mais 
comme la cour n’était pas contente, quoique 
le parlement eut donné au roi tous les petits 
couvents qui avaient été supprimés, avec 
tous les biens qui en dépendaient , lesquels 
couvents étaient au nombre de trois cent 
soixante et seize, de différents ordres, le 
parlement, qui s’était rassemblé au mois 
de juin 1536, fit une loi par laquelle on an- 
nula les immunités, priviléges et exemptions 
que la cour de Rome avait accordés aux 
monastères. Le roi ordonna que l’on ferait 
une nouvelle visite des maisons qui restaient 
encore, et qu’on examinerait particulière- 
ment la vie des moines, leur disposition en- 
vers le roi, et leurs sentiments sur la pri- 
mauté ecclésiastique. Lée fut encore chargé 
de cette commission, dont il s’acquitta si 
bien au gré de la cour que pour récompense 
on Jui donna l’archevêché d’'Yorck, après la 
mort du cardinal de Wolsey. 

Ces nouvelles recherches, qu'on peul ap- 
peler de cruelles persécutions, obligèrent 
plusieurs abbés et religieux à remettre leurs 
maisons au pouvoir du roi. L'abbaye de 
Furness, de l’ordre de Cîleaux, de mille 
livres sterling de revenu, donna l'exemple 
à plusieurs autres. Il ÿ eut cependant plu- 
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sieurs abbés et plusieurs prieurs qui ai- 
mêrent mieux souffrir la mort que de rési- 
gner leurs maisons , et qui furent en effet 
exécutés, sous prétexte de rébellion et de 
désobéissance, De ce nombre furent Pabbé 
de Glastembury, qui avait cinquante mille 
livres tournois de revenu , l’abbé de Rea- 
ding , qui èn avait {renté mille, et celui de 
Glocestre, qui élaient tous trois de l'ordre 
des Moines Noirs. On ne s’attaqua aux ab- 
bayes de Westminster, de Saint-Alban, de 
Saint-Edmond , de Sainte-Marie d’Yorck, de 
Péterboroug, de Croyland , de Teukelsburg, 
de Tavestok et de quelques autres du même 
ordre, qu'à la fin de cette persécution ; mais 
il ne fut pas difficile au roi de s’emparer en- 
core de ces monastères. Ainsi périt en An- 
gleterre l’ordre monastique, et en particulier 
celui des Bénédictins ou Moines Noirs, dont 
la congrégation était composée de quarante 
abbayes , de quatorze prieurés el de sept 
églises cathédrales, dont les prieurs assis- 
taient aux chapitres généraux, qui étaient 
ceux de Cantorbéry, de Durham, de Wilton, 
d'Ely, de Wincestre, de Conventry et de Ro- 
chester. De.ces monastères, il y avait vingt- 
quatre abbés et le prieur de Conventry qui 
étaient pairs du royaume, et qui avaient 
voix et séance dans le parlement. Dans l’es- 
pace dé deux cents ans, il y eut en ce 
royaume trente rois et reines qui préférèrent 
l'habit monacal à leurs couronnes, el qui, 
y ayant fondé de superbes abbayes, y ont 
fini leurs jours dans la retraite et la solitude. 
li est sorti aussi de ces monastères un grand 
nombre de saints et de bicnheureux , d’ar- 


chevêèques, d'évéqués et de célèbresécrivains,, 
entrelesquels ontété Bède,moine de Jarrow; 


Matthieu Paris, moine de Saint-Alban ; Al- 
cuin, moine de l'Eglise d'Yorck; Matthieu, 
moine de Westminster , et plusieurs autres. 

Voyez Monasticon anglicanum , tom. . 
Bulteau, Abrégé de l'Histoire de saint Be- 
noît. Jean Mabillon, Annal. Benedict. Yépés, 
Chronic. gener. de la Ord. de S. Ben. Bucelin, 
Annal. Bened. et Menolog. ejusd. Ord. Clé- 
ment Regner, Apostola. Benedict.in Anglia. 
Ascay. Tamb., de Jur. Abbat. Tom. IE. Ar- 
nold Wion, Lign. vitæ. L. Aug. Alleman., 
Hist. Monast. d'Irlande. Fleury, Hist. eccles. 
Tom. XI et XIII. 


AUGUSTINES (RELIGIEUSES). 


De l’origine des religieuses de l'ordre de 
Saint-Augustlin. 
. Commesaint Augustin à établi en Afrique 
la vie commune et régulière pour les moines 
et pour les clercs, il semble qu'il ait fait aussi 
la même chose pour Les vicrges. Car,quoique 
l'Eglise ait toujours eu des vierges qu’elle 
considérait comme la plus illustre portion du 
troupeau de Jésus-Christ , néanmoins elles 
n’ont pas toujours vécu ensemble dans des 
monastères, et on a de la peine à trouver 
aucun vestige deces monastères dans l'Afrique 
avant saint Augustin. Mais il est certain 
qu’il y en avait de son lemps, quoique Lou- 
tes les filles qui faisaient profession de virgi- 
nité ne s’y renfermassent pas. 
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Il yen avait plusieurs à Hippone, et un 
entre autres que le saint avait planté, comme 
il le dit, pour être le jardin du Seigneur. Sa 
sœur en fat supéricure et le gouverna jusqu'a 
sa mort, y servant Dieu dans une sainte 
viduité. Les filles de son frère et de son oncle 
y étaient aussi. M. de Tillemont croit que c'é- 
lait le même monastèré où était, vers l’an 
25, la fille du prêtre Janvier, et que c'était 
eu ce lieu où on élevait lés filles orphelines 
que l’on avait confiées à la garde de l'Eglise. 

C'est aux religieuses de ce monastère qu’il 
adresse l’épître 10), qui est Ia 211° dans la 
nouvelle édition des Ouvrages de ce Père 
par les PP. Bénédictins, iaquelté épître quel- 
ques-uns mettent en la seizième année de son 
pontificat, ce qui revient à l'an #11, et d’au- 
tres vers l'an 423, ce qui paraît mieux fondé 
au jugement dessavants. [trouvait beaucoup 
de consolation dans ce monastère; voici de 
quelle manière il en parle: «Aa milieu de 
tant de scandales qui arrivent de toutes parts 
dans le monde, ma joie et ma consolation est 
de penser à votre société si nombreuse, à 
l'amour si pur qui vous unit, à l'a sainteté de 
votre vie, à l’effasion abondante de la grâce 
de Dieu sur vous, qui vous fait non seule- 
ment mépriser des noces charnelles, mais 


* vous fait choisir une viecommiune qui est unæ 


sainte sacieté qui vous donnée un même cœur 
et une même âme en Dieu. C'est èn considé: 
rant (ous ces biens qui sont en vous el qua 
Dieu vous, a donnés, que mon cœur prend 
quelque repos au milieu de tant de tempêtes 
dont il est agité par les maux que je vois 
ailleurs. » 

Quoiqu'il eût planté ce jardin du Seigneur, 
qu’il eût soin de l’arroser et de le cultiver, il 
n’y allait néanmoins que rarement pour ren: 
dre visite à ces religieuses ; ce qu'il faisait 
aussi à l'égard des autres monastères de filles, 
à moins qu’il n’y fût obligé par de pressantes 
nécessités. La supéricure qui le gouvernait 
après la mort de sa sœur, lorsqu'il écrivit 
celte lettre dont nous venons de parler, était 
une anciennereligieuse dela maison, ét niéiné 
la plus ancienne de toutes celles qui y étaient 
ôlors. Elle y avait longtemps servi sous fa 
Sœur du saint, qui en était fort satisfaite, et 
toutes les autres religicuses Py avaient (rou- 
yée où y avaient élé reçuës par elle en qua- 
lité de supérieure; et c'était sous sa conduite 
qu’elles avaientété instruités,qu’ellesavaient 
reçu le voile, et qu’elles s'étaient multipliées: 
en sorte qu’on leur eût fait grand tort de Icur 
en vouloir donner une autre. : 

I! y en a qui croient que c'est cette Félicité 
à qui saint Augustin écrit l'Epître 77, ou }a 
210, selon les PP. Bénédictins, avec ce titre : 
A ma très-chère el très-sainte mère Félicité, 
à mon frère Ruslique el aux sœurs qui sont 
avec tous. On ne sait si Rustique était le pré: 
tre de celte maison; mais il y en avait un de 
cenom, l'an #26, parmiles prêtres d'Hippone. 
Saint Augustin, parlant à cette Félicilé et 
aux autres de la même maison, les exhorte 
fort à se réjouir de ce qu'elles étaient unies 
ensemble, comme étant du nombre de celles 
qui atteudentleScigneur avec patience. «Sup- 
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portez-vous, dit-il, les unes les autres avec 
charité, el travaillez avec soin à conserver 
l'union mutuelle par le lien de paix, car vous 
trouverez toujours des choses à supporter les 
unes et les autres. » Il marque ensuite quel- 
ques règles qu’il faut observer dâns les cor 
rections , et il ajoute à la fin: « Travaillez à 
empécher qu'il ne s'élève parmi vous des 
plaintes et des chagrins, ou à les étouffer 
sur-le-champ s'il en naît. Soyez plus appli- 
quées à vous conserver dans l’union qu'à 
vous reprendre les unes les autres. 

Mais soil que ce saint prévît quelque divi: 
sion parmi elles lorsqu'il leur parlait de Ia 
sorte, ou non, il est certain qu’il éprouva ce 
malheur dans son monastère de filles dont 
nous avons parlé. IF y eut des religieuses 
assez brouillonnes pour mettre le trouble 
dans la maison en y excitant des contentions, 
des jalousies, des animosités, des dissen- 
sions, des médisances, des sédilions, des 
murmures, et enfin il s’y forma un tumaulte 
et un schisme si scandaleux, que saint Au- 
gustin n’eût pu se dispenser d’en faire une 
punition sévère, s’il en eût été témoin. Tout 
ce bruit était contre la supérieure, qu’elles 
demandaient qu’on leur ôtât pour leur en 
donner une autre : ce qui eût été contre le 
bien de leur maison, et un exemple très- 
dangereux contre la règle de la discipline. 

Ges religieuses demandaient que saint Au- 
gustin les vint voir; mais comme il ne pou- 
vail pas leur accorder le changement qu’elles 
souhaitaient, il eut peur que sa présence ne 
fil qu'augmenter la sédition et qu'il ne se 
trouvât obligé d’user de plus de sévérité 
qu'il n’eût voulu. «C’est pour vous épar- 
goer, leur dit-il avec saint Paul, que je n’ai 
point voulu vous aller voir. Il est vrai que 
c'est aussi pour m'épargner moi-même et 
de peur d’avoir tristesse sur tristesse. Voilà 
ce qui a fait qu’au lieu de vous faire voir mon 
visage, j'ai mieux aimé répandre mon cœur 
devant Dieu pour vous, et traiter, non avec 
yous par des paroles, mais avec lui par des 
larmes, une affaire où il y va de tout pour 
vous, afin que votre maison, qui fait ma joie, 
ne fasse pas mon affliction et ma douleur.» 

Il leur écrivit seulement une lettre qui est 
une réprimande très-forie, mais très-chari- 
table, de la faute qu'elles avaient faite. H les 
exhorte à persévérer dans le bien, et les 
assure qu'après cela elles ne songeront plus 
à changer de supérieure. «Que Dieu, leur 
ditil, pacifie et calme vos esprits: qu’il ne 


souffre pas que l’ouvrage du diable prévale 


et se fortifie en vous; mais qu’il fasse au 
contraire régner la paix de Jésus-Christ 
dans vos cœurs. Prenez garde que le dépit de 
ne pas obtenir ce que vous voudriez, ou la 
houle d’avoir voulu ce que vous ne deviez 
pas vouloir, ne vous précipite dans la mort. 
Ränimez au contraire votré première vertu 


par une sincère pénilence. Initez les larmes de 


saint Pierre et non pasle désespoir de Judas.» 

C'est immédiatement après ces paroles que 
commence la règle que saint Augustin donne 
à ses religieuses, sans qu’il y ait rien pour 
lier ensemble ces deux choses si différentes 
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que celle ligne : Voici ce que nous vous or- 
donnons d'observer dans le monastère. Ce te 
règle est {out à fait digne de saint Augustin, 
et l’on remarque que Possidius, scion quel- 
ques éditions, la met dans sa table avec les 
réprimandes aux religieuses. C’est peut-être 
(dit M. de Tillemont, dont nous avons tiré 
tout ceci, aussi bien que des PP. Bénédictins) 
ce qui a donné occasion de joindre ensemble 
ces deux pièces, comme Si ce n’en était 
qu’une, quoiqu’elles soient sur des sujets si 
différents et sans aucune liaison : outre que, 
parlant beaucoup dans cette règle et de Ia 
supérieure, et du prêtre, et de l’obéissancé 
des religieuses, il n’y met pas un mot qui ait 
rapport à la contestation dont il venait de 
parler avec lant de chaleur. : 

On trouve celte même règle à part dans 
un autre endroit de saint Augustin, appro- 
priée pour des hommes. Mais la distinction 
qu’on y voit entre le prêtre et le supérieur, 
et la subordination du dernier à l’autre, 
marquent assez, dit encore M. de Tillemont, 
qu’elle na pas été faite pour des hommes, 
comme plusieurs personnes habiles l'ont re= 
marqué. Saint Césaire la copie assez souvent 
dans la sienne. On à encore deux autres rè= 
gles, ou plutôt des fragments de règle, pour 
des moines qui portent le nom de Saint-Au- 
gustin, mais qu’on reconnaît n'être pas de lui. 

Voyez l'Epitre 109 de saint Augustin, où 
211 de l'édition des PP. Bénédictins: là Vie 
de ce saint par les mémes, et par M. de T'ille: 
mont, au tome XII de son Histoire ecclésias- 
tique, p. 160. 

Quant à l’habillement que portaient les 
premières religieuses instituées par saint 
Augustin, on ne peut rien dire de certain 
touchant sa forme et sa couleur. De croire 
qu’ils étaient blancs, parce que dans la règle 
de ce saint il est marqué que les religicuses 
doivent laver leurs habits elles-mêmes ou les 
faire laver par des foulons : Vestes vestr@ 
laventur a vobis aut a fullonibus, c'est ce que 
Yon ne peut pas assurer, puisqu'on lave 
toutes sortes d’étoffes, soit qu’elles soient 
teintes ou non, et soit qu’elles soient blan+ 
ches ou de quelque autre couleur: éar le 
foulon fait deux choses : il lave les étoffes ct 
les blanchit avec de la craie; or il est parlé 
dans la règle de laver et non pas de blanchir. 

Le P. Bonanni, Vanlonchom et Schoone— 
beck ont donné l'habillement d’une de ces 
premières religieuses, qu'ils on! représentée 
avec uue robe noire, un rochet et une espèce 
de voile blanc semé de petites croix rouges, 
qui lui couvre la têle et descend jusqu'aux 
talons, comme on peut voir dans là figure: 
que nous avons fait graver sur celle qu’ils ont 
donnée (1). En parlant des différentes con 
grégations qui suivent la règle de saint Au- 
gustin et qui forment des ordres particuliers, 
nous verrons qu’il y a des religieuses qui 
sont habillées de noir, d’autres de bleu, d’au: 
tres de rouge, d’autres de gris, et qu’elles 
n’ont point affecté la couleur blanche, ou 
que, si elles l'ont prise, elles y ont ajouté 
d’autres couleurs, Les religieuses ermites de 

(1) Voy., à la fin du vol., n° 44. 
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Saint-Augustin ont toujours conservé le 
noir. Leur habillement consiste en une robe 
serrée d’une ceinture de cuir (1). La plupart 
de ces religieuses ne sont pas néanmoins sou- 
mises à la juridiction des religieux ermiles 
de cet ordre, et dépendent des ordinaires des 
lieux où sont situés leurs monastères. 

1 yen a plusieurs qui ne sont d'aucune 
congrégation particulière, qui se disent sim- 
plement de l’ordre de Saint-Augustin, el qui 
n’ont point affecté ni le blanc ni le noir dans 
leurs habits, comme certaines religieuses de 
la ville de Nole, qui ont un habit gris avec un 
cordon blane, des sandales de bois, et le bré- 
viaire des Frères-Mineurs. Celles des mo- 
nastères de Sainte-Marie-Madeleine et de 
Sainte-Marie-Egyptienne, dans Naples, ob- 
servent la règle de saint Augustin et portent 
le cordon de Saint-François; et celles du mo- 
nastère de Vedano, dans Milan, portaient l’ha- 
bit de Sainte-Claire, quoiqu’elles observas- 
sent la règle de saint Augustin (2). I y avait 
aussi en Saxe quatre monastères, qui élaient 
ceux d'Eldas, de Lemego, d'Hervord et de 
Detmold, qui formaient une espèce de con- 
grégation où les religieuses qui suivaient la 
règle de saint Augustin avaient des habits 
gris. Buschius (3) dit que ces religieuses di- 
saient au chœur l'office de la sainte Vierge 
en langue allemande. Nous donnons la re- 
présentalion de l'habillement de quelques 
autres religieuses qui se disent Augustines 
sans être d'aucune congrégation, et qui ne 
forment point d’ordre particulier. 

Telles sont les religieuses du monastère 
des Vierges, à Venise, fondées l'an 1177 par 
le pape Alexandre HI, lorsqu'il demeurait 
dans cette ville, où, après un long schisme, 
il releva l'empereur Frédéric Barberousse 
des censures qu'il avait encourues. Ce prince, 
pour donner des marques d'une parfaite ré- 
conciliation, consentit que sa fille Julie se fit 
religieuse dans ce monastère, avec douze 
autres demoiselles, dont elle fut la première 
abbesse. Ce monastère fut richement doté 
par le doge Sébastien Zani : et ce fat pour 
cette raison que le pape lui donna, el à ses 
successeurs, le patronage de ce monastère, 
qui dépend entièrement des doges el n’est 
point soumis à la juridiction du patriarche. 
Lorsque les religieuses élisent l’abbesse, le 
doge approuve l'élection, qui est ensuite 
confirmée par un bref du pape. Lorsque l’on 
a reçu le bref, le doge, accompagné des 
principaux du sénat, entre dans ie monas- 
tère pour en faire faire la lecture ; et après que 
l’abbesse a été bénie et qu’elle a prêté ser- 
ment au doge, il l'épouse en lui meltant au 
doigt deux anneaux : l’un où est l’image de 
saint Marc, et l’autre un beau saphir. Comme 
lorsque j'étais à Venise, l'an 1698, il y avait 
une nouvelle abbesse de ce monastère que 
le doge épousa, et que j'assislai à cette céré- 
monie, je rapportlerai ici ce que j'ai vu. Le 
doge, accompagné de toute la seigneurie, en 

(4) Voy., à la fin du vol., n° 45. 


(2) Voy., à la fin du vol., n° 46, 
(3) Busch., de Reformat. Monast., 1. 11, C. DD, apua 


Leibnis scrivt. Brunswic. 1.1, 
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robes rouges, se rendit le premier jour de 
mai dans l'église du monastère, où, après 
que la messe eut ëêlé chantée pontificale- 
ment, il alla à la grande grille au bas de 
l'église; l’'abbesse, la crosse à la main et ac- 
compagnée de ses religieuses, l'y attendait; 
et après quelques compliments de part et 
d'autre, le doge lui mit au doigt les deux an- 
peaux et l’embrassa. Le P. Bonanni dit que 
Ja cérémonie se termine par un discours la- 
tin que prononce une religieuse à la louange 
de l’abbesse. Cela se fait peut-être dans le 
monastère, en présence de la communauté: 
c’est ce que je n’ai pas vu, et ce discours en 
latin me paraîtrait inutile devant des filles 
qui n’entendent point celte langue. On ne 
reçoit dans ce monastère que des filles de 
nobles, et on les appelle Gentiles-Donnes; 
quand on leur parle, on les traite d’illustris- 
simes. L’abbesse est perpétuelle, et lors* 
qu’elle meurt, ses obsèques se font avec au- 
tant de pompe que celles du doge. Ces relis 
gieuses sont habillées de blanc : l’on pent 
voir la forme de leur habillement dans la fi- 
gure qui représente une de ces religieuses (k). 
Bonanni, Catalog. Ord. religios., part. I. 

Il y avait autrefois à Dordrecht ou Dort, 
ville du Pays-Bas, capitale de la Hollande, 
des religieuses qu'on nommait communé- 
ment les religieuses de Sainte-Agnès, à cause 
qu’elles demeuraient proche d’une église dé- 
diée à cette sainte, qui fut fondée l’an 1491, 
par le chevalier Gérard Heemskerke, con- 
seiller de Jean, duc de Bavière; mais leur 
monastère était plus ancien , ayant été fondé 
dès l’an 1326 par une dame de Norwège, qui 
avec quelques compagnes s'y consacra à 
Dieu par les vœux solennels, sous la règle 
de saint Augustin. Elles étaient vêtlues de 
blanc, avec un scapulaire de même couleur, 
etavaient une fraise au lieu de guimpe (5). Ce 
monastère a eu le même sort que plusieurs 
autres qui ont péri dans le changement de 
religion qui est arrivé en Hollande. 

Philip. Bonanni. Catalog. ord. Religios., 
part.2, et Schoonebeck. Hist. des ord. reliq. 

Les Auguüslines qu’on nomme communé- 
ment à Tournay, de Champeau, du nom de 
leur fondateur Pierre de Champeau ou de 
Champion, qui les établit dans cette ville, 
l'an 1424, étaient anciennement habillées de. 
noir, et ne gardaient pas la clôlure; mais 
elles furent réformées, l’an 1632, par l’ar- 
chevêque de Cambray, François de Wander- 
Barch, qui leur permit de prendre le violet, 
et leur donna des constitutions par lesquel- 
les il les obligea à la clôture. Dès l’an 1611, 
les Hospitalières de Saint-André, de la même 
vilie, qui observent la règle de saint Augus- 
tin aussi bien que les religicuses de Cham- 
peau, avaient déjà pris l’habit violet, et el- 
les reçurent de nouvelles constilutions de 
l'archevêque de Cambrai dans le même temps 
qu'il en donna à celles de Chimpeau (6). 
Ces Hospitalières avaient été fondées vers 19 
(4) Voy., à la fin du vol. n° 47. 

(5) Voy., à la fin du vol., n° 48. 
(6) Voy., à la fin du vol., n° 49. 
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milieu da treizième sièclè, et se pape Inno- 
cent Viles mit sous la protection du saint- 
siége par une bulle du 28 octobre 1249. 
Philip. le Brasseur. Orig. omnium Han- 
noniæ cœnobiorum. y 
Saint Ignace ayant par ses exhortations 
converti à Rome un grand nombre de fem- 
mes de mauvaise vie, fit bâtir pour elles un 
monastère sous le titre de Sainte-Marthe ; 
mais ces pénitentes ayant été transférées 
dars le monastère de la Madeleine, de la 
même ville, celui de Sainte-Marthe fut changé 
l’an 1561 en une demeure de saintes vierges, 
sous la règle de saint Augustin, qui a été 
tellement augmentée dans la suite, que ce 
monastère est isolé et entouré de quatre 
grandes rues : on n’y recoit que des prin- 
cesses et des dames de la première qualité. 
Elles sont habillées de blanc avec un scapu- 
laire noir, et l'hiver elles mettent par-des- 
sus leur habit blanc une robe noire ouverte 
par devant. Les religieuses de Sainte-Marie 
des Vierges, de la même ville, sont aussi ha- 
billées de blanc avec un scapulaire noir (1). 
Plusieurs communautés de femmes sui- 
vent actuellement en France la règle de 
saint Augustin, mais presque toutes appar- 
tiennent à l’un des instituts qui se sont ré- 
tablis après la révolution, et dont nous 
parlerons sous leurs litres respectifs. 
B.-D.-E. 
AUGUSTINES ( ReuiGieuses ). Voir les li- 
tres divers de leurs congrégations ou sociétés 
particulières. 


AUGUSTINS DÉCHAUSSÉS. 


De l’origine et progrès des religieux Augus- 
tins Déchaussés, avec la vie du V. P. Tho- 
mas de Jésus, auteur de cette réforme. 

Il y a quelques historiens qui out prétendu 
que le P. Louis de Léon avait été le premier 
auteur de la réforme des Augustins Déchaus- 
sés, mais cette gloire appartient au V. P. 
Thomas de Jésus, qni naquit à Lisbonne l’an 
1520. Son père, qui était de l'illustre famille 
d'Andrada , originaire de Castille, dont une 
branche s'était établie en Portugal dès l’an 
1302, crut qu’il ne pouvait pas mieux faire, 
le voyant en état d'apprendre les lettres hu- 
maines, que de lui donner pour maître le 
P. Louis de Montoya, religieux de l’ordre des 
Ermites de Saint-'Augustin, qui n'était pas 
moins recommandable par sa piété que par 
sa science. Ses excellentes qualités l’avaient 
fait choisir pour être du nombre de ceux qui 
furent demandés par le roi dom Jean HE, pour 
réformer les Augustins de ce royaume; el il 
avait si bien correspondu aux bonnes inten- 
tions de ce prince, que par son moyen les 
religieux de cet ordre avaient repris l’obser- 
vance régulière qu'ils avaient abandonnée. Il 
fut prieur de Lisbonne, provincial et vicaire 
général , et enfin son humilité lui fit refuser 
l'évêché de Viseu, qui lui fut offert par le roi 
dom Sébastien, dont il fut aussi confesseur. 

Thomas n’avait que dix ans lorsqu'il entra 
sous la discipline d’un si excellent maître. 
Il profita si bien de ses leçons, qu’il fit en 


(1) Voy. à la fin du vol., n° 50. 
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peu de temps un grand progrès dans les 
sciences. Avançant en âge il croissait aussi 
en vertu, et Dieu le voulant attirer à lui avant 
que le monde le pût corrompre, il le prévint 
de bonne heure par ses saintes inspirations, 
en lui faisant naître le désir de se consacrer 
à son service. Il n'avait pas plus de quinze 
ans lorsque, renonçant aux vanités du siècle, 
il reçut l’habit de l’ordre des Ermites de 
Saint-Augustin, des mains du P. Louis de 
Montoya, son maître. 

Après qu'il eut prononcé ses vœux, ses 
supérieurs l’envoyèrent à Coïmbre pour y 
finir ses études. Il s’adonna ensuite à la pré- 
dication, et s’acquitta de cet emploi d’une 
manière qui faisait bien voir qu'il s’était 
rendu disciple de Jésus-Christ, pour devenir 
le maître des hommes. Mais en instruisant 
les peuples, il eut aussi un grand soin de 
s’instruire lui-même, en s'appliquant à la 
lecture des livres des Pères de l'Eglise, dont 
il fit sa principale étude. Ce fut par la lecture 
de ces livres qu’il se sentit embrasé de cet 
amour divin, et animé de ce zèle du salut 
des âmes, qui lui firent dans la suite préférer 
les rigueurs d'unerudecaptivitéaux douceurs 
d'une agréable liberté dont ii pouvait jouir. 

I ne fut pas animé d’un moindre zèle pour 
l’observance. régulière; car quoique le 
P. Louis de Montoya l’éût par ses soins ré- 
tablie en Portugal dans les couvents de son 
ordre, et qu’il y eût fait pratiquer les mé- 
mes constitulions des pères de l'Observance 
d'Espagne, le zèle du P. Thomas de Jésus ne 
fut pas pour cela satisfait. Comme il y avait 
d’autres congrégalions du même ordre en 
Italie, où l’on vivait dans une plus étroite 
observance, et que de fervents religieux de 
la province de Portugal passaient en Italie 
pour embrasser cette observance, il crut que 
pour retenir ces religieux dans leur pro- 
vince, et ne pas la priver de si bons sujets, 
et en même lemps pour satisfaire ses désirs, 
qui lendaient à une plus haute perfection, ik 
était à propos d'enchérir sur les austérités 
les mortifications et les autres pratiques des 
congrégations les plus austères du même or- 
dre des Ermites de Saint-Augustin, Pour cet 
effet il commença la réforme des Augustins 
Déchaussés, telle qu’on la voit encore au 
jourd’hui, ayant été celui qui a jeté les fon- 
dements de cet édifice, qui bien loin d’être 
élevé dans sa perfection en Portugal, fut 
au contraire en même temps renversé jus- 
qu'aux fondements, nonobstant l’autorité du 
cardinal infant dom Heuri de Portugal et 
celle du P. Louis de Montoya, visiteur de 
celte province, qui appuyait cette réforme. 

Plusieurs religieux de l’Observance, non 
seulement de Portugal, mais encore de Cas- 
tille, la favorisaient aussi par leur exemple, 
ayant été les premiers à l’embrasser; mais 
les moins fervents qui étaient en plus grand 
nombre se soulevèrent el employèrent tous , 
leurs efforts, non-seulement pour en empê- : 
cher le progrès, mais même pour l’étouffer : 
dans son berceau , de sorte que le P. Thomas : 
de Jésus fut contraint de céder à leur vio- 
lence et de surseoir en Portugal : ce qui fut 
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plus heureusement exécuté quelques années 
après en Castille. 

Ce saint homme se retira dans le couvent 
de Pefia-Firme, dont il avait été prieur, pour 
ne plus s'occuper que des pensées de l'éler- 
nité, et il croyait y être inconnu aux hom- 
mes, lorsque le roi dom Sébastien s’embar— 
quant pour l'Afrique, lui commanda de le 
suivre. Après la défaite de l’armée chré- 
tienne, ce saint religieux demeura captif 
parmi ces barbares, où il souffrit des maux 
qui ne se peuvent exprimer; car il fut vendu 
à uu Morabite (espèce d'ermite mahométan), 
qui demeurait proche de Méquinez. Ce mé- 
chaut homme n’épargna aucun mauvais trai- 
tement pour l'obliger à renoncer à la foi, mais 
Thomas de Jésus dans celte extrémité s’aban- 
donna à Dieu avec tant de confiance, que non- 
seulement il demeura inébranlable dans son 
zèle, mais devint encore la force et le sou- 
tico des autres chrétiens. Il fut ensuite esclave 
du roi de Maroc, à la sollicitation d’un am- 
bassadeur de Portugal, qui était venu pour 
traiter de la rançon de plusieurs gentilshom- 
mes portugais, et qui le fit demander par ce 
prince, afin de le délivrer des mains de ce 
cruel Morabite. La comtesse de Linarez, sa 
sœur, et ses parents, ayant su l’état oùil était, 
envoyèrent à Maroc pour payer sa rançon 
et le faire revenir; mais après les avoir re- 
merciés du soin qu'ils avaient de lui, il écri- 
vit à sa sœur qu'il était dans le dessein 
de finir ses jours au sérvice des esclaves 
chrétiens de Maroc, et qu’il la priait d’em- 
ployer les deniers qu’elle avait destinés pour 
sa rançon , au rachat de quelques autres cap- 
tifs. Ce fut dans celte captivité, qu'après 
avoir rendu toutes sortes d'assistance aux 
autres esclaves, pour l'amour desquels il 
avait préféré la servitude à la liberté, il mou- 
rut le 17 avril 1532, âgé de 53 ans. 

Ce ne fut qu'après sa mort qu’on tenta de 
poursuivre la réforme dont il avait été l’au- 
teur, Quoique les religieux de la province 
de Castille, et les autres d'Espagne vécussent 
dans une observance régulière, puisque, 
comme nous avons dit ci-dessus, on en avait 
tiré des religieux pour réformer ceux de Por- 
tugal, il yen eut néanmoins qui désirèrent 
tendre à une plus haute perfection, et, sa- 
chant que le P. Grégoire Petrochin de Mon- 
tel-Paro, général de l’ordre, était en chemin 
pour venir visiter les couvents d'Espagne, 
ils soliicitèrent le roi Philippe II d'employer 
son autorité pour qu'on élablit daus leur 
province des maisons de récollection. Ce 
prince consentit à leur désir, et le général 
étant arrivé en Espagne, l’an 1588, il lui dit 
que son intention était que dans la province 
de Castille et les autres qui se trouvaient 
dans ses Etats, il y cût des maisons de récol- 
lection , tant pour les hommes que pour les 
filles. Ce général voulant obéir aux ordres 
de ce prince, commença par la province de 
Castille, et proposa l'établissement des mai- 
sons de récollection aux vocaux du chapitre 
qui se tenait à Tolède, dans lequel fut élu 
pour provincial le P. Pierre de Roxas. La 
proposition fut acceptée, et l’on fit un dé- 
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cret par lequel il fut ordonné que la maison 
de Talavera, fondée depuis peu de temps, 
servirait pour commencer celte récollection. 

Ce fut donc l'an 1588, sous le pontificat 
du pape Sixte V et le règne de Philippe H, 
roi d'Espagne, que commença la réforme de 
l’ordre des Ermites de Saint-Auguslin, sous 
le nom de Déchaussés, parce que ceux 
qui l’embrassèrent d'abord ajoutèrent la nu- 
dité des pieds aux autres austérités dont ils 
firent profession. Le P. Louis de Léon, qui 
avait été élu premier définiteur dans le cha- 
pitre tenu à Tolède, fut nommé pour travail- 
ler aux constitutions dé cette nouvelle ré- 
forme. Comme il était en Portugal dans le 
temps où le P. Thomas de Jésus l'avait voulu 
introduire dans ce royaume, il suivit le plan 
que ce saint homme avait dressé, et elles fu- 
rent d'abord approuvées par le provincial et 
les définiteurs assemblés dans le couvent de 
Notre-Dame-del-Pino, le 20 septembre 1589. 

Pendant lé temps qu’on trâvaillait à ces 
consiitutions, le provincial avait envoyé à 
Talavera les religieux qui voulaient embras+ 
ser la réformé, dont les premiers furent les 
P.P. François de Brionès, Joseph dé Parada, 
André Diaz et quelques autres; et sitôt qu’el- 
les eurent été approuvées par les supérieurs 
majeurs, comme nous avons dit, il donna 
commission à un religieux d’aller à Tala- 
vera, pour mettre les Déchaussés en posses- 
sion de celte maison, leur donnant pour 
prieur le P. François de Brionès, et pour 
sous-prieur le P. Joseph de Parada, et il en- 
voya dans d’autres couvents les Observants 
qui n’avaient pas voulu embrasser la nou- 
veille réforme. 

Ceux-ci se repentant, presque dans le 
même moment, d’avoir été trop faciles à 
abandonner ce couvent, furent trouver les 
magistrats de la ville pour y rentrer par leur 
autorité, disant que c’élait par la force qu’on 
les avait obligés d’en sortir; mais ce fut inu- 
tilement, et ceux même qui avaient d’abord 
témoigné vouloir favoriser les Observants 
(c’est ainsi qu’on appelait ceux qui n'étaient 
pas réformés) eurent une grande estime pour 
les Déchaussés, lorsqu'ils virent les austé- 
rités et les mortifications qu’ils pratiquaient. 
Il n’est point vrai, comme dit le P. Pierre de 
Sainte-Hélène, religieux Déchaussé de la 
congrégation de France, que le P. Louis da 
Léon ait pris l’habit dè cette réforme; on en 
doit plutôt croire les historiens espagnols, 
comme André de Saint-Nicolas, qui dit, après 
Jérôme Roman, que le P. Louis de Léon 
élant mort peu de temps après qu’il eut été 
élu provincial-de là province de Castille, Fon 
trouva dans sa chambre une petite casselte 
où il y avait un habit semblable à celui des 
Déchaussés, avec une paire de sandales, qui 
esl une marque, dil cet historien, qu’il avait 
dessein de mourir parmi les Déchaussés ; 
mais il n’en prit pas l'habit, et n’est mort 
que l'an 1591, deux ans après avoir écrit les 
constitutions, et que la réforme eut été com- 
mencée dans le couvent de Talavera : aussi 
pe lui donne-t-il que le titre de protecteur 
des Déchaussés, et non pas de fondateur, ni 
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de réformateur. Le P. Louis de Léon etait 
un des plus savants hommes d'Espagne, ce 
qui le fit choisir par l’université de Sala - 
manque pour un de ses professeurs; mais 
ceux auxquels il avait été préféré’ en conçu- 
rent une telle jalousie, qu’ils employèrent la 
calomnie pour le perdre. Ils le dénoncèrent à 
l’Inquisition comme soutenant des proposi- 
tions qui avaient été non-seulement condam- 
nées en Espagne, mais même en France el en 
Italie; il fut arrêté et mis dans les prisons de 
l’{nquisition, lan 1562, quoiqu’innocent, où 
il demeura jusqu’à l'an 1566, que ce tribu- 
nal rendit une sentence en sa faveur, et le 
justifia de toutes les accusations qu'on avait 
faussement formées contre lui. 

La réforme des religieux Augustins Dé- 
chaussés ayant été commencée l’an 1588, dans 
le couvent de Talavera en Castille, comme 
nous avons dit, elle fil dans la suite beau- 
coup de progrès. L’an 1590, le comte de Pi- 
mentel, voulant témoigner l'estime quil fai- 
sait de ces religieux, leur fonda un monas- 
tère à Portillo. L'année suivante ils obtinrent 
celui de la Nava, et l’an 1592, cette réforme 
fut portée en Italie par le P. André Diaz, qui 
obtint le couvent de Notre-Dame-de-l'Olive, 
à Naples, qui lui fut cédé par lès religieux 
conventuels du même ordre, et, étant venu 
quelque temps après à Rome, il en obtint 
aussi un dans cette capitale de l'univers. 
Celte réforme augmenta de telle sorte en Ita- 
lie, qu’en 1624, le pape Urbain VIIL sépara 
les couvents qu’ils y avaient fondés, en qua- 
tre provincés, savoir, de Rome, de Naples, de 
Gênes et de Sicile. En 1626, ils passèrent en 
Allemagne, où ils bâtirent un couvent à Pra- 
gue, capitale du royaume de Bohême. L’em- 
pereur Ferdinand I les appela à Vienne, 
et leur fit bâlir un magnifique monastère; et 
dans la suite, leurs couyents s’élant encore 
multipliés, on divisa la province de Gênes en 
deux, dont l’une fut nommée province de 
Gênes et l’autre de Piémont. Celle de Naples 
fut aussi divisée en quatre, qui furent ceiles 
de Naples, de Calabre, de Sicile, de Palerme 
et de Messine. Il y a eu encore du change- 
meut dans les provinces, qui ne sont présen- 
tement qu au nombre de huit qui compren- 
nent soixante-treize couvents, savoir, les 
provinces de Rome, de Naples, de Gênes, de 
Palerme, d'Allemagne, de Piémont, de Mes- 
sine et de Milan, qui sont soumises à un vi- 
Caire général. 

Pendant que cette réforme faisait un grand 
progrès en ltalie, on tâchait en Espagne de 
la renverser. Les religieux Déchaussés de ce 
royaume furent tranquilies dans les trois 
couvents de Talavera, de Portillo et de la 
Nava, jusqu’en l’an 1593, que le P. Gabriel 
de Goldavaz, ayant été élu provincial de 
Castille, mit tout en œuvre pour détruire 
celte réformé, quoiqu'il eût été l'un des su- 
périeurs majeurs qui en avaient approuvé 
les constitutions dans le couvent de Notre- 

‘Dame-del-Pino; il alla au couvent de Por- 
‘tillo, dans le desséin d'obliger tous les reli- 
_gieux qui y demeuraient à quitter leurs ha- 
bits étroits et leurs sandales, et à reprendre 


AUG 534 


l’ancienne observance. Il y en eut quelques- 
uns qui furent ébranlés par ses discours 
mêlés de menaces, entre lesquels furent les 
prieurs de Portillo et de la Nava, qui au dieu 
de donner, comme chefs, un exemple de fer- 
meté, ne firent paraître au contraire, en 
celte occasion, qu'une honteuse lâcheté, et 
retournèrent parmi les Observants ; et cette 
réforme aurait été sans doute détruite saus 
l'autorité du roi, qui commanda au provin- 
cial de ne plus troubler en aucune manière 
les Déchaussés. 

En 1596, la princesse d’Ascoli, Euphrasine 
de Gusman, leur fonda un nouveau mona- 
stère à Madrid ; et la même année, cette ré- 
forme fut portée en France par les pères 
François Amet et Mathieu de Sainte-Fran- 
çoise. Ce dernier avait été prieur des Au- 
gustins de l’ancienne Observance à Verdun, 
et ayant travaillé inutilement à la réforme 
de son monastère, il fut en Italie avec le 
P. François Amet, sitôt qu'il eut appris le 
progrès que la réforme des Augustins Dé- 
chaussés y faisait. Ils furent reçus parmi ces 
réformés avec le consentement du général, 
et après l’année de leur noviciat , ils furent 
nommés par le pape Clément VIH, pour 
établir la même réforme en France. L'arche- 
vêque d’Embrun, Guillaume d'Avanson, 
prieur commendataire de Saint-Martin de 
Miseré dans la province de Dauphiné et la 
vallée du Gévaudan, voulant rétablir l’obser- 
vance régulière dans le prieuré de Villar- 
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avait été ruiné par les hérétiques, obtint du 
même pape un bref en date de l’an 1595, par 
lequel il lui fut permis d'introduire dans ce 
monastère les religieux Déchaussés de l’or- 
dre de Saint-Augustin, et à ceux-ci de s’y 
établir et de continuer en France la réforme 
qui avait été commencée en Espagne. 

Pour l’exécution de ce bref, l’archevêque 
d’Embrun lransigea avec les supérieurs et 
les religieux, savoir : le P. André Fivizano, 
pour lors général, le P. Piombino, procu- 
reur général, et les PP. Mathieu et Fran- 
çois avec un frère laïque, et l'acte fut passé 
à Rome le 7 mars 1596. Ces trois derniers 
religieux reçurent obédience du général, 
pour venir en France, où ils prirent pos- 
session du prieuré de Villar-Benoît. Leur 
nombre s'étant augmenté dans la suile, ils 
obtinrent permission des supérieurs de l'or- 
dre, l’an 1600, de faire de nouvelles fonda- 
tions. Le pape Clément VIN, par un bref de 
la même année, confirma cette permission; 
et par une autre du 26 juin 1607, il les re— 
commanda au roi Henri AV. 

L'année suivante, le P. François Amet fué 
envoyé à Marseille pour prendre possession 
d’un monastère qu'on leur avait accordé en 
cette ville. Hs s’établirent à Avignon l'an 
1610. Deux ans après, le général leur accorda 
un vicaire général. La même année, le pape 
Paul V confirma par un bref du 4 décembre 
celui de Clément VIII, en faveur des Dé- 


chaussés de France. L'an 1613, le premier 


chapitre général de la congrégation se tint à 
Avignon. Louis XIII confirma les lettres- 
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patentes qu'Henri IV avait données pour 
leur établissement, et leur permit de possé- 
der des biens immeubles. Ces brefs et ces 
lettres-patentes furent enregistrés au par- 
lement d'Aix l'an 1619. 

Cette congrégation s’étendit ensuite en 
plusieurs villes du royaume, et passa même 
en Savoie. Elle fut divisée en trois provin- 
ces, savoir: de Paris, de Dauphiné et de 
Provence. Louis XIII se déclara fondateur 
du couvent de Paris, sous le nom de Notre- 
Dame-des-Victoires, en mémoire de la prise 
de la Rochelle sur les hérétiques. La reine 
Aune d'Autriche les établit aux Loges, dans 
la forêt de Saint-Germain, et se déclara 
aussi fondatrice de leur monastère de Ta- 
rascon. Louis XIV leur accorda des letires 
en 1655, pour leur procurer à Rome un 
établissement de religieux français; mais 
elles n’eurent aucun effet, et ce prince vou- 
lant gratifier cette cangrégalion, lui donna 
des armes quisont d'azur semé de fleurs-de- 
lis d’or, chargées en cœur d’un écusson d’or 
à trois cœurs de gueules surchargées de trois 
fleurs:-de-lis d'or, l'écu surmonté d’une cou- 
ronne de prince du sang, et entouré d’un 
chapelet avec une ceinture de saint Augus- 
tin, et timbré d’un chapeau d'évêque. Ce 
grand monarque donna, outre cela, à cha- 
cune des trois provinces des armes parlicu- 
Jières. 

Quantaux Espagnols, ils n’avaient, comme 
nous avons dit ci-dessus, que quatre mai- 
sons en 1596. Ils demandèrent au pape Clé- 
ment VII la confirmation de leurs constilu- 
tions et un vicaire général pour gouverner 
leurs quatre convents, indépendamment du 
provincial de Castille, ce que le pape leur 
accorda par un bref de l'an 1597. Mais ce fut 
un nouveau sujet de plainte de la part des 
Observants, qui inquiélèrent ces religieux 
et les obligèrent à rentrer sous l’obéissance 
du provincial de Castille, par un acte qui fut 
passé entre eux, du consentement du géné- 
ral, et qui fut confirmé par le même Cié- 
ment VIIL, l’an 1598. Ils ne jouirent pas pour 
cela de la paix el de la tranquillité : les Ob- 
servants prirent de nouvelles mesures pour 
ruiner cetle réforme; mais le nonce du 
pape, dom Camille Gaétano, patriarche 
d'Alexandrie, lui donna sa protection et ac- 
corda plusieurs décrets en faveur des Dé- 
chaussés. Ils eurent encore recours à Rome; 
les cardinaux Baronius et Bellarmin furent 
commis par le pape pour régler les difficul- 
tés qu'’iis avaient avec les Observants; et ces 
prélats ordonnèrent, entre autres choses, 
par un décret de l’an 1600, qu’à l'avenir les 
Déchaussés d'Espagne seraient gouvernés 
par des prieurs claustraux de cette réforme, 
sous un provincial commun avec les reli- 
gieux Chaussés ; qu’il y aurait un définiteur 
de cette réforme, lequel serait un des quatre 
qui composeraient le définitoire de la pro- 
vince, qui corrigerait les religieux de son 
observance , accepterait les fondations, re- 
cevrait les novices à la profession, après la- 
quelle aucun Déchaussé ne pourrait quitter 
Ja réforme sans apostasier, ni les Chaussés 
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être reçus dans la réforme sans faire de 
noviciat, Mais ces règlements n’ayant pas 
plu aux religieux de l'Observance, ils 
postulèrent eux-mêmes la séparation à la- 
quelle ils s'étaient si fort opposés ; de sorte 
que, l'an 1601, le pape Clément VIF, par 
un bref du 24 mars, nomma son nonce en 
Espagne, Dominique Ginnasio ,‘ archevé - 
que de Siponte, qui fut ensuite cardinal, 
pour terminer les différends de ces religieux ; 
ei ce prélat ordonna que les Déchaussés, qui 
avaient pour lors cinq monastères, en ayant 
obtenu un à Toboso l’année précédente, fe- 
raient une province séparée des Observants ; 
qu’elle s’appellerait de Saint-Augustin, et 
qu'elle serait gouvernée par un provincial 
et des définiteurs de cette réforme, dépen— 
dants néanmoins du général de tout l’ordre, 
ce qui fut confirmé par le pape le 11 février 
1602. 

Cette réforme, ainsi séparée des Obhse:- 
vants, fil un plus grand progrès qu'elle 
n'avait fait depuis son établissement. Elle 
fut augmentée la même année des couvents 
de Saragosse et de Borxa. Elle en obtint 
quatre autres l’année suivante. Elle fit en 
160% cinq autres fondations, et elle entra 
dans les Philippines l’an 1606; Philippe ILE, 
roi d'Espagne, y ayant envoyé de ces reli- 
gieux, qui ne furent pas plutôt entrés dans 
ces Îles, qu'ils y fondèrent six monastères. 

Ces religieux d'Espagne et des Indes de- 
meurêrent sous le même gouvernement qui 
avait été réglé par le bref de Clément VHI, 
de l’an 1602, jusqu’en l'an 1622, que Gré- 
goire XV, par une bulle du 31 août, érigea 
celte réforme d’Espagne en congrégation 
particulière, divisée en quatre provinces, 
savoir : de Castille, d'Aragon, de Valence 
et des Tndes Philippines, sous un vicaire gé- 
néral, dépendant néanmoins de tout l’ordre 
des Ermites de Saint-Augustin, avec ses con- 
Sliltutions particulières qui sont insérées 
dans cette bulle; mais présentement ils ont 
cinq provinces, savoir : la province de Cas- 
lille qui à treize couvents; celle d'Aragon 
qui en a douze; celle d’Andalousie qui en a 
huit; celle des Philippines et celle du Pérou, 
où ils ont aussi plusieurs couvents. 

L'an 1603, ils entrèrent dans le Japon : 
quelques-uns avancèrent jusqu'à Nangaza- 
qui, où il y en eut plusieurs qui reçurent la 
couronne du martyre. Leur exemple porta 
quelques Pères de l’Observance à commen- 
cer une congrégation nouvelle de religieux 
Déchaussés dans la nouvelle Grenade ; mais 
Sr élé QU soumise à la réforme des 

échaussés d’Espagne par le pape Urbai 
VIE Van 1890. PP RURS PER 

Les Augustins Déchaussés espagnols sont 
plus austères que les Français ei les Italiens. 
Ces Espagnols ont dans chaque province un 
couvent situé dans quelque solitude, dans le- 
quel il doit y avoir plusieurs ermitages, et 
dans chaque ermitage trois chambres, dont 
l’une sert d’oratoire : le silence y est rigeu- 
reusement observé en tout temps. Les ermi- 
tes viennent au couvent les jours des pre- 
mieres et secondes classes, et y demeurent 
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depuis les premières vêpres jusqu apres les 
secondes, et les dimanchesils y viennent dire 
la messe. Depuis la veille de Noël jusqu’à l’E- 
piphanie , depuis le dimanche des Rameaux 
jusqu’au dimanche in albis, et huit jours 
avant la fête des Saintes-Croix de septembre, 
ils doivent aussi demeurer dans le couvent, 
et y pratiquer les mêmes exercices que les 
conventuels. Le prieur les doit visiter deux 
fois la semaine dans leurs ermilages. Les 
femmes n'entrent point dans les églises de 
ces couvents, sinon à certaines fêles de l’an- 
née. Les ermites ne doivent point manger de 
viande, ni poisson ni œufs : on leur donne 
seulement du pain, du vin , de l’huile et des 
fruits, selon la saison, et si par nécessité 
quelqu'un veut manger quelques herbes ou 
légumes cuits, il en doit demander permis- 
sion au prieur qui les lui envoie du couvent, 
n'étant pas permis de rien faire cuire dans 
les ermitages. Leprovincial ne peut envoyer 
aucan religieux dans ces sortes de couvents 
par. punition, il n’y a que ceux qui le de- 
mandent qui y vont par un désir de plus 
grande perfection. Dans les autres couvents, 
outre les jeûnes de l'Eglise, ils jeûnent en- 
core depuis l’Exaltation de la sainte croix 
jusqu’à Noël, depuis la Septuagésime jusqu’à 
Pâques, el tous les mercredis, vendredis et 
samedis de l’année et les veilles de quelques 
fêtes particulières de l’ordre, ne mangeant ni 
œufs ni beurre ces jours-là, à moins que le 
jeûne n'arrive le jour de Noël, de la Circon- 
cision, ou quelque autre fêle de première ou 
seconde classe; le silence esttrès-exactement 
observé dans tous les monastères pendant le 
temps de l’oraison auquel il n’est pas permis 
de parler à aucun séculier sans permission 
du supérieur. 

Les Français et les Italiens ont aussi des 
constitutions particulières. Conformément à 
ces constitutions, lez Italiens, outre lesjeünes 
de l'Eglise universelle, jeûnent encore tous 
les mercredis et vendredis de l’année, pen- 
dant l’avent, qu’ils commencent à la Tous- 
saint, et les veilles des fêtes de saint Au- 

uslin et de la Nativité de la sainte Vierge. 
Fe vendredi saint ils jeûnent au pain el à 
l’eau, et font abstinence de viande tous les 
lundis. Les Français jeûnent seulement le 
vendredi, pourvu que ce jour-là il n'arrive 
pas une fête que l’on ait jeûné la veille. Ils 
ne font aussi seulement abstinence que le 
mercredi, les autres jeûnes des Italiens leur 
sont communs, et prennent tous la disci- 
pline trois fois la semaine. 

Les religieux espagnols ont un couvent 
à Rome sous le titre de Saint-[ldefonse, où 
ils furent établis l’an 1619. Ceux d'Italie y 
ont encore deux couvents avec deux églises 
qui sont des plus magnifiques de Rome, la 
première sous le titre de Jesus-Maria, qui a 
été commencée par Charles Milanais et 
achevée par le chevalier Rainaldi, fameux 
architecte. Elle est toute revêtue de marbres 
précieux ayec de belles figures de marbre 
blancsur tous les confessionnaux, par la libé- 
ralité de M. Bolognetli, prélat romain. L’au- 
tre église n’est pas moins belle; quoiqu'il 
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n’y ait pas {ant de figures de marbre ; elle 
est de l'architecture de Jean-Baptiste Barate, 
élève du cavalier Algardi : les murailles sont 
incrustées detrès-beaux marbres ; la vouteest 
toute dorée, enrichie de figures, de stucs et 
de bas-reliefs dorés d'Hercule Ferrate, le tout 
par la-magnificence de Camille Pamphile, 
comme il se lit sur l’architrave du portail. 

Les Français, les Espagnols et les Italiens, 
quoique d’une même réforme, diffèrent 
néanmoins dans leur habillement, car ceux 
de France et d'Italie ne sont différents des 
Capucins que par la couleur de l’habit, ce- 
lui des Augustins étant noir avec une cein- 
ture de cuir ; ceux de France ne diffèrent des 
Italiens que par la barbe longue qu'ils ont, 
les Italiens la faisant raser aussi bien que 
les Espagnols, qui n’ont point de capuces 
pointus comme les autres, et ont un man- 
teau plus long avec des sandales de cordes 
appelées alpergatas, à la mauière des autres 
religieux Déchaussés d'Espagne. Il y a aussi 
dans chacune de ces congrégations deux 
sortes de frères laïques,les uns appelés Con- 
vers, les autres Commis. Les frères Convers 
portent le capuce, et les frères Commis ont 
un chapeau sans capuce ({). Nous avons 
marqué ci-devantquelles étaient les armes da 
ceux de France. Ceux d'Espagne et d’Itatie 
portent d'azur à un cœur percé de deux 
flèches passées en sautoir, et l’écu des Espa- 
gnols est timbré d’un chapeau d'évêque. 

Voyez Sacr. Eremus. Augustinian. sive da 
Instilutione F. Eremil. discalceator. Ord.S. 
August. André de Saint-Nicol. Histor. gener. 
de los PP. Augastinos descalzos de los Ermi- 
tanos de S. August. Pierre de Sainte-Hélène, 
Abrégé de l’Hist. des Augustins Déchaussés. 
Pietr. del Campo, Hist. General de los Ermi- 
tanos de la Orden de S. Augustin. Thom. 
Herrera, A/phabet. Augustinian. Nicol. Cru- 
sen. Monasticon Auguslinianum. 


AUGUSTINES DÉCHAUSSÉES (ReLr- 
GIEUSES). 

Le P. André de Saint-Nicolas, dans son 
Histoire des Augustins Déchaussés, dit qu’il 
y à aussi des religieuses Déchaussées qu'il 
divise en trois classes; mais je trouve que 
celles de la première et de la troisième classo 
sont mal nommées, puisque par les consti- 
tutions de celles de la première classe, il est 
porté expressément qu’elles auront des sou- 
liers : El calzado sera çapato; ce que les 
constilutions de celles de la troisième classe 
marquent aussi : Trayan çapatos y algunas 
çalças per la honestidad. Mais ceiles de la 
seconde classe doivent être plutôt appelées 
Déchaussées, puisqu'elles ont les consti- 
tutions de sainte Thérèse, qui veut que ses 
religieuses aient des sandales de cordes que 
les Espagnols appellent alpargatas. Nous 
parlerons dans cet article des religieuses 
des deux premières classes, ei dans le sui- 
vant nous rapporterons l’origine de celles de 
la troisième classe, qu’on appelle plus com- 
munément de la Récollection. 

Les religieuses qui sont connues sous le 


(1) Voy., à la fin du vol.;nes 51, 52, 55, 54 et 55: 
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nom a Augustimes Déchaussées , et que le 
P. André de Saint-Nicolas met dans la pre- 
mière classe, reconnaissent pour leur insti- 
tuteur le P. Alphonse d'Orozco, religieux de 
l'ordre des Ermites de Saint-Augustin.Ce qui 
donna lieu à cette fondation futqu'il y avait à 
Madrid une demoiseile de qualité, nommée 
Prudence Grillo, qui, élevée à la cour, donnait 
dans toutes les vanités du siècle et songeait 
peu à son salut; mais Ja mort d’un gentil- 
homme qu’elle aimait lui fit prendre la résolu- 
tion de renoncer à toutes ces vanités et de se 
donner entièrement à Dieu. Dans le com- 
mencement elle demeura recueillie dans sa 
maison, pratiquant toutes sortes de mortifi- 
cations. Elle fit ensuite servir sa maison 
d’hospice pour y loger les évêques catholi- 
ques que l’hérésie avait chassés des royaumes 
d'Angleterre et d'Irlande; elle employa ses 
revenus à marier de pauvres filles qui cou- 
raient risque de leur honneur, et cherchait 
tous les jours de nouvelles occasions pour 
exercer sa charité. Ayant ainsi employé 


quelques années, eile résolut de s’enfermer : 


dans un monastère, et pour cet effet, elle 
consacra sa maison et les biens qui lui ap- 
partenaient, qu’elle donna au P. Orozco, 
pour la construction d’un monastère. Ce 
religieux, trouvant une occasion si favora- 
ble, exécula le dessein qu'il avait pris, il y 
ävait du temps, d'établir des religieuses 
Augustines Déchaussées. Ce monastère fut 
achevé, et la première messe y fut célébrée 
le 24 décembre de l’année 1589. IL fut dédié 
en l’honneur de la Visitation de la sainte 
Vierge, et la Mère Jeanne Vélasquez fut éta- 
blie prieure de telle nouvelle maison, ayant 
été tirée d’un autre monastère avec quatre 
ou cing autres religieuses pour commencer 
celle nouvelle réforme. Ces religieuses furent 
d'abord soumises à la juridiction des Augus- 
tins Déchaussés, mais lan 1600, ces religieux 
renoncèrent à celte juridiction et Pabandon- 
nèrent aux religieux Ermiles de Saint-Au- 
gustin de l'Observance. 

Elles furent réduites à une extrême pau- 
vreté dans les commencements. La reine 
Marguerite d'Autriche en ayant eu connais- 
sance, el voyant que l’infante Claire-Eugé- 
nie faisait bâtir un monastère sous le nom 
de Sainte-Elisabeth pour y élever les jeunes 
filles des officiers des rois d'Espagne, elle y 
fit transférer ces religieuses Augustines 
Déchaussées lan 1609; et l’année suivante, 
1610, elle obtint un bref du pape qui les 
soumeltait à la juridiction du grand au- 
mônier.Ce monastère de Sainte-Elisabeth fut 
le premier de la réforme des religieuses 
Augustines , et il en a produit d’autres 
comme celui de Salamanque, de Malaga, 
d'Arenas et quelques autres où la même 
observance fut pratiquée, telle qu’elle avait 
été prescrite par le P. Alphonse d’Orozco 
qui en avait obtenu les permissions néces- 
saires du P. Pierre de Roxas, provincial. 

Ces religicuses jeûnent depuis la fête de 
tous les saints jusqu’à la Nativité de Notre- 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 56, 
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Seigneur Jésus-Christ, et depuis la Septua- 
gésime jusqu’à Pâques, et encore tous les 
mercredis, vendredis et samedis de l’année, 
Elles sont habillées de serge noire, elles 
portent sous leurs habits des tuniques blan: 
ches d’étoffe grossière, ct leurs voiles sont 
de toile (1).11 y a dans le couvent de Madrid 
cent filles qui y sontinstruites par les reli- 
gieuses, el qui étaient autrefois élevées aux 
dépens du roi à Alcala de Hennarès.La Mère 
Jeanne Vélasquez, qui a été la première 
prieure, et qui est aussi regardée comme 
institutrice de cette réforme, mourut Île 
6 mai de l’an 1619 

Les religieuses Augustines Déchaussées 
de la seconde classe ont bien la règle de 
Saint- Augustin et l’habit des religieuses 
Ermites du même ordre, mais elles ont pris 
les constitulions des Carmélites Déchauss 
sées, et furent fondées par don Jean de Ri- 
béra, patriarche d’Antioche et archevêque 
de Valence, dans un lieu appelé Alcoy. H 
fit sortir du monastère de San-Christoval 
deux religieuses et deux novices qui voulu- 
rent embrasser celle réforme; il leur en 
donna lhabit l’an 1597, et trois religieuses 
Carmélites du monastère de Valence furent 
à celui d’Alcoy pour instruire ces nouvelles 
Augustlines Déchéussées de leur manière de 
vivre et de leurs pratiques, conformément 
aux constilutions de sainte Thérèse. Ce mo- 
naästère a produit ceux de Valence, d’AI 
mansa, de Bénigami, de Ségorbe, de Murcie 
el quelques autres : la Mère Marianne de 
Saint-Simon, après avoir fondé ceux d’AI- 
mansa et de Murcie, mourut dans ce der- 
nier en odeur de sainteté, l’an 1630. 

Voyez André de Saint-Nicol. Hist. gene- 
ral de los PP. Augustinos Descalzos de los 
Ermitanos de S. Augustin. Thom. Herrera, 
Alphabèth. Augustinianum. 

La réputation des Augustines Déchaus- 
sées d’Espagne s'étant répandue en Portu- 
gal, plusieurs personnes voulurent embras- 
ser le même genre de vie. Pour cet effet, la 
reine Louise, femme de Jean IV, fonda l'an 
1663, dans la vallée de Xabégras, hors les 
murs de Lisbonne, un monastère du même 
iustitut. Ces religieuses portent tous les 
jours l'habit blanc qui consiste en une robe 
serrée d’une ceinture de cuir et un scapu- 
laire ; et les fêtes seulement, elles portent un 
habit noir avec un manteau aussi long que 
la robe, et vont nu-pieds avec des san- 
dales de corde. Elles couvrent leur tête d’un 
voile blancquileur pend jusque sur les yeux; 
et dessus ce voile blanc elles en mettent un 
grand qui est noir et qui descend par der- 
rièredelalongueur d'environ cinqpalmes (2). 
Outre les {rois vœux ordinaires de religion, 
elles en ajoutent encore un quatrième, de 
ne parler jamais aux personnes du dehors, 
non pas même à leurs parents; et si pour 
raison de maladie les médecins et chirur- 
giens sont appelés dans le monastère, elles 
se couvrent d’une grande mante qui leur 
cache le visage et lraîne jusqu’à terre, de 


(2) Voy., à la fin du vol., n° 57, 
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manière que l’on ne voit jamais leur visage. 
Philip. Bonanni, Catalog. relig. ordinum., 
part.2, pag. 10. 


AUGUSTINES DE LA RÉCOLLECTION 
(RELIGIEUSES), 


Avec la vie de la V. M. Marianne de Saint- 
Joseph, leur fondatrice. 


Le nom de religieuses Augustines de la 
Récollection est le nom qu'on doit donner 
aux religieuses que le P. André de Saint- 
Nicolas appelle Augustines Déchaussées, et 
qu'il met dans la troisième classe, et je ne 
trouve point qu'elles soient plus conformes 
dans leur habillement aux Augustins Dé- 
chaussés, que les autres des deux premières 
classes dont nous avons parlé daus l’ar- 
ticle précédent, comme il le dit encore, 
puisqu'elles sont ordinairement vêlues de 
blanc, et qu’elles sont chaussées, qu’elles ne 
portent le noir que certains jours, el que 
les Augustins Déchaussés sont toujours vé- 
tus de noir en tout temps, et sont véritable- 
ment déchaussés : à la vérité les conslitu- 
tions des religieuses Augustines de la Ré- 
collection sont plus conformes à celles des 
Augustins Déchaussés quant à la manière de 
vivre et l’observance régulière, que celles 
des Augustines des deux premières classes ; 
mais on pe doit pas pour cela leur donner le 
nom de Déchaussées. En effet Louis Mu- 
nos, dans la Vie de la V. M. Mariannede Saint- 
Joseph, lui donne seulement le titre de fon- 
datrice de la Récollection des religieuses 
Augustines. 

Cette sainte fille naquit à Albe de Tormes, 
l'an 1568, de parents nobles. Son père s’ap- 
pelait Jean Mançanedo, et sa mère Marie 
Maldonado, qui mourut dix jours après l’a- 
voir mise au monde, laissant à son mari six 
enfants de leur mariage, deux garçons et 
quatre filles. Mais Jean Mançanedo qui était 
vivement touché de la perte qu’il avait faite 
de son épouse, ne voulant plus penser qu’à 
son salut, confia l'éducation de ses enfants à 
des personnes pieuses pour leur apprendre 
de bonne heure les maximes dn christia— 
nisme. Les filles furent envoyées dans des 
monastères, les deux premières à Coria chez 
des religieuses du tiers-ordre de Saint-Fran- 
cois dont elles prirent lhabit dans la suite ;la 
troisième alla chez les Augustines de Ciudad- 
Rodrigo ; et à peine Marianne qui était la der- 
nière eut-elle atteint l’âge de huit ans, qu’on 
l'envoyaau même monastère, d'où elle nesortit 
que pour aller plusieurs années après à Ey- 
bar, pour y jeter les fondements de la réforme 
dont nous allons parler. Sa sœur et elle se 
consacrèrent aussi à Dieu dans ce monas- 
tère de Ciudad-Rodrigo, où les éminentes 
vertus de ces deux sœurs les firent choisir 
dans la suite pour en être supérieures. La 
mére Marianne Mançanedo exerçait actuelle- 
ment cet office, lorsque le P. Augustin An- 
tonilez, provincial des religieux Augustins 
de la province de Castille, qui fut dans la 
suite archevêque de Compostelle, vint à ce 
monastère pour y faire la visite et procéder 
à une nouvelle élection de supérieure, à 
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cause que les trois années de la supériorité 
de la mère Marianne étaient expirées.. Elle 
n'avait accepté cet emploi qu'après beau- 
coup de résistance. Elle espérait être libre 
au mois de novembre 1602. Cependant elle 
fut obligée non-seulement de continuer cet 
emploi jusqu’au mois de janvier de l’année 
suivante, à cause que le P. Antonilez ne put 
venir à Ciudad-Rodrigo que dans ce temps, 
mais l’obéissance la chargea d’un fardeau 
plus pesant, en lui donnant le soin de for- 
mer la récollection des Augustines ét d’être 
encore supérieure de leur premier monas- 
tère d’Eybar. | 

Il y avait longtemps qu’elle souhaitait 
embrasser une observance plus étroile que 
celle qu’on gardait dans son monastère, et 
elle désirait suivre la règle de saint Augus- 
tin dans toute sa perfection; c’est pourquoi 
elle fut ravie de joie lorsque le P. Antonilez 
lui communiqua le dessein qu’il avait de 
fonder à Eybar, dans la province de Guipus- 
coa,un monastère où l'on pratiquât cette ob- 
servance, et qu’il lui dit qu’il en était forte- 
ment sollicité par quelques religieuses qui 
tendaient à une plus haute perfection. Mais 
en même temps elle fut surprise, lorsque le 
père lui dit qu’il avait jeté les yeux sur elle 
pour être la pierre fondamentale de cette ré 
forme : elle leva pour lors les yeux au ciel, 
et il lui sembla qu'une flèche en sortit, qui 
lui vint percer le cœur de part en part. Ge 
coup la réveilla comme d'un profond som- 
meil, et elle reconnat que Dieu lui mettait 
entre les mains l'occasion qu'elle, avait 
cherchée autrefois avec tant d’empresse- 
ment, Elle répondit au Provincial avec beau- 
coup de larmes qu’elle se soumettait à l'o- 
béissance, et qu’elle serait disposée à faire 
ce qu'il souhaitait. Elle fut néanmoins at- 
taquée de plusieurs tentations. Mille diffi- 
cultés se présentèrent à son imagination, qui 
lui paraissaient insurmontables pour exévu- 
ter cette réforme. Son faible tempérament 
lui persuadait qu’elle n’en pourrail pas sou- 
tenir les austérités, et elle ne savait à quoi 
se résoudre pendant un mois qu’elle fut 
ainsi agitée de différentes pensées qui com- 
battaient son entreprise, lorsque le dimanche 
des Rameaux, entendant les paroles de la 
passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ : 
Surgite eamus, il lui sembla que le même 
Seigneur se joignit à elle; et que la pre- 
nant par la main, il imprimail en son cœur 
le généreux dessein de sortir de cette mai- 
son pour aller fonder le nouveau monastère 
d'Eybar. 

lille sortit de Ciudad-Rodrigo accom- 
pagnée de la mère Léonore de l'incarnation, 
et alla joindre à Avila deux autres religieuses 
qui s'y étaient rendues de Tolède. Blies al- 
lérent ensemble à Eybar, où elles arrivèrent 
le 7 mai 1603. Le jour suivant qui était la 
fête de l’Ascension de Nôtre-Seigneur, elles 
se rendirent à l'église paroissiale où elles 
firent leurs dévotious, eten sorlirent accom- 
pagnées de toute la noblesse et de toutes les 
dames de la ville, pour aller prendre pos- 
session du nouyeau monastère, dont l'église 
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fut consacrée en l’honneur de l’immaculée 
conception de la sainte Vierge. L’intention 
de ces religieuses fut de garder la règle de 
saint Augustin à Ja lettre et sans aucue miti- 
gation, et le Père Antonilez leur donna des 
conslitutions particulières, auxquelles la 
mère Marianne, qui fut nommée supérieure, 
ajouta dans la suite beaucoup de choses 
qu’elle trouva à propos pour une plus grande 
perfection. Elle les fit approuver par deux 
nonces apostoliques, ensuile par le pape 
Paul V, el elles furent imprimées à Madrid 
l'an 1616. 

Leurs exercices consistent en une prompte 
obéissance, des oraisons et des mortifica- 
ons presque continuelles. Outre les jeûnes 
de l'Eglise, elles jeûnent depuis la fête de 
l'Exaltalion de la sainte Croix jusqu’à la 
Nativité de Notre-Seigneur, depuis la Sep- 
tuagésime jusqu’à Pâques, et les mercredis, 
vendredis et samedis de l’année. Elles sont 
occupées tour à tour aux offices les plus 
bas et les plus humiliants, elles font profes- 
Sion d’une très-grande pauvreté, n’élant pas 
permis à aucune religieuse de recevoir ni 
de donner aucune chose, non pas même une 
image, sans permission. Cette pauvreté pa- 
raît dans leurs habits qui sont d’étoffe gros- 
sière et de vil prix, et elles ne portent point 
de linge que dans leurs maladies. 

Après qu’elles eurent demeuré un an dans 
ce monastère dans la pratique de leurs nou- 
velles constitutions, elles s’y engagèrent par 
des vœux solennels, le 23 mai 160%, faisant 
profession de vivre et de mourir dans cette 
réforme. Elles quittèrent pour lors leurs 
noms de famille, et la mère Marianne Mau- 
çanedo prit celui de Saint-Joseph. La sain- 
teté de ces bonnes religieuses se répandit 
bientôt par toute l'Espagne, de sorte que 
plusieurs villes voulurent contribuer à l’a- 
grandissement de celte réforme, et la mère 
Marianne fut obligée de quitter Eybar pour 
aller à Medina del Campo, à Valladolid 
et à Placentia, pour y faire des établisse- 
ments. 

Ce fut dans ce dernier monastère qu’elle 
reçut ordre de la reine Marguerite d'Au- 
triche de venir à Madrid pour y recevoir 
une nouvelle fondation. Elle laissa pour su- 
périeure à Placentia la mère Agnès de l’As- 
cension, qui en sortit aussi quelque temps 
après pour aller fonder un nouveau mo- 
nastère à Villafranca, d’où elle alla à Valla- 
dolid pour aider Ja mère Marine d'Escobar 
dans le dessein qu’elle avait entrepris de 
fonder une nouvelle récollection de Sainte- 
Brigitte. 

Marianne sortit donc de Placentia le 6 jan- 
vier 1611, pour obéir aux ordres de la reine 
qui, ayant su son arrivée à Madrid, l’envoya 
recevoir par la comtesse de Paredes, et elle 
fut logée, avec une compagne qu’elle avait 
amenée avec elle, au monastère royal de 
Sainte-Elisabeth, des religieuses du même 
ordre et de la réforme dont nous avons 
parlé dans le chapitre précédent, en atten- 
‘dant qu’on eût bâti le monastère que la 
reine lui voulait donner. Gette princesse en 
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fil jeter les fondements le 10 juin de la même 
anpée 1611, et la première pierre fut posée 
avec beaucoup de cérémonie par le cardinal 
de Sandoval, archevêque de Tolède. L’on peut 
juger de la magnificence des bâtiments de 
l’église et du monastère, puisque l’on fut 
plus de cinq ans à y travailler sans discon- 
tinuer, quoiqu’on y employât un grand . 
nombre d'ouvriers, et les religieuses ne pu- 
rent y être logées que l’an 1616. La mère 
Marianne avait souffert beaucoup de contra- 
dictions dans l'établissement de quelques- 
uns de ses monastères ; mais dans les per- 
sécutions qu’on lui suscita, on n’attenta 
point à sa vie. C’est néanmoins ce que l’on 
fit à Madrid; car après la mort de la reine, 
qui arriva le 3 octobre de la même année 
1611, il y eut des personnes qui employèrent 
la médisance et la calomnie pour l’éloigner 
de la cour ; et n'ayant pu réussir dans leur 
dessein, ils mirent du poison dans une mé- 
decine qu’elle devait prendre. L’effet de cette 
jalousie venait de ce que le roi ne témoignait 
pas moins d'estime pour elle que la reine 
avait fait. È 
Cette princesse n’eut pas la satisfaction 
de voir les bâtiments de ce monastère dans 
leur perfection; mais le roi Philippe IE, son 
époux , pour exécuter ses pieuses inten- 
tions, n’épargna rien pour le rendre un des 
plus somptueux et des plus magnifiques de 
toute l’Espagne. Ce fut aussi pour satisfaire - 
aux désirs de cette princesse qu’il fit sortir 
ces religieuses du monastère de Sainte-Eli- 
sabeth, et qu’il leur fit disposer la maison 
du trésor en forme de monastère, où elles 
reçurent cinq ou six novices, et où elles de- 
meurèrent jusqu'au deuxième juillet de l’an 
1616, qu’elles furent conduites en grande 
pompe, accompagnées du roi et de tous les 
princes, dans le nouveau monastère dont 
l’église avait été consacrée le 29 juin, sous 
le titre de l’Incarnation du Sauveur du 
monde, par l’archevêque de Brague, Alexis 
de Menesés, de l’ordre de Saint-Augustin. 
Les présents que les rois d'Espagne ont 
faits à ce monastère pour lornement des 
autels correspondent à la magaificence des 
bâtiments. Plusieurs personnes de distinc- 
lion en ont fait aussi à leur exemple, et 


entre les autres présents que la comtesse 
.de Miranda fit, lorsque la mère Alphonse 


du Saint-Sacrement, sa fille, y pritl’habit,elle 
donna un calice dont la coupe est d'or et le 


reste d'argent doré enrichi de pierreries, qui 


est estimé quatorze mille ducats. 

L'on peut juger des revenus de cette mai- 
son par les appointements des chapelains ct 
des autres officiers, qui se montent par an 
à douze mille cinq cents ducats. Il y a outre 
cela mille ducats, qui sont destinés pour les 
frais de la sacristie. C'est dans cette maison 
royale si riche et si opulente, que la mère 
Marianne deSaint-Joseph pratiquanéanmoins 
une pauvreté si extraordinaire, que lors- 
qu’elle mourut, elle avait encore une jupe 
qu’elle avait toujours portée depuis qu’elle 
était sortie de Ciudad-Rodrigo , quoiqu'il y 
eût plus de trente-cinq ans. Elle sut par son 
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zèle joindre la pauvreté avec la magnif- 
cence et les richesses du monastère de l’In- 
carnation. Elle se fit aussi admirer dans la 
pratique de toutes les autres vertus, et enfin 
elle mourut le 15 avril de l’an 1638, dans sa 
soixante-dixième année, après avoir fondé 
elle-même six couvents de sa réforme et en 
avoir vu d’autres fondés par le moyen de 
ses religieuses. Celui de Salamanque, dont 
nous avons parlé dans l’article précé- 
dent et qui était des religieuses de la pre- 
mière classe, a reçu aussi les constitulions 
de la mère Marianne. Les religieuses de cette 
récollection sont ordinairement habillées de 
blanc, mais leur robe est étroite aussi bien 
que leur habillement noir dontellesseservent 
à certains jours. Elles ont une ceinture de 
cuir, et portent au chœur et dans les céré- 
monics un grand manteau lorsau’elles ont 
leur habit noir (1). 

Voyez Louis Munos, Vidadela V. M. Maria- 
na de sant. Joseph., fundadora de la Recollec- 
tion de las Monias Augustinas. André de 
Saint-Nicol., Hist. general. de los PP. Augu- 
stinos descalzos. Et Thom. Herrera, A!/pha- 
beth. Augustinianum. 


AUGUSTINES (RELIGIEUSES) 


Du monastère de Sainte-Catherine-des Cor- 
diers et de celui des Quatre-Saints-Couron- 
nés, à Rome. 

11 y a à Rome deux couvents de religieuses 
Augustines dont l'institut est d'élever de 
jeunes filles et de leur apprendre tout ce qui 
convient à leur sexe. Le premier est celui de 
Sainte-Catherine-des-Cordiers, dont l’église 
était autrefois dédiée à sainte Rose de Vi- 
terbe, et maintenant à sainte Catherine, 
vierge et martyre. Ce monastère est silué 
sur les ruines du cirque de Flaminius , qui 
avait été longtemps abandonné et qui ser- 
vait de place aux cordiers pour travailler, ce 
qui a fait donner à ce monastère le nom de 
Sainte-Catherine-des-Cordiers. Saint Ignace, 
l'an 1536, obtint cette place du pape PaulIll, 
et le cardinal Donat Cesi fit bâtir le monas- 
tère où l’on transféra, lan 15kk, les filles 
* que saint Ignace avait assemblées dans un 
autre lieu , de peur que le mauvais exemple 
de leurs mères ou de leurs parentes de qui 
elles dépendaient et qui menaient une vie li- 
cencieuse ne les pervertit, ce qui a continué 
jusqu’à présent. 

Les filles que l’on reçoit dans ce monas— 
tère ne doivent pas avoir moins de dix ans 
d'âge, ni plus de douze, et elles y sont en- 
trelenues jusqu'à ce qu’elles aient {rouvé 
un parti pour se marier, ou qu’elles veuil- 
lent se faire religieuses. Elles y demeurent 
ordinairement pendant sept aus, après les- 
quels on leur donne une dot de soixante 
écus romains, outre ce qu’elles peuvent 
avoir de leurs parents , à moins que ce que 
leurs parents leur donnent ne soit suffisant 
pour les marier, et l’on donne cent écus à 
celles qui veulent être religieuses. 

Elles sont dirigées par vingl religieuses 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 58, 
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professes de l’ordre deSaint-Augustin,etiors- 
que l’une de ces religieuses meurt, l’une de 
ces pauvres filles qui sont élevées dans le 
monastère lui est substituée. Le 25 novem- 
bre, fête de sainte Catherine , il y a dans 
leur église chapelle cardinale; chaque car- 
dinal laisse un écu d’or, et les filles qui ont 
reçu la dot vont en procession à l’église de 
la maison professe des PP. dela compagnie 
de Jésus pour visiter le tombeau de saint 
Ignace, {eur fondateur 

Quand quelque princesse ou quelque dame 
demande l’une de ces filles pour la faire 
travailler à divers ouvrages à l'aiguille, 
qu’on leur apprend dans cette maison, on la 
ni accorde, à condition qu’elle la retiendra 
six ans à son service, et qu'après ce temps- 
là elle lui donnera cent cinquante écus de 
récompense. Si quelqu’une de cès filles est 
mal mariée ou qu’elle devienne veuve, on 
lui accorde une demeure en l’une des mai- 
sons qui touchent au monastère et qui sont 
affectées pour ce sujet. 

Cet établissement fut approuvé par le pape 
Pie LV l’an 1539, et favorisé de beaucoup de 
grâces et de priviléges par les papes Pie V 
et Clément VIII. Le monastère dépend, pour 
le gouvernement, tant dans le spirituel qua 
dans le temporel, d’une congrégation de 
personnes pieuses qui a pour protecteur un 
cardinal. Le nombre des pauvres filles est 
ordinairement limité à cent, mais présente- 
ment il y en à cent dix, et on ne les reçoit 
point si elles ont quelque défaut corporel. 
Le cardinal de Saint-Onuphre, frère du pape 
Urbain VIH, laissa par son testament un 
fonds considérable pour élever dans ce mo- 
nastère deux filles nobles qui seraient en 
danger de perdre leur honneur. Outre les 
filles qui y sont reçues par charité, on y en 
élève aussi d'autres qui payent pension , et 
qui sont distinguées des pauvres filles, ap- 
pelées autrement filles misérables par la bulle 
de Pie V. 

Le nombre des religieuses est de vingt, 
comme nous avons dit,et il ne peut être, 
augmenté. Leur habillement consiste en 
uue robe de serge blanche, serrée d’une 
ceinture de cuir, avec un scapulaire de 
même éloffe que la robe; leur voile est noir, 
doublé de toile blanche. Quant à l’habille- 
ment des pauvres filles, it doit être uni- 
forme ; mais il n’y a point de couleur af- 
fectée, et elles en peuvent porter de quelque 
couleur que ce soit (2). 

L'autre monastère à Rome où les reli- 
gieuses ont été établies pour élever aussi des 
jeunes filles, mais où l’on ne reçoit que des 
orphelines de père et de mère qui ont vécu 
honorablement , est celui des Quatre-Saints- 
Couronnés. Saint Ignace ne se contenta pas 
de ramasser dans un même lieu les filles 
dont les parents vivaient dans le dérégle- 
ment, comme nous avons dit ci-dessus, mais 
il eut soin aussi des enfants qui, étant or- 
phelins, allaient demander l’'aumône par la 
ville, {1 mit les garçons dans une maison 


(2) Voy., à la fin du vol., n° 59, 
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qu’il leur procura l’an 1540, proche l’éslise 
de Sainte-Marie in acquiro, à la place Ca- 
pranica, et à côté de laquelle le cardinal 
Antoine-Marie Salviati fit bâtir aussi un 
beau collége l’an 1391, afin que ceux de 
ces enfants orphelins dans lesquels l’on re- 
marquait quelques talents pour les sciences 
y pussent être entretenus pendant le cours 
de leurs études, pourvu qu’ils eussent de- 
meuré trois ans dans la maison des orphe- 
lins , et il voulut que l’on préférât les plus 
pauvres et qui seraient plus propres à 
l'étude. Les filles furent enfermées dans une 
maison qu’on leur fit bâtir dans l’île du Ti- 
bre, à l'endroit où était autrefois le temple 
des Vestales, et elles furent gouvernées par 
des religieuses bénédictines. Mais ce lieu 
n’élant pas commode , le pape Pie IV trans- 
féra, l’an 1560, ces religieuses et ces orphe- 
lines sur le mont Cœlius, dans un palais que 
le pape Pascal II avait fait bâtir à côté de 
l’église dédiée aux quatre saints cou- 
ronnés. 

Cette église fut bâtie sur l’ancienne de- 
meure des soldats étrangers de la garde 
des empereurs romains, appelée pour ce su- 
jet Castra peregrina par le pape saint Mel- 
chiade, en l’honneur des saints martyrs 
Sévère, Sévérien , Carpophore et Viclorien, 
sculpteurs, que l'empereur Dioclétien avait 
fail couronner avec des fers ardents. Elle 
fut rebâtie par Adrien I l’an 772, et depuis 

ar Léon IV l’an 847, qui y fit transporter 
Fe corps de ces quatre saints couronnés du 

cimetière inter duas Lauros, où le pape Mel- 
chiade les avail enterrés avec cinq autres 
sculpteurs qui s’appelaient Claude, Nicos- 
trat, Symphorien, Castorius et Simplicius, 
et avaient aussi répandu leur sang pour la 
foi de Jésu:-Christ deux ans auparavant. 
Tous les neuf reposent maintenant sous le 
maître-autel de cette église, qui fut détruite 
par Guiscard, prince de Salerne, lorsque 
l'an 1080 il entra dans Rome ct ruina ce 
quarlier, depuis Saint-Jean jusqu’au Capi- 
tole, et cet espace n'a jamais été repeuplé 
depuis. Pascal Il la fit rebâtir, vingt ans 
après, avec un palais, où il demeura jusqu’à 
ce que ceiui de Latran eût été réparé. Enfin 
Pie[V y fit venir, l’an 1569, les religieuses 
Bénédictines qui demeuraient dans l’île du 
Tibre et avaient soin de l’éducation des or- 
phelines, qu’elles ont continué de leur don- 
ner jusqu’à présent; mais elles ont quitté la 
règle de saint Benoît pour prendre celle de 
saint Augustin. 

Le nombre de ces orphelines est limité à 
cent et ne peut être augmenté. On leur ap- 
prend lout ce qui convient aux personnes 
de leur sexe. S'il meurt une religieuse et 
qu'il se trouve parmi les orphelines quel- 
qu'une qui ait vocation pour la vie reli- 
gieuse, elle remplit sa place. Celles qui veu- 
lent se marier ou entrer dans quelque autre 
monastère pour y être religieuses reçoivent 
une dot queleur donnela confrérie deSainte- 
Marie in acquiro, qui a le gouvernement du 
monastère des Quatre-Couronnés, aussi bien 
que de la maison des Orphelins dont nous 
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avons parlé, tant pour le spirituel que pour 
le temporel, sous la direction d’un cardinal 


“qui en est le protecteur. Ces orphelines 


sont habillées de serge blanche, avec une 
ceinture blanche à laquelle est attaché un 
chapelet , et elles ont aussi un voile blanc. 
Elles sortent une fois l’année pour aller en 
procession à l’église de Saint-Grégoire. Les 
religieuses sont au nombre de quarante- 
trois, et leur habillement est semblable à 
celui des religieuses de Sainte-Catherine- 
des-Cordiers (1). | 

Carlo Bathol. Piazza , Eusevolog. rom., 
trat. 1v, cap. 2 et 5; Philip. Bonnani, Ca- 
talog. ord. relig.; et François de Seine, Des- 
criplion de Rome, t. II et HI. 


AURÉLIEN (Saint). Voyez CÉsame (Sainr-). 


AUTRICHE (ConNGRÉGATION D’ ). Voyez 
Mozcu. 


AVIS (CHEVALIERS DE L'ORDRE D’). 

L'ordre d'Avis, quoique plus ancien que 
ceux de Calatrava et d'Alcantara (Voy. ce 
mot), a élé soumis à celui de Calatrava. 
Il yen a qui font remonter son origine 
jusqu’à l’an 1147, et qui disent que du 
temps d’Alphonse, premier roi de Portu- 
gal, quelques gentilshommes s'étant unis 
ensemble pour combattre contre les Maures, 
firent entre eux comme une espèce de so- 
ciété sans s'engager à aucun vœu ni à au- 
cune manière de vie particulière, n'ayant 
d’autres obligalions que de combattre les in- 
fidèles et de suivre le roi dans ses armées ; 
que ce prince leur donna pour maître dom 
Ferdinand Rodrigue de Monterio : que leur 
société s’appela la Nouvelle-Milice, et que 
ces chevaliers, pendant le siége de Lisbonne, 
s'étant rendus maîtres du châtéau de Mafra, 
le roi leur en fit don. 

Il se peut faire que cet ordre ait commencé 
dès l'an 1147, mais il ne fut établi en forme 
de religion militaire que l’an 1162, et le 
premier grand maître n'a point été Ferdi- 
nand Rodrigue de Monterio : ce fut un prince 
français parent du roi, qui se nommail 
Pierre, et qui prenait la qualité de pair de 
France, comme il paraît par l’acte primor- 
dial de l'institution de cet ordre, dont lorigi- 
nal #stconservé (au rapportde Bernard Britto 
dans ses chroniques de l’ordre de Citeaux) 
dans les archives du couvent d’Alcobaza du 
même ordre; lequel acte, qui est daté des ides 
de l’ère 1200, est signé de l'archevêque de 
Brague pour tout Je royaume, de l'évêque 
de Coïmbre pour les seigneurs de la cour , 
de celui de Lisbonne pour tout le clergé, de 
Pierre, parent du roi et pair de France come 
me maître de la nouvelle milice pour lui et 
pour tous ses chevaliers : Petrus proles regis, 
par Francorum et Magister novæ militiæ, pro 
parle mea ef meorum militum confirmo om- 
nia et approbo ; de Ferdinand Rodrigue 
Monteiro seulement comme chevalier: Fer- 
dinandus Roderici Monteiro, miles nuvæ mi- 


litiæ approbo et confirmo ; ct de six autres 
chevaliers. 


(1) Voy., à la fin du yol., n° 60, 
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L'on voit par cet acte, qu’Ange Manrique 
a inséré tout au long dans ses annales 
de Citeaux, et que les chevaliers d'Avis ont 
aussi fait mettre à la tête de leurs statuts, 
que cette nouvelle milice fut établie en reli- 
gion militaire en présence du roi Alphonse , 
des seigneurs de sa cour et du légal du pape, 
par Jean Zirita, abbé de Tarouca, qui pres- 
crivit aux chevaliers leur manière de vie et 
leurs obligations, qui consistaient à défendre 
par les armes la religion catholique, exercer 
la charité, garder la chasteté, porter un ha- 
bit de religion qui devait consister en un 
capuce et un petit scapulaire fait de manière 
qu'il ne püût pas les empêcher de combattre. 
La couleur et la forme de leurs habits ordi- 
paires étaient à leur ‘choix; mais le sca- 
pulaire et le capuce devaient être noirs, et 
ilne devait point y avoir de dorure dans 
leurs armes, sinon à leurs épées et à leurs 
éperons (1). 

En temps de paix ils devaient se lever de 
grand malin pour faire oraison et entendre 
la messe; ils étaient obligés de jeûner les 
vendredis, de dormir avec leurs capuces, de 
garder le silence, de manger en commun, 
de recevoir les pèlerins et de suivre la règle 
de saint Benoît. Si les chevaliers avaient des 
plaintes à faire contre leur grand maître, ils 
devaient avoir recours à l'abbé qui leur 
était donné pour supérieur par Pabbé de 
Citeaux, et ils ne pouvaient appeler de sa 
sentence qu’au pape, à l'abbé de Cîleaux ou 
à celui de Clairvaux. Dans les élections des 
grands maîtres ils devaient suivre la prati- 
que qu’observaient les religieux de Citeaux 
dans les élections de leurs supérieurs. De 
plus il était ordonné que quand le grand 
maître serait élu, il préterait serment entre 
les mains d’un abbé de l’ordre; qu'il ohéirait 
au pape, au roi et à l'abbé général de 
Citeaux; qu'il donnerait lhabit aux cheva— 
liers, en l'absence du roi et de ses enfants; 
et que s’il se trouvait quelque abbé de l’or- 
dre présent, ce droit lui appartiendrait; en- 
fin, que si quelque chevalier rencontrait dans 
son chemin quelque religieux de Cîteaux, il 
mettrait pied à terre, lui demanderait sa hé- 
nédiction et l’accompagnerait dans le che- 
min; et que si quelque religieux passait de- 
vaut une forteresse ou château appartenant 
aux chevaliers, le gouverneur lui en présen- 
terait les clefs el recevrait ses ordres pen- 
dänt tout le temps qu'il y demeurerail. 

Ces chevaliers servirent utilement le roi 
de Portugal dans la guerre qu'il eut à sou- 
tenir contre les Maures: et l’an 1166, Girard, 
surnommé l’Intrépide ou sans peur, qui était 
un chef de bandits, ayant surpris de nuit la 
sentinelle d'Evora, qui était endormie, passa 
la garde au fil de l’épée et s’empara de celte 
ville. Mais le roi l'ayant donnée aux cheva- 
liers de la nouvelle milice, ils quittèrent ce 
nom pour prendre celui d'Evora, qu’ils quit- 
tèreut encore, quelques années après, pour 
prendre celui d'Avis, après que le roi leur 
eut donné, l’an 1181, des terres sur les fron- 
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tières du royaume, à condition qu'ils y bâti- 
raient une forteresse pour résister aux cour- 
ses des Maures. Quelques-uns prétendent 
qu'ils la bâtirent dans un lieu qui s'appelait 
Avis, et d’autres disent que ce nom lui fut 
donné par les chevaliers, parce que, voulant 
tracer le plan de la forteresse, ils virent 
deux aigles qui s’élevèrent en l'air au même 
endroit. Cette forteresse ayant été achevée 
en 1187, ils y établirent leur demeure et en 
prirent le nom cette même année. 

Es reçurent dans la suite d’autres bienfaits 
du roi Alphonse el de ses successeurs. San— 
che 1‘ leur donna la tour d’Alcanden et les 
châteaux d’Alpedin et de Girumin , ce qui 
fut confirmé par Alphonse II. Le pape Inno< 
cent IE confirma cet ordre l’an 1284 et le 
mit sous la protection du saint-siége ; et l'an 
1213 les chevaliers de Calatrava en Espagne 
leur donnèrent des héritages qui léur appàr- 
tenaient en Portugal, à condition que les 
chevaliers d'Avis seraient soumis à leur or- 
dre et recevraient la visite de leur grand 
maîlre : ce qui fut accepté et fidèlement ob- 
servé jusqu’en l’an 1385, que Jean I‘, roi da 
Castille, voulant soutenir le droit de son 
épouse Béatrix, fille unique de Pierre, sur- 
nommé le Justicier, déclara la guerre à 
Jean 1°, qui, n'étant que fils naturel de 
Pierre, s'était emparé du royaume de Portu- 
gal au préjudice de la légitime héritière, qui, 
malgré son bon droit, n’en fut pas plus heu- 
reuse, puisque le roi, son époux, perdit la 
bataille d’Alijuraboto et fut obligé de laisser 
le royaume de Portugal à Jean, qui défendit 
aux chevaliers d'Avis, dont il avait été grand 
maître, de recevoir la visite et ies ordonnan- 
ces du grand maître de Calatrava, comme 
étant sujet du roi de Castille, son ennemi. 
Cela n’empécha pas don Gonzalve de Gus- 
man, grand maître de cet ordre, d'aller en 
Portugal pour y faire la visite de l’ordre 
d'Avis; mais le roi donna ordre au grand 
maître d'Avis de recevoir celui de Calatrava 
seulement comme hôte et non comme supé- 
rieur, et de lui rendre les honneurs dus à sa 
qualité. Ceux d'Avis, conformément aux or- 
dres du roi, refusèrent de recevoir sa:visite, 
alléguant pour excuse une bulle qui les 
exemptait de la juridiction de l’ordre de 
Calatrava. Don Gonzalve de Gusman leur 
demanda à la voir; mais ceux-ci ne l'ayant 
pas voulu montrer, il les traita d'excommu- 
niés et de rebelles, et retourna en Castille, El 
en porta ensuile ses plaintes au concile de 
Bâle, qui ordonna que l’ordre d'Avis rece- 
vraic la visite du grand maître de Calatrava, 
ce qui néanmoins ne ful pas exécuté. Après 
que Jean Ie, qui était grand maitre d'Avis, 
cut été reconnu pour roi de Portugal, les 
chevaliers élurent pour grand maître don 
Ferdinand Rodrigue de Sequira, qui fut le 
dernier grand maître : car après sa mort le 
pape nomma des administrateurs de l'ordre. 
Le premier fut le prince Ferdinand, fils du 
roi Jean L‘® : ce qui dura jusqu’en l’an 1559, 
que, sous le règne de Jean II, la grande 
maîtrise fut unie à là couronne de Portugal 
par le pape Paul LI, 
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BAIN (CHEVALIERS Du) 


Nous avons à parler aussi des ordres mi- 
litaires el de chevalerie qui ne sont soumis à 
aucune des règles de religion, et que quel- 
ques auteurs ont regardés comme d'illustres 
confréries. C’est pourquoi Froissard parlant 
de l’ordre de la Jarretière dans un chapitre 
particulier ne lui a donné que Île titre de 
confrérie de Saint-Georges, et dans les sta- 
tuts et les règles de la plupart de ces ordres, 
les chevaliers sont appelés confrères. Entre 
les différentes manières de créer autrefois 
des chevaliers, il y en avait une assez singu- 
lière et que l’on faisait avec beaucoup de cé- 
rémonie. On faisait d’abord la barbe à celui 
qui demandait l’ordre de chevalerie, on le 
mettait ensuite dans le bain, où on lui jetait 
de l’eau sur les épaules, et où après qu'il 
avait demeuré quelque temps on le mettait 
dans un lit, au sortir duquel on lui donnait 
une robe avec un capuchon dont il devait 
couvrir sa tête, passait la nuit en prières dans 
l'église, et après avoir entendu la messe on 
le remettait au lit, dans lequel après avoir 
reposé quelque temps on l’éveillait pour re- 
cevoir une chemise blanche, une robe rouge, 
des chausses noires et une ceinture blanche. 
On le menait ensuite à celui de qui il devait 
recevoir l’ordre de chevalerie, qui lui don- 
nait l’accolade et quelques coups de plat d’é- 
pée sur les épaules, et lui faisait attacher 
aux pieds des éperons d’or. Cetle pratique 
était en usage en France, en Angleterre, en 
Italie et en d’autres provinces avec plus ou 
moins de cérémonies, selon la coutume des 
pays. Saladin, soudan de Babylone, ayant 
fait prisonnier de guerre Hugues de Taba- 
rie, prince de Galice, qui était en si grande 
considération qu’il mit sa rançon à cent mille 
besans d’or, voulut être fait chevalier de sa 
main, et Hugues n’omit rien de toutes ces 
cérémonies, excepté que comme il était son 
prisonnier, il n’osa par respect lui donner 
l’accolade et les coups de plat d'épée. I ya 
deux anciens manuscrits, l’un en prose et 
l'autre en vers, où les cérémonies qui furent 
observées en celle rencontre sont décrites. 
Le premier paraît avoir été écrit du temps 
même de Saladin ou peu de temps après sa 
mort, qui arriva en 1193 (1). Le second, qui 
est en vers, semble postérieur et avoir été 
écrit du temps des guerres des Aibigeois, les- 
quelles finirent l’an 1240. Godefroi, fils de 
Foulques, comte d'Anjou, fut fait aussi che- 
valier de celte manière par Henri I‘, roi 
d'Angleterre, l’an 1128. Ainsi cette pratique 
était en usage dès le commencement du dou- 
zième siècle ; mais ce qui n’était qu’une cé- 
rémonie qüi regardait en général l’ordre de 
chevalerie, étant devenu en Angleterre un 
ordre particelier dont les chevaliers, selon 
M. Chamberlain (2), portent pour marque 


É ) Mess. de Brienne à La biblioth, du roi, vol. 274, 
Où, 9 


de leur ordre un ruban rouge en écharpe, 
nous rapporlerons les anciennes cérémonies 
qui s’observaient à la création de ces cheva- 
liers, selon ce qu'Edouard Bissée nous en a 
donné dans ses remarques sur le livre de 
l'Art militaire de Nicolas Upton, et qu’il dit 
avoir tirées d’un ancien manuscrit. Les voici 
telles qu’elles se trouvent dans cet auteur : 

Cy après ensuit l’ordonnance et manière 
de créer el faire nouvaulx chevaliers du 
Baing au tems de paix, selon la custume 
d'Angleterre. 

Quant un escuier vient à la cour pour re- 
cevoir l’ordre de chevalrie en temps de paix 
selon la custume d'Angleterre, il sera tres no- 
blement receu par les officiers de la cour, 
comme le senechal, ou du chamberlan, s’ils sont 
presenz, el autrement par les mareschaulx et 
huissiers. Et a doncques seront ordonnez 
deux escuiers d'onneur saiges et bien aprins 
en courloisies el nourriture, et in la maniere 
du fait de chevalerie, et ils seront escuiers et 
gouverneurs de tout ce qui appartient à celluy 
qui prendru l'ordre de suis dit. Et au cas que 
l'escuier viengne devant disner, il servira le 
roi de une escuelle, du premier cours seule- 
ment, el puis les dicts escuiers, gouverneurs 
admeneront l’escuier qui prendra l’ordre en 
sa chambre sans plus estre veu en celle jour- 
née. Et au vespres les escuiers gouverneurs 
envoyeront apres le barbier , et ils apparelle- 
ront un bainy gracieusement apparellé de 
toile, aussi bien dans la cuve que dehors, et 
que la cuve soit bien couverte de tapiz et 
manteaux pour la froidure de la nuit. Et a 
doncques sera l'escuiers raz la barbe et les 
cheveulx ronds. Et ce fait les ecuiers gou- 
verneurs yront au roy, et diront : Sire ül est 
vespres el l’escuier est tout apparellé au baing, 
quant vous plaira. Et sur ce le roi comman- 
dera à son chamberlan qu'il admene avecque 
luë en la chambre de l'escuier le plus gentils et 
le plus saiges chevaliers qui sont presens, pour 
lui informer et conseiller et enseigner l’ordre 
et le fait de chevalerie, et semblablement que 
les autres chevaliers, chantans , dansans et 
esbatans, jusques à l’uys de la chanbre dudit 
ecuier. 

ET Quant les escuiers gouverneurs orront lu 
noise des menestrelx , ils depouilleront l'es- 
cuier et le mettront tout nu dans le baing. 
Mais à l'entrée de la chambre les escuiers gou- 
verneurs, feront cesser les menestrelx et es- 
Cuiers aussi pour le Lemps. Et ce fait les gen- 
Lils saiges chevaliers entreront en la chambre 
tout cuyement sans noise faire et a doncques 
les chevaliers feront reverence l’un à l’autre , 
qui sera le premier pour conseiller l’escuier 
au baing, l'ordre et le fait. Et quand ils seronë 
accords un yra le premier au baing, et yle s'a-i 
genouillera pardevant la cuve en disant en 
secret: Sire à grant honneur soit-il pour vous ! 
estre au baing, et puis luy monstrera le fat . 


(2)Chamberlain, Etat présent d’Anglet., t, LU, p, 448, 
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de l’ordre, au mieulx qu'il pourra et puis 
mettra de l’eaue du baing dessues Les epaulles 
de l’escuier et prendra congie, et les escuiers 
gouverneurs garderont les costés du baing. Et 
en méme manière seront tous les autres cheva- 
liers , l’un aprés l’autre tant qu’ils dyent tout 
fait. Et donc partiront les chevaliers hors de 
La chambre pour ung temps. Ce fait les escuiers 
“gouverneurs prendront l'escuier hors du baing 
et Le mettront en son lit tant qu'il soit sechie: 
et soit le dit lit simple sans courtines. Et 
quand il sera sechie, il levera hors du lit et sera 
adorné et vest bien chaudement pour le vellier 
de la nuyt, et sur tout ses draps, il vestira 
une cotle de drap rousset, avecque unes lon- 
ques manches, et le chaperon à ladite robbe en 
guise de ung hermite. Et l’escuier ainsi hors 
du baing et attorné, le barbier ostera le baing 
et tout ce qu'il a entour , aussy bien dedans 
‘comme dehors, et le prendra pour son fie, en- 
semble pour le colier comme ainsy si c’est che- 
valier, soit comte, baron, banneret, ou bache- 
lier, selon la custume de la cour. Et ce fait 
les escuiers, gouverneurs ouvreront l’uys de 
la chambre, et feront les saiges chevaliers ren- 
trer pour mener l'escuier à la chapelle. Et 
quant ils seront entrez, les escuiers esbatans 
et dansans, seront admenez pardevant l’es- 
cuier, avecque Les menestrels faisant leurs me- 
lodies, jusques à la chapelle. Et quand ils se- 
ront entrez en la chapelle, les espices et le vin 
seront prelz à donner auxdits chevaliers et 
escuier, et les escuiers gouverneurs admenc- 
ront les chevaliers pardevant l’escuier pour 
prendre congie, et il les mercira tous ensemble 
deleur travail, honneur, etcourtoisies qu'ils luy 
ont fait : et en ce point ils départiront hors la 
chapelle. Et sur ce les escuiers gouverneurs 
fermeront la porte de la chapelle, el ny de- 
mourera fors lescuier, ses gouverneurs, ses 
prestres, le chandelier et le quel. Et en cette 
guise demourera l’ecuier en la chapelle tant 
qu’il soit jour, toujours en oraisons el prieres, 
requerani le puissant Seigneur el sa benoite 
mère, que de leur digne grace, iuy donnent 
pouvoir et confort à prendre cesle haulte di- 
gnité temporelle en l’onneur de leur sainte 
Eglise et de l'Ordre de chevalerie. Et quant 
on verra le point du jour, on querra le presire 
pour le confesser de tous ses pechies, et orra 
ses matines el messe, el puis sera accommu- 
nischie s’il veut. Mais depuis l'entrée de la 
chapelle, aura ung cierge ardent devant l’es- 
cuier jusques à l’evangille. Et à l’evangille, Le 
gouverneur baillera le cierge à | escuier , JUS— 
ques à la fin de ladite evangille. L'escuier 
gouverneur ostera le cierge el le meitra de- 
vant l’escuier jusqu’à la fin de ladite messe, et 
à la levacion du Sacrement ung des gouver- 
neurs ostera le chapperon de l’escuier, et apres 
le sacrement le remitira jusques à l’evangille 
- In principio. Et au commencement De prin- 
cipio, le gouverneur ostera Le chaperon de 
l’escuier et le fera oster, et luy donnera le 
cierge en sa main : mais qu’il y ait ung de- 
nier au plus pres de la lumiere fichie. Et quant 
ce vient, Verbum caro factum est, l’escuier se 
genoillera et offrira le cierge et le denier : 
c'est à savoir le cierge en l’onneur de Dieu, et 
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le denier, en l’onneur de luy qui, le jera che- 
valier. Ce fait les escuiers gouverneurs reme- 
neront l’escuier en sa chambre et le mettront 
en son lit jusques à haulte jour. Et quand il 
sera en son lit, pendant le temps de son re- 
veiller, il sera amende, c’est assavoir avec ung 
couverton d’or appellé sigleton, et ce seralure 
du carde, et quant il semblera temps aux gou- 
verneurs, ils yeront au roi, et lui diront : Sire 
quand il vous plaira notre maistre reveillera, 
et à ce le roy commandera les saiges cheva- 
liers, escuiers et menestrelz d'aller à La cham- 
bre dudit escuier pour reveillier, attourner, 
vestir et admener devant luy en sa sale. Mais 
pardevant leur entrée et la noise des menes- 
crelz, les escuiers gouverneur s ordonneront 
toutes ses necessaires prets par ordre, à baillier 
aux chevaliers pour attourner el vestir l’es- 
cuier. Et quant les chevaliers seront venus à 
la chambre de l’escuier, ils entreront ensemble 
en silence, et diront à l’escuier : Sire le tres 
bon jour vous soit donné, il est temps de vous 
lever et adrecier. Et avec ce les gouverneurs 
le prendront par les bras et le feront drecier. 
Le plus gentil ou le plus saige chevalier don- 
nera à l’escuier sa chemise, un autre lui bail: 
lera ses brages, le tiers lui donnera un pour- 
point, un autre lui vestira un kyrtel de rouge 
tartarin., Deux autres le leveront hors du lit, 
et deux autres le chausseront , maïs soient les 
chausses denouz avecque les semelles de cuir. 

Et deux autres lusceront ses manches, et 
ung autre le ceindra de sa sancture de cuir 
blanc, sans aucun hainois de metal, et ung au: 
trepeignera sa teste, ung autre mettra la coiffe, 
ung autre luy donnera le mantel de soie de kyr- 
tel de rouge tartarin attachiez avecque ung laz 
de soie blanc ,avecqueune paire de gans blans, 
pendus au bout du laz. Mais le chandelier 
prendra pour son fies tous les garnemens avec 
tout l’arroy et necessaires en quoy l'escuier 
estait attournez et vestuz le jour qu’il entra 
en La cour pour prendre l’ordre. Ensemble le 
lit en qui il coucha premierement apres la 
baing, aussi bien que le singleton que des au- 
tres necessitez. Pour lesquels fiefs le dit chan: 
delier trouvera à ses depens la coeffe, les gans, 
la ceinture et le laz, et puis ce fait les saiges 
chevaliers monteront à cheval et admeneront 
l’escuier à la sale et les menestrelz toüjours 
devant faisant leurs melodies. Mais soit le che- 
val habillé comme il en suit. Il aura une selle 
couverte de cuir noir, les arczons de blanc 
fust et esquartez, les estriviers. noirs, les fers 
dorez, le poitrail de noir cuir avecque une 
croix patée dorée pendant pardevant le piz 
du cheval et sans croupiere, Le frain noir à lon- 
ques cerres à la guise de Spagne cet une croix 
patée au front. Et aussi soit ordonné ung 
jeune jouvensel ecuier gentil, qui chevau- 
chera devant l’escuier. Et il sera dechape- 
roné et portera l'épée de l'escuier avecque les 
esperons pendant sur les eschalles de l'épée, et 
soit l'épée à blanches eschalles faites de blanc 
cuir et la ceinture de blanc cuir sanz harnoïs, 
elle jouvencel tendra l'épée par la poignée , et 
en ce point chevaucheront jusques à la sale du 
roy, et seront les gouverneurs prets à leur 
meiter , et les saiges chevaliers menant led. 
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escuier. EË quant il vient pardevant 1a sue, 
les mareschaulx et huissiers seront prets à 
la rencontre de l'escuier et luy diront descen- 
dez et luy descendra , le mareschal prendra 
son cheval pour fie ou C. S. et sur celes che- 
valiers admeneront l’escuier en la sale , JUS= 
ques à la haulte table et puis il sera drescié 
au commencement de la seconde table jusques 
à la venue du roy, les chevaliers de costé luy, 
le jouvensel au bout, l'épée estant pardevant 
luy, par entre lesdits deux gouverneurs. Et 
guant le roy sera venu à la salle et regardera 
l’escuier prest de prendre le hault ordre de 
dignité temporel. Il demandera l'épée avecque 
les esperons, et le chamberlain prendra l'épée 
et les esperons du jouvencel et les montrera 
au roy, él sur ce le roy prendra l’esperon 
désiré et le bailliera au plus noble et plus 
gentil et lui dira mettez cestuy au talon de l’es- 
cuier. Et celuy sera agenoillé à un genoil et 
prendra l’escuier par la jàmbe dextre et met- 
ira son pié Sur son genoil et fichera l’éperon 
au talon dextre de l’éscuier et fera la croix sur 
le genoil de l’escuier el lui baisera. Et ce fait 
viendra ung autre Seigneur qui fichera l’espe- 
ron au talon senestre en même maniere. Et 
doncques le roy de sa tres grande courtoisie 
prendra l'épée et la ceindra à l’escuier. Et 

uis l’éscuier levera ses bras en hault, lès 
Mains entrelénant el les gäns entre les pous et 
les doits, et le roy mettra ses bras éntour 
le col de l’escuier , et levera la main dextre 
et frapéra sur le col, et dira, Soyes bon chiva- 
lier et puis le baisera. Et à doncques les sai- 
ges chivaliers admeneront le nouveau chiva- 
fier à la chappelle à tres grande melodie jus- 
ques au hault de l'autel, et illeques se age- 
noillera et meltra sa dextre main dessus 
l'autel, et fera Promesse de soustenir le droit 
le sainte Eglise toute sa vie. Et adoncques 
Soy mesme deceindra l’espée avecques grande 
dévotion et prieres à Dieu, à sainte Eglise, 
et l’offriera en priant à Dieu et à tous ses 
Saints qu’il puisse garder l'ordre qu’il a prins 
jusques à la fin. Et ce accomplis prendra une 
Soupe de vin. Et à l'issue de la chappelle Le 
maisiré queux du roy sera prest d’oster les 
éperons et les prendra pour son fie; et dira, 
Je suis venu le maistre queux du roy el prens 
VOS Espérons pour mon fie, el si vous faites 
choses contre l’ordre de chevalerie (que Dieu 
ne veuille) je couperay vos esperuns de dessus 
vus talons, Et puis les chivalièrs le remene- 
ront en la sale. Et il commencera lu table des 
chivaliers. Et seront assis entour luy, les 
chivaliers, el il sera servy si comme les au- 
tres , mais il ne mangera ny beuera à table ; 
ne se MOouvera ; ne rejardera , ne de ca ñe de 
la non plus que une nouvelle mariée. Et ce 
fait ung des gouverneurs aura ung cverver 
chef en sa main qu’il tendra pardevant le vi. 
sage quant il Sera tems pour le craisier. Et 
quant le roy sera levé de table et Passé en sa 
chambre, adoncques lé nouvel chivalier sera 
mené à grant foison de chivaliers et ménes- 
trelz devant luy, jusques à sa chambre, et à 
lentrée les chivaliers et menestrels prendront 
congie el il ira à sondisner. Et les chivaliers 
departiz, la chambre sera fermée et le chiva- 
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lier fera depouille de $es paremens, et ils seront 
donnez aux rois des heraulx se ils sont pre- 
sens où sinon, aux autres heraulx se ils y 
sont, aulrement aux menestrelz, avecque 
ung marc d'argent se il est bachelier, et se il 
est baron, le double , et se il «st comte. ou de 
plus, le double. Et le roussel cappe de nuit 
sera donné au guet, autrement ung noble. Et 
a doncques il sera revestu d'une robbe de bleu 
el les manches de custote en guise d’unprestre, 
el il aura à l’espaule senestre un laz de blan- 
che soye pendante, et ce blanc laz, il portera 
Sur lous ses habillemens qu'il vestira au long 
de celle journée tant qu'il ait gaigné onneur et 
Tenom d'armes, el qu'il soit recorde de si hault 
record comme de nobles chivaliers » esSCuiers 
et héraulx d'armes, et qu'il soit renommé de 
ses fais d'armes, comme devant est dit, ou 
aucun ‘hault prince, ou tres noble dame de 
Pouvoir couper le luz: de l'épaule du chiva- 
lier en disant , Sire nous avons ouy tant de 
vray renom de votre onneur que vous avez 
faits en divers parties au tres grant honneur 
de chivalerie à ‘vous mesme et à celluy qui 
vous à fait chivalier , que droit veut que cest 
laz vous soit ostez. Maïs apres disner les chi. 
valiers d'onneur et gentils hommes, vendront 
apres le chivalier le admeneront au roy et les 
escuiers qjouverneurs pardevantluy en disant, 
Tres noble et redoubté Sire de tout ce que je 
Puis vous remercie de lous ces onneurs cour 
loisies et bontez que vous me avez donnés el 
vous en mercie, el ce dit il prendra congie du 
TOY, el Sur ce les ecuiers gouverneurs pren 
dront congie de leur maistre en disant , Sur 
Ce nOUS avons fait par le commandement du 
TOY, ainsy comme nous feusimes obligiez à 
nosire pouvoir, Mais s’il est ainsi que nous 
vous aions deplu par negligence ou par fait en 
cesl lemps, nous vous requerons pardon &au- 
tre part, Sire, comme vray droit est selon Les 
Custumes de cour et des royaulmes anciens, 
Nous vous demandons robbes et fiefz à terme 
Comme ecuiers du roy, compaignons aux 
bacheliers et aux autres seigneurs. 

Il ya des auteurs qui disent que ces Che- 
valiers portaient pour marque de leur ordre 
trois couronnes d'or dans un cercle d’or, 
avec celle légende, éria in unum, faisant al. 
lusion au mystère de la sainte Trinité et à 
l’union dés trois royaumes d’Añgléterre, 
d'Ecosse et d'Irlande. Cependant par les fi 
gures que le même Bissée , dont nous avons 
déjà parlé, a données des cérémonies prati- 
quées à la création de ces chevaliers, qu'il à 
aussi tirées d'un ancien manuscrit silne pa- 
rail pas que ces chevaliers portassent ces 
trois Couronnes, mais seulement nn nœud 
sur l'épanle gauche, comme il est répré- 
senté dans la figure que nous avons fait gra- 
ver d'un des anciens Chevaliers (1). 

Nicol. Upton, De studio militari cum notis 
Edoardi Bissæi. Bernard Giustiniani , Hist. 
di tutt. gli Ord. militari, tom. 1. Adrien 
HeuPAnepesk, Hist. de tous les Ordr. milit. 

om. I. 


(1) Voy., à la fin du vol, n° (5, 
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Des chevaliers des ordres de la Bande, de la 
Colombe, de la Ruison, de l’Ecaille et de 
l'Etole en Espagne. 5 


L'ordre de la Bande ou de l’Echarpe, ainsi 
appelé à cause que les chevaliers portaient 
une bande, ou ruban de soie rouge, large de 
quatre doigts, en forme d’écharpe, de l’é- 
paule gauche sous le bras droit (1), fut insti- 
tué en 1330 ou 1332, par Alphonse XI, roi de 
Castille, fils de Ferdinand et de Constance 
de Portugal. Antoine de Guevara, évêque de 
Mondognedo, qui parle de cet ordre dans une 
de ses lettres au comte de Benavente, ne 
marque point {e lieu où il fut institué ; mais 
il dit que quatre ans après le même roi étant 
à Palencia, le rétablit, le réforma et même 
l'amplifia. Il ne se donnait qu’à des genliis- 
hommes de considération ou vaiilants che- 
valiers. Les aînés des familles en étaient 
exclus, et il n’y avait que les cadets qui pus- 
sent recevoir l’écharpe ; encore fallait-il 
qu’ils eussent suivi la cour pendant dix ans 
ou qu’ils eussent servi le roi à la guerre con- 
tre les Maures. Les règlements que le roi 
Alphonse, qui se déclara grand maître et 
chef de cet ordre, prescrivit aux chevaliers, 
contenaient trente-huit articles. Ils étaient 
obligés entre autres choses de parler au roi 
en faveur du bien public et des bourgeois 
des lieux où ils demeuraient, lorsqu'ils en 
étaient requis, sur peine d’être bannis de 
leur pays et privés de leurs biens. En par- 
lant au roi, ils devaient lui dire la vérité, 
promettant de lui être fidèles ; et s’ils enten- 
daient quelqu'un qui parlât mal de lui et 
qu'ils ne s’y opposassent pas, ils étaient 
chassés de la cour et on Icur ôtail l’écharpe 
pour toujours. Si dans leurs entretiens, ils 
avaient fäit quelque mensonge , ils ne pou-— 
vaient porter l’épée d’un mois. Ils ne de- 
vaient fréquenter que des personnes sages 
pour apprendre d’eux à bien vivre, ou des 
gens de guerre pour s’instruire dans la pro- 
fession des armes ; et s'ils fréquentaient des 
marchands ou des gens de métier, ils en 
étaient punis par le grand maître qui leur 


défendait de sortir de leur maison pendant 


un mois. Ils devaient garder la fidélité à leurs 
amis, Ils ne pouvaient paraître à la cour 
qu’à cheval et non sur des mules, à peine de 
payer un märc d'argent ; et s’ils avaient dit 
quelque parole de flatterie ou de raillerie, 
ils ne pouvaient paraître à la cour qu’à pied 
pendant un mois, et devaient rester dans 
leur maison pendant un autre mois. Celui 
qui se plaignait de ses blessures ou qui se 
vantait de quelque belle action, en était aussi 
puvi par le grand maître; et pendant le 
temps de sà pénitence, il ne pouvait êire vi 
sité par les autres chevaliers. Il ne leur était 
pas permis de jouer aux dés, ni de donner à 
Jjouér. Ils ne pouvaient mettre en gages leurs 
armes, ni leurs habits. J1 leur était défendu 
de manger seuls el des choses vilaines ou de 
mauvaise odeur, el devaient en buvant pro- 
noncer le nom de Jésus. Si quelqu'un sans 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 64. 
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la permission du roi portait la bande, il 
devait se battre avec des chevaliers de cet 
ordre; et si celui qui avait pris la bande 
était vainqueur, il était déclaré chevalier et 
pouvait à l'avenir la porter; au contraire 
s’il était vaincu, il élait chassé de la cour. 
Tous les chevaliers ne devaient combattre 
que contre les Maures, à moins qu’ils n'ac- 
compagnassent le roi dans quelque autre 
guerre ; mais s’ils combattaient contre d'au-: 
tres ennemis que les Maures sans être à la 
suite du roi, ils étaient privés de lécharpe. 
Ils s’assemblaient (rois fois l'an pour les affai. 
res de l’ordre, ei ils devaient tous se trouver 
au lieu de l'assemblée avec leurs armes et 
leurs chevaux. Ils étaient aussi obligés tous 
les ans de faire, au moins quatre fois, le jeu 
des cannes, et de courir la bague une fois 
la semaine, et celui qui négliseait ces exer« 
cices était privé de l'échirpe pendant un mois, 
et allait sans épée pendant un autre mois. 
Si quelque chevalier se mariait à vingt 
lieues à la ronde du lieu où se tenait la cour, 


- tous les autres chevaliers étaient ob igés de 


l'accompagner, lorsqu'il se présentait au roi 
pourlui demander quelques présents , comme 
aussi de l'accompagner au lieu où il se ma- 


riait et de faire un présent à la mariée. Tous 


les premiers dimanches du mois, ils se trou- 
vaient au palais pour faire des armes, deux 
contre deux en présence du roi. Le nombre 
de ceux qui étaient admis aux tournois et 
dans lés courses ne pouvait pas passer trenta 
contre trente. Dans les {ournois on ne pou- 
vait courir plus de quatre fois, et celui qui 
dans l’une des quatre courses ne rompait 
point sa lance était tenu de payer les frais 
du tournois. Enfin lorsqu'un chevaliér était 
à l’article de la mort, les autres devaient l’al- 
ler trouver pour l'aider à bien mourir par de 
bonnes exhortations. Après sa mort ils ac- 
compagnaient son corps à la sépullure. Jls 
en portaient le deuil pendant un mois ; ils 
n’assistaient à aucun jeu pendant trois et 
deux jours après l'énterrement, ils portaient 
au roi l’'écharpe du défunt et Ie priaient de 
récevoir en sa place un de ses enfants s’il en 
avait, et de prendre sa veuve el sa famille 
sous sa protection. Alphonse fut le premier 
qui prit l’écharpe, il là donna ensuite à ses 
enfants, dom Pierre qui lui succéda et qui 
fut surnommé le Cruel, dom Henri, dom 
Ferdinand , et dom Tellez. Cet ordre sübsista 
éncore après la mort de ce prince. DomJeanl‘, 
roi de Castille et de Léon prit soin de l’agran- 
dir , et donna l’écharpe à cent chevaliers le 
jour de son couronnement qui se fit dans la 
ville de Burgos l’an 1379. I fut ensuite aboli, 
ét a été renouvelé de nos jours depuis que 
Philippe V de la maison de Bourbon et petit- 
fils de Louis le Grand, roi de France, est 
monté sur le trône d’Espagne. 

Ïl ÿ a eu encore en Castiile deux autres or- 
drés militairés, l’un sous Île nom de la Co- 
lombe, ét l’autre sous celui dé la Raison, 
dout l'institution est attribuée au roi Jeanl:r, 
par quelques auteurs; d’autres prétendent 
que celui de la Colombe fut institué par 
Henri, son fils. Ainsi ne conÿcnant point da 
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l'instiluteur , ils ne s'accordent pas non plus 
sur le temps que ces ordres furent établis : 
les uns prétendent que ce fut l’an 1379, d’au- 
tres l’an 1390 , et d’autres enfin, lan 1399. 
Mais que ce soit le père ou le fils qui ait 
iustilué celui de la Colombe, cet instituteur 
donna aux chevaliers pour marque de leur 
ordre une colombe d’or émaitlée de blanc 
la tête en bas (1). L abbé Giustiniani dit que 
ces chevaliers faisaient vœu de chasteté con- 
jugale, qu'ils devaient communier tous les 
jeudis , défendre la foi catholique et proté- 
ger les veuves ; mais cet ordre qui ne se 
conférait qu’à des personnes de considéra- 
tion ne fut pas de longue durée. 

Celui de la Raison n’était aussi donné qu’à 
des personnes dont la noblesse était bien 
connue, qui avaient été à la guerre , ou qui 
avaient rendu quelque service considérable 
au roi. En les faisant chevaliers , on leur 
donnait une lance au bout de laquelle il y 
avait un petit étendard. Ils devenaient par ce 
moyen chevaliers bannerets, comme il y en 
avait en plusieurs royaumes. L'abbé Gius- 
tiniani dit que l’on trouve encore dans la 
province d’Andalousie de ces chevaliers ; 
mais ce sont sans doute des seigneurs ban- 
nerels, comme il y en a en plusieurs royau- 


mes , et particulièrement en France, où on. 


ne donnait autrefois ce nom qu’aux gentils- 
hommes qui possédaient de grands fiefs, et 
qui avaient droit de porter une bannière dans 
les armées du roi, sous laquelle marchaient 
cinquante hommes d'armes avec grand nom- 
bre d’archers et d’arbalétriers. 

Il y a des auteurs qui prétendent qu’il y a 
eu aussi en Castille un ordre militaire sous 
le nom de la Scama ou de l’Ecaille , dont ils 
font Jean IT , instituteur , et ils disent qu’il 
donna aux chevaliers pour marque de leur 
ordreune croix rouge faite d’écaille de poisson 
qu’ils devaient porter sur un habit blanc (2). 

A ces ordres militaires de Castille, nous 
joindrons celui de l'Etole en Aragon, dont 
on ne connaît point l’origine ; on sait seule- 
ment qu’Alphonse V, roi d'Aragon, fit des 
chevaliers de cet ordre, ce qui fait croire 
qu’il peut en avoir été l’instituteur. Sum- 
monte, dans son histoire de Naples, dit que 
ce prince étant à Naples , le duc de Bourgo- 
gne lui envoya le collier de la Toison-d’Or , 
et qu'en revanche le roi d'Aragon lui envoya 
sa devise de l'Etole et du Lis, à condition , 
qu’en cas qu'ils fussent en guerre dans la 
suite , ils se rendraient réciproquement les 
marques de ces ordres. Sansovino, dans ses 
Familles illustres d'Italie, parlant de Basile 
Colatto, dit qu’il fut fait chevalier par 
l’empereur Sigismond, qui, en lui donnant 
l’ordre du Dragon et celui de l'Etole, se ser- 
vit des paroles suivantes : Te quem manu 
propria mililiæe cingulo , et societatis nostræ 
Draconicæ, ac Stolæ seu Amphrigiæ , charis- 
siümi frairis nostri Aragoniæ, insignivimus. 

Voyez pour l’ordre de la Bande, Antoine 
de Guevara, Epêtres dorées, Lettre au comte 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 6. 
(2) Voy., à la fin du vol., n° 66. 
(3) Penot., Hist. Canonic. Reg., lib. mi, e.29, num. 5. 
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de Benavente. Favin, Théâtre d'honneur et 
de chevalerie. De Belloy , Origine de chevule- 
rie. Mennenius , Deliciæ equestriuwm Ord. 
Giustiniani , Aist. di tutti gli Ord. militari. 
Herman et Schoonebeck, dansleurs Histoires 
des Ordres militaires, et le P. Anselme, Le’ 
Palais d'honneur. Pour ceux de la Colombe, 
de la Raison et de la Scama , Mennenius, 
Giustiniani et Schoonebeck ; et pour celui de 
l'£tole, les mêmes Giustiniani et Schoone- 
beck. Summonte, dans son Hist. de Naples, 
et les Familles Illustres d'Italie de Sansovino. 


BARNABITES (CLERGS RÉGULIERS DE SAINT- 
PAUL, DITS). 


Des Clercs réguliers de la congrégation de 
Saint-Paul, appelés vulgairement Barna- 

. bites, avec les Vies des vénérables Pères An- 
toine-Marie-Zacharie de Crémone, Barthé- 
lemy Ferrari et Jacques-Antoine Morigia, 
Milanais, leurs fondateurs. 


L'établissement des Clercs réguliers qui 
prirent le nom de saint Paul, à cause de la 
dévotion qu'ils portaient à cet apôtre, et à 
qui le peuple a donné le nom de Barnabites 
pour les raisons que nous dirons dans la 
suite, se fit peu de temps après celui des 
Clers réguliers Théatins. La plupartdes écri- 
vains qui ont parlé de cette congrégation ne 
s’accordent point touchant son origine (3). 
Les chanoines réguliers, voulantse faire hon- 
neur de lui avoir donné naissance, en attri- 
buent l'établissement à dom Séraphim de 
Ferme, chanoine régulier de la congré- 
galion de Latran ; et Ripamont (4), dans ses 
Annales de l'Eglise de Milan, prétend que 
c'est à saint Charles Borromée que l’on doit 
déférer cet honneur, et que c’est ce saint 
cardinal qui lui a prescrit les règlements qui 
ont servi à y maintenir l’observance récu- 
lière. Les uns donnent la règle de saint Au-. 
guslin à ces Clercs réguliers, d’autres les 
soumettent à celle de saint Benoît ; et enfin 
parmi ceux qui ont parlé de leurs véritables 
fondateurs, il y en a plusieurs qui ont ren- 
versé l’ordre qu’ils doivent tenir. Je ne parle 
point des calomnies atroces dont Hospinia- 
nus (5) dans son Histoire des ordres mo.. 
nastiques à voulu noircir ces Clercs régu- 
liers, aussi bien que les filles spirituelles de 
cette congrégation, qui sont les Guastalines 
et les religieuses Angéliques {nom qui con- 
vient parfaitement à la pureté de leurs 
mœurs) ; les oreilles chastes s’offenseraient 
sans doute si je rapportais ce que cet au- 
teur en dit. Je ne crois pas qu'aucune per- 
sonne de bon sens y ail ajouté foi, et je 
ne doute pas même que ceux qui se van- 
tent de réforme et qui se plaisent dans la 
lecture de ces sortes de livres, où les reli- 
gieux sont si fort décriés par ceux de leur 
parti, ne se soient aperçus de la fausseté que 
Hospinianus à avancée, en disant que les 
Clercs Réguliers de saint Paul, qu’il nom- 
me les Paulins, avaient été chassés de touta 
l'Italie aussi bien que les Guastalines, pour 


fi Ripam., Hist, Eccl. Mediol., p. 3, lib. v. 
(5) Hospin., de Monach, Ord., p. 266 
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leurs impudicités et leur vie déréglée, lors- 
qu'ils-auront vu le nombre de colléges ou 
maisons qu'ils ont, non-seulement en Italie, 
mais encore enFrance et en Allemagne; que 
les Guastalines et les Angéliques ont encore 
à Milan et à Crémone Iles mêmes /maisons 
qu’elles ont toujours eues depuis leur éta- 
blissement, et qu'ils auront aussi vu l’estime 
dans laquelle les uns et les autres sont parmi 
le peuple. Schoonebeeck (1) a menagé les 
religieux de cetle congrégation; mais pour 
les religieuses, il dit aussi qu’elles ont été 
exterminées et chassées de toute l'Italie; et 
voulant adoucir les Lermes injurieux d’Hos- 
pinianus, il dit seulement que c'était à cause 
de quelques abus qui régnaient parmi elles. 
Mais nous avons déjà fait voir le peu de foi 
qu’on doit avoir à cet auteur, et ceci en est 
encore une preuve. 

C’est sans doute de ces clercs réguliers de 
Saint-Paul et des Guastalines que Damman 
a voulu parler, lorsqu'il dit qu’une comtesse 
de Guastalle , à la pe:suasion du P. Baptiste 
de Crémone, de l’ordre de Saint-Dominique, 
fonda, l’an 1537, une société d'hommes et de 
femmes auxquels il donne le nom de prêtres 
et de prêtresses : Guastallæ comitissa mulier 
Mantuuna, ex viris pariter ac feminis sacer- 
dotalibus constituit sodalitatem. M est bien 
vrai que Louise Torelli, comtesse de Guas- 
talle, à la persuasion de Baptiste de Crême 
et non pas de Crémone, érablit une société 
de filles qui out p'is dans la suite Ie nom de 
Guastalines et d'Angéliques; mais elle n’éla- 
blit pas une société d'hommes. C’est une 
fausseté qu’il a avancée, lorsqu'il a dit 
qu'ils furent tous chassés de Venise à cause 
des crimes de leur grande prêètresse qu’ils 
nommaient maîtresse; car bien loin que les 
hommes aient été soumis aux Angéliques , 
celles-ci ont, au contraire , été d’abord sou- 
mises à la congrégation des cleres réguliers. 
A la vérité il y eut une de ces Angéliques, 
qui, environ vingt ans après cet élablisse- 
ment, sous une fausse apparence de sainteté, 
trompa bien dû monde ; mais celte faute ne 
retomba point sur la congrégation des clers 
réguliers , ni sur les Angéliques ; el c'estce 
qui nous donnera lieu , en parlant des An- 
géliques, de rapporter les illusions de cette 
religieuse , qui ne tendaient qu’à attirer 
l'estime des hommes, ce que nous ferons 
pour désabuser ceux qui auraient pu ajouter 
foi à Damman, et croire comme lui qu'elle 
suivait la doctrine d’Epicure ; mais il faut 
auparavant parler de l’origine el du progrès 
de la congrégation des Clercs réguliers de 
Saint-Paul. 

Ce fut vers l’an 1530 qu’elle commença, 
ayant cu pour fondateurs un noble Crémo- 
nais et deux nobles Milanais, savoir : An- 
toine-Marie Zacharie de Crémone , Barihé- 
lemi Ferrari et Jacques-Antoine Morigia de 
Milan. C’est là le rang que l’on a dôhné à ces 
saints fondateurs dans leur congrégation, 
qui fut confirmé par un décret du chapitre 
général. Peut-être que l'on pourrait croire 
que la primauté doit appartenir à Barthé- 
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lemi Ferrari, et qu’on doit le reconnaître 
Comme premier fondateur, à cause qu’il est 
nommé le premier dans la bulle de Clé- 
ment VIT qui confirme cette congrégation, 
laquelle buile est adressée à Barthélemi Fer 
rari et Antoinc-Marie Zacharie : Dilectis fi- 
liis Bartholomæo Ferrario et Anto.io-Mariæ 
Zachariæ; mais ce n’était qu'un effet d'ami- 
tié et de reconnaissance de Basile Ferrari, 
secrétaire de ce pape et frère de Barthélemi, 
ce qui ne peut préjudicier à la primauté 
qu'Antoine-Marie Zacharie a toujours eue 
sur les autres fondateurs, qui lui a été même 
confirmée par un chapitre général de ceite 
congrégation, comme nous venons de dire. 

Zacharie qui reçut au baptême les noms 
d’Antoine-Marie, naquit à Crémove , l'an 
1500, de parents qui tenaient rang parmi la 
première noblesse de cette ville. Son père se 
nommait Lazare Zacharie, ei sa mère An- 
toinelle Piscarola, qui le mil au monde au 
seplième mois de sa grossesse, et peu de 
temps après se trouva veuve à la fleur de son 
âge. Elle ne songea point à passer à de se- 
condes noces. La perte de son mari la ren- 
dit plus libre pour vaquer à ses exercices de 
piété, et sa plus grande attention aux affaires 
de ce monde ne fut qu’à donner une bonne 
éducation à son fils, qui était l'unique qu elle 
avait eu de son mariage. Les jeûnes, les 
veilles , les oraisons étant ses occupations 
continuelles ; il semblait que le petit An- 
toine-Marie voulût déjà limiter dans son 
jeune âge, en faisant tout ce qu'il lui voyait 
faire, n'ayant point de plus grand plaisir 
que lorsque , ne faisant encore que bégayer, 
on lui faisait réciter les prières qu’on ap- 
prend d’ordinäire aux enfants. Sa mère, lui 
voyant de si heureuses inclinations, les for- 
tifiait encore plus par son exemple que par 
ses paroles ; mais rien ne fil paraître dayan- 
tage la piété de cette sainte femme, et Le dé- 
sir qu'elle avait que son fils se sanctiliât, 
que lorsqu'il donna un jour son habit à un 
pauvre; Car, après celte généreuse action, 
Zacharie, revêtu seulement du manteau de la 
charité, l'ayant été trouver et lui ayant dit 
d’un airgai que si l’action qu'il venait de 
faire était une faute il venait pour subir la 
peine qu’elle méritait, cette femme, loin de 
désapprouver celte action, en eut au con- 
traire une joie sensible. Depuis ce temps-là 
Zacharie, renonçant de bonne heure aux va- 
nités du monde , ne voulut plus porter d’ha- 
bit de soie , et se contenta d’habits humbles 
et modestes. 

Après avoir fait ses études d’humanités, il 
alla à Padoue, où il étadia en philosophie 
et en médecine, el ayant reçu dans cette 
universilé les degrés te docteur à l’âge de 
viogt ans, il retourna à Crémone. Sa mère 
lui confia le soin des affaires domestiques : 
il hésita longtemps s’il devait exercer la mé- 
decine pour éviter l’oisiveté et pour avoir 
lieu de secourir les pauvres dans leurs ma— 
ladies; mais un religieux de l’ordre de 
Saint-Dominique, qu’il avait pris pour son di- 
recteur, Jui conseilla d’embrasser l’état cc- 


(1) Schoonebeck, ist. des Ord. de femmes et de filles relig., p. 42. 
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clésiastique. Il étudia pour cet effet en théo- 
logie, et s’appliqua à la lecture de la sainte 
Ecriture et des saints Pères, où il fit un 
grand progrès. Il prit les ordres sacrés et 
ayant été promu au sacerdoce, il se disposa 
à célébrer sa première messe par une con- 
fession gésérale qu’il fit de toute sa vie, par 
des actions d'humilité, par des mortifications 
dont il affligea son corps, et il retrancha les 
pompes et les appareils inutiles dont la plu- 
part des nouveaux prêtres accompagnent 
cette action sainte. 

Il se donna ensuite tout entièrement au 
salut du prochain. L'église de Saint-Vital, 
qu’on appelle aujourd’hui de Saint-Gerolde, 
fut le lieu qu’il choisit pour vaquer aux 
fonctions de son ministère. Il y préchaïit tous 
les dimanches, et avait un si grand talent 
pour toucher les cœurs, qu'on vit en peu de 
temps des conversions considérables dans la 
ville. Dès ses premières années, il avait té- 
moigné une grande compassion pour les 
pauvres ; il en avait donné des preuves lors- 
qu’il s'était dépouillé de son habit pour en 
revêtir un pauvre, comme nous avons déjà 
dit; mais sa compassion s’augmenta lors- 
qu’il se vit honoré de la dignité du sacer- 
doce. Il les recevait en son logis, il leur don- 
nait à manger et les soulageait dans leurs 
misères. Les étrangers venaient à lui pour 
recevoir ses avis et ses conseils. Il les rece- 
vait aussi dans sa maison, de sorte que la 
ville de Crémone étant trop petite pour res- 
serrer dans ses limites la réputation de 
toutes ces actions de vertu , elle vola en peu 
de temps au dehors ; ce qui a peut-être donné 
occasion de dire que ce fut l’an 1524, ou, 
selon le sentiment le plus commun, l’an 1526, 
qu'avec ses compagnons il donna commen- 
cement à la congrégation des Clercs régu- 
liers de Saint-Paul. Il est vrai que ce fut 
vers l’an 1595 qu'il s’adonna à ces œuvres 
de pieté ; mais ceux qui n’ont rapporté l’éta- 
blissement de sa congrégation qu’à l’an 1530 
ont plus approché de la vérité, puisque ce 
ne fut que vers ce temps-là qu’il en conféra 
avec ses compagnons à Milan. 

H avait quelques biens dans cette ville où 
il était obligé d'aller demeurer quelques 
mois de l’année, pour ne pas perdre le droit 
de citoyen qui était accordé à la fämille des 
Zacharie ; et parmi ceux qui lièrent amitié 
avec lui et qui le fréquentaient le plus sou- 
vent pendant son séjour, il y eut deux nobles 
Milanais qui étaient d’une confrérie ou so- 
ciélé sous le nom de la Sagesse-Eternelle, 
qui avait été établie par les Français après 
que Louis XII se fut emparé de cette ville, 
l'an 1500. Le père Sicco, clerc régulier de la 
congrégation de Saint-Paul, dans un abrégé 
de l'histoire de cette congrégation, dit que 


celte société de la Sagesse-Eternelle eut 


pour instituteur Jean-Antoine Bellot, doc- 
teur en théologie et abbé de Saint-Antoine 
de Grenoble. Le père Bonnefons de la com- 
pagnie de Jésus, dans ses Vies des Saints, en 
rapporte l'institution au roi Louis XI, qui 
fut incité à cela, à ce qu’il prétend, par la 
bienheureuse Jeanne, sa femme, et que ce 
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Jean-Antoine Bellot, qu’il nomme Bellius, et 
qu’il dit avoir été évêque de Grenoble, en 
fut le directeur et dressa les règles et les 
statuts de cette confrérie. Tous les deux se 
sont trompés : premièrement le père Sicco, 
en disant que ce Bellot fut abbé de Saint- 
Antoine de Grenoble, car il n’y à qu’une 
seule abbaye d'hommes sous le nom de Saint- 
Antoine, en France, laquelle est située dans 
le diocèse de Vienne en Dauphiné, et cest 
chef de l’ordre des chanoines réguliers de 
Saint-Antoine de Viennois. Ce Bellot ne se 
trouve point dans le Catalogue des abbés de 
cette abbaye ; c'était au contraire Théodore 
de Saint-Chamont, qui la gouvernait en 1500, 
qui avait été élu en 1494 et qui eut pour suc- 
cesseur en 1527 Antoine de Langeac, qui 
mourut en 1536. 1 n’est point non plus au 
rang des évêques de Grenoble ; Claude Robert 
et messieurs de Sainte-Marihe ne l’auraient 
pas oublié dans le dénombrement qu’ils ont 
fait des évêchés de France et des prélats qui 
les ont gouvernés ; et il y a bien de l’appa- 
rence que cette société ne fut pas instituée à 
la prière de la bienheureuse Jeanne, puis- 
qu’elle s'était retirée à Bourges dès l’an 1:93 
que son mariage avec Louis XII fut déclaré 
nul : ce qui prouve encore que ie P. du 
Breuil s’est trompé dans ses Antiquités de 
Paris lorsqu'il dit que la congrégation des 
Barnabifes commença à fleurir sous le roi 
Louis XIE et la bienheureuse Jeanne de - 
Bourges, sa femme, pour lors ducs et sei- 
gneurs de Milan; puisque, comme nous 
avons déjà dit, ce prince ne s’empara du 
Milanais qu’en 1500, et qu’en 1530 que com- 
mença la congrégation des Barnabites, Fran- 
çcois Sforze en était le maître, y ayant été 
rétabli pour la seconde fois en 1529 sous le 
règne de François I‘, roi de France, suc- 
cesseur de Louis XIF, qui était mort dès 
l'an 1515. . 

Quoi qu’il en soit, dans le temps qu’An- 
toine-Marie Zacharie, avec Barthélemy Fer- 
rari el Antoine Morigia, concertaient en- 
semble pour l'établissement de leur congré- 
gation, la confrérie de la Sagesse-Eternelle 
était presque abandonnée, Ce qui devait ex- 
citer les confrères à s'attacher avec plus de, 
ferveur à leurs obligations au milieu des 
fléaux dont Dieu affligea le Milanais, n’avait 
au contraire servi qu’à les en éloigner. Les 
confrères élaient réduits à un petit nombre, 
Je tumulte de la guerre et une cruelle peste 
qui lui avait succédé avaient interrompu les 
œuvres de charité auxquelles ils étaientenga- 
gés, qui étaient de fréquenter les sacrements, 
enseigner la jeunesse, vaquer à la prédica- 
tion, à l’oraison et à la prière, visiter les 
pauvres, les soulager dans leurs misères, et 
autres semblables exercices. Barthélemy 
Ferrari et Antoine Morigia gémissaient de 
ces désordres, et ne trouvèrent point d'autre 
moyen pour y remédier que de s’unir avec 
Zacharie pour former ensemble une congré- 
gation de clercs réguliers, dont les princi- 
pales obligations seraient de confesser, pré 
cher, enseigner la jeunesse, diriger les sé- 
minaires, faire des missions et conduire les 
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âmes, selon que les évéqnes les émpluie- 


raient dans leurs diocèses. Ce fut donc Fan 
1530 qu’ils s’unirent eosemble pour ce sujet 
à Milan, et en peu de temps ils eurent d’au- 
tres compagnons, les premiers qui entrèrent 
dans leur société ayant été déux prêtres de 
la même ville et d’une éminente piété, l’un 
nommé François Lucco, ct l’autre Jacques 
Caseo. Mais avant que de passer outre, il 
faut dire un mot des deux autres fondateurs 
de cette congrégation, Barthélemy Ferrari 
et Jacques-Antoine Morigia. 

Barthélemy naquit à Milan de la noble 
famille des Ferrari, l’an 1497; il eut pour 
père Louis Ferrari, et pour mère Catherine 
de Castiglione, Maïs à peine les eut-il con- 
nus qu'il leS perdit, ét peu de temps après 


son frère ainé mourut au‘si; c'est pourquoi 


il fut mis, avec son frère Basile Ferrari, sous 
la tutelle d’un de ses parents qui eut soin 
de le faire étudicr. Après avoir fini ses hu- 
manilés, il alla à Pavie pour ÿ apprendre lé 
droit; maïs il fut bientôt rappélé à Milan 
par son frère, qui, voulant aller à Rome 
pour s’avancer dans les charges ecclésiasti- 
ques, lui ahandonna le gouvernement de 
leur famille, ce que Barthélemy n’ac- 
cepta qu'avec peine ; et quoiqu'il n’eût pas 
encore vingt ans accomplis, il fut néanmoins 


déclaré majeur par un arrêl du sénat de 


Milan, et mis hors de tutelle., I retourna 
à Pavie pour y continuer ses études de droit, 
et quoique maître de son bien dans un âge 
peu avancé, il ne se laissa pas pour cela en- 
traîner au (orrent des plaisirs ; il les fuyait 
au contraire, et surtout il évitait la com- 
pagaie des femmes comme un écueil dan - 
gereux , où souvent les jeunes gens sa 
perdent. 

Etant de retour à Milan, il entra dans la 
confrérie de la Sagesse-Elernelle, et prit en 
même temps l’habit clérical. Il s’acquitta 
avec beaucoup de fidélité de tous les devoirs 


dont les confrères étaient ‘chargés. On le 


voyait avec un soin infaligable visiter les 
hôpitaux, soulager les malades, leur donner 
leurs besoins, les exhorter à la patience et 
les consoler par de ferventes exhortations. 
Les pauvres honteux étaient soulagés dans 
leurs misères, ct il fournissait abondam- 
ment de quoi marier de pauvres filles que 
là nécessité contraignait de prostituer leur 
honneur. L'état pitoyab'e où était réduit le 
Milanais ne lui fournissait que trop de 
moyens différents pour exercer sa charité. 
Le pays qui servait de théâtre à la guerre 
se trouvait dans une grande désolation, et 
le soidat, enclin à la brutalité, laissait par- 
tout des marques de la dissolution et des 
déréglements qui règnent parmi ces sortes 
de gvns. 

Jacques-Antoine Morigia, troisième fon- 
dateur de la congrégation des Clercs régu- 
liers de Saint-Paul, qui était aussi de la 
même compagnie de la Sagesse-Eternellé, 
servait de second à Ferrari dans l'exercice 
de ses œuvres de charité. Il était aussi d’une 
famille très -ancienne à Milan, laquelle 
compile au nombre de ses ancêtres les saints 
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mar{yrs Nabor et Félix, qui répandirent leur 

sang pour,le nom de Jésus-Christ, sous l’em- 
pire de Maximilien Herculius. Il vint au 
monde environ l’an 1493, et son père Simon 

Morigia étant mort peu de (emps après, on 

le mit sous là conduite de sa mère Ursine 

Bartia, et de deux de <es oncles. Sa mère, 

qu'était une dame du monde, avait plus de 
soin d'élever ses enfants dans là vanité que 
de les faire instruire des devoirs du christia= 

.nisme. Elle ne les excitait pas à la piété nË 
lpar ses exemples ni par ses paroles: elle se 
souciait peu aussi qu’ils fissent de grands pro- 
grès dans les sciences ; et si Morigia, après 
avoir fait ses études d’humanilés, ne se fût 
de lui-même appliqué à l’étude dés mathé- 
matiques dans lesquelles il dévint habile, 
toutes ses études se seraient (érminées à la 
rhétorique. 

Le peu de sentiments qu’on lui avait in- 
spiré du christianisme, fit qu'après ses études 
il s’adonna aux plaisirs et à la volupté. Les 
jeux, les bals, les danses, les spectacles, et 
tous les divertissements que Ja jeunesse peut 
inventer, faisaient toutes ses occupations; 
mais Dieu, le voulant retirer de ces vains 
amusements, permit que de temps en temps 
il allât rendre visite à quelques-unes de ses 
parentes qui étaient religieuses dans le mo= 
nastère de Sainte-Marguerite, lesquelies par 
leurs’exhortations lui firent concevoir un tel 
dégoût pour les vanités de ce mondé, que, 
mettant bas ses habils précieux, il se revé- 
{it d’une pauvre soutane, el voulut étre in- 
scrit aü nombre des clercs par l'évêque de 
Laodicée, suffragant d’Hippolyte d'Est, ar- 
chevêqué de Milan, et qui gouvernail ce 

. diocèse en l’absence de cé prélat. Il entra 

: aussi dans la société de la S:gessc-Eternelle, 

et peu de temps après on lui voulut donner 

: l’abbaye de Saint-Viclor, qui était d’un gros 

revenu, et qu’il refusa. 

;  C'futdans ce même temps que s'étant joint 
avec Antoine-Marie Zacharie el Barthélemy 
Ferrari, ils fondèrent ensemble la congréga- 
tion des Ceres réguliers de Saint-Paul, et 
ayant attiré dans leur compagnie deux saints 
prêtres de la ville de Milan, comme nous 
avons déjà dit, ils s’adressèrent au pape Clé- 
ment VII, sur la fin de l’année 1532, pour 
avoir la confirmation de’ Icur congrégation. 
Basile Ferrari, frère de l’un des fondateurs, 
était secrétaire du pape : il employa le crédit 
qu'il avait sur l'esprit de ce pontife pour 
qu'il leur accordât ce qu’ils demandaient. 
En effet au mois de février de l’année suivante 
le pape, étant à Boulogne, leur douna un bref 

par lequel il leur permit d’ériger un nou- 
vel ordre de Clercs réguliers dans lequeélon 
ferait les trois vœux de rcligion en présence 
de l'archevêque de Milan, auquel ils étaient 
soumis, de faire profession solennelle d'y 
admettre ceux qui se présenteraient, et que 
celte profession se ferait en présence de ce- 
lui qu'ils éliraient pour supérieur, de vivre 
en commun, et de dresser des coustitutions 
pour l’observance régulière. La miéme an- 
née François Sforze, duc de Milan, leur ac- 


. corda la permission d'acquérir des biens 
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immeubles dans la ville et le territoire de 
Milan. 


Zacharie, du consentement de ses compa- . 


gnons, ne voulut pas se servir tout d’un 
coup des permissions qui leurétaient accor- 
dées par le pape. Il commenca par introduire 
la vie commune. Pour cet effet il acheta une 


petite maison, proche la porte de Pavie, où. 


s’assemblèrent ses premiers compagnons, 
auxquels se joignirent peu de temps après 
quatre citoyens de la même ville. Là, ou- 
bliantl’éclatde leurs famiileset renonçautaux 


commodités dont ils pouvaient jouir dans le. 


monde, ils menèrent une vie pauvre sous la 
conduite de Zacharie qui était leur supé- 
rieur, et qui dressa les premières conslitu- 
tions de cel ordre. 

L'année suivante (153#) Zacharie leur 
donua l’habit de religion tel que celui qu’il 
avait pris lui-même, et qui était commun aux 
prêtres séculiers de ce temps-là, mais d’une 
étoffe plus vile, avec un bonnet rond, suivant 
la coutume pour lors de Lombardie, et qu'ils 
out changé depuis en un bonnet carré. 
Comme ils n'avaient cherché que la simpli- 
cité dans leurs habits, ils la voulurent aussi 
conserver dans les nécessités de la vie. Des 
légumes, des herbes el quelques petits pois- 
sons faisaient leurs mets les plus exquis, et 
ils maugeaient rarement de la viande. Quoi- 
qu'ils n’eussent pas encore fait les vœux so- 
lennels, chacun en son particulier était pau- 
vre et n'avait rien en propre : tout était en 
commun el toutes choses étaient distribuées 
à un chacun selon ses besoins. Leurs mortifi- 
cations étaient grandes, leurs jeûnes, leurs 


veilles et leurs oraisons presque continuels. 


On en voyait quelques-uns, le crucifix en 
main, aller par la ville exhorlant les peuples 
à la pénitence; d’autres, chargés d’une croix 
fort pesante sur leurs épaules, allant dans 
les églises et implorant à haute voix la mi- 
séricorde de Dieu; d’autres avec une corde 
au cou, s’alier offrir aux emplois les plus 
vils, et d’autres enfin qui, revêtus de mé- 
chants habits, demandaient l’aumône, chacun 
iuventant une nouvelie mänière d’humilia- 
tion pour attirer les peuples à la pénitence 
et à un changement de mœurs, en quoi ils 
réussirent. Mais le grand fruit qu'ils fai- 
saient donna de la jalousie à un prêtre qui 
les dénonça au tribunal de l'archevêque, à 
celui de l’Inquisition et au Sénat, comme des 
novateurs qui troublaient le repos public, 
et qui, sous une fausse apparence de piété, 
tramaient quelque chose de funeste à la reli- 
gion catholique. Ce calomniateur fut écouté : 
on informa de leur conduite, et leur inno- 
cence ayant été reconnue, les accusations 
qu’on avait formées contre eux ne servirent 
qu’à leur attirer de l'estime et de la vénéra- 
tion. 

Clément VII étant mort, et Paul III lui 
ayant succédé, ce pape accorda, l'an 1535, 
de nouvelles grâces et de nouveaux privi- 
léges à celte congrégation. Îl l'exempta de 
la juridiction de l'archevêque de Milan, la 
meltant sous la protection du saint-siége. Il 
leur permit de porter lhabit clérical, de 
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prendre le nom de clercs réguliers de Saint- 
Paul, de vivre en commun, d’élire un supé- 
rieur qui exercerait son office pendant trois 
ans, entre les mains duquel ils feraient les 
vœux solennels: car jusqu'alors ils ne les 
avaient pas encore faits, quoique Clé- 
ment VII ieur en eûl accordé la permission. 
Jlleur permit aussi de recevoir ceux qui se 
présenteraient pour entrer dans leur ordre, 
de réciter l'office divin selon l’usage de l'E- 
glise romaine, d’administrer les sacrements, 
de bâtir une église sous le titre de Sainte 
Paul qu’ils avaient choisi pour leur patron 
et dont ils avaient pris le nom. et les fit 
participants de toux les priviléges dont 
jouis-aient les chanoines réguliers de la 
congrégalion de Latran, et qui leur seraient 
accordé; dans la suite. 

Zacharie, pour exécuter ce bref qui limi- 
tait la fonction de supérieur à trois ans, et 
y en ayant déjà près de six qu'il gouvernait 
la congrégation , fil assembler ses frères 
pour procéder à l’étection d’un nouveau su 
périeur; et après être convenus ensemble 
qu’on lui donnerait le nom de prévôt, le sort 
tomba sur Morigia, qui prit le gouverne- 
ment de la congrégation le 15 avril 1536, 
en qualité de premier prévôt. Il n’y avait 
pas longtemps qu’il était prêtre, el par un 
iadult de R »me qui lui avait permis de pren- 
dre les ordres sacrés à trois jours de lêies 
consécutives, il avail été ordonné sous-dia- 
cre le 22 juin 1535, avait reçu le diaconat 
le 29 du même mois, et la prêtrise le 4 juil- 
let suivant. Mais il n’avait pas voulu célé- 
brer sa première messe qu'après s’y être 
préparé pendant deux mois par des jeûnes, 
des veilles, des oraisons, des mortifications, 
et par l'exercice de plusieurs œuvres de 
piété. L’estime et la vénération qu'il avait 
pour Zacharie fit qu'il lui déféra toujoers 
l'honneur de la supériorité, quoiqu'il n’en 
poriât pas le nom. Il ne faisail rien sans le 
consulter, et voulut même qu'il donnâät tou 
jours l'habit à ceux qui se présentaient. : 

Sur la fin de l’année 1537, Zacharie entre- 
prit la première mission dont les religieux 
de cel ordre font profession : ce fut à Vi- 
cense, où il fut appelé par l’évêque de cette 
ville. Il y alla avec quelques compagnons; 
il y demeura environ un mois et substilua 
en sa place Ferrari, qui alla ensuite à Ve 
rone pour le même sujet. Il fit un si grand 
fruit dans ces villes, que celles de Pavie et 
de Venise voulurent avoir de ces sortes de 
missionnaires aussi bien que des Angéliques 
qui accompagnaient les clercs réguliers dans 
leurs missions, pour travailler de leur côté 
à la conversion des personnes de leur sexe. 
Zacharie, étant retourné à Milan, s’employa 
utilement au salut du prochain et à l’avan- 
cement de sa congrégation. Quelques affai- 
res l'ayant obligé d'aller à Guastalla, l'an 
1539 , ily tomba malade; et s'étant fait 
transporter à Crémone, qui était le lieu de 
sa naissance, il y mourut quelques jours 
après dans sa quarante-troisième année; 
son corps fut ensuite porté à Milan; et comme 
la congrégation n’avait pas encore de de- 
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meure assurée ni d'église, il fat enterré 
dans celle des Angéliques. 

La coutume était déjà établie dans cette 
congrégation de continuer le supérieur à la 
fin de son triennal, comme cela se pratique 
encore lorsqu'on le juge expédiént pour le 
bien de l’ordre; c’est pourquoi Morigia 
exerça l’office de supérieur pendant six ans, 
après lesquels Ferrari lui succéda le dernier 
novembre de l'an 15%2,et, le même jour, 
leur oraloire, sous le nom de Saint-Paul, 
proche l’église de Saint-Ambroiïse, ayant été 
ouvert, is ÿ céléorèrent publiquement la 
messe et y chantèrent l'office. Cette demeure 
leur avait été cédée par les Angéliques lors- 
qu'elles la quittèrent pour aller s'établir 
dans le lieu où elles sont encore à présent ; 
mais l’an 1545, ils changèrent encore de de- 
meure, ayant obtenu l’église de Saint-Bar-— 
nabé, qui leur a fait donner le nom de Bar- 
nabiles. C’est sans doute ce nom de Barna- 
bites qui a fait dire à Crusenius (1), que les 
Clercs réguliers de Saint-Paul avaient renou- 
velé l’ordre de saint Barnabé et des Aposto- 
lins. Nous avons suffisamment parlé de cet 
ordre au chapitre VIII de ce vo:ume, et les 
Apostolins ou Barnabites ont toujours été 
différents des Clercs réguliers de Saint-Paul, 
avec lesquels ils n’ont jamais fait d'uvion, 
les Apostolins ayant toujours subsisté jus- 
qu’au temps d’Iunocent X, qui les supprima 
vers l’an 1650. Ce n’est donc qu'à cause de 
l’église de Saint-Barnabé qu'on à donné à 

-ces Clercs réguliers le nom de Barnabites : 
celte église leur fut accordée à la prière de 
Morigia, qui fut encore élu prévôt le der- 
nier juin 1545, après la mort de Ferrari, qui 
était arrivée au mois de novembre de l’an- 
née précédente, et qui fut aussi enterré avec 
Zacharie dars l’église des Angéliques. Mo- 
rigia le suivit quelque temps après, étant 
mort le 13 avril 1546, et fut le premier qui 
fut inhumé dans leur nouvelle église. 

Nous avons dit ci-devant que Zacharie 
dressa les premières conslitulions de cette 
congrégation : on en fit de nouvelles dans le 
chapitre de l’an 1542, où présidait l’évêque 
de Laodicée, comme délégué du saint-siêge 
et du cardinal de Tolet, pour lors protecteur 
de cet ordre; et enfin, dans le chapitre géné- 
ral de l’an 1579, on y dressa celles qui s’ob- 
servent encore à présent, lesquelles furent 
approuvées par le pape Grégoire XII, 
après qu’elles eurent été examinées par 
saint Charles Borromée, à la prière du car- 
dinal Jean-Antoine Serbellini, second pro- 
tecteur et le dernier de cette congrégation, 
qui n’en a point eu d’autre depuis la mort de 
ce cardinal. 

Saint Charles avait tant d'estime pour ces 
Clercs réguliers, et leur portait tant d’affec- 
tion, qu’il faisait souvent des retraites chez 
eux où il avait son confesseur, qui était le 
P. Alexandre Sauli, qui fut dans la suite gé- 
néral de cette congrégation. Ce saint cardi- 
mal, voyant l'impossibilité qu’il y avait de 
réformer les Moines Humiliés et de les ra- 
mener à leur première observance, voulut 


(1) Crusen., Monast. August. 
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les unir à la congrégation des Clercs régu- 
liers, qui se serait vue tout d’un coup aug- 
mentée de cent cinquante religieux qui res- 
laient de cet ordre, et de plus de vingt-cinq 
mille écus de revenu qu’ils possédaient ; 
mais les Clercs réguliers ne voulurent point 
accepter celte union de peur que les Humi- 
liés ne corrompissent leur troupeau : ce qui 
fit que cet ordre fut entièrement supprimé 
par le pape Pie V. Ils eurent néanmoins de 
leurs dépouilles lies prévôtés de Crémone, 
de Mont-Sa et de Verceil, que saint Charles 
leur fit donner par le pape, avec les reve 
aus qui en dépendaient. 

Les trois fondateurs ne s'étaient pas mis 
en peine, de leur vivant, de procurer à leur 
congrégalion de nouveaux é‘ablissements ; 
mais : près leur mort elle s’étendit beaucoup 
en -p'usieurs villes d'Italie, où ils ont un 
grand nombre de colléges (c’est ainsi qu'ils 
appel ent leurs maisons), qui sont divisés 
en quatre provinces. Le roi Henri IV les ap- 
pela en France en 1608, et écrivit pour ce 
sujet à leur chapitre général, qui se tenait 
cette année-là. Ils entrérent d'abord dans le 
Béarn en qualité de missionnaires apostoli- 
ques députés par le pape Paul V. Ils rame- 
nèrent dans cette province un si grand nom- 
bre ä héréliques au sein de l’Église cathuli- 
que, que plusieurs évêques les soubhaitèrent 
dans leurs d'ocèses. Louis XIII, parses lettres 
patentes de l’an 1622, vérifiées en parlement, 
leur accorda la permission de s'établir dans 
toutes les villes et les autres lieux du royau- 
me où is seraient appelés. Peu de temps 
après, le cardinal de Retz, Henri de Gondy, 
dernier évêque de Paris, leur permit de s’é- 
lablir dans cette ville; mais sa mort ayant 
différé cet é:ablissement, ce ne fut que l'an 
1629 qu’ils y entrèrent. Leur première de- 
meure fut d’abord entre les faubourgs da 
Saint-Jacques et de Saint-Michel; mais, l'an 
1631, ils prirent possession du prieuré de 
Saint-Eloi, qui leur fut donné par le cardi- 
nal Jean-François de Gondy, premier arche= 
vêque de Paris, où ils ont demeuré jusqu’à 
présent. [ls ont obtenu d’autres maisons à 
Montargis, à Etampes et en d’autres lieux 
qui ont formé une cinquième province. L’em- 
pereur Ferdinand Il, ayant demandé à Rome 
à la congrégation de la Propaganda Fede des 
missionnaires pour l'Allemagne, elle députa 
de ces religieux à qui l’empereur accorda 
des établissements à Vienne et en d’autres 
lieux, d’où ils ont passé dans le royaume de. 
Bohême; et le duc de Savoie, Charles Em- 
manuel Le, les fit venir dans ses Etats. {Il y a 
quelques endroits où ils ont plusieurs col- 
léges, comme à Naples, où ils en ont deux. 
ls enseignent dans les universités de Milan 
et de Pavie. Ils sont théologiens des grands 
ducs de Florence, et ordinairement précep- 
teurs des princes, leurs enfants ; grands pé- 
nitenciers et consulteurs du saint-office en 
plusieurs villes d’ltalie, où ilyen a peu 
auxquelles ils n'aient donné des évêques; et 
les siéges épiscopäux de Mantoue, de Pavie, 
de Novarre, d'Alexandrie, de Noli, de Ven- 


sa 
timiglia et d'Aleria sont aujourd’hui remplis 
par des religieux de cet ordre : ils en ont 
aussi donné à la Hongrie. Le cardinal Mo- 
rigia, de la famille d’unde leurs fondateurs, 
et qui avait été archevêque de Florence, est 
sorti de la même congrégation. : 

Il y a eu aussi parmi eux un grand nom- 
bre de personnes qui se sont distinguées 
par leur mérite, leur science et leur piété, 
comme Alexandre de Sauli, surnommé l’a- 
pôtre de Corse, évêque d’Aléria et ensuite 
de Pavie, après avoir été général de son or- 
dre. I mourut le {1 octobre 1592, et son 
corps repose dans. la cäthédrale de Pavie; 
‘on travaille actuellement à sa béatification. 
- Charles à Basilica Petri, et par corruption 
Bascapé étant charoine de Milan se rendit 
religieux dans celle congrégation. Jl fut 
enyoyé en Espagne par saint Charles Bor— 
romée, et à son relour il fut élu général 
de son ordre, et ensuite évêque de Novarre. 
Il a fait la Vie de saint Charles Borromée et 
les Anvales de l'Eglise de Milan. Cosme 
d’Ossèpe, après s'être signalé à labataille de 
Lépante où il exerçait la charge de provédi- 
teur général, se rendit aussi religieux dans 
cet ordre dont il fut général, et en même 
Lemps il fut nommé général des Feuillants 
en talie par un bref du pape. Il refusa l’ar- 
-cheyêché d'Avignon et l'évêché de Pavie: 
mais il fut contraint dans la suite d’accepter 
celui de Tortone, le pape lui ayant ordonné 
de le faire par trois brefs consécutifs. 11 
mourut lc 14 mars 1620. Isidore Pintonio a 
été chevalier grand’croix, commandeur et 
grand prieur de l’ordre de Saint-Maurice et 
de Saint-Lazare en Savoie : étant Barna- 
bite, il fut envoyé par le duc de Savoie en 
plusieurs cours d'Italie, et en Espagne, au su- 
Jet des premières guerres du Montferrat. IL 
mourut évêque d’Asti en Piémont. Juste 
Guérin, natif de Monluel dans le Bugey, 
après avoir étudié en droit dans l’université 
de Turin,se fit Barnabite, Sa vertu le fit 
choisir pour ére confesseur des princesses 
de Savoie. I! fut ensuite évêque de Genève et 
mourut dans son évêché en odeur de sain- 
1elé. Barthélemi Gavant s’est rendu célèbre 
par son Traité des Rubriques et des céré- 
monies de l'Église, aussi bien qu'Augustin 
Torniel par ses Annales sacrées ct profanes, 
et Jean Bellarin par sa Doctrine du concile 
de Trente et du Catéchisme romain, son Mé- 
morial des Gonfesseurs et autres ouvrages. 
Gbristophle Giarda est l’auteur de l’Apis 
” eligiosa; ce fut lui qui, ayant été nommé 
par le pape Innocent X évéque de Castro, 
fut assassiné par ordre du duc de Parme 
lorsqu'il en allait prendre possesssion. Enfin, 
il y à eu plusieurs autres écrivains en cette 
Congrégalion, comme Vincent Gal de Cré- 
mone, Albert Balli de Savoie, Romule Mar- 
chelli, Anaclet Sicco, Redempt Baranzan, 
Augustin Galice, Homebon de Bonis, Blaise 
Palme, Barthélemi Canal, etc. L'habit ordi- 
naire de ces Clercs-Réguliers est un habit 
Clérical tel qu’il était en usage dans la Lom- 
bardie lorsque la congrégation y prit nais- 
Sance, comnie on peut voir dans la figure 
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que nous en donnons (1). Auchœurils portent 
un rochet; ainsi cet habillement est bien 
différent de celui que Schoonebeek leur a 
donné, les ayant représentés avec une aube 
el une chape ou manteau, au haut duquel il 
a mis un grand capuce ou chaperon doublé 
d’hermine , ‘en quoi il a été aussi peu exact 
que quand il a dit qu'outre le nom de Bar- 
nabites, on leur donne encore celui de Clercs- 
Réguliers de Saint-Borromée. Il a néanmoins 


eu raison de dire qu’on leur donne aussi ce- 


lui de Saint-Paul décapité, ou de San Paolo 
decollato ; car il y à plusieurs bulles des sou- 
verains pontifes qui leur donnent en effet 


ce nom à cause qu'ayant oblenu l’église de 


Saint-Barnabé, à Milan, et ayant aussi dé- 
diée à saint Paul, il la nommèrent Saint- 
Paul-Décapité pour la distinguer de celle 
des Angéliques qui était dédiée sous le titre 
de la Conversion de Saint-Paul. 

Quant à leurs observances, outre les jcû- 

nes prescrits par l'Eglise, ils jeûnent encore 
tous les vendredis de l’année, les deux derniers 
jours de carnaval, et depuis le premier di- 
manche de l’Avent jusqu’à Noël. Ils. font 
abstinence (ous les mercredis de l’année ; le 
silence est rigoureusement observé depuis 
l'examen du soir jusqu’au lendemain après 
les matines. Ils faisaient dans les commen- 
cements profession d’une grande pauvreté; 
ils ne possédaient aucuns revenus et ne 
faisaient point de quêtes, se confiant entiè- 
rement à la divine Providence ; mais ils 
ont depuis pessédé des biens immeubles- 
el des rentes. Outre les trois vœux essentiels 
de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, 
ces clercs font encore un serment de ne bri- 
guer jamais aucune charge ni dedans ni 
dehors la congrégation, et de ne point ac- 
cepter les dignités qui leur seraient offertes 
au dehors sans la permission du pape. Les 
convers ne sont admis à la réception de 
l'habit qu'après avoir été éprouvés pendant 
cinq ans dans les maisons, Îls tiennent leurs 
Chapitres généraux tous les trois ans, où les 
supérieurs qui ont fini leur triennal peuvent 
être continués pour trois autres années seu- 
lement. Autrefois ils ne les tenaient qu'à 
Milan. Alexandre VII ayant fait venir leur 
général à Rome, ordonna qu'ils y tiendraient 
à l’avenir leurs chapitres ; et pour cet effet 
il divisa la congrégation en provinces, afin 
qu’il n’y eûl que les provinciaux et le dé- 
puté de chaque province qui y pussent ve- 
nir. Mais le pape Innocent XI changea 
encore cet ordre et ordonna que les chapitres 
se liendraient alternativement à Rome et à 
Milan. Le cardinal protecteur de cet ordre 
3 présidait anciennement ; mais après la mort 
du cardinal Serbellini, n'ayant plus de pro- 
tecteur, ils prièrent saint Charles Borromée 
de présider à un de leurs chapitres ; et de- 
puis ce temps-là les papes leur ont permis 
d'élire pour président un des capitulants. 
. Gelte Congrégation a Pour armes, d'azur 
a trois montagnes de Sinoples surmontées 
d’une croix accostée des leltres P el A, qui 
signifient Paulus Apostolus, 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 67, 
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_ Voyez Anaclet, Sicco. et Valer. Madio, 
Synops de clericor. 


BARTHELEMITES DE GÊNES. Voyez Ar- 
MÉNIENS. 


BARTHÉLEMITES! 


Des clercs séculiers vivant en commun , ap- 
pelés Burthélemites, avec la Vie de dom 
Barthélemi Holzauser, leur fondateur. 


Quelques prêtres séculiers d'Allemagne, 
voulant vivre d'une-manière digne de l'état 
auquel Dieu les avait appelés, et assure: 
leur vocation, se résolurent d’embrasser un 
genre de vie conforme aux canons, et éloi- 
gné de lout ce qui peut être opposé à la per- 
fection ecclésiastique, dont les trois princi- 
paux écueils sont l’oisiveté, la fréquentation 
des personnes de différent sexe, et le mau- 
vais usage des biens de l'Eglise. C’est pour- 
quoi , afin de prévenir e d'éviter les maux 
que produisent ces trois désordres , ils com— 
mencèrent, vers le milieu du dernier siècle, 
premièrement par demander à leur évêque 
de l’emploi, en se soumettant à ses ordres 
avec un si grand détachement qu'ils lui pro- 


mirent de ne plus avoir d'autre volonté que 


là sienne : en sorte qu’il pourrait dispo-er 
d'eux selon qu’il le jugerait à propos pour le 
bien et l'utilité du prochain ; secondement 
ils s’associèrent et vécurent ensemble sous 
la conduite d’un charitable supérieur, et cela 
dans des maisons où ils ne souffraient au- 
cunes femmes, de quelque qualité qu’elles 
fussent, sous quelque prétexte que ce pût 
être ; troisièmement , ils mirent en commun 
leurs revenus ecclésiastiqu:s, afin d’être em- 
ployés de concert à des œuvres de piété pour 
la plus grande gloire de Dieu et le salut des 
âmes. 

Dom Barthélemi Holzauser fut le premier à 
qui Dieu inspira cette pensée. Il prit nais- 
sance au village de Longaw, à quatre lieues 
de Dillengen , dans l'évêché d’Augsbourg, 
l’an 1613, vers la fête de saint Barthélemi, 
dont on lui donna le nom sur les fonts de 
baptême. Il apprit les premicrs principes da 
la langue latine à Augsbourg. De là, ses pa- 
rents l’envoyèrent à Neubourg sur le Danube 
pour y faire ses humanités ; et, ayant fini sa 
rhétorique , 1] alla à fngolstad en Bavière, 
où il étudia en philosophie et en théologie. 
Ayant recu l’ordre de la prêtrise, il célébra 
sa première messe le jour de la Pentecôte de 
l’année 1639, dans la chapelle de Notre-Dame- 
de-la-Victoire, et l’année suivante il reçut 
dans celte université le bonnet de docteur 
en théologie. 

Il quitta quelque temps après celte ville 
pour aller à Saltzbourg, où, avec le secours 
de quelques prêtres, auxquels il avait com- 
muniqué son dessein, il jeta les fondements 
de son institut le jour de Saint-Pierre-aux- 
Liens de la même année, après avoir été 

ourvu d’un canonicat, auquel était annexée 
a cure de Saint-Laurent de Tittmoning, La 
réputation de ce saint homme s’étant répan- 
duc par toute l’Allemagne,; l’évêque de Chiem 
zée, en Bavière, l’appela, l'an 1649, pour le 
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faire son grand vicaire, et lui donna le doyen- 
né de Saint-Jean de Leoggental. H s’acquitta 
de ce double emploi avec beaucoup de pru- 
dence et de charité, principalement à l'égard 
de plusieurs religieux et ecclésiastiques, qui, 
pour éviter la fureur des Suédois (qui pour 
lors ravageaient l'Allemagne), venaient so 
réfugier dans les lieux de sa juridiction ; ce 
qui augmenta lestime que l’on avait pour 
lui, et donna des idées avantageuses de son 
institut. L’évêque de Coire ou Chur, en Suisse, 
publia un mandement, l'an 1644, adressé à 
tous les doyens, chambriers, curés, coopé- 
rateurs et chapelains de son diocèse, par le- 
quel, après avoir loué ce même institut, il 
leur permettait de s’y consacrer et les exhor- 
tait même de l’embrasser. L’électeur de Ba- 
vière le recommanda au pape Innocent X, 
Jan 1646. L’évêque de Ratisbonne et d'Os- 
nabruk ayant appris, l’an 1653, que les pré- 
tres de cet institut faisaient beaucoup de 
fruit dans les diocèses de Saltzbourg, de Fri- 
singen et de Chiemzée, et que leurs statuts 
étaient tirés des anciens canons, exhorta 
aussi tous les cceclésiastiques du diocèse de 
Ratisbonne de les lire et de régler leur con- 
düile sur ce qu’ils contenaient. L’archevéêque 
de Mayence, qui était aussi évêque de Wirtz- 
bourg, les appela dans son diocèse de 
Mayence , l'an 1654, et dans un décret pu- 
blié par ses ordres dans l'évêché de Wirtz- 
bourg , après avoir déclaré qu'il ne pouvait 
rien faire de meilleur ni de plus prudent que 
de faire observer leurs statuts aux ecclésias- 
tiques de son séminaire, il promit à ceux 
de ses sujets qui voudraient embrasser cet 
institut qu’ils seraient préférés aux autres 
ecclésiastiques; mais principalement aux 
étrangers, dans la distribution des bénéfices ; 
ordonnant à tous les curés ét prédicateurs 
du même diocèse de Wirtzbourg de le pu- 
blier en chaire , afin que ses sujets fussent 
avertis de ces avautages el de la beauté d’un 
institut si agréable à Dieu. Le même électeur 
donna , l’an 1655, le doyenné et la cure de 
Bingen à Barthélemi Holzauser; mais il ne 
posséda ce bénéfice que pendant trois ans, 
étant mort le 20 mai 1658, n'étant âgé que 
de quarante-quatre ans et neuf mois. Les 
statuts et règlements qu’il dressa pour le 
gouvernement de son institut, ont reçu de 
grands éloges de plusieurs prélats, entre au- 
tres du nonce apostolique à Cologne , M. de 
San-Felice, archevêque de Cosenza, qui, 
après les avoir lus, écrivit, en 1654, au suf- 
fragant d’Erfort , Berthold Nihusius, qu'il 
avait lu le livre qui traite de l'institut des 
Clercs vivant en commun, que l’on pourrait 
avec raison appeler la moëlle des saints ca- 
nons : Posset equidem appellari medulla sa- 
crorum canonum ; et dans une autre lettre 
qu’il écrivit aussi l'an 1655, à M. Holzauser, 


“pour lors doyen de Bingen , il dit qu'après 


avoir considéré attentivement €e livre, ïl 
crut avoir trouvé cette perle précieuse de là 
discipline ecclésiastique qu’il cherchait de 
puis longtemps. 

Après la mort de ce fondateur, l'électeur 


. de Mayence donna aux prêtres de cel institut 
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la conduite de son séminaire. L'évêque 
d'Augsbourg leur donna : aussi plusieurs 
cures et autres bénéfices dans son diocèse, 
où il les appela l'an 1663 , et leur confia le 
séminaire de Dilenghen. Ils furent reçus 
dans le diacèse de Passaw l’an 1666, et dans 
celui de Strigonie en Hongrie l’an 1676. 
Enfin le pape Innocent XI, sollicité par l’em- 
pereur, el par plusieurs princes et prélats 
d'Allemagne, après avoir fait examiner par 
une congrégation de c rdinaux cet ins'ilut, 
accorda un bref, l’an 1680, par lequel il le 
confirma, et approuva les constitulions, qui, 
ayant été encore amplifiées, furent de nou- 
veau approuvées par le même pontife, l’an 
1684 , et imprimées à Rome la même année. 

Après que cet inslitut eut élé approuvé 
par le saint-siége, l’an 1680, l'emperear Léo- 
pold [°° écrivit au pape pour l'en remercier. 
Il assura Sa Sainteté de la protection qu'il 
Jui donnerait et la pria de le vouloir intro- 
duire en Italie, particulièrement dans la ville 
de Rome, où ce pontife accorda à ces prêtres 
un hospice pour leur procureur général, qui 
y à demeuré avec six prêtres pendant quel- 
ques années; mais cet hospice ne subsiste 
plus présentement. Ils firent ensuite de nou- 
veaux progrès, ayant passé sur les terres 
du roi d'Espagne où ils eurent le séminaire 
de Gironne en Catalogne, l'an 1682. On les 
appela l'an 1683 en Pologne, où ils firent 
leur premier établissement dans l'évêché de 
Posnanie, et ils en eurent encore un dans 
celui de Lucko, La dictle générale de Po- 
logne, qui se tint l’an 1685, les prit sous sa 
protection et approuva leurs établissements 
dans ce royaume. Ils se sont depuis étendus 
dans d'autres diocèses , tant en Allemagne 
qu’en Hongrie et en Pologne, et se sont fort 
multipliés dans les pays héréditaires de l’em- 
pereur, qui ordonna, par un décret de l’an 
1680, qu'ils seraient préférés dans la colla- 
tion des bénéfices. 

La fin de cet institut est de former de bons 
pasteurs et de bons ministres, non-seule- 
ment pour les villes, mais pour la campagne. 
Pour cet effet, ces prêtres ont la direction 
des séminaires ; ils s'exercent aux fonctions 
pastorales et aux œuvres de charité spiri- 
tuelles et corporelles ; et, pour faire le tout 
par ordre et d’une manière qui soit stable, 
ils prêtent un serment qu'ils appellent con- 
ventionnel, par lequel ils s’obligent à ne point 
se séparer du corps de leur propre mouve- 
ment. Ils peuvent avoir trois sortes de mai- 
sons dans chaque diocèse. La première est le 
séminaire commun pour les jeunes cleres 
qu’on y élève. La seconde renferme diverses 
habitations particulières pour les curés, les 
bénéficiers et autres prêtres. La troisième est 
pour les vieillards, les vétérans qui ont be- 
soin de repos et qui l'ont mérité par leurs 
services, et pour ceux qui ne sont plus ca- 
pables de travailler en quelque manière que 
ce puisse être. Selon cette distinction de. 
maisons , les constiltutions sont divisées en 
trois parties principales; la première re- 
garde la direction des séminaires, Ja seconde 
les préires , les curés et autres hénéficiers , 
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et là troisième, ceux qui sont cassés de vieil- 
lesse ou par le travail, ou par quelque in- 
commodité. On y a ajouté une quatrième 
partie qui regarde*latdirection de soi-même 
et des âmes dont on est chargé, et celle-là 
est commune à chaque particulier. 

Les jeunes ecclésiastiques qu'onélève dans 
les séminaires sont envoyés aux écoles pu- 
bliques et on leur donne des maitres et des 
répétiteurs domestiques qui veillent sur leurs 
études et les dirigent. Is sent parlagés en 
trois classes différentes qui sont autant de 
degrés par où ils doivent passer. La première 
classe, qui est la moindre, est de ceux aux- 
quels on enseigne les lettres humaines et les 
exercices de piété capables de les disposer à 
l'état ecclésia-tique. La seconde est de ceux 
que l'on fait passer à l'étude de la philoso- 
phie, el ceux-ci promettent de vivre et per- 
sévérer dans l'institut. La troisième renferme 
les théologiens, les canonistes et autres qui, 
après avoir reçu fes quatre mineurs el s'être 
appliqués aux études, sont instruits de tout 
ce qui appartient à la conduite des âmes, et 
ceux-ci s’obligent à l'institut par serment, de 
manière cependant que cela ne les empêche 
pas qu'avant que de recevoir les ordres sa- 
crés, ils ne puissent retourner au monde 
avec la permission des supérieurs, qui soit 
fondée sur une cause raisonnable et légitime. 

Les supérieurs ont grand soin que les jeu- 
ves séminaristes ne soient point oisifs : c'est 
pourquoi le matin, d’abord qu'ils sont levés 
à l'heure marquée, ceux des basses écoles 
emploient un quart d'heure à quelque lecture 
spirituelle. Ceux de la seconde classe aussi 
bien que de la troisième, font une demi- 
heure d'oraison mentale. Ils assistent tous 
ensemble à la messe et emploient à l'étude 
le reste de la matinée.Un peu avant le diner, 
ils récitent les lilanies des saints. Pendant le 
diner et le souper, ils lisent par ordre l'E- 
criture sainte, à diner l'Ancien Testament et 
à souper le Nouveau. On lit aussi le Marty- 
rologe pour le jour suivant, et ensuite l’His- 
toire Ecclésiastique, les Vies des saints ou 
autres livres semblibles. Après le dîner, la 
récréation étant finie, ils s'exercent au 
chant; ensuite les théologiens plus avancés 
apprennent les cérémonies de l'Eglise, et se 
remetlent après à l'étude. Les vendredis et 
samedis après le souper on fait un discours 
spirituel qui est suivi de la récitalion du 
Rosaire. Les fêtes et les dimanches on chante 
la messe solennellement pour les sémina- 
risies, qui après le diner assistent au sermon 
et à une école spirituelle dans laquelle on 
leur enseigne la pratique des vertus chré- 
tiennes et morales, et ces mêmes jours pen- 
dant le souper les théologiens font tour à tour 
un sermon en langue vulgaire. On les en- 
voie aux écoles publiques dans les lieux où 
il ÿy en à, en les avertissant qu'ils doivent 
être séparés des autres. Outre les répétitions 
particulières que font les philosophes, ils 
sont obligés d'en faire une toutes les semaines 
publiquement devant les autres. La même 
chosese pratique à l’égarddes théologiens qui, 
tous les mois, en font aussi une de théologie 
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morale. 11 y a pareillement des jours marqués 
pour l'explication de l’Ecriture-Sainte, pour 
la répétition de ce qui concerne les devoirs 
des pasteurs, et pour l’école spirituelle. Ils 
mangent tous ensemble dans un réfectoire 
commun, et la manière de s'habiller doit 
être uniforme. Quoiqu’elle doive être con- 
forme aux coutumes des pays, elle doit néan- 
moins être éloignée de toute vanité, et se 
ressentir de la modestie cléricale. 

C'est ordinaire rent dans les diocèses de 
grande étendue que l’on établit ces sortes de 
séminaires qui doivent être dans le voisinage 
des universités où les études fleurissent da- 
vantagr. Que s'il ne se trouve point d'uni- 
versité dans ce pays-là, c’est aux prêtres de 
l'institut à enseignér les lettres s crées et 
profanes. Il y a dans chaque séminaire un 
directeur ou régent, un père spirituel, un 
confesseur et un économe. Afin que personne 
ne puisse, sans fondement et säns de bonnes 
raisons, se retirer de cet institut et aban- 
donner le bien qu’ils auront entrepris, ceux 
qui avant étéélevés dans les séminaires sous 
les lois de l'instiut y auront recu la prélrise, 
et ceux qui étant dans les ordres sacrés y 
auront été reçus, font entre les mains du 
supérieurleserment conventionnel dont nous 

avons parlé. 

Dans l»s maisons destinées pour les curés, 
les bénéficiers et autres prêtres, tous les re- 
venus provenant des bénéfices et de quelque 
fonction ecclésiastique que ce puisse être 
sont mis en commun; et afin que cela soit 
fidèlement exécuté et qu'il ne s’y passe au- 
cun abus, ils sont obligés de rendre comple 
en certain temps à leurs supérieurs de ce 
qu'ils reçoivent et de ce qu’ils dépensent. 
Voici de quelle manière doivent être em- 
ployés ces revenus. Premièrement, chacun 
en peut vivre selon que le requiert la bien- 
séance de son état, faire des charilés raison- 
pables, assister ses père, mère, frères et 
sœurs qui sont dans la nécessité autant que 
cette nécessité le demande. Il peut même 
leur faire des legs après sa mort, comme 
aussi aux églises qu’il aurait desservies. Se- 
condement ce que leurs bénéfices leur ren- 
dent au-dessus du nécessaire doit être laissé, 
ou pendant leur vie ou après leur mort pour 
les besoins communs de l'institut, c’est-à- 
dire pour l'entretien des prêtres cassés de 
vieillesse, ou que quelques autres raisons 
rendent incapables des fonctions ecc'ésiasti- 
ques, de ceux qu’on amis en pénitence, des 
infirmes, et de ceux qui n’ont pas en béné- 
fices des reverus suffisants pour assister 
leurs pauvres parents. Si après cela il reste 
encore du superflu, il doit être appliqué au 
séminaire des jeunes clercs pour les faire 
subsister honnêtement, conformément aux 
régles de l'institut, ou à l'entretien de ceux 
qui ont des cures dans des villages dont les 
revenus sont modiques pour le temps seule- 
ment qu’ils sont membres de l'institut. 

ÆExcepté le cas de nécessité et de l’impos- 
sibilité du lieu, personne ne doit être exposé 

‘seul dans les fonctions pastorales, ni dans 


les colléges où on élève les jeunes clercs et 
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les prêtres, dans lesquels ils doivent être au 
moins deux. 

Les maisons destinées pour les vieux prê- 
tres, et les autres qui ne sont plus capables 
des fonctions pastorales, peuvent encore 
servir à d’autres usages, comme à faire les 
conférences du diocèse, à des retraites, et 
autres exercices de piété. Elles peuvent aussi 
servir de séminaires pour ceux qui sont 
promûüs aux ordres sacrés, dans les lieux où 
iln’y en a point, ou, lorsqu'on ne peut les 
placer faute de commodité, dans ceux où on 
élève la jeunesse. Les ordinaires peuvent 
s’en servir pour y exercer de plus en plus 
les prêtres dans la connaissance et la prati- 
que de ce qui regarde le soin des âmes, pour 
y mettre les curés qu'ils jugent à propos de 
priver pour un temps de leurs cures, et pour 
y mettre en pénitence les prêtres scanda- 
leux, qui y doivent demeurer dans un quar- 
lier séparé de celui des vieillards et des au- 
tres. Ceux qui sont propres à des inissions 
dans les pays infidèles ou hérétiques, peu- 
vent s’y sacrifier d’aulant plus volontiers, 
qu’ils sont assurés de trouver dans ces sortes 
de maisons une retraite douce et commode, 
pour y passer le reste de leurs jours quand 
ilsserontaccablés de vieillesse et d’infirmités; 
et ces maisons sont ordinairement la de- 
meure des présidents du diocèse et des autres 
personnes qui leur servent de conseil. 

Les supérieurs qui ont la direction de cet 
institut sont le premier président, qui doit 
avoir soin de maintenir l’uniformité de la 
discipline, et étendre cette manière de vie 
dans d’autres provinces. Il est soumis au 
saint-siége, auquel il doit prêter serment de 
fidé‘ité et d’obéissance, de même que les pré- 
sidents subalternes doivent le prêter chacun 
à l'ordinaire dont ils dépendent. Le prési- 
dent archidiocésain doit veiller sur tout l'ar- 
chevêché, le président d’un évêché sur tout 
le diocèse, un doyen rural dans son district, 
un curé dans sa paroisse, chaque bénéficier 
chef de communauté dans l'étendue de sa 
juridiction, et ainsi des autres qui ont quel- 
que direction ou intendance particulière. Ils 
peuvent tous exercer les fonctions de vicaire- 
général, de doyen rural, où quelqu'autre 
office que ce soit, lorsqu'ils sont députés 
pour cela de leur évêque. Les supérieurs de 
quelquedistrictou décanat que ce puisse être, 
y ont sous eux tous les prêtres, curés et 
autres ecclésiastiques de cet institut; ils en 
visitent tous les lieux deux fois l’an, et ren- 
dent compte de ces visites au président dio- 
césain. Ce président a le soin et l’intendance 
par tout le diocèse sur les mêmes prêtres ou 
clercs de l'institut, qu’il doit visiter une fois 
l'an; et la visite finie, il en fait rapport à 
l'ordinaire. Tous les ans aussi le même 
président, du consentement de l'ordinaire, 
doit s’assembler avec tous les supérieurs du 
district décanal pour traiter des affaires qui 
regardent l'institut, tant pour le spirituel 
que pour le temporel. On prend dans ces 
assembléesles mesures les plus convenables 
pour faire observer les règlements; et les 
résolutions ayant été prises et approuyécs 
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par l'ordinaire, les supérieurs des décanats, 
étant de retour chez eux, les font exécuter 
dans leurs propres maisons et dans celles 
qui ont été commises à leurs soins et à leur 
direction. ; 
Constitution. et Exercit. spirilual. Clerico- 
rum in communi viventium. Jacques-Antoine 
Valauri, Abrégé de l'institut du Clergé vivant 
en commun, et Carlo. Bartholom. Piazza, 
Eusevolog. Rom. part. 2. Trat. 11. cap. 17. 


BASILE (ORDRE DE SainT-). 


$ I. Vie de saint Basile-le-Grand, docteur de 
l'Eglise, archevéque de Césarée et patriar- 
che des moines d'Orient. 


Quoiqu'il y ait eu un nombre infini de 
moines et de solitaires en Orient avant saint 
Basile (1), c’est néanmoins avec justice.que 
l’on a donné à ce docteur de l'Eglise le titre 
de patriarche des moines d'Orient : car, si 
saint Antoine à été le restaurateur de la vie 
cénobitique, et si saint Pacôme lui a donné 
une meilleure forme, c’est saint Basile qui a 
eu la gloire de lui donner son entière per- 
feclion, en obligeant par des vœux solennéls 
ceux qui se sont engagés à ce genre de vie. 

Il semble que la sainteté ait été hérédi< 
taire dans sa famille, puisque l'Eglise honore 
et révère comme saints : sainte Macrine, sa 
Lisaïeule , et une autre sainte Macrine, sa 
sœur, sainl Grégoire de Nysse et saint Pierre 
de Sébaste, ses frères ; que son père Basile a 
eu le don des miracles, et qu’il y a eu fort 
peu de ses parents qui ne se soient signalés 
par des actions saintes et des vertus écla- 
tantes. Le R. P. Apollinaire d’Agresta, gé- 
néral de l’ordre de Saint-Basile, dans la Vie 
de ce saint qu'il donna en 1681, dit que cet 
ordre célèbre, le 30 mai, par une concession 
du saint-siége du 15 novembre 1603, la fête 
de huit des ancêtres de saint Basile, qui sont 
du côté paternel: saint Grégoire et sainte 
Théodore, ses bisaïeuls ; saint Basile et sainte 
Macrine ses aïeuls, saint Basile et sainte 
Eumélie, ses père et mère ; et du côté mater- 
nel, saint Grégoire et sainte Isabelle aussi 
ses aïeuls. Don Alphonse Clavel, annaliste 
du même ordre, leur donne aussi le titre de 
saints, Mais ce qui est certain, c’est que l’on 
ignore le nom de quelques-uns des ancètres 
de notre saint; et que si l'Eglise a permis 
que l’on en fit la fête le 30 mai dans l’ordre 
de Saint-Basile, elle aura sans doute révoqué 
celle permission , puisque dans le calendrier 
des saints de cet ordre que le P. D. Pierre 
Menniti, qui en a été aussi général, fit impri- 
mer à Velletri en 1695, on n’y trouve, le 30 
mai,que sainte Eumélie, mère de saint Basile, 
dont le nom n’est pas méme marqué d’un 
astérisque, avec lequel le P. Menniti a dési- 
gné les saints dont on fait l'office avec la 
messe. Mais quand ses ancêtres n'auraient 
seulement passé que pour des personnes 
d’une vertu éminente et d’une piété singu-— 
lière, il en pouvait tirer plus d'avantage et de 
glaire, que ceux qui descendent des empe- 
reurs et des rois. 


(1) Voy., à Ja fin du vol., n° 63 
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On ignore le nom de son aïeul paternel, et 
l'on sait seulement qu’il eut pour femme 
Macrine, dont le nom se lit dans le Martyro: 
loge romain le quatorze janvier. Ils se vi- 
rent dépouillés avec joie de leurs biens par 
la haine des empereurs païens, et leur grand 
zèle pour Ja foi leur avait fait supporter 
constamment toutes les incommodités et les 
misères qu’ils avaient souffertes dans les dé- 
serts de Pont, où ils s'étaient retirés pour 
fuir la persécution de ces mêmes empereurs. 
Dieu fit voir en celle rencontre combien 
celte conduite lui était agréable, par un cé- 
lèbre miracle qu'il accorda à leurs prières, 
en leur envoyant des cerfs pour les nourrir, 
el pour leur donner un peu de soulagement 
dans les peines qu’ils enduraient. La persé- 
Culion étant cessée, ils relournèrent dans 
leur maison, et la divine Providence leur 
rendit des biens plus considérables que ceux 
qu'ils avaient perdus. 

Leur piété passa à Basile, leur fils, qui 
épousa Eumélie ; et soit qu'ils vinssent de- 
meurtr à Césarée de Cappadoce, ou qu'ils y 
allassent de temps en Lemps, ce fut dans cette 
ville que naquit le grand saint Basile vers 
l’an 329. Etant encore enfant, il tomha dan- 
gereusement malade. Ses père et mère, après 
avoir employé les remèdes humains , eurent 
recours à la prière; et comme elle était ac 
Compagnée d’une foi vive et pareille à celle de 
ce roi dont il est parlé dans l'Evangile, qui 
demandait aussi la guérison de son fils à 
Jésus-Christ, ils méritérent d’en recevoir 
une réponse aussi favorable ; Notre-Seigneur 
ayant apparu la nuit à ce père affligé, et lui 
ayant promis la guérison du petit Basile. On 
l'envoya ensuite à Néocésarée, où demeurait 
pour lors son aïeule sainte Macrine; quel- 
ques-uns croient que ce fut dans une maison 
de campagne aux environs de cette ville où 
celle sainte femme lui fit sucer dès son en- 
fance la pure doctrine de la foi dont elle 
avait été elle-même instruite par saint Gré- 
goire Thaumaturge: A l'âge de sept ans il 
relourna chez son père, qui, étant un avocat 
célèbre, lui donna les premières teintures 
des lettres humaines. 11 alla ensuite étudier 
à Césarée de Palestine, où il commença à 
connaître saint Grégoire de Nazianze. De là 
il passa à Constantinople à l’âge de douze 
ans; après y avoir éludié quelque temps, 
il retourna à Césarée de Cappadoce, d'où il 
fut à Alexandrie pour y visiler les écoles de 
celle ville; mais n’y ayant Pas trouvé ce 
qu’il souhaitait, il vint à Athènes. 

I avait alors dix-sept ans ; et ce fut là 
qu'il lia avec saint Grégoire de Nazianze 
celte amitié si forte qui dura jusqu'à la mort, 
el que rien ne put désunir. Grégoire Jui 
rendit d'abord service ; car ayant représenté 
à ses amis la sagesse et la gravité de Basile, 
jointes à la réputation qu'il s'était déjà ac- 
quise , il le fit exempter d’une certaine for- 
malité qui allait même à l’insolence , et dont 
les étudiants de cetté ville usaient à l'égard 
des nouveaux venus, 
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Il fat si dégoûté de cette manière d'agir 
peu sérieuse, qu'il aurait quitté Athènes si 
saint Grégoire ne l'eût retenu. Il devint très- 
savant en peu de temps, ayant eu pour mai- 
tres les plus habiles professeurs de ce temps- 
là, Libanius, Ecébole, Himèce et Prothérèse. 
1 savait toute la philosophie , l'astronomie, 
la géométrie, l’arithmétique; et ses fré- 
quentes maladies l’engagèrent à apprendre 
la médecine. Mais toutes ces sciences profa- 
nesne lui firent pointabandonner les saintes 
Lettres qu’il avait étudiées dès le berceau. 
11 eut aussi pour compagnon de ses études 
avec saint Grégoire , Julien l’'Apostat, avec 

“qui ils firent quelque connaissance, et ces 
deux saints découvrirent le déréglement de 
son esprit par sa physionomie et son exté- 
rieur. Enfin après un séjour de dix ans dans 
cette célèbre ville, il retourna à Césarée sa 
patrie , où sa mère qui avait perdu depuis 
peu son mari , le souhaitait pour la conso- 
ler dans son veuvage. Il plaida d’abord quel- 
ques causes, car c'était par là que commen- 
çaient ceux qui aspiraient aux charges; 
mais sa sœur, sainte Macrine, craignant que 
l’orgueil , la vanité et l'ambition ne s’empa- 
rassent de son cœur , lui persuada adroite- 
ment de quitter cette profession et toutes les 
autres occ pations séculières pour s’adon- 
ner entièrement à la retraite, à l'étude de la 
véritable sagesse, et à la pratique des ver- 
tus chrétiennes. Il y fit réflexion, et ce fut 
pour lors, comme il le dit lui-même, qu’il 
commença à s’éveiller comme d’un profond 
sommeil , à regarder la vraie lumière de l’'E- 
vangile, et à reconnaître l’inutilité des scien- 
ces vaines: et concevant un dégoût pour le 
monde et ses vanités, il prit la résolution de 
se retirer et de chercher quelqu'un qui pût 
lui servir de guide dans la voie de la perfec- 
tion. 

Ce fut dans le dessein d’en chercher un 
qu’il entreprit de voyager dans les lieux où 
la renommée publiait que se retiraient ceux 
qui vivaient dans la pratique des conseils 
évangéliques. Il alla en Égypte, en Pales- 
tine, en Syrie, en Mésopotamie, où il eut la 
satisfaction de trouver dans les diverses soli- 
tudes de ces pays plusieurs de ces saints 
qu’il y cherchait , car la vie monastique s €- 
tait répandue dans toutes ces provinces. Il 
admira leur vie également austère et labo- 
rieuse , leur ferveur et leur application à la 
prière. Il fut surpris de voir que ces hommes 
admirables , inyincibles au sommeil et aux 
autres nécessités de la nature, dans la faim 
et dans la soif, dans le froid et la nudité, 
tenaient toujours leur esprit libre et élevé 
vers Dieu , sans se meltre en peinezde leur 
corps, vivant comme si la chair qu’ils por- 
taient ne leur était de rien, et se regardant 
comme des étrangers sur la terre et des cI- 
toyens du ciel. Ce fut dans la suite de ce 
voyage que notre saint alla à Jérusalem et à 
Jéricho , comme il semble le dire en un en- 
droit; et, après son retour à Césarée, dont 
il avait été absent pendant deux ans, son 
évêque Dianée, pour l’attacher à son 
église, le fit lecteur. 
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Ce nouvel emploi ne put étouffer en lui le 
désir qu'il avait de la solitude, pour tâcher 
d'imiter les grands exemples qu'il avait 
trouvés dans les déserts de l'Egypte et de 
l'Orient. 1] se joignit d’abord à des gens qu'il 
trouva dans son pays, qui semblaient prati- 
quer la même manière de vivre. Leur exté- 
rieur : austère et morlifié faisait croire à 
Basile que leur intérieur était saint. Il pre- 
nait leur manteau rude et grossier, leurs 
souliers de cuir non corroyé, pour marques 
certaines de leur vertu. Il croyait ne pou- 
voir pas être assez uni avec des personnes 
qui préféraient une vieaustère et laborieuse 
à tous les plaisirs du monde ; mais il recon- 
nut dans la suite qu’il s'était trompé, el ces 
personnes étaient les disciples d'Eustathe de 
Sébaste , qui fut dans la suite le plus grand 
persécuteur de notre saint. 


C'était environ l’an 357 qu’il songea se- 
rieusement à se retirer dans la solitude , où 
il ne dit point qu’il demeurât avec Eustathe 
et ses disciples, mais seulement qu'il était 
uni d'amitié avec eux : le lieu qu’il choisit 
pour sa retraite fut dans un désert de la 
province de Pont, près de la rivière d’Iris et 
de la petite ville d’Ibore. C'était le lieu qui 
avait servi à sa première éducation, et il y 
fut attiré par la considération de sa sœur, 
sainte Macrine, qui s'y était déjà retirée 
avec leur mère sainte Eumélie. Il quitta néan- 
moins sa solitude pour aller à Constantino- 
ple, où il accompagna Basile d’Ancyre ; mais 
il la reprit bientôt après, et fût encore obligé 
de l’abandonner pour assister à la mort de 
Dianée, son évêque. Eùsèbe quilui succéda 
empêcha Basile de retourner dans sa solitude. 
Il l’ordonna prêtre, et se servit d’abord de 
lui pour la conduite de son diocèse ; mais 
cet évêque conçut de la jalousie contre lui, 
et Basile se vit encore obiigé,pour conserver 
l’union , de rentrer parmi ses frères et de 
jouir de la solitude qu’il n’avait abandonnée 
qu’à regret. 

Basile était trop nécessaire à l'Eglise pour 
demeurer ainsi caché dans son monastère. 
Au bout de trois ans, Eusèbe, ayant reconnu 
le besoin qu’il en ayait pour résister aux 
entreprises de l’empereur Valens qui avait 
résolu d'introduire l’arianisme dans Césa- 
rée, pria instamment saint Grégoire de Na- 
zianze d’être le médiateur de leur réconci- 
liation, et de le ramener dans son Eglise. 
Notre saint, oubliant tous les sujets de mé- 
contentements qu'il pouvait avoir, se rendit 
sans différer auprès de son évêque, , et avec 
le secours de son ami saint Grégoire, il at- 
taqua les ariens qui avaieut voulu profiter 
de sa retraile et du différend qu’il avait eu 
avec Eusèbe, el les contraignit de se re- 
tirer, 

Après la fuite de ces hérétiques, Eusèbe, 
qui s'était réconcilié de bonne foi, et qui 
conpaissait les grands talents de Basile, se 
reposa entièrement sur lui pour la conduite 
de son diocèse. Il le prit même pour son di- 
recteur, et ne faisait rien que par son con- 
seil; et Basile répondit si bien à l'attente do 
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tous les gens de bien, qu'après la mort d’Eu- 
sèbe, il fut choisi pour lui succéder. 

À peine fut-il élevé à cette dignité, que 
les hérétiques, et surtout les ariens, le per- 
sécutèrent cruellement. Ceux-ci qui avaient 
l'empereur Valens pour leur protecteur , 
abusèrent souvent de son autorité pour 
faire des violences à notre saint archevé- 
que. Ils aigrissaient à tout moment contre 
lui l'esprit facile de ce prince, et comme il 
n'avait pas voulu selon ses ordres commu 

-niquer avec Eudoxe, usurpateur du siége de 
Constantinople, ni embrasser la doctrine 
des ariens, il le condamna au bannisse- 
ment. Il en fit dresser l’ordre, et lorsqu'on 
le lui apporta pour signer, le: plumes dont 
il se servit se rompirent par trois fois; 
comme il persistait toujours dans son des- 
sein, sa main trembla par un relâchement 
de nerfs, et la chaise sur laquelle il était as- 
sis se rompil aussi: ainsi, reconnaissant l’im- 
piété du decret qu'il voulait signer, il prit 
le papier et le déchira. 

Nous ne rapporterons point toutes les 
persécutions qu'il eut à souffrir dans la 
suile, tant de la part des mêmes ariens 
que de la part de quelques évêques catho- 
liques, persécutions qui durèrent jusqu’à 
sa mort. Les uns le persécutèrent par ja- 
lousie ; d’autres sur de faux rapports que 
ses ennemis faisaient de lui; d’autres aussi 
parce que, ne connaissant pas encore la 
malice d'Eustathe, évêque de Sébaste, il lui 
témoignait de l'amitié; et d’autres enfin 
parce qu’il avait eu quelques commerces 
avec l'hérétique Apollinaire et son disciple 
Dioscore, avant qu'ils eussent fait paraître 
leur venin. A l'égard de ses mortifications, 
elles étaient presque incroyables, et l’on 
peut attribuer à un miracle comment il a 
pu résister à tous les travaux qu’il entre- 
prenait avec {ant d’austérités jointes à une 
complexion délicate et une santé aussi rui- 
née que la sienne: car il ne mangeait 
qu'une fois le jour, sur le soir, et souvent 
se contentait de pain et d’eau. Ses veilles 
étaient sans relâche, ct s’il prenait un peu 
de repos, c'était sur un lit fort dur. 

IL fallait enfin qu’un corps si épuisé de 
forces par tant d’austérités et accablé de 


maladies eût quelque repos; et l'esprit de 


ce grand saint, n'étant animé que de celui 
de Dieu, se trouvait dans un état violent 
jusqu’à ee qu’il fût réuni à lui. Ce fut le 
premier jour de janvier de l’an 379 que 
celte grâce lui fot accordée, et qu'il quitta 
la terre pour aller jouir de la félicité éter- 
nelle. C’est en ce jour que les Grecs célè- 
brent sa fête ; mais comme il est occupé par 
celle de la Circoncision de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, l'Eglise latine ne la solenñise 
que le quatorze juin, qui est le jour de son 
ordination. 

Voyez saint Grégoire de Nazian. Orat. in 
laud. Basil. Rosveid. Vit. SS. Patr. Don, 
Apollin. Agresta, Vic. diS. Basilio. Alphons 
Clavel. Antiqued. della Relig. di S. Basilio 

(1) Alf. Clavel, Antiqued. de la Relig. y Regl. de 
S. Basilio, c. 8, 82, Dom. Apol. Agresla, Vit, di S. 
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Les criliques pourront consulter sa Vie 
par M. Hermant, chanoine de Beauvais , et 
les Mémoires de M. de Tillemont, pour ser- 
vir à l'Histoire ecclésiastique, tom. IX. 


$ IT. — De l’ordre de Saint-Basile et de son 
grand progrès. 


Nous ayons vu dans la Vie de saint Ba- 
Sile que ce saint, ayant pris résolution 
d’embrasser la vie religieuse, et avant que 
de s’y engager, avait fait un voyage en 
Egypte, en Syrie et dans la Palestine, pour 
en apprendre les principaux devoirs, en 
fréquentant les saints solitaires qui dereu- 
raient dans ces quartiers-là, et qui, dégagés 
de toutes les choses de la terre , ne s’appli- 
Guaient qu’au travail, à la prière et à l’o- 
raison. Mais les historiens de son ordre 
m'excuseront si je ne m'accorde ‘pas avec 
eux louchant le temps où il exécuta son 
dessein et le lieu de sa première retraite, et 
Si je retranche d’un seul article trois mille 
de ses disciples. » 

Dom Alphonse Clavel (1), annaliste de cet 
ordre, qui a été suivi par le P. dom Apolli- 
naire d'Agresla, général du même ordre, dit 
que saint Basile, avant que d'exécuter le 
dessein qu'il avait formé d’embrasser la vie 
religieuse, le communiqua à saint Marcian 
qui avait été un de ses maîtres dans la vie 
spirituelle: qu’il se retira ensuite dans la” 
Syrie, où il assemb'a auprès de la ville de 
Seleucobol trois mille moines (2) qui vi- 
vaient dispersés dans ces déserts; et que ce 
fut là où ce saint docteur jeta les premiers 
fondements de son ordre l’an 361, dans la 
trenle-quatrième année de son âge; qu'il ne 
donna pas d’abord sa règle par écrit, mais 
qu'il la fit pratiquer, l'enseignant de vive 
voix pour voir sion s’y accoulumerail; que, 
voyant le grand profit qui pouvait naître 
d’une telle observance, principalement des 
trois vœux essentiels de pauvreté, de chas- 
telé et d’obéissance, il résolut d'étendre son 
nouvel institut, principalement dans la pro- 
vince de Cappadoce, prévoyant le besoin 
qu'elle en avait à cause de l'hérésie dont 
elle était pour lors infectée; qu’il laissa le 
mon'stère de Seleucobol, et vint à Césarée, 
Sa patrie, où, avec le consentement de l’é- 
vêque Hermogène, il fond: un magnifique 
monastère proche de cette ville; qu'après 
avoir assemblé plusieurs anachorètes, et 
quelques autres personnes qui renoncèrent 
au siècle , il fit le premier profession de sa 
règle entre les mains de ce prélat, et s’en- 
gagea aux trois vœux essentiels, voulant 
que ses moines fissent la même chose, leur 
persuadant de vivre en paix et en bonne 
union, puisqu'ils n’avaient tous qu’une 
méme fin; et qu’enfin ses propres frères, 
saint Naucrace, saint Grégoire de Nysse, 
saint Pierre de Sébaste et Paul, furent les 
premiers à suivre son exemple. 

Les mêmes historiens ajoutent encore que 
l'année suivante il se déchargea du soin de 
ce monastère et de celui que sainte Macrine, 
Basilio, part. 4, c! 6. 

(2) Voy., à la fin du vol., n° 69. 
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sa sœur, avait fondé à son imitation pour 
des vierges, sur saint Pierre, son frère, qu’il 
établit supérieur de ces deux monastères, et 
se retira dans les déserts de Pont appelés 
Cimer, où il fixa sa demeure dans un lieu 
appelé Matazze; que ce fut là où son fidèle 
ami saint. Grégoire de Nazianze le vint trou- 
ver, aussi bien que saint Amphiloque, où 
ils furent suivis par une infinilé de person- 
nes qui, voulant acquérir la perfection 
évangélique, se mirent sous la direction 
d’un si savant maître. 

Voilà de quelle manière les historiens de 
l’ordre de Saint-Basile rapportent son ori- 
gine, ce qu'il est impossible de pouvoir ac- 
corder avec les écrits du même saint Basile 
et de son ami saint Grégoire de Nazianze, 
qui ne parlent en aucune manière de trois 
mille moines que l’on prétend que saint Ba- 
sile assembla dans la Syrie, proche de la 
ville de Seleucobol; et ce saint n'a pas pu 
faire profession de sa règle entre les mains 
de l'évêque Hermogène, puisque, selon le 
sentiment des plus habiles critiques, ce pré- 
lat était mort dès l'an 340 : ce qu'il est aisé 
de prouver, puisque l’évêque Dianée (1) qui 
fit saint Basile lecteur à son retour des 
voyages qu’il fit pour aller voir les solitai- 
res, avait déjà succédé à Hermogène en 340, 
et qu’en qualité d'évêque de Césarée, il 
avait assisté au concile d’Antioche, au com- 
mencement de l’an 3%1. 

Il n’est point vrai aussi que saint Basile, 
de retour de ses voyages, ait d’abord fondé 
un monastère à Césarée, ni que celui de 
sainte Macrive, sa sœur, fût proche de la 
même ville. Ce fut dans la province de Pont, 
et à quelques milles de Néocésarée qu'il 
jeta les fondements de son ordre, où sainte 
Macrine, avant lui, avait déjà fondé un mo- 
nastère pour des vierges. Et leur frère Nau- 
crace ne peut pas avoir été un des disciples 
de ce saint, puisqu'il était mort en 357 dans 
une solitude de la même province, où notre 
saint ne se retira que l'an 358, qui est le 
temps auquel on doit fixer l'établissement 
de son ordre. Il aura de cette manière quel- 
ques années d’antiquité de plus que les his- 
toriens du méme ordre ne lui donnent; et 
ce que nous allons rapporter de son origine 
sera plus conforme aux écrits de ce saint et 
à ceux de saint Grégoire de Nazianze, 
comme M. Herman, M. de Tillemont, et 
d’autres savants ont remarqué dans la Vie 
de saint Basile qu’its nous ont donnée. 


Saint Basile, ayant pris la résolution d'em- 


brasser la vie inonastique, se retira dans 
un désert de la province de Pont, pour 
éviter le trouble et le tumulte des villes. 
Hi y fut attiré par la considération de sa 
sœur sainte Macrine, qui y demeurait déjà 
avec leur mère sainte Eumélie, et qui y 
avait formé un monastère dont elle prenait 
la conduite, ne recevant pas peu d’assistance 
de saint Pierre, leur frère, qui fut depuis 
évêque de Sébaste, dont la vertu rendait 
déjà célèbres les solitudes de Pont. 

Notre saint fondateur fut bientôt suivi par 


(4) De Tillew., Hist. eccl., 1. IX. 
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saint Grégoire de Nazianze, et les déserts 
les plus reculés devinrent une ville par la 
présence de saint Basile, à cause d’un grand 
nombre de personnes qui cherchaient à pro- 
fiter de ses instructions et de ses exemples ; 
de sorte que ces déserts se trouvant trop 
resserrés pour recevoir ceux qui accou- 
raient à lui de divers endroits, il forma un 
monastère vis-à-vis celui de sa sœur. 

Saint Grégoire de Nazianze admitait l’u- 
nion et la charilé merveilleuse qui liait tous 
ensemble ces saints moines, aussi bien que 
celte ferveur ardente avec laquelle ils s’exci- 
taient et s’encourageaient les uns les autres 
à la pratique de la vertu. Ce saint, qui ve- 
nait quelquefois passer du temps dans cette 
solitude avec son ami, se contentäit d'y tra- 
vailler à sa sanetification propre, dans le re- 
pos qu'il y était venu chercher; mais pour 
saint Basile, après qu’il se fut suffisamment 
instruit de la vérité, il alla, dit Ruffin, par 
les viiles et les villages de Pont, anithant 
par ses paroles et enflammant par ses exhor- 
tations lés babitants de ce pays, qui élaient 
comme dans une espèce d’assoupissement 
et de négligence pour les choses qui regar- 
daient leur salut. Il sut si bien les éveiller et 
les tirer de celte négligence où ils étaient 
depuis longtemps, qu’il en porta plusieurs à 
renoncer aux soins de toutes les choses vai- 
nes et périssables, et à s’unir ensemble pour 
servir Dieu. Illeur apprit à bâtir des mo- 
nastères, à y établir des communautés, et à 
pratiquer tous les exercices de la vie reli- 
gieuse, Il prenait le soin des filles aussi bien 
que des hommes, et il apprenait à ces peu- 
ples grossiers commènt il fallait élever des 
vierges pour les rendre de dignes épouses de 
Jésus-Christ. Ainsi on vit en peu de temps 
changer toute la face de cette province, qui, 
d’un désert sec et stérile, devint uñe cam- 
pagne spirituelle, couverte de riches mois- 
sons et de vignes très-aboundàntes. Presque 
tout le monde commença à y mener une vie 
pure et chaste : beaucoup de personnes, re- 
nonçant au siècle, apportaient au pied du 
saint les biens qu’ils quittaient, et il pre- 
nait le soin de les distribuer à tous les 
indigents selon le besoin que chacun en 
avail. 

Ce saint fondateur, pour assurer davan- 
lage la vertu et la piélé des saints religieux 
qu’il formait, leur prescrivit par écrit l'or- 
dre etes règles de ce qu’ils avaient à faire. 
Elles sont de deux façons : les unes plus 
étendues, au nombre de cinquante-cinq, et 
les autres plus courtes, au nombre de trois 
cent-treize. Par le discours qui précède les 
grandes, il paraît seulement que saint Basile 
était chargé de l'instruction des moines ; 
mais par la préface des petites, il était chargé 
du ministère de la parole de Dieu, et la pré- 
chait au milieu du peuple dans léglise ; 
c'est-à-dire qu’il était déjà ou évêque ou 
au moins prêtre de Césarée, ce qui ne peut 
être arrivé qu'après l’an 361. 

Son institut se répandit bientôt par tout 
l'Orient ; et quoiqu'il y eût d’autres règles, 
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et quelques-unes même d'écrites, néan- 
moins celle de saint Basile y a tellement 
prévalu sur les autres, qu’elle les a toutes 
obscurcies; et il n'y à que celle de ce saint 
qui soit reconnue parmi les moines d’O- 
rient : celle de saint Antoine n'étant pas 
même observée par ceux qui se disent de 
son ordre, qui n’en ont aucune, comme 
nous l’avons fait remarquer. 

Ce ne fut pas seulement en Orient que la 
règle de saint Basile fut reçue, mais elle 
passa en Occident aussitôt que Ruffin l’eut 
traduite en latin ; et avant que saint Benoît 
eût publié la sienne, il y avait déjà des mo- 
nastères de l’ordre de Saint-Basile en Italie. 
Quelques-uns ont même cru que saint Be- 
noît s’y élait soumis, puisque par le dernier 
chapitre de sa règle où il exhorte ses reli- 
gieux à l’observer, il leur recommande celle 
de saint Basile, qu’il appelle son père, et 
dont il paraît qu’il a tiré la sienne, suivant 
le sentiment du cardinal de Torrecremata, 
lorsqu'il dit : Æductu est regula B. Benedicti 
tanquam fluvius quidam ex fonte religionis, 
eæ Regulaïilla toti sæculo clarissima, omnium 
virtutum splendore ornatissima B. Basi- 
li (4). 

can apparemment pour ce sujet que le 
P. Dom Menniti à mis dans son Calendrier 
des saints de l’orire de Saint-Basile dontnous 
avons parlé, saint Benoît aussi bien que saint 
Romain qui lui donna l’habit de l’ordre de 
Saint-Basile, à ce qu’il dit; mais cette me- 
lotte ou peau de brebis dont saint Benoît 
était revêtu témoigne assez que ce n’était 
pas l’habit de l’ordre de Saint-Basile qu’il 
reçut des mains de saint Romain ; et il sem- 
ble que le P. Menniti ait voulu avoir sa 
revanche, en mettant dans son calendrier 
des saints qui n’ont jamais été de l’ordre de 
Saint-Basile, comme saint Benoît, saint Ro- 
main, saint Jerôme, docteur de l'Eglise, saint 
Paulin,évêque de Nole, sainte Paule et sainte 
Marcelle, veuves romaines, et plusieurs au- 
tres ; de même que Trithème et quelques écri- 
vains de l’ordre de Saint-Benoît en ont mis 
beaucoup de cet ordre qui n’ont jamais été 
Bénédictins. 

Dom Alphonse Clavel et les autres histo 
riens de l'ordre de Saint-Basile prétendent 
que sa règle fut approuvée par le pape 
Liberius, la même année qu'elle fut publiée 
et écrite par: ce saint, l’an 363, qu’elle le 
fut aussi par saint Damase, l’an 366 ét par 
saint Léon, sur la demande de l’empereur 
Marcian. Quelques-uns rapportent au long 
une lettre de ce pape, qui est une réponse 
qu’il fait à cet empereur qui lui avait: écrit 
à ce sujet. Elle:est datée de Rome du treize 
des calendes d'août de l'an 456, sous le con- 
sulat d’Aëlius et de Studius. Un la peut voir 


dans Ascagne Tambourin de l’ordre de Val-- 


lombreuse, dans lu Vie de saint Basile écrite 
par le P: Dom Apollinaire d’'Agresta, et dans 
quelques autres écrivains qu'il cite. Cette 


règle a encore été approuvée par plusieurs: 


souverains pontifes dans la suite des temps, 


(1) In Regul, S, Bened., 
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etdans ces derniers siècles par Grégoire XHI, 
qui approuva l’abrégé que le cardinal Bes- 
sarion en avait fait sous le pontificat d'Eu- 
gène VI et qui a été confirmé par les papes 
Clément VIII, Paul V et Alexandre VII. 

Il y a quelques auteurs, entre les autres. 
Barbosa (2), qui prétendent aussi que saint 
Basile, avantque de mourir,se vit le père-de 
plus de quatre-vingt dix mille moines, seule- 
ment en Orient; mais les écrivains de l’ordre 
de Saint-Basile ne sont pas contents de ce 
nombre, Le P. Apollinaire d’Agresta dit 
qu’en y ajoutant {ous les moines de cet ordre 
qui élaient répandus dans tout le reste du 
monde, il doit être bien plus considérable. 
Si on en faisait néanmoins un caleul exact, 
et qu’on en eût retranché tous ceux qui 
sont compris dans ce nombre qui n'étaient 
pas de l’ordre de Säaint-Basile, il y aurait 
beaucoup à diminuer, et ce nombre ne serait 
pas si excessif. Il faut cependant avoucr que, 
du vivant de saint Basile, son ordre fit un 
grand progrès et qu’il devint encore plus: 
considérable après sa mort. Mais cet ordre, 


Si florissant pendant plus de trois siècles, 


diminua notablement dans la suite par l’hé- 
résie, le schisme et le changement d’empire. 
Le plus grand orage qu’il eut à essuyer fut 
sous celui de Constantin, surnommé Coprony- 
me, l’an 741; car ce prince s'étant déclaré en- 
nemimor(eldes sainles images, aussi bienque 
Léon son père, il commença par persécuterles 
moines de Saint-Basile qu’il regardait comme 
les défenseurs de la foi orthodoxe. Il en fit 
mourir une grande partie, en fit mettre en: 
prison,et en condamna plusieurs au bannis- 
sement hors de ses Etats; de sorte que les 
monastères restèrent abandonnés:et dépouil- 
lés de leurs biens ; et la plupart des moïnes 
de Saint-Basile, qui sont. présentement en 
Orient, sont schismatiques et héréliques, 
comme nous le verrons dans la suite: 

Les Ménologes des Grecs font mention de: 
dix-huit cent cinq tant archevêques qu'é- 
vêques de cet ordre béatifiés ou reconnus: 
pour saints, trois mille dix abbés, onze mille: 
huit cent cinq martyrs, et un. nombre in- 
fini de confésseurs et de vicrges, dont il y 
aurait aussi beaucoup à retrancher, la plu- 
part n'ayant pas été de cet ordre. Au com. 
mencement du dix-seplième siècle, l’an 
1623, le bienheureux Josaphat Kuncenitius, 
archevêque de Polocko, fut tué par les héz 
réliques et schismatiques de Vitepski pour 
s'être réuni à l'Eglise romaine, et cet ordre: 
en Italie ét'en Espagne célèbre sa fête le 
12° jour de novembre. 

Ils mettent aussi au nombre: de:ceux qui 
ont été religieux de l’ordre de Saint- Basile: 
plus de quatorze papes, dont il y a quelques: 
orientaux que les moines de l’ordrede Saint 
Antoine auraient droit de réclamer, et quel- 
ques autres que les Bénédictinss’attribuent. 
Is ont'eu quelques cardinaux, comme Bessa- 
rion et Isidore de Constantinople, qui furent 
créatures d'Eugène IV. Pour ce qui est des 
patriarches, archevêques et évêques de cet 


(2) Barb., de Jur, Eccles. 
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ordre, il est certain que le nombre en est 
très-grand, puisque personne ne peul être 
élevé à cette dignité dans tout l'Orient, et 
être même curé d'une simple paroisse, s’il 
n’est religieux de l’ordre de Saint-Basile ou 
de celui de Saint-Antoine : ce qui s’observe 
encore en Moscovie et dans les autres pro- 
vinces où le rite grec est toléré. Enfin les 
religieux de Saint-Basile se glorifient d’avoir 
eu dans leur ordre plusieurs empereurs et 
impératrices, grand nombre de rois et de 
reines, et dix-neuf princes et princesses de la 
seule maison des Comnènes. 

Alphons. Clavel, 
Religion de Saint-Basil. D. Apoilin. d’A- 
gresta, Vil. de S. Basil. part. 5. D. Petr. 
Menniti, Æalendar. SS. ord. S. Basilu. De 
Tillemont, Hist. eccl. tom. IX. Hermant, Vie 
de saint Basile. el Bulteau, Histoire monas- 
tique d'Orient. 

L'ordre de Saint-Basile n’a jamais eu de 
maisons en France; il en a eu beaucoup, 
il en possède encore en italie, ctc. Nous 
croyons que les religieux d'Occident n’ont 
aucuns rapports de juridiction avec ceux 
d'Orient. Ceux d'Italie ont actuellement 
pour procureur-général le R. P. abbé dom 
Paul Vagliasindi. Nous ignorons où est leur 
maison-mèêre. Le procureur-général nous 
paraît résider à Rome. Les schismatiques 
et les catholiques ont encore plusieurs de 
ces religieux dans l'Orient et dans quelques 
pays septentrionaux de l’Europe. Les reli- 
gieux schismatiques sont infiniment plus 
nombreux, etil n’y a guère que cet ordre à 
être reconnu en Russie, etc. À l’occasion de 
la persécution que la religion catholique 
souffre actuellement en Russie, deux cent- 
vingt-un monastères furent supprimés en la 
seule province de Mohilow, en 1832 : or, 
nous ne voyons point qu’il y ait eu de Basi- 
liens victimes de cette suppression : mais il 
y en a eu sans doute depuis, etilest certain 
qu’il yen a entre les monastères de fem- 
mes. Toute l’Europe a retenti des justes 
plaintes faites par la Mère Macrine, abbesse 
d’un couvent de cet ordre, tourmentée de la 
manière la plus barbare, par un évêque ca- 
tholique apostat. Plusieurs des religieuses 
sont mortes sous les coups de la persécution, 
etont souffert un vrai martyre. L’abbesse, 
ainsi que quelques autres, a pu s'échapper, 
et elle est venue à Paris, d’où elle est allée 
à Rome. Dans les Etats de l'empereur d’Au- 
triche, on voitencore des moines grecs- 
unis, soit Basiliens, proprement dits, soit 
ceux qu’on appeile Caloyers. Il y a aussi des 
monastères de religieuses du même ordre. 
Des Solitaires récemment établis en France, 
au diocèse d'Amiens, se sont rattachés à la 
- règle de saint Basile. Une société de prêtres, 
livrés en quelques diocèses à l’enseignement 
de la jeunesse, se nomme aussi société des 
prêtres de saint Basile; mais ces deux insti- 
tuts v’ont ni rapport ni similitude avec l’or- 
de Saint-Basile. Nous ferons connaître ces 
deux sociétés nouvelles dans notre Supplé- 
ment. B.-D.-E. 

(1) Voy., à la fin du vol,, n° 70. 
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BASILE (RenGreux De Sainr-), EN Russie. 


$ I. — Des moines de Suint-Basile, dans la 
Grande Russie, ou duché de Moscovie. 


Comme la Grande Russie, ou Russie Noire, 
qui nous est plus connue sous le nom de 
Moscovie (1), est un des plus grands Etats 
de l’Europe, et que depuis que le christia= 
nisme y a été introduit par les Grecs , il s’y 
est loujours conservé jusqu’à présent, quoi- 
que ce ne soit pas dans toute sa pureté ; 
c’est ce qui fait que lordre de Saint-Basile 
s’y est fort multiplié, au lieu qu’il est extré- 
mement déchu en Orient , où la plupart de 
ses monastères étaient silués dans des lieux 
qui ont eu le malheur de tomber sous la do- 
mination des Turcs. Mais, nonobstant les 
maux que les religieux d'Orient ont à souf- 
frir le plus souvent de la part des infidèles , 
et, nonobstant les erreurs dont la plupart 
sont infectés, il y en a néanmoins beaucoup 
qui sont réunis. à l'Eglise romaine et qui 
lui obéissent. Il n’en est pas de même en 
Moscovie, où les religieux, aussi bien que le 
peuple, n’ont jamais voulu entendre parler 
d'union avec l'Eglise romaine , el sont tou- 
jours, non-seulement restés avec opiniâtreté 
dans leurs erreurs qu’ils ont reeues des: 
Grecs , mais en ont encorc ajouté d’autres : 
ce qui a aussi causé entre eux et les Grecs: 
le schisme et la division. 

I y en a qui ont prétendu que l’apôire 
saint André leur avail annoncé l'Evangile ; 
mais, selon l'opinion la plus commune , ils, 
n’ont reçu le christianisme par le moyen des 
Grecs que vers l’an987 ou 989, sous le grand’ 
duc Wolodimer , ce qui est plus conforme à 
Ja vérité. Les Moscovites ne savent pas eux- 
mêmes le temps où leurs ancêtres ont res 
noncé au culte des idoles ; car le czar, Jean 
Basile, dans la réponse qu’il fit à la profes- 
sion de foi d’un certain Jean Rhoïta (2), hé— 
rétique hussite , lui dit que les Moscovites 
étaient baptisés au nom du Père, et du Fils, 
et du Saint-Esprit, depuis que le grand czar 
Wolodimer, inspiré de Dieu , avait été régé- 
péré par les eaux salutaires du baptême, et: 
qu’il avait pris le nom de Basile , et que de- 
puis ce lemps-là , leur foi ne s’appelait plus 
la foi russienne , mais la foi chrélienne, Ce— 
pendant, dans une conférence que le même 
prince eut avec le P. Possevin, jésuite, au 
sujet de la religion, en 1581, il lui dit que, 
dès le commencement de l'Eglise, is avaient: 
recu: la foi chrétienne, lorsque saint André, 
frère de l’apôtre saint: Pierre, était venu.en 
leur pays, d'où il était allé à R:'me, et qu’en- 
suite, après la conversion de Wolodimer, la 
religion s’élait beaucoup étendue. 


L'opinion la plus commune étant donc que 
le christianisme n'a commencé que sous le 
règne du ézar Wolodimer, par le moyen des 
Grecs, ce fut aussi dans ce lemps-là que la 
vie monastique y fut introduite. I y a quel- 
ques äuteurs qui disent que les moines de 
ce pays-là ne savent de quel ordre ils:sont: 
Il est certain cependant qu'ils ont toujours 

(2). Theolog. Moscovit. 
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suivi la règle de saint Basile. Mais, comme 
le patriarche et les autres prélats moscovites 
ont changé beaucoup de choses dans la li- 
turgie des Grecs, quoiqu’ils suivent leur re- 
ligion , les 
changé beaucoup de choses de la règle de 
saint Basile, quoiqu’ils se disent religieux 
de son ordre. 


Il y a un nombre incroyable de couvents, 
tant d'hommes que de filles, dans loute la 
Moscovie, et l’on peut juger de cette multi- 
{ude sur ce que dit Oléarius: que dans la 
ville de Moscou il y a plus de quinze cents 
couvents, églises ou chapelles ; et que dans 
la seule ville de Novogorod , il y a soixante 
et dix couvents. Il y en avait même un si 
grand nombre dans le territoire de cetle 
ville, que le czar Jean Basile, sur la seule 
défiance qu'il eut de la fidélité des habitants 
de Novogorod, ruina cette ville en 1569, 
pilla , brüla plus de cent soixante et quinze 
monastères de son territoire, fit tuertous les 
abbés et les moines , ou les chasser à coups 
de piques et de hallebardes dans la rivière. 
L’archevêque , qui s’était sauvé de la fureur 
des soldats, croyant adoucir le tyran, lui fit 
un grand festin dans son palais, pendant le- 
quel le czar envoya piller Le riche temple de 
Sainte-Sophie, et tous les trésors des autres 
églises qu’on y avait retirés. Après le diner, 
il fit aussi piller l’archevéché et lier indigne- 
ment l’archevêque sur une cavale blanche 
avec des flageolets pendus au cou, une viole 
et un citre, voulant qu’il jouât du flageolet. 
Parmi tous ces couvents de Moscovie, il y en 
a qui sont très-considérables : comme celui 
de Troitza, à douze lieues de Moscou, qu'ils 
appellent Zergeof-Troitza , à cause d’un ab- 
bé, nommé Serge, qui y mourut en 1563, et 
qu'ils ont canonisé pour ses prétendus mira- 
cles. 

Ce couvent est si riche qu’il nourrit plus 
de trois cents religieux; et son revenu s’aug- 
mente encore tous les jours par la libéralité 
du grand duc et par les aumônes des pèle- 
rins, Le grand duc y va deux fois l’an en pè- 
lerinage. IL descend de cheval à une demi- 
lieue du couvent, et achève le reste du che- 
min à pied. Après avoir satisfait à ses dévo- 
tions, il s’y divertit quelques jours à la 
chasse, pendant lesquels l’abbé le défraie, 
avec sa suile , de vivres et de fourrage. 


Comme le divorce est permis en ce pays- 
là, un homme quitte sa femme, quand bon 
lui semble, pour entrer dans un couvent et 
y prendre l’habit religieux ; et si sa femme 
se remarie, il se peut faire ordonner prêtre. 
La cause la plus ordinaire du divorce,ou du 
moins le prétexte le plus plausible, c’est la 
dévotion. Quand ils quittent leurs femmes 
pour entrer dans un couvent sansleur con- 
sentement,et sans avoir auparavant pourvu 
à leurs enfants, ils disent que c'est à cause 
qu’ils aiment plus Dieu que leurs femmes et 
leurs enfants, quoique le plus souvent ils ne 
les quittent que par caprice. 


Les hommes de qualité, étant malades à 
extrémité ,-prennent l’habit de moine, se 
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font raser et donner l’extrême-onclion ; 
après quoi il n’est pas permis , non-seule- 
ment de leur donner aucun remède, mais 
même aucune nourriture, parce qu'ils di- 
sent que ceux qui prennent cel habit, qu'ils 
appellent séraphique , ne sont plus au nom- 
bre des hommes , mais sont devenus des an- 
ges; et si,contre toute espérance, ils revien- 
nent de leur maladie, ils sont obligés de s’ac- 
quitter de leur vœu , de faire dissoudre leur 
mariage el d'entrer dans un couvent. 

Les chrétiens apostats , les Tartares et les 
païens qui veulent embrasser la relision des 
Moscovites doivent, auparavant, faire une 
retraite pendant six semaines dans quelque 
couvent, où les moines les instruisent. Ce 
sont cependant de fort grands ignorants, qui 
ne savent pas eux-mêmes rendre compte de 
leur religion; le peuple croit néanmoins fort 
aisément les fables qu'ils débitent. Oléarius 
en rapporte un exemple, et dit: que dans la 
ville de Novogorod il y a un couvent dédié 
à saint Antoiue, et que les Moscoviies lui 
dirent que ce saint élait venu de Rome, en 
ces quartiers-là, sur une meule de moulin, 
avec laquelle il descendit par le Tibre; passa 
la mer, et monta la rivière de Wolga jus- 
qu’à Novogorod;qu’en arrivant à celte ville, 
il fit marché avec des pêcheurs pour acheter 
tout ce qu'ils prendraient du premier coup 
de filet, et qu'ils tirèrent un grand coffre 
plein d’ornements pour dire la messe, des 
livres et de l'argent appartenant à ce saint ; 
qu'il y fit bâtir une ch pelle , en laquelle ils 
disent qu’il est enterré, et que son corps s’y 
voit encore toutentier sans aucune corrup- 
tion. Ils ne permettent pas néanmoins aux 
étrangers d’y entrer , se contentant de leur 
montrer la meule de moulin sur laquelle ce 
saint a faitle voyage, à ce qu’ils prétendent, 
et que l’on voit altachée contre la muraille. 
C'est ce qui fait que les dévotions et les pè- 
lerinages sont fréquents en ce lieu , et qu’ils 
ont fourni de quoi bâtir un très-beau. cou- 
vent. 

Le patriarche, les archevêques et les évé- 
ques de Moscovie sont tous tirés des clot- 
tres , selon l’ancienne pratique des Grecs. 
Ils sont habillés de noir de la même manière 
que les moines. Leur habit consiste en une 
vesle ou soulanc ; ils ont, par. dessus, un 
manteau long, et portent sur la tête un cha- 
peron ou voile noir, qu'ils laissent pendre 
Sur le cou et sur le dos. Ce qui distingue 
l'habit des évêques de ceux des moines, 
cest que ces prélats portent quelquelois des 
habits de soie, et que sur leurs manteaux 
ils ont trois bandes blanches sur les côtés, 

our marquer, à ce qu’ils disent, que de 
eur cœur il sort comme des torrents de 
bonne doctrine et de bons exemples. Il y a 
aussi d'autres évêques grecs qui portent de 
pareils manteaux. Les uns et les autres ne 
mangent jamais de viande et observent les 
mémes carêmes des Grecs : les moines jeû- 
nent néanmoins plus austèrement que le 
peuple : on en voit qui se contentent d’un 
petit morceau de pain et d’un peu de petite 
bière, Il y en a plusieurs qui vivent dans 
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des solitudes , seuls , dans de pauvres caba- 
nes , ou avec quelques compagnons , et qui 
ne mangent que des herbes et des racines. 

Is font les trois vœux de pauvreté, de 
chasteté et d'obéissance; quiconque les 
fransgresse ou sort du monastère comme 
apostat ,et qu'il soit repris, est renfermé 
fans une prison perpétuelle; et quoique 
l'autorité des archevêques et des évêques 
soit fort grande en Moscovie, ils ne peuvent 
néanmoins dispenser personne d'aucun vœu. 
Fabri dit que la profession monastique de- 
mande une si grande chasteté, que quoi- 
que celui qui à épousé une vierge puisse 
être ordonné prêtre, il ne peut inéan- 
moins être admis à la profession monasti- 
que. Cela ne s'accorde pas cependant avec 
ce que dit Guaguini, qu’un prêtre, ayant 
perdu sa femme , est suspendu des fonctions 
de son ordre , à moins qu’il n’entre dans un 
monastère pour y vivre selon les mêmes 
vbservances des moines et assister aux offi- 
ces; que, s’il garde la chasteté pendant son 
veuvage , il peut assister au chœur avec les 
autres ministres de l'Eglise; mais que, s’il 
se remarie, ce qui lui est permis , il est ab- 
solument privé pour toujours de la dignité 
du sacerdoce. C’est ce que le P. Possevin 
confirme, en disant : que les prêtres mosco- 
viles peuvent épouser une vierge avant leur 
ordination , de même que les prêtres grecs; 
que si, après la mort de leurs femmes , ils 
veulent embrasser la profession monastique, 
ils continuent les fonctions de leur ordre ; 
et s’ils se remarien!, ils en sont entièrement 
privés, et ne sont plus regardés comme des 
prêtres : seulement il y en a quelquefois qui 
ser vent dans des églises en qualité de dia- 
cres. 

De Russorum Moscovit. et Tartar. reli- 
gione. Aut. Possevin, de rebus Moscoviticis. 
Joannes Fabry, Moscovit. Relig. Alexand. 
Guaguinus. Moscov. Descriptio, Sigismund. 
Bar. in Herbeslein Rerum Moscovit. Descript. 
Adam Olearius, Voyage de Moscovie , de 
Tartarie et de Perse, el Mayerberg, Voyage 
de Moscovie. 


$ II. — Des moines de Saint-Basile dans la 
petite Russie ou Russie Blanche, et dans la 
Russie Rousse. 


Les Grecs étant dispersés en plusieurs 
endroits de l’Europe, il s’en trouve beaucoup 
en Pologne, principalement dans la Russie 
Blanche et la Russie Rôusse, qui apparle- 
naient autrefois aux Moscovites entièrement, 
el faisaient partie de la grande Russie. 
Mais les Polonais étant devenus maîtres de la 
plus gran le partie de ces provinces, ils ont 
accordé aux Grecs la liberté de vivre selon 
leur rite ; c’est pourquoi il y a plusieurs évé- 
chés oùil y a deux évêques, savoir : uu évêque 
latin et un évêque grec, comme à Presmilie 
et à Chelm; il y a même trois archevêques 
à Léopold, savoir : un latin, un 2rménien et 
un grec. Ces Grecs ont toujours persévéré 
dans leurs erreurs et dans le schisme, jus- 


(1) Voy., à la fin du vol., n°,74. 
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qu’à ce que Dieu toucha le cœur de Michel 
Rahoza, archevêque de Kiovie, métropolitain 
des Grecs de ce pays-là, qui l'était aussi au- 
trefois de toute la Moscovie. Ce prélat ayant 
reconnu ses erreurs, prit la résolution de les 
abjurer et de s’unir avec l'Eglise Romaine. 
Il persuada aux autres évêques de suivre 
son exemple. Il les assembla pour ce sujet 
le 2 décembre 159%. Ils prirent tous la ré- 
solution de renoncer aux erreurs des Grecs 
et au schisme, et d’embrasser les vérités que 
l'Eglise catholique enseigne ; el comme tous 


les évêques de ces deux Russies sont moi- 


nes {{) de l’ordre de Saint-Basile, ils n’eu- 
ren! pas de peine à persuader la même 
chose aux autres moines des monastères 
qui y sont en très- grand nombre. Ils dépu- 
tèrent quelques-uns d’entre eux vers le pape 
Clément VII, pour ie reconnaître comme le 
souverain chef et le pasteur de l'Eglise uni- 
verselle. L’archevèque de Kiovie fut chef de 
celte ambassade avec dix évêques et quel- 
ques archimandriles des monastères. Ils 
furent favorablement reçus par le pape, qui 
leur donna audience, dans un consistoire 
public, le 22 décembre 1593, où l’on recut 
avec beaucoup de joie leur profession de 
foi. Mais à peine furent-ils retournés en 
Pologne, que ceux qui étaient restés dans le 
schisme, appréhendant que l'union qu’on ve- 
nait de faire avec l'Eglise romaine ne fit un 
grand progrès et ne s’introduisitdans la Mos- 
covie, persécutèrent cruellement les catho- 
liques, en firent mourir plusieurs, et ruinè- 
rent un grand nombre de monastères. 

Ces persécutions ont duré plusieurs an- 
nées ; car le bienheureux Josaphat Kunce- 
vizzi, archevêque de Polocko, zélé défenseur 
de la foi catholique et de lunion avec l'E- 
glise romaine, fut tué par les schismatiques 
dans le bourg de Witebsko, le 12 iovembre 
1623, et les miracles qu'il a faits après sa 
mort l'ont fait mettre au nombre des bien- 
heureux, avec le titre de martyr, par le pape 
Urbain VIII, l'an 1643. Ces persécutions 
n'ont pas néanmoins empêché que la foi 
catholique n'ait fait un grand progrès en ces 
quarliers ; car on dit que Joseph Velaminus 
Rucski, qui était aussi archevêque de Polocko 
el issu des grands-ducs de Moscovie, a con- 
verti plus de deux millions de schismatiques 
elinfidèles. Et Melzius Smotriski, archevêque 
d'Hiéropolis, qui, lors du schisme, avait été 
un des plus grands persécuteurs des catholi- 
ques, après avoir embrassé l’union el re- 
noncé au schisme, fut aussi un des plus 
grands déferiseurs de 11 foi catholique, ei est 
mort en odeur de sainteté. ; 

Le pape Urbain VIH, informé des grands 
progrès que la foi catholique faisait en ces 
quartiers-là, voulut fonder un collége dans 
Rome pour cette nation, afin que les jeunes 
gens y pussent êlre élevés dans la piété et 
apprendre les lettres humaines, en conser- 
vant néanmoins leur ancien rite et leurs céré- 
monies ecclésiastiques, et se rendre capables 
par ce moyen, élant retournés en leur pays, 
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de résister aux schismatiques et de procurer 
l'augmentation de l’union. Pour cet cffet, il 
leur donna l’ancienne diaconie de saint 
Serge et de saint Bacche avec les maisons 
vonliguës; et comme c'était une paroisse, il 
la transféra à Saint-François de Paule. Cet 
ouvrage demeura imparfait par la mort de 
cc pontife ; mais son frère, le cardinal de 
Saint-Onuphre, qui mouru le 11 septembre 
4646, fit rebâtir de fond en comble cette 
église, et laissa cent écus de rente, par son 
testament, pour aider à l'entretien de ce 
‘collége qui n’a pu jusqu’à présent être formé, 
faute de rentes suffisantes. Il sert seulement 
de demeure …Aù procureur général des Rus- 
siens, pour gérer à Rome les affaires qui 
concernent les églises unies avec celle de 
Rome. Il reçoit aussi dans ce collége les 
:Russiens qui viennent visiter le (ombeau 
des saints Apôtres, et les nourrit pendant 
‘quelques jours, et autant de temps que les 
‘ren'es annexées à ce colléze le peuvent per- 
‘mettre; il est aussi procureur général des 
|moines de Saint-Basile de ces quartiers-là. 
{ Ces moines rendent obéi sance à un pre- 
:mier archimandrile ou général de toute la 
Russie, qu’ils élisent eux-mêmes par un pri- 
vilége que leur a accordé le même Ur- 
‘bain VIS, le 4 octobre 162%. L’archiman-— 
drite et les religieux dépendent néanmoins 
en quelque façon du métropolitain, qui est 
“aussi religieux, comme nous avons dit, aussi 
bien que les autres évêques. Leur principal 
emploi en ces pays-là est de prêcher, admi- 
nistrer les sacrements, enseigner les cérémo- 
nies de l'Eglise aux jeunes clercs, défendre 
Ja foi contre les entreprises des hérétiques, 
maintenir, procurer et augmenter l’anion de 
l'Eglise grecque avec la latine, et ils sont en 
‘très-grande recommandalion en ces quar- 
tiers-là. Depuis l’union de ces Eglises avec 
‘VEglise romaine, il y en a quelques-unes 
qui sont reltournées sous la domination des 
Moscovites, comme celles du duché de Kiovie, 
qui, après avoir élé pris sur les Polonais par 
les Cosaques, fut cédé par engagement aux 
. Moscovites par les mêmes Cosaques. 


: Les moines de ces deux Russies ne sont 
‘pas habillés de même que ceux du grand 
duché de Moscovie. On peut voir la figure 
que nous en donnons, Ils ont des colléges à 
Olmutz, à Vilna et en d’autres endroits. I!s 
suivent le rite grec et disent l’office en langue 
esclavonne ; les évêques ajoutent au manteau 
trois bandes blanches comme ceux des Mos- 
coviles , el il y a aussi de la différence dans 
l'habillement. La figure que nous avons fait 
graver d’un de ces évêques grecs de Russie 


ou de Pologne (1), a été tirée sur une image 


représentant le bienheureux Josaphat Kun- 
cevizzi , el il y a parcillement des religieuses 
laus ces deux Russies. 

Voyez Dom Apolin. d’'Agresta, Vit. di 
S.Basilio, part.5,cap. #1. Carl. Barli. Piazza, 
Oper. pie. di Rom. Tratt.,S cap. WA. Philip. 
Boanni, Catalog. Ord. Relig., p. 1, 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 72. 
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BASILE En EsPAGNE (RELIGIEUX DE SAINT-). 

Des moines de Saint-Basile en Espagne, 

H se peut faire que l’ordre de Saint-Basile 
ail fleuri en Espagne aussi bien qu’en plu- 
sieurs autres endroits d’Occ dent, dès le com- 
mencement de son institution, comme le pré- 
tendent les historiens de cet ordre ; mais la 
mémoire en avait été abolie depuis que la 
règle de Saint-Benoît y avait été connue, et 
que les Mauress’étaient emparés d’une partie 
de ce royaume, et il ne commença à reuañtre 
dans la province d'Andalousie que sous ie 
pontificat de Paul IV. Quelques personnes 
s'étant retirées dans une solitude appelée 
les Celles d’Oviédo, et aujourd'hui Sainte- 
Marie d'Oviédo, au diocèse de Jaen, l'évé- 
que leur ordonna de suivre ta règle de Saint- 
Basile, et leur donna pour supérieur Île 
P. Bernard delia Cruz, entre les mains duquel 
ils firent profession. Mais ce nouveau supé- 
rieur, faisant réflexion qu'ils n'étaient pas 
véritablement religieux de cet ordre, pour 
n’en avoir pas fait profession entre les maios 
des supérieurs légitimes, entreprit le voyage 
d'Hialie pour en conférer avec l'abbé de 
Grolta-Ferrata. [ls convinrent de présenter 
tous les deux une supplique au pape Pie IV, 
qui avait succédé à Paul IV, pour le prier 
de permettre que les religieux de Sainte- 
Marie d'Oviédo fussent admis au nombre des 
enfants de Saint-Basile, ce que le pape leur 
accorda par une bulle du 18 janvier 1561, 
par laque le il ordonna que le P. Bernard 
della Cruz renouvellerait sa profession entre 
les mains de l'abbé de Grotta-Ferrata, et 
que les religieux de Sainte-Marie d'Oviédo 
la feraient de nouveau entre les mains du 
P. Bernard della Cruz leur supérieur, ce qui 
fut exécuté. 


Quelques années après, le P. Matthieu della 
Fuente ayant introduit une réforme particu- 
lière de cet ordre, et ayant fondé deux mo- 
pastères, l’un à Tardon, l’autre à Vaile-de- 
Guillos, le pape Grégoire XI unit ces deux 
monastères avec celui de Noire-Dame-d'O- 
viédo, et en fit une province sous le nom de 
Saint-Basile, à laquelle il voulut que les 
autres monas(ères que l’on fonderait dans la 
suite fussent unis, ct il les soumit à la ju- 
ridiction de l’abbé général de l’ordre de 
Saint-Basile en Htalie, Mais cette union ayant 
été préjudiciable à la réforme du P. Matihicu 
della Fuente, Clément VII sépara les deux 
monastères de Tardon et de Valte-de-Guillos 
d'avec ceux qui n'étaient pas réformés et qui 
s'élaient mullipliés, et défendit aux supé- 
rieurs de ceux-ci de recevoir à l’avenir des 
novices et de faire de nouveiles fondations. 
Cette défense fut néanmoins levée dans la 
suite, et ces religieux firent de nouveaux éta- 
blissements, Leurs monastères sont présen- 
tement divisés en deux provinces, l'une sous 
le nom de Castille, l’autre sous celui d’An- 
dalousie. Les monastères de la province de 
Castille sont ceux de Saint-Basile à Madrid .: 
de Notre-Dame-du-Remède à Barcena, de 
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Notre-Dame-du-Salut à Cuenar, de Saint- 
Côme et de Saint-Damien à Valladolid, le 
collége de Saint-Basile à Salamanque, et ce- 
. lui de Saint-Basile à Alcala de Hennarez. 
Les monastères de la province d'Andalousie 
sont ceux de Sainte-Marie d'Oviédo au dio- 
cèse de Jaen, de Notre-Dame de l’Espérance 
à las Posadas, de Notre-Dame-de-la-Paix à 
Cordoue, de Saint-Basile à Grenade, de No- 
{re-Dame de Cazzaglia, de Saint-Basile de 
Villa-Nova-dell'Arzovispo, et le collége de 
Saint-Basile de Séville. 

Ces religieux sont soumis au général de 
l’ordre de Saint-Basile en Italie. Ils ont un 
vicaire-général que les deux provinces éli- 
sent, et il doit être confirmé par le général, 
qui le peut révoquer quand bon lui semble. 
Mais, quoiqu’ils soient soumis au gévéral 
de cet ordre en Italie, el que les Italiens of- 
ticient selon le rite grec, ils officient néan- 
moins selon le rite latin. Chaque province 
tient tous les trois ans le chapitre provin- 
cial : celle de Castille le samedi de la se- 
conde semaine d’après Pâques, et celle d’An- 
dalousie la veille dela Pentecôte, et le vi- 
caire-général préside à ces chapitres. Ceux 
qui ont droit d'y assister sont les provin- 
ciaux, leurs secrétaires, les définiteurs, les 
Pères de province, les abbés actuellement 
supérieurs des monastères, le procureur qui 
réside à la cour du roi, et les lecteurs en 
théologie. Si les supérieurs n'y peuvent pas 
aller, ils envoient à leurs places des diserets 
qui sont élus par les religieux de leurs com- 
munaulés, et liennent dans le chapitre le 
rang que devraient avoir ceux qui les en- 
‘ voient. L'office des supérieurs ue dure que 
{rois ans ; ils ne peuvent être continués, et 

il faut qu’ils vaquent pendaal six ans avant 
que de pouvoir être élus de nouveau. Les 
- abbés particuliers des monastères sont élus 
par la communauté. {ls ont dans chaque 
province deux colléges de théologie et de phi- 
losophie , et deux pour les humauités. Il ne 
peut pas y avoir plus de dix docteurs dans 
l'une et J'autre de ces provinces, dont il y en 
a huit qui doivent avoir enseigné pendant 
peuf ans et avoir présidé à huit actes pu- 
blies, et les deux autres ne peuvent recevoir 
ce degré qu'après avoir prêché pendant seize 
ans dans les plus célèbres cathédrales et uni- 
versités du royaume 
ls mangent de la viande aux jours qui 
sent permis par l’Église, et outre les jeûnes 
qu’elle ordonne, ils jeûnent encore pendant 
l'Avent, tous les vendredis de l’année, les 
veilles des fêtes de la sainte Vierge et de 
saint Basile. Tous les mercredis et vendredis 
de l'Avent, et pendant le Carême, les lundis, 
mercredis et vendredis, ils prennent la disci- 
p'ine. Ils vont, deux jours de la semaine, au 
travail en commun. L'été ils selèvent à mi- 
nuit pour dire matines, et l'hiver à trois 
heures. Ils ont une heure d’oraison mentale 
après prime, et une autre après complies. 
Dans les colléges elle est seulement de demi- 
heure le malin, et de demi-heure l’après- 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 73. 
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dînée , et tous les véndredis, ils disent leur 
coulpe au chapitre. 

Quant à leur nabillement, il consiste en 
une robe et stapulaire de serge noire et un 
capuce assez ample attaché au scapulaire, 
À l'église et quand ils sortent, ils portent 
une grande coule monacale comme ceux 
d'Italie. Les Bénédictins les ayant inquiétés 
à ce sujel, prétendant qu'ils he devaient pas 
porter de coule, apparemment sur ce que 
le pape Clément VIT l'avait ainsi déclaré 
l’an 1603, lorsqu’ii détermina quei devait 
être l’habillement des Réformés de cet ordre, 
l’affare fut portée à la congrégation des 
Rites, qui ordonna par un décret du 27 sep- 
tembre 1659 que les religieux de Saïnt-Ba- 
sile en Espagne pouvaient porter la coule, 
ce qui fut confirmé par un bref d’Atexan- 
dre VIT du 24 décembre de la même année. 
Les frères Convers ont le même habille 
ment que les prêtres, excepté qu’ils ne por- 
tent point de coule (f). Les Bonnés ont une 
tunique comme les autres avec un scapu- 
laire de la largeur d’un palme sans capuce. 
Is reçoivent aussi des oblats qui se donnent 
eux et leurs biens à la religion. Ils ont le 
même habillement que les frères Donnés, 
excepté que le s'apulaire n’a que quatre 
palmes de longueur et un de largeur, et 
que la tunique ne descend que jusqu'aux 
genoux. 

Alphons. Clavel : Anfiquedud della Reli- 
gion. de S. Basilio, Apollin. d'Agresta, Vic. 
di S. Basilio part. 5, cap. 9. Bullar. Roman., 
tom. 2, het 5, et Philip. Bonaani, Catalog. 
ord. religios. part. 1. 


BASILE EN Irazis (RELIGIEUX DE SaINt-). 


Des moines de Saint-Basile en Ilalie, et de la 
réforme de cet ordre par Grégoire XI11. 


M. Herman, dans son Histoire de l'Établis- 
sement des Ordres religieux, n’a pas eu rai- 
son de dire que l’ordre de Saint-Basile n’était 
passé en Occidert qu'environ l'an 067, puis- 
que l’on peut prouvér lé contraire par une 
infinité d’abbayes dont la fondation est avant 
Ja naissance de saitt Benoît et qui suivaient 
déjà la règle de säint Basile, laquelle fut re- 
çue dans l'Occident aussitôt que Rufin l’eut 
traduite en latin. J1 y en a même qui préten- 
dent qu'elle à été observée du vivant de ce 
saint docteur dans quelques monastères, 
comme à Naples dans celui des saints Nican- 
dre et Marcian, fondé l’an 363, qui s'appelle 
aujourd’hui de Saint-Patrice et est de l’ordre 
de Saint-Benoît, outre que l'inscription qui 
est encore au-dessus de la porte des reli- 
gieuses de Campo-Marzo, à Rome, fait foi 
comme elles quittèrent la Grèce pour se ré- 
fugier dans cetle capitale du monde, l’an 760, 
ayant emporté avec elles le corps de saint 
Grégoire de Nazianze ct une image de la 
Vierge peinte par saint Luc, et qu'après 
avoir professé la règle de saint Basile, et les 
religieuses grecques étant mortes, les Ita- 
liennes qui s'étaient jointes à elles avaient 
embrassé celle de saint Benoît, 


399 


L'on ne peut donc pas nier que l'ordre de 
Saint-Basile ne soit très-ancien en Occident, 
principalement en Italie, où il à eu autre- 
£ois un très-grand nombre de monasières ; 
car il y.en a eu plus de einq cents dans le 
royaume de Naples seutement. Mais de ce 
grand nombre qu'il y avait en Italie, il ne 
reste plus présentement que vingt-deux ab- 
bayes en Sicile, treize dans Île royaume de 
Naples, et quelques autres à Rome et dans 
son terriloire, qui composent en tout trois 
provinces différentes, savoir : Ca'abre, Sicile 
et Rome, qui ont chacune leur: supérieurs 
provinciaux et sont soumises à l’abbé géné- 
ral de tout l'ordre. 

L'an 1573, le pape Grégoire XIII, à la 
prière du cardinal Sirlet, qui était pour lors 
protecteur de cet ordre, tâcha de le rétablir 
dans sa première ferveur, ayant beaueoup 
dégénéré de sa première institution. 11 as- 
sembla en un seul corps tous les monastères 
de Saint-Basile d'Italie, d'Espagne et des 
autres provinces sujettes pour le spiriluel 
au saint-siége. Il ordonna qu’on tiendrait 
tous les trois ans un chapitre général, où on 
élirait un abbé général, des visiteurs, un 
procureur général et autres officiers pour le 
bon gouvernement de cet ordre, et soumit à 
l'obéissance du général toutes les provinces 
qui étaient unies avec l'Eglise latine. Il 
exempta aussi les monastères et les reli- 
gieux de la juridiction des ordinaires, des 
archimandrites et des abbés commendatai- 
res, ordonnant que ces derniers seraient 
tenus à la réparation ‘des monastères et 
des églises, qu'ils pourvoiraient d’orne- 
ments et autres choses nécessaires pour le 
culte divin. Il sépara les menses abbatiales 
d'avec les conventuelles ; enfin il leur accorda 
beaucoup d’autres grâces et priviléges, qui 
furent confirmés par Clément VIII et par 
Paul V. : | 

Dans les provinces de Sicile, de Calabre et 
de Rome, ils suivent le rite grec, selon le 
Typique ou Ordre prescrit par saint Barthé- 
lemy de Rossane, abbé de Grotta-Ferrata ; 
mais i s se conforment en plusieurs choses à 
l'Église latine, consacrant avec du pain azy- 
me, se servant d’ornements sacerdolaux pa- 
reils à ceux dont elle se sert, et ils ajoutent 
au Credo : Qui ex Patre Filioque procedit, ce 
que ne font pas les autres Grecs. Néanmoins, 
au monastère de Saint-Arpin, à Naples, par 
un privilége de Paul V, donné de vive voix 
en 1615, el dans celui de Nocera de Pagani, 
par un autre privilége d'Urbain VIS, de l’an 
4630, ils officient selon le rite latin; et le 
même Paul V, par un bref de l’an 1608, avait 
déjà accordé à tous les monastères da rite 
grec où il y aurait six religieux de famille, 
que l’un d'eux püût dire la messe selon le 
rite latin, et même deux religieux où il y en 
aurait un plus grand nombre, ce qui a été 
confirmé par Innocent X, le 2 janvier 1649. 

Leur chapitre général se tient présente- 
ment tous les six ans, par un bref de Paul V 
du 45 mai 1620, et les provinciaux, en cha- 
que province, tous les trois ans. Tous les 
ans l’on tient aussi dans une des provinces la 
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diète ou diffinitoire général, où l’abbé géné- 
ral assiste avec les visiteurs, les provin- 
ciaux, les assistants généraux et les diffini- 
teurs ; et c’est dans ces assemblées qu’on fait 
élection des abbés, des prieurs et des autres 
officiers, qu’on y reçoit les novices, el géné- 
ralement qu’on traite de toutes les affaires 
qui regardent l’ordre. 


Quoique les généraux doivent être élus 
tous les six ans, il arrive néanmoins très- 
souvent qu’ils sont nommés par les brefs des 
souverains pontifes et confirmés dans cet 
emploi pour plusieurs années, comme il est 
arrivé au R. P. Théophile Pirri, Napolitain, 
qui fut créé par Alexandre VII en 1660, et 
confirmé ensuile à vie; mais il fut quelque 
Lemps après nommé à l'évêché de Giovinazzo 
par le roi d’Espagne. Le R. P. Basile Pitella, 
Sicilien, fut aussi créé par bref de Clément X, 
en 1676, et ensuite confirmé à vie. Et enfin 
le R. P. D. Apollinaire d’Agresta, Calabraïs, 
qui a donné en 1681 la Vie de saint Basile, 
où il parle amplement de la fondation et 
propagalion de son ordre, fut aussi créé en 
1675 par bref de Clément X, et confirmé en- 
suite par Innocent XI, en 1680. Il gouver- 
nait encore cet ordre en 1698; il avait été 
aussi vicaire général de l’archimandrie de 
Saint-Sauveur de Messine. 


Ce monastère est le plus célèbre de cet 
ordre en Italie : il n’y en a point qui puisse 
aller de pair avec lui. Il fut fondé par Roger, 
comte de Calabre etde la Pouille, qui, étant 
venu l’an 1157 avec une armée considérabla 
pour secourir la ville de Messine et en chas- 
ser les Sarrasins, qui s’en étaient emparés 
aussi bien que de toute la Sicile, fat si tou- 
ché du premier objet qui se présenta à lui, 
qui étaient douze chrétiens que ces barbares 
avaient pendus à l'endroit où est présente- 
ment la tour du fanal, qu'il fit vœu de bâtir 
uu monastère en cet endroit, afin que les 
religieux qu’il y mettrait priassent Dieu tous 
les jours pour le repos des âmes des chré- 
tiens qui étaient morts par les mains de ces 
infidèles : ce qu’il exécula peu de temps 
après, lorsqu'il les eut chassés de toute cette 
île; et ayant appris les rares vertus de saint 
Barthélemy de Semeri, de l’ordre de Saint- 
Basile, qui demeurait dans un monastère de 
cet ordre à Rosanne, dans la Calabre, il le 
fit venir avec plusieurs autres religieux et 


_ Jétablit abbé de ce monastère, auquel il assi- 


gna de gros revenus. 

Son fils Roger, qui prit la qualité de pre- 
mier roi.de Sicile, lui avant succédé, il 
embellit ce monastère par des bâtiments ma- 
gnifiques qu’il y fit faire, le déclara archi- 
mandrital,et nomma pour premier archi- 
mandrite saint Luc de Calabre : ce qui fut 
approuvé par Alexandre II, l'an 11785. 


Il y avait plus de quarante abbayes qui 
en dépendaien!; et quoique la plupart ne 
soient plus occupées par les religieux de cet 
ordre, on ne laisse pas d'y nommer des abbés 
titulaires que les religienx de Saint-Sauveur 
élisent dans leur chapitre, avec le consente- 
ment de l’archimandrite, pour maintenir la 
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juridiction de ce monastère, qui possède les 


terres de Savoca, Salice, San-Angelo, Ali, 
Atala, Mandanice, Pagliara, Lucade, Casale- 
Vecchio, Forza, San-Gregorio, el plusieurs 
fermes et métairies. Et tous les abbés titu- 
laires, aussi bien que les commandataires, 
avec tous les vassaux des terres qui appar- 
liennent à ce monastère, sont obligés, sous 
de grosses peines, de comparaître tous les 
ans, par eux ou par procureurs, devant 
l’archimandrile ou son vicaire général, à 
l'appel général qu'on fait le sixième jour 
d'août. 

Tous les revenus des abbayes titulaires 
appartiennent en partie au noviciat grec 
érigé en ce monastère par Clément VIH], l’an 
1597 , et l’autre partie à l’archimandrite, 
dont le premier régulier a été saint Luc de 
Calabre, comme nous avons dit, et le der- 
nier, le cardinal D. Isaac Comnène, qui était 
du même ordre et qui fut élevé à cette di- 
gnité par le pape Urbain Il. Mais depuis ce 
temps-là cette abbaye est tombée en com- 
mende, et le premier archimandrite séculier 
fat don Alphonse d'Aragon, les religieux 
n'ayant eu pour leur entretien qu’une petite 
partie du revenu, avec l’autorité et le- pou- 
voir d’élire un vicaire général de leur corps 
dns la vacance du siége archimandrital. 

L'ancien monastère bâti par le comte 
Koger ne subsiste plus; car, comme il était 
situé à l’embouchure du port, et que ce lieu 
était propre pour y bâtir un fort pour la 
défense de la ville, l'empereur Charles V 
assigna aux religieux un lieu à un mille de 
cette ville, où on a bâti un superbe monas- 
lère avec une église qui pour sa grandeur 
el ses ornements surpasse toutes les autres 
du royaume. Il ÿy à dans ce monastère une 
très-ample bibliothèque de manuscrits en 
parchemin , de divers Pères et écrivains 
grecs. Dans la province de Rome, il y a aussi 
Je célèbre monastère de Grotta-Ferrata, qui 
avail autrefois cent mille écus romains de 
revenu, avec une fameuse bibliothèque de 
manuscrits grecs d’un prix inestimable. 

Quant à leurs observances, outre les jeû- 
nes de l'Eglise, ils jeûnent encore l’avent et 
tous les vendredis de l’année; ils mangent 
de la viande trois fois la semaine, seulement 
une foisle jour, savoir: ledimanche, le mardi 
et le jeudi; ils travaillent en commun à cer- 
laives heures du jour. Le chapitre local se 
lient tous les samedis, où ils reconnaissent 
leurs fautes devant le supérieur; et il est 
obligé de donner tous les ans, au commence- 
ment de l’année, à chaque religieux deux 
suaires cttrente bougies. Leur habillement 
est à peu près semblable à celui des Béné- 
dictins, excepté que la coule des Basiliens 
est leaucoup plissée par devant et par der- 
rière, el ils ont une petite barbe comme les 
Pères de la Mission (f). Hs ont pour armes 
d'azur à une colonne d’argent au milieu des 
flammes, avec celte devise : T'alis est magnus 
Basilius, l’écu timbré d’une couronne du- 
cale, avec une croix patriarchale et une 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 74. 
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crosse passée cn sautoir derrière l’écu. 

Alphons. Clavel, Anfiquedad della Relig. 
de S. Basilio; et D. Apolin. d'Agresta, Vit. 
de S. Basilio, part. 5. 


BASILE (RELIGIEUX RÉFORMÉS DE SAINT-). 
Voyez TARDON. 


Des religieuses de l’ordre de Saint-Basile tant 
en Orient qu'en Occident. 


Nous avons vu que le grand saint Basile, 
à son retour de la Syrie et de l'Egypte, ne 
s'était déterminé à choisir la province de 
Pont pour sa retraite qu'à cause que sainte 
Macrine, sa sœur, s’y était déjà retirée, et 
avait fondé un monastère pour des filles (2). 
Cette sainte était l’ainée de saint Basile et 
de ses autres frères et sœurs. Outre le nom 
de Macrine, elle avait encore celui de Thècle 
que Dieu lui avait donné avant même qu’elle 
fût née. Elle fut éievée avec un soin tout 
particulier par sa mère Eumélie, et c’est à 
l'éducation qu’elle recçut de cette sainte mère 
que saint Grégoire de Nysse, qui à fait la 
vie de sainte Macrine, rapporte sa sainteté. 

Dès l’âge de douze ans, sa beauté extra- 
ordinaire, que les peintres même les plus 
habiles ne pouvaient représenter, lui donna 
tant d'éclat, qu’elle fut recherchée par un 
grand nombre de jeuncs gens. Son père en 
choisit un dont il connaissait particulière- 
ment la parenté et les bonnes mœurs, et lui 
promit sa fille lorsqu'elle serait en âge de 
l’épouser. Mais Dieu ayant retiré du monde 
ce jeune homme avant l’accomplissement des 
noces, Macrine se considéra comme veuve, 
pour avoir la liberté de demeurer vierge. 

Elle s’attacha absolument auprès de sa 
mère , et lui fut d’un grand secours après la 
mort de son père, pour le gouvernement de 
sa maison, ayant à soutenir le poids d’une 
nombreuse famille. Elle lui rendait toutes 
sortes de services jusqu’à s’assujettir à lui 
faire son pain et à la nourrir du travail de 
ses mains. Ce fut elle qui anima saint Basile 
vers l’an 356 à renoncer absolument au 
monde, et fortifant par sa vertu celle de sa 
mère, elle la porta enfin à renoncer à tout 
le faste de sa qualité, pour s’égaler, comme 
sa fille, à ses propres servantes, et faire un 
monastère de vierges de la maison qu’elle 
avait près d’Ibore dans le Pont sur la rivière 
d’Iris. Sainte Macrine fut la supérieure de 
celle maison (au moins depuis la mort de sa 
mère, qui arriva sur la fin de l’an 373), et ses 
religieuses faisaient profession d’une humi- 
lité et d’une pauvrelé si grande, qu’elles 
meltaient toute leur gloire à n’être connues 
de personne, et toutes leurs richesses à ne 
rien posséder. Macrine, en se consacrant à 
Dieu, avait partagé avec ses frères el sœurs 
la succession de leur père, sans rien réser- 
ver de sa part; mais elle la distribua aux 
pauvres par les mains de son évéque. Elle 
persévéra si constamment dans celle pau- 
vreté qu’elle avait vouée, que, lorsqu'elle 
décéda, ce gui arriva le 19 juilletde l’an 379, 


(4) Voy., à Ia fin du vol., n° 75, 
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on ne lui trouva qu’un voile, un manteau, 
de vieux souliers, un cilice étendu sur un ais 
qui lui servait de lit, ét un autre qui lui ser- 
vait aussi de chevet, avec une petite croix de 
fer et un anneau de même matière dans le- 
quel il y avait un petit morceau de la vraie 
croix de Notre- Seigneur. 

Saint Basile, qui avait eu la conduite de 
celle communauté, lui prescrivit des règles 
aussi bien qu'aux autres monastères de filles 
qu’il établit. Il y en avait un entr’autres 
dans la ville de Césarée qui éut pour supé- 
rieurées deux de ses nièces, et toutes ces re- 
ligicuscs étaient appelées chanoiïnesses, 
comme il paraît par le Traité des pénitences 
religieuses, qui est à la fin des petites règles 
de ce saint. Il y éut dans là suite un si grand 
nombre de monastères de ces religieuses, 
qu'il n’y avait presque point de villes en 
Orient où il ne s’en trouvât quelqu'un. Mais 
comme l’empereur Copronyme, qui s'était dé- 
claré l'ennemi des saintes images énviron 
l'an 741, persécuta les moines de Saint-Basile 
qui en prenaient la défense, qu’il en chassa 
une partie hors de l'empire, comme nous 
avons dit autre part, qu'il en fit mourir 
quelques-uns, et qu'il leur ôta leurs monas- 
ières. Les religieuses se trouvèrent envelop- 
pées dans le même malheur : c’est pourquui le 
nombrédes monastères fut notablement dimi- 
nué, et dans la suite la plupart ont cmbrassé 
leschismeetl’hérésie, àl'imilationdesmoines. 

L'on péut juger des observances régu-— 
lières des anciennes religieuses Grecques, 
par les Constitutions qui nous restent du 
monastère que l’impératrice frène Ducas, 
femme de l’empereur Alexis .Comnène, fit 
bâtir à Constantinople l'an 1118, en l’hon— 
peur de la sainte Vierge, sous le nom de 
Pleine-de-Grâce, auquel elle donna ces 
constitutions suivant l’usage des Grecs, qui 
accordait ce pouvoir aux fondateurs (1). IL 
devait y avoir vingt-quatre religieuses dans 
ce monastère, et ce monastère pouvait être 
augmenté jusqu’à quaranle, si les revenus 
augmentaient. {1 était exempt de la juridic- 
tion de l’empereur, du patriarche et de loute 
puissance ecclésiastique et séculière. Il 
avait une protectrice qui était l'impératrice 
Irène, et après sa mort, ce devait être une 
princesse de sa famille, suivant l’ordre de 
substitution qu’elle avait marqué. 

Les religieuses y devaient être reçues sans 
dot, müis l’on pouvait recevoir ce qui était 
offert gratuitement. Elles poutaient élire leur 
abbesse et la déposer en cas de malversa- 
tion. Les immeubles du monastère ne pou- 
vaient pas être vendus et aliénés, mais bien 
les meubles en cas de nécessité, Il y avait 
un économe pour les affaires temporelles. 
Elles avaient un Père spirituel à qui elles 
rendaient compte de leurs pensées, et deux 
prêtres que l’on prenait entre les moines 
pour leur administrer les sacrements, et 
tous les quatre deva'ent être eunuques. Les 
religieuses n'avaient point de chambres par- 


‘ticulières, elles couchaient dans un même. 


(1) Analect, Græc., Lam rt. 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 


au 


dortoir, elles travail'aient en commun el pen- 
dant le travail une d’entre elles faisait ja 
lecture. La pauvreté leur était recommman- 
dée : elles ne p:ssédaient rien en propre:t 
prenaient leurs repas en commun. L’abs i- 
nence était quelquefois diminuée aux jours 
de jeûne, quand il se rencontrait quelques 
fêtes : ces jours-là, l'huile, le vin où ie pois- 
son leur étaient permis, et Pusage en était 
défendu aux autres jours de jeûne. Elles 
sortaient du monastère pour aller voir leurs 
parents malades. Les femmes pouvaient en- 
trer chez elles; mais pour les hommes, ell s 
recevaient leur: visites à la porte et devaient. 
être accompagnées de quelques anciennes. 
Tous les mois elles pouvaient prendre le 
bain, et les malades toutes les fois que le 
médecin l’ordonnait. Ce médecin devait être 
eunuque ‘où, vicux. Comme le monastère 
avait peu d’étendue, leur sépulture était dans 
un autre nommé Cellaréc, que limpératrice 
avait oblenu du patriarche, et dans lequel 
elle mit quatre religieuses du monastère de 
la sainte Vicrge Pleine-de-Grâce avec un 
prêtre séculier pour y faire l'office; on y 
transportait la défunte, et il y avait au convoi 
le nombre de religieuses réglé par l'abbesse. 
Ces monastères et les autres qui étaient 
dans Constantinople. ont été ruinés par les 
Turcs. Il en est néanmoins resté quelques- 
uns dans les autres lieux que possèdent ces 
infidèles, mais les monastères de ces reli- 
gieuses ne sont pas ên si grand nombre que 
ceux des hommes ; il s’en troùuve néänmoins 
quelques-uns qui sont assez considérables. 
L'on en voit un au Grand-Caire où il y a 
ordinairement cent religieuses qui n’y peu- 
vent être reçues que dans un âge fort avancé. 
À Jérusalem, il y à aussi un monastère dé. 
religieuses Grecques qui sont sous la protec- 
tion du patriarche, el vivent comme les reli- 
gieux des aumônes que leur font les pèlerins. 
Ce sont toutes vieilles femmes, qui, malgré 
leur clôture, ne laissent pas de sortir de 
leur monastère toutes les fois que les Grecs 
ou les Latins font quelques solennités parti- 
culières dedans où dehors Jérusalem. Il y a 
plusieurs monastères de ces religieuses dans 
la ville d'Athènes ; elles subsistent en partie 
des fondations faites par les chrétiens, et en 
partie des secours de quelques ouvrages 
qu'elles font à l'aiguille : à ce défaut les cha- 
rités de la ville ne leur manqueraient pas, 
personne n’y demandant l’aumône, ct on a 
soin d’y faire subsister les indigents chacun 
chez soi; ce qui fait qu’il n’y à point d’hôpi- 
taux dans Athènes. Le principal monastère 
de ces religieuses est bien bâti; elles y gar- 
dent la clôture, et leur église est un des plus 
beaux bâtiments de la ville. L’archevéque, 
dont la maison est vis-à-vis de ce monas- 
tère, est le supérieur de ces filles qui n’ont 
point de supérieure parmi elles, non plus 
que les autres qui se trouvent dans l'Orient, 
où elles vivent la plupart selon que la na- 
ture leur inspire, n'ayant aucune observanca 
et ne récitant aucun office. On les entend 
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souvent marmoler quelques Æirie eleison, el 
c’es tout ce qu’elles savent. On voit peu de 
filles et de femmes riches se faire religieuses, 
et ce sont presque toutes misérables que la 
nécessité y contraint, et à qui l’âge a fait 
ptrdre l’espérance du mariage. 

Les monastères qui sont silués en Europe 
sont néanmoins plus réguliers, et l’obser- 
vance y est mieux en pralique que dans les 
monastères d'Asie; et s’il en faut croire Léon 
Allatius, les relisicuses de l’île de Chio,sa pa- 
trie, où elles ont plusieurs monastères, vivent 
avec beaucoup de régularité; elles ont les 
mêmes prières et les mêmes jeünes que les 
moines, et ont des supérieures sous le titre 
d’abbesses, qu’elles élisent. Elles possèdent 


toutes des logements particuliers, qu’elles : 


achètent, où les plus riches et qui sont de 
qualité ont des servantes, et y élèvent des pen- 
sionnaires qui sont leurs parentes. Elles font 
de beaux ouvrages en bruderies, soit bourses 
pour m:ttre de l’argent, ou sachels pour des 
senteurs, en quoi elles sont & adroiles que 
leurs ouvrages sont fort recherchés par les 
Turcs qui, en abordant à cette île, vont d’abord 
aux monastères pour en acheter de ces re- 
ligieuses. M. Thévenot dans son Voyage du 
Levant confirme cela en partie; mais il dit 
qu’elles sont peu re:serrées, qu'elles ne sont 


pas austères, et qu’elles peuvent quitter le 


couvent quand bon leur semble. 


L’habillement de ces religieuses (1) Grec- 


ques d'Orient, qu’on appelle aussi Caloyères, 
est semblable à celui des moines, excepté 
qu’elles portent un grand manteau dont el- 
les sont couvertes dequis la tête jusqu'aux 
p‘eds, et elles ne se servent point de voiles, 
de bandeau ni de guimpe, comme les reli- 
gieuses d'Occident. Les cérémonies qui se pra- 
tiquent à leur prise d’habit sont les mêmes 
qui s’observent à l’égard des moines. La no- 
vice vient dans Péglise jusqu’à la porte du 
chœur, où elle demeure pendant l'office. 
Elle va ensuite jusqu’à l'autel, la tête et Les 
pieds nus, et les cheveux épars, accompa- 
gnée d’une religieuse qui lui sert de mar- 
raine, et qui a soin de détourner ses che- 
veux qui fui tombent sur le visage lors- 
au’elle est obligée de s’incliner. Etant arri- 
vée à l’autel, elle se prosterne aux pieds de 
Févêque, qui, après lui avoir fait quelques 
inlerrogalions el avoir récité quelques 
prières, lui coupe les cheveux que sa mar- 
raine a soin de recueillir, ou pour les brûler 
ou pour les lui donner, afin qu’elle en fasse 
une ceinture qu’elle doit porter les jours so- 
lennels et decommunion, et avec laqueile on 
Ja doit enterrer. On la revét ensuite des ha— 
bits de la religion, le dernier desquels est le 
manteau dont elle se couvre la tête, et qui 
traine jusqu’à terre. On lui met sur la poi- 
trine le livre des Evangiles que toutes les re- 
ligieuses, qui ont un cierge à la main, vont 
baiser. Elle les embrasse, et après Loutes ces 
cérémonies elle demeure sept jours de suite 
dans léglise en prières, sans ôler aucun des 
habits qu’elle à reçus. 


(41 Voy., à la fin du vol., n° 16, 
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Il y a de l'apparence que les religieuses de 
cetordre, en Moscovie, n’observent pas 
toutes ces cérémonies lorsqu'elles reçoivent 
lhabit de religion ; car on n’examine pas si 
celles qu’on renferme dans les monastères 
ont une honne vocation. Comme le divorce 
y est permis, si un homme s'ennuie de sa 
femme ou qu’il la soupçonne de ne lui être 
pas fidèle, il la peut faire raser et la renfer- 
mer dans un cloître, el souvert ptraversion 
Ou par jalousie, il suborne des (émoins qui 
vont avec lui devant le juge et déposent 
contre sa femme : sur quoi elle est con- 
damnée sans être entendue, et on lui envoie 
quelques religieuses chez elle qui la rasent, 
Vhabillent en religieuse, et l’'emmènent mal- 
gré elle au monastère, dont ellene peut plus 
sortir depuis que le rasoir a passé sur sa 
tête. La stérilité est aussi une cause suff- 
sante de divorce, car celui qui n’a point 
d'enfants de sa femme la peut enfermer dans 
un couvent et se marier au bout de six se- 
maines. Les grands-ducs de Moscovie se ser- 
vent aussi de ce privilége lorsqu'ils n’ont que 
des filles. Leczar Jean Basili, après vingt-un 

‘ ans de mariage,n’ayant point eu d'enfants de 
Ja princesse Salomée, sa femme, la fitenfer- 
mer dans un monastère à Susdal, et épou:a 
Hélène, fille de Michel Linski, Polonais, 
l’an 1526. Le baron d'Herberstain, qui était 
pour lors en Moscovie, dit dans l'histoire 
qu’il a donnée de ce pays, que, lorsque le 
patriarche eut rasé la tête de Ja princesse 
Salomée et qu'’illui présenta l’habit mona- 
cal, elle fit beaucoup de résistance, ne vou: 
Jant point qu’on le lui mît, et même le foula 
aux pieds; ce que voyant un des seigneurs 
de la cour qui était présent, non-seulement 
il la réprimanda de résister ainsi à la volon'é 
de Dieu, mais même il la frappa. Sur quoi la 
princesse lui ayant demandé par quelle au- 
torité il la frappait, il lui répondit que c’é- 
tait par ordre du Seigneur; mais, malgré sa 
résistance, elle fut revêtue de lhabit de 
religion, et quelque temps après accoucha 
d’un fils qui fut appelé Georges. Elle nele 
voulut point montrer, quoique le czar eût 
envoyé exprès à Susdal pour s'informer 
de la vérité. Paul Oderbon dit dans la Vie de 
ce prince, que Salomée se contenta d’em- 
brasser l’autel et de jurer que ce fils était du 
czar, et qu’elle lui avait été toujours fidèle, 
et que, sur le refus qu’elle fit de le mon- 
ter, le czar voulut la faire mourir. D’au- 
tres néanmoins prétendent que €ce n’était 
qu’une feinte de la part de cette princes'e, 
et qu'elle n’eut point d'enfants. Les reli- 
gieuses moscovites sont habillées comme 
celles d'Orient. . 

Nous avons parlé des religieuses Geor- 
giennes et Mingréliennes daus un autre en 
droit (s’il est néanmoins permis de leur don- 
ner ce nom). Mais les véritables religieuses 
de l’ordre de Saint-Basile, par rapport aux 
observances de la règle de ce saint, sont en 
Occident. Il s’en trouve quelques-unes en 
Pologne, et davantage en Italie, où elles ont 
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un assez bon nompre de monastères, princi- 
palement dans les royaumes de Naples et de 
Sicile, dont le plus fameux est à Palerme, et 
qu'on appelle le royal monastère des reli- 
g euses de Saint-Basile. Elles sont toujours 
au nombre de six-vingts, toutes nobles et des 
principales familles du royaume. Dans le 
commencement de leur établissement, elles 
faisaient l'office en grec; mais dans la suite 
à cause de la difficulté que les Siciliennes 
avaient d'apprendre celte langue, le pape 
Alexandre VI les en dispensa, leur permet- 
tant d’officier selon le rite de l'Eglise latine, 
et de réciter le bréviaire des Dominicains. 
Mais le pape Innocent XI, par un bref de 
l’an 1680, leur ordonna de ne plus réci- 
ter ce bréviaire, et de suivre le romain, leur 
permettant néanmoins de célébrer toutes 
les fêtes de l’ordre de Saint-Basile, et d'en 
faire l’office. Toutes les autres religieuses 
d'Italie suivent aussi le rite latin, et il n’y a 
que le seul monastère de Philantropos à 
Messine où les religieuses ont toujours con- 
servé le;rite grec, se conformant en toutes 
choses aux moines de cet ordre. Ces reli- 
gieuses d'Occident sont habillées comme les 
religieux de Saint-Basile en Htalie. Elles 
meltent ordinairement un manteau qui les 
couvre depuis la: tête jusqu'aux pieds, et 
leur guimpe n’est que de toile noire, mais 
dans Les cérémonies elles mettent une coule 
ou cucule (1). 

Apolinair. d'Agresta, Vit. di S. Basilio 
part. 5, cap. 10. Goard, Eucholog. græcor. 
Sigismund. Baro, in Herbestain, Rerum 
Moscovitarum Comment. Paul, Oderborn , 
Vit. Joann. Büsilid. Olearius, Voyage de 
Moscovie. 

BAVIÈRE. { CONGRÉGATION De ). 
Morcx. 


BAVIÈRE (ConcréGarion Dx). Voyez JÉ- 
ROME (ERMITES DE SaiNT-). 


BÉATES. Voyez Monr-CarMeL. (Tisns-Or- 
DRE DU), 

BEAUVAIS ( SaiNT-Jean-BaPTistE DE ), 
Voyez CHanoinesses HOSPITALIÈRES. 


BEGGARDS  (TIERTIAIRES FRANCISCAINS , 
DITS). 

Des religieux Pénitenis du tiers-ordre ae 
Saint-François de la Régulière Obser- 
vance, de la congrégation de Zepperen, 
appelés Begghards, présentement unis à la 
congrégation de Lombardie. 


Le couvent de Zepperen, situé au champ 
de Saint-Jérôme, dans la paroisse de Septem- 
bourg, appelé autrefois Zepperi, qui est du 
diocèse de Liége, a donné le nom à la con- 
grégation dont nous parlons. Le lieu où il 
est situé fut donné aux religieux du tiers 
ordre de Saint-François par un nommé Jear, 
Gove, à condition qu’ils y feraient bâtir un 
couvent, où ils entretiendraient vingt reli- 
gieux, et cette donation fut confirmée parJean 
évêque de Liége, lan 1425. Il y a de l'appa- 
rence qu'il y avait déjà, plus de cent ans au- 


Voyez 


(1) Voy., à la fin du vol, n° T{ et 78. 
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paravant, des religieux du méme ordre dans 
ce diocèse, puisque l’on trouve des lettres de 
l'évêque Adolphe de l’an 1323, par lesquelles, 
outre les grâces et induls qui leur avaient été 
accordés p#r Nicolas IV, ce prélat leur per- 
met, par forme de règlement, d'élire entre 
eux un ministre ou supérieur qui les corrige 
de leurs fautes légères (les plus grièves étant 
réservées au visiteur): leur défendant en 
même lemps de sortir seuls et sans compa- 
gnon, de manger hors le réfectoire, de dor- 
mir hors le dortoir, de faire entrer aucune 
femme chez eux, et d'exercer aucun com- 
wmerce ; il leur recommanda ensuite le tra 
vail des mains comme un moyen très-efficace 
pour fuir l'oisiveté. 

Jean Erchel, l’un de ses successeurs, cor-- 
firma ces règlements par des lettres de l’an 
1272, adressées aux religieux de cet ordre 
des couvents de Liége, Thesmonstes, Diest, 
Maestricht, Saint-Tron, Lenwoen, Rure- 
monde, Arschot, Bosleduc et les autres de 
son diocèse, desquels, par une charité véri- 
lablemeni pastorale, il justifia la condui'e et 
la pureté de la foi, et faisant mention dans 
ces mêmes leltres de [a bulle de Jean XXII, 
par laqueile ce pontife avait déclaré en 1319, 
que les frères et les sœurs du tiers-ordre de 
Saint-François n’etaient point compris, 
comme quelques-uns le prétendent, dans la 
condamnation que Clément V avait faite des 
hérétiques Begghards et Béguines, qui ne 
suivaient aucune règle approuvée, et ne fai- 
saient point d'autre profession que ceile des 
vagabonds. 

Ces religicux ayant fait depuis ce temps-là 
d'autres établissements, et entre autres celui 
de Zepperen l’au 1425, comme nous avons 
déjà dit, Jean d'Heysbergen, évêque de Liége, 
ordonna en 1443 qu’en chaque maison on 
élirait un prêtre pour supérieur local, et 
que toutes les maisons ensemble éliraient 
aussi un prêtre de leur corps, ou, s’il ne s’en 
trouvait pas, un prêtre séculier pour supé- 
rieur général, et qu’enfin ils en prendraient 
un troisième qui seraitreligieux d’un autre 
ordre pour visiteur, ce qui fut approuvé par 
le pape Eugène IV. Il paraît, par cette con- 
cession de l’évêque de Liège, qu'il y avait 
peu de prêtres parmi les religieux du tiers- 
ordre de ces quartiers-là : ce qui est confir- 
mé par une bulle de Léon X, de lan 1546, 
dont nous parlerons dans la suite, par la- 
quelle on voit qu’ils en recevaient fort peu. 
En effet, ils étaient encore presque tous 
frères laïques dans la plupart des couvents, 
où ils s’occupaient à divers métiers, comme 
à Bosleduc, où ils faisaient des lunettes, à 
Anvers où ils faisaient de la toile, et ainsi 
de plusieurs autres. 

Jean d'Heysbergen, qui leur avait donné 
la permission d’élire un général, leur per- 
mit aussi l'an 1447, de lenir tous les ans 
leur chapitre général dans le couvent de 
Zepperen. Le légat du pape Nicolas V en 
Allemagne prescrivit,l’an 1459, leur habille- 
ment qui devait être gris. Ils devaient avoir 
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des capuces faits en forme de petite cucule 
avec des scapulaires qu'ils devaient porter 
sur leurs manteaux. Il ordonna qu'aucun ne 
pourrait être promu aux ordres sacrés que 
du consentement de leur général ou des su- 
périeurs qu'il aurait députés à cet effet, et 
qu’ils seraient obligés d’obéir à ce général en 
vertu des vœux solennels qu’ils faisaient, ce 
que Nicolas V confirma par une bulle de l'an 
1453. 11 semble que ce pontife révoqua ce 
que l’évêque de Liége avait ordonné l’an 
_1kh3, et qui avait êté confirmé par Eu- 
gène IV, touchant l'élection de leur généra!, 
qui pouvait être un prêtre séculier, s'ils n’a- 
vaient pas parmi eux suffisamment de pré- 
tres, puisque par une autre bulle il dit posi- 
tivement que leur général doit être un prê- 
tre de leur ordre, qu’ils doivent élire tous 
les ans dans le couvent de Zepperen, lequel 
général aura pouvoir de recevoir les vœux 
solennels de ceux qui voudront faire pro- 
fession dans l’ordre. Cette même bulle leur 
donne aussi permission d'élire dans leurs 
chapitres généraux des définiteurs, à la 
manière des ordres religieux, qui, conjoin- 
tement avec le général, pourront faire des 
reglements pour le bien de la congrégation. 
Les Begghards d'Anvers furent unis à cette 
congrégation en 1472. Dès l'an 1228 , ils 
étaient établis en cette ville, et avaient pris 
sainte Beggh pour patronne : ce qui leur fit 
donuer le nom de Begghards. Is s’occupaient 
dans les commencements de leur origine à 
faire de la toile, chacun vivant en son parti- 
culier de son travail et étant unis seulement 
par les liens de la charité, sans avoir aucune 


règle; mais lorsque le pape Nicolas IV eut 


contirmé celle du troisième ordre de Saint- 
François l’an 1289, ils l’embrassèrent l’année 
suivante. Ils furent beaucoup favorisés des 
ducs de Brabant, principalement de Jean II 
et Jean JE, qui les exemptérent de toutés 
contributions et impôts. L'an 1495, ils com- 
mencèrent à vivre en commun, et firent des 
vœux solennels l'an 1467, après avoir pris 
l’habit et les constitutions des Tiertiaires de 
Liége. Enfin l’an 1472, ils furent soumis au 
général de la congrégation de Zepperen, à 
laquelle ils furent unis par le pape Sixte IV. 
Comme le couvent d'Anvers est devenu dans 
la suite très-considérable, le nom de Beg- 
ghards que portaient les religieux qui y de- 
meuraient à élé donné à tous les autres 
religieux de cètte même congrégation : ce 
qui paraît par la bulle que Clément VI 
donna en 1575, pour les confirmer dans {ous 
leurs priviléges. Nos igitur dilectos filios 
ministrum et fralres universos congregalionis 
Zepperensis in Belgiis ordinis terliæ Regulæ 
Sancti Francisci vulgo Begghardorum. nun- 
cupalos, specialibus favoribus ct gratiis pro 
sequi volentes, etc. 

Nous avons dit ci-dessus que dans la plu- 
part des couvents de celte congrégation , il 
y avait plus de frères laïques que de prêtres : 
ce qui fut une source de division, qui obli- 
gea 1 s couvents de Midderbourg, de Lou- 
vain, de Bosleduc et quelques autres, où il y 
avait un nombre suffisant de prêtres, de de- 
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mander au papeLéon X qu'il leur fût per- 
mis de s’en séparer, alléguant pour raison 
de leur demande l’orgueil et la présomption 
de ces frères laïques, qui, étantsupérieurs en 
nombre dans les autres maisons de la congré: 
gation, ne voulaient pas souffrir parmi eux 
plus de quatre ou cinq prêtres ou clercs, 
auxquels ils prétendaient, contre toutes 
sortes de bienséance et de justice, comman- 
der et imposer des lois, même si contraires 
au bon ordre et à l’honneur qui est dû à la 
majesté de Dieu, que, par une jalousie qui 
n'avait pour fondement que leur incapacité 
à s'acquitter des sacrés mystères, ils les em- 
péchaient de célébrer l'office divin : en quoi 
ils étaient soutenus par le général même de 
la congrégation, qui, s’élant laissé aller à 
une condescendance pour ces frères qui 
avaient trouvé le secret de le corrompre et 
de le mettre dans leurs intérêts, avait fait 
une ordonnance par laquelle il marquait les 


‘jours que les prêtres devaient chanter l'of- 
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fice divin et célébrer la messe, avec défense 
d'y contrevenir et de recevoir plus de cinq 
prêtres ou clercs dans chaque maison : ce 
qui ne lui suffisant pas pour déshonorer son 
caractère de prêtre, il poussasacomplaisance 
pour ces mêmes frères laïques jusqu’à dé- 
poser le supérieur de la maison de Bosleduc, 
et à l’en chasser avec défense d'y revenir 
d’un an, Le pape, qui d’un autre côté 
était averti de quelques autres différends 
qu'il y avaitentre les religieux du même 
ordre des couvents de Liége, Cambrai, Colo- 
gne, Maëstrichtetautres, lant au sujet de celte 
ordonnance du général touchant l'office di- 
vin qu’au sujet de la ceinture que les uns 
voulaient avoir de cuir, et d’autres de 
corde , ne jugea point de meilleur expédient 
pour terminer (ous ces différends que celui 
de leur accorder leur demande, en divisant, 
par une bulle de l'an 1516, cette congréga- 
tion en deux qui avaient chacune leur géné- 
ral. Mais Clément VIII, successeur de Léon X, 
voulant les réunir, ordonna quele général de 
cette nouvelle congrégation et le général de 
celle de Zepperen renonceriient tous Îles 
deux à leurs offices dans un chapitre géné- 
ral qui se Liendrait au plutôt, et qu’on y éti- 
rait un autre général par les suffrages des 
religieux des deux congrégations qui se 
réuniraient ensemble et ne feraient plus 
qu’une seule congrégation comme avant la 
la séparation. Il semble, se:on les Pères 
François Bordon, Jean-Marie de Vernon, et 
quelques autres historiens du tiers-ordre de 
Saint-Francois, que le couvent de Maestrichi 
avait fait aussi une congrégation séparée 
avec quelques autres, se fondant en cela sur 
une bulle de l’année 1401, par laquelle Bo- 
niface IX accorda fun général aux religieux 
et religieuses de la ville el du diocese d'U- 
trecht qu'ils ont apparemment confondu avec 
celle de Maëstricht, qui en latin est appelé 
Trajectum également comme Utrecht : Fra- 
tribus et sororibus ordinis Sancti Francisci 
de Pœnitentia nuncupali, in civitate et diœcesi 
Trajectensi; mais s’its avaient fait réflexion 
sur l’année que cette bulle fut expédiée, il 
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leur aurait été facile de s’apercevoir de leur 
erreur, puisqu’en {401 il n’y avait point 
d’évêché à Maëstricht. Il est vrai que celui de 
Tongres (après que cette ville eut été ruinée 
par les Huns), y fut transféré par saint Ser- 
vains qui mourut l’an 384, mais il fut encore 
transporté à Liége par saint Hubert l’an 721, 
où ilest resté jusqu’à présent, ayant pris le 
nom de celte dernière ville. 

L'an 1821, Grégoire IV unit cette congré- 
galion à celle de Lombardie; mais cette 
union n’eut lieu que sous le pontificat d’In- 
nocent X, l’an 1659. Ce pontife ayant sup- 
primé le général de la congrégation de Zep- 
peren, tous les couvents du tiers-ordre de 
Saint-François dans les diocèses de Liége, de 
Malines et d'Anvers, qui la formaient, furent 
soumis à la juridiction, visite et correction 
du général d'Italie, et érigés en province 
sous le titre de province de Flandre. Le Père 
Jean Waden-Berg en fut élu premier pro- 
vincial, et assista en cette qualité au chapi- 
tre général de la congrégalion de Lombar- 
die qui se tint l'an 4653 dans le couvent de 
Saint-Antoine de Padoue à Assise. L'union 
de ces deux congrégations y fut acceptée, 
à condition que les religieux de la province 
de Flandre participeraient à tous les privilé- 
ges, grâces et exemptions dont jouissait la 
congrégation de Lombardie; qu’ils pourraient 
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des couvents situés dans les provinces d’Ar- 
tois, de Hainaut et du diocèse de Thérouane, 
dont les principaux étaient Saint-Omer, 
Furnes, Nieuport, Ypres, Bergues, Dixmude 
et Properingue. Le pape Jcan XXII ap- 
prouva leurs statuts, l’an 1418,dans lesquels 
la formale de leur profession était énoncée : 
ils y promettaient entre autres choses obéis- 
sance au pape. Mais il ne reste plus aucun 
couvent de ces religieux en ces quartiers: il 
n'y à que ceux des religieuses qui ont sub- 
sisté, qui sont en grand nombre el qui se 
mulliplient tous les jours. 


Francisc. Bordon, Chronolog. FF. et So- 
ror. 3 Ord. S. Francisc. Joan. Mar. Vernon, 
Anal. ejusd. Ordinis. Klzeart de Dombes, 
Académie de perfection; et Mémoires ma- 


_ Muscrils. 


BEGUINES. 


De l’origine des Béguines, avec la vie de 
Lambert le Bègue, leur fondateur 


De toutes les congrégations et commu- 


: nautés séculières, il n’y en a point de plus an 


. Ciennes que celles des Béguines (1) car, soit 


quel’onrapporteleurorigireà sainte Begghe, 


: fondatrice des Chanoinesses d’Andenne, soit 
: qu’on leur donne pour fondateur Lambert le 


être élevés aux dignités de cette congréga- : 
tion; qu'ils auraient un provincial, un dis= : 
cretet un custode ; qu'ils recevraient dans la . 


province de Flandre les constitutions d'Italie, 


Bègue, elles ont précédé toutes les autres 
D ? Y P ï 3 

puisque sainte Begghe mourut à la fin du sep. 

tième siècle,et Lambert le Bègue versla fin du 


. douzième. 11 y a des auteurs (du nombre 


principalement celles qui avaient été reçues : 


-dans le chapitre de Rome et approuvées par 
le pape Urbain VHE, et celles de Bologne qui 
avaient élé approuvées par Innocent X; 
qu’ils quitteraient leurs anciens habits, et 
qu’à l’avenir ils seraient vêtus d’une manière 


\ 


uniforme, savoir: d’une robe grise, un ca- 


puce avec une mozelle en pointe par devant 
et par derrière, et un manteau, et qu’ils ne 


porteraient point de chapeaux que quand ils 


iraient en campagne (1); qu’ils auraient un 
commissaire général, auquel on aurait re- 
Cours par appel du provincial ; que le géné- 
ral ne pourrait rien décider dans ce qui 
concernait la province, qu'après avoir écouté 
le provincial et les diffiniteurs ; qu'il pour- 
rail y faire la visite une fois en six ans, et 


que ne le pouvant pas faire, il en dounerait : 


commission où à son commissaire ou à un 
autre religieux national, auquel il donnerait 
aussi pouvoir de présider au chapitre; qu’il 


$ 


ne pourrait faire venir aucun religieux en : 


lialie contre la volonté du provincial; et 
qu’enfin ces religieux de Flandre pourraient 
avoir des conservateurs en vertu de leurs 
priviléges apostoliques. Cette province n’a 
présentement que dix ou douze couvents 
dont Les principaux sont ceux d'Anvers, de 
Bruxelles, de Maëstricht, d'Housgard et de 
Louvain, où is ont un collége. 

Il y à eu aussi en Flandre une congréga- 
tiou particulière de religieux et religieuses 
du liers-ordre de Saint-François, composée 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 79 


» 


desque!s est le Père Thomassin ) qui ont re- 
gardé ces Béguines comme des espèces de 
chanoinesses ou bénéficières, et quelques 


‘ écrivains ont prétendu qu’elles avaient eu 


pour fondatrice sainte Begghe, et que Lam- 
bert le Bègue n’a été que le restaurateur da 
ces sortes de communautés; mais Coëns, 
chanoinede la cathédrale d'Anvers, dans une 
dissertation qu’il donna, l’an 1629, sur l’ori- 
gine de ces Réguines, apporte plusieurs rai- 
sons pour prouver qu'elles n’ont point eu 
sainte Begghe pour fondatrice, et que bien 
loin de pouvoir être regardées comme cha- 
noinesses, elles ont des observances Lout op- 
posées à la vie canoniale. 

Quoique Rikel, dans son histoire des Bés 
guinages de Flandre, semble étre du senti- 
ment de ceux qui en attribuent la fondation 
à sainte Begghe, il ne veut pas néanmoins 
assurer que cè soit ele qui leur ait prescrit 
la manière de vie qu’elles gardent à présent ; 
elil ne fait point de difficulté d’avouer que 
Lambert ie Bègue est le premier qui, par 
son exemple et ses paroles, leur à fait con- 
naître l’avantage et l'excellence de la chas- 
telé, et que le nom de Béguines leur a été 
donné par rapport à lui, à cause qu’il bé- 
gayait : Lambertus le Bègue quia balbus erat 
de sancto Christophoro dicebatur a cujus cog- 
nomine mulieres el puellæ quæ caste vivera 
proponunt Béguines gallice cognominantur , 
Quia primus exsiilil qui eis præmiumeustilalis 
verbo et exemplo prædicavit. Ce qui n’est pas, 
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selon lui, une preuve qu'il: ait été leur fon- 
dateur, puisqu'il y avait longtemps avant lui 
de ces sortes de béguinages ; ce qu’il prouve 
par un acte de la maitresse et de toute la 
communauté de. Silfort, de l’an 1065, scellé 
d'un sceau oval représentant l’image de la 
sainte Vierge tenant son Fils entre ses bras, 
au milieu de deux tours hautes el pointues ; 
et par le peu de lettres que l'antiquité a 
conservées autour de ce sceau, il paraît 
qu'il yavaiten écrit Sigillum Curiæ B. Ma- 
riæ fusta Filfort : ce qui lui paraît une épo- 
que plus que suffisante pour attribuer leur 
origine à Sainte Begghe. 

Thomas de Cantipré, parlant aussi des 
Béguines, dit qu’au temps qu'il écrivait, 
en 1263, il y en avait plusieurs qui se res- 
souvenaient encore quelles avaient pris 
naissance à Nivelle; mais, selon Coëns, ce 
sentiment n’est pas vraisemblable ; car cet 
auteur dit positivement que les troubles et 
les guerres dont la ville de Liége fut agitée 
depuis l’an 1191 après la mort de l’évêque 
Radulphe jusqu’en l'an 1214, empéchèrent 
les Bévuines de Liége de faire plusieurs éta- 
blissements ; qu'elles firent néanmoins celui 
de Nivelle l’an 1207, et que c’est de là qu’est 
sorti ce grand nombre de béguinages qui 
se sont répandus par toute la Flandre, et 
qui ont passé en France el en Allemagne : 
d’où il est ‘facile de conclure qu'elles 
n’ont pas pris naissance à Nivelle; puis- 
qu’elles étaient déjà établies auparavant à 
Liége, où elles ont commencé par les libé- 
ralités de Lambert le Bègue, qui, selon Au- 
bert le Mire, étant riche, fonda dans cette 
ville deux communautés, l’une d’hommes, 
l’an 1150, auxquels, apparemment par rail- 
lerie, le peuple donna le nom de Coquins; 
et l’autre de Béguines, l’an 1173; ce qui est 
confirmé par Coëns, qui ajoute qu’il donna 
à ces Coquins, une maison et un fonds : 
Tidem Leodienses pios viros, quibus Lamber- 
tus noster domum et fundum concesserat, Co- 
quinos appellarunt. 

Ce fut ce saint homme que Dieu suscita 
pour reprendre fortement le vice de simonie 
qui régnait dans le diocèse de Liége du temps 
de l’évêque Radulphe où Raoul de Lor- 
raine, qui par avarice vendait publiquement 
les bénéfices, se servant pour cet effet d’un 
méchant homme appelé Udelin, qui tenait 
un bureau dans Je marché public, où 
ceux qui voulaient açheter des bénéfices 
s’adressaïent. Lambert, touché d’une sainte 
indignation d’un tel abus, el animé du zèle 
de la gloire de Dieu, précha publiquement 
contre un commerce si indigne, et contre 
d’autres désordres qui régnaient dans la 
ville. 1 se trouva à ses sermons une grande 
foule d’auditeurs, dont la plupart, vivement 
touchés par la force de ses paroles, se con- 
vertissaient à Dieu et faisaient pénitence 
de leur vie passée; mais les ecclésiastiques 
qui se sentaient coupables du crime de si- 
monie et des autres vices contre lesquels il 
inveclivait avec tant de force ct de zèle, in- 
dignes contre lui, l’accusèrent auprès de 
Radulphe de prêcher sans en avoir permis- 


BEG 414 


Sion. Ce prélat qui se trouvait intérèssé dans 
celte affaire plus que personne, par rapport 
au profit qu'il faisait dans la vente inique 
de ces bénéfices, envoya des archers, qui se 
saisirent de ce saint homme dans l’église de 
Saint-Lambert, où aussitôt plusieurs prêtres 
et clercs, sans respecter le lieu où ils étaient, 
se jetèrent sur lui et lui firent mille ou- 
trages, le piquant avec les poinçons dont ils 
se servaient pour écrire sur leurs tablettes, 
jusqu’à ce qu’on l’eût retiré de leurs inains 
pour le conduire au château de Rivoque, où 
l’on prétend que, pendant sa prison, il tra- 
duisit en français|les Actes des Apôtres, et, 
que saint Paul, pour lequel il avait tou- 
jours eu beaucoup de dévotion, lui appa- 
ruf. 

Après avoir été un temps considérable en« 
fermé dans ce lieu, soit qu'il eût demandé 
d’être envoyé à Rome pour se justifier des 
accusations qu’on avait formées contre lui, 
ou que le pape eût reçu des plaintes des 
mauvais traitements qu'on lui faisait, et 
qu'il eût ordonné de le faire venir devant 
lui, Radulphe l’envoya à Rome, afin que le 
pape le puniît de sa prétendue imprudence 
et lémérité, Mais le pape n'eut pas pour 
Lambert ies mêmes sentiments que l’évêque 
de Liége; car reconnaissant que lenvie 
seule lui avait attiré les mauvais traite- 
ments qu'il avait reçus, il en eut compas- 
sion et le renvoya en son pays pleinement 
justifié, avec tout pouvoir pour annoncer la 
parole de Dieu ; mais il n’eut pas la conso- 
lation de revoir sa patrie, car il mourut en 
chemin, l’an 1177. 


C’est tout ce que l’on sait de la vie de ce 
saint fondateur des Béguines, qui dans la 
suite se multiplièrent si fort, qu'au rapport 
de Thomas de Cantipré, un. gentilhomme 
nommé Philippes de Montmirail en assem-— 
bla jusqu’à cinq mille en divers béguina- 
ges. Saint Louis en établit aussi à Paris et 
en d’autres villes de son royaume. Mais l’on 
a confondu plusieurs communautés de filles 
séculières du tiers-ordre de Saint-François 
avec ces Béguines, comme celles qui demeu- 
raient à Paris où est, présentement le mo- 
pastère de l’Ave Maria, qui, quoiqu’on les 
appelât Béguines et qu'il y eût proche de 
leur maison une porte qui portait le même 
nom, étaient néanmoins des sœurs du tiers- 
ordre de Saint-François, ainsi qu’il paraît 
par la bulle du pape Innocent VII de l'an 
1485, qui permit à ces filles de suivra la 
règle de Sainte-Claire. 


Quelques-unes de ces Béguines, qui s’é- 
taient établies en Allemagne, s'étant laissées 
aller à des erreurs extravagantes, se per— 
suadant que l’on pouvait, dans la vie pré- 
sente, s'élever jusqu’à !a souveraine per- 
fection, jusqu’à l’impevcabilité et à la vue 
claire de Dieu , enfin jusqu’à un degré si 
éminent de contemplation, qu’il n’était plus 
besoin après cela ni de jeñner ni de se sou- 
mettre à la direction et à l’obéissance des 
hommes mortels, le concile de Vienne, l’an 
1113, condamna ces erreurs et abolit l’état des 
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Béguines comme suspect, permettant néan- 
moins aux femmes et aux filles véritable-- 
ment fidèles de vivre en chasteté et en péni- 
tence, soit sans vœux ou avec des vœux. 


Le Père Thomassin remarque que c’est 
sans doute à la faveur de cette dernière 
clause qu’on a conservé et qu’on voit fleurir 
tant de célèbres et nombreux béguinages 
dans la Flandre, qui, étant demeurés fermes 
Cans la foi, ne furent pas compris dans la 
condamnation et abolition de ceux qui 
étaient tombés dans l’hérésie : privilége dont 
ceux de France auraient pu jouir, si Phi- 
lippe-le-Bel , qui, selon le même Père Tho- 
massin, s’intéressait beaucoup pour autoriser 
et faire exécuter les décrets du concile de 
Vienne, ne les eût abolis, quoiqu'ils n’eussent 
jamais été infectés de l’hérésie; ce qui n’a pas 
empêché qu'il n’y en ait eu quelques-uns qui 
se sont conservés jusqu’au commencement 
du dix-septième siècle. Les Béguines qui ont 
subsisté depuis le concile de Vienne se sont 
gouvernées avec tant de sagesse et de piété, 
que le pape Jean XXIT, par sa décrétale qui 
explique le décret de son prédécesseur fait 
dons le concile de Vienne, les prend sous sa 
protection. Selon cette décrétale, plusieurs 
d’entre elles faisaient profession dé chasteté, 
vivaient en communauté, et possédaient des 
biens qui étaient propres à leur commu- 
nauté. Enfin ce pontife, dans la même dé- 
crétale, et Boniface VIII dans une autre, 
meltent les chanoinesses séculières et les 
béguines sous la juridiction des évêques, et 
les exemptent du tribunal séculier, quoi- 
qu'ils n’approuvent pas expressément leurs 
instituts. 

Il n’y a presque point de ville dans les 
Pays-Bas où il n’y ait des béguinages , et 
‘nonobstant le changement de religion qui 
s’est fait à Amsterdam, il y en a un fort 
beau dans cette ville. Ces sortes de bégui- 
nages comprennent plusieurs maisons ren- 
fermées dans un même enclos, avec une ou 
plusieurs églises, selon le nombre des Bé- 
guines. Il y a dans chaque maison une 
prieure ou maîtresse, sans la permission de 
laquelle elles ne peuvent sortir. Elles font 
seulement des vœux simples entre les mains 
du curé de la paroisse où est situé le bé- 
guinage. C3 rœu est concu en ces termes : 
Moi N, je promets à vous, mon curé, el aux 
magistrats présents et à venrr, obédience et 
chasteté, tant que je demeurerai dans le bé- 


guinage. Elles font trois ans de noviciat 


avant que de recevoir l'habit, qu’on ne leur 
donne que lorsqu'elles -prononcent leurs 
vœux : ce qu’elles font en particulier et 
‘ même au confessionnal ; celles qui sont dis- 
colles et désobéissantes sont chassées de la 
congrégalion. Le curé de la paroisse est su= 
périeur du béguinage, et il ne se fait au- 
cune affaire sans le conseil de huit Bé 
guines. 
Elles étaient autrefois habillées diverse 
ment. Les unes étaient habillées de gris, les 
autres de couleur tannée, et quelques-unes 


(1) Voy., à la fin du vol., n°5 80 et 81. 
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de couleur de bleu céleste ; mais présente- 
rent elles sont presque toutes habillées de 
noir. Lorsquelles sortent, elles portent une 
certaine toque noire et plate sur la tête, 
ayant un toupet de soie au-dessus, et un 
manteau noir qui leur couvre aussi Ja tête 
et descend jusqu'aux taions; celles d’Ain- 
sterdam mettent seulement un voile noir 
lorsqu’elles sortent (1). 11 y avait aussi autre- 
fois autant de statuts différents qu’il y avait 
de différentes formes d’habillements parmi 
les Béguines. Celles de Malines en ont de 
particuliers, qui leur ont été donnés par des 
archevêques de cette ville, qui ont retranché 
des anciens ce qui était superflu. Dans les 
visites des années 1600 et 1601, faites par 
l'archevêque Mathias Hovius dans le même 
béguinage, il leur fut défendu d’avoir de 
petits chiens, sous peine de payer une cer— 
laine somme d'argent au trésor de l’église 
toutes les fois qu’elles iraient contre cette 
défense. Ce béguinage est le plus beau de 
toute ka Flandre, et il y a ordinairement 
quinze ou seize cents Béguines, sans comp- 
ter les pensionnaires. Celui d'Anvers est 
aussi très-grand et spacieux , et a deux 
églises séparées. Nous donnons ici l'habil- 
lement de ces Béguines d'Anvers et d'Am- 
sterdam. 

Joseph Geldosph. K. Rikel ab Orbeck. 
Hist. Beghinasiorum Belgii. Petr. Coëns., 
Disquisit. Histor. de Orig. Beghirarum. Phi- 
lipp. Doutreman. Hist. de Valenciennes. Le 
Mire, Chronic. Cisl. p.168. Le P. Thomassin, 
Discipline ecclés. 1.14, part. k, liv. 1, chap. 
26, N. et suiv. 


BENEDICTINS (ORDRE Des). 


$ I — Vie de saint Benoît, patriarche des 
moines d'Occident (2). 


L'on ne saurait trop donner de louanges 
à l'ordre de Saint-Benoît, qui depuis sa nais- 
sance à rendu des services très-considéra- 
bles à l'Eglise. C’est à lui qu’une partie du 
monde est redevable d'avoir quitté l’idolâtrie 
et d'avoir abandonné plusieurs  hérésies 
dans lesquelles des provinces entières étaient 
tombées ; c’est à lui que celles qui n’en 
avaient pas été infectées sont obligées d'avoir 
conservé la foi orthodoxe dans ces siècles 
malheureux où la science et la piété ne se 
trouvaient que dans les cloîtres illustres. 
C’est aussi cet ordre qui a fourni à l'Eglise 
pendant un long temps un grand nombre 
de papes, de cardinaux, d'archevéques et 
d'évêques, el qui a produit une infinité d’hom- 
mes savants, dont on ne peut assez admirer 
les ouyrages, et qui enrichissent encore tous 
les jours le public de leurs écrits, Saint Be- 
noîl, père et fondateur de cet ordre si célèbre, 
naquit à Nursi, ville du duché de Spolette, 


-vers l'an #80. Il importe peu pour la gloire 


Je ce saint qu’il soit sorti de la famille des 
Aniciens qui à donné à Rome un grand nom- 
bre de consuls, comme quelques historiens 
de cel ordre ont écrit, ou qu'il ait été petit- 
fils de l’empereur Juslinien, comme d’autres 


(2) Voy., à ia fin du vol., n° 82. 
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l'ont avance, sans faire atlention que cet 
empereur, bien loin d'être de la famille des 
Aniciens, était au contraire Thrace de nation 
et sortait de très-bas lieu, comme remarque 
‘e P. dom Jean Mabillon, qui rejette aussi 
les titres de comte de Nursi et de marquise 
de Ferrare que Thritème a donnés au père 
et à la mère de ce saint fondateur, le titre 
de comte n'étant pour lors qu’un litre d'of- 
fice qui n’était pas féodal ni hérédila're, et 
celui de marquis n'étant pas encore connu. Il 
est vrai que les parents de notre saint fon- 
dateur étaient nobles, selon le témoignage 
même de saint Grégoire, qui a le premier 
écrit sa Vie. Son père se nommait Eutrope 
et sa mère Abondance; et ce saint pape dit 
que le nom de Benoît lui fut donné pour 
marquer mystérieusement les bénédictions 
célestes dont il devait être comblé. 

Ses parents l'ayant envoyé à Rome pour 
y “étudier, il appréhenda que le mauvais 
exemple de ceux qui y faisaient leurs éludes 


ñe fil quelque impression sur son cœur,;-et 


quoiqu'il ne fit que d’entrer dans le monde, 
il résolut de s'en retirer, de peur d’être in- 
fecté de ses fausses maximes. Il sortit donc 
de Rome sans avoir fait aucun progrès dans 
les études, et prit le chemin du désert. Sa 
nourrice, qui s'appelait Cyrille, le suivit 
seule jusqu’à un lieu nommé Asile, où elle 
Jui donna occasion de faire son premier mi- 
racle, en réunissant les parties d’un crible 
qu'elle avait cassé ; mais notre saint Îla 
quitta secrètement, et, continuant son che- 
min, alla se cacher dans un désert appelé 
Sublac. I! rencontra un religieux nommé 
Romain, qui lui demanda où il allait : le 
saint se découvrit à lui, et Romain, ayant 
approuvé sa résolution, lui garda le secret 
et l’aida à exécuter son dessein. Il lui donna 
même l’habit de religion ct lui rendit depuis 
tous les bons offices et toutes les assistances 
qui furent en son pouvoir. Benoît choisit 
pour sa retraite une grotte fort petite et fort 
basse, presque inaccessible à tous les hom- 
mes, que la nature avail taillée dans l’enfon- 
cement d’un rocher:c’est ce que l’on appelle 
présentement la sainte grotte, où l’on voit 
encore l'endroit par où saint Romain lui 
descendait de temps en temps par une corde 
quelques morceaux de pain qu'il se retran- 
chait à lui-même, lorsqu'il prenait ses repas, 
y attachant une clochette pour avertir Île 
saint de les venir prendre. Mais l’ennemi 
commun, ne pouvant supporter l’austérité 
de l’un ni la charité de Pautre, voyant un 
jour que Romain descendait la corde avec le 
pain qui y était lié, cassa d’un coup de pierre 
celte ‘petite clochette, que l’on montre en- 
core aujourd’hui, liée tout autour avec des 
cercles d’or, dans le trésor du monastère 
que l’on a bâti en ce lieu. La malice du dé- 
mon n’empécha pourtant pas Romain de 
continuer à secourir le saint par des voies 
plus commodes et plus sûres , jusqu’à ce 
qu’il plut à Dieu de découvrir au monde la 
sainteté de son serviteur. 

Un jour de Pâques qu’il souffrait une faim 
extrême, Dieu révéla à un saint prêtre le 
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besoin de son serviteur, et lui inspira de 
l'aller secourir. Quelque temps après des 
bergers l’aperçurent de loin et en eurent 
même de la frayeur, ne pouvant pas s’ima- 
giner qu’un homnie püût faire sa demeure 
dans ces rochers. Comme il était vêtu de 
peaux, ils crurent d’abord que c'était une 
bête ; mais ils reconnurent bientôt que c’était 
un serviteur de Dieu. Plusieurs en furent si 
touchés qu'ils se convertirent, et au lieu 
qu'auparavant ils ne vivaient eux-mêmes 
que comme des bêtes, ils commencèrent à 
devenir des personnes spirituelles. Tout ca- 
ché qu'il était dans ce désert, il fut néanmoins 
attaqué par la tentation. La pensée d’une 
femme qu'il avait vue à Rome s’imprima si 
vivement dans son esprit et le sollicita si 
fortement au péché que, pour s’en défendre, 
il fut contraint de se rouler tout nu dans 
des épines, que l’on voit encore dans cette 
solitude, et sur lesquelles saint François, 
allant visiter ce saint lieu par un esprit de 
dévotion, greffa des rosiers qui donnent en- 
core tous les ans de très-belles roses. 

L’éclat de sa sainteté, qui commençait à se 
répandre au dehors, l'ayant fait counaître 
aux religieux du monastère de Vicouare en- 
tre Sublac et Tivoli, ils souhaitèrent ardem- 
ment de l'avoir pour abbé. Iis le pressèrent 
avec lant d’instances qu’il y consentit ; mais 
comme ils étaient accoutumés au libertinage, 
et qu'ils ne purent supporter la force de 
ses remontrances, ils se repentirent bientôt 
de leur choix ; quelques-uns même d’entre- 
eux se laissèrent tellement emporter à leur 
passion, qu’ils résolurent de l’empoisonner. 
Ils mélèrent donc du poison dans du vin, et 
le saint abbé étant à table, ils lui présentè- 
rent ce breuvage pour le bénir, suivant la 
coutume de ce monastère; mais ce saint 
ayant. fait le signe de la croix, le verre se 
cassa aussitôt, el lui fit connaître par là ce 
qu’il contenait. Il leur en fit uneremontrance 
charitable, et les quitta ensuite comme des 
personnes incapables de profiter de ses soins. 
Ce monastère fut ruiné dans la suite, mais 
les religieux de l’ordre de Saint-François en 
ont fait bâtir un autre sur ses ruines, où ils 
ont toujours conservé la cellule de saint Be- 
noît et celles des religieux qui se trouvent 
taillées dans le roc, comme on le peut voir 
dans la figure qu’en ont donnée le P. dom 
Bernard de Montfaucon dans son Journil 
d'Italie, et {e P. dom Jean Mabillon dans ses 
Annales bénédictines. 

Notre saint retourna dans sa première so- 
litude, qui devint bientôt un lieu très-habité ; 
car ses vertus et ses miracles lui attirèrent 
sans cesse des visites, et plusieurs person- 
nes le conjurant d’être leur conducteur dans 
la voie du salut, il fut obligé de les recevoir 
pour disciples et de bâtir douze monastères 
à Sublac. Ces monastères furent celui de la 
Sainte-Grotte, de Saint-Côme e' de Saint- 
Damien, à présent Sainte-Scholastique; de 
Saint-Ange après le Lac, de Sainte-Marie, à 
présent Saint-Laurent ; de Saint-Jérôme, de 
Saint-Jean-Baptiste, à présent saint Jean-des- 
Eaux ; de Saint-Clément par-delà le Lac, de 
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de Saïint-Blaïise, aujourd'hui Saint-Romain ; 
de Saint-Michel-Archange au-dessus de la 
Grotte; de Saint-Victorin au pied du mont 
Porcaire; de Saint-André, et de la Vie-Eter- 
pelle, à présent le Val-Saint; mais Lous ces 
monastères, si on en excepte les deux pré- 
miers, sont à présent réduits en simples ora- 
toires ou chapelles, ou du moins tellement 
ruinés, qu’il n’en reste plus que les quatre 
murailles. Saint Benoît mit en chacun de ces 
monastères douze religieux avec un supé- 
rieur, sur lesquels il conserva toujours une 
entière autorité, allant de temps en temps, 
comme général de lous ces monastères, ex- 
citer ses religieux à une plus haute piété, lor- 
tifer les faibles, animer les lâches, exhorter 
les imparfaits, soutenir les fermes, n’ayant 
point d’autre occupation que de les convain- 
cre de la nécessité de la pénitence et de l’im- 
portance du salut. 

Dans le partage cependant qu'il fit de tous 
ses disciples dans ces différents monastères, 
il en retint auprès de lui quelque;-uns, qu’il 
jugea avoir encore besoin de sa présence 
pour être mieux formés à la perfection. Les 
deux plus illustres qui se soumirent à Jui, 
furent Maur et Placide; le premier, fils d'E- 
quice, et le second, de Tertule, tous deux sé- 
pateurs romains, qui les amenèrent eux- 
mêmes à saint Benoît pour les former à la 
piété. Placide, que saint Grégoire appelle un 
enfant, quoiqu'il eût déjà quinze ans, tomba 
dans un lac, où il voulut puiser de l’eau ; le 
saint, quoique absent, connut par révéla- 
tion le péril où il était, et commanda à Maur 
de l'aller secourir. Maur, plein d’obéissance, 
‘exécula ses ordres avectant de ferveur qu'il 
ne s’aperçcut point d'avoirmarché sur l’eau 
que quand il en eut tiré Placide, et qu’il lui 
eut sauvé la vie. Cetaccident de Maur fait ju- 
ger que saint Benoît ne faisait point sa de- 
meure ordinaire, comme quelques-uns ont 
dit, dans lemonastère de la Sainte-Grotte, qui 
est fort éloigné du lac, mais dans celui de 
Sainte-Scholastique, qui en est voisin, 

Fiorent, prêtre très-indigne de son carac- 
tère, ayant atlaqué la réputation du saint 
par une infinité de médisances etdecalomnies 
atroces, ayant tâché de corrompre la chas- 
telé de ses religieux en faisant entrer sept 
filles toutes nues dans le jardin de son mo- 
nastère, et lui ayant même envoyé un pain 
empoisonné, saint Benoît résolut de céder à 
l'envie de ce méchant homme, se retira de 
Sublac, et fut conduit au Moni-Cassin par 
deux anges sous la forme de deux jeunes 
hommes, qui le mirent en possession de ce 
lieu, où l’on adorait encore Apollon. Il fut 
indigné de voir ces restes de l’idolâtrie : il 
travailla promptement à les abolir et à 
éclairer les peuples du voisinage de la lu- 
mière de la foi; et après avoir brisé l'idole, 
renversé son autel et brûlé les bois supers- 
tilieux qui lui étaient consacrés, il fit con- 
Struire une chapelle en l'honneur de saint 
Martin dans le temple même d’Apolion, et 
une autre sous le nom de saint Jean-Bap- 
tiste dans la place où était l’autel de cette 
fausse divinité. 
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I bâlit enfin dans ce lieu un grand monas- 
tère; el comme il occupait tous ses religieux 
à la construction de ce bâtiment, le démon, 
inquiet et chagrin de voir élever une maison 
où tant d'hommes devaient se former à la 
piété et devenir la bonne odeur de Jésus- 
Christ par l'écial de ant de vertus qu’on a 
admirées depuis dans une infinité de saints 
qui en sont sortis, tâcha Ge traverser par 
toutes sortes de moyens Îles desseins de Be- 
noît, tantôt en dégoûlant les religieux du 
(ravail, tantôt en tarissant les sources où ils 
puisaient de l’eau pour leur bâtiment, tan- 
tôt en rendant comme immobiles les pierres 
qu'ils voulaient mettre en œuyre, ‘tantôt en 
renversant la nuit ce qu’ils avaient élevé 
pendant le jour, enfermant même quelque- 
fois sous les ruines plusieurs religieux qui 
couraient risque deleur vie, comme il arriva 
à un novice qui fut écrasé sous le pan d’une 
grande muraille que le démon avail ren- 
versée. 

Mais que peut l’homme ennemi contre les 
conseils de Dieu? Benoît plein de ferveur 
pour l’exécution de ses bons desseins, et de 
foi en la puissance de son Dieu, remédiait 
aisément à tous ces malheurs par une pa- 
role pleine de zèle; il relevait le courage 
aballu de ses religieux par un signe de 
croix ; il rendait légère la pierre la plus pe- 
sante par une courte prière; il ressuscita le 
novice aux yeux de tout le monde, et le dé- 
mon, confus et vaincu, fut obligé de iaisser 
achever l'œuvre de Dieu, et de fuir à la voix 
de saint Benoit comme autrefois il avait fui 
à celle de saint Antoine. 

Nous ne rapporlerons pourtant point 
tous les miracles de ce grand serviteur de 
Dieu, que l’on peut voir dans lé second livre 
des Dialogues de saint Grégoire, qui cor.- 
tient (oute sa vie ; nous dirons seulement 
qu’il a.été comme l'Elisée de son siècle, 
revêtu de la puissance de Dieu, commandant 
en quelque facon à toute la nature, éclairé 
de son esprit, lisant comme les prophètes 
dans l'avenir, comme il paru dans la ren- 
contre de Totla, roi des Goths, qui, voulant 
expérimenter par lui-même cet esprit pro- 
phélique de saint Benoît, l'aborda sous des 
habits empruntés, el apprit de sa bouche le 
sac de Rome qu'il devait faire par la permis- 
sion de Dieu, le nombre de ses conquêtes, . 
la chute de son royaume, et la fin de sa vie. 

Ce grand saint prédit par le même esprit 
la ruine de son monastère du Mont-Cassin 
par les Lombards, et le temps de sa mort; et 
ayant élé surpris d'une fièvre violente le 
sixième jour de sa maladie, il se fit porter 
à l'église par ses disciples, où, après avoir 
reçu le corps adorable de Jésus-Christ avec 
les sentiments d’une piété parfaite, il lui 
rendit son esprit lan 543. Son corps fut in- 
bumé dans la chapelle de Saint-Jean-Bap- 
liste, que lui-même avait fait bâtir ; mais le 
monastère du Mont-Cassin ayant été ruiné 
par les Lombards, comme il l'avait prédit, il 
y demeura longtemps inconnu et caché sous 
ses ruines, jusqu'à ce que, l'an 633, ou vingt 
aus plus tard, selon quelques-uns, saint 


- 
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Aigulfe, religieux de l'abbaye de Fleury, ap- 
pelée présentement de Saint-Benoît-du-Loir, 
y ayant été envoyé par Mommol, son abbé, 


lapporta en France, en son propre mona- 


stère, où il demeura jusqu'à’ çe qu’il fut 
transféré à Orléans pour la crainte des Nor- 
mauds, d’où il fut reporté à Fleury dans la 
suite. Ainsi la France peut se glorifier de 
posséder ce précieux trésor, nonobstant tout 
ce que peuvent dire les religieux du Mont- 
Cassin, qui allèguent une balle d'Urbain Il, 
qui prononce anathème contre ceux qui nie- 
ront que le corps de saint Benoît n’est pas 
au Mont-Cassin : mais Baronius et d’autres 
tiennent qu’elle est supposée. 

Voyez S. Grégor., /1h. 11 Dialog.; Bulteau, 
Abrégé de l'hist.de S. Benoît.: Joann.Mabill. 
Act. SS. Ord, S. Benedict. sœcul. X, et An- 
nal. Benedict., tom. 1, et Bolland., 21 mars. 


$ IT — Du grand progrès de l’ordre de ; 


Saint- Benoût, et de 

règle. à 

L'on n’est pas d'accord, ni du temps que 
saint Benoît écrivit sa règle, nisice fut à 
Sublac, quoique l’on y montre l'endroit où 
Pon prétend qu’il Pécrivit. Quelques-uns : 
w’élant point de ce sentiment, disent que ce 
fut au Mont-Cassin, et d’autres, qu’il l’acheva 
dans ce lieu, après l'avoir commencée à 
Sublae. Quoi qu’il en soit, c’est cette règle 
si éminente en sagesse et en discrétion, si 
grave et si claire à l'égard du discours et du 
style, comme parle saint Grégoire, si célè- 
bre dans l'Eglise que les conciles l’ont appe- 
lée justement sainte, comme le deuxième de 
Douzy tenu en 87k, qui reconnaît qu’elle a 
été dictée à S. Benoît par le même esprit qui 
est l’auteur des sacrés canons, propre à for 
mer el conduire un grand nombre de saints; 
et comme celui de Soissons, qui lui a donné 
par excellence le nom de sainte règle. | 

Saint Benoît y ordonne que l’on reçoive 
dans son ordre toute sorte de personnes, 
sans aucune distinction, les enfants, les ado- 
lescents, les adultes, les pauvres et les ri- 
ches, les nobles et les roturiers, les servi. 
teurs et ceux qui sont nés libres, les doctes 
el les ignorants, les laïques et les clercs; ce 
qui fait que le P. D. Mabillon, dans les Anna- 
les Bénédictines, condamneles monastères de 
cel ordre qui ne veulent recevoir que des 
personnes de noble extraction. 

Les enfants, les novices et les profès dor- 
maient dans des dortairs'différents ; chacun 
avait son lit séparé par des toiles ou des 
planches, et chaque dortoir avait un reli- 
gieux pour veiller sur la conduite des au- 
tres. Le prévôt ou prieur présidait sur toute 
la communauté qui était divisée en plusieurs 
dizaines, qui avaient chacune leur doyen ; 
ét l’abbé avait un pouvoir absolu sur tous 
Jes religieux, qu’il gouvernait plus par son 
exemple et par sa prudence que par l’auto- 
rité. Il aidait le cellerier dans les choses qui 
regardaient le temporel, le prieur, les doyens 
et les maîtres dans le spirituel. Tous les re- 
ligieux s’éntr'aidaient les uns les autres dans 
le service de la cuisine, de la boulangerie, 
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du jardin et des autres offices, même dans 
la réception des hôtes et des pèlerins, qui 
avaient leurs appartements, leurs réfectoi- 
res séparés, et auxquels on donnait les 
mêmes mets qu’aux r ligieux, n'étant pas 
permis de servir de la viande à aucune per- 
sonne, sous quelque prétexte que ce fût, ou 
de distinction, ou de dignité. 

Quant aux offices divins, saint Benoît erm- 
ploiëé onze chapitres de sa règle pour en 
marquer l’ordre, le nombre des lecois, des 
cantiques et des répons:; depuis le premier 
novembre jusqu’à Pâques on se levait à la 
huitième heure de la nuit, c’est-à-dire à deux 


- heures ; l’abbé lui-même devait sonner les 
- offices, ou en commeître le soin à un Père 


très-exact. Il n’était pas permis après ma- 
tines de se recoucher; le temps qui restait 


- jusqu’au jour devait être employé à la lec- 


ture, à la méditation et à apprendre des 
psaumes; après prime ils allaient au travail, 
Où ils étaient occupés depuis la première 
heure jusqu’à la quatrième, c’est-à-dire de- 
puis six heures jusqu’à dix, à commencer 
depuis Pâques jusqu’au premier octobre; 
et depuis le premier octobre jusqu’au ca- 
rême, le travail commençaità tierce et finis— 
Sait à none. On ne disait aucune messe dans 
lés premières années de l'établissement de 
cet ordre, les jours ouvriers, mais seule- 
ment les dimanches et les fêtes solennelies, 
auxquels jours tous les religieux étaient 
obligés de communier. On recommençait la 
lecture et le travail l’après-dinée : si quel- 
qu'un ne pouvait méditer, ni lire, on lui 
donnait plus de travail. On donnait des tra- 
vaux plus faciles à ceux qui étaient faibles 
et délicats, on en donnait de plus rudes à 
eux qui étaient plus robustes ; et si les reli- 
gieux étaient occupés hors le monastère, 
soit à la moisson, soit à quelque autre ou- 
yrage, l'heure de l’office étant sonnée, ils 
Je récitaient à genoux, 

L'on donnait à chaque religieux deux 
mets ou portions chaque jour, quelquefois 
une troisième de légumes, une livre de pain, 
ne hémine de vin, C'est-à-dire un demi- 
setier, dont on gardait la troisième partie, 
lorsque l’on devait souper. Il n’y avait point 
de jeûnes entre la fête de Pâques el celle de 
la Pentecôte ; mais depuis la Pentecôte jus- 
qu'au 13 septembre, on jeûnait les mer- 
credis et les vendredis; el depuis le 13 
septembre jusqu'à Pâques, tous les jours. 
Le jeûne du carême était plus rigoureux : 
pendant ce temps-là les religieux se morti- 
fiaient, en reitranchant quelque chose de 
‘leur boire et de leur manger , de leur som- 
imeil, de leurs conversations et des autres 
‘commodités de la vie. Dans l’un et l’autre 
‘jeûne il n’y avait qu’un repas : dans les jeû- 
ines de la règle il se faisait après none, et 
‘dans ceux du carême après vêpres, c’est-à- 
dire au soir. 

: : L’abstinence de la viande, au moins des 
animaux à quatre pieds, était perpétuelle, et 
n’était permise qu'aux malades. Plusieurs 
ont cru que saint Benoît, n’ayant \défendu 
que la viande des animaux à quatre pieds, 
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avait tacitement permis celle des volatiles : 
entre les autres, Hæstenius est de ce senti- 
ment, s'appuyant sur l'autorité de sainteHil- 
degarde et de Raban Maur. Mais le P. Ma- 
billon dit qu'il n’y a pas d'apparence que 
saint Benoît, qui n'avait ordonvé à ses reli- 
gieux que des viandes de vil prix et qui ne 
flattassent pas le goût, eût permis à ceux 
qui se portaient bien de manger de la vo- 
laille, que l’on ne servait pour lors que sur 
la table des rois, comme des mets exquis, 
au rapport de Grégoire de Tours. Celle di- 
versité de sentiments, qui a toujours été dans 
l’ordre de Saint-Benoît, a fait que la pratique 
des anciens monastères sur ce sujet à été 
différente : ce que l’on doit entendre après 
la mort de saint Benoît, où ceux qui ont 
mangé de la volaille ont présumé que ce 
saint fondateur n’avail pas exclu ces sortes 
de viandes, puisqu'il ne défendait que celle 
des animaux à quatre pieds. 

Les enfants mêmes que l’on offrait dès 
l’âge de cinq ans dans les monastères, 
étaient aussi tenus à l’abstinence; et le con- 
cile d'Aix-la-Chapelle (1) les y obligea en- 
core, ordonnant qu’ils ne mangeraient de la 
viande que dans les maladies. La manière de 
recevoir les enfants est ainsi ordonnée par 
la règle de saint Benoît, où ce saint, après 
avoir prescrit dans le chapitre 58 la formule 
des vœux de ses religieux, qui consistent en 
une promesse de stabilité, d’obéissance et 
de conversion de mœurs, il dit dans le cha- 
pitre suivant, que si l'enfant qui est offert 
est en trop bas âge, ses parents doivent faire 
pour lui cette promesse, en enveloppant leur 
offrande et leur d mande, avec la main de 
l'enfant, dans la nappe de l’autel. Après celle 
cérémonie, ces enfants étaient tellement en- 
gagés, qu’étant parvenus à l’âge de puberté, 
ils ne pouvaient plus quitler l’ordre sans 
être traités comme apostats : ce qui fat ap- 
prouvé par plusieurs conciles, entre autres, 
par le quatrième de Tolède (2), où il fut dé- 
cidé que ceux qui dès leur enfance auraient 
été offerts aux monastères par leur père, et 
qui y auraient reçu l’habit de la religion, ne 
le pourraient plus quitter, et demeureraient 
religieux le reste de leur vie. Mais cette ma- 
nière d'engager les enfants parut un peu 
trop dure aux Pères du dixième concile tenu 
en la même ville lan 656 ; car, parle sixième 
canon, ils ordonnèrent que les enfants en 
bas âge, auxquels leurs parents auraient 
donné ou la tonsure ou l'habit monacal, 
pourraient reprendre leurs habits sécuiiers, 
et défendit en même temps aux parents d’of- 
frir leurs enfants à l’avenir avant l’âge de 
dix ans, donnant la liberté À ceux qui au- 
raient été offerts, ou de rester en religion, 
ou de retourner dans le monde lorsqu'ils 
seraient parvenus à l’âge de puberté. 

Quoique ce concile eût dérogé à celte an- 
cienne rigueur, elle fut encore néanmoins 
pratiquée en Angleterre, où l’on recevait les 
enfants à l’âge de sept ans, de cinq, de deux 

(1) Ann. 817, Can. 37. 

(2) Ann. 633, Can. 49. 
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et même d’un an. Elle subsistait encore en 
Italie l'an 726, puisque saint Boniface, évêque 
de Mayence, ayant consulté dans ce temps-- 
là le pape Grégoire II sur quelques doutes, 
entre autres.s’il était permis aux enfants qui 
avaient été offerts par leurs parents de re- 
tourner au monde, ou de se marier lors- 
qu’ils étaient parvenus à l’âge de puberté, 
ce pontife lui répondit qu’il ne leur élait pas 
permis. Cette pratique subsista encore long- 
temps en Allemagne; car, quoique par le 36° 
canon du concile d’Aix-la-Chapelle (3) il 
eût été ordonné que les enfants qui avaient 
été offerts par leurs parents dans les mo- 
nastères étaient tenus de confirmer celle 
offrande Jorsqu’ils étaient parvenus dans un 
âge de savoir ce qu'ils faisaient, néanmoins 
par le 22° canon de celui de Worms (4), les 
enfants offerts aux monastères par leurs 
parents étaient encore censés engagés sui- 
vant la règle de saint Benoît et le IV concile 
de Tolède. Dans la suite du temps, on se re- 
lâcha partout de celte ancienne rigueur, et 
on ne reçut plu; dans les monastères les 
enfants qui étaient offerts par leurs parents, 
parce que ce n’était plus un effet de leur piété, 
mais de leur cupidité ; car ils n’offraient plus 
aux monastères que ceux de leurs enfants 
que la nature n'avait pas avantagés, qui se 
trouvaient disgraciés, difformes, ou stupides, 
ci nullement propres pour le monde : ce qui 
causa le relâchement dans l’ordre de Saint- 
Benoît. Il semble que Guillaume, abbé d'Hir- 
sauge, ait élé le premier qui ait refusé lo- 
blation de ces enfants; puisque Uldaric, dans 
sa préface sur les Coutumes de Cluny, le 
loue d’avoir exclus de son monastère les en- 
fants par le moyen desquels la discipline 
monastique avait lant souffert. Plusieurs 
abbayes firent la même chose. Saint Pierre 
le Vénérable, abbé de Cluny, fit aussi pour 
empêcher ces sortes de réceptions, un sta- 
tut qui fut confirmé par l’abbé Hugues V, 
ayaut seulement exceplé de cette loi six en- 
fants que l’on élève encore dans l'abbaye de 
Cluny en habit monastique, mais sans aucun 
engagement d’être religieux. Enfin, dans le 
‘douzième siècle, cette coutume fut entière- 
ment abolie par l'autorité du pape Clé- 
ment III, et la même chose fut défendue par 
le concile de Trente. Pourquoi done se ré- 
crier aujourd’hui contre les professions qui 
se font à l’âge de seize ans que le même 
concile à déterminé, auquel âge ceux qui 
s'engagent dans la religion, bien loin d'y 
avoir êlé amenés et offerts par leurs parents, 
leur résistent le plus souvent pour suivre 
les attraits de la grâce et se consacrer de 
bonne heure à Dieu? 

Quant aux habillements, ils étaient réglés 
à la discrétion des abbés suivant la qualité 
du pays, plus chaud ou plus froid. Dans les 
climats tempérés c'était assez d’une eucule 
et d’une tanique, la cucule plus épaisse 
pour l'hiver, plus rase pour l'été; et un 
scapulaire pour le travail. Le scapulaire 


(3) Ann. 817. Û 
(4) Ann, 878. 


était l’habit de dessus pendant le travail ; on 
V’ôtait pour prendre la cuculle que l’on por- 
tait le reste du jour. Chacun avait deux tu- 
niques et deux cuculles, soit pour changer 
les nuits, soit pour les laver. Les éiofles 
étaient celles qui se trouvaient dans le pays 
à meilleur marché. Pour ôter (out sujet de 
p'opriété, l'abbé donnait à chacun toutes 
les choses nécessaires, c’est-à-dire, outre les 
habits, un mouchoir, un couteau, une ai- 
guille, un poinçon pour écrire et des ta- 
blettes. Leurs lits consistaient en une natte 
ou paillasse, un drap de serge, une couver- 
ture et un chevet. 

Saint Benoît n’a rien déterminé sur la 
couleur de l'habillement; mais il paraît par 
d'anciennes peintures que la robe que les 
anciens Bénédictins portaient était blanche, 
et le scapulaire noir. Ce scapulaire n’avait 
pas la même forme que ceux dont on se 
sert présentement dans cet ordre. Il ressem- 
blait plutôt aux capotes de matelots, excepté 
qu’il n'était point ouvert par devant, mais 
un peu par les côtés ; comme on peut voir 
dans la figure que nous donnons d’un de ces 
anciens Bénédictins (1), et que nous avons 
tirée de celles que le père Mabition a don- 
nées dans ses Annales bénédictines. Ces 
sortes de scapulaires étaient depuis long- 
temps l'habit ordinaire des pauvres et des 
paysans. 

Ïl y a encore un grand nombre de mona- 
stères dont les religieux prennent le titre 
d'anciens Bénédictins, plutôt pour recevoir 
les revenus qui dépendent de leurs mona- 
stère, que pour observer la règle de saint 
Benoît, qui est presque inconnue dans la 
plupart de ces monastères qui se disent du 
grand ordre, et qui sont soumis aux ordi- 
naires des lieux où ils sont situés, ne for- 
mant entre eux aucune congrégalion, si on 
excepte néanmoins celles des Exempts en 
France, en Flandre et en Allemagne. Lors- 
qu'ils sortent par la ville, ils sont habillés 
- comme les ecclésiastiques ; ils portent seu- 
lement un petit scapulaire, et dans la mai- 
son ils ont conservé quelque reste d’habit 
monacal, en meltant un camail par-dessus 
le scapulaire, et au chœur une grande coule. 

Il y a des auteurs qui ont cru que saint 
Benoît n'avait écrit sa règle que pour le mo- 
nastère du Mont-Cassin ; mais cette opinion 
se détruit par le témoignage même de saint 
Benoît, qui dans le 55° chapitre de celte règl’, 
ordonne que les vêtements seront donnés 
aux frères selon la qualité des lieux où ils 
demeureront et la température de l'air, et 
qu'il en faudra davantage aux pays froids 
qu'aux pays chauds; et quant à la qualité 
des étoffes, il ordonne aux religieux de ne 
s’en point mettre en peine, mais de se con- 


tenter de celles qui se trouveront aux pays 


où ils demeureront,. 

Quelques-uns, comme Gallonius , prêtre 
de l'Oratoire de Rome, dans sa défense des 
Aunales de Baronius, et après lui dom Pierre 
Menniti, de l'ordre de Saint-Basile, dans son 


(1) voy., à la fin du vol., n° 85. 
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Calendrier des Saints de son ordre, ont aussi 
avancé que la règle de saint Benoît n'avait 
été publiée qu'après sa mort, lan 586, par 
Simpiicius, troisième abbé du Mont-Cassin, 
Gallonius s'étant fondé sur un ancien n'a— 
nuscrit de la bibiothèque du Vatican, qui 
contient en partie la règle de saint Benoît, à 
la tête de laquelle il y a une petite préface 
où on lit ces paroles : Simplicius Christi mi- 
nister magistri latens opus propagavil; ce 
que Pierre, diacre du Mont-Cassin, etSigebert 
avaient aussi lu il ya plus de cinq cents 
ans. Hæstenius avait déjà réfuté Gallonius 
dans ses Disquisitions monastiques. Le père 
Mabillon le réfute aussi dans ses Annales (2), 
et cite un ancien manuscrit de 700 ans qu'il 
a vu dans la bibliothèque de M. de la Marre, 
conseiller au parlement de Dijon, où, au lieu 
de Latens, on lit Late : ce qui change le sens, 
puisque dans l’un on lit que Simplicius a 
communiqué à (ous l'ouvrage de son maitre 
qui était caché, et que dans l’autre on y Ut 
qu'il a communiqué avec beaucoup d'éten- 
due l'ouvrage de son maître, c’est-à-dire 
que la règle de saint Benoît qui n'état con- 
nue que dans les monastères qu'il avait 
fondés, fut publiée presque par toutelaterre: 
et une preuve que saint Benoit l’avait écrite 
pour les monastères, et qu'il l'avait fait con- 
naître de son-vivant, c’est l’autographe de 
la même règle écrit de la main de ce saint 
qu’il donna ‘à sain! Maur quand il l’envoya 
en France, et qui a été conservé dans l'ab- 
baye de Marmoutier jusque dans le onzième 
siècle. Il est vrai que Gallonius n’a rapporté 
ce manuscrit du Vatican que pour prouver 
que saint Maur n'avait point porté cette 
règle en France, ni saint Placide en Sicile, 
et que plusieurs écrivains ont aussi douté de 
la mission de saint Maur; mais, après ce 
qu’en ont écrit si savamment dom Mabillon 
et dom Thierry Ruinart pour la prouver, on 
ne peut rien ajouter, et il faut que les plus 
incrédules cèdent à la force de la vérité. 

La première mission qui se fit hors de 
l'Italie fut celle de saint Placide, que saint 
Benoit envoya en Sicile l’an 53%. Tertulle, 
père de Placide, qui était riche, ayant donné 
à ce saint patriarche des ferres de grande 
valeur, il en prit possession, et commença 
d'en jouir par procureurs ; mais, ayant ap 
pris que des personnes puissantes voulaient 
usurper celles qui étaient dans la Sicile, il y 
envoya saint Placide avec Gordien et Donat, 
qui y bâtirent un monastère. | 

Saint Innocent, évêque du Mans, ayant en- 
voyé à saint Benoît Flodegard, son archi- 


d'acse, et Harderard, son intendant, pour lui 
demander de ses religieux, il choisit saint 
Maur, auquel il donna pour compagnons 
Simplice, Constantinien, Antoine et Fauste, 
pour aller faire dans le Maine l’établisse- 
ment que souhaitait le saint évêque. Ils par- 
tirent du Mont-Cassin l'an 543 et arrivèrent 
la même année en France. Ce ne fut pas 
néanmoins dans le Maine que le premier 
monastère de cet ordre fut fondé dans ce 


12) Precf. 1. J, Annal. benedict. 
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royaume ; car saint Maur et ses compagnons 
étant arrivés à Orléans, el ayant appris la 
mort de saint Innocent, évêque du Mans, et 
que celui qui s'était emparé de son siége 
n'élait pas disposé à favoriser leur entre- 
prise, ils allèrent dans l'Anjou, où ils bâ- 
tirent le monastère de Glanfeuil, qui a 
été une source féconde qui en a produit 
une infinité d’autres en ce royaume qui 
sont des plus célèbres de cet ordre ; et si on 
voulait croire les chroniques d’Yepés, et le 
ménologe de Bucelin, saint Maur en aurait 
bâti jusqu'à cent soixante en France, qui 
en moins de quaranie-deux ans auraient eu 
plusieurs millions de revenu, et en aurait 
réformé un plus grand nombre. Mais comme 
ces auteurs n’ont pas êlé en cela plus exacts 
qu’en beaucoup d’autres choses, on ne doit 
pas leur ajouter plus de foi que lorsqu'ils 
disent que saint Benoît envoya de ses reli- 
gieux en Espagne pour y multiplier son 
ordre. Yepés dit que le premier monastère de 
cet ordre qui y fut fondé l’an 537 fut celui de 
Saint-P.erre de Cardenas ; et Bucelin dit que 
dès l’au 533 saint Turibius, qui fut dans la 
suite évêque de Palencia, y fut envoyé par 
le saint fondateur, avec plusieurs autres 
moines. il y fait même ailer aussi une autre 
colonie l’an 539. Ces auteurs, à la vérité, 
n’ont parlé qu'après une chronique fausse- 
ment attribuée à Maxime de Sarragosse, 
qu'Hæstenius à aussi suivie, qui, au juge- 
ment des savants, est pleine de fables et de 
réveries. Mais le P. Mabillon qui n’a cher- 
ché dans ses Annales qu’à développer la vé- 
rité, reconnaît que les Bénédictins n’entrè- 
reunl dans ce royaume que plusieurs années 
après. Et comme les Maures, au commence- 
ment du huitième siècle, y fireut une irrup- 
tion et ruinèrent plusieurs monastères, dont 
les archives furent brûlées, le P. Mabillon 
ne peut pas déterminer en quelle année po- 
sitivement la règle de saint Benoît fut con- 
nue dans ce royaume : il a recours, comme 
bien d’autres, aux conjectures, el il croit 
que cette règle était observée dès l’an 633 
dans quelques monastères, se fondant sur le 
témoignage des Pères du IV: concile de To- 
lède, qui, comme nous avons déjà dit, or- 
donnèrent que ceux qui auraient élé offerts 
aux monastères par la dévotion de leurs pa- 
rents, et qui y auraient reçu l’habit de reli- 
gion, ne le pourraient plus quitter, mais de- 
meureraient religieux le reste de leur vie. Ce 
savant Bénédictin croit que cela ne se peut 
entendre que de la règle de saint Benoît, où 
il est parle des enfants qui étaient offerts par 
leurs parents, qui promellaient avec ser- 


ment qu'ils ne leur donneraient jamais rien, 


soit par eux ou par aucune autre personne 
interposée, de peur qu'ils n’eussent un moyen 
de se perdre, c'est-à-dire d'aller contre leur 
vœu ou de retourner dans le siècle ; mais 
comme Ja règle de saint Basile parle aussi 
des enfants qui sont offerts par leurs parents, 
le quatrième concile de Tolède pouvait aussi 
bien parler des enfants qui étaient offerts dans 
l'ordre de Saint-Basile comme de ceux qui 


£iaient offerts dans l’ordre de Saint-Benoît. # 
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Le temps que l’ordre de Saint-Benoît passa 
en Angleterre est plus connu. C'est à cet 
ordre que les Anglais sont redevables de leur 
conversion. Le christianisme y avait à la vé- 
rité été annoncé dès le deuxième siècle, lors- 
que les Bretons en étaient les maîtres; mais 
il y avait été presque éteint depuis que les 
Anglais et les Saxons, peuples idolâtres, en 
avaient chassé les Bretons, et à peine y en 
restait-il quelque trace. Saint Grégoire y 
envoya, l'an 596, saint Augustin, prieur du 
monastère de Saint-André de Rome, avec 
plusieurs autres moines, qui en peu de 
temps retirèrent des ténèbres de l’idolâirie les 
peuples de ce pays qui était divisé en plu- 
sieurs royaumes. Saint Augustin prêcha d’a- 
bord dans celui de Kent et fut le premier 
archevêque de Cantorbéry. Non-seulement 
les Bénédictins fondèrent plusieurs monastè- 
res dans le royaume d’Angleterre, mais l’é- 
glise de Cantorbéry et toutes les cathédrales 
qui furent érigées dans la suite, tinrent en-— 
core lieu de monastères à ces religieux qui 
desservaient ces égl:ses: ce qui a duré pen- 
dant plusieurs siècles, et même jusque sous 


le règne d'Henri VIII, qui commença le mal- 


heureux schisme qui abolit la religion ca- 
tholique dans ce royaume. Quelques églises 
cathédrales, entre autres celle de Cantor- 
béry, étaient pour lors desservies par des 
Bénédictins ei non pas par des chanoines. 
Ce n’est pas seulement l'Angleterre que 
les Bénédictins ont éclairée de la lumière de 
Ja foi : la Frise eut aussi le même avantage 
par le moyen de saint Willibrod ou Wilbrod, 
qui y prêcha l'Evangile l'an 690. Ii y bâtit 
le monastère d’Eternac, celui de Sturem et 
un autre proche Trèves. Saint Boniface, ar- 
chevêque de Mayence, était aussi Bénédictin. 
C’est lui que l'Allemagne reconnaît pour son 
apôtre; il y fonda, l’an 773, les monastères 
d'Omenbourg et d’Ordof, et, l’an 774, le cé- 
lèbre monastère de Fulde, dont nous parle- 
rons dans la suite. Enfin il n’y eut point de 
provinces où la règle de saint Benoit ne fût 
connue dans la suite, et les monastères de 
cet ordre étaient en si grand nombre l'an 
1336, que le pape Benoît XIE, voulant réfor- 
mer l’ordre de Saint-Benoît, lui prescrivit 
des règlements par sa bulle appelée bénédic- 
tine, où il le divise en 37 provinces, mar- 
quant même des royaumes entiers pour des 
provinces, comme les royaumes d’Ecosse, de 
Bohème, de Danemark, de Suède, elc., ce 
qui fait comprendre l'étendue prodigieuse 
de cet ordre et le nombre de ses monastères. 
L'on prétend même que le pape Jean 
XXII, qui fut élu lan 1316, et mourut lan 
1334, trouva, après une recherche exacte 
qu’il fit faire, que depuis la naissance de 
cet ordre, il en était sorti vingt-quatre papes, 
près de deux cents cardinaux, sept mille 
archevêques, quinze mille évêques, quinz: 
mille abbés insignes, dont la confirmation 
appartient au saint-siége, plus de quarante 
mille saints el bienheureux, dont il ÿ en 
a cinq mille cinq cents qui ont été moi- 
nes du Mont-Cassin et qui y sont enterré:. 
Voyez Antonio Yepés, Chronica general 
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de la orden de S. Benito. Gabriel Bucelin, 
Annal. Benedict. et Menolog. Benedictinum. 
Bulteau, Aist. de l’ordre de Saint-Benoît. 
Arnold Wion, Lignum Vitæ.Joann.Mabillon, 
Pref. act. SS. sœcul. I, IV et V.Le même, 
Annal. Benedict. tom. TI, et Veter. analect. 
Tom. 111. Hæstenius, Disquisit. monast. 
Nous dirons, en parlant de ordre de 
Saint-Benoît en général, que les diverses 
congrégalions mentionnées par Hélyot sont 
encore existantes aujourd’hui, telles que cel- 
les de Cave, du Mont-Cassin, etc , dout nous 
aurons à parler d’aleurs sous leurs titres 
divers. Nous ne pouvons dire quel nombre de 
maisons possède encore actuellement la con- 
grégation de Pursfeld, que nous ne croyons 
pas anéantie. Nous dirons de même de la 
congrégalion suisse, qui a, ce semble, le 
même nombre d'élablissements qu’autrefois, 
c'est-à-dire sept ou huit, et qui possède un 
collége dans le nord de litalie.C’est à cette 
corporalion qu’appartient la célèbre abbaye 
- d'Énsideln ou de Notre-Dame des Ermites. 
Les religieux portent un scapulaire dont le 
capuce est presque annihilé. Après les trou- 
bles de la révolution, François IF, empereur 
d'Autriche, voulant réparer les maux que 
les tracasseries de Joseph Il avaient causés à 


l'Eglise sans profit pour l'Etat, ou plutôt au: 


détriment de L'Etat, rétablit les ordres reli- 
gieux dans ses domaines, et les Bénédictins 
eurent des communautés. Malgré les chan- 
gements et les destructions qui ont eu lieu 
de nouveau dans cet empire depuis lors, il y 
a actuellement dans les Etats autrichiens des 
monastères de l’ordre de Saint-Benoît pour 
les deux sexes. Quand François II rendait 
ainsi justice aux institutions monastiques, 
son voisin l’étecteur de Bavière, il y a plus de 
quarante ans, les anéantissait dans son gou- 
Yernement et confisquait leurs biens. El serait 
difficile, au milieu du mouvement politique 
et religieux qui se fait depuis plus d’un 
demi-siècle, de suivre et de fixer la position 
des couvents dans tous les pays du monde. 
Ainsi cette Bavière, blâmée par l'Europe 
entière, il y à quarante-cinq ans, pour ses 
destructions injustes, élevée au rang des 
royaumes, avait yu son roi actuel, donnant 
l'exemple d’une politique sage avant le fu- 
neste exemple d’immoralité dont il l'afflige 
actuellement, favoriser cerlains ordres mo- 
Dastiques. Les Bénédictins se sont rétablis 
et existent actuellement à Munich, et déjà ils 
ont envoyé une colonie en Amérique. ls se 
livrent à l'étude et à l'enseignement; mal- 
heureusement ils ont peut-être plus les 
habitudes d'hommes de lettres que celles 
de religieux, el nous avons entendu blâmer, 
non pas leur inconduite, mais leur peu de 
rigidité monastique. Qu'ils le comprennent 
bien pourtant : ce n’est qu’en observant la 
règle de saint Benoît qu'ils seront vérita- 
“blement utiles à l'Eglise, à leur pays et 
même aux lettres. En Espagne, tous Îles 
couvents d'hommes, anéanlis à la suite des 
spoliations amenées par les concessions 
insensées de Ferdinand VIH, ont vu néan- 
moins une exception depuis quelques années 
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en faveur des Ecoles-Pies et des Bénédictins ; 
mais ceux-ci n’occupent que laseule maison 
du Mont-Serrat, abbaye célèbre dans toute 
l'Europe. Par suite des persécutions que 
souffre la religion en Russie, sous l’'empe- 
reur Nicolas,en 1832, dans la seule province 
de Mobilow il y eut deux couvents de Bé- 
nédiclins supprimés ; trois restérent. En Al- 
Jlemagne, on voit des religieuses bénédicti- 
nes, modifiées dans leurs observances, réci- 
ter l'office canonial en langue vulgaire. 
C’est un double malheur qui vient de plus 
d’un principe vicié et qui aura de funestes 
suites, En France, dans un très-grand nom- 
bre de diocèses, on voit encore &es commu- 
nautés de femmes de l’orüre de Saint-Benoît; 
mais plusieurs appartiennent, comme les 
deux de Paris, à des congrégations snéciales, 
dont nous aurons à fairé l’article spécial. La 
célèbre abbaye de Jouarre est, depuis quei- 
ques années, habitée par une communauté 
fervente de Bénédictines, mais qui sont aussi 
d’une congrégation nouvelle, dont nous fe- 
rons l’hisloire dans le Supplément. A l’occa- 
sion du chapitre que nous Consacrerons soit 
aux Bénédictins de Saint-Maur, soit à ceux 
de Saint-Vasmes, nous parlerons des efforts 
infructueux, tentés pour rétablir l'une et 
l’autre de ces congrégalions. On sait qu’une 
communauté de Bénédictins habite actuelle- 
ment l'ancien prieuré dé Solesmes , au dio- 
cèse du Mans ; mais, comme celte maison, 
devenue abbaye, est le chef-lieu d’une con- 
grégalion nouvelle, désignée sous le nom 
de Congrégalion de France, nous lui consa- 
crerons un arlicle étendu dans le Supplé- 
ment.Nous ne pouvons rappeler ici quelques 
tentatives sans consistance et presque sans 
but faites, il y a quelques années , dans le 
midi de la France, pour rétablir une maison 
de Bénédiclins. B.-D.-E. 


BÉNÉDICTINS ANGLAIS. 


De la congrégation des moînes bénédiclins À 
anglais. 

Henri VIII, roi d'Angleterre, s'étant séparé 
de l'Eglise romaine, supprima, l’an 1536, les 
monaslères de ce royaume comme nous 
avons dit ailleurs. Ce prince étant mort 
en 1547, Édouard VI ou IX, son fils, qui n’é- 
tait âgé que de dix ans, fut proclamé roi. 
Quoique son père eût ordonné, par son tes- 
tament, qu’il fût élevé dans la religion ca- 
tholique, néanmoins Édouard Seymour, qui 
s’élait créé lui-même son luteur et protec- 
teur du royaume, étant zuinglien, n'épargna 
rien pour ruiner la religion catholique ; et 
tout ce qui restait de biens ecclésiastiques 
fut confisqué au profit du roi Édouard, le- 
quel étant mort en 1553, Marie Stuart, sa 
sœur, qui lui succéda, rétablit la religion 
catholique; et ayant rendu les monastères 
aux religieux qui en avaient été chassés, 
elle nomma pour abbé du célèbre monas- 
tère de Westmunster, de l’ordre de Saint- 
Benoît, dom Jean Fekenan, religieux du 
méme ordre, dont elle connaissait le zèle, 
et qu’elle fit sortir de la Tour de Londres, 
où il avait été mis sous le règne précédent, 
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Mais le bonheur dés catholiques ne dura 
pas longtemps. Cette vertueuse princesse 
mourut l'an 1358, et la reine Élisabeth, qui 
Jui succéda, fit renaître l'hérésie dans Île 
royaume et renouvela le schisme, quoi- 
qu’elle eût prêté à son sacre le serment or- 
dinaire des rois chrétiens, de maintenir la foi 
catholique et de conserver les priviléges et 
les libertés de l'Église. Mais ce n’était que 
pour monter plus facilement sur le trône, où 
à peine fut-elle qu’elle donna à connaitre 
son infidélité pour Dieu en ruinant son vé- 
ritable culte et en persécutant les ministres 
de son temple : car elle commença par se 
faire déclarer souveraine gouvernante de 
l'Église dans son royaume, tant au spirituel 
qu’au temporel. Elle changea la forme de la 
religion, en fit une nouvelle à sa mode; créa 
un clergé d’une nouvelle secte, et voulut 
même avoir des relisieux de cette secte. Elle 
voulut engager l'abbé de Westmunster afin 
qu'il y atirät ses religieux, et qu'il les obli- 
get à célébrer l'office divin conformément 
à ses ordonnances. Mais ce saint abbé, qui 
avait fait paraître un grand zèle pour la re- 
ligion catholique sous les règnes précédents, 
ne voulut point consentir aux intentions de 
la reine, quoiqu’elle lui offrit l'archevêché 
de Cantorbéry. Cette princesse ayant assem- 
blé son parlement où dom Jean assista comme 
abbé de Westmunster, il n’hésita nullement 
à préférer l'intérêt de Dieu au sien propre 
en s’opposant avec force aux changements 
de religion que l’on y proposa, quoiqu'il pré- 
vit bien que cela lui attirerait l’indignation 
de la reine, et qu’elle ne manquerait pas de 
s’en venger, comme eflectivement cela ar- 
riva : car il fut remis par son ofdre dans la 
Tour de Londres, l’an 1560, d’où il fut trans- 
féré en différents lieux , et il finit enfin glo- 
rieusement sa vie dans les fers pour la dé- 
fense de la foi, l’an 1585. 

Il ne se trouva après sa mort qu’un seul 
religieux de l’ancienne congrégation d’An- 
gleterre, c'était dom Sigebert Buclée, qui 
était aussi en prison pour la défense de la 
foi. Mais, sur la fin du srizième siècle, quel- 
ques écoliers anglais qui éludiaient en Ita- 
lie et en Espagne, s’élant faits religieux de 
l’ordre de Saint-Benoît daus les congrèéga- 
tions du Mont-Cassin et de Valladolid, dom 
Alphonse Coral, général de la congrégation 
de Valladolid, et quelques autres supérieurs 
de la même congrégation, s’adressèrent, 
l’an 1603, au pape Clément VIIT pour en ob- 
tenir la permission d'établir une mission en 
Auneleterre, composée des religieux anglais 
qui étaient profès de leur congrégation. Les 
Pères de la congrégation du Mont-Cassin se 
joignirent à ceux de Valiadolid pôur deman- 
der la même grâce en faveur des Anglais de 
leur congrégation : ce que le pape leur ac- 
corda le 20 mars de la même année. L’on 
envoya donc en Angleterre des religieux de 
ces congrégations du Mont-Cassin et de Val- 
Jadotid, et afin de travailler de concert, 
quoique de congrégalions différentes, ils fi- 
rent ensemble une espèce d'union, et s’en- 

(1) Voy., à la fin du vol., n° 8f, 
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gagèrent d'agir indifféremment sous les or- 

dres des supérieurs des deux congrégalions. 

Quelque temps après le père dou Augustin 

de Saint-Jean, premier vicaire général de la 

mission d'Espagne , procura l'établissement 

de deux maisons pour ces missionnaires an- 

glais, l'une à Douai, en Flandre, et l’autre 

à Dieulwart, en Lorraine. La première fut 
fondée par Philippe Caverel, abbé régulier 

de Saint- Waast d'Arras, du consentement de 

ses religieux, à condition que cetle maison 

retournerait à l’abbaye d’Arras lorsqu'il 

plairait à Dieu de rétablir la foi catholique 

en Angleterre, et celie de Dieulwart fut don- 

née par le cardinal Charles de Lorraine, 

l’an 1606, ou plutôt l’église qui était aupa- 

ravant une coilégiale, dont ce prince avait 

tiré les chanoines pour les mettre en pos- 

session de la primatiale de Nanci, qui fut 
érigée en 1602; car le monastère fut bâti 

des deniers du sieur Gifford, qui avait été 
disciple du cardinal Guillaume Alain, et qui 

renonça à la dignité de doyen de l'île pour 
prendre l’habit de l’ordre de Saint-Benoît 
dans ce monastère, sous lc nom du père Ga 
briel de Sainte-Marie. 

Les Bénédictins anglais (1), ayant déjà ces 
deux monastères, songèrent aux moyens de 
renouveler l’ancienne congrégation d’An- 
gleterre. Dom Buclée, qui élait le seul reli- 
gieux de cette congrégation, et profès de 
l’abbaye de Westmunster, y agrêgea , l’an 
1607, quelques religieux anglais de la con- 
grégation du Mont-Cassin : ce qui fut ap- 
prouvé par le chapitre général de cette 
même congrégation , l’an 1608 , et confirmé 
de vive voix par le pape Paul V,.l’an 1609; 
et par un acte de la même année, dom Bu- 
clée donna le soin de cette nouvelle congré- 
gation à dom Thomas Preston, supérieur des 
Anglais de la congrégation du Mont-Cassin : 
ce qui fut agréé et ralifié par ceux de la 
congrégation anglicane. * 

Cette nouvelle congrégation anglicane 
étant soumise aux religieux anglais de celle 
du Mont-Cassin, et leur pouvoir augmentant 
par ce moyen, ils augmentèrent beaucoup 
en nombre‘: en sorte qu’en peu de temps ils 
se trouvèrent en élat de faire une congréga- 
lion assez considérable; mais comme ces re- 
ligieux avaient été élevés dans des pays dif- 
férents, les uns en ftalie, ies autres en Espa- 


gne, el quelques-uns en Angleterre ; qu’ils 


avaient des lois différentes, et qu’ils étaient 
soumis à différents supérieurs, il s’y trouva 
quelque difficulté : car, ayant proposé une 
union, dont les articles furent dressés l’an 
1610, en Angleterre, ils ne furent pas ap- 
prouvés par les Anglais qui étaient hors du 
royaume. On en dressa un projet l’an 1612, 
et le pape Paul V, par un bref du 24 décem- 
bre de la même année, confirma tout ce qui 
avail été fait pour le rétablissement de la 
congrégation anglicane. 

, Les Pères de la congrégation de Va!lado'id 
n'approuvérent néanmoins ni l’un ni l’autre 
de ces projets d'union, et nommèérent, selon 
leur coulume, un vicaire général pour la 
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mission d'Angleterre; mais enfin les reli- 
gieux de la congrégation du Mont-Cassin et 
de celle d'Angleterre furent obligés de s’ac- 
commoder avec ceux d'Espagne. On fit un 
acte d'union, par lequel on convint que, 
tant que duterait le schisme d'Angleterre, 
les Pères de la congrégation anglicane ne 
feraient qu’un corps, qui serait appelé la 
Mission ou'la Congrégation d'Angleterre, qui 
ne serait composée que de douze religieux, 
dans lesquels tous les drois de l'ancienne 
congrégation d’Ang'eterre seraient conser— 
vés : que le nombre n’en pourrait point être 
augmenté, et que, lorsque quelqu'un de ces 
douze religieux mourrait, le vicaire général 
en nommerait un autre pour remplir sa 
place, qui serait tiré dé la congrégation de 
Valladolid, et que, quand le schisie cesse- 
rait, les religieux qui seraient en Angle- 
terre, et qui ne voudraient pas reltouruer en 
Espagne, formeraient pour lors la congré- 
galion d'Angleterre, et que tous ces reli- 
gieux anglais, demeurant en Angleterre, se- 
raient censés être de cette congrégation, 
mais que durant le schisme ils seraient vé- 
rilablement de la congrégation de Vallado- 
lid. Ces conditions furent approuvées dans 
le chapitre général des Pères d Espagne qui 
se tint l’an 1613, et dom Robert Sadler, de 
la congrégation angiicine, y consentit aussi, 
au nom et! comme procureur de dom Tho- 
mas Preston. 

Mais les autres Pères des {rois congréga- 
tions ne furent pas de même avis : ainsi l’u- 
nion n’eut point encore de lieu pour lors. 
On dressa un nouveau projet, qui fut reçu 
par les procureur; de ces congrégations ; 
mais contesté par les Pères de la congréga- 
tion du Mont-Gassin. Paul V, voyant que 
toutes ces contestations allaient à l'infini, 
se servit de son autorité pour les terminer, 
en ordonnanñt, par un décret de l'an 1616, 
qu’on passerait outre à l'union de ces trois 
congrégalions, nonobstant les oppositions 
de celle du Mont-Cassin; qu'on élirait neuf 
définiteurs de toute la mission, qui seraient 
choisis indifféremment dans les trois congré- 
gations pour Ja gouverner; qu’ils éliraient 
les supérieurs des monastères, el fera ent 
tout ce qui conviendrait pour son agrandis- 
sement, et Sa Sainteté commit son nonce en 
France pour l'exéculion de ce décret. Les 
supérieurs de la congrégation du Mont-Cas- 
sin renoncèrent, la même année, à toute ju- 
ridiction qu’ils pouvaient prétendre sur les 
religieux anglais qui étaient profès de leur 
congrégation, consentant qu'ils dépendis- 
sent uniquement de celle d'Angleterre. Ainsi 
l'union ne se fit, l’an 1617, qu'entre la con- 
grégation de Valladolid et celle d'Angleterre. 
Le cardinal Ubaldini, nonce en France, avait 
commencé à mettre en exécution le décret 
du pape dès l’année précédente, et le cardi- 
nal Bentivoglio, qui lui succéda dans la non- 
ciature, l’acheva, ayant fait élire les neuf 
définiteurs qui s’assemblèrent à Paris, le 16 
mai de la même année, et élurent pour pre- 
mier président de leur congrégalion le R. P. 
dom Gabriel de Sainte-Marie, qui fut con- 
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firmé le 27 octobre par le général de la con- 
grégatlion de Valladolid, qui approuva aussi 
tout ce qui s’était fait dans leur assemblée, 
tant au sujet de l’union que des nouveaux 
statuts pour la congrégation anglicane qui 
devait être soumise à celle de Val'adolid. 

Cetle dépendance consistait en ce qu'elle 
reconnaissait pour supérieur le général de 
Valladolid, qui devait prendre aussi le titre 
de général de celle d'Angleterre, et qui de- 
vait en celte qualité faire la visite des mo- 
nastères que celte congrégation pourrait ac- 
quérir en Espagne, à condilion cependant 
qu'il ferait cette visite selon les lois de la 
congrégation d'Angleterre, et qu'il ne pour- 
rait obliger les religieux aux pratiques de 
celle d’Espagne ; qu'aucun religieux anglais 
ne pourrait prendre les degrés dans les uni- 
versités sans son consentement ; et qu il con- 
firmerait aussi pour président celui qu'il 
voudrait des deux sujets que la congréga- 
tion anglieane aurait élus dans son chapitre 
général et qu’elle lui aurait présentés : ce qui 
fut approuvé par le pape Paul V, qui donnz 
pour ce sujel un bref le 23 août 1619. Mais 
celte dépendance leur étant devenue oné- 
reuse par rapportaux difficultés qu'ils avaient 
de recevoir’des nouvilles d'Espagne, prin- 
cipalement dans le temps de la persécution, 
ils eurent recours au pape Urbain VIN, qui, 
en 1637, les affranchit de la dépendance dela 
congrégation de Valladolid. 

Il y eut cependant des religieux anglais 
qui, n’approuvant.pas l'union de tous les re 
ligieux de leur nation en un corps de congré- 
gation, ne voulurent point y entrer et la 
combaltirent par des écrits, dont l’un parut 
sous letitre d'Examen trophæorum congre- 
gationis prætensæ anglicanæ ordinis Sancti 
Benedichi, imprimé à Reims en 1622; mais le 
P. Clément Reiner y répondit par un ou- 
vrage plus con-idérable sous le titre d’Apo= 
stolatus Benedictinorum in Anglia, qui fut 
imprimé à Douai en 1636. Le P. Barne, au- 
teur de l’£Æxamentrophæorum, ne vouiant 
reconnaître ni les supérieurs de la congré- 
gation d’Espagne ni ceux d'Angleterre, fut 
accusé d’avoir voulu allier dans l'Angleterre 
l’hérésie avec la religion catholique. On lui 
surprit des lettres qu’il écrivait à ce sujet : il 
fut arrêté par ordre du roi de France, et il 
fut remis entre les mains des supérieu's de 
la congrégation d'Angleterre, qui le firent 
conduire à Rome, où il mourut dans les pri- 
sons de l'Inquisition. 

Le P. François Walgrave, qui était un de 
ceux qui avait le plus persécuté la nouvelle 
congrégation ang'icane, ayant enfin reconnu 
sa faute, y entra et lui céda le monastère 
de-la Celle en Brie qui lui avait été donné 
par les religieux de Marmoutier, et depuis 
ce temps-là les supérieurs de la maison 
qu'elle possède à Paris ont soin d’y envoyer 
des religieux en nombre suffisant pour y 
faire le service divin. Le roi les a confirmés 
dans la possession de cette abbaye par ses 
lettres patentes de l’année 1708. 

Le R. P. Gabriel de Sainte-Marie, qui, 
comme nous avons dit, fut élu premier pré- 
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sident de la congrégation d’Angleterre en 
1617, ne la gouverna pas longtemps; car il 
fut sacré évêque d’Archidal en 1618. Il-fut 
fait ensuite suffragant de l’archevêque de 
Reims, et peu de temps après il fut nommé à 
cet archevêché et première pairie de France 
par le roi Louis XIII : il n'oublia pas pour 
cela sa congrégation. Dès l’an 1611, il avait 
commencé une maison à Saint-Malo, que 
les religieux anglais ont été contraints dans 
la suite de céder à ceux de là congrégation 
de Saint-Maur moyennant une rente an- 
nuelle qu'ils leur paient, Loüis XIII ne vou- 
lant pas souffiir une communauté de re- 
ligieux anglais dans cette ville maritime et 
“si voisine de l'Angleterre; mais le même 
bienfaiteur leur en procura une autre à 
Paris qui füt enfin fixée au faubourg Saint- 
Jacques en 1642. L'église fut bâtie en 1674, 
etla première pierre fut posée par Marie- 
Louise d'Orléans, reine d'Espagne, fille de 
Philippe de France, duc d'Orléans, et d’'Hen- 
riette d'Angleterre; ct elle fut bénite l’an 1677, 
par M. l’abhé de Noailles, présentement car- 
dinal et archevêque de Paris. Ces religieux 
ont eu aussi plusieurs monastères en Alle- 
magne, dont ils ont été dépouillés par Îles 
hérétiques, et il ne leur est resté que celui 
de Lamepring, dans l'électorat de Cologne, 
qu'ils ont fait ériger en abbaye, qui est gou— 
vernée par un abbé régulier. Les Pères du mo- 
nastère de Douai donnèrent commencement 
à une nombreuse et illustre communauté de 
filles angläises à Cambrai, l’an 1625. La su- 
périeure a titre d’abbesse ; mais elle change 
tous les quatre ans, commé Îles supérieurs 
de la congrégalion d’Angleterre, à iaäquelle 
cette communauté de filles est soumise. 
Elles perdirent beaucoup dé biens en An- 
gleterre pendant les guerres civiles de ce 
royaume , ce qui obligea les supérieurs d’en 
envoyer quelques-unes à Paris pour y faire 
un nouvel établissement qui pût décharger 
la meison de Camtrai; c’est de là que sont 
venues les Bénédictines anglaises du Champ- 
de-l’Alouelte au faubourg Saint-Marcel, qui 
sont sous la juridiction de l'archevêque de 
Paris. L 

Quoique ces religieux n’aient pas de mai- 
sons en Angleterre, leur congrégation est 
néanmoins diviséeen deux provinces,savoir : 
de Cantorbéry et d'Yorck, On élit, dans les 
chapitres généraux, des provinciaux et des 
assistants pour ces deux provinces, qui ont 
juridiction sur les missionnaires qui y tra- 
vaillent. La congrégation, comme nous avons 
dit, est gouvernée par un président général 
el par trois définiteurs, qui sont élus tous les 
trois ans. Aucun religieux ne peut faire pro- 
fes sion qu’il n’ajoute à la formule ordinaire 
un quatrième vœu : d’ailer en mission en An- 
gle terre et d’en revenir quand les supérieurs 
le trouveront à propos. Leur habillement est 
semblable à celui des autres Bénédictins ré- 
formés, excepté que le capuce est plus am- 
ple, et pend beaucoup par devant (1). 

Quant à leurs observances , ils man- 
gent, par dispense dusaint-siêge, de la viande 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 85. 
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trois fois la semaine, savoir : le dimanche, 
le mardi et le jeudi. S'il se rencontre un de 
ces jours-là une abstinence où un jeûne or- 
donné par l'Eglise, ils mangent en ce cas 
de la viande le lundi, mais jamais le mer- 
credi. Les novices font toujours maigre 
pendant leur année de noviciat, afin qu'ils 
sachent que, lorsqu'il plaira à Dieu de ré- 
tablir la foi en Angleterre, ils retourneront 
dans l’observance étroite de la règle de saint 
Benoît. Par cette même raison ils ne mau- 
gent point de viande les jours de Pâques, 
de Noël et de la Pentecôte, mais seulement 
le lendemain, pourvu que le jour de Noël ar- 
rive le dimanche ; car l’abslinence du mer- 
credi est inviolable, aussi bien que cellé 
du vendredi et du samedi. IIS ont obtenu 
celte dispense par rapport à la pauvreté de 
leurs maisons. 

Clément Reyner, Apostolatus Benedictin. 
in Anglia, et Mémoires donnés par le R. P. Be- 


.noît Weldon, religieux de cette congrégation. 


Nous joindrons aux Bénédictins anglais les 
religieux écossais ou irlandais du même 
ordre. Quelques auteurs prétendent qu'ils 
ont formé une congrégation particulière, et 
même Trithême la qualifie d'ordre des Ecos- 
sais. Ce qui a donné lieu de croire cela, c'est 
que plusieurs religieux écossais étant pas-— 
sés en Angleterre, en Allemagne, et en d’au- 
tres pays où ils eurent beaucoup de mohas- 
tères, ils s’y distinguèrent des autres Béré- 
dictins, non-seulement dans les rites et cou- 
tumes, qui diffèrent de beaucoup de ce qui 
se pratiquait dans l'Eglise romaine, mais 
encore dans leurs habits qui étaient blancs ; 
ce qui fit donner aux moines bénédictins 
anglais le noi de Hoines Noirs, pour les dis- 
linguer des Ecossais qui demeuraient en ce 
royaume. Comme ils avaient éclairé l'Alle- 
magne de la lumière de l'Evangile, ils y fu- 
rent toujours en grande estime, et on leur 
donna des monastères à Wurtsbourg, à Ra- 
tisbonne, à Vienne, à Ertford, et en d’autres 
lieux, dont il leur en reste encore sept. Ils 
sont présentement habillés de noir comme 
les autres Bénédictins, et non pas de vert, 
comme les a représentés Schoonebeck, après 
Abraham Brun. ; 


BÉNÉDICTINS RÉFORMÉS. Voyez les 
noms de leurs différentes congrégations, 
par exemple : Cnezaz-BeNoît, MontT-Cassin, 
Maur (SAinT-), ele. 


BÉNÉDICTINES {ORDRE pes). 
De l’origine des religieuses bénédictines. 


Il n’est pas aisé de fixer au juste l'époque 
de l’origine des religieuses bénédictines : les 
historiens les plus exacts ne sont nullement 
d’accorû sur le Lemps qu’elles ontcommencé, 
les uns voulant qu'il y ait eu des monastè- 
res réglés et formés du vivant même de saint 
Benoît, les autres beaucoup de temps après. 
Ïl est vrai que saint Grégoire le Grand nous 
rapporte, dans la vie de ce grand patriarche, 
deux fails assez curieux et assez particu- 
liers qui pourraient faire croire qu'il y avait 
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de son temps des monastères de religieuses, 
sur lesquels il avait une entière autorité. 

Le premier est une réprimande très-sévère 
qu’il fit à un de ses religieux (1), qui avait 
reçu, sans Sa permission, quelque mouchoir 
pour son usage de quelques religieuses qui 
demeuraient dans un bourg à quelque dis- 
tance du Mont-Cassin, que le saint abbé 
avait confié à sa direction el à sa conduite. 

La seconde est de deux religieuses de no- 
ble famille, comme parle saint Grégoire, 
dont un homme de piété vint faire de gran- 
des plaintes à saint Benoît pour le peu de 
reconnaissance qu’elles avaient des biens 
qu'il leur avait faits, et pour leur indiscré- 
tion et leur mauvaise manière d'agir. Sur 
ces plaintes, saint Benoît envoya dire de sa 
part à ces religieuses ces propres paroles : 
Retenez votre langue ; car, si vous ne vous 
corrigez, je vous excommunie. En effet, ces 
religieuses étant mortes quelque temps après, 
et ayant été enterrées dans l'église sans 
avoir profité des bons avis du saint abbé, et 
sans s'être corrigées de Jeur indiscrétion et 
de leurs mauvaises manières, comme l’on y 
célébrait la messe et que le diacre, suivant 
l'usage, dit à haute voix : St quelqu'un ne 
communie pas, qu'il se relire, leur nourrice 
qui avait coutume de présenter pour elles 
une offrande au Seigneur, étonnée de ce qu'à 
la voix du diacre elle les voyait sortir de 
leurs tombeaux, et aller hors l’église, et se 
souvenant de ce que saint Benoît leur avait 
fait dire pendant qu’elles étaient en vie, elle 
Jui fit savoir ce fâcheux événement, qui, 
ayant excité la compassion du saint abbé, il 
donna à ceux qui l’étaient venu trouver, une 
_offrande, et leur dit : Allez, et faites présen- 
cer pour ces religieuses celle offrande au Sei- 
gneur, et elles ne seront plus excommunices. 
En effet, cette offrande ayant été ainsi pré- 
sentée pour elles, 
à haute voix à l’ordinaire : Que ceux qui ne 
communient point, sortent de l'église, elle 
ne les vit plus sortir comme auparavant, et 
connut clairement que, puisqu'elles ne se 
reliraient plus, elles participaient spirituel 
lement aux saints mystères, et avaient reçu 
de Dieu, par l’entremise de son serviteur, le 
pardon de leur désobéissance et la grâce 
de la communion des saints. 

Cependant il est difficile de savoir si ces 
religieuses, dont parle saint Grégoire, vi- 
väient dons des monastères ou dans leurs 
maisons particulières ; car dans ces lemps- 
là ôn en voyait quelques-unes enfermées 
dans des monastères, mais qui ne gardaient 
pas une si exacte clôture qu'il ne leur fût 
permis d’en sortir quelquelois pour des cau- 
ses raisonnables, ou pour quelque utilité; 
d’autres qui demeuraient dans leurs maisons 
particulières, dont elles pouvaient sortir 
quand bon leur semblait ; d’autres enfin qui 
étaient récluses et qui ne pouvaient sortir 
du lieu de leur réclusion, puisque la porte 
en était murée. Les historiens de l’ordre de 
Saint-Benoît ont été fort partagés sur ce su 
jet : les uns n'ont point fait difficulté d’avan- 


(4) Vog., à là fin du vol., n° 86. 
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cer que les premières, dont a parlé saint 
Grégoire, demeuraient dans un monastère 
que le saint avait fait bâtir dans ce bourg, 
qui n’était pas éloigné du Mont-Cassin; que 
c'était dans ce lieu que sainte Scholastique 
avait fait profession de la vie religieuse, et 
que même elle ayait gouverné celte commu- 
nauté. Maisle père Mabillon, toujours exact, 
“’ose pas l’assurer : il trouve seulement que 
la conjecture est assez probable. Pour 
Yepés, il dit positivement que sainte Scho- 
lastique fonda ce monastère l'an 532, et 
qu'elle y vécut selon les règles qui lui fu- 
rent prescrites par saint Benoît. Il ajoute 
que ce lieu s'appelait Piombarole, éloigné 
du Mont-Cassin de quatre milles. 

Quant à ces religieuses qui furent excom- 
muniées par saint Benoit, il y en a qui ont 
cru qu’elles étaient du nombre de celles qui 
demeuraient dans leurs maisons particuliè- 
res et ne vivaient point en communauté ; 
mais ils ne peuvent se persuader qu’elles 
n’aient pas été soumises à saint Benoît, qui 
n'aurait pu les excommunier s’il n'avait eu 
quelque juridiction sur elles : c’est néan— 
moins ce que le père Mabillon n'ose encore 
assurer, laissant à un chacun la liberté d’en 
penser ce qu'il voudra. Pour ce qui est de 
Piombarole, ce savant Bénédictin a trouvé 
un ancien manuscrit de plus de 800 ans, dans 
lequel il est fait mention de deux monastè= 
res dont l’un avait été bâti pour des hommes 
sous l’invocation de la sainte Vierge, et l’au- 
tre pour des filles sous le nom de sainte Pé- 
tronille; mais ils ne subsistent plus, ce iieu 
n’élant présentement qu’une métairie qui 
appartient à l’abbaye du Mont-Cassin. Le 
temps de la fondation de ces monastères 
n’est point marqué dans ce manuscrit, el 
c'est sans aucune preuve qu’Yepés a dit que 
le monastère de Piombarole avait été fondé 
par sainte Scholastique l'an 532, quoiqu'il 
soit vrai de dire, suivant l’ancienne tradi- 
tion de l’ordre, qué c'était à Piombarole que 
cette sainte demeurait, ce qui ne prouve 
pourtant pas qu'elle y ait fondé un monas- 
ère, ceux dont nous avons parlé pouvant 
avoir été bâtis après sa mort. 

On ne peut donc rien dire de certain tou- 
chant la véritable origine des religieuses 
bénédictines : il y a même sujet de croire 
que ce n’est qu'après la mort de saint Benoît 
que quelques monastères de filles voulurent 
suivre sa règle; puisque, s'il y avait eu des 
filles qui l’eussent suivie de son vivant, il en 
aurait fait mention dans sa règle, qui n’a été 
faite que pour des hommes. Le père Mabil- 
lon reconnaît bien que sainte Scholastique a 
été religieuse, puisqu'elle est appelée sancti- 
monialis par saint Grégoire : il la regarde 
même comme Ja mère et la conductrice des 
religieuses bénédictines ; mais en même 
temps il avoue qu’il n’est pas certain si elle : 
a eu d’abord des disciples et des compagnes 
qui aient suivi son institut. 

Le plus ancien monastère de filles que 
nous ayons en France qui suive présente- 
ment la règle de saint Benoît, esl celui de 
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Sainte-Croix de Poitiers, que sainte Rade- 
gonde, femme de Childebert E°", roi de France, 
fi bâtir l’an 5h43; mais ilest certain que la 
règle de saint Césaire y fut d’abord obser- 
vée. Sainte Clotilde, veuve de Clovis E, aussi 
roi de France, fit bâtir pen de temps après 
celui de Chelles près Paris ; mais il y a bien 
de Papparence que la règle de saint Benoît 
n'y fut pas reçue, puisque ce monastère 
ayant été ruiné, et sainte Batilde, femme du 
roi Clovis IE, l'ayant fait réparer, elle y fit ve- 
nir des religieuses du monastère de Jouarre 
où l’on gardait la règle de saint Co omban, 
aussi bien que dans la plupart des monastè- 
res qui furent fondés dans le septième siè- 
cle : comme dans ceux de Remiremont et de 
Faremoulier, qui ont reçu depuis celle de 
saint Benoît. 

Il esi vrai que le quatrième concile d'Or- 
léans tenu l’an 549 ordonne que les filles 
qui auront été offertes par leurs parents 
dans leur bas âge, ou qui viendront volon- 
tairement dans les monastères où elles doi- 
vent être enfermées, demeureront pendant 
une année en habit séculier, après laquelle 
elles recevront l’habit de religion; et que, 
dans les monastères où l'on ne garde pas la 
clôture, elles demeureront trois ans en habit 
séculier, devant être plus éprouvées à cause 
qu'elles devaient être plus exposées; ce qui 
semble en quelque façon conforme à la règle 
de saint Benoît, où il est parlé de l’oblation 
des enfants et de l’épreuve des novices ; mais 
comme il est aussi parlé de lPoblation des 
enfants dans la règle de saint Basile et dans 
plusieurs autres, le père Mabillon n’a pas 
voulu tirer de là une conséquence qu'il y 
eût dès ce temps-là des monastères de reli- 
gieuses bénédictines, dont il ne met l’origine 


que vers l’an 620, auquel temps il croit que 


quelques religieuses reçurent la règle de 
saint Benoît ; et pour preuve de son senti- 
ment, il cite le monastère que Flave, mère de 
saint Donat, archevêque de Besançon, fonda 
pour des filles, auxquelles ce saint évêque 
prescrivit en quelque façon la règle de saint 
Benoît, puisqu’en ayant dressé une tirée de 
celles de saint Césaire, de saint Benoît et de 
saint Colomban, de soixante et dix-sept cha- 
pitres qu'elle contient, il y en a plus de 
quarante tirés de celle de saint Benoît. Peu 
à peu l’on s’accoutuma à suivre la règle de 
sain! Benoît seule, soit que les monastères 
l’eussent demandée, ou que l’on les y con- 
traignil; car le concile d'Allemagne tenu 
lan 742 ou 743 ordonna que les religieux et 
religieuses qui de : eureraient dans les mo- 
pastères ou dans les hôpitaux, se condui- 
raient selon la règle de saint Benoît : ce qui 
ful aussi confirmé dans le concile de Lesti- 
nes au diocèse de Cambrai, qui se tint 
Jan 743, où les ahbés et les moines qui y 
furent présents reçurent cette règle. Mais 
elle ne fut pas observée cxactement dans 
tous les monastères tant d'hommes que de 
. filles : ce qui fit que, le relâchement s’y étant 
# ju‘roduit en peu de temps, l’on n’y connais- 


(1) Baillet, Vies des SS. 8 Qctlob. 
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sait presque plus la règle de saint Benoit, 
lorsque l’empereur Louis le Débonnaire fit 
assembler le concile d’Aix-la-Chapelle, l'an 
817, où l’on établit une discipline uniforme 
par des conslitutions qui expliquèrent la rè- 
gle; ce qui n’a pas empêché que le relâche- 
ment ne se soit encore introduit dans les 
monastères de l’un et de l’autre sexe. Nous 
avons fait voir ailleurs, comme la plupart 
des chanoinesses séculières ont secoué Île joug 
de la règle de saint Benoît. Plusieurs autres 
monastères auraient peut-être fait la même 
chose , si Dieu n’avait suscité dans les deux 
derniers siècles de saiates filles qui ont 
réformé les monastères dont elles avaient le 
gouvernement, .el où elles ont fait revivre le 
véritable esprit de saint Benoît. Avant ces 
réformes la plupart es religieuses bénédic- 
tines en France avaient déjà pris l’habit de 
chanoïinesses, comme dans les monastères 
de Montmartre, de la Trinité de Caen, de 
Saintes et de plusieurs autres où elles por- 
taient des robes blanches et des surplis de 
toile bien fine et bien empesée (1). Il ÿ en 
avait d’autres qui, en se réformant, se con- 
tentèrent de prendre l’habit, le bréviaire et 
les constitutions de l’ordre de Fontevraud, 
comme à Sainte-Croix de Poitiers, à Fare- 
moutier, à Jouarre et à Chelles. Ce ne fut 
qu'en 1614 que Jeanne de Bourbon, abbesse 
de jouarre, y abolit le bréviaire de Fonte- 
vraud : la résistance des religieuses empécha 
cette princesse de leur ôter encore l’habit 
blanc et le roche! de Fontevraud, qu’elles 
quittèrent enfin sous l’abbesse Jeanne: de 
Lorraine, l'an 1626. Les religieuses bénédic- 
tines de Saint-Pierre de Reims prirent aussi 
cet habit à la persuasion de leur abbesse 
Renée de Lorraine, première du nom, qui 
avait été religieuse de Fontevraud, et qui ne 
prit possession de cette abbaye que l’an 1546. 
Mais sa nièce Renée de Lorraine, qui lui suc- 
céda l’an 1602, fit reprendre l'habit noir à 
ces religieuses, qu’elle obligea à la clôture. 

Il y avait aussi des monastères où les reli- 
gieuses se contentaient de porter l’habit 
blanc sans rochet, et d’autres où elles 
avaient des habits noirs avec des surplis de 
toile noire, comme il s’en trouve encore 
quelques-unes, telles que sont les relicieuses 
de Bourbourg, de Messines, et quelques 
autres en Flandre don! nous parlerons en 
particulier; mais présentement le véritable 
habillement des religieuses bénédictines con- 
siste en une robe noire, un scapulaire de 
même, et une tunique par-dessous la robe 
d’une étoffe qui n’est point teinte s'il se 
peut (2) : au chœur et dans les cérémonies 
élles ont un grand habit de serge noire, 
qu’elles nomment froc ou cuculle, comme les 
religieux, Il y en à quelques-unes qui ont 
les tuniques noires aussi bien que la robe, 
d’autres qui portent une tunique blanche. 
Parmi ces religieuses bénédictines, il y en a 
qui gardent exactement la règle de saint Be- 
noît, qui ne mangent de la viande que dans 
les infirmilés, qui se lèvent la nuit pour dire 


(2) Voy., à la fin du vol., nos 87, 88 et 89. 
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malines, et qui jeñnent très-exactement 
depuis la fête de l’Exaltation de la sainte 
croix jusqu'à Pâques. D’autres qui prennent 
le nom de Miligées, mangent de la viande 
trois fois la semaine, savoir : le dimanche, le 
mardi et le jeudi, excepté pendant l'Avent 
et la Septuagésime, et depuis l’Ascension 
jusqu’à la Pentecôte, suivant la modification 
que l'on prétend avoir été approuvée par le 
saint-siége. Elles ne se lèvent point la nuit 
pour dire matines, les unes les disent à neuf 
heures du soir , les autres à quatre ou cinq 
heures du matin; et, comme elles se sont 
aussi dispensées du jeûne depuis le 14 sep- 
tembre jusqu’à Pâques, quelques-unes se 
contentent de jeûner seulement les vendre- 
dis depuis la Pentecôte jusqu’à la nativité 
de Notre-Dame; depuis ce jour-là jusqu’à la 
Toussaint, les mercredis et vendredis; et 
depuis la Toussaint jusqu'au carême, elles 
ajoutent encore le lundi, outre les veilles de 
quelques fêtes particulières de l'ordre. D'au- 
tres jeûnent depuis la Pentecôte jusqu’à la 
Toussaint les mercredis et les vendredis, et, 
si en ces jours-là il arrive une fêle, ou que 
l'office soit de seconde classe, elles sont dis- 
pensées du jeûne. Ce serait une trop grande 
entreprise de vouloir rapporter toutes les 
autres observances, chaque monastère de 
religieuses bénédictines ayant presque tous 
des constitutions particulières. 

Voyez, pour l'origine de ces religieuses en 
général, Antonio Yepés, Chronica general de 
la orden de S. Benit., tom. I. Bulleau, Hist. 
de l’ordre de Saint-Benoît, tom. I. Joann. 
Mabiilon, Præf. ad Acta SS. Sæcul. et Annal, 
Bened. Tom. 1, lib. x. 


BÉNÉDICTINES DE L'ADORATION PER- 
PÉTUELLE. Voyez ADORATION PERPÉTUELLE. 


BÉNIGNE DE DIJON (Sant). Voyez 
FLEURI (CONGRÉGATION DE). 

BENOIT (Onpre DE Sainr-). Voyez BÉNÉ- 
DICTINS. 

BENOIT (CONGRÉGATION DE SAINT-). Voyez 
Moxr-CassiN. 

BENOIT BISCOP (SaiNT). Voyez AUGUSTIN 
D’ISLANDE (CONGRÉGATION DE SAINT-). 

BENOIT D’ESPAGNE (CONGRÉGATION DE 
Sainr-). Voyez VaLLADOLiD (CONGRÉGATION 
DE). 

BENOIT D’ANIANE RÉFORME DE SAINT-). 


8 Er, — Vie de saint Benoît d’Aniane, ré- 
formateur de l’crdre de Saint-Benoût , et 
général de cet ordre en France. 


Saint Benoît d'Aniane, le restaurateur de 
la discipline monastique, tirail son origine 
des anciens Goths qui s’établirent dans l’A- 
quitaine et la Gaule Narbonnaise , nommée 
depuis Languedoc ; il naquit vers l’an 750. 
Dès sa première jeunesse, son père qui était 
conte de Maguelone, le mit au service du 
roi Pépin, dont il fut échanson : il s’atta- 
cha ensuite au roi Charles. Pendant qu'il 
était ainsi engagé daus le grand monde, la 
grâce lui en découvrit le néant : il tourna ses 
désirs vers le ciel, er sans quilter ses em- 
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plois, il s’appliqua à bien régler ses mœurs 
et surtout à retenir sa langue et à pratiquer 
la sobriété. Ayant pris le dessein de se reti- 
rer de la cour, il hésita sur le genre de vie 
qu'il devait embrasser. Son humilité le por- 
tail ou à se revêlir d’un habit de pèlerin ; ou 
à se mettre au service de quelqu'un, ou à 
garder des troupeaux , ou à exercer quelque 
métier pour soulager les pauvres de son 
travail. fl se réso!ut enfin d’embrasser l'état 
monastique , et le danger où il se trouva un 
jour de se noyer le détermina entièrement 
de se donner au Seigneur ; il fut encore for- 
tiGé dans cette résolution par un solitaire 
d’un grand mérite, nommé Witmar, qui était 
aveugle, mais très-intelligent dans les choses 
divines. Il quitta ensuite ses parents comme 
pour aller à Aix-la-Chapelle où était la cour : 
mais il s’arrêta en chemin au monastère de 
Saint-Seine , d’où ii renvoya ses gens ,elil 
y embrassa la vie monastique , l'an 774. 

Il y passa deux ans et demi dans une abs- 
tinence presque continuelle. Il ne prenait 
pour toute nourriture qu’un peu de pain ct 
d'eau, et craignait le vin comme un poison. 
Lorsque accablé de sommeil il était quelque- 
fois obligé de prendre un peu de repos, il se 
couchait sur la terre nue. Souvent il passait 
la nuit en prières, nu-picds, par le plus 
grand froid, et demeurait plusieurs jours 
sans rompre le silence, Il portait les plus 
méchants habits de la communauté, et ne 
changeait de tunique que rarement. Il aimait 
tant l'humilité que, si sa cuculle était dé- 
chirée, il y mettait des pièces d’une autre 
couleur, pour s’attirer la raillerie des autres 
religieux qui crachaient sur lui, linsul- 
taient et le trailaient d’insensé. L'abbé vou- 
lut l’obliger à modérer celte vie rigoureuse ; 
mais il ne put rien gagner sur son esprit ; ce 
saint lui répondait que la règle de saint Be- 
noît était faite pour les commençants et les 
faibles , et il s’efforçait de remonter à celles 
de saint Basile et de saint Pacôme ; mais il 
avait néanmoins un grand soin d'observer 
celle de saint Benoît, pour laquelle il eut 
toujours de plus en plus de l’estime et de la 
vénération, el à laquelle il s’efforça de ra- 


mener tous ses frères. 


&: On lui donna la charge de cellerier , dont 
il s’acquitta si parfaitement, que l'abbé étant 
mort cinq ans et huit mois après, il fut élu 
tout d’une voix pour remplir sa place; mais 
ses mœurs ne s’accordant pas avec celles de 
ses religieux, il les quitta secrètement , et 
retourna en son pays, Où il se retira dans 
une terre de son patrimoine sur un ruisseau 
nommée Aniane, près d’une chapelle de Saint- 
Saturnin. Il y bâtit un petit monastère avec 
quelques autres solitaires , dont le principal 
fut ce Wilmar dont nous avons parlé, qui 
lui avait conseillé de se faire religieux. Bc- 
poît fit ce premier établissement vers l’an 
780. 11 y passa quelques années dans une 
grande pauvreté, demandant à Dieu, jour et 
nuit, le rétablissement de la discipline mo- 
naslique. « 

Il y avait dans le voisinage trois hommes 


_de grande vertu, Attilion, Nibride et An- 
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nien, qui vivaient fort religieusement sans 
avoir connaissance des observances résu- 
lières. Benoît les consultait dans ses afilic- 
tions, lorsqu'il avail quelque peine d'esprit, 
principalement Attilion qui était le plus voi- 
sin. Tels furentles commencements du célè- 
bre inonastère qui prit le nom du Sauveur 
du Monde, à cause qu'il lui fut dédié, et ce- 
lui d'Aniane à cause de sa situation sur cette 
petite rivière. Plusieurs personnes se pré- 
sentèrent d’abord pour vivre sous la con- 
duite de Benoît : mais la nouveauté de son 
genre de vie les décourageait , quand on les 
obligeait à prendre le pain au poids, et le 
vin par mesure, et ils sbandonnaïient leur 
bon dessein et retournaient dans le monde. 
Benoît fut troublé de leur peu de ferveur, et 
désespérant du succès de son entreprise, il 
voulut retourner à son monastère de Saint- 
Seine. Attilion, qu'il consulta sur cela, lui fit 
connaître que c'était une tentation, et l’en- 
couragea à poursuivre son dessein. Il con- 
tinua donc dans le même lieu avec un pelit 
nombre de moines que sa réputation lui 
attira, auxquels il montrait l'exemple de 
tout ce qu'il leur faisait pratiquer. Ils tra- 
vaillaient de leurs mains, et ne vivaient or- 
dinairement que de pain et d’eau, ne buvant 
du vin que les dimanches et les grandes 
fêtes, et mangeant seulement quelquefois du 
lait que les femmes du voisinage leur ap- 
portaient. Ils ne possédaient ni terres, ni 
vignes, ni bétail , ni chevaux , et n’avaient 
rien de toutes les commodités de la vie. 

Cependant les disciples de Benoît augmen- 
taient tous les jours : sa réputation se ré- 
-pandait de tous côtés, et la vallée où il s’é- 
tait établi d’abord étant fort étroite, il com- 
mença à bâtir un peu plus loin un/monastère 
nouveau dans un lieu plus étendu. Le mo- 
nastère fut grand et spacieux ; mais les bâti: 
ments fort pauvres, et convenables à des 
personnes religieuses. L'église fut dédiée à 
la sainte Vierge; mais il observa en toute 
chose la simplicité religieuse, ne voulant pas 
qu'on s’y servit ni de calices d'argent, ni de 
chasubles de soie. On donna beaucoup à ce 
monastère : Benoît recevait les terres , mais 
il ne voulut'point accepter les serfs qu'on y 
voulait donner ; ou bien, s’il les recevait, il 
leur donnait aussitôt la liberté. 

L'exemple de Benoît excita plusieurs au- 
tres saints personnages, uon-seulement dans 
le même pays, mais encore aux environs, à 
assembler des moines et à former leur vie 
sur ses instructions. Le saint leur servait 
de père et les assislait, non-séulement de ses 
conseils, mais éncore de ses libéralités; il 
les visitait aussi quelquefois pour les encou- 
rager el les soutenir : ainsi sé formérent plu: 
sieurs monastères dans le pays, dont Aniané 
devint chef, aussi bien que de quelques au- 
tres dans des lieux plus éloignés. De cé 
nombre furent ceux de Gélone, d'Inde, de 
Belcelle , de Maurmonster , el plusieurs au- 
tres dont nous parlerons. Benoît fut beau— 
coup aidé par les trois solitaires qu’il trouva 
d’abord , Attilion, Nibride et Annien. Atti- 
lion fat abbé de Saint-Tibéri, Nibride dé - 
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Crasse , et Annien fut fondateur et abbé de 
deux autres monastères, savoir : de Saint- 
Jean d'Extor, et de Saint-Laurent d’Oli- 
berge. 

Celui d’Aniane croissait toujours , et Be- 
noît, aidé par les libéralités de plusieurs sei- 
gneurs, pour détacher du monde par la 
beauté de la maison du Seigneur plusieurs 
personnes qui méprisaient sa pauvreté et sa 
simplicité, commença à y bâtir une église 
plus magnifique , l’an 782. Il renouvela 
aussi le cloître, mettant des colonnes de 
marbre dans les galeries , et faisant couvrir 
les bâtiments de tuiles, au lieu que jusqu’a- 
lors la couverture n'avait été que de paille. 
Cette église fut dédiée à saint Sauveur. Les 
ornements étaient par sept : sept chandeliers 
à sept branches sur le modèle de celui du 
tabernacle de l’ancienne loi, sept lampes 
devant l’autel et sept autres dans lé chœur : 
en sorte qu'aux grandes solennités, l'église 
était magnifiqnement éclairée. Il y avait de 
grands calices d'argent , des habits précieux 
et Lout ce qui était nécessaire pour le ser- 
vice divin. La communauté d’Aniane s’ac- 
crut tellement, qu'ôn vit en même temps 
plus de trois centsreligieux sous la conduité 
de saint Benoît, qui fit faire dés bâtiments 
fort vastes, longs dé cent coudées et larges 
de vingt, qui depuis contenaient plus de 


.Mille personnes; il établit même encore en 


divers lieux des petits monastères ou prieu- 
rés, auxquels il donna des supérieurs parti- 
culiers. 

Des évêques dans la suite lui demandèrent 
de ses religieux pour servir d'exemple aux 
autres. Il en envoya plusieurs à Leïdrade, 
archevêque de Lyon , pour rétablir le mo 
nastère de l’île Barbe. Théodulfe, évêque 
d'Orléans, en demanda aussi pour le monas- 
tère de Mici ou de Saint-Mémin. Alcuin, qui 
était lié d'amitié avec notre saint, en obtint 
vingt religieux par le moyen desquels il 
fonda l'abbaye de Cormeri. Mais la plus il- 
lustre colonie d’Aniane fut le monastère de 
Gelone , fondé en 804, par les libéralités de 
Guillaume duc d'Aquitaine, qui s’y retira 
lui-même : ce qui lui a fait donner le nom de 
Saint-Guillem-du-Désert. 

La réputation de Benoît étant venue jus- 
qu’à la cour, il alla trouver le roi Charles, 
el afin que ses parents ou d’autres n’inquié- 
tassent pas ses successeurs, et ne prétendis- 
sent rien après sa mort au bien de son 
abbaye, il la mit sous la protection de ce 
prince , dont il obtint un privilége ou immu- 
nité, suivant l’usäge de ce temps-là, Le roi 
donna encore à Benoît des terres autour de 
son monastère , le renvoya avec honneur, et 
lui fit présent de quarante livres d'argent , 
que le saint distribua aux monastères du 
pays, élant proprement le nourricier de 
tous les monastères de Provence , de Gothie 
et de Noyempopulanie, c'est-à-dire de 
Languedoc et de Gascogne. Le grand soin 
qu'il prenait des pauvres faisait que cha- 
cun lui portait ce qu’il voulait leur donner. 
Il nourrissail dans son monastère des clercs 
et des moines de divers lieux, auxquels il 
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donnait un maître pour les instruire dans les 
choses saintes. Sa charité était sans bornes ; 
il avait la confiance de tous ses disciples, 
dont il était le recours dans leurs tentations. 
Il avait beaucoup diminué de çelte grande 
austérité, jugeant impossible de ia soutenir; 
mais il ne laissait pas de travailler avec les 
autres à fouir la terre, à labourer et à mois- 
sonner. Nonobstant la chaleur du pays , à 
peine permeltait-il à personne de boire un 
verre d’eau avant l'heure du repas ; ils n’o- 
saivnt cependant en murmurer, parce qu'il 
élait encore moins induigent pour lui-même 
que pour les autres. Soit pendant le travail, 
soit eu y allant ou en revenant, on n’ouvrait 
la bouche que pour. chanter des psaumes. 
Depuis le jour de sa conversion, jamais il 
ne mangea de grosse viande; mais dans ses 
maladies il prenait du bouillon de volaille, 
la croyant plus permise comme n'étant pas 
défendue par la règle. 

Le voisinage de la Catalogne exposant la 
proyince de Languedoc au danger d’être 
infectée de l’'hérésie de Félix, évêque d’Urgel, 
saint Benoît empécha les prélats de son pays 

.de s’y laisser surprendre. Félix soutenait 
que Jésus-Christ n’était Fils de Dieu que par 
adoption. Le roi Charles ayant fait assem- 
bler, au sujet de êette hérésie, un concile à 
Ralisbonne, l’an 792, Félix y fut convaincu 
d'erreur, et ayant été envoyé par ce prince à 
Rome, vers le pape Adrien Ï, ilconfessa et ab- 
jura son hérésie ; mais étant retourné à Ur- 
gel il la soutint de nouveau : ce qui fit que 
Charles Gt assembler un concile à Rome, 
l'an 799, où Félix fut encore condamné. Ce 
prince lui envoya Leïdrade, archeréque de 
Lyon, Benoît, abbé d’Aniane, et plusieurs 
autres évêques et abbés, pour lui persuader 
de renoncer à son erreur et de se soumettre 
au jugement de l'Eglise. On l’invita à venir 
trouver le roi, et on lui donna paroiïe qu’il y 
aurait toute liberté de produire les passages 
des Pères qu’il prétendait favorables à son 
opinion. Il vint à Aix-la-Chapelle, où lc roi 
était : il produisit, dans une assembi!ée qui 
fut tenue en présence de ce prince, ses auto- 
rilés, qui furent combattues par les prélats, 
et, convaincu, il se rendit une seconde fois et 
abjura son erreur : ce qui n'empêcha pas 
qu'à cause de ses rechules il ne füt déposé 
de l’épiscopat, et relégué à Lyon, où l'on 
trouva après sa mort, entre ses écrits , une 
formule de foi contraire, à celle qu'il avait 
prononcée dans l'assemblée d’Aix-la-Cha- 
pelle, ce qui fait croire qu’il est mort hérêéti- 
que. 

Louis, dit le Débonnaire, dernier fils de 
l'empereur Charlemagne, et roi d'Aquitaine, 
voulantiravailler à rétablir dans son royaume 
la discipline monastique , en commil le soin 
à saint Benoît d’Aniane. Il y avait quelques 
monastères qui étaient entièrement déchus 
de la discipline primitive; l’on n’y connais- 
sait plus la règle, ni les pratiques si saintes 
que l’on avait admirées autrefois, les reli- 
vieux se contentant de vivre en chanoines, 
sans beaucoup de régularité. Le saint 1 s 
reforma lous; mais un si heureux succès lui 
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suscita l'envie de quelques ecclésiastiques et 
de quelques seigneurs de la cour, qui tâch?- 
rent de le rendre suspect à l’empereur. Il 
fut obligé d'aller à la cour de ce princé pour 
se purger des accusations qu’on avait for- 


_mées contre lui; mais quoique, pour le dé- 


tourner d’y aller, on l’eût assuré que l’em- 
pereur était fort prévenu contre lui, il ne 
reçut cependant de ce prince que des marques 
d'estime et d'affection. 

L'abbaye d’Aniane, ne pouvant plus nour- 
rir tous'les religieux qui y étaient, dont le 
nombre se multipliait chaque jour, Louis le 
Débonnaire lui donua les trois monastères 
te Menat, en Auvergne, de Saint-Savin, 
dans le diocèse de Poitiers , et de Massai, 
dass le Berri. Le saint mitencore, outre cela, 
douze de ses religieux dans un prieuré de la 
dépendance de Menat ; et Dieu doona tant 
de bénédiction à cet établissement, que cette 
communauté se grossit par la conversion de 
soixante et dix personnes qui y prirent l’ha- 
bit de religion : de sorte qu’on fut obligé de 
les envoyer dans le monastère même de Me- 
nat, qui élait plus grand et plus commode, à 
la réserve d’un petit nombre qui resta dans 
ce prieuré. 

Louis, ayant succédé à son père Charlema- 
gne à la couronne de France et à l’empire, 
fit venir en France saint Benoît, et lui donna, 
en Alsace, ic monastère de Maurmonster, 
près de Saverne, où il mit plusieurs reli- 
gieux de son observance, tirés d’Aniane. 
Mais parce que ce lieu-là élait trop éloigné 
d’Aix-la-Chapelle, qui était là résidence or— 
dinaire de l’empereur, et que saint Benoît lui 
était nécessaire pour plusieurs affaires, il 
l'obligea de mettre uñ autre abbé à ce mo- 
nastère , et de se rendre auprès de Jui avec 
quelques-uns de ses religieux. À deux lieues 
de là il y avail une vallée qui plut au saint 
abbé; et l’empereur, par complaisance pour 
ce saint homme, y fit bâtir un monastêre que 
l’on nomma /nde, d’un ruisseau qui y coule. 
Ce prince assista à la dédicace de l’église, 
qui fut faite sous le titre de saint Côrneille, 
pape et martyr. Il y donna plusieurs terres, 
et. voulut qu’il y eût trente religieux, qui fu- 
rent lirés de différentes maisons. Ainsi quel- 
que amour qu’eût le saint pour la retraite, 
il ne pat se dispenser de fréquenter la cour. 
Il recevait les requêtes que l’on présentait à 
ce prince, et de peur de les oublier, il les met- 
tait dans ses manches ou dans le manipule 
que les prêtres portaient encore ordinaire- 
ment à la main. L'empereur le fouillait sou- 
vent pour prendre ces papiers et les lire, et 
le consultait non-seulement sur les affaires 
particulières ; mais encore sur le gouverne- 
ment de l'Etat. Il lui donna l'inspection sur 
tous les monastères de ses Etats, et ce fut par 
sou ordre qu’il travailla à uné réforme géné- 
rale avec plusieurs autres abbés, qui, après 
avoir longtemps conféré ensemble, trouvè- 
rent que la principale cause du relâchement 
de la discipline monastique était la diversité 
des observances. Quoique lon fit profession 
de suivre la règle de saint Benoît dans la 
plupart des monastères, il y avait néanmoins 
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bien de la variété dans la pratique de ce qui 
n’yest pas écrit : d'où il arrivait que l’on 
faisait passer les relâchements pour d’an- 
ciennes coutumes autorisées par le temps, 
que l’on avait bien de la peine à réformer. 
On crut donc que le plus sûr était d'établir 
une discipline uniforme par des con:titutions 
qui expliquassent la règle : ce qui s’exécuta 
par les règlements du concile d’Aix-la-Cha- 
pelle qui se tint l’an 817, dont nous allons 


parler dans le chapitre suivant. Monsieur 


l'abbé Fleury met au nombre des abbés qui 
assistèrent à ce concile, Apollinaire, abbé du 
Mont-Cassin; cependant cet abbé ne succéda 
à Gisulfe qu’au commencementde l’année818, 
et ce serait plutôt ce Gisulfe qui y aurait pu 
assis'er qu’Apollinaire, comme en effet le 
père Mabillon le croit vraisemblable. Josué, 
abbé de Saint-Vincent de Vulturne, qui est 
un monastère proche Capoue, dont nous avons 
déjà parlé, fut aussi du nombre de ces abbés. 


8 II. Des règlem:nts du concile d'Aix-ila-Cha- 


pelle de l’an 817, touchant l’ordre monas- 
lique, avec la continuation de la Vie de 
saint Benoît d’Aniane. 


Charlemagne signala son zèle pour le bon 
ordre des maisons relisieuses dans divers 
capitulaires et pr plusieurs conciles qu’il fit 
assembler. C’est ce qui paraît par les cani- 
tulaires d'Aix-la-Chapelle des années 789, 
804 et 811, et par les conciles tenus en la 
même ville l’an 802, et à Châlons-sur-Saône, 
à Arles, à Tours, à Reims et à Mayence, en 
813; mais les règlements qui y avaient été 
faits pour le rétablissement de la discipline 
monastique n'avaient pas été mieux obser-. 
vés que ceux des conciles d'Allemagne et de 
Lestines tenus par l’ordre de Carloman, non 
plus que ceux de Soissons et de Verneuil, 
convoqués par Pépin. Un des premiers soins 
de Louis le Débonnaire, lorsqu'il fut parvenu 
à l'empire, fut de faire observer ces règle- 
ments. Pour cet effet il convoqua plusieurs 
évêques et plusieurs abbés à Aix-la-Cha- 
pelle, où les évêques et les clercs dressèrent 
des règlements pour les chanoines , et les 
abbés et les moines des statuts et des consti- 
tutions qui expliquaient la règle de saint 
Benoît, et qui devaient être observés dans 
tous les monastères pour y établir une ob- 
servance uniforme. Saint Benoît d’Aniane, à 
qui l’empereur avait donné la même autorité 
sur tous les monastères de France qu'il avait 
eue auparavant sur ceux de Languedoc et 
d'Aquitaine, de sorte qu'il en était comme le 
chef et le général , présida à l’assemblée des 
abbés, où l’on dressa ces statuts ou constitu- 
tions, divisésen quatre-vingts chapitres, selon 
quelqueséditions, et selon d’autresensoixante 
el douze. 

Comme la règle de saint Benoît en est le 
fondement, on ordonna d'abord que les abbés 
présents à celle assemblée liraient toute la 
règle avec attention et en pèseraient sage- 
ment toutes les paroles pour en savoir par- 
faitement l’esprit, et que tous les moines qui 
le pourraient seraient obligés de l’apprendre 
par cœur. 
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On ordonna ensuite que l’on réciterait 
tous les jours l'office divin, comme il cst 
prescrit par la règle de saint Benoît; que 
tous les religieux travailleraient eux-mêmes 
à la cuisine, à la boulangerie et à tous les 
autres offices de. la maison, et laveraient et 
nelloieraieñt eux-mêmes leurs habits; qu'on 
ne se ferait point faire le poil dans le cours 
de l’année que tous les quinze jours, et 
point du tout pendant le carême, si ce 
n'était le samedi saint, parce que les péni- 
tents de ce temps-là, suivant la remarque 
du P. Mabiflon, ne rasaient point leur barbe 
et ne coupaient point leurs cheveux, et que 
les moines, qui étaient dans une profession 
continuelle de mortification et de pénilence, 
devaient les imiter. Par cette même raison 
il n’était pas permis de se faire saigner régu- 
lièrement en certaines saisons, mais seule— 
ment dans un vrai besoin et pressant; toute- 
fois ces saignées réglées pour les saisons 
passèrent depuis en règle dans les congréga- 
tions plus modernes, qui ont même fait insé- 
rer dans les calendriers de leurs Bréviaires 
les jours auxquels il était permis de se faire 
saigner. Il était permis d’user du bain à la 
discrétion du supérieur, mais non pas fré- 
quemment, comme il était d'usage parmi les 
séculiers. Ils devaient se laver les pieds les 
uns aux autres par un esprit d'humilité, 
principalement pendant le carême, en chan- 
tant des antiennes et des psaumes de péni- 
lence, 

Il était défendu de faire loger aucun sécu- 
lier dans l’intérieur du monastère, à moins 
qu’il ne voulût prendre l'habil et se consa- 
crer à Dieu; les religieux même étrangers 
devaient loger dans un dortoir séparé. Au- 
cun ne pouvait voyager sans avoir un com 
Pagnon pour témoin de sa conduite. On ne 
devait point recevoir facilement un novice 
Sans l'avoir éprouvé par les exercices de la 
piété et de l'humilité, en lui faisant servir : 
les hôles dans leur logis pendant plusieurs 
jours. Il devait se reposer entièrement, pour 
l'administration de ses biens, sur ses parents, 
sans s’en inquiéter aucunement; et, après 
l’année de sa probation, il pouvait en dispo- 
ser suivant l'esprit de la règle. Il ne devait 
prendre l'habit qu’en faisant son vœu d’obéis- : 
sance, qui était le seul qu’on faisait en ce 
temps-là, dont on trouve encore quelques 
formules. 

Il était permis aux pères et aux mères 
d'offrir leurs enfants aux monastères et de 
faire pour eux la demande publique au 
pied des autels; mais si ces enfants étaient ! 
offerts si jeunes qu'ils ne fussent pas en état 
de comprendre la grandeur de leur engage- 
ment, l’oblation ne devait point être censée 
valable, à moins qu’elle ne fût ratifiée par 
celui qui avait été offert lorsqu'il était par- 
venu à l’âge de discrétion. Il ne devait point 
y avoir d'autre école dans le monastère que 
pour ces enfants, qui, pour leur grande jeu- 
esse, aValent encore besoin d'éducation et 
d'instruction ; car, pour les écoles qui étaient 
extérieures et publiques, elles étaient uni- 
quement pour les personnes du dehors. 
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Conformément à ces règlements, l'abbé 
devait se contenter de la portion ordinaire 
des religieux pour sa nourriture, avoir le 
imêéme habillement, n'être pas mieux couché 
que les autres, et travailler comme eux aux 
offices de la maison, pour moutrer l’exem- 
ple. Il ne pouvait point mauger avec les 
hôtes à la porte du monastère, mais seule- 
ment dans le réfectoire, et il pouvait aug- 
menter de quelque chose les portions à leur 
considération. Il semble qu’en cela ces sta- 
tuts aient dérogé à la règle, qui ordonne 
que la table de l’abbé sera toujours avec les 
hôtes et les étrangers. Le P. Mabillon n’est 
point sur cela du sentiment du P. Hugues 
Ménard , qui a prétendu que cela devait 
s’entendre du réfecloire commun, et dit que, 
si l’on confère ce chapitre des règlements 
d’Aix-la-Chapelle avec le quarante-deuxième, 
où il est défendu d'introduire un laïque au 
réfectoire pour y boire ou manger, on de- 
meurera daccord que ces règlements ont 
prétendu parler premièrement des moines, 
peut-être même des clercs qui pouvaient être 
introduits au réfectoire, mais non pas des 
séculiers. L'abbé ne devait point non plus 
visiter les métairies sans nécessité, ni y lais- 
ser aucun religieux pour les garder. S'il y 
avait des prieurés de ia dépendance de son 
monastère, il devait y mettre six religieux 
au moins, ou des chanoines, c’est-à-dire des 
ecclésiastiques qui vécussent en commun. 
On devait user de punition corporelle pour 
les religieux qui s’écartaient de leur devoir 
et qui ne voulaient pas se reconnaître; mais 
on ne pouvait les fustiger nus à la vue des 
frères, comme il avail été pratiqué long-— 
temps ; el ceux qui étaient en pénitence 
pour de grandes fautes devaient avoir un 
logement séparé, avec une cour où ils pus- 
sent travailler à quelque ouvrage qu’on leur 
imposait, n’ajant de relâche que les diman- 
ches, qu’ils devaient empioyer à la prière. 

Pour l'habillement, ces statuts accordaient 
à chaque religieux deux chemises de serge, 
deux tuniques, deux chapes, deux cucules, 


deux paires de caleçons, quatre paires de: 


souliers pour le jour, des pantoufles pour la 
nuit, deux paires de chaussons, un roc, deux 
pelisses qui devaient descendre jusqu'aux 
talons, deux bandelettes dont ils se servaient 
dins les voyages, des gants en été, des mou- 


fles en hiver, aussi bieu que des sandales de” 


bois et du savon. Ainsi ces statuts leur en 
accordèrent beaucoup plus qu'il n’est porté 
par la règle de saint Benoît, où il n’est point 
fait mention de chemises, de chapes, de rocs, 
de pelisses, de bandes, de gants, de moufles, 
de sandales de bois, de savon, ni d'aucune 
autre onclion. 

Les sandales de bois étaient autrefois en 
usage parmi les moines de France. Les cha- 
pes étaient des habillements qui descen— 
daient jusqu'aux talons. La cucule dont il 
est parlé dans ces règlements n'était autre 
que le scapulaire qui n’avail point de man- 
ches et qui entourait le corps jusqu'aux 
reins ; il était quelquefois fendu par les cô- 
tés : il y en avait aussi qui ne l’étaient pas; 
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ils ne devaient avoir que deux coudées, ou 
tout au plus ils devaient descendre aux ge- 
noux. Le roc était un vêtement de lin pour 
les clercs, et de laine pour les moines, qui 
eutourait les épaules; et les bandes ser- 
vaient à lier les hauts-de-chausses ou cale- 
cons et les bas. 

Quant à la nourriture, ils devaient faire 
deux repas les jours de fête ; et aux gr :ndes 
solennilés, c’est-à-dire à Noël et à Pâques, 
quatre jours durant, on pouvait manger de 
la volaille, mais elle é:ait défendue daus tout 
le reste de l’année. On ne « angeait ni fruits 
ni herbes hors les repas. On devait distri 
buer dans le réfectoire les eulogies, parre 
que c'était la coutume dans les monastères 
que tous les religieux offraient à la messe 
conveutuelle des pains, dont on en consa- 
crait une partie pour communier quelques 
frère: ; et les autres étaient seulement bénits 
pour étre distribués au réfecloire à ceux qui 
n'avaient pas communié, et qui devaient 
commencer par manger ce pain avant que 
de prendre leur repas, ce qui fut enctæe or- 
donné dans ce concile d’Aix-la-Chapelle. On 
permettait la graisse dans la nourriture des 
frères. La livre de pain portée par la règie 
devait peser trente sous, le sou étant de 
douze deniers ; ce qui pouvait revenir à qua- 
torze onces élant cüit, en ne prenant que la 
livre commune, et seize à hon poids, con- 
formément à la règle qui dit : Panis libra 
una propensa sufficiat in die; c’est ce qui 
sera expliqué dans la suite. Au lieu de l’hé- 
mine de vin on donnait aux frère: le double 
de bière, aux lieux où le vin était rare. Le 
vendredi-saint on ne devait prendre que du 
pain et de l'eau; et si le travail y obligeait, 
on pouvait boire après le repas du soir, 
méme en carême. 

Ce règlement, qui ordonnait qu’on ne 
mangerait de la volaille qu'aux fêtes de 
Noël et de Pâques, ne fut fait qu’à cause 
qu’il y avait plusieurs religieux qui croyaient 
que la règle permellait d'en manger, ayant 
seulement parlé de l’abstinence de la viande 
d'animaux à quatre pieds, et n'ayant point 
désigné celle de la volaille; et comme il y en 
avait même parmi les plus savants qui 
étaient de ce sentiment, ce fut par une 
espèce de condescendance que le concile 
accorda qu’on en mangerait dans ces deux 
fêtes quatre jours durant, et modera l’indul- 
gence de ceux du Mont-Cassin, qui le per- 
mettaient ces deux fêtes pendant huit jours : 
ce qui fait voir, dit le P. Mibillon, que les 
Pères de ce concile n’accordêrent ce le grâce 
que malgré eux, comme croyant cet usage 
contraire à la règle, et laissèrent à l'abbé et 
aux religieux la liberté de s’en abstenir s'ils 
le voulaient. 

Ce savant religieux fait aussi remarquer, 
au sujet de la graisse qui élait permise dans 
la nourriture des frères, que, selon ce qui 
est rapporté par l’auteur anonyme de la Vie 
de sant Meinwerc, évêque de Paderborn. et 
par Orderic Vital, au livre vnr de son His- 
toire, il élait permis aux religieux de France 
d’user de graisse au défaut d'huile ; ce qui 
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est encore confirmé par un autre auteur 
anonyme, qui appelle cette graisse de l’huile 
de lard. Selon ce que dit aussi le moine de 

* Saini-Gal qui a écrit la Vie de l’empereur 
Charlemagne, on pouvait en manger en ce 
temps-là le vendredi : car il rapporte que, 
logeant chez un certain évêque un vendredi, 
et n'ayant pas voulu manger de la viande ce 
jour-là, ni d'animal à quatre pieds, ni de 
volaille, et ce prélat n'ayant point de pois- 
son à lui donner, fit servir un très-bon fro- 
mage avec de la graisse de viande. L'abus 
de manger de celte graisse le vendredi du- 
rail encore à Cluny du temps de Pierre le 
Vénérable, qui l’abolil ayec beaucoup de 
prudence et de raison. 


Pour éclaircir ce qui est dit dans ce règle- 
ment, que la livre de pain devait être de 
trente sous, et le sou de douze deniers, pla- 
sieurs auleurs, dil le P. Mabillon, se sont 
fatigués pour donner une interprétation à 
ces paroles, et ne se sont point accordés 
dans leurs sentiments. Celui qui paraît avoir 
le plus approché de la vérité, est Antoine 
Yepés, qui dit que les Pères du concile pres- 
crivirent ainsi le poids de la livre, pour se 
conformer à l'usage des Français, qui avaient 
accoutumé de compter la livre de compte par 
vingl sous, el le sou par douze deniers : ce 
qu'ils pratiquaient aussi à l'égard de la livre 
de poids. Ainsi cet auteur à cru que la livre 
de pain devait peser une livre et demie avant 
que d’être cuit, et une livre parisis après la 
cuisson; c’est ce qu’il appelle la livre de 
poids, dont il est parlé dans la règle : Libra 
panis propensa. Le P. Mabillon rapporte en- 
suite le témoignage du P. Lancelot (1), qui 
a remarqué que, suivant les lois de France, 
un denier était la vingtième partie d’une 
once, el que douze deniers faisaient un sou : 
de sorte que trois onces faisaient cinq sous, 
et douze onces une livre de vingt sous, le 
sou étant de douze deniers. D'où le P. Ma- 
billon conclut que les Pères du concile 
d'Aix-la-Chapelle ayant ordonné que la livre 
de pain, avant la cuisson, serait de trente 
sous par douze deniers, il devait peser dix- 
huit onces ayant que d’être cuit, quatorze 
ou seize étant cuil; quatorze si c'était une 
livre commune ou légère, et seize à bon 
poids. C’est aussi le sentiment d'Hildemar, 
l'un des anciens commentateurs de la règle, 


qui dit que la livre doit être de vingt-deux. 


sous quand le pain n’est pas cuit, pour être 
réduil à vingt sous après la cuisson. Ce qui 
s'entend de la livre commune, mais non pas 
de la livre bénédictine qui est à bon poids. 
Pour l’hémine de vin, nous avons déjà dit en 
d’autres endroits que c’élait un demi-se- 
tier, du poids de huit onces, selon le senti- 
ment du P. Mabillon. 


. Tels furent les principaux articles des rè- 
&lements faits pour l’ordre de Saint-Benoît, 
qui fut approuyé dans le concile d’Aix-la- 
Chapelle en présence de l’empereur, qui en- 
voya dans {ous les monastères des visiteurs 
pour les faire observer, el qui établit saint 
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Benoît d’Anjane, comme nous avons dit, 
chef et général de tous les monastères de 
France. Ces statuts ou règlements furent de- 
puis en si grande vénéralion, même dans le 
Mont-Cassin, qu’on les.y gardait presque 
aussi exactement que la règle même. 


Saint Benoît d’Aniane voyant que quel- 
ques-uns employaient des prières et des pré- 
sents pour tâcher d’obtenir les abbayes qui 
servaient de relraile aux moines, et qu'après 
en être pourvus ils appliquaient à leur usage. 
particulier les revenus destinés pour la sub- 
sistance des religieux, ce qui avait causé la 
ruine de plusieurs monastères et en avait 
fait passer d’autres dans les mains des clercs 
séculiers, il obtint de l'empereur que l’on ne 
mellrait que des abbés réguliers dans tous 
les monastères qui étaient encore en état 
d’en avoir. Cé prince accorda aussi au saint 
abbé que les monastères qui étaient obligés 
de faire des présents à l’empereur, et d'en- 
trelenir des gens de guerre, et qui n'avaient 
pas suffisamment de revenus pour nourrir 
les religieux et s'acquitter entièrement de 
ces charges, s’en acquitteraient seulement 
selon leur pouvoir, el sans que, pour y satis- 
faire entièrement, on fût réduit à rien re- 
trancher Ge ce qui était nécessaire pour la 


nourrilure des religieux. Ce saint s’élant en- 


tremis auprès de l’empereur pour le soula- 
gement de ces pauvres communautés, on 
dressa dans le même concile d’Aix-la-Cha- 
pelle un état des monastères de l'obéissance 
de ce prince pour marquer les devoirs dont 
ils étaient chargés envers lui, et on en fit 
trois classes : les uns devaient des dons et le 
service de guerre, d’autres des dons seule- 
ment, et les derniers ne devaient que des 
prières. Ainsi tous les monastères avaient 
un protecteur en la personne de saint Benoît 
d’Aniane, qui régla si bien son monastère 
d'Inde près d'Aix-la-Chapelle que les reli-- 
gieux qui y venaient de divers pays, s’in- 
struisaient, sans qu'on leur dit mot, à voir 
seulement l’habit, la démarche, et toute la 
conduite de ceux de cette maison, tant on y 
observait exactement les règlements faits au 
concile d’Aix-la-Chapelle. Pour aider da- 
yantage les moines, saint Benoît fit un re- 
cueil de toutes les règles monastiques, connu 
sous le nom de Code des règles, et divisé en 
trois (omes, dont le premier contient les rè- 
gles d's moines d'Orient, le second celles des 
moines d'Occident, le troisième celles des re- 
ligieuses. Il fit aussi la Concorde des règles, 
où elles sont toutes rapportées aux chapi- 
tres de celle de saint Benoît pour lui servir 
de commentaire. 


Ses grandes austérités, ses travaux conti. 
nuels, ses jeûnes et ses veilles, et enfin 14 
vieillesse l'ayant rendu très-infirme, il fut 
attaqué de diverses maladies qui servirent à 
éprouver encore sa verlu et à exercer sa pa: 
tience. Il ne laissait pas de s'occuper conti- 
nuellement à la prière ou à la lecture ; on lui 
trouvait même loujours le visage baigné de 
larmes, qui étaient un don de Dieu qui mar- 


(1) Lancelot, Dissert. sur l'hémine de vin et la livre de pain de S. Benoû, 
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quait bien l'esprit de pénitence qui l'avait 
animé (oute sa vie. Quatre jours avant sa 
mort, il était encore au palais où il donnait 
à son ordinaire des avis pleins de sagesse à 
l’empereur. La fièvre l'ayant pris, il se retira 
au logis qu’il avait dans la ville, et le lende- 
main il fut visité par tous les grands. Il s’y 
trouva tant d’évêques et d’abbés, ct un si 
grand nombre de moines, qu’à peine les 
siens pouvaient en approcher pour le servir, 
L'abbé Hélisacar, chancelier de l’empereur, 
qui était de l’ordre des chanoines réguliers, 
y vint le premier et demeura auprès du ma- 
lade jusqu’à sa mort. L'empereur envoya, le 
soir, un de ses chambellans avec ordre de 
le reporter à son monastère : il écrivit en- 
core à ce prince pour lui donner quelques 
avis, il se recommañda aux prières de Né- 
bride, archevêque de Narbonne, et à Georges, 
abbé d’Aniane, auxquels il écrivit pour ce 
sujet; enfin il mourut le 11 février 821, étant 
âgé de soixante et dix ans, et fut enterré dans 
son abbaye de Saint-Corneille d'Inde, où l’on 
conserve encore aujourd’hui ses reliques. 

Voyez Anton. Yepés, Chronica general de 
la orden de S.-Benito. Bulleau, Histoire de 
l'ordre de Saint-Benoît, tom. II. Mabillon, 
Annal. benedict., tom. Het Act. SS. ejusd. 
ord. Bollandus, tom. Februarii. Fleury, 
Histoire de l'Eglise, tom. X. Baillet, Vies 
des SS. 

BENOIT-SUR-LOIRE. V oy. FLeuri ( Con- 
GRÉGATION DE ). 


BERBEGAL (FRÈRES MINEURS D& LA CONGRÉ- 


GATION DE PHILIPPE). 


Des frères mineurs des congrégations de Phi- 


lippe Berbegal et des neutres. 


Philippe Berbegal, qui avait fait profes- 
sion parmi les frères de l’'Observance dans la 


province d'Aragon, s’élant uni à quelques 


autres, oblint du pape Martin V, en 1426, 
la permission de recevoir une maison dans la 


même province sans qu'elle fût pour cela . 


affectée ni à lui ni à ses compagnons ; mais 


lorsque, dans le premier chapitre généralis- 


sime de l'ordre qui se tint l’an 1430, le même 
pontife y eût fait publier de nouvelles cons- 
tilutions pour unir tout l’ordre sous une 


même réforme, lesquelles constitutions fu- 


rent appelées Martiniennes, du nom de ce 
pontife, Berbegal se récria contre ciles, pré- 
tendant qu'elles étaient nulles et n'avaient 
aucune force, et inventa une nouvelle ré- 
forme qu’il appela della Cappucciola ou du 
petit Capuce, ayant fait prendre à ses secla- 
teurs des capuces pointus et des habits ri- 
dicules, et leur faisant pratiquer bien des 
choses qui avaient été condamnées par Jean 
XXII. Saint Jean Capistran écrivit forte- 
ment contre ces nouveautés, et Eugène IV, 
ayant nommé des cardinaux pour examiner 


celte affaire, Berbegal et ses sectateurs fu- 


rent condamnés l’an 1434. 

Vers l'an 1463, it parut aussi, en Italie, 
des religieux qui, sous l’apparence d’une 
nouvelle réforme, se rendirent agréables 
aux peuples et prirent le nom d'Observance, 


(1) Voy., à la fin du yol., n° 90. 
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quoiqu'ils n’en pratiquassent pas les coutu- 
mes ni les lois, ne voulant point obéir aux 
vicaires généraux sous prétexte qu'ils ne 
voulaient pas s'éloigner de l'obéissance qu'ils 
devaient au général et aux provinciaux. Il 
y eut même quelques petits couvents qui, 
ayant choisi l’un d’entre cux pour chef, n’o- 
béissaient qu’au général, et ne voulaient pas 
reconnaître les provinciaux. Il s'en trouva 
encore d’autres qui formèrent de petites 
congrégations en vertu des bulles qu’ils ob- 
tinrent des souverains pontifes pour s’attri- 
buer quelques couvents, etsefirentappeler les 


, Neutres, voulant tenir un imilicu entre les 


observants et les conventuels, ne reconnais- 
sant ni l'autorité du général de tout l’ordre, 
ni du vicaire général. Les principaux chefs 
de ces religieux neutres furent Pierre de 
Trano, qui obtint pour lui et ses compa- 
gnons une bulle qui leur permettait de re- 
cevoir tous les couvents qu'ils voudraient ; 
Valentin de Trévise, qui en eut aussi une 
pour ériger plusieurs ermitages ; Philippe de 
Massano, qui obtint un bref pour prendre 
possession de deux couvents; et Philippe de 
Padula, qui fut fait la même année 1463 
évêque de Carthage, en Afrique, eut aussi 
une bulle du même pontife pour gouverner 
quelques couvents. Mais Louis de Vicenze, 
vicaire général des Observants, ayant repré- 
senté au pape les scandales qui arriveraient 
au sujet de ces séparations, ce pontife or- 
donna que toutes ces petites congrégations 
de Neutres se soumettraient ou au général 


. des conventuels, ou au vicaire général des 


Observants': ce qui fut exécuté. 

Luc Wading, Annal. Minor. Tom. VI. 
Dominic. de Guberuatis, Orb. Seraphic. Tom... 
I, lib.iv, cap. 9, $ 3 et L. 


BERNARD EN TOSCANE ( CONGRÉGATION 
DE SAINT-) 


Des congrégations de Saint-Bernard en Tos- 
cane et en Lombardie, d'Aragon, de Rome 
et äe Calabre, de l’ordre de Cileaux, avec 
l’origine de l’ordre de Flore ou Fleuri, et 
la Vie du bienheureux Joachim, abbé , fons 
dateur de cet ordre, uni à la congrégation 
de Calabre. 

A limitation des religieux (1) de Cîteaux 
de la congrégalion de Castille ou de la ré- 
gulière Observance, il y en eut d’autres qui 
formèrent aussi des congrégations différen- 
tes. Les premiers furent ceux des provinces 
de Toscane et de Lombardie qui, à la prière 
de Louis-Marie Sforce, duc de Milan, obtin- 
rent du pape Alexandre VI une bulle, l'an 
1497, par laquelle ce pontife unissait tous 
les monastères de l'ordre de Cîteaux des 
provinces de Toscane et de Lombardie en 
une congrégation, qui porterait le nom de 
saint Bernard, afin qu'ils fassent tous sou- 
mis à la réforme, et leur accorda les articles 
suivants : qu’ils tiendraient tous les ans le 
chapitre de cette congrégation, auquel assis. * 
teraient tous les supérieurs des monastères 
de l’ordre de Cîteaux situés dans ces deux 
provinces, chacun avec un compagnon sous 
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le nom de discret, qui devait être élu par 
leur communauté; qu'on élirait dans ce cha- 
pitre neuf définiteurs, du nombre desquels 
on en choisirait un pour gouverner cette 
congrégalion pendant un an seulement, ct 
que ce temps expiré il ne pourrait être élu 
de nouveau ; que ces neuf définiteurs pour- 
raient changer les religieux d’une maison à 
une autre; qu'ils pourraient faire tels chan- 
gements qu’ils trouveraient à propos pour 
le bon régime de la congrégalion, et élire 
aussi les supérieurs des maisons, qui ne 
pourraient exercer cel office dans une même 
maison pendant plus de trois ans. Mais ce 
même ponutife cassa quelque temps après 
celte union, el révoqua tout ce qu’il avait 
fait et accordé en faveur de cette congréga- 
tion. 

Les religieux de ces deux provinces, per- 
sistant néanmoins dans le desseir qu'ils 
avaient de former une congrégation, s'adres- 
sèrent à Jules Il, successeur de Pie I, qui, 
l'an 1511, renouvela cette congrégation de 
Saint-Bernard, ordonnant que la bulle d’A- 
lexandre VI, qui l’avait d’abord érigée, se- 
rait exécutée: mais ce fut sous de nouvelles 
conditions, entre autres que les chapitres se 

‘tiendraient alterualivemeut Cans lune de 
ces deux provinces, et que le président du 
chapitre ne pourrait être de la province dans 
laquel'e se tiendrait le chapitre; que de cha- 
que province on prendrait sept définileurs, 
et que ces définitaurs représenteraient toute 
la congrégation de Saint-Bernard. Grégoire 
XIII, en confirmant les bulles .de ses p:édé- 
cesseurs Alexandre VE, Jules 11, Léon X et 
Paul 1ij, qui avaient accordé des grâce; et 
des priviléges à cette congrégation, fit d'au- 
tres règlements pour son £ouvernement, et 
ordonna entre autres choses, que le chapi- 
tre se tiendrait tous les trois ans. Sixte V, 
l'an 1585, sur les remontrances de l’abbé de 
Citeaux, remédia à quelques abus qui s’é- 
taient glissés dans cette congrégation. Ur- 
bain VIIL approuva, l’an 1651, les statuts 
qui furent dressés pour la réforme de cette 
congrégation , et plusieurs autres souverains 
ponlifes ont accordé à ces religieux beaucoup 
“e grâces et de priviléges. L'une des préro- 
gatives dont jouit le président de cette con- 
grégation, c’est que, lorsqu'il se trouve en 
per-onne au chapitre général de Cîteaux, il 
prend son rang immédiatement après les ab- 
bés de la Ferté, Pontigny, Clarrvaux et Mo- 
rimond, premiers pères de l'ordre. Cette con- 
grégation n’est pas seulement composée des 
monastères renfermés dans la Toscane et la 
Lombardie , il y en à aussi d’autres qui sont 


de l'Etat ecclésiastique, tels que sont ceux de 


Sainte-Croix en Jérusalem ,et des saints Vin- 
centel Anastase des Trois Fontaines à Rome. 

Chrysostom. Henriquez, Regul. Constitut. 
et privileg. Ordinis Cistertiensis. Tamburi- 
nus, de Jure Abbat. Tom. 11, disput. 2k, 
quest. 5, n.52, et Bull. Rom. 

Le prétexte que l’on prit pour l'érection 
de la congrégation d'Aragon, qui est com- 
posée, non-seulement des monastères situés 
dans ce royaume, qui ne sont pas soumis à 
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celle de Castille ou de la Régulière Obser- 
vance, mais encore de ceux des royaumes 
de Navarre, Valence, Catalogne et de 1 Île de 
Majorque, fut le défaut de visite que les ab- 
bés de Citeaux ne pouvaient pas faire sou- 
vent à cause de leur éloignement. Cette con- 
grégatiou fut érigée l’an 1610, par le pape 
Paul V, à la prière de Philippe lil, roi d'Es- 
pagve, après que ie chapitre général de l'an 
1613 y eut consenti. Conformément à .la 


‘ bulle que ce pape donna pour son établisse- 


ment, elle doit être gouvernée par un vicaire 
général ;: ce qui n’empêche pas qu'elle ne 
doive toujours reconnaître la supériorité de 
l'abbé de Ciîteaux et des quatre premiers 
pères de l’ordre, comme aussi celle du cha- 
pitre général du même ordre, recevoir ses 
décrets et ses ordonnances, les commissaires 
qu'il députe pour la visite des monastères , 
et envoyer à ce chapitre un abbé toutes les 
fois qu'il le célèbre. Le chapitre particulier 
de celte congrégation se tient tous les quatre 


‘ans. L'abbé de Cîleaux et les quatre pre- 


miers Pères de l'ordre , ou les commissaires 
députés par le chapitre, y peuvent présider. 


Le vicaire général, les visiteurs etdéliniteurs, 


après leur élection, doivent prêter serment 
à l’ordre, c’est-à-dire au chapitre général 
et à l’abbé de Ciîteaux, de ne rien faire ni 
procurer directement ni indirectement con- 
tre leur intérêt. Ils ne doivent exercer leurs 
ofiices que pendant quatre ans, après les- 
quels is ne peuvent être continués. {ls peu- 
vent, dans leur chapitre particulier, faire 
tels règlements qu’ils jugent à propos pour 
le maintien de l'observance régulière, qu’ils 
doivent ensuite envoyer au chapitre général 
de l’ordre pour y être confirmés, el ils ne 
peuvent avoir de procureur général en cour 
de Rome, mais ils doivent se servir de celui 
de l’ordre. 

Chrysostomus Henriquez, Regul.Constitut. 
et privil. Ord. Cistertiensis; et Ascag. Tam- 
burinus, de Jur. Abbat. Tom. 11. Disput. 
24, quest. 5, num. 62. 

Le chapitre général de Citeaux, qui avait 
consenti à l'érection de la congrégation d’A- 
ragon, avait aussi ordonné que Îles monas- 
tères d’Ilalie, qui ne dépendaient d'aucune 
congrégalion ; s’uniraient ensemble pour en 
former une. Mais ce décret ne fut exécuté 
que dix ans après, par l'autorité du pape 
Grégoire XV, qui, par sa bulle de l’an 1623, 
érigea les monastères de l'Etat ecclésiastique 
etjdu royaume de Naples en congrégation, 
sous Île litre de Congrégation Romaine. Ces 
monastères furent ceux de Claravale de Cas- 
lagnola, Claravale de- Clastra, Casamaria , 
Fosse-Neuve, Notre-Dame de Ferrare, Val- 
Royal , le Saint-Esprit d'Orca et Saint Ber- 
nard de Moro. Il ordonna que le président 
aurait litre d'abbé, et jouirait des mêmes 
privilèges dont jouissaient les autrés abbés 
de l'ordre; qu'il serait en même temps prieur 
d’un de ces monastères, dans lequel il devait 
demeurer pendant les quatre années que‘ du- 
rerail Son office ; que ces monastères et ceux 
qui S'uniraient à l’avenir à cette congréga- 


tion seraient toujours soumis à la juridic- 
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tion, visite et correction des abbés de C1- 
teaux, des quatre premiers Pères de l’ordre 
et du chapitre général , auquel ils seraient 
tenus d'envoyer deux abbés toutes les fois 
qu'il se tiendrait; qu’ils recevraient ses or- 
donnances et définitions ; et que le chapitre 
particulier de la congrégation y enyerrait 
les règlements qu’il ferait pour y être con- 
firmés. Ce pontife ordonna encore que le 
cardinal Ubaldini, protecteur de l’ordre, pré- 
siderait, pour la première fois, à ce chapitre 
de la congrégation de Rome, et y nommerait 
le président et les autres supérieurs , même 
ceux des monastères : ce qu’il fit la même an- 
née. Ces congrégations de Toscane, d’Ara- 
gon, de Rome, aussi bien que celle de Ca- 
labre dont nous allons parler,se conforment 
ä-tout l’ordre , tant dans la couleur de l’ha- 
billement (1) que dans les observances ré- 
_gulières. Toute la différence qu’il y a entre 
eux, c’est qu'ils ont des règlements particu- 
liers pour le gouvernement de leurs congré- 
galions. 


Ascag. Tambur. De Jur. Abb., tom. IL, disp. 


2h, quest. 5, num. 63. 


Il y eut encore une nouvelle congréga- 


tion qui fut érigée en 1633, par le pape Ur- 
bain VHI, sous le nom de Notre-Dame de 
Calabre, à peu près aux mêmes conditions 
que celle de Rome, excepté que les religieux 
de la congrégation de Calabre ne doivent en- 
voyer au chapitre général qu’un abbé ou un 
autre député, et que six mois avant la tenue 
de leur chapitre provincial, ils doivent en 
avertir l'abbé général de Citeaux, afin d’y 
venir s’il veut y présider en personne, ou y 
envoyer un commissaire. Dès l'an 1605, le 
chapitre général avait consenti à l'érection 
de cette congrégation, et les religieux de ces 
provinces s’assemblèrent dans l’abbaye de 
Sagittario pour cet effet ; mais cela ne réus- 
sit pas, puisqu'elle ne fut érigée qu’en 1633. 
Les religieux, après celie érection, tinrent 
leur premier chapitre au monastère de No- 
tre-Dame du Secours, qui était autrefois de 
l'ordre de Flore et qui élait déjà uni à cette 
congrégation. L'abbaye de Flore, qui avait 
donné le nom à cet ordre et qui en était 
chef, en dépend aussi avec les monastères 
de Fonte-Lauretano et de Notre-Dame de Ca- 
labre : c’est pourquoi nous rapporterons, ici 
l'origine de cet ordre. 

Il eut pour fondateur l’abbé Joachim à qui 
le martyrologe de Cîteaux donne le nom de 
bienheureux, aussi bien que les continuateurs 
de Bollandus. IL naquit au royaume de 
Naples, dans un bourg nommé Celico, pro- 
che la ville de Casenza, vers l’an 1111. Son 
père, qui était notaire de ce lieu, lui fit étu- 
dier les lettres humaines jusqu’à l’âge de 
quatorze ans ; et le regardant comme celui 
qu’il croyait devoir être le soutien de sa fa- 
mille, il le plaçca honorablement à la cour 
du roi de Naples, où il servit quelque temps. 
Mais cesaint jeunebomme, se dégoûtant bien- 
tôt des vanités du siècle, prit la résolution 
de voyager dans la Palestine pour y visiter 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 91. 
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les lieux sainis, et partit à l'insu de son 
père. 

Dans le chemin, il ne s'accostait que des 
pauvres. Il s’estimait heureux d’étre dans 
leur Compagnie ; il soulageait leur indigen- 
ce et leur faisait part de ce qu'il avait pris 
pour faire commodément son voyage. L’en-— 
nemi du genre humain, ne pouvant souffrir 
de si heureux commencements dans le che- 


“min de la vertu, voulut en empêcher le pro- 


grès ; et pour cela il suggéra des sentiments 
de vanité à Joachim qui, ne se doutant point 
de ce piége, y succomba, se laissant flatter 
par les (alents dont la nature l'avait doué 
el par sa grande jeunesse qu’il passait ainsi 
éloigné des plaisirs qu'il se souvenait avoir 
goûtés à la cour du roi de Naples, et dont il 
pouvait encore jouir s'il y retournait. C'est 
pourquoi, abandonnantson cœur aux attraits 
d’une viesi délicieuse, il résolut de relourner 
sur ses pas. Mais en arrivant à Constanti- 
nople, une élrange mortalité qui y régnait 
el qui enlevait tous les jours un grand nom- 
bre de personnes l'effraya ; et rappelant 
dans son idée l’inconstance des choses de 
la terre et la brièveté de cette vie, il renonca 
tout-à-fait au monde, duquel ne voulant plus 
potter les livrées, il quitta ses habits pré- 
cieux, Se revétit d’un habit d’ermite et con- 
linua son voyagé nu:pieds, 

Les historiens de sa vie prétendent qu’é- 
tant arrivé dans la Palestine, il passa tout 
le temps du carême sur le mont Thabor, où 
tout occupé des choses c:lestes, il pratiqua 
des austérités surprenantes, qui furent si 
agréables aux yeux de Dieu que, pour l’en 
récompenser, il lui donna, le jour de Pâque 
une science infuse el la connaissance des 
mystères les plus obscurs de l’Ecriture sainte. 
Mais quelques-uns de ses écrits n’ont 
point donné à connaître que sa doctrine sor- 
tit de cette école divine, puisque le livre qu’il 
fil contre le Maître des Sentences fut con- 
damné comme hérétique dans-le concile gé- 
néral de Latran, tenu sous le pape Inno- 
cent IT, l'an 1215. Cette censure qui ne 
tombe que sur ses écrits, qu’il avait soumis 
au jugement de l'Eglise, n’a pas empéché 
qu'on ne lui ait rendu un culte public après 
sa morl:ce que Dieu a approuvé par le 
grand nombre de miracies qui se sont faits 
a Son tombeau. Il y en a même qui ont pré- 
tendu que ce livre contre le Maître des Sen — 
tences {n’est point de lui. Cependant l’opi- 
nion la p'us commune est qu'il en est véri- 
tablement l’auteur; mis il faut en même 
temps avouer que, s’il y est tombé dans des 
erreurs au sujet du mystère de la sainte Tri. 
nité, il s’est rétracté dans la suite, et a fait 
paraître sur ce mystère une doctrine ortho- 
doxe dans le Psautier qu'il composa sous le 
litre Psalterium decem Chordarum. C’est ce 
que plusieurs auteurs qui ont entrepris sa 
défense ont prouvé, du nombre desquels est 
Grégoire de Laude ou de Lauro, qui prétend 
que ce fut sur le mont Thabor qu’il com- 
mença sa Concorde de l'Ancien et du Nou- 
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pocalypse. Mais le P. Papebroch, qui est 
aussi l'un des apol gistes de l’abbé Joachim, 
n’en convient point, et prétend qu'il ne les 
écrivit que sous le pontificat de Lucius IFF, 
longtemps après son retour en Calabre. 
Quoi qu’il en soit, étant retourné en Cala- 
bre, il s'arrêta quelque temps dans le mo- 
nas'ère de Sambuca, où il exerça l'office de 
portier, el alla ensuite à Corazzo, au diocèse 
de Martorano, où il prit l’habit de l’ordre de 
Ciîteaux, sous l’abbé Colomban. Il fit de si 
grands progrès dans la vertu que, quelque 
temps après, il fut fait prieur de ce monastère, 
duquel l'abbé étant mort, il fut choisi par 
les religieux pour lui succéder. Son humilité, 
lui fit refuser cette dignité; il s’éloigna même 
pour ne pas accepter, mais enfin il y fut 
contraint par les remontrances de l’archevé- 
que de Cusenza et de l’abbé de Sambuca. Il 
ne gouverna celte abbaye que quelques an— 
nées, et ayant obtenu du pape Lucius HF! 
la permission de la quitter, il se retira, l'an} 
1183, dans la solitude de Haute-Pierre, où il 
composa quelques-uns de ses ouvrages. Mais 
ayant quitté ce lieu, il vint demeurer, l’an 
1189, dans un autre nommé Flore, avec deux 
ou trois compagnons qui s'étaient joints à lui. 
Ils bâtirent d’abord de petites cellules, où 
ils menaient une vie ermitique; mais Joa- 
chim, voyant que le nombre de ses disciples 
augmentait, jeta les fondements du célèbre 
monastère qui a porté le nom de Flore, et 
qui l’a donné aussi à l’ordre que ce saint 
fondateur instlitua , et dont ce monastère a 
été le chef. On lui offrit ensuite de nouveaux 
établissements, dont le premier fut à Case- 
luber:, le second à Tassitano, et le troisième 
fut appelé le Monastère de Mare. Cette con- 
grégalion s’augmentant, Joachim dressa des 
constitutions qu’il fit approuver par le pape 
Célestin HI, l'an 1196. 
Ange Manrique, dans ses Annales de Ci- 
leaux, s’est trompé lorsqu'il a dit que le 
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sa femme ; mais après la mort de celte prin- 
cesse, le: religieux de cette abbaye furent 
inquiétés par certains religieux grecs de l'or- 

dre de Saint-Basile, d’un monastère voisin 

nommé des Trois- Enfants, qui non-seule- 
ment ne voulurent pas leur payer quelques 

‘rentes qu’ils leurs devaient, mais vinreut 
encore à main armée pour enlever les biens 
de l’abbaye de Flore. La première fois 

ils se contentèrent de maltraiter les re- 

iligieux qui gardaient les troupeaux, ils en 

‘blessèrent quelques-uns, et en dépouitlèrent 

‘d’autres; mais étant venus un autre jour en 
plus grand nombre et mieux armés däns un 
autre monastère de la dépendance de Flore, 
ils chassèrent les religieux, renversèrent les 

bâtiments de l’église et-des lieux réguliers, 
et ruinèrent tout ce qu'ils rencontrèrent. 

L'abbé Joachim et ses religieux s'étant. 
plaints de ces violences, la justice séculière 
cita les religieux du monastère des Trois-En- 

Fants, et leur défendit de maltraiter à l’ave- 
air ceux de Flore sous peine de cent sous 
d’or. Mais ceux-ci, indignes de l’état qu'ils 
professaient, bien loin de comparaître de- 
vant les juges, allèrent encore de nouveau 

‘avec des soldats dans les fermes de la dépen- 

dance de Flore pour y faire de nouvelles in- 

‘sulles et pour les ruiner. L’abbé Joachim 

‘s’en plaignit au roi et à l’archevêque de Pa- 

‘lerme, son premier ministre, qui donna l’or- 

dre à l’archevêque de Cosenza, à Richard, 
abbé de Sainte-Euphémie, à Siméon de Ma- 

nistra, grand connétable et grand justicier, 

‘et à d’autres juges subalternes, de faire ren- 

‘dre justice à cet abbé et à ses religieux, de 
faire réparer par ceux des Trois- Enfants 
tous les torts qu'ils leur avaient causés, et 


leur faire restituer tous les biens qu’ils leur 


avaient enlevés. Ils rendirent contre eux 
une sentence l'an 1199, mais on ne sait pas 
ce qui arriva dans la suite, sinon qu'Ughel 
dans son J{alie sacrée, parlant de Luc, arche- 
-vêque de Cosenza, rapoorte une transaction 


premier monastère qui fut soumis à celui de qui fut faite par l'autorité de ce prélat entre 
Flore, et qui suivait ses mêmes observances, Matthieu, abbé de Flore, ct Hilaire, abbé 
ne fut fondé que l'an 1200, avec la permis-. des Trois-Enfants, lequel Matthieu fut le 


sion du cardinal Centius, légat du saint-siége 
dans le royaume de Sicile, puisque dès l’an 
1198, il y avait déjà quatre monastères de 
cet ordre, comme il paraît par un privilége 
accordé au monastère de Flore par l’impé- 
ratrice Constance, veuve d'Henri VI, et que 
les constitutions de cet ordre avaient été ap- 
prouvées par le pape Célestin HT dès l'an 
1196, comme nous avons dit, auquel temps 
il y avait déjà des monastères soumis à ce- 
lui de Flore, ce qui est positivemeut marqué 
dans la constitution de ce pape en ces ter- 
mes : Quasdam constilutiones de vita mona- 
chorum tuorum et monasteriorum [uo cœno- 
bio subjectorum , et de rebus ab'ipsis fratribus 
possidendis, et eorum numero, Le fecisse; quas 
ut in eisdem monasteriis et ab ipsis fratribus 
observentur, confirmari a nobis cum instantia 
postulasti. 

L'empereur Henri VI avaitdonnéde grands 
biens au monastère de Flore, qui furent en- 
core augmentés par l’impératrice Constance, 


successeur de l’abhé Joachim, 

Ce monastère des Trois-Enfants fut ensuite 
soumis à l’ordre de Flore, dont il embrassa 
les observances, et prit le nom de Sainte- 
Marie de Nova. L'abbé Joachim fit une autre 
fondation à Albaneto, l'an 1200, qui fut le 
cinquième de son ordre. L'année suivante, 
l'archevêque de Cosenza lui ayant donné 
une métairie à Saint-Martin de Jove ou de 
Canali, il y fit bâtir un autre monastère : il 
fit encore un septième établissement proche 
Fiume-Freddo, au diocèse de Tropea, et ce 
monastère fut appelé Notre-Dame de Fonte 
Laurelano. L’on remarque que, depuis le 
commencement de l’ordre de Citeaux en Ita- 
lie, il s’était fondé soixante monastères pen- 
dant l'es ace de soixante et dix ans, mais 
que, depuis que l’ordre de Flore eut com- 
mencé à être connu, on ne fonda plus au- 
cun monastère de l’ordre de Citeaux dans le 
royaume de Naples, ni dans l’une et l’autre 
Calabre, quoiqu'il n’y eût point d'années 
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qu'il ne se fit quelques fondations de cet 6r- 
dre dans d’autres provinces. 

Enfin l'abbé Joachim étant cassé de vieil- 
*“lesse, et ses grands travaux, ses jeûnes 

et ses austérités ayant beaucoup diminué 
ses forces, il tomba malade au couvent de 
Saint-Martin de Jove ou de Canale, et y mou- 
rut le 3 mars 1202. Quelques années après, 
son corps fut porté dans l’abbaye de Flore, 
où Dieu a fait connaître la sainteté de son 
serviteur par le grand nombre de miracles 
qui se sont-faits à son tombeau. Il y a de 
Papparence qu’ils continuaient encore l'an 
1346, puisque les religieux de l’abbaye de 
Flore et quelques abbés de l’ordre passèrent 
en cetle année une. procuration à Pierre, 
abbé de Flore, pour demander au pape qu'il 
lui plût commettre des évêques et des prélats 
de Calabre pour informer des miracles de 
… leur fondateur. Il y a quelques églises qui 
possèdent de ses reliques. Les Chartreux du 
monastère de Saint-Etienne del Bosco, au 
diocèse de Squillaci, conservent une de ses 
dents. Ce monastère fut bâti par saint Bruno 
leur fondateur : ce qu’il fit par les libéralités 
du comte Roger Guiscard, qui en fit toute 
la dépense; mais après que les Chartreux 
l’eurent possédé pendant soixante ans, il 
passa entre les mains des religieux de Ci- 
teaux , qui en sortirent dans la suite pour 
faire place à ceux de Flore. Enfin le pape 
Léon X, lan 1513, rendit ce monastère aux 
Chartreux, étant bien juste qu'ils fussent 
les dépositaires des sacrées dépouilles de leur 
fondateur, saint Bruno, qui y avait été en- 
terré, et dont le corps y avait toujours élé 
conservé. L'église de Celico, liea de ia nais- 
sance du bienheureux Joachim, conserve 
son menton, et quelques autres parties de 
son corps furent aussi distribuées à des mo- 
nastères de son ordre. 

Deux ans avant sa mort, il avait écrit une 
protestation de foi, dans laquelle, faisant le 
dénombrement de ses ouvrages dont il avait 
écrit. la plupart par ordre des papes Lau- 
cius IH, Urbain I{f et Clément HT, il déclare 
qu’il n’a pas eu le temps de les donner à 
examiner pour les corriger : et comme il ne 
doute point qu’il n’y ait des choses sujettes 
à correction, non-seuléinent dans ceux 
qu’il avait achevés, mais aussi dans ceux 
auxquels il travaillait actuellement, il prie 
es abbés de son ordre, en cas qu’il meure 
avant que d’y avoir mis la dernière main et 
de les avoir donnés à corriger, de les faire 
examiner par le saint-siége, se soumellant à 
la censure qu’il en fera, ne voulant point 
soutenir son opinion contre ses décisions, 
condamnant ce que l'Eglise condamne, et 
ne prétendant point s'éloigner de ce qu’elle 
croit. 

Après celte protestation, qu’on peut voir 
{out au long dans les historiens de sa vie, 
il me semble que ce saint homme ne doit 
point êtré un problème, comme l’a avancé 
M. Hermant dans son histoire des Orüres 
religieux. Dans le doute, dit-il, où l’on est 
de la pureté de sa doctrine, et s’il s’est 
écarté de la créance de l'Eglise au sujet du 
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mystère de la Sainte-Trinité, dans son livre 
contre le Maître des Sentencés, il y à bien de 
l'apparence qu'ayant eu des sentiments plus 
catholiques dans Je livre qu'il composa en-— 
suite sous le titre de Psautier de dix cordes, 
qui est une espèce de rétractation de ce qu'il 
avait avancé d'abord, il aurait sins doute 
corrigé son premier ouvrage s’il avait eu le 
temps de le mieux examiner, ou s’il avait 
cru être dans l'erreur : aussi le pape Inno- 
cent II, condamnant cet ouvrase dans le 
concile général de Latran, l’an 1215, ne pro- 
nonça rien contre la personne de l'abbé 
Joachim ni contre son monastère, parce que; 
dit ce pape, il avait ordonné par un écrit si 
gné de sa main que l’on remit au saint-siége 
ses ouvrages, et que dans cet écrit il avait 
déclaré qu’il croyait fermement tout ce que 
l'Eglise romaine croit. 

Nonobstant cette déclaration du pape In- 
nocent IT, quelques-uns ne laissèrent pas 
d'inquiéter les religicux de Flore, les soup- 
connant d’hérésie aussi bien que leur fon- 
dateur. Un évéque de la Basilicate fut l’un 
de ceux qui se déclarèrent ouvertement con- 
tre eux ; mais le pape Honorius IJI prit leur 
défense, et par une lettre qu’il écrivit à ce 
prélat l'an 1217, il lui défendit d'attaquer da- 
vantage ces religieux sur le fait d’hérésie, 
par rapport à la condamnation que le con: 
cile de Latran avait faite du livre de leur 
fondateur, ni de souffrir que ses diorésains 
les diffamassent, puisque l’on ne pouvait 
soupçonner d’hérésie l’abbéfoachim, comme 
Vavait reconnu son prédécesseur, attendu 
que cet abbé avant sa mort avait soumis ses 
ouvrages à la censure de l'Eglise, et qu’il 
avait déclaré ne vouloir en aucune manière 
s'éloigner de ce qu’elle croit. 

Comme on ne cessait point de calomnier 
ces religieux à ce sujet, etqu’on trailait tou- 
jours leur fondateur d’hérétique, le même 
pape adressa l’an 1221 une bulle à l’arche- 
vêque de Cosenza ct à l’évêque ‘de Bisaccia 
par laquelle ifleur ordonnait de faire publier 
daes toute la Calabre qu’il regardait l’abbé 
Joachim comme orthodoxe et attaché à la 
{oi catholique; que l’observance qu’il avait 
instituée élail très-salulaire, et qu'ils eus- 
sent à punir ceux qui auraient la témérité 
d'ailaquer cet ordre et de lui faire insulte. 

Cette persécution qu’on suscita aux reli- 
gieux de Flore n’empécha pas que leur or- 
dre ne s’étendit et ne fit du progrès ; mais 
dans la suite les malheurs des temps ont 
aboli la mémoire de plusieurs de ses mo 
nastères dont les religieux se sont re- 
tirés, ne pouvant plus y subsister, tant à 
cause de la diselle que des autres calamités 
dont étaient affligés les endroits où ils 
élaient situés. Grégoire de Laude en rap- 
porle seulement trente-quatre dont on a 
conservé le souvenir, du nombre desquels 
sont quatre monastères de filles, dont celui 
de Sainte-Hélène, dans le territoire delle 
Scale, proche la ville d’Amalphi, qui avait 
été fondé du vivant de l'abbé Joachim, est 
le principal. Tous ces monastères obéis- 
saient à celui de Flore, dont l'abbé était gé- 
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néral de l’ordre. Matthieu fut le premier 
successeur de l’abbé Joachim, et gouverna 
l’ordre jusqu’en l’an 1234 qu'il le quitta 
pour monter sur le siége épiscopal de Ce- 
renza. 

Cette abbaye de Flore eut toujours des 
abbés réguliers jusqu’à la mort de l’abbé 
Evangéliste, vers l’an 1#70 que Louis de 


Saint-Ange en fat le premier commenda- 


taire. IL commença à ruiner cette abbaye et 
à faire violence aux religieux, qui, étant en- 
core plus tourmentés sous l’abbé Sauveur 
Rota , son successeur,faimèrent mieux quit- 
ter cette abbaye, et, sous la conduite de dom 
François de Notarion, allèrent demeurer 
dans un autre lieu, où ils ‘etèrent les fonde- 
ments d’un monastère qu’on nomme pré- 
sentement Notre-Dame du Secours. L'abbé 
Rota voulut cependant dans la suite réparer 
les torts que lui etses prédécesseurs avaient 
faits à cette abbaye. Il fit réparer l’an 1576 
l’église qui tombait en ruine, y mit des or- 
nements, et fit bâtir le bourg qu’on nomme 

. ; EL 
présentement Saint-Jean de Flore. L'abbé 
Rota eut pour successeur le cardinal An- 
toine Sanctorius, dit le cardinal de Santa- 
Severina du nom de son archevéché. Il ne 
ressembla pas à ses prédécesseurs ; car, au 
lieu de dissiper les revenus de ce monastère, 
illes augmenta et assigna cent-cinquante 
ducats pour la mense des religieux qui 
étaient déjà revenus. Alphonse Pisani, son 
neveu, qui lui succéda à l’archevéché| de 
Santa-Severina, et à l’abbaye de Flore, imita 
sa piété, embellit son monastère, fit bâtir un 
dortoir pour Îles religieux, augmenta leur 
mense, etenfin se démitde cet abbaye en 
teur faveur, afin que, jouissant de lout le re- 
venu, ils pussent être en plus grand nombre, 
servir Dieu avec moins de trouble et d’in- 
quiétude, et afin de leur faciliter l'exécution 
de ce qui avait été résolu dans le chapitre 
de Cîteaux de Fan 1505, qui était d’unir tous 
les monastères de l’ordre de Flore à celui de 
Citeaux, dont les monastères se trouvaient 
situés dans’la Calabre et la Basilicate. De-— 
puis ce temps-là l’abbaye de Flore a été 
gouvernée par des abbés réguliers comme 
auparavant. Aux premières vêpres de la 
fête de saint Jean-Baptiste et à la grand’- 
messe, l’abbé de ce monastère cite les abbés 
de sa filiation, qui sont au nombre de douze, 
à venir satisfaire à la reconnaissance qu’ils 
lui doivent d’un cierge de deux livres. Ils 
doivent s’y trouver, et lorsqu'ils ne peuvent 
pas y venir, ils sont obligés d'y envoyer 
quelqu'un pour faire leurs excuses, sinon ils 
sont condamnés à une amende, à la volonté 
de ce même abbé. Les ruines qui restent de 
cette abbaye font connaître quelle était son 
étendue et sa magnificence, et que, quelque 
soin que les abbés commendataires bien in- 
tentionnés dont nous avons parlé aient pris 
pour la rétablir et l'embellir aussi bien que 
les abbés réguliers qui leur ont succédé, ils 
n’ont pu réparer entièrement les torts con- 
sidérables que les autres abbés commenda- 
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taires lui ont causés par leur avidité et leur 
mauvaise conduite. 

Tous les monastères de l’ordre de Flore 
ne passèrent pas à celui de Citeaux. Le 
monastère de Saint-Etienne del Bosco fut 
rendu, comme nous avons dit, aux Char- 
treux l’an 1513; et les religieux de l’ordre 
de Saint-Dominique ont aussi eu le monas- 
tère de la Bagnara, qui était considérable, 
ayant vingt-six églises de sa dépendance. 
L'on ne peut ;pas dire le temps où les au- 
tres monastères de l’ordre de Flore pas- 
sèrent à celui de Cîteaux : quelques-uns 
croient que ce fut vers l’an 1570. Celui de 
Flore, qui était chef de tout l’ordre, appar- 
tient, comme nous Pavons dit, à la congréga- 
tion de Calabre aussi bien que ceux de 
Fonte Lauretano au diocèse de Tropeia et 
de Sainte-Marie de Calabre dans la campa- 
gne de Rome. 

Il y en a qui ont confondu cet ordre avec 
celui de Cîteaux; mais il est certain qu’ils 
avaient des observances différentes, puisque 
le pape Grégoire IX, l’an 1227, défendit aux 
religieux de Citeaux de recevoir parmi eux 
ceux de Flore à cause que cet ordre était 
plus austère. Jacques Grec et Grégoire de 
Laude, pour montrer la différence qu’il y 
avait entre ces deux ordres, rapportent 
l'ordre que les religieux de Flore (1) gar- 
daient dans ja récitation de l'office divin, qui 
était différent de celui de Citeaux. Ceux qui 
ont confondu ces deux ordres sont en quel- 
que façon excusables, puisque l'on peut re- 
garder l'ordre de Flore comme une branche 
de celui de Cîteaux ; mais on ne peut excu- 
ser Schoonebeck, qui, dans son Histoire des 
Ordres religieux, confondant l’abbaye de 
Flore en Calabre avec celle de Fleuri ou 
Saint-Benoît-sur-Loire en France, dit qu’on 
y conserve le corps de saint Benoît que les 
Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur 
ont fait mettre dans une belle châsse. 

Quant à l'habillement des religieux de 
l'ordre de Flore, il était d’une étoffe grossière 
et blanche, et à peu près semblable, quant à 
la forme, à celui de l’ordre de Citeaux. Ils 
allaient'nu-pieds, et au chœur: ils mettaient 
une coule par-dessus leur habit ordinaire. 

Jacobus Græcus Syllanæus. Joachim abb. 
et Florensis ordinis Chronolog. Gregorius 
de Laude, B. Joachim mirabilium veritas 
defensa. Chrysostom. Henriquez, Menolog. 
Cistert. ejusdem fasciculus SS. Ord. Cistert. 
Ang, Manriq. Annal. ord. Cistert. tom. I et 
HI. Ascag. Tamburin. de Jur. abb. tom. I. 
Disput. 24. Sylvestr. Maurol. Mare Oceano 
di tutte le relig. pag. 165. Bollandus, Act. 
SS. tom.VIX. maii die 26.Schoonebeck, Hist. 
des ord. religieux et Philipp. Bonanni, Cata- 
log. relig. ord. 
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titres de leurs différentes congrégalions, pat 


exemple : Orvaz, Sepr-Fonrs, Erroire Op- 
SERVANCE DE CITEAUX, etc. 


BERNARDINES (RELIGIEUSES). 


De l’origine des religieuses de Citeaux, appe- 
lées en France Bernardines. 


Les historiens de l’ordre de Cîteaux ne 
s’accordent point touchant l’origine des re- 
ligieuses (1) de cet ordre. Les uns, comme 
Britte, Barnabé de Montalvo, Chrysostome 
Henriqués et quelques autres, attribuent à 
sainte Humbeline, sœur de saint Bernard, 
Ja gloire d’avoir été leur institutrice. Ange 
Manrique, au contraire, voulant faire re- 
monter leur origine à quelques années avant 
la retraite de cette Sainte, prétend qu’elles 
ont été fondées par saint Bernard, et qu’elles 
ont plus de fondement que les religieux 
mêmes d'appeler ce saint docteur leur père 
et de porter son nom. Dom le Nain, reli- 
religieux de la Trappe, dans son Histoire de 
l'Ordre de Cîteaux, est de ce sentiment, 
aussi bien que M. Baïllet et le Père Philippe 
Bonanni de la compagnie de Jésus, dans son 
Catalogue des Orûres religieux. Et ce der- 
nier, pour appuyer son sentiment, renvoie 
le lecteur à ce qu’en dit Manrique dans son 
Ménologe de l'Ordre de Citeaux au 21 août ; 
ce qui est une erreur visible, puisque Man- 
rique n’est pas l’auteur de ce Ménologe, 
mais Henriqués, qui y dit positivement que 
sainte Humbeline a été l’inslitutrice des re- 
ligieuses de l’ordre de Citeaux : In Gallia 
depositio beatissimæ matris nostræ Huimbe- 
linæ, B. Bernardi sororis, quæ ab ipso mira: 
bililer conversa, sæculi deliciis contemptis, 
rigidissimam vitam instituit et reformalionem 
Cistertientium sanctimonialium, divino af- 


Îlante Spiritu, inchoavit. Et dans l’histoire: 


qu'il a donnée en particulier de l’origine de 
ces religieuses, sous le titre de Lilia Cister- 
hi, etc. , il dit, parlant de sainte Humbeline, 
‘qu'après qu’elle eut résolu de se consacrer à 
Dieu et de renoncer au monde, elle se retira 
dans le monastère de Juilly, qui était pour 
lors de l’ordre de Saint-Benoît : Ad Juleium 
sese cœnobium S. Benedicti ordini ea tem- 
pestale consecratum contulit; mais que dans 
la suite elle persuada aux religieuses de ce 
monastère d'embrasser la réforme de Ci- 
leaux, qu’elle en donna avis à l'abbé de Ci- 
teaux par le moyen du nonce qui était en 
France; que cet abbé y consentit, et qu’ainsi 
le monastère de Juilly devint de l’ordre de 
Cileaux. ie 

Manrique qui, comme nous l'avons dit, 
n’est pas de ce sentiment, tâche de le dé- 
truire, et pour cela il se sert de l’autorité 
de Guillaume , abbé de Saint-Thierri de 
Reims, ami intime de saint Bernard, dont 
il écrivit la Vie du vivant même de ce saint à 
son insu, laquelle il ne put achever, étant 
mort avant ce saint docteur. Mais ce pre- 
mier écrivain de la Vie de saint Bernard ne 
lève point la difficulté qu’il y a entre ces 
auteurs, et ne prouve point le sentiment de 
Manrique ; car il dit seulement que l’an 1118, 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 93, 
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qui élait le quinzième de la fondation de 
J’abbaye de Cîteaux, saint Bernard, avec 
trente compagnons, y entra pour s’assu- 
jetlir au doux joug de Jésus-Christ, sous la 
conduite de saint Etienne, et que comme 
plusieurs des compagnons de ce saint étaient 
mariés, et que leurs femmes avaient aussi 
résolu de quitter le monde pour se consacrer à 
Dieu, l’on fonda à la prière de saint Bernard 
Lun monastère de femmes à Juilly, dans le 
diocèse de Langres. Voilà tout ce qu’en dit 
cet écrivain : ainsi Manrique ne peut point 
çen tirer aucune conséquence qui puisse 
Servir de preuve à ce qu’il avance. Tout ce 
| qu'il y'a de sûr, selon cet écrivain, c’est que 
:te premier monastère a été fondé à Juilly 
et qu’il en à porté le nom, quoique de sa- 
vants auteurs, entre lesquels sont M. Le 
Maître, le P. le Naiu et M. Baillet, dans la 
Vie de saint Benoît qu’ils ont écrite, disent 
que ce monastère s’appelait Billette, fondés 
sur Certains manuscrits où onlit Villetum. 
Mais, outre qu’on trouve dans d’autres an- 
ciens manuscrits Julleium, et outre l’auto- 
rité de Guillaume, abbé de Saint-Thierry, 
dont nous avons déjà parlé, le P. Mabillon, 
qui a fait de si savantes recherches sur 
l'état monastique, et en particulier sur celui 
de Saint-Benoît, dit positivement que ce 
monastère s’appelait Juilly : ainsi nous de- 
vons nous arrêter au témoignage de l’abbé 
Guillaume qui, comme nous l’avons dit, était 
conlemporæn et ami de saint Bernard, et 
au sentiment du P. Mabillon préférable- 
ment à celui des autres. Mais la plus grande 
difficulté est de savoir si ces religieuses 
étaient soumises aux lois de Cîteaux ; c’est 
ce que ce même auteur nous éclaircit, en 
nous faisant voir l’origine et la fondation de 
ce monastère; ce qui doit être la solution de 
toutes les difficultés qu'il peut y avoir au 
sujet de son institution ; voilà ce qu’il en 
dit: «Milon, com'e de Bar, accorda ce mo- 
nastère, c'est-à-dire de Juilly, à l’abbaye de 
Molesme, afin qu’il servit de retraite à des 
religieuses qui y vécussent sous l’obéissance 
de l’abbé de ce monastère, lequel abbé leur 
donnerait quatre de ses religieux pour les 
conduire ; d’où il est facile de conclure que 
le monastère de Juilly n’était point de l’ordre 
de Cîteaux, puisqu'il était soumis à celui de 
Molesme qui a toujours été de l’ordre de 
Saint-Benoît, et qu’il aurait été plus naturel 
d'envoyer à Juilly des religieux de Citeaux, 
si cesreligieuses en avaient professé la règle, 
que d’yenvoyer desreligieux bénédictins sous 
la conduite desquels elles ont été, puisque, 
selon le-P. le Nain, le vénérable Pierre, qui 
était un des premiers qui sorlirent de Mo- 
lesme, était prieur de ces mêmes religieux 
lorsque sainte Humbeline mourat, non pas 
au monastère de Billette, comme il le dit, 
mais à celui de Juilly. Enfin, pour lerminer 
cette difficulté, il suffit de dire que le pre- 
mier monastère de filles de cet ordre ne fut 
fondé à Tart, diocèse de Langres, que l'an 
4120, par saint tienne, ef non pas par saint 
Bernard; ce qui se prouve par les chapitres 


; 
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généraux des religieuses de cet ordre en 
France, qui se tenaient autrefois à Tart, 
comme la plus ancienne abbaye de tout 
l’ordre. » 


Le cardinal Jacques de Vitri, dans son. 


Histoire d'Occident, dit que l’austérité que 
pratiquaient les religieux de cet ordre dans 
le commencement de son établissement ne 
permit pas aux femmes, plus délicates que 
les hommes, de se soumettre d’abord à un 
joug si pesant, mais que dans la suite il s’en 
trouva d’assez généreuses pour pratiquer 
cette vie si austère. Il est vrai que, dans les 
vingt-cinq premières années de son établis- 
sement, il n’y eut aucun monastère de filles 
de cet ordre; mais après que celui de Tart 
eut été fondé par saint Etienne, l’an 1120, 
il y en eut en France plusieurs autres, comme 
ceux de Fervaques, au diocèse de Noyon, 
fondé l’an 1140 ; de Blandech, dans le dio- 
cèse de Saint-Omer, l’an 1153, et Montreuil- 
les-Dames proche Laon, l’an 1164. MM. de 
Sainte-Marthe disent que Marcilli au dio- 
cèse d’Autun, où l’abbé de Cîteaux, Gui EV, 
mit des religieux l’an 1460, avait été fondé 
dès l’an 1130; et entre les monastères qui 
étaient de la dépendance d’Obazine en Au- 
vergne, et qui se soumirent aux lois de Ci- 
teaux l’an 1148 avec celte abbaye d’Obazine, 
leur mère, il ; en avait un de religieuses qui 
est celui de Coiroux au diocèse de Limoges. 
Le nombre de ces monastères se multiplia 
si fort daus la suite que, si l’on veut ajouter 
foi aux historiens de cet ordre, il y en eut jus- 
qu’à six mille. 

Henriqués qui, comme nous avons dit, 
soutient que saiate Humbeline a été l’insti- 
tutrice de ces religieuses (1), n’ayant pu 
savoir, dit-il, quels furent les règlements 
que celte sainte leur prescrivil, rapporte les 
constitutions des Bernardines dites de la 
Récollection ou Déchaussées d’Espagne, qu’il 
croit avoir été dressées sur les anciennes 
observances que praliquaient les premières 
religieuses de l’ordre de Cîteaux. Nous nous 
réservons à parler de ces constitutions en 
{railant de l’origine de ces Bernardines ré- 
formées d'Espagne ; mais quoique ces ob- 
servances soient très-austères, elles n’ap- 
prochent point néanmoins de celles que pra- 
tiquaient les premières religieuses de Ci- 
teaux, dunt Herman (2) de Laon fait la des- 
cription en parlant des religieuses du mo- 
pastère de Montreuil-les-Dames:; car il dit 
qu’elles ne portaient point de linge ni de 
fourrures, qu’elles ne is’oteupaient pas seu- 
fement à coudre et à filer, mais qu’elles al- 
Jlaient dans la forêt pour défricher les ronces 
et les épines; qu’elles travaillaient conti- 
nuellement, qu’elles gardaient un grand 
silence, et qu’elles imitaient en toutes choses 
les religieux de Clairvaux. 

Entre ‘ous les monastères de filles de cet 
ordre, celui de Sainte-Marie la Royale, pro- 
che la ville de Burgos, communément appelé 
las Huelgas de Borgos, est le plus célèbre, 
tant par la magnificence de ses bâtiments et 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 94. 
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des grands biens qu'il possède ( aucun 
seigneur en Espagne n'ayant autant ou 
plus de vassaux que ce monastère) que 
par l'étendue de la juridiction; spirituelle 
que son abbesse a, non-seulement sur douze 
autres monastères qui lui sont soumis, mais 
encore sur les frères Hospitaliers de Burgos 
et sur un grand nombre de chanoines, cüu- 
rés, chapelains et autres personnes. Ce cé- 
lèbre monastère ayant été bâti par Al- 
phonse VII, roi de Castille, l'an 4187, il le 
donna aux religieuses de Ciîteaux, en ayant 
fait venir quelques-unes du monastère de 
Tulébras, dont l’une nommée Michol ou 
Misol, fut établie abbesse de ce nouveau 
monastère. Sanche, fille du roi d'Aragon, 
qui en fut la troisième abbesse, fut du nom- 
bre de ces premières religieuses. Constance, 
fille du fondateur, y ayant pris Fhabit, suc- 
céda immédiatement à Misol, et, dans Ja 
suite il y a eu plusieurs filles de rois et de 
princes qui y ont été aussi religieuses. 

Le roi Alphonse, ne se contentant pas d’a- 
voir donné de grands biens à ce monastère, 
voulut encore qu’il fût distingué des autres 
par quelques prérogatives. Il envoya, l’an- 
née suivante 1188, au chapitre général de 
Cileaux, l’évêque de Siguencça, pour le prier 
de permettre aux abbesses des royaumes de 
Castille et de Léôn, de tenir aussi entre elles 
un chapitre général, ce qui lui fut accordé ; 
et en conséquence de cette permission, le 
roi fit assembler au monastère de las Huel- 
gas, l'an 1189, les évêques de Burgos, de 
Placenza et de Siguença ; sept abbés de l’or- 
dre de Cîteaux, entre lesquels étaient ceux 
de Valbuena, d’Hitero, de Buena-Val, de 
Sandoyal, avec celui de l’Echel-Dieu en 
France, qui était député par l’abhé de Cf- 
teaux, pour présider de sa part au chapitre 
après les évêques; sept abbesses des royau- 
mes de Castille et de Léon s’y trouvèrent 
aussi, savoir : celles de Perales, de Turre- 
cremala, de Saint-André-de-Arroyo, de Car-° 
rizo, de Gradefes, de Canas et de Fontal- 
mesi. Celles de Sainte-Colombe et de Tulebras 
ne voulurent pas s’y trouver, quoiqu’elles 
eussent été citées, la première pour des rai- 
sons qui sont inconnues, et l’autre, parce 
qu’elle regardait comme une chose peu con- 
venable que son abbaye, ayant donné nais- 
sance au monastère de las Huelgas, elle lui 
fût soumise, au lieu que ce monastère devait 
être soumis à son abbaye qui était sa mère. 

L'assemblée commença le T avril; et 
comme les abbesses de Perales et de Grade- 
fes firent difficulté de se soumettre à l’ab- 
besse de las Huelgas, à cause que leurs mo- 
nastères élaient sortis de celui de Tulebras, 
dont elles étaient filles, il fut résolu que 
l'abbesse de Tulebras, eu égard à lordon- 
nance du chapitre général de Citeaux, les 
relèverait de l’obéissance qu’elles lui de- 
vaient,ou qu’elle viendrait avec elles au mo- 
nastère de las Huelgas, et que, si elle refu- 
sait l’une et l’autre de ces résolutions, on 
exécuterait l'ordonnance du chapitre de Ci- 


(2) Herm. lib, de Mirac. S. M., cap. 7. 
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teaux, qui permettait à toutes les abbesses 
des royaumes de Castille et de Léon de s’as- 
sembler au monastère de las Huelgas, 
qu’elles regarderaient comme leur mère- 
église. Ces deux abbesses allèrent trouver 
celle de Tulebras, qui leur permit (y étant 
contrainte par l’autorité du roi}, d'aller au 
chapitre général de las Huelgas. L'année 
suivante, ces sept abbesses et celle de Sainte- 
Colombe s’assemblèrent de nouveau avec 
trois abbés de l’ordre, et il fat ordonné dans 
ce chapitre qu’elles s’assembleraient tous 
les ans le jour de Saint-Martin, 11 novem- 
bre ; qu’elles et leurs successeurs reconnai- 
traient l’abbesse de las Huelgas et ses suc- 
cesseurs pour leur mère; qu’elles lui seraient 
toujours soumises et lui obéiraient, de 
même que les abbés de l’ordre obéissaient à 
l’abbé de Ciîteaux et au chapitre général; 
que l’abbesse de las Huelgas visiterait les 
monastères qui lui élaient soumis, et que 
quatre de ces abbesses, savoir : celles de 
Perales, de Gradefes, de Canas et de Arroyo, 
visiteraient à leur tour le monastère de las 
Huelgas, de même que les abbés de La Ferté, 
Pontigni, Clairvaux et Morimond, visitent 
l'abbaye de Cileaux ; et que, si l’abbesse de 
Tulebras reconnaissait le monastère de las 
Huelgas et s’y soumeltait, elle serait la pre- 
mière de ces quatre abbesses qui y feraient 
la visite. Il fut encore ordonné que chaque 
abbesse, venant au chapitre général, pour- 
rait mener avec elle six domestiques, tant 
serviteurs que servantes avec cinq chevaux. 
Ces chapitres généraux se sont tenus de cette 
manière en Espagne jusqu’au temps du 
concile de Trente, que la clôture ayant été 
très-expressément recommandée aux reli- 
gieuses, on a été obligé de les discontinuer ; 
cependant l’abbesse de las Huelgas s’est tou- 
jours réservé le droit de visite dans les mo- 
nastères de sa dépendance, auxquels elle en- 
voie des commissaires, ne pouvant plus le 
faire par elle-même pour la raison que nous 
avons dite. 

L'exemple du roi de Castille fut bientôt 
suivi par d’autres princes qui oblivrent de 
Pabbé de Cîiteaux une permission semblable 
à celle des abbesses de France et des pro- 
vinces voisines, pour tenir aussi entre elles 
des chapitres généraux. L'abbaye de Tart, la 
plus ancienne de toutes celles de l’ordre, et 
qui avait été fondée, comme nous avons déjà 
dit, dès Van 1120, par saint Etienne, troi- 
sième abbé de Citeaux, fut choisie à cet effet 
et le premier chapitre général de ces reli- 
sieuses s’y tint, l'an 1190, le jour de Saint- 
Michel. 

Cette grande autorité qu’on avait donnée 
à l’abbesse de las Huelgas, lui fit croire 
qu’elle avait le même pouvoir que les abbés, 
et que tout ce qui leur était permis lui était 
permis; elle eut même la temérité de vouloir 
entreprendre sur les fonctions du sacerdoce, 
car en 1210 elle entreprit de bénir les novi- 
ces, d'expliquer l'Evangile et de monter en 
chaire pour précher; et (ce qui n’aura ja- 


(1) Voy., à la fin du vol., nos 95, 96, 97 e 98. 
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mais d'exemple) elle entendait les confessions 
des religieuses qui lui étæient soumises. Le 
roide Castille approuvait tacitement cetabus. 
Constance, sa fille, était pour lors abbesse, 
c’élait elle qui avait celte présomption; et ce 
prince qui avait fondé ce monastère croyait 
que ce serait une chose qui en relèverait 
beaucoup la gloire, s’il était absolument in- 
dépendant, même pour le spirituel, et qu'il 
n’y eût aucun exemple des priviléges dont il 
jouissait. Les supérieurs de l’ordre n’osèrent 
d’abord résister à l’autorité de ce prince; 
mais ils en écrivirent au pape Innocent III, 
qui commit, l'an 1210,les évêques de Burgos 
et de Palença, avec Gui, abbé de Morimond, 
qui se trouvait pour lors en Espagne, pour 
réprimer l’audace de cette abbesse et des 
autres qui voulaient l’imiter. 

Sanche d'Aragon, ayant suecédé à Con- 
stance de Castille dans le gouvernement de 
ce monastère vers l’an 1218, obtint de nou- 
veaux priviléges pour son monastère, du 
roi Ferdinand, surnommé le Saint. Uraque, 
veuve d’Alphonse, roi de Léon, agant fait 
bâtir, lan 1222, le monastère de Vilena à 
sept lieues de Burgos, il fut soumis à celui 
de las Huelgas, d’où l’on avait tiré des reli- 
gieuses pour ce nouvel établissement, et six 
ans après, on lui soumit aussi celui de Villa 
Major. Elvire, cinquième abbesse de las Huel- 
gas, fixa le nombre des religieuses de son 
monastère à cent, celui des jeunes demoi- 
selles qu’on y élevait à quarante, aussi 
bien que celui des converses (1) destinées 
pour le service des religieuses, Cette abbesse 
n'ayant pas voulu recevoir la visite de Gui 
JII, abbé de Citeaux,l’an 1260, fut excom- 
muniée dans le chapitre général de cet ordre. 
Marie de Guttiérez en étant abbesse, le mo- 
nastère d’A via lui futaussisoumis,etMariede 
Velasco, qui lui succéda, reçut aussi celui de 
Barria. 1l y eut encore dans la suite d’autres 
monastères qui reconnurent celui de las 
Huelgas pour leur mère-église. Les abbesses 
de ce célèbre monastère ont toujours été 
perpétuelles jusqu’en l’an 1587, qu'après la 
mort de l’abbesse Eléonore de Castille, fille 
du roi Pierre, surnommé le Cruel, elles com- 
mencèrent à être triennales. Nous aurons 
encore lieu dans la suite de parler de ce mo- 
nastère. Les autres de cet ordre qui sont 
célèbres sont en trop grand nombre pour 
en parler en particulier ; celui de Conversano 
est le seul en Italie, où l’abbesse ait droit de 
porter la crosse; elle a juridiction spiri- 
tuelle dans le bourg de Castellano. Celui de 
Saint-Antoine à Paris est un des plus consi- 
dérables de France. L’abbesse y jouit de 
beaux droits, élant dame en partie du fau- 
bourg qui porte le nom de cette abbaye, le- 
quel, pour sa grandeur et sôn étendue, sur- 
passe plusieurs villes considérables. L'abbaye 
de Fronneberg, en Westphalie, et de la filia- 
tion de Morimond, est en partie catholique 
et en partie luthérienne. Le Père Papebrock 
dit qu’il y à même trois communautés l’une 
de catholiques, l’autre de Juthériennes, et la 
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troisième de calvinistes; mais M. l’abbé de 
la Charité dit au contraire qu’il n’y avait 
que des catholiques et des luthéricnnes, et 
que les abbesses avaient été jusqu’à présent 
alternativement catholiques et luthériennes. 
Il y a même encore en Allemagne des ab- 
bayes tant d'hommes que de filles qui sont 
entièrement luthériennes. ]1 y en a aussi où 
les abbesses sont princesses de l’empire, 
comme celles d’Heppack, d’'Himmeltron, et 
de Guttensel. 

- L’habillement des religieuses (1) deCiteaux 
consiste en une tunique ou robe blanche, 
un scapulaire noir et une ceinture de même 
couleur. Au chœur la plupart portent des 
coules et d’autres seulement des manteaux, 
et les sœurs converses sont habillées de cou- 
leur tannée. Les novices sont habillées de 
blanc; l'habillement de celles de Lorvain en 
Portugal est tout différent. Nous en donnons 
aussi une estampe. 

Il y a eu un très-grand nombre de saintes 
et de bienheureuses de cet ordre : le nombre 
en serait encore plus grand, si nous voulions 
accorder à ses historiens toutes celles qu’ils 
lui attribuent; mais ils doivent en retran- 
cher quelques-unes, comme la bienheu- 
reuse Julienne du Mont-Cornillon, à qui 
on est redevable de la fête du Saint-Sacre- 
ment, que l’on commença à célébrer à Liége 
lan 1246, à sa sollicitation, et qui devint 
ensuite publique dans toute l'Eglise par l’au- 
torité du pape Urbain IV. Henschenius, qui 
- à donné la Vie de celte sainte dans la conti- 
aualion de Bollandus, y a joint une disser- 
lation pour prouver qu’elle n’a jamais été 
de l’ordre de Citeaux, mais bien de celui de 
Saint-Augustin ; et pour preuve! il rapporte 
des règlements faits par Robert, évêque de 
Liége, pour l'hôpital des lépreux du Mont- 
Cornillon, dans le temps que la bienheu- 
reuse Julienne en était prieure (cet hôpital 
étant gouverné par des religieux el religieu- 
ses pour avoir soin des personnes de leur 
sexe); et dans ces règlements, la formule de 
la profession que faisaient ces religieux et 
religieuses}y est énoncée, par laquelle il pa- 
raît que c'était sous la règle de Saint-Augus- 
tin, securdum regulamidivini Augustini, ou- 
tre que les religieuses de cet hôpital ont 
toujours été habillées de noir. Mais quand 
elles auraient été habillées comme les reli- 
gieuses de Cîleaux, on n’en devrait pas tirer 
une conséquence que sainte Julienne eût 
été de cet ordre, puisqu'il y a nombre de 
monastères de l’ordre de Saint-Augustin où 
les religieuses ont une robe blanche avec 
un scapulaire noir, comme il y en a deux à 
Cambrai, un à Menin, un à Anvers, à As— 
lenford et en d’autres endroits, Ainsi on 
peut retrancher du calendrier des saintes 
de l’ordre de Cîteaux, par la même raison, 
les bienheureuses Ozile, Sapience, Eve et 
autres qui ont été religieuses au Mont-Cor- 
nillon, aussi bien que sainte Elisabeth de 
Schonaug, célèbre par ses révélations etpar 
ses écrits, et de laquelle l’ordre de Citeaux 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 99. 
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se fait aussi honneur, quoiqu’elle appar- 
tienne à l’ordre de Saint-Benoît. 

Angel. Manrig. Annal. ord. Cister. Chry— 
sostom. Henriqués, Menolog. Cistert.et Lilia 
Cistertii. La manière de tenir le chapitre gé— 
néral de l'ordre de Citeaux. Guillaume de 
Saint-Thierry, Vie de saint Bernard, dans le 
IT- tome de l'édition des œuvres de ce Père,par 
le P. dom Mabillon, et la préface de cet au- 
teur au 1% tome. Le Nain, Hist, de l’ordre 
de Citeaux dans la Vie de sainte Humbeline; 
part. 2. Philippe Bonanni, Catal. ord. re- 
lig. Le Maître, Vie de saint Bernard, et Bail- 
let, Vies des SS. 90 et 21 août. 

BERNARDINES RÉFORMÉES. Voyez le 
nom spécial de leurs différentes congréga- 
lions, par exemple :: DiviNE PROVIDENCE, 
SAnG-PRÉcIEUx, Porr-Royar, etc. 

BETHLEEM ( Norre - Dame DE) Voyez 
Nour. 

BETHLEEM (CHEVALIERS DES ORDRES DE). 


Des chevaliers des ordres de Notre-Dame de 
Bethléem, de la Société de Jésus, de Saint- 
Pierre et de Saint-Paul et autres institués 
par des souverains pontifes. 


Après la prise de Constantinople par Ma- 
homet II, l’an 1453, ce prince poursuivit ses 
conquêtes, et ayant assiégé l’île de Lemnos 
dans la mer Egée, il s’en empara aussi. Mais 
le pape Calixte II, y ayant envoyé Louis, 
patriarche d’Aquilée et cardinal avec quinze 
galères, il reprit cette île sur les Turcs, et 
Pie IT, successeur de Calixte, institua deux 
ordres militaires pour s’opposer à ces infi- 
dèles qui menaçaient d’envahir toute la chré- 
tienté. Il y en eut un auquel il donna le nomde 
Notre-Dame de Bethléem, et dont il fit l’ins- 
titution à Rome le 18 janvier 1459. Le des- 
sein de ce pontife était que les chevaliers de 
cet ordre s’opposassent continuellement aux 
courses que ies Turcs faisaient dans la mer 
Egée et dans l’Hellespont ou détroit de Gai- 
lipoli.. Leur principale demeure devait être à 
Lemnos. Ils devaient avoir un grand maître 
électif; ils pouvaient avoir des frères che- 
valiers et des prêtres, comme il y en avait 
dans l’ordre de Rhodes; leur habit devait être 
blanc avec une croix rouge, et pour leur en- 
tretien, le pape unit à leur ordre les biens 
de quelques ordres militaires et hospitaliers 
qu’il supprima. Ces ordres furent ceux de 
Saint-Lazare, de Sainte-Marie du Château 
des Bretons, de Bologne en Italie, du Saint- 
Sépulcre, du Saint-Esprit, in Saxia, de 
Sainte-Marie des Porte-Croix, et de Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas de Luques. Mais les 
Turcs ayant repris peu de temps après l’île 
de Lemnos, cet ordre fut aboli, et la plupart 
des ordres qui avaient été supprimés à son 
occasion subsistent encore aujourd’hui : 
peut-être même que la mémoire de cet or- 
dre de Bethléem serait restée entièrement 
dans l’oubli, si M. de Lebenitz n’avait con- 
servé dans son Codex gentium la bulle de 
l'institution de cet ordre, où on la peut con- 
sulter. à 
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Le même auteur à joint à cette bulle une 
lettre écrite par le même Pie II à Charles VIE, 
roi de France, qui fait connaître un autre 
ordre que ce pontife instilua aussi la même 
année 14:59, sous le nom de Société de Jé- 
sus, pour Ss’opposer pareillement aux Turcs. 
Guillaume de Torrelta, qui servait alors le 
roi de France dans ses armées d'Italie à Ast, 
ayant fait vœu d’entrer dans celte société, 
le pape écrivit à Charles VII, pour permettre 
à ce Torretta de quitter son service afin 
qu'il pût accomplir son vœu, lui faisant con- 
naître en même lemps qu'il avait jeté les 
yeux sur Torretta pour être le propagateur 
de ce nouvel ordre. Cette lettre est datée de 
Mantoue, du 3 octobre 1459, et c’est tout ce 
que l’on peut savoir de cet ordre. 


Le même motif qui avait porlé Pie II à 
instituer les deux ordres militaires dont 
nous venons de parler, obligea aussi Léon X 
à fonder, l'an 1520, un autre ordre qu’il mit 
sous la protection des apôtres saint Pierre et 
saint Paul. Les chevaliers portaient une mé- 
daille d’or où était l’image de ces deux 
saints, et étaient obligés de défendre la re- 
ligion catholique en combaltant contre les 
Turcs. Cet ordre subsista quelque temps, 
ayant été confirmé par Paul IE, qui fut élevé 
au souverain pontificat l’an 1534, mais il a 
été supprimé dans la suite; et quoiqu'il y 
ait encore à Rome des chevaliers sous Je 
nom de Saint-Pierre et de Saint-Paul (1), ils 
ne portent aucune marque de cet ordre, et ce 
ne sont que de simples officiers de la chan- 
cellerie. Il y à quarante-un chevaliers de 
Saint-Pierre, dont les offices coûtent quinze 
cents écus, et deux cents chevaliers de Saint- 
Paul, dont les offices coûtent seize cents 
écus. Ces offices produisent huit pour cent, 
sans parler de beaucoup d’autres profits. 

Le P. Bonanni dit que ces deux ordres 
sont différents, l’un ayant été établi per 
Léon X en 1521, et l’autre par Paul II en 
1540. Il rapporte beaucoup de priviléges 
qui furent accordés à ces deux ordres par 
ces souverains pontifés, et désigne les mar- 
ques de ces deux ordres, appuyant tout ce 
qu'il dit sur les deux bulles de leurs établis- 
sements, dont l’une, qui est pour l’ordrejide 
Saint-Pierre, commence par ces paroles : Sicut 
prudens, et l’autre, qui est pour l’ordre de 
Saint-Paul, a été imprimée chez les héritiers 
d’Antoine BZlandio. Nous donnons les habil- 
lements et les marques de ‘ces ordres comme 
nous les avons trouvés dans cet auteur. 

- Quoiqu'il y eût déjà des ordres militaires 
sous le nom de Saint-Georges, Paul IT en 


institua encore un sous ce nom; mais on ne. 


dit point en quelle année, on sait seulement 
qu’il assigna à ces chevaliers pour leur de- 
meure la ville de Ravenne, et leur donna 
pour marque de leur ordre une croix d’or à 
huit pointes, surmontée d’une couronne. 
Leur obligation était de donner Ia chasse 
aux corsaires qui venaient sur les côtes de la 


(4) Voy., à la fin du vol., n°s 100 et 401, 
(2) Voy., à la £n du vol., n° 102, 
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Marche d’Ancône: mais cet ordre fut aboli 
par le pape Grégoire XIII, 

Sixte V, à limitation de ses prédécesseurs, 
fit aussi des chevaliers (2), l’an 1586, sous 
le nom de Notre-Dame de Laurette ou des 
Lauretans participants, auxquels il donna 
pour marque de leur ordre une médaille 
d’or, sur laquelle il y avait d’un côté l’image 
de Notre-Dame de Laurette, et de l’autre les 
armes de ce pontife. Il leur accorda plu- 
sieurs priviléges, et leur permit de laisser à 
leurs héritiers les pensions qui leur seraient 
accordées, dont les héritiers pouvaient jouir 
pendant trois ans, après lesquels elles re- 
tourneraient à la chambre apostolique. Il 
ordonna que ces chevaliers seraient com- 
mensaux du pape, que leurs fils aînés se- 
raient comtes de Latran, que leurs autres 
enfants qui embrasseraient l’état ecclésias- 
tique porteraient l’habit des notaires apos- 
toliques , que ceux qui resteraient dans 
l’état laïque prendraient la qualité de cheva— 
liers dorés, et que lorsque les chevaliers 
Lauretans cesseraient d’être participants, ils 
prendraient aussi la qualité de comtes de 
Latran. Ces chevaliers, dont le nombre fut 
fixé à deux cents, pouvaient, quoique ma- 
riés, avoir des pensions sur des bénéfices, 
jusqu’à la somme de deux cents écus d’or. 
Ils étaient exempls de tous impôts, et en 
l’absence de quelques princes ou ambassa- 
deurs, ils pouvaient porter le dàis du pape. 
Leur obligation était de faire la guerre aux 
corsaires qui infestaient les côtes de la Mar- 
che d’Ancône, de donner la chasse aux vo- 
leurs de la Romagne, et de garder la ville de 
Laurette. Mais cet ordre a été supprimé ; et 
quoiqu'il y ait encore à Rome des cheva- 
liers Lauretans, ce ne sont que des officiers 
de la chancellerie, comme les cheÿaliers de 
Saint-Pierre et de Saint-Paul dont nous ayons 
parlé. Ces chevaliers Lauretans sont au nom- 
bre de deux cent soixante; et leurs offices 
coûtent cinq cents écus : nous en donnons 
ici une estampe qui les représente tels qu'ils 
élaient anciennement. Il y a aussi trois cent 
cinquante chevaliers du Lis, parmi ces of- 
ficiers de chancellerie, dont les charges coû- 
tent pareillement cinq cents écus. Le Père 
Bonanni attribue leur origine à Paul IL, qui, 
pour soulager l’état ecclésiastique qui était 
beaucoup obéré, et pour défendre le patri- 
moine de saint Pierre, où ies Turcs faisaient 
de fréquentes courses, créa, en 1598, cin- 
quante chevaliers auxquels il donna le nom 
de Chevaliers du Lis (3), par rapport à ce 
même nom que ce pape donne à cette pro- 
vince dans sa bulle qui commence Zn beati 
Petri sede, et que lon trouve dans le Bul- 
laire ancien imprimé chez les héritiers 
d'Antoine Blandio. Ces chevaliers portaient 
ancienvement pour marque de leur ordre 
une médaille d'or, sur laquelle il y avait 
d'un côté une image de la Vierge et de l’au- 
tre un lis avec ces paroles : Pauli III, Pont. 
Maxim. munus. Ce pontife leur accorda beau- 


(3) Voy., à la fin du vol., n° 103. 
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coup de priviléges, et augmenta leur nom 
bre jusqu’à trois cent cinquante en 1556. 
Nous donnons-l’ancien habillement de ces 
chevaliers tel que nous l’avons trouvé dans 
cet auteur, de qui nous avons tiré tout ce 
que nous venons de dire de cet ordre. 

L'on trouve encore un autre ordre sous le 
nom de Jésus et Marie (1), qui a été institué 
à Rome sous le pontificat de Paul V, l’an 
1615, et dont on n’a connaissance que par 
les statuts, qui furent dressés pour le gou- 
vernement de cet ordre, desquels l’abbé 
Giustiniani dit avoir une copie qui lui fut 
envoyée de Rome, et authentiquée avec un 
dessein colorié de la croix de cet ordre, telle 
que ces chevaliers la portaient. Elle était à 
huit pointes, comme celle des chevaliers de 
Malte, mais d’or, émaillée de bleu, orlée 
d’or, et au milieu il y avait un nom de Jésus 
d’or. Ils la portaient attachée à la bouton- 
nière, et dans les cérémonies ils avaient des 
manteaux de camelot blanc, et sur le côté 
gauche du manteau la croix de l’ordre de 
satin bleu, le bord et le nom de Jésus brodés 
d’or. Il devait y avoir un grand maître, dont 
lélection se faisait dans le chapitre de l'or- 
dre qui devait se tenir à Rome; et l'on ne 
pouvait élire qu’un des trois sujets qui. 
avaient été choisis par le pape et par les car- 
dinaux dans un consistoire. Ce grand maître 
pouvait par grâce donner la croix de justice 
à trois chevaliers dans chaque province : on 
n’exigeait pas de ces cheva'iers de grâce des 
preuves de noblesse, mais il fallait qu'ils 
fondassent une commanderie de deux cents. 
écus de revenu pour le moins, dont ils pou-' 
vaient jouir pendant leur vie, et qui re- 
tournaient à l’ordre après leur mort. 

Ces statuts portent qu'il y aura trente- 
trois commandeurs ou prieurs, en mémoire 
des trentc-trois années que Notre-Seigneur 
Jésus-Christ a vécu, lesquels commandeurs 
seront nommés Grand’-Croix, et que, lors- 
qu’il en mourra un, le plus ancien chevalier 
prendra sa place. Ces commandeurs de- 
vaient présider dans les chapitres provin- 
ciaux ; el les preuves des chevaliers se de- 
vaient faire devant eux. Ils recevaient des 
chevaliers ce qu’ils devaient donner pour 
leur passage, mais ce n’était qu’en qualité 
de députés du chapitre général, auquel ils 
devaient en rendre compte. Il y avait dans 
cet ordre des chevaliers qui devaient faire 
preuves de noblesse, des chapelains et des 
frères servants. Ceux de l’état ecclésiastique 
étaient exempts de tous impôts, et ne pou- 
vaient être jugés, tant pour les affaires civiles 
que pour les criminelles, que par le grand 
maître ; et ceux des autres provinces élaient 
soumis à leurs princes naturels. Les vassaux 
de l’Église étaient obligés de se trouver à 
Rome pour l'élection du grand maître; mais 
les autres n’y étaient pas obligés, et, tant 
ceux de l’état ecclésiastique que des autres 
provinces, faisaient vœu de défendre la 
sainte Église et l’état ecclésiastique. Chaque 
chevalier de justice de l’état ecclésiastique 
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était encore obligé d'entretenir à ses dé- 
pens un cheval, et d’avoir une cuirasse et 
une lance ; et les servants d'armes, seule- 
ment un mousquet. Il y a de l’apparence que 
cet ordre n’a été qu’en idée, et que le projet 
de cette institution n’a pas eu lieu, ou que si 
cet ordre a véritablement été institué , il n’a 
pas subsisté longtemps. L'on peut consulter 
pour cet ordre et pour ceux de Saint-Pierre, 
de Saint-Paul, de Saint-Georges de Ravenne 
et-de Notre-Dame de Laureite, l’abbé Gius- 
tiniani et le Père Bonanni, dans leurs his- 
toires des ordres religieux. 


BETHLÉEMITES ou PORTE-ÉTOILES 
(RELIGIEUX ). 

Il y a plusieurs auteurs qui ont parlé des 
religieux Bethléemites (2), mais aucun n’a 
rapporté l’origine de leur ordre, ni en quels 
lieux étaient situés leurs couvents ; si on en 
excepte néanmoins Mathieu Paris, qui dit 
que l’an 1257 on leur accorda une demeure 
en Angleterre, à Cambridge, dans la rue qui 
conduit à Trumption ; que leur habit était 
semblable à celui des Frères-Précheurs, et 
que les Bethléemites n'étaient distingués que 
par une étoile rouge à cinq raies avec un 
petit rond bleu au milieu, qu’ils portaient à 
cause de l'étoile qui apparut aux mages et 
qui les conduisit à Bethléem. 

Alexandre Ross et Rodolphe Hospinianus 
disent aussi la même chose après Mathieu 
Paris; mais ils semblent distinguer, aussi 
bien que quelques historiens, cet ordre des 
Bethléemites d’avec un autre qu'ils appel- 
lent des Porte-Étoile. Schoonebeck, parlant 
de ces Porte-Étoile, auxquels il donne le 
nom de moines, dit qu’ils sont de deux sor- 
tes ; qu'il y en a qui portent un habit assez 
honnête où il y a une éloile attachée, et 
qu'ils sont fort riches, et que les autres ont 
la même manière de vivre ; qu'ils sont ha- 
billés un peu différemment, puisqu'ils ne 
portent ni capes, ni capuchons, mais qüe 
l’habit est semblable quant à la couleur qui 
est noire et quant à l'étoile qu’ils portent 
sur la poitrine comme les autres. L’on dirait, 
à entendre parler cet auteur qui a donné 
habillement de ces religieux dans sa der- 
uière édition de J’an 1700, et qui les avait 
omis dans celle de 1688, qu'ilconnaissait par- 
failement ces religieux, quelles sont leurs 
facultés , et qu’il fût certain que leur ordre 
subsiste encore. Il aurait fait plaisir, étant si 
bien instruit, de rapporter leur origine, et 
de nous dire qui était leur fondateur ; mais 
je crois qu’il aurait bien de la peine à nous 
indiquer où sont leurs couvents, 1l a seule- 
ment copié l'habillement qu'il en à donné 
sur les figures qu’en ont données Abraham 
Bruin en 1577, et Josse Ammanus en 1385. 

Cependant Adrien Damman, dans le dis 
cours qu’il à fait sur ces ordres, ne qualifie 
pas ces Porte-Eloile du nom de moines, 
mais de celui de chevaliers : Equiles stellati 
proul ipsis videtur, vestitum gerunt varit.co= 
Lloris, et crucis loco stellam ostentant; quoi- 
que Bruin ait mis au bas de l'habillement 


2) Voy., à la fin du vol., n° 408. 
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d’un de ces Porte-Éloile : Stelliferorum ordo 
monachorum astratus , et sous une autre fi- 
gure habillée d'une autre manière : Fratrum 
stelliferorum atro vestitu. Hospinianus, par- 
lant aussi de ces Porte-Étoile, dit, en citant 
les chroniques de Sébastien Frank, que ces 
religieux ont une robe et une cucule noire, 
et sur la cucule une croix fétoilée ; que ta 
croix marque qu'ils ont crucifié leur €hair, 
et que l'étoile signifie qu’ils sont ensevelis 
avec Jésus-Christ. Il rapporte aussi les vers 
que Modius a mis au-dessous de la figure 
que Josse Ammanus a donnée d’un religieux 
bethléemite, et que nous rapporterons aussi. 
Nos quoque fulgentem stellam qua Phebus ab horis 
Juuctos mane viam carpere cogit equos, 
Prægressamque magos Solymam gestamus ad urbem. 
Jasigne unde ctiam nomen habere juvat. 
Idem de reliquo color est in vestibus, est qui 
Stellatorum aliis, quos toga sola tegü. 
Inter et hoc solum est monachos quod veste professos 
Vivere stricta eLiam nos mage lege decet. 

Il paraît par ce discours de Modius qu’il 
distingue aussi les Porte-Étloile d'avec les 
Bethléemites ‘en effet, Ammanus ayant aussi 
donné la figure d’un de ces Porte-Étoile, 
voici encore les vers de Modius qui accom- 
pagnent cette figure. 

Crux stellata tegens pectus dat nominis omen 
Nobis, quo quodnam pulchrius esse potest? 
Promisso et pullo membra inducuntur amictu : 
Hic placet ante alios, hic juvat ora color, 
Cæterum ut in media veneramur luce Deum, sic 
Divinam tenebris usque yocamus opem. 
Et ne nuda parum prosint jejunia, cœli 
Assidua ad summi culmina, vota ferunt. 

Mais ces vers de Modius ne nous instrui- 
sent pas de l’origine de ces Bethléemites ct 
Porte-Etoile; ;ils parlent seulement de la 
couleur de l'habillement qui n’a aucun rap- 
port à la description qu’en a faite Mathieu 
Paris. Il se peut faire que ce soient deux or- 
dres différents. Nous avons fait seulement 
graver l'habillement des Bethléemites sur la 
description qu'en a faite Mathieu Paris. 

Voyez Abraham Bruin, Imper. ac Sacerd. 
ornat."cum Comment. Had. Dammand. Jodoc. 
Ammanus, Omn. Ord. Hab. Francisc. Mod. 
de Orig. omnium ord. Hospinianus, de Mo- 
nachis. Alexand. Ross, ist. des Relig. Ma- 
thieu Paris, Hist. Anglic. pag. 639, et Schoo- 
nebeck, Hist. des Ord. reg. 

BETHLEEMITES'RELIGIEUX HOSPITALIERS). 


Bethléemites aux Indes occidentales, avec la 
vie du dévot frère Pierre de Bétancourt dit 
de Saint-Joseph, leur fondateur. 


Voici encore d’autres religieux Bethlée- 
miles (M), mais qui sont plus connus que 
ceux dont nous avons parlé précédemment. 
Ils font profession de servir les malades et 
de les recevoir dans leurs hôpitaux ; et avant 
que le pape Innocent XI leur eût permis de 
faire des vœux solennels, ils formaient une 
congrégation séculière du tiers-ordre de 
Saint-François, dont le dévot frère Pierre de 
Bétancourt de Saint-Joseph avait été l'insti- 
tuteur. Il naquit l’an 1619 au bourg de Vil- 
laflore dans l’île de Ténérife, l’une des Cana- 
ries, et eut pour père Amateur de Bétancourt 


(1) Voy., à la fin au vol., n° 106. 
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Gonzalès della Rosa, l’un'des descendants de 
ce Jean de Bétancourt, gentilhomme fran- 
çais du pays de Caux en Normandie, qui, 
avec commission de Henri IH, roi d'Espa- 
gne, s'empara de la plus grande partie de 
ces îles qu’il posséda en propriété; sa 
mère se nommait Anne Garria. Ses parents 
ne lui firent point apprendre les sciences 
humaines : ils eurent plus de soin de l'élever 
dans la vertu et dans la piété. Il en profita 
si bien que, dès l'âge de cinq ans, joignant 
déjà la mortification à la pratique des autres 
vertus, il commença à jeûner quelques jours 
de la semaine. Etant plus avancé en äge, il 
en jeünait quatre au pain et à l’eau, et dans 
la suite, trois jours avant les fêtes de la 
sainte Vierge, de saint Joseph, de saint Mi- 
chel et de saint François, il ne prenait au- 
cune nourriture. Ayant été intérieurement 
poussé de quitter ses parents et sa patrie, il 
entreprit le voyage des Indes occidentales. 
Il fit auparavant une confession générale de 
tous ses péchés, et demanda conseil à une 
de ses tantes qui était une femme d’ute 
grande piété; mais bien loin de le détourner 
de ce voyage, elle lexhorta à ne le pas dif- 
férer, prévoyant les suites heureuses fqu'il 
devait avoir, Lant par rapport à la gloire de 
Dieu que pour le salut du prochain. Pierre 
de Bétancourt s’embarqua pour ce voyage 
l'an 1650, étant pour lors âgé de trente-trois 
ans, et il arriva l’année suivante à Guaté- 
mala, capitale de la province de ce nom dans 
la Nouvelle-Espagne. Après avoir fait quel- 
que séjour dans cette ville, il eut dessein 
d’embrasser l’état ecclésiastique pour pou- 
voir, étant prêtre, faire des missions dans le 
Japon, el y trouver peut-être par ce moyen 
l'occasion de répandre son sang pour la foi 
de Jésus-Christ. Mais commeil ne savait pas 
le latin, il w’eut point de honte à son âge 
d'aller tous les jours au collége des Pères de 
la compagnie de Jésus pour y apprendre Îles 
principes de la grammaire. Cependant, quel- 
que soin et quelque application qu’il appor- 
tât à l'étude, il ne put jamais rien apprendre 
pendant trois ans; ce qui l’ayant rebuté, il 
sortit de Guatémala et s’en alla dans un lieu 
appelé Petapa, éloigné de cette ville de dix- 
huit milles, dans le dessein de se retirer dans 
quelque solitude. Etant à Petapa, il fut atta- 
qué par le démon, qui lui inspira quelque 
sensualité; mais l'ayant aussitôt reconnue, 
et ayant eu recours à Dieu, qui le délivra de 
celte tentation, il s’en retourna à Guaté- 
mala et raconta à son directeur ce qui lui 
était arrivé. H lui conseilla d'abandonner 
l'étude, puisque Dieu ne voulait pas qu'il 
profitât dans les sciences humaines, et de ne 
pas s'éloigner de la ville, puisque le démon 
ne lui avait suggéré d’en sortir que pour Îe 
faire plus facilement succomber à ses ten- 
{ations. 

Pierre de Bétancourt suivit ce conseil : il 
abandonna l'étude et resta à Guatémala; 
mais, pour fuir l'oisiveté, il prit une bouti- 
que et fitle métier de ravaudeur en cousant 
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et raccommodant de vieilles hardes. Sa 
dévotion envers la sainte Vierge le porta 
quelque temps après à demander d’être 
sacristain d'une église qui était dédiée 
en son honneur, et il exerca cet office avec 
beaucoup de zèle. Il entendait la messe avec 
une dévolion qui charmait tous les assistants. 
Un jour, pendant l'élévation de l’hostie, 
s’élant ressouvenu de vingt écus qu'il avait, 
et celie pensée lui ayant causé quelque plai- 
sir, la messe ne fut pas plutôt finie, qu’afin 
qu'une telle pensée ne lui revint plus, il en- 
tra dans sa maison et distribua aux pauvres, 
non-seulement .ces vingt écus, mais méme 
tous ses meubles jusqu’à la chemise qu'il 
avait sur le dos, n’en ayant plus porté de- 
puis ce temps-là. 

L’an 1655, il prit l’habit du troisième ordre 
de Saint-François, et se retira dans un quar- 
tier éloigné de la ville, nommé le Calvaire, 
où, voyant que les enfants n'étaient pas in- 
Struits des myslères de la religion, il Joua 
une petite maison et y tint une école pour 
leur apprendre gratuitement à lire et leur 
catéchisme. Sa charité s’étendant sur tou- 
tes sortes de personnes, il conçut le dessein 
de bâtir un hôpital pour les pauvres conva- 
lescents. La maison où il tenait sonécole ap- 
partenait à une vieille femme qui mourut 
sur ces entrefaites, et deux bourgeois de la 
ville ayant acheté cette maison, la donnèrent 
par aumône au saint fondateur, qui y jeta 
les premiers fondements de son hôpital, 
ayant accommodé à côté de cette maison 
une infirmerie qui n’élait couverte que de 
paille. La première personne qu'il y reçut fut 
une femme nègre qu’il y porta sur ses épau- 
les ; celte femme étant estropiée et ne pou- 
vant se servir d’aucun de ses membres, il la 
traila avec beaucoup de charité jusqu’à sa 
mort, qui arriva quelque temps après. 

Ayant ensuite obtenu de l’évêque et du 
Souverneur les permissions nécessaires pour 
cet établissement, plusieurs personnes y 
voulurent contribuer par leurs aumônes. 
L'on acheta d’autres maisons à côté de la 
pelite qui avait été donnée au frère de Bé- 
lancourt et l’on jeta les fondements d’un h6- 
pital spacieux, auquel ce fondateur fravailla 
de ses propres mains, portant les matériaux 
comme les auires ouvriers, sans interrom- 
pre pour cela ses autres exercices de dévo- 
tion et de charité. Les aumônes augmentant 

de jour en jour, l’on bâtit en peu de temps 
une grande salle qui fut pourvue de lits et 
de tout ce qui était nécessaire pour les mala- 
des. L'on fit ensuitecoustruire un cloître, un 
dortoir, un réfectoire et un oratoire. Ce fut 
pour lors que le frère de Bétancourt com 
mença à recevoir des compagnous, avec les- 
quels il forma la congrégation des Bethlée- 
mites, ainsi appelés du nom de cet bôpital, 
qui fut dédié cn l'honneur de Notre-Dame 
de Bethléem. 

Le frère de Bé'anconrt n’abandonna pas 
pour cela rinstruc ion des eufants: car il éta- 
blit une école dans son hôpital, ce qui à {ou- 
jours continüé jusqu’à présent. Outre ses 
malades, il prenait encore soin de ceux des 
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autres hôpitaux, et tous les jours il portait 
des rafraîchissements et des douceurs aux 
hôpitaux de Saint-Lazare et de Saint-Alexis, 
quoiqu’ils fussent éloignés du sien de plus 
de deux milles. Tous les jeudis il allait par 
Ja ville demander l’aumône pour les pauvres 
prisonniers, et il les allait consoler dans 
leurs prisons. Sa charité s’étendait aussi en- 
vers les morts. II fonda deux ermilages aux 
principales portes de la ville, où il mit des 
frères de sa communauté qui quétaient pour 
les âmes du purgatoire; et de l'argent qu'ils 
recevaient, il en faisait dire des messes pour 
le soulagement de ces pauvres âmes. Outre 
cela, il allaittoutes les nuits par la ville avec 
une sonnelte à la main pour les recomman- 
der aux prières des fidèles, 

Ses austérités étaient surprenantes : il 
portait sous sa robe une tunique faite de natte 
tissue avec des cordes pleines de nœuds, et 
il la serrait encore par dessus avecune corde. 
Tous les jours il prenait la discipline; outre 
les jeûnes dontnous avons déjà parlé, iljeünait 
encore le carême au pain et à l’eau; il ne 
mangeait rien depuis le mardi de la semaine 
sainte jusqu’au samedi suivant, et il redou- 
blait ces jours-là ses disciplines ; le jeudi et 
le vendredi de la même semaine, il allait à 
genoux au lieu appelé le Calvaire, portant 
sur ses épaules une grosse croix que l’on 
conserve encore dans son hôpital. Sa cham- 
bre était si étroite, qu’il ne pouvait s’y tenir 
qu'à genoux, et il dormait seulement quel- 
ques heures en cet état. 

Sa dévotion envers la sainte Vierge était 
grande: tous les premiers dimanches du mois 
il récitait en son honneur le rosaire, ayant 
les bras étendus en croix; et il ordonna que, 
dans l’oratoire de son hôpital, les frères le 
réciteraient aussi à minuit, pendant neuf 
jours avant la fête de la Chandeleur : ce qui 
s’observe encore à présent avec un grandcon- 
cours de peuple. Il inslitua encore plusieurs 
autres dévotions en l'honneur de la sainte 
Vierge, cherchant tous lés moyens imagina- 
bles pour la faire connaître et pour Ja faire ai- 
mer. Son zèle et sa dévotion envers celtereine 
des anges le porta même l’an 165% à faire le 
vœu de soutenir et de défendre son imma— 
culée conception au péril de sa vie; et il 
renouvela ce vœu tous les ans jusqu’à sa 
mort, JE n'avait pas moins de dévotion en— 
vers Saint Joseph, l'époux de cette sainte 
Vierge, dont ‘il voulut porter le nom lors. 
qu’il eut établi sa congrégalion. 

Enfin Dieu voulut récompenser les mérites 
de son serviteur : il fut attaqué au mois 
d'avril de l'an 1667 d'une fluxion de 
poitrine, qui ne lui fit rien diminuer de ses 
jeûnes et de ses austérités. 1] sortit même la 
nuit, selon sa coutume, Pour aller recomman - 
der les âmes du Purgaloire ; mais il fut. à la 
fin contraint de se mettre au lit, et de souf- 
frir que l’on apportât du remède à son mal. 
Comme il avait trop tardé, tous les soins que 
l’on prit pour le soulager furent inuliles, et 
il mourut le 25 du même mois, élant âgé de 
quarante-huit ans. Le bruit de sa mort 
s'élant répandu par la Ville, tout le monde 
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accourut à l'hôpital pour voir encore une 
fois ce grand serviteur de Dieu. Les uns lui 
baïsaient les pieds, ies autres coupaient des 
morceaux de ses habits, et l’on fut obligé 


de mettre des gardes pour empêcher le dé-' 


sordre. Le président de l’audience royale, 
l'évêque et son chapitre vinrent aussi pour 


lui rendre les derniers devoirs. Ce saint 


homme avait souhaité d’être enterré dans 
l’église du tiers-ordre de Saint-François ; 
mais le provincial et les religieux du pre- 
mier crdre, ayant demandé son corps, on le 
leur accorda. Il fut porté dans leur église 
le lendemain, et tous les religieux de diffé- 
rents ordres assistèrent au convoi. Le prési- 
dent et les auditeurs de l’audience royale se 
crurent honorés de porter le corps, et ils fu- 
rent ensuite relevés par les consuls de la 
ville. Neuf jours après, on lui fit les mêmes 
obsèques que l’on aurait pu faire à un prince, 
et son oraison funèbre fut prononcée par 
* le P. Alphonse Vasquez, lecteur en théologie 
du même couvent. k 

Quelque temps avant sa mort, il avait en- 
voyé en Espagne le frère Antoine de la 
Croix, pour obtenir du roi la confirmation 
de son hôpital; mais les lettres-palentes de 
Sa Majesté catholique n’arrivèrent à Guaté- 
mala que huit jours après la mort de ce 
fondateur, le 2 mai, veille de la fête de 
sainte Croix, avec des ordres au président 
de l’audience royale, non-seulement de pro- 
téger cet institut, mais de procurer encore 
son agrandissement ; et l’évêque, après 
avoir aussi reçu de pareils ordres, accorda 
la permission à ces frères Bethléemites 
d’avoir une église ouverte, et d’y faire cé- 
lébrer publiquement la messe et l'office di- 
vin : ce qui renouvela la charité des'bour- 
geois de Guatémala, qui fournirent abon- 
damment de quoi acheter des maisons, et 
bâtir une magnifique église à côté de l’hô- 
pital. 

Ce fut ce même frère Antoine de la Croix 
que le frère Pierre de Bétancourt nomma 
son successeur pour gouverner la congré- 
galion; et comme ce fondateur lui avait re- 
commandé de la réduire en un état mona- 
stique et régulier, et de dresser des consti- 
tutions conformes à la profession humble, 
pauvre et pénitente de ces hospitaliers , ‘il 
voulut exécuter ses volontés; mais ayant 
voulu faire approuver ses constilutions par 
l'évêque, les religieux du premier ordre de 
Saint-François s’y opposèrent, prétendant 
que ces hospitaliers, étant du troisième ordre, 
devaient observer la règle que saint Fran- 
çois leur avait prescrite, et que portant l’ha- 
bit de ce troisième ordre, ils ne pouvaient 
pas faire de nouvelles constitutions. Peu de 
temps après le provincial des religieux de 
Saint-François étant venu à Guatémala pour 
faire la visite de leur couvent, il fit venir le 
supérieur des Béthléemites, et lui conseilla 
de changer d’habit. Il parla en faveur de 
ces hospitaliers à l’évêque qui approuva 
leurs constitutions après qu'ils eurent chan- 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 107. 
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gé leur habillement, et ils ne turent plus in- 
quiétés par les religieux du premier ordre. 


Ges hospitaliers, pour témoigner la véné- 
ration qu'ils avaient pour leur fondateur, 
voulurent faire son anniversaire avec la 
méme pompe et la même magnificence que 
l’on avait fait éclater à ses obsèques, et ils ré- 
solurent pour cela de faire une quête dans la 
ville; mais le supérieur crut qu’il serait hon- 
teux de demander des aumônes pour un tel 
sujet; et comme ils y pensaient le moins, 
plusieurs personnes vinrent s’offrir d’elles- 
mêmes pour faire les frais nécessaires de 
l'anniversaire. L'on prépara pour cela 
l'église de l’école de Christ avec beaucoup 
d'appareil. L’on dressa un superbe mau- 
solée, avec un grand nombre de lumières, 
et le 18 mai 1668, on célébra l’anniversaire 
du saint fondateur, où assistèrent le prési- 
dent de l’audience royale, tous les tribunaux, 
le clergé séculier et régulier, et l’on pro- 
nonça encore son oraison funèbre. 


La même année le supérieur de la con- 
grégalion conçut le dessein d'établir aussi 
des filles et des femmes du même institut, 
afin qu’elles pussent avoir soin des per- 
sonnes de leur sexe; mais dans le temps 
qu’il cherchait les moyens d'exécuter son 
dessein, une dame nommée Marie-Anne, fille 
d’Augustine del Galdo, qui était une femme 
noble et vertueuse, vint trouver je frère 
Antoine de la Croix, et lui dit qu'après la 
mort de son mari, elle avait pris l’habit du 
tiers-ordre de Saint-François, et qu’elle sou- 
hailait avoir une petite demeure auprès de 
l'hôpital pour pouvoir rendre service aux 
malades en lavant au moins leur linge et le 
raccommoder. Le frère Antoine de la Croix, 
voyant la bonne volonté de cette dame, fit 
faire un hôpital pour y recevoir les femmes, 
à côté de celui de Béthléem, où Augustine 
del Galdo et ses filles, avec quelques autres 
au nombre de douze, se consacrèrent au ser- 
vice des malades. Elles se revêtirent d’un 
habit pareil à celui des frères Bethléemites, 
el elles furent aussi appelées les sœurs Bé- 
thléemites (1). Un bourgeois de Ja ville, édifié 
de leur charité, fit bâtir un appartement at- 
tenant l’hôpital, et fournit la salle des ma- 
lades de lits et de tout ce qui était néces- 
saire. L’évêéque donna son approbation à cet 
établissement, qui fut confirmé dans la suite 
par le saint-siége. 


L'année suivante, le frère Antoine de la 
Croix envoya au Pérou deux de ses frères 
avec une lettre de recommandation au comte 
de Lémos, vice-roi de ce royaume, le priant 
de leur accorder sa protection. Ce comte les 
reçut favorablement, et comme dans le même 
temps le docteur dom Antoine d’Abila faisait 
construire à Lima l’hôpital de Notre-Dame 
du Carmel, il en donna le soin aux frères 
Bethléemites qui l’aggrégèrent à leur insti— 
tut, et y fondèrent une école publique pour 
les enfants, comme il y en avait une à celui 
de Bethléem, de Guatémala ; et cet hôpital 


485 


est devenu dans la suite Le plus célèbre et le 
plus magnifique de toutes les Indes. 

Le frère Rodrigue de la Croix alla en Es- 
pagne l’an 1672 pour avoir la confirmation 
de cet hôpital, et pour (d’autres affaires con- 
cernant la congrégation. IL trouva d’abord 
quelques dilficultés dans le conseil des Indes 
à obtenir ce qu'il demandait ; mais enfin 
on lui atcorda la confirmation de cet hôpi- 
tal à la recommandation de la duchesse 
d’Abero, qui lui donna encore des lettres 
pour Rome, où elle employa son crédit pour 
faire obtenir à ce frère Roirigue, qui y al- 
lait, la confirmation et l’approbation de sa 
congrégation et des constitulions qui avaient 
été dressées par le frère Antoine, ce que le 
pape Clément X accorda l’an 1673. 

Le frère Rodrigue étant retourné à Gua- 
témala, les frères Bethléemiles fondèrent un 
nouvel hôpital sous le titredeSaint-François- 
Xavier dans la ville de Mexique, et le frère 
Rodrigue en fonda encore trois autres à Cha- 
chapoia, Caramarca et Truxillo, établissant 
aussi des écoles dans tous ces hôpitaux, con- 
formément à l'intention de leur fondateur. 
Il retourna en Espagne l’an 1681 avec quel- 
ques compagnons; étant arrivé à Madrid, il 
obtint du conseil des Indes trois mille écus 
tous les äns pour l'entretien de l'hôpital de 
Notre-Dame du Mont Carmel de Lima, et la 
confirmation des autres hôpitaux qui avaient 
été fondés depuis ce temps-là. Mais comme 
le frère Rodrigue voulait aller à Rome dans 
le dessein de faire ériger par le saint-siége 
sa congrégation en ordre religieux, il de- 
manda aussi pour ce Sujet au conseil des 
Indes des lettres de recommandation auprès 
de l’ambassadeur d'Espagne ; et non-seule- 
ment elles lui furent refusées, mais on lui or- 
donna de retourner incessamment aux Indes. 
Cependant la reine d'Espagne, Anne d’Au- 
triche, ayant accordé sa protection à ces 
frères Bethléemites, donna des lettres de re- 
commandation au frère Rodrigue adressées 
au pape Innocent XI qui gouvernait pour 
lors l'Eglise, ct les ayant présentées à ce 
pontife avec une supplique pour obtenir 
quelques indulgences et certaines grâces 
qu'il demandait, on les lui accorda; mais 
lorsqu'il parla de soustraire de la juridiction 
des ordinaires sa congrégation, et qu’elle 
pût être gouvernée par un général, on ne 
voulut pas l'écouter. Il fut obligé de faire 
un long séjour à Rome, ct de renouveler 
de temps en temps ses instances auprès du 
pape, et de la congrégation des réguliers, 
sans se rebuter des refus qu'on lui faisait. 
Enfin le cardinal Mellini, qui avait été nonce 
en Espagne, ayant parlé au pape en faveur 
des frères de celte congrégalion , ce pontife 
par une bulle du 26 mars 1687 leur permit 
de faire des vœux solennels sous la règle de 
saint Augustin, et d'ayoir un général, accor- 
dant à leurs personnes, leurs hôpitaux, leurs 
maisons et leurs églises, tous les priviléges, 
grâces, immunilés, exemplions et préro- 
galives dont jouissait l’ordre de Saint-Au- 


(1} Voy., à la fin du vol., n° 108 et 409. 
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gustin; el il voulut que le frère Rodrigue pro: 
nonçât le premier ses vœux enire les mains 
du cardinal Carpegna, son vicaire, ce qu'il 
fit le 7 mai de lä même année en la manière 
suivante : Moi, frère Rodrique de la Croix, 
au nom de la très-sainte Trinité, Père, Fils 
et Saint-Esprit, de ma propre volonté et sans 
aucune contrainte, fais vœu solennel à Dieu 
tout-puissant Notre-Seigneur, conformément 
aux constilutions de notre congrégation Be- 
thléemitique, entre les mains de Votre Emi- 
nence, d'obéir à notre Saint-Père, au saint- 
siége, au très-révérend Père général de notre 
congrégation, et à ses successeurs canonique- 
ment élus, et à mes autres supérieurs, el en- 
core de pauvreté, de chasteté et d'hospitalité, 
et m'oblige de servir les pauvres convales- 
cents, encore bien qu’ils soient infidèles et at- 
taqués de maladie contagieuse ; en foi de quoi 
J'ai signé ce ‘T mai 1687. 

Les compagnons du frère Rodrigue firent 
le même vœu, et le pape Clément XI confir- 
ma celte congrégation l’an 1707, par une 
bulle du 27 juillet, et leur accorda encore 
les mêmes priviléges que ceux dont jouis- 
sent les ordres mendiants, et les congréga- 
tions des cleres réguliers Ministres des in- 
firmes, et des hospitaliers de la Charité de 
saint Hippolyte, martyr dans les Indes, dont 
nous parlerons dans la suite. 

Ces frères hospitaliers Bethléémites sont 
habillés comme les Capucins, avec cette dif- 
férence qu’ils portent des chapeaux, qu'ils 
ont une céinture de cuir au lieu de corde, et 
sur le manteau, du côté droit, un écusson où 
est représentée la Nativité de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. Les religieuses ont le même 
habillement, et gardent la clôture ; elles font 
aussi vœu de pauvreté, de chasteté, d’obéis- 
sance et d’hospitalité. Leur supérieure a le 
titre de Sœur Majeure. 

Voyez Dom Francisco Antonio de Mon- 
talvo, Vida del venerabile Hermano Pedro de 
san Joseph Betancour , fundudor de la com- 
pagnia Bethlemitica en las Indias occidenta= 
les, et le P. Philipp. Bonanni , Catalog. Ord. 
relig., part. I. 

BICLARE (Jgan pe). Voy. Césaire (Saint). 

BIEN MOURIR. Voyez Ministres DES IN- 
FIRMES. 

BIGHARD. Voyez Boursourc. 


BIRGITTAINS (RELIGIEUX ET RELIGIEUSES 
DE L'ORDRE DES). 


$ LE — Des religieux et religieuses de l’ordre 
du Sauveur, vulgairement appelés Birgit- 
tains,'avec la vie de sainie Birgitte, prin= 
cesse de Suède, fondatrice de cet ordre. 
L'ordre que sainte Birgitte fonda, environ 
lan 134%, a pris le nom du Sauveur du mon- 
de, parce que l’on prétend que ce divin Ré 
dempteur à prescrit lui-même les règlements 
et les conslitulions que les religieux et les 
religieuses (1) de cet ordre doivent observer 
pour le maintien de la discipline régulière , 
et qu’il les dicta à sainte Birgitte. Cette prine 
cesse, qui lirait son origine d’une très-noble 
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maison et des plus illustres du royaume de 
Suède, parut au monde vers l’an 1302. Son 
père, nommé Birger, imitant la piété de ses 
ancêtres, avait toujours témoigné tant d’a- 
mour pour Jésus crucifié, qu’il entreprit le 
voyage de la Terre-Sainte pour y visiler les 
saints lieux où s'étaient accomplis les mys- 
tères de notre rédemption, et pour méler ses 
larmes avec le sang que Notre-Seigneur y 
avait répandu. C'était pour le même sujet 
qu'il passait tous les vendredis dans des 
exercices de pénitence et de mortification:; 
et que muni des sacrements de pénitence et 
d’eucharistie, il tâchait de se mettre ce jour- 
là dans une telle disposition, qu’il trouvât 
en lui assez de force pour souffrir tous les 
maux qui lui pourraient arriver jusqu'à 
l’autre vendredi. 

Sigride, mère de notre sainte, n'avait pas 
moins de piété que son mari, et elle la fit 
paraître en faisant bâtir beaucoup d'églises 
qu'elle fonda et enrichit de gros revenus par 
une magnificence royale; aussi descendait- 
elle des rois Goths. Etant grosse de Birgitte 
et s'étant embarquée sur mer, le vaisseau 
fat battu d’une si grande tempête, qu'il fut 
sur le point de périr : il y eut même plu- 
sieurs personnes noyées; mais Sigride ne fut 
sauvée que par un miracle; car, la nuit sui- 
vante, un homme plein de majesté lui appa- 
rut pendant son sommeil, qui lui dit que 
l'enfant qu’elle portait dans ses entrailles 
l'avait garantie du naufrage, l’exhortant 
d'avoir grand.soin de son éducation , parce 
que ce devait être un des plus grands 
ornements de la Suède; mais elle mourut 
peu de temps après avoir mis au monde no- 
tre sainte, qui hérita de sa piété et de sa sa- 
gesse, el qui profita encore beaucoup sous 
la conduite d’une de ses tantes, qui était une 
personne d’une grande piété. 

L'espace de trois ans s’étant écoulé , sans 
que B'rgitte pût articuler la voix, on appré- 
henda qu’elle ne demeurât muette pour tou- 
jours ; mais elle commença à parler tout 
d’un coup avec autant de facilité et aussi 
nettement que les personnes d’un âge mür, 
ce qui fut regardé comme un miracle et un 
prodige. Dès ses plus tendres années, elle 
s’appliqua beaucoup à la prière, et reçut dès 
lors des grâces particulières de Dieu. N'ayant 
encore que dix ans, elle fut si pénétrée de 
douleur après avoir entendu un sermon de 
la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
qu'elle répandit une infinité de larmes. Elle 
cru, la nuit suivante, le-voir comme s’il ne 
venait que d’être attaché en croix. Elle fut 
frappée de ce triste objet , et eut depuis ce 
temps-là une grande dévotion à la Passion 
du Fils de Dieu, et n’y pensait jamais sans 
verser des larmes. 

Quelque désir qu’elle eût de demeurer 
vierge, elle obéit à son père, qui la maria à 
l'âge de treize ans, à Wiphon, prince de Né- 
ricie, qui n’en avait que dix-huit. Ils passè- 
rent d’abord une année dans la continence 
avec un muluel consentement, et ayant tous 
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les deux pris l’habit du troisième ordre de 
Saint-François, ils vécurent dans leur mai- 
son Comme dans un monastère le mieux ré- 
glé. Is eurent de leur mariage huit enfants, 
quatre fils et quatre filles. Wiphon ayant de 
lui-même de bonnes dispositions à la piété, 
sa femme n’eut pas de peine à obtenir son 
consentement pour pouvoir pratiquer la 
morlification. Elle couchait toute habillée 
sur la terre, ou sur une planche, employant 
la plus grande partie de la nuit à la prière 
et à l’oraison ; elle redoublait ses austérités, 
se couvrait d’un rude cilice et visitait les 
hôpitaux, servant elle-même les malades en 
l'absence de son mari, qui était souvent 
obligé d’aller à la cour, où le roi le consul- 
tait dans les plus importantes affaires. 

Wiphon reconnut néanmoins le peu d'uti- 
lité de ses occupations lorsqu'il les compa- 
rail à celles de sa femme, et soupirant pour 
avoir la même grâce, il priait Dieu très-sou- 
vent avec elle, et pour le faire plus tran- 
quillement il quitta la cour. Ils entreprirent 
le voyage de Saint-Jacques en Galice avec 
leurs huit enfants. A leur retour, Wiphon 
étant tombé malade très-dangereusement à 
Arras , Birgilte qui n’épargnait aucun soin 
corporel pour le soulager, eut aussi recours 
à la prière pour obtenir de Pieu sa guérison. 
Saint Denis lui apparut qui lui prédit beau 
coup de choses à venir, et pour lui donner 
une preuve certaine de ce qu'il lui disait, il 
lui promitque Wiphon guérirait au plus tôt, 
ce qui arriva; et à peine fut-il arrivé chez lui 
avec toute sa famille que, poussé par l’esprit 
de Dieu, il se fit re igieux dans l’ordre de Ci- 
eaux, en ayant leconsentement de sa femme. 
I mourut quelque temps après, avant que 
d’avoir achevé l’année deson noviciat;etilest 
à présumer qu’il fit sa profession avant que 
de mourir, suivant la pratique de toutes les 
religions de faire faire la profession à leurs 
novices lorsqu'ils sont en danger de mort, 
C’est pourquoi il n’y aurait pas lieu de s’é- 
tonner, comme quelques-uns l'ont fait, de ce 
que les religieux de Cîteaux l'ont mis au 
rang des bienheureux de cet ordre dans leur 
Ménologe (1). 

Birgitte,se voyant libre, ne pensa plus qu'à 
se servir de sa liberté pour mener une vie 
encore plus parfaite qu'auparavant. Elle fit 
le partage de ses biens entre ses enfants : 
disposa de {out ce qui pouvait la distraire du 
service de Dieu, et se donna tout entière à 
ses exercices de piété. Elle quitta ses habits 
précieux pour en prendre qui fussent con- 
formes à la vie pénitente qu’elle voulait me- 
ner. On en murmura, principalement à la 
cour, et on l’atitribua à une faiblesse d’es- 
prit; mais comme elle ne voulait plaire qu’à 
Dieu seul, elle s'éleva au-dessus des juge- 
ments des hommes, et ne rougit point même 
dans la suile de manger avec les pauvres 
dans les hôpitaux, ou dans les rues, et quel- 
quefois même de mendier avec eux. Elle ne 
porta plus de linge, se couvrit le corps d’un 
rude cilice, se ceignit de cordes pleines de 
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nœuds ; el à ces mortifications elle en ajou- 
tait une tous les vendredis, en faisant tomber 
goutte à goutte sur quelque parlie de son 
corps de la cire brûlante afin de s’imprimer 
davantage le souvenir des souffrances du 
Fils de Dieu en sa Passion. Ses jeûnes étaient 
fréquents, et celui du vendredi (outre ceux 
qui sont ordonnés par l'Eglise) étaient au 
pain et à l’eau. Ses veilles n'étaient pas 
moins austères : elle n’accordait du repos à 
son corps que dans l’extrême nécessité et 
l’accablement du sommeil, n’ayant pour ma- 
telas qu'un tapis étendu sur le pavé. Elle 
vécut toujours de cette sorte près de trente 
ans depuis la mort de son mari. : 

L'on croit que ce fut vers l’an 1344, peu 
de temps après la mort de son mari, et lors- 
qu’elle était encore en possession de son 
bien, qu’elle fit bâtir le monastère de Was- 
tein, dans le diocèse de Lincopen, au royau- 
me de Suède : ce qui donna l’origine à l’ordre 
qu’on a depuis appelé de Saint-Sauveur ou 
des Birgittains, qu'elle fonda pour obéir au 
Sauveur du monde, qui lui dicta, à ce qu’on 
prétend, de sa propre bouche , les constitu- 
lions ou règlements, sous le nom de Règle, 
qui devaient être observés dans cet ordre, 
et qui contiennent trente et un chapitres, 
outre la préface, qui en contient trois autres. 
Jl y en a aussi quelques-uns dans les Révé- 
lations qui sont sous le nom d’Extrava- 
gantes. 

Selon ces constitutions, cet ordre est prin- 
cipalement fondé pour des religieuses qui 
doivent honorer la sainte Vierge d’un culte 
particulier, et il doit y avoir aussi des reli- 
gieux pour leur donner les secours spirituels 
dont elles auront besoin, et leur administrer 
les sacrements. Le nombre des religieuses 
est fixé à scixante dans chaque monastère, 
celui des religieux prêtres à treize (1), selon 
le nombre des treize apôtres, dont saint Paul 
fait le treizième. Il doit y avoir quatre dia- 
cres qui représentent les quatre docteurs de 
l'Eglise, saint Ambroise, saint Augustin, 
saint Grégoire et saint Jérôme, et huit con- 
vers, qui tous ensemble font le nombre des 
treize apôtres et des soixante-douze disciples 
de Jésus-Christ. Les religieuses ne peuvent 
être reçues avant l’âge de dix-huit ans, et les 
religieux avant vingt-cinq ans. Avant que 
de recevoir l'habit, elles doivent postuler 
pendant un an. À la première demande 
qu’elles en font, elles doivent être renvoyées 
a trois mois , el ainsi de trois mois en trois 
mois jusqu’à la fin de l’année, pour voir si 
elles persévèrent dans leur résolution. Si 
néanmoins c’est une personne grave et d'une 
si grande autorité qu’il n’y ait aucun lieu 
d'appréhender quelque inconstance de sa 
part, on peut la recevoir au bout de six 
mois. Après l’année de noviciat, l'évêque du 
lieu où le monastère est situé, où quelque 
autre à qui il en a donné commission, vient 
à la porte de l’église, où il fait plusieurs de- 
mandes à la postulante, après quoi il la fait 
catrer dans l'église. On porledevant elle une 
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bannière rouge où d’un côté il y a un cru 
cifix et de l’autre l’image de la sainte Vierge, 
afin que, jetant les yeux sur le crucifix, elle 
apprenne la patience et la pauvreté, et 
qu’envisageant l’image de la sainte Vierge, 
elle apprenne l’humilité et la chasteté. La 
postulante se tient à l’entrée de l’église tan- 
dis que l’évêque consacre un anneau. On 
allume deux flambeaux à côté de la bannière, 
lesquels doivent brûler pendant tout le temps 
de la messe. Après la bénédiction de l’an- 
neau, l’évêque le lui met au doigt, et ensuite 
va célébrer la sainte messe. A l'Offerte elle 
fait son offrande et retourne à sa place, où 
elle demeure jusqu’à ce que l’évêque ait béni 
les habits ; pour lors il Penvoie chercher par 
un clerc: elle le vient trouver nu - pieds, se 
dépouille de ses habits à un coin de l’autel, 
ne se réservant qu’une tunique. L’évêque la 
revêt de ceux de la religion, et après lui 
avoir mis le voile, il continue la messe; à 
l'endroit où l’on a coutume de donner la bé- 
nédiction nuptiale aux personnes qui se ma- 
rient, il se retourne vers le peuple, fait ap- 
peler la postulante, et après quelques priè- 
res, il lui met sur la tête la couronne que 
ces religieuses portent, qu'il attache avec 
une aiguille , en disant d’autres prières. La 
messe étant achevée, il la fait derechef appe- 
ler : elle se prosterne contre terre, pendant 
qu'il récite les litanies, après lesquelles elle 
se relève pour aller communier. Aussitôt 
quatre religieuses ayant ouvert la porte par 
où elle doit entrer dans le monastère , elles 
en sortent pour l’aller chercher, et l’y por- 
tent dans une bière, l’évêque la suivant etla 
remellant entre les mains de l’abbesse , et 
pendant huit jours la nouvelle religieuse 
n'est obligée à aucune observance régulière. 
& Telle est la cérémonie qui s’observe à la 
consécration d’une religieuse de cet ordre, et 
qui doit être aussi pratiquée à l'égard d’un 
religieux, exceplé qu’au lieu de lui donner 
un anneau, l’évêque lui prend les mains; 
qu'au lieu de lui mettre un voile, il lui fait 
l'imposition des mains sur la tête ; qu’au lieu 
de lui donner une couronne, il fait aussi sur 
sa lêle une croix avec la main, en récitant 
les mêmes oraisons et les mêmes prières que 
celles qui sont prescrites pour donner aux 
sœurs l'anneau, le voile et la couronne ; et 
qu'après la messe l’évêque introduit le nou- 
veau religieux dans la demeure des frères, 
d'où il ne peut plus sortir que pour aller à 
l'église, qui est commune pour les frères et 
les sœurs, et dans laquelle il doit y avoir 
treize autels en l'honneur des treize apôtres, 
et quatorze calices, dont deux pour le grand 
autel. Chaque autel aura deux parements, 
l’un pour les fêtes, l’autre pour les autres 
jours. Le grand autel aura deux paires de 
bureltes, deux paires de chandeliers » Une 
croix, et {rois encensoirs, dont l’un servira 
tous les jours, et les deux autres aux jours 
de fêle, et un ciboire pour mettre les hosties. 

Le chœur des religieuses est en haut, celui 
des religieux en bas, Les rehgicuses ne doi- 
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vent réciter que l'office de la Vierge avec trois 
leçons, tant les jours de fêtes que les autres 
jours, et chanter aussi une messe haute de 
Ja Vierge, quelque fête qui arrive, après la- 
quelle elles doivent aussi chauter le Salve 
Regina. Pour les religieux (1), ils doivent 
réciter l'office selon l’usage des diocèses où 
les monastères sont silués, et tant les frères 
que les sœurs, avant que de commencer vé- 
pres, ct après avoir dit un Ave Maria, doivent 
se demander pardon les uns aux autres, le 
premier chœur s’inclinant profondément vers 
l’autre en disant : Pardonnez-nous pour l’a- 
mour de Dieu et de sa très-sainte mère, si nous 
vous avons offensé de parole, ou de fait, ou 
par signe; car pour nuus, Si vous avez Man- 
qué en quelque chose contre nous , nous vous 
Le pardonnons de très-bon cœur : ce que l’au- 
tre chœur doit dire aussi. 

Quant à la nourriture, il teur est permis 
de manger de la viande quatre fois la se- 
maine, savoir le dimanche,le lundi, le mardi 
et le jeudi à dîner seulement; car pour le 
soir, ils doivent s’en abstenir et manger du 
poisson , des œufs ou du laitage. Outre ies 
jeûnes prescrits par kEglise, ils sont obligés 
de jeûner depuis la fête de tous les saints 
jusqu’à Noël, depuis le lendemain de l’Ascen- 
sion jusqu’à la Pentecôte, depuis la fête de 
l'Exaltation de la sainte croix jusqu’à la 
Saint-Michel, tous les vendredis et les same- 
dis de l’année , et toutes les veilles des apô- 
tres, des fêtes solennelles de la sainte Vierge, 
de saint Jean devant la Porte Latine, de saint 
Michel, de la fête du saint Sacrement et le 
vendredi saint, avec cette différence que, 
depuis le vendredi qui précède la Quadragé- 
sime jusqu’à Pâques, depuis le premier di- 
manche de l’Avent jusqu’à Noël, et tous les 
vendredis de l’année, ils ne doivent manger 
que des viandes permises en carême, c’esl-à- 
dire,s’abstenir de beurre, de fromage, d'œufs 
et de laitage. Depuis la Toussaint jusqu’au 
premier dimanche de l’Avent, depuis le len- 
demain de l’Ascension jusqu’à la Pentecôte, 
depuis la fête de l’Exaltation de la sainte 
Croix jusqu’à la fête de saint Michel, et tous 
les samedis de l’année, ils peuvent user de 
beurre, d'œufs et de laitage, et enfin les veilles 
des fêtes des apôtres, de la sainte Vierge, de 
saint Jean devant la Porte Latine, de saint 
Jean-Baptiste, de saint Michel, de la Tous— 
saint, de la fête du saint Sacrement, et le jour 
du vendredi saint, ils doivent jeûner au pain 
et à l’eau; mais cette rigueur a été modérée 
par le 13° chapitre des Extravagantes, où on 
leur permet de manger des légumes ces 
jours-là, et de boire de la tisane ou de la 
petite bière. 

Pour les vêtements, les sœurs auront deux 
chemises de bureau blanc, l’une pour porter, 
l’autre pour laver , une tunique de bureau 
gris, une coule de même, et un manteau qui 
s'attache avec un nœud de bois, lequel man- 
teau sera fourré l’hiver de peaux d'agneau : 
pour coiffure, elles auront une guimpe qui 
leur couvre le front et entoure les joues, la- 
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quelle doit étre attachée sur le haut de la tête 
avec une aiguille; par-dessus cette guimpe 
un voile de toile noire attaché avec trois ai- 
guilles, et par-dessus le voile noir une cou- 
ronne de loile blanche sur laquelle il doit y 
avoir cing petites pièces rouges comme autant 
de goutles de sang, laquelle couronne doit 
être aussi attachée avec une aiguille. On 
donnera aussi aux religieux deux chemises 
de bureau blanc, une tunique de bureau gris, 
une coule de même à laquelle soit attaché un 
capuchon ei un manteau, sur lequel les pré- 
tres porteront du côté gauche une croix 
rouge en mémoire de la passion de Notre- 
Seigneur, et au milieu de la croix un mor- 
ceau de drap blanc en forme d’hostie en mé- 
moire du saint sacrifice qu'ils offrent {ous 
les jours; les diacres, un cercle blanc qui re- 
présente la sagesse dont les docteurs de l'E- 
giise ont été doués, et sur ce cercle quatre 
pièces rouges en forme de langues de feu ; et 
lessconvers (2), une croix blanche pour mar- 
que d’innocence, sur laquelle il y aura c.nq 
petites pièces rouges, pour signifier les cinq 
plaies de Notre-Seigneur. 

Lorsque l’on fondera un monastère, il sera 
premièrement bâti en telle sorte que les frères 
et les sœurs y puissent demeurer sans être 
inquiétés. On ne pourra pas y demeurer qu’il’ 
n’y ait un nombre suffisant de religieuses et 
de frères prêtres pour chanter l’office, après 
quoi on recevra ceux et celles qui se présen- 
teront, jusqu'à ce que le nombre des soixante 
religieuses et des prêtres soit parfait, aussi 
bien que celui des diacres et des convers, qui 
apporteront tous une dot suffisante pour leur 
nourriture, tant dans une bonne que dans 
une mauvaise année ; Ce qui servira pour la 
fondation du monastère pour toujours ; car 
ceux qui seront reçus après eux ne seront 
point obligés de rien donner, et le monastère 
ne pourra recevoir ni les rentes ni les héri- 
ages qui lui pourraient être affectés ; et l’ab- 
besse fournira aux religieux et religieuses 
les vêtements et les autres choses nécessai- 
res,des aumônes qui seront faites au monas- 
tère, et qui serviront aussi à l'entretien des 
bâtiments. 

Lorsqu'un religieux ou une religieuse 
mourra, on en recevra un autre à sa place: 
les habits du mort seront distribués aux pau- 
vres, et l’on donnera tous les jours à un pau- 
vre sa pitance, jusqu’à ce que sa place soit 
remplie. Si quelqu'un en entrant veut donner 
quelque chose de son bon gré, il sera distri- 
bué aux pauvres et aux églises nécessiteuses; 
et si le couvent est obligé de recevoir ce qui 
lui est présenté, on examinera très-soigneu- 
sement si ce qu'on donne à élé bien acquis, 
ce qui se doit prouver par témoiss; et sur le 
moindre soupçon qu'il y aura qu'il n’appar- 
tient pas légitimement à celui qui le présente, 
on ne le recevra point. Tous les ans avant 
la Toussaint, on doit supputer à quoi peu- 
vent monter les vivres de l’année suivante, 
et tout ce qu’on trouvera de superflu, tant des 
vivres que de l'argent de l’année courante, 
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sera distribué aux pauvres le lendemain de 
la Toussaint; en sorte qu’il ne soit permis de 
posséder que ce quiest purement nécessaire. 

Le jeudi, Pabbesse doit tenir le chapitre, 
afin que les religieuses qui ont fait quelques 
fautes en so'ent punies ; celle qui à été con- 
vaincue d’avoir quelque chose en propre par 
la déposition de trois témoins , et n’a pas 


avoué sa faute, doit manger à terre le pre 


mier jour déchapitre,ayantsa pitance comme 
les autres sœurs; mais le vendredi elle doit 
manger au pain et à l’eau. Elle ne doit point 
sortir ces deux jours-là de l’église. Aux 
heures des offices elle se doit prosterner aux 
pieds de toutes les sœurs qui sortent de l’é- 
glise sans lui parler; et après les vêpres, 
l’abbesse, accompagnée deloutes les religieu- 
ses, va trouver celle qui est en pénitence et 
prosternée contre lerre, elle la relève et là 
condait à l’autel du chœur des religieuses, 
où ayant reçu l’absolution, elle retourne à 
sa place. Si quelqu’autre est morte proprié- 
taire sans s’en être confessée, après qu’on a 
lavé son corps,on la met dans la bière el elle 
est portéedevant la porte de l'église, où l’ab- 
besse, en présence de toutes les religieuses, 
dit : Celle-ci, à la persuasion du démon, a 
grièvement péché par la propriété, contre Dieu 
et contre la religion; prions pour elie afin que 
Dieu lui pardonne son péché, parce qu'il est 
miséricordieux; et après qu'elles ont dit un 
Ave Maria, on l’absout et on la porte au mi- 
lieu du chœur des sœurs, où après les prières 
accoutumées pour les morts on la porte dans 
Ja sépulture ordinaire. 

L'évêéque du lieu où le monastère est situé 
doit en étre le père et le visiteur. Il doit 
yeiller à ce que la règle y soit observée de 
point en point, et doit juger tous les diffé- 
rends qu’ils peuvent avoir. Les souverains 
des Etats où ils demeurent doivent être leurs 
défenseurs ou avoués, et lé pape leur pro- 
tecteur, ét sans sa permission on ne peut 
bâtir aucun monastère de cet ordré. Le si- 
lence y doit être soigneusement gardé depuis 
le matin jusqu’à la fin de la messe haute, 
qui est célébrée en l'honneur de la sainte 
Vierge. On le garde aussi pendant les repas, 
depuis vêpres jusqu’après les grâces du sou- 
per, et depuis la fin de Ia récréation du soir 
jusqu'au lendemain matin. Il doit toujours 
y avoir une fosse ouverte, où tous les Jours 
après tierce, l’abbesse et ses religieuses doi- 
veut aller, et après quelques prières, l’ab- 
besse doit jeter dans la fosse un peu de 
terre,et il duit y avoir aussi à l'entrée de 
l'église une bière ou cercueil, afin que 
ceux qui y entrent se ressouviennent qu'ils 
doivent mourir un jour. Enfin comme cet 
ordre est particulièrement établi pour hono- 
rer la sainte Vierge, lFabbesse doit être su- 
périeure, non-seulement des religieuses, 
mais encore des religieux, qui sont tous 
obligés de lui obéir, et parmi les treize 
prêtres elle en choisit un qui a la qualité de 
confesseur général, 

Voi!à en abrégé la règle que l’on prétend 
que Notre-Seigneur Jésus-Christ a dictée à 
sainte Birgille pour le gouvernement de son 
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ordre, ou plutôt les constitulions; car les 
religieux et les religieuses de cet ordre sui- 
vént la règle de saint Augustin, ct les papes 
ont toujours fait mention de_ cet ordre, 
comme suivant la règle de saint Augustin 
et les constitulions du Sauveur, qui furent 
premièrement approuvées par le pape Ur- 
bain V, et ensuite par ses successeurs, Ur- 
bain VI, Jean XXII, Martin V et Gré-- 
goire XV ; mais la décadence où cet ordre 
est tombé par le changement de religion 
qui est arrivé daus plusieurs endroits où il 
possédait des monastères, principalement 
en Suède, en Allemagne, en Angleterre et 
dans les Pays-Bas, empêche que la plus 
grande partie de ce qui est contenu dans 
cette règle ne soit observée dans tous les 
monastères qui se lrouveul dans différentes 
provinces, el qui ont été fondés par dés reli- 
gieux ou des religieuses qui sont venus dans 
ces mêmes provinces chercher un refuge, 
pour metire leur foi à couvert des persécu- 
tions que les hérétiques leur suscitaient. 
Aussi on en voit quelques-uns en plusieurs 
endroits où il n’y a pas plus de quatre ou 
cinq religieux, d’autres où il y en a en plus 
grand nombre, mais qui sont destinés pour 
des religieux seulement, d’autres pour des 
religieuses, et il s’en trouve encore dix ou 
douze en Allemagneéelun à Dautzick, qui sont 
doubles pour les religieux et les religieuses, 
et où ces constitutions peuvent élre obser- 
vées. Le pape Clément VIH y fit néanmoins 
quelques changements l’an 1603, pour les m®- 
näastères doubles qui sont en Flandre, comme 
il paraît par les constitutions qui furent im- 
primées à Douai en 1635 ; mais comme elles 
necontiennent point pour les monastères sim- 
ples Lels quesont ceux qui se trouvent aussien 
Flandre, où il y en a six d'hommes et six de 
filles , les religieux de cet ordre du monastère 
de Sainte - Marie de Foi, proche la ville de 
Poperingue, en la forêt de Saint-Sixle, au 
diocèse d’Ypres, y firent changer par le 
pape Grégoire XV, l’an 1622, quelques arti- 
cles qui ne convenaient qu'aux couvents 
doubles. Ces coustilulions nouvelles con- 
tiennent seulement vingt-un chapitres con- 
formes aux autres pour l'observance, excepté 
qu'on y à ajouté l’obligation de jeüner au 
pain et à l’eau les veiiles des fêtes de saint 
Augustin et de sainte Birgilte; que si un frère 
meurt propriétaire, il est privé de la sépul- 
ture ecclésiastique ; que lous les religieux 
indifféremment doivent porter une croix 
rouge sur leur manteau à laquelle les prêtres 
doivent ajouter lareprésentalion d’une hostie; 
qu'ils pourront être admis à la profession 
à l’âge de seize ans, el qu’ils doivent tra- 
vailler manuellement à certaines heures du 
jour. Voici la formule de leur profession : 
Moi frère N. je fais profession et promets 
obéissance à Dieu tout-puissant et à La bien- 
heureuse Vierge, à saint Augustin et à sainte 
Birgitte, el d vous, Monseigneur l'évéque, qui 
êtes ici de leur part, au prieur du monastère 
el 4 ses successeurs, de vivre sans propre el en 
chastelé jusqu'à la mort, suivant la règle de 
saint Auguslin cf les constitutions de cet 
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ordre. L’évêque lui dit ensuite : Avec cette 
intention il vous faut donner votre foi à Dieu, 
el juire vœu de n’aimer rien comme votre 
Dieu; et il faut que vous lui donniez un en- 
lier consentement de tout votre çœur. Pour 
lors le profès répond : Je consens à mon Dieu 
de tout mon cœur, m'offrant à lui dans toute la 
simplicité de mon âme. L'évêque lui dit: Et 
moi de la part de Dieu tout-puissant et de 
son Fils unique Jésus-Christ, je consens en 
vous, et après quelques prières, il lui prend 
les mains en disant : Je vous bénis pour étre 
religieux de Dieu, etc. Il y à aussi des chan- 
gemeuts dans ces nouvelles constilutions 
touchant l'office divin; car ils le doivent ré- 
ciler selon l’usage de. l'Eglise romaine, dire 
tous les jours au chœur le petit office et chan- 
ter une messe de la Vierge, excepté les fêles 
de la première classe. Après cette messe, on 
chantera lous les samedis le Salve, Regina, 
tous les jours après vêpres, Ave, maris slella, 
tous les vendredis, on fera une procession 
autour du cloître en récitant les sept psaumes 
de la pénitence : et l'usage des orgues est 
défendu dans cet ordre. 

1l paraît par le titre de ces nouvelles 
constilulions que ces religieux qui demeu- 
rent dans des couvents simples, ont pris le 
nom de religieux Birgiltains novissimes de 
l’ordre du Sauveur, vulgairement dit de Sainte- 
Birgilte, apparemment pour se distinguer de 
ceux qui demeurent dans descouventsdoubles ; 
et quoique par le treizième chapitre il soit 
ordonné demême que dansies anciennes, qu'il 
y aura dans l’église treize autels, quatorze 
calices, etc.,cela ne s’observe pas néanmoins 
däns quelques monastères, comme dans 
celui de Saint-Sulpice du Désert, proche 
Dampmartin, où il n'y a que quatre où cinq 
religieux au plus, qui ont une église fort 
petite. L’évêque de Senlis, Denis Sanguien, 
leur donna ce lieu en 1704. Ils ont encore un 
autre monastère en France à Auxyÿ-le-Chä- 
teau, au diocèse d'Amiens. À la recomman- 
dation du duc de Bavière, Maximilien, ils 
obtinrent la petite église de Sainte-Birgilte 
à Rome, dans la place Farnèse, avec la mai- 
son joignante, qui servait quelquefois d’hô- 
pital, où l'on recevait les pauvres catholi- 
ques Suédois, quand ils venaient à Rome, ce 
qui arrivait rarement. Olaus Magnus, arthe- 
vêque d'Upsal, fameux histogjen de Suède, 
ayant été chassé de son pays pour la foi, 
demeura longtemps eu cetle maison, sous le 
Ppontificat de Paul HI. Il y a deux beaux mo- 
nastères de filles de cet ordre à Gênes, dont 
il y en a un où l’on ne reçoit que des filles 
nobles. Il y avait autrefois un monastère 
double en Angleterre, qui eut le même sort 
que les autres monastères de ce royaume, 
dans le (emps du malheureux schisme qui en 
banni la religion catholique. La reine Ma- 
rie étant montée sur le trône, un de ses pre- 
miers soins fut de restituer aux religieux les 
monastères qui leur avaient été ôtés. Elle fit 
rebâtir en 1556 celui des Birgittines qu’on 
appelait le monastère de Sion. Mais cette 
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princesse n'ayant pas vécu assez longtemps 
pour le bien de l'Eglise, et la religion catho- :: 
lique ayant été de nouveau persécutée sous | 
le règne de la reine Elisabeth, les religieuses . 
Birgillines furent obligées d'aller chercher 
un asile à Lisbonne, au rapport de Sanderus. 
Le monastère de Wastein fondé en Suède 
par sainte Birgilte, qui étaitle premier de : 
son ordre,et les autres de ce royaume, ont 
eu le même sort que celui d'Angleterre et de 
quelques-uns en Allemagne, lorsque le chan- 
gement de religion y est arrivé. 

Cependant celui de Wastein /1) s’est con- 
servé longtemps au milieu de l’hérésie. Elle 
avait été introduite en Suède par Gustave 
Vasa, qui après avoir usurpé la couronne 
sur le roi Cbristiern Il, y abolit la religion 
catholique et introduisil le luthéranisme 
dans le royaume. Il s’y entretint durant le 
règne d'Eric XIV, son fils et sucesseur, à la 
faveur des troubles que les impiétés et les 
eruaulés de ce prince y causèrent; mais 
Eric se rendit si odieux aux grands et au 
peuple de son royaume, que d’un commun 
consentement il fut détrôné et enfermé dans 
la même prison où il avait retenu pendant 
plusieurs années son frère Jean, duc de 
Finlande, qui fut proclamé roi sous le nom 
de Jean HI. 

Depuis le changement de religion qui s’é- 
tait lait en ce royaume, les hérétiques n’a— 
vaient point cessé de perséculer les religieu- 
ses de Wastein ; ils s’emparèrent de leur 
monastère, ils les fatiguaient continuelle- 
ment par des discours également injurieux 
à leur foi et à leur pudeur; mais elles se 
bouchaient les oreilles avec de la cire ou du 
coton dès qu'ils se mettaient en état de leur 
parler. Ces hérétiques, pour se venger de ce 
mépris prétendu, après avoir en vain essayé 
de les contraindre par la faim à se rendre 
à leurs désirs criminels, les avaient me- 
nacées de les déchirer impitoyablement à 
coups de fouets. Hs commencèrent même par 
faire sentir à l’abbesse les effets de leur rage 
et de leur brutalité, ce qu’elle. souffrit avec 
une constance admirable. Le roi Jean I fut 
si frappé de l'éclat d’une telle vertu, qu’il 
les prit sous sa protection à son avénement 
à la couronne, l’an 1568. Il leur fit rendre 
leur monastère et les reliques de sainte Bir- 
gite, leur fondatrice, et ordonna qu’on les 
laissât vivre tranquillement suivant la sain- 
teté de leur profession. 

Ce prince, quelques années après, ayant 
formé le dessein de rétablir la foi catholique 
dans ses Etats, se servit du Père Nicolai, jé- 
suite, auquel il donna la charge de princi- 
pal du collége de Stokolm, l'an 1577, et en 
même lemps il publia une nouvelle liturgie 
qu’il avail dressée lui-même, pour abolir 
peu à peu les pratiques luthérieunes. I en- 
voya aussi à Rome Pontus de la Gadie au 
pape Grégoire XIIF, pour traiter avec lui de 
la réduction du royaume de Suède à l’obéis- 
sance de l’Eglise sous certaines conditions, 
et le prier de lui envoyer quelque habile 


(4) Dorigny, Vis du P, Possevin, et Florimond de Raima, lib, 1v3 Ce 15, 
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homme pour {ravailler au rétablissement de 
la véritable religion. Sa Sainteté envoya le 
célèbre Antoine Possevin, de Mantoue, jé- 
suite, entre les mains duquel ce prince fit 
secrètement abjuration du luthéranisme , 
l'an 1578. 

Le Père Possevin étant retourné à Rome, 
le pape le renvoya l’année suivante en 
Suède en qualité de nonce, et le chargea 
d’un bref qu’il adressa aux religieuses du 
monastère de Wastein pour les consoler. Il 
lui recommanda de les aller visiter de sa 
part, de les animer à la constance, et de leur 
rendre tous les bons offices qui pourraient 
dépendre de son ministère. Le P. Posse- 
vin trouva à son arrivée en Suède, que le 
roi était retombé dans l’hérésie sans aucune 
espérance de conversion; mais d’un autre 
côté il fut consolé de voir les religieuses de 
Wastein plus fermes que jamais dans la foi 
catholique. Il en trouva dix-huit dans ce 
monastère qui y vivaient comme des anges 
sous la conduite de leur abbesse nommée 
Catherine Bénéditti, plus vénérable encore 
par sa sainteté que par son âge. Il commenca 

la visite de ce monastère, par confirmer de 
son autorité l’abbesse et la prieure dans 
leurs charges. Il reçut ensuite la profession 
de sept de ces filies, qui n’avaient pu la faire 
jusque-là , faute de prêtres qui cussent com- 
mission de la recevoir; et depuis plus de 
trente ans , elles n’avaient point eu la con- 
solation d'en voir aucun. Il les exhorta à la 
constance et à soutenir jusqu’à la mort la 
sainteté de leur profession, sans permettre 
qu’on donnât jamais la moindre entrée à l’er- 
reur et au relâchement dans leur sainte mai- 
son. Enfin il les assura, en leur disant adieu, 
que le Seigneur, qui est fidèle en ses promes- 
ses, ne manquerait point de leur donner en 
toutes les occasions, des secours propor- 
tionnés à leurs besoins et à leur fidélité. C’est 
ce qu’elles éprouvèrent quelque temps après, 
quand Magnus d’Ostrogothie, frère du roi , 
s'étant voulu emparer de leur monastère, fut 
frappé tout à coup d’une violente frénésie, 
de laquelle il ne revint jamais; ce que l’on 
regarda comme une punilion visible du ciel, 
qui veillait à la conservation de ces épouses 
de Jésus-Christ. 

Quant à sainte Birgitte, elle ne prit pas 
l'habit de son ordre, d'autant qu'il n'aurait 
pas été bienséant aux pèlerinages que Dieu 
lui ordonna de faire. Elle vint premièrement 
à Rome où elle obtint du pape Urbain V la 
confirmation de son ordre l’an 1370; de là elle 
passa à Naples et en Sicile, d’où étant retour- 
née à Rome, elle eut une révélation d’aller à 
Jérusalem ; mais n’osant pas entreprendre 
ce Voyage à cause de son grand âge, ayant 
1 lors soixante-neuf ans, Notre-Scigneur 

ésus-Christ l’assura qu'il serait toujours 
avec elle, et qu’il lui donnerait des forces 
suffisantes ; elle le fit donc avec sa fille Ca- 
therine, qui a mérité d'être dans la suite au 
nombre des saints, et qui avait quitté la 
Suède pour se retirer avec elle. Ce fut au 
relour de ce voyage à Rome, qu'après avoir 
édifié l'Eglise par la sainteté de sa vie, et 
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donné aux religieux et religieuses de son or- 
dre un modèle vivant de la règle qu'ils de- 
vaient observer, elle mourut le23 juillet1373, 
dans le monastère de Saint-Laurent in Panis 
Sperna des religieuses de Sainte-Claire, où 
elle s’était retirée. pe 

Nous avons dit qu’elle n’avait pas pris 
l’habit de son ordre après qu’elle l’eut fondé; 
elle fut néanmoins enterrée trois jours après 
son décès avec cet habit, quoiqu’elle ne l’eût 
pas porté de son vivant. L'année suivante 
son corps fut transporté en Suède par les 
soins de sainte Catherine, sa fille, dans le 
monastère de Wastein, où elle se fit aussi 
religieuse, et qu’elle gouverna dans la suite 
en qualité d’abbesse. Elle vint encore à 
Rome, pour obtenir du pape Grégoire XI la 
canonisalion “de sa mère; mais la mort de 
ce pape et le schisme qui arrivèrent ensuite 
l'ayant fait différer pour un temps, elle ne 
se fit que sous le pontificat de Boniface IX, 
l’an 1391. 

Il y a eu plusieurs personnes dans cet 
ordre qui sont mortes en odeur de sainteté; 
mais il à aussi produit l’un des plus grands 
ennemis de l’Eglise, Jean OËcolampade, qui 
étant religieux de cet ordre et prêtre dans le 
couvent de Saint-Sauveur près d’Augsbourg, 
apostasia pour aller précher ses erreurs dans 
Bâle. On le trouva mort dans son lit le pre- 
mier décembre 1551. Luther qui était son en- 
nemi, comme de tous ceux qui n'étaient 
pas de son parti, dit que le démon l’étrangla; 
d’autres disent que ce fut la femme qu'il avait 
épousée par un mariage incestueux, et Bèze 
ditqu'ilmourut de la peste. Il estenterré dans 
x grande église de Bâle, avec cette épitaphe : 
D. Joannes OEcolampadius, professione theo- 
logus, trium linguarum peritissimus, auctor 
ÆEvangelicæ doctrinæ in hac urbe primus et 
templi hujus verus episcopus, etc. Il paraît 
par les lettres d’Erasme qui était son ami, 
qu'il s’était fait religieux'de l’ordre de Sainte- 
Birgitte, le 23 avril 1520, et qu’il embrassa 
l’hérésie l’an 1523. 

Nous avons un volume des révélations de 
sainte Birgitte, lesquelles furent présentées 
par sainte Catherine, sa fille, le prieur d’Al- 
vastre et le confesseur de sainte Birgitte, 
au pape Grégoire XI, l’an 1377, qui les don- 
na à examiner à lrois cardinaux et à plu- 
sieurs personnes doctes, qui n’y trouvèrent 
rien de contraire à la foi. Elles furent encore 
examinées de nouveau sous le pape Urbain 
VI, par cinq cardinaux et plusieurs autres 
personnes qui rendirentle mêmetémoignage, 
assurant qu'il n’y avait rien de contraire à 
l’'Ecriture sainte, aux maximes des Pères, et 
à la règle des bonnes mœurs. Cela n'empé- 
cha pas qu'il n’y eût des esprits inquiets qui 
crurent trouver encore des hérésies dans ces 
révélations, et les dénoncèrent comme telles 
au concile de Bâle : ce qui obligea Eric, roi 
de Danemarck et de Suède, elles prélats de 
ce royaume d'écrire à ce concile, l'an 1434, 
prenant leur défense aussi bien que de Ja 
règle de cet ordre. Ces lettres furent lues en 
la congrégation des Pères du concile le 26 
mars de l’année suivante, et les commissai- 
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res députés par le concile en cette affaire, 
dont le cardinal de Turrecremata, pour lors 
maître du sacré palais, fut du nombre, assu- 
rèrentle concileque ces révélations venaient 
de la part de Dieu. / 

Voyez Revelat. S. Birgitt. lib vu. Regul. 
seu Constit. FF. Novissimorum ord. S. Sal- 
vatoris vulg. S. Birgittæ. Clem. Reyn. Apos- 
tol. S. Bened. in Angl. p. 166. S. Anton. 
Hist. part. 3 titul. 13, cap. 12. Natal. 
Alexand. Hist. eccles. sæcul. 13 et 14. Joan. 
Mar. Vernon. Annal, 3 ord. S. Francis, 
part. 3. 


& 11. Des religieuses de Sainte-Birgilte dites 
te la Récollection, avec la Vie de la V. M. 
Marine Escobar, leur fondatrice. 
Quoique l’ordre de Sainte-Birgitte se fût 

étendu en plusieurs provinces, en France, 

en Allemagne, en Angleterre, en Italie et 
dans Jes Pays-Bas, il était néanmoins incon- 
nu en Espagne au commencement du dernier 
siècle, lorsqu'une sainte fille nommée,Marine 

Escobar voulut honorer lamémoire de sainte 

Birgitte à Valladolid, en fondant un monas- 

tère de religieuses de son ordre, à qui elle 

donna des constitutions partieulières qu’elle 
tira de celles que sainte Birgitte avait don- 
nées à ses religieuses (1), et qui lui avaient 
été dictées par le Sauveur du monde. Marine 

Escobar était fille de Jacques Escobar de 

Castel-Rodrigo, qui exerça d'abord la pro 

fession d’avocat dans sa patrie, et y remplit 

une chaire de docteur régent dans la faculté 
de droit. De là il alla à Ossonne pour y 0C- 
cuper une autre chaire dans cette univer- 
sité ; mais quatre ans après il en sortit pour 
aller à Valladolid, et après avoir encore obte- 
nu une chaire de droit dans cette ville, il 
épousa Marguerite Fontana de Montferat, 
fille du docteur Bernardin Montana, premier 
médecin de l’empereur Charles-Quint, de 
laquelle il eut plusieurs enfants, entre au- 
tres quatre filles, dont la dernière fut notre 

Morine Escobar, qui naquit à Valladolid, le 

8 février 1554. Dès l’âge de trois ans elle fut 

prévenue de grâces extraordinaires qui fu- 

rent toujours en augmentant pendant tout le 
cours de sa vie qui fut fort longue,puisqu'’elle 
mourut âgée de plus de quatre-vingts ans. 

Oniignorerait encore Îles communications 

secrètes dont Notre-Seigneur la favorisa, et 

la qualité des faveurs ineflables qu'il lui fil 
hors des voies ordinaires, et que son humi- 
lité lui voulait faire tenir cachées, si l’obéis- 
sance qu’elle croyait devoir à son directeur, 
le P. Louis du Pont, de la compagnie de 

Jésus, ne l’avait obligée de les découvir à 

ce Père, qui eut grand soin de les recueillir, 

et qui dès lors forma le dessein de composer 
sa vie remplie de visions et de miracles, 
qu’ilne put continuer étant mort avant elle. 

L'on prétend que dans le cours d’une si 
longue vie, elle conserva toujours son inno- 
cence baptismale, qu’elle ne commit jamais 
aucun péché mortel, et qu’elle ne ressentit 
aucune atteinte de mouvements ou de ten- 
tations impures. Son humilité fut si grande 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 413. 
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que n’étant encore qu’enfant,'elle ne pou- 
yait souffrir qu’on lui donnât des louanges, 
répandant des larmes lorsqu'on lui en don- 
nait, comme si on lui avait dit des injures. 
Sa patience fut admirable, pendant cinquante 
ans que Dieu l'éprouva par plusieurs mala- 
dies ; elle fit paraître pendant tout ce temps 
une grande résignation à la volonté de Dieu. 
Ses maux ayant redoublé pendant les trois 
dernières années de sa vie, et l'ayant obli- 
gée pendant rout ce temps de garder le lit 
sans en pouvoir sortir, elle témoigna tant de 
satisfaction de souffrir, qu’elle disait qu’elle 
aurait eu une grande affliction de quitter la 
vie sans avoir enduré ce peu de souffrances ; 
et toute sa peine au plus fort de ses dou 
leurs était de manquer en quelque chose à 
la résignation qu’elle devait avoir à la vo- 
lonté de Dieu. Maltraitée souvent par le dé- 
mon qui inventait chaque fois des manières 
inconnues jusqu'alors pour lui faire perdre 
la paix et la tranquillité de son âme, elle 
lui résista courageusement et ne s’éloigna 
jamais d’un moment de la présence de Dieu 
où elle était continuellement ; et elle n'eut 


jamais, ou très-rarement , de ‘distractions 
dans ses oraisons, quoiqu'’elles fussent fort 
longues. 

Sa charité pour le prochain était si grande, 
qu’elle eût souhaité donner sa propre vie 
pour le salut des pécheurs; el compatissant 
aux misères d'autrui, elle se faisait pauvre 
pour l’amour de Jésus-Christ, en soulageant 
ceux qui étaient dans le besoin. Elle entre- 
tenait quantité de pauvres demoiselles à qui 
elle procurait par son zèle des sommes suf- 
fisantes pour les pourvoir honnêtement. Ce 
fut un effet de cette même charité qui la 
porta à procurer à l'Espagne des religieuses 
de l'ordre de Sainte-Birgitte, afin que leurs 
couvents fussent autant de séminaires d’il- 
lustres et de saintes vierges, et que cet or- 
dre se pût multiplier en Espagne, comme il 
avait fait dans d’autres endroits. Ce fut par 
une inspiration de Dieu qu’elle forma ce 
dessein, et qu’elle dressa les constitutions 
particulières pour cet ordre, en modérant 
les anciennes que sainte Birgitte avait don- 
nées d’abord à ses religieuses, et les accom- 
modant au temps présent. L'on prétend 
qu’elles furent aussi révélées à celle sainte 
fille, comme les autres l’avaient été à sainte 
Birgilte ; elle en conféra avec le P. Louis 
du Pont, son confesseur, qui les it par or- 
dre et les disposa par chapitres, les ayant ti- 
rées en partie des anciennes de sainte Bir- 
gitte, et en partie de ce qui avait été révélé 
à Marine Escobar ; et elles furent ensuile 
approuvées par le pape Urbain VIII. ' 

Il y a de l'apparence que ses longues mä- 
Jadies et ses grandes infirmités l’empéchè- 
rent de prendre l’habit de cet ordre, et il y 
a même lieu de croire que le premier mo- 
nastère de ces religieuses, que l'on appelle 
de la Récollection de sainte Birgitte, fut fondé 
à Valladolid, par la reine Elisabeth &e 
France, femme de Philippe IV, roi d’Espa- 
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gne, qui lefit bâtir à la sollicitation du P. Mi- 
chel d'Oregna de la compagnie de Jésus, 
provincial de Castille, qui fut confesseur de 
celte fondatrice après la mort du P. du Pont; 
mais ceux qui, dans sa Vie ont parlé de cette 
fondation, n’ont point marqué l’année qui 
aurait appris si c’élait avant ou après la 
mort de Marine Escobar que ce monastère 
fut bâti. Quoiqu'il en soit, cette saintefileque 
le P. Louis du Pont et le P. Michel d'Oregna, 
ses confesseurs, prétendent n'avoir pas moins 
été favorisée de visions célestes et de grâces 
extraordinaires que les saintes Gertrude, 
Mathilde, Birgitte, Catherine de Sienne, Thé- 
rèse de Jésus et autres semblables, mourut 
à Valiadolid le 9 juin 1633. 


:*# Sa mort ayant été publiée dans la ville de 
Valladolid, ceux de la ville et des lieux cir- 
convoisins accoururent en foule à la maison 
de la défunte, en criant, qu'on leur laissât 
voir la Sainte ; el tous ceux qui purent ap- 
procher de ce saint corps lui baisèrent les 
pieds, ce qui dura jusqu’à ce qu’on la portât 
en terre. La ville fit faire un cercueil cou- 
vert de velours cramoisi avec des passements 
d’or et doublé de satin blanc avec six ser- 
rures dorées : le corps y ayant été mis, on 
en donna deux clefs aux échevins de la ville, 
deux aux chanoines de la cathédrale, et 
deux aux Pères de la compagnie de Jésus 
du collége, dont elle avait choisi l’église 
pour y être enterrée. Tout le clergé et le 
corps régulier y assistèrent, aussi bien que 
toutes les confréries : le gouverneur et les 
échevins portèrent le corps ; on avait dressé 
des espèces de reposoirs dans différents en- 
droits pour faire voir la défunte, habillée de 
noir avec de pauvres habits qu’elle avait 
préparés elle-même, et un nom de Jésus sur 
la poitrine, pour donner à entendre qu’elle 
était fille de la compagnie de Jésus; mais 
comme on se fut arrêté au premier reposoir, 
une si grande foule se jeta sur le corps pour 
le baiser, qu’il fallut promptement l’enlever 
et continuer le chemin sans s'arrêter da- 
vantage ; et quoiqu’on eût pu le faire en 
un quart d'heure dans un autre temps, on 
fut néanmoins deux heures el demie à le 
faire à cause de la grande foule de peuple ; 
et ce ne fut qu'avec bien de la peine qu'on 
entra dans l’église du collége des Pères Jé- 
suites, où le corps fut enterré proche le 
grand autel du côté de l’Epitre , d’où il à été 
transporté l’an 1650 à celui de l'Evangile; et 
à celle translation on détacha un bras en- 
lier et la main de l’autre, pour le monas- 
tère royal de Sainte-Birgitle de la même 
ville, où cette réforme, ou plutôt cet ordre 
nouveau de Sainte-Birgitte avait été com- 
mencé. Elle à fait plusieurs miracles, Lant 
après sa mort que pendant sa vie, et le P. Ca- 
chupin, qui a écrit la Vie du P. Louis du Pont, 
où il a inséré un abrégé de celle de Marine 
E$cobar, en rapporte un, fait du vivant de 
cette sainte fille en la personne de l’infante 
Anne d'Autriche, fille de. Philippe HI, qui 
fut ensuite reine de France et mère de 
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Louis XIV. L’évêque de Valladolid dom Gré- 
goire Pédrosa fit faire une exacte informa- 
Lion de sa vie, et prit les dépositions par 
serment, afin de s’en servir au procès de 
sa canonisation , après quoi on fit imprimer 
ce que le P. Louis du Pont avait laissé par 
écrit de sa vie. Le P. François Cachupin, pro- 
vincial des Jésuites de là province de Cas-. 
tille, prit le soin de cette impression, el dé- 
dia l’ouvrage à la reine d'Espagne Marie- 
Anne d’Autriche : ce livre esl devenu très- 
rare ; mais il y en a un exemplaire dans la 
bibliothèque du roi, et on trouve un abrégé 
de cette Vie dans ce le du P. Louis du Pont 
composée par le même P. Cachupin en espa- 
gnol, qui a été traduite en français par le 
P. Roger de la même compaguie. Il est aussi 
parlé de cette sainte fille dans le Dictionnaire 
dé Moreri au second tome. Elle eut pour 
compagne pendant ving-cinq ans une autre 
pénilente du P. Louis du Pont, nommée Ma- 
rine Hernandez, native de Villavagnez, près 
de Valladolid, qui, ayant perdu son mari, 
distribua la meilleure partie de son bien 
aux pauvres, se joignit à Mariue Escobar, et 
reçut aussi bien qu’elle beaucoup de faveurs 
célestes. Ces religieuses Birgittines de la Ré- 
collection n’ont que quatre maisons en Es- 
pagne, el ne se sont point étendues ailleurs. 


BIRGITTE (ORDRE MILITAIRE DE SAINTE-). 


Nous lisons dans les révélations de sainte 
Birgille, que Jésus-Christ lui fit conuaître 
combien lui était agréable le vœu de ceux 
qui, sous le nom de chevaliers (1), s’enga- 
geaient à donner leur propre vie pour la 
sienne, et à defendre et maintenir par la 
force des armes les intérêts de l'Eglise et de 
la religion catholique ; mais le même Sau- 
veur se plaiguit aussi à la Sainte que ces 
mêmes chevaliers s'étaient éloignés de lui, 
qu’ils méprisaient ses paroles, faisaieut peu 
de cas des maux qu'il avait endurés dans sa 
passion, et de ce que, conduits par l'esprit de 
superbe, ils aimaient mieux mourir à la 
guerre dans la seule vue d’acquérir de la 
g'oire ‘et de s’altirer l'estime des hom- 
mes , que de vivre dans l'observance de 
ses commandements. Cependant Jésus-Christ 
déclara à la Sainte que s'ils voulaient re— 
tourner à lui, il était prêt à les recevoir, et 
en même {emps il lui prescrivit la mauière 
qui lui serait la plus agréable et les céré- 
monies qui se devaient observer quand ils 
s’engageraient à son service. C'élait que le 
chevalier devait venir avec son cheval jus- 
qu’au cimetière de l’église, où ayant mis pied 
à terre et laissé son cheval, il devait prendre 
son manteau dont la ligaiure devail se met- 
tre sur le front pour marque de la milice et 
de l’obéissance auxquelles il s’engagerait 
pour la défense de la croix. L’étendard du 
prince devait être porté devant lui pour mar- 
quer qu'il devait obéir aux puissances de la 
terre dans toutes les choses qui ne sont pas 
contraires à Dieu. Etant entré dans le cime- 
tière, le clergé devait venir au-devant de lui 
avec la bannière de l’église, sur laquelle était 
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peinte la passion de Notre-Seigneur, afin 
qu'il apprit qu'il devait:prendre la défense 
de l'Eglise et de la foi, el devait obéir à ses 
‘supérieurs. En entrant dans l’église, l'éten- 
“dard du prince devait demeurer à la porte; il 
n’y avait que la bannière de l’église qui de- 
vait y entrer, pour montrer que la puis- 
sauce divine précède la séculière, et que 
les chevaliers se devaient plutôt mettre en 
peine des choses spiriluelles que des tempo- 
relles. 1 devait entendre la messe, el à la 
communion le roi ou celui qui tenait sa 
place, s’approchant de l'autel, devait mettre 
unc épée à la main du chevalier, en lui di- 
sant qu’il lui donnait cette épée afin qu’il 
n’épargnât pas sa vie pour la foi et pour 
l'Eglise, pour détruire les ennemis de Dieu 
et protéger ses amis. En Ini donnant le bou- 
clier il devait lui dire que c'était pour se dé- 
fendre aussi contre les ennemis de Dieu, 
pour donner secours aux veuves et aux or- 
phelins, et pour augmenter l'honneur ct la 
gloire de Dieu ; et ensuite Jui mettant la 
main sur le cou, il lui devait dire qu’il était 
soumis au joug de l’obéissance. On voit aussi 
dans d’autres endroïits des mêmes Révéla- 
tions la formule des vœux et de la profes- 
sion de ces chevaliers, qui devait être con- 
queen ces termes Moi, infirme({) créature, 
qui ne souffre mes maux qu'avec peine, qui 
#aime quema propre volonté, et dont la main 
n'a point: de vigueur lorsqu'il faut frapper, 
promets d’obéir à Dieu el à vous qui étes mon 
supérieur. m'obligeant avec serment de dé- 
fendre l'Eglise contre ses ennemis, d''ncou- 
rayer les amis de Dieu, de faire du bien aux 
veuves et œux orphelins, de ne jamais Tin 
faire contre l'Eglise catholique et contre ln 
foi, et nie soumets à recevoir la correction, s’il 
arrive que je ommetle quelque faute, afin que 
l'obéissance à laquelle je suis lié me fasse évi- 
tér le péché et rénoncer à ma propre volonté, 
et que je puisse avec plus de ferveur ne m'at- 
tacher qu'à velle de Dieu et à la vôtre. 

C'est apparemment ce qui a donné lieu à 
quelqes-uns dé croire que sainte Birgitte 
avait institué un ordre milittire pour résis- 
ter aux incursions des Barbares, et s'oppo- 
ser aux hérét'ques , et que les autres occu- 
pations des chevaliers de cet ordre étaient 
d’ensevelir les morts, protéger les veuves, 
assister les orphelins, él avoir soin des ma- 
lades dans les hôpitaux. M. Hermant (2) dit 
que ce fut vers l’an 4366, que cette prin- 
cesse institua cet ordre, qu'il possédait de 
grandes richesses el de. belles commande 
ries en Suède’, et que le pape Urbain V 
J'approuva sous la règle de saint Augustin, 
et des statuts qui avaient beaucoup dé rap- 
port à ceux des chevaliers de Malle ; que ce 
puissant boulévard dé la religion en Suède 
tomba bientôt après la mort dé cette prin- 
cesse, et que la marque qui dislinguait ces 
chevaliers des autres, étäit une croix émail- 
lée d'azur à huit pointes, peu différente de 
celle des chevaliers. de Malte, sinon qu’au 
bas de la croix pendait une langue de feu, 

(4) Lib. u, cap. 7, elflib. vit, cap. 32. 

(2) Herm., Hist. des ord. militaires, c. 46, p. 295. 
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symbole de l’ardeur de leur foi pour la re” 
ligion chrétienne et de leur charité envers 
Dieu et envers le prochaïn. 

. Schoonebeck (3) dit la même chose que 
M. Hermant ; il ajoute ‘seulemenñt que lors- 
qu’ils allaient à la guerre, ils porlaïent dans 
leur étendard la croix de l’ordre d’ün Côté, 
et de l’autre trois couronnes d'or, qui Sont 


les anciennes armes des Goths. Mais Île té-. 


moignage de ces auteurs n'empêche pas que 
je ne croie que cel ordre est supposé et 
qu’il n’a jamais subsisté ; car Sainte Birgitte 
ne peut pas avoir institué cet ordre èh Suède 
en 1366, puisqu'elle avait quitté ce royaume 
dès l’an 1345 où 1346, pour se retirer à Rome 
où elle demeura toujours depuis cè temps-là, 
Elle ne pouvait pas avoir assigné de gros 
revenus à cet ordre, puisque deux ans après 
la mort de son mari, qui arriva en 1343 ou 
en 1344 au plus tard, elle fille partage de ses 
biens entre ses enfants, dispôsa de tout ce 
qui la pouvait distraire dû service de Dieu, 
et que pour se faire pauvre pour l’amour de 
Jésus-Christ, elle s'était mise dans la dépen- 
dance d’une personne à qui elle avail aban- 
douné le peu de bien qui lui était resté, comme 
nous lisons dans la Vie de celte sainte. Elle 
n’avait point épousé un puissant prince de 
Suède, comme M. Hermant le veut persua- 
der. S'il était prince de Néricie, il ne possé- 
dait point celte province en souvéraineté, et 
sainte Birgille n’à jamais eù le titre de reine, 
comme Schoonebeck l’a avancé. Enfin $’il était 
vrai que cet ordre prétendu eût été approuvé 
pa: Urbain V, la bulle de la © nonisation de 
sainte Birgitte en aurait fait nrention, aussi 


bien que de l’ordre du Sauveur, qui fut ap- 


prouvé par le même Urbain V, et dont il est 
parlé dans cette bulle, comme ayant été 
institué par celte princesse. 

Ce sont donc apparemment les révélations 
de sainte Birgilte, où il est parlé de cheva- 
liers, des qualités qu’ils doivent avoir, des 
cérémonies qui doivent s’observer à leur 
réception, ét de la manière qu'ils doivent 
prononcer leurs vœux, qui auront sans 
doute fail croire que cette sainte parlait 
d'un ordre militaire qu’elle avait institué, 
Mais celte sainte n’à point institué d'ordre 
militaire; ce qu’on lit dans ses révélations 
touchant les chevaliers ne regardail que 
l’ordre de chevalerie en général, et les cé 
rémoniés qui y sont marquées étaient à peu 
près lès mêmes qui se praliquaient dans plu- 
sieurs provinces à la réception des cheva- 
liers, qui avaient aussi presque partout les 
mêmes obligations. 

Nous pourrions en rapporter plusieurs 
exemples; mais nous nous contenterons de 
celui de Guillaume, comte de Hollande, qui, 
avant que d’être couronné empereur à Aix- 
là-Chapelle, fut fait chevalier à Cologne, 
l’an 1248, parce qu’il n'était encore qu'é- 
cuyer, et que les lois de l'empire portaient 
que l’émpereur ne devait point étre cou- 
ronné qu’il ne fût chevalier. C’est pourquoi 
le roi de Bohême le fit chevalier; et voici les 

(3) Schoonebeeck, Hist, des ord. milit., tom, HI, 
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cérémonies qui se pratiquèrent en cette oc : 
casion. La messe ayant été célébrée par le 
cardinal Pierre Capuccio du titre de Saint— 
Georges au Voile d’or, le roi de Bohême, : 
après l'Evangile, présenta à ce prélat le 
comte de Hollande, en lui disant : Nous pré. 
sentens à votre révérence cet écuyer. sup- 
pliant très-humblement votre paternité de à 
recevoir sa profession et ses vœux, afin qu'il 
puisse entrer dans notre société militaire (1). 
Le cardinal dit au comte : Selon l'élymologie 
du mot de chevalier, il faut que celui qui veut : 
combattre uit une grandeur d'âme, qu’il soit 
de condition libre, qu’il soit. libéral, qu'il 
soil courageux et qu'il ait beaucoup d'adresse. | 
Qu'il ait une grandeur d'âme, afin qu'il ne se : 
laisse pas abattre dans l’adversité ; qu'il soit : 
de condition libre par sa naissance: 
fasse honneur par ses libéralités, 
moigne du couruge lorsqu'il commandera, et. 
qu’il donne des preuves de son adresse dan 


les vœux de votre profession, afin que vous 
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croix. Je vous prie d’avoir toujours dans la 
pensée les opprobres de celui dont je vous 
conseille de porter toujours la croix. Après 
que la messe fut achevée, ils sortirent de 
l’église au son des trompettes, des timbales 
et des fanfares; le comte fit un coup de . 
lance avec le fils du roi de Bohême, et mit 
ensuite l’épée à la main, comme pour com- 
mencer à faire les fonctions de l’ordré dont 
il venait d’être honoré. : 

Voilà quelles étaient les cérémonies qui 
s’observaient en Allemagne à la réception 
d'un chevalier, dès l’an 1248, et quelles 
étaient leurs obligations, qui ont beaucoup s 
de rapport aux obligations et aux cérémo- 
nies des chevaliers qui étaient en Suède vers 
l'an 1346, auquel temps sainte Birgitte com- 
mença à avoir ses révélations. Chaque pays 
availses usages particuliers;carilyenavaitoù 
le chevalier (2) étant conduit à l’église y pas- 
sait toute la nuit en prières. Le lendemain, 
avant la messe, il mettait son épée sur l’au- 
tel; on la bénissait, on la passait dans le 


les occasions. Mais avant que de prononcer ; 
ne les fassiez pas sans savoir à *quoi vous | baudrier qu’on lui attachait sur l’épaule, et 
vous obligez, sis les renes de chenae de cette sorte il était fait chevalier. Mais la 
rie. Il faudra entendre tous Les jours la sainte * pratique la plus ordinaire de faire des che- 
messe, exposer votre vie pour la défense de la i valiers était de les créer sur le:champ de 
foi catholique, garantir du pillage l'Eglise et. ; bataille après quelques exploits signalés, en 
ses ministres, protéger les veuves et les orphe-: ‘leur ceignant l'épée, leur mettant des épe- 
lins, éviter les querres injustes, accepter les? rons dorés et leur donnant l’accolade. Les 
duels pour délivrer l’innocent, ne point alié- = rois mêmes se faisaient créer chevaliers par 
ne ins fe LADITE et vivre devant PAR Î leurs Rep REA fit reine per 
ét devant les hommes suns aucun reproche. © après la bataille de Marignan, en , qui 
Ce sont là les règles de chevalerie, et si vous * voulut être fait chevalier par Pierre Bayard, 
les observez fidèlement, sachez que vous ac- ? gentilhomme de Dauphiné, que sa vertu fit 
querrez beaucoup d'honneur en cette vie, et : surnommer le Chevalier sans reproche, ce 
que vous jouirez après votre mort de l'éternité © qu'ont fait aussi plusieurs de nos rois le jour 
Rues: ses sois tardngl pis ds Nr cn onnenanls d lea PE 
mains du comte de Hollande, es ayant, reur Sigismond vint en France, l’an , 
serrées dans le Missel où l’on venait de lire ” sous le règne de Charles VI (3), qui lui permit 
l'Evangile, il lui demanda s’il voulait rece- ; de prendre séance au parlement de Paris, ce 
voir l’ordre de chevalerie au nom du Sei- } prince y entendit plaider une cause pour la 


1e 


gneur, et faire profession de cet ordre con- 
formément à la règle qu’il venait de lui ex- 
pliquer. Le comte ayant répondu qu’il le 
voulait recevoir, lui donna sa profession 
par écrit, qu’il prononça en ces termes : 
Moi, Guillaume de Hollande, prince de la 
milice, vassal du saint-empire et étant libre, 
fais serment de garder la règle de chevale- 
Tie en présence de monseigneur Pierre, cardi- 
nal diacre, du titre de Saint-Georges au 
Voile d’or et légat du saint-siége, par ces 
sainis Evangiles que je touche avec la main. 
Le roi de Bohême lui donna ensuite un 
grand coup sur le cou, en lui disant : Sou- 
venez-vous en l'honneur de Dieu tout-puis- 
sant, que je vous fais chevalier et vous reçois 
avec joie dans notre société, et souvenez-vous 
aussi que Jésus-Christ a reçu un soufflet, 
quon s’est moqué de lui devant le pontife 
Anne, qu'il a été revêtu d’une robe, qu’il a 
souffert des railleries devant le roi Hérode, 
et qu'il a été exposé tout nu et attaché à une 


(1) Joann. Beka, Chron. Ultraject., p.77. Le Car- 
pentier, Hist. de Cambray, t. 1, part. 3. Mennen., 
Equest. ord. symbol., p. 8. 

(2) Menn., Equest. ord symbol., p. 11. 

\6) Chronig. de Monstrelet, Duhaillant et Mereray, 


: Possession de la sénéchaussée de Beaucaire 
. ou de Carcassonne, qui était contestée entre 


les nommés de Postellan et de Signet. Comme 
le premier reprochait à Signet qu'il ne la 
pouvait pas posséder à cause qu’il n’était 
pas chevalier, l’empereur fit approcher 
Signet, et prenant l’épée d’un de ses gentils- 
hommes, il la lui donna, lui fit chausser les 
éperons dorés, et de cette sorte le fit che- 
valier, en disant à sa partie que la raison 
qu’il alléguait ne subsistait plus, puisqu'il 
l'avait fait chevalier. 


BIRGITTE (RELIGIEUSES DE SAINTE-). 
Des religieuses de l’ordre de Sainte-Birgitte, 
vierge, avec la Vie de cettesuinte fondatrice. 


_Je mets au rang des chanoinesses régu- 
lières les religieuses de l’ordre de Sainte- 
Birgitte (4) que les chanoines réguliers ré- 
clament comme leur devant appartenir, 
d'autant plus que les auteurs (5) de l'Histoire 
monastique d'Angleterre ont confondu en- 


sous Charles VI, Menn., quest. ord. symbol. Pierre 
de S. Romuald, Hist, chronolog., t. M. 

a Voy., à la fin du vol., n° 448. 

(5) Penot, Hist, trip. canonic. reg,, 1. im, e. 49. 
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semble les monastères de ces deux ordres, 
ce qui fait qu’on ne peut savoir véritable- 

+ ment quels étaient ceux qui appartenaient à 
celui de Sainte-Birgitte, lorsque de change- 
ment de religion s’est fait dans les trois 
royaumes de la Grande-Bretagne. M. Alle- 
man, dans son Histoire monastique d'Irlande, 
avoue qu'il a été très-puissant dans cette 
Île ; mais que quelque recherche qu’il ait 
faite, il n’a pu en découvrir que deux , sa- 
voir un à Kildar, qui était l’abbaye chef de 
cet ordre ; l’autre à Armag en Ultonie, qui 
était une autre abbaye qu’on nommait le 
temple de Sainte-Birgitte. Il dit aussi que 
lorsque la reine Marie fut élevée sur le trône 
d'Angleterre, et qu’elle voulut rétablir la 
religion catholique dans ses royaumes et 
restituer aux religieux les monastères qui 
leur avaient été enlevés, un de ses premiers 
soins fut de faire rebâtir, en 1556, celui des 
filles de Sion, proche de Brainford, de l’or- 
dre de Sainte-Birgitte, l'une des premières 
communautés que Henri VIII avait suppri- 
mées. Mais ces religieuses étaient de l’ordre 
fondé par sainte Birgitte, princesse de Suède, 
et non pas par notre sainte Birgitte, vierge 
d'Irlande. 

Cette sainte qui a été un des plus grands 
ornements de ce royaume, et qui par la mul- 
titude de ses miracles fut surnommée thau- 
maturge, naquit vers le milieu du cinquiè- 
me siècle, dans le village de Fochart, au 
diocèse d’Armag, siége de la primatie d’Ir- 
lande dans les siècles postérieurs. Elle fut 
le fruit d’un adultère que son père Dubtach 
commit avec une esclave qu’il fut contraint 
de chasser de sa maison pour complaire à 
sa légitime épouse, avant qu’elle eût mis au 
monde notre sainte, qui fut confiée à une 
femme chrétienne qui eut soin de l’élever 
peu à peu dans la crainte de Dieu et l'amour 
de la virginité. 

Son père, qui était un des principaux sei- 
oneurs du pays, voyant qu’elle avançait en 
âge, la fit venir chez lui et la mit au nombre 
de ses autres enfants qu'il avait eus de sa 
femme. Elle ne se servit de cet avantage que 
pour s’affermir dans la résolution qu’elle 
avait prise de consacrer sa virginité à Dieu. 
Un jeune homme étant venu ensuite Ja de- 
mander en mariage, elle pria Notre-Seigreur 
de la rendre si difforme, qu'on ne songeât 
plus à elle. Sa prière fut exaucée, et un 
mal qui lui vint à l’œil et qui l’obscurcit en- 
tièrement, la délivra des poursuites du jeune 
homme qui la recherchait en mariage : ce 
qui obligea son père de lui permettre qu’elle 
se fit religieuse. ‘Frois autres filles du pays 
se joignirent à elle dans le dessein de se 
donner aussi à Dieu par les mêmes voies ; et 
avant dit adieu à leurs parents, elles allèrent 
trouver l’évêque saint Mel, disciple de saint 
Patrice, dans la province de Méat ou Médie, 
qui leur donna le voile avec un habit par- 
ticulier, et reçut la profession qu’elles firent 
d’une virginilé perpétuelle. 
| Birgitte ayant fait une communauté reli- 
gieuse de ses compagnes, ne fut pas long- 

* temps sans la voir accroître par un grand 
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nombre d’autres saintes filles qui demandè- 
rent à vivre sous sa conduite. C’est ce qui 
l'obligea de fonder plusieurs monastères en 
différentes provinces de l'Irlande. Le plus con- 
sidérable, et celui où elle résidait ordinaire- 
ment, était à Kildar, éloigné de Dublin de 
sept ou huit lieues, dans la province de La- 
génie, aujourd’hui Leinster. La réputation 
de sa sainteté et de ses miracles rendit 
ce lieu si célèbre et si fréquenté, que le 
grand nombre des édifices qu’on bâtit de son 
vivant même autour du monastère y forma 
une ville qui devint assez considérable dans 
la suite pour y faire transférer le siége mé- 
tropolitain de la province. 

L'iuspection qu’elle fut obligée d’avoir sur 
toutes les maisons religieuses qui la regar- 
daient comme leur institutrice et leur mère 
lui fit faire de fréquents voyages qui occu- 
pèrent une grande partie de sa vie et qui fu- 
rent toujours d'une si grande utilité, qu’on 
peut dire qu’elle ne cessa point jusqu’à la 
fin de ses jours de fonder toujours quelque 
nouveau monas{ère par la piété des person- 
nes de qualité qui lui donnaient des fonds ; 
de sorte que l’irlande se vit peuplée en peu 
de temps de religieuses de Sainte-Birgitte. 
Elle avait un grand détlacheinent de toutes 
les créatures, et beaucoup de charité pour 
les pauvres. Ces deux vertus semblent avoir 
été éminentes en elles et comme son ca- 
ractère. Elle mourut sur la fin du cinquième 
siècle ou au commencement du sixième, les 
historiens étant partagés sur l’année de son 
décès, quelques-uns même le mettant dans 
le septième. 

Son corps fat enterré à Kildar, où les re- 
ligieuses, pour honorer plus particulière- 
ment sa mémoire, inventèrent un feu sacré 
et perpétuel, appelé feu de sainte Birgitte, 
qui fit donner au monastère le nom de la 
Maison du feu. Elles l'y entretinrent par la 
tolérance des évêques jusqu’en 1220 que 
Henri Loundres, 'archevêque de Dublin, Île 
fit éteindre pour ôter tout lieu à la supersti- 
tion. Son corps fut transféré de ce monas- 
tère dans la ville de Doun, au pays d'Ultonie, 
où on avait perdu le souvenir de cette sainte 
lorsqu'on retrouva ce précieux corps en 
1185, avec celui de saint Patrice et de saint 
Colomb. 

L'on prétend que l'habillement des reli- 
gieuses de cet ordre consistait en une robe 
blanche et un manteau noir, et qu’elles 
avaient un voile noir pour couvrir leur tête. 
En effet tous les historiens disent que sainte 
Birgitte reçut le voile des mains de saint 
Nel, et qu’il lui donna un babit blanc. 

Voyez Colgan, Vit. SS. Hiberniæ, 1 Febr. 
Baillet et Giry, Vies des SS. Buleau, Hist. 
de l’ordre de Saint-Benoit, tom. I, pag. 82. 


BIRGITTINES pites DE LA RECOLLECTION. 
Voyez BirGITTAINS, $ Il. 


BLAISE (CHEVALIERS DE L'ORDRE DE SAINT-). 


Tous les auteurs qui ont parlé de cet or- 
dre n’ont point marqué l’année de son insti- 
tulion , et disent seulement qne ce fut à peu 
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près dans le même temps que celui desTem- 
pliers fut établi à Jérusalem. Les rois d'Ar- 
ménie, qu’on prélend en avoir élé les institu- 
teurs, lui donnèrent le nom de saint Blaise, 
qui avait été évêque de Sébaste en Arménie, 
y avait souffert le martyre et était patron du 
royaume. [ y avait dans cet ordre des che- 
valiers erelésiastiques et des laïques. L’em- 
ploi de ces derniers était de s'opposer par la 
force des armes aux hérétiques ani publiaïient 
leurs pernicieux dogmes dans l'Arménir ; et 
les ecclésiastiques étaient destinés pour faire 
le service divin et prêcher l'Evangile, afin 
de maintenir les peuples dans la foi et dans 
les pratiques de la religion catholique. Ces 
ecclésiastiques étaient de vérilablesreligieux, 
qui, comme Moïse, élevaient leurs mains 
vers le ciel, pendant que les autres combat- 
taient et faisaient la guerre aux ennemis de 
Jésus-Christ. La marque de cet ordre (1) 
était une croix rouge au milieu de laquelle 
était l'image de saint Blaise, qu'ils portaient 
sur une robe de laine blanche toute simple 
et sans aucun ornement; et, dans le serment 
de fidélité au’ils prometta ent à leur prince, 
ils s'otligeaient de travailler à l’angmenta- 
tion de la religion ch'élienne, et de défendre 
V’Eglise romaine contre les héréliques. Ces 
chevaliers suivaient la règle de saint Basile. 

Mennenius, Deliciæ equrst. ord. Mendo, de 
Ord Milit.Bernard. Giustiniani, Hist.ditutti 
gi Ord. Milit. Herman et Schoonebeck, 
dans leurs ist. des ord. milit. 


___ BLANCS-VANTEAUX ov SERFS. 
Des religieux Serfs de l1 sainte Vierge, mère 
de Jésus-Christ, appelés Blancs-Manteaux. 


Outre l’ordre des Serviles ou Servileurs de 
la sainte Vierge, il y en a encore eu un 
sons le:nam de Serviteurs où Serfs de la 
sainte Vierge, Mère de Jésus-Christ dont les 
religieux ont été appelés à Paris les Blancs- 
Manteaux (2), à cause qu'ils avaient des ha- 
bits et des manteaux blancs. On ne sait point 
quel a été le fondateur de cet ordre qui a 
pris son origine à Marseille l'an 1957. La 

remière demeure de ces religieux, fut au 
ue d’Arennes, ayant oblenu une an- 
cienne chapelle sous le titre de Notre-Dame 
d’Arennes, auprès de laquelle ils firent bâtir 
un monastère. Le pape Alexandre 1V, à la 
prière du prieur et des religieux de ce mo- 
nastère, confirma leur ordre par une bulle 
du 26 septembre de la même année, et les 
adressa à l’évêque de Marseille Benoît, afin 
qu’il leur donnât une règle, Ce prélat leur 
preserivit celle de saint Augustin qu'ils 
suivaient, et le pape Clément IV confirma 
encore leur ordre l’an 1266. 

Ils oblinrent un établissement à Paris 
l'an 19258, ayant acheté une maison joignant 
les murs de la clôture de la ville, laquelle 
relevait du Temple. Amauri de la Roche, qui 
étail pour lors commandeur des chevaliers 
Templiers en France, leur permit d'avoir en 
ce lieu un cimetière, et d’y faire construire 
une église el des bâtiments propres pour leur 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 416. 


D'CTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX." 


508 


demeure; et ils en oblinrent le consentement 
de Regnaud deCorbeilévêque de Paris, comme 
aussi du curé de Saint-Jean-en-Grève, et de 
Robert abbé du Bec-Helloin, parce que cette 
maison était de la paroisse de Saint-Jean, 
et à la collation de l'abbé du Rec. 

Comme ce nouvel ordre fat l’un de ceux 
qui avaient été abolis au concile de Lyon 
sous le pape Grégoire X , l'an 1274, le pape 
Boniface VIE, l’an 1298, et le roi Philippe 
le Bel l’année suivante, donnèrent ce monas- 
tère aux Ermites de Saint-Guillaume qui de- 
meuraient pour lors à Montrouge près Pa- 
ris; el les religieux Blancs-Manteaux furent 
obligés d’embrasser l'institut de Saint-Guil- 
laume, ou de céder aux religieux de cet 
ordre leur monastère. C’est à l’occasion de 
ces religieux Servites ou Serfs de la sainte 
Vierge qui avaient, comme nous avons déjà 
dit, des manteaux blancs et des habits blancs 
que ce monastère, qui est présentement en la 
possession des moines Bénédictins de la 
congrégation de Saint-Maur, est encore 
appelé le monastère des Blancs-Manteaux, 
aussi bien que la rue où il est situé, qui 
s'appelait anciennement la vieille rue de la 
Parcheminerie, et non pas à cause des reli- 
gieux Guillemins ‘ou de Saint-Guillaume, 
comme quelques auteurs ont avancé. C'est 
la remarque que fait le Père du Breuil dans 
ses Antiquités de Paris, lequel pour prouver 
qu'avant que les religieux de Saint-Guil- 
Jaume eussent ce monas'ère, il était appelé 
Je monastère des Blancs-Manteaux, rapporte 
le commencement de l'acte de la consécra- 
lion ou dédicace de l’église des Billèttes faite 
par un évêque de Nas:ovia, le 13 mai 1408, 
Suivant là permission qui lui en avait été 
donnée par Perre d'Orgemont, qua'rième du 
nom évêque de Paris, lequel évêque de Nas- 
sovia demeurait pour lors au monastère des 
Gaillelmiles qui avait auparavant appar- 
tenu aux Blancs-Manteaux : Joannes misera- 
lione divina episcopus Nassoviensis Par. resi- 
dens in domo religiosorum sancti Guillelmi 
de desertis, alias de albis man'ellis. Dans la 
bulle de Bo iface VIII, ces Serfs de la sainte 
Vierge sont nommés, les frères de Notre- 
Dame de Mont-Verd. 

Du Breuil, Antiquités de Paris, pag. 895 et 
celles de Malingre, pag. 623: Joann. Baptista 
Guesnay, Annal. prorinc. Mussil. et Châte= 
lain, Martyrologe rom. tom. I, p. 602. 


BON-PASTEUR (Fizces pu). 


Des filles du Bon-Pasteur avec la Vie de 
madame de Combé, leur fondatrice. 
Madame de Combé, fondatrice des filles du 
Bon-Pasteur, était fille de Jean de Cyz, fils 
d’un gentilhomme hollandais, qui, s'étant 
signalé dans les guerres des Pays-Bas, n’en 
eut pas une fortune plus avantageuse, puis- 
qu'il laissa si peu de bien à son fils, qu'il 


fut obligé d'abandonner sa province, où ül 


n'avait pas de quoi se Soutemir selon sa con- 
dition , pour aller s'établir à Leyde , où s’é- 
tant marié il eut six enfants, du nombre des- 


(2) Voy., à la fin du vol., n° 447. 
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quels fut madame de Combé qui naquit en 
4656, et reçut sur les fonts de baptême le 


nom de Marie. Celte énfant qui, quoique 
élevée dans l'hérésie, était choisie 
pour l'exécution d'un nouveau dessein. de sa 


miséricorde pour le âmes égarées de la voie : 


du salut, fit paraître lant d’inclination pour 
Ja religion catholique à mesure que la rai- 
son se développait en elle, que cela excita un 
bon prêtre caché à Levde pour ÿ soutenir les 
fidèles qui, dans le changement de religion, 
étaient demeurés fermes dans la foi catho- 
lique, à chercher les moyens de l’instruire 
des vérités de notre sainte foi et de la pré- 
venir contre les: faussetés de l'erreur et du 
mensonge, en quoi il réussit si bien qu’il 
jeta dans son cœur une divine semence qui a 
donné son fruit dans son temps. Avec la foi, 
les vertus croissaicnt en l’âme de la jeune 
Marie, principalement son amour pour Dieu 
et sa charité pour le prochain : heureuse si 
elle eût persévéré dans de si beaux com 
mencements ; mais l'ennemi du genre hu- 
main qui en craignait les suites, les troubla 
par le moyen de ses parents, qui, irrilés de 
ce qu’elle ne laissait échapper aucune oc- 
casion de prendre le parti de l'Église ro- 
maine contre les hérétiques, n’oublièrent 
rien pour lui faire sentir les effets de leur 
ressentiment : ce qui eut un effet si funeste 
sur son cœur, qu’elle négligea peu à peu ses 
exercices de piété, et sacrifia à son repos, 
par un amour- propre (rop ordinaire aux 
personnes de son sexe, les vérités que Dieu 
lui avait fait connaître ; mais aigrie plutôt 
que gagnée par leur conduite à son égard, 
elle passa en Angleterre où elle demeura 
trois ans chez une dame amie de sa famille. 
Ses parents la rappelèrent à l'âge de dix- 
peuf ans pour la marier à un gentilhomme 
nommé de Combé, dout les richesses étaient 
assez grandes pour faire le bonheur de leur 
fille, si Dieu, qui est admirable dans ses 
saints, n’en eût disposé autrement, en se 
servant de son humeur violente et déré- 
glée, pour punir l'infidélité de celle dont il 
ne voulait pas la mort, mais la, conversion 
et la vie. Comme elle n’avait pas une pa- 
tience à toute épreuve, au bout de dix-huit 
mois elle demanda sa séparation , et l'obtint. 
Son mari étant mort six mois après, Un au 
tre gentilhomme , considérable par ses biens 
et par son crédit,charmé de sa grande beauté, 
qui était soutenue d'un esprit solide, d’une 
humeur douce, et de manières insinuantes, 
Ja rechercha en mariage; mais ce qu'elle 
avait souffert avec son mari l’en dégoûta si 
fort , qu'elle y renonça pour toujours. 
Quelque temps après sa sœurel son beau- 
frère la menèrent en France, où ses premiers 
sentiments de religion se renouvelèrent , et 
Jui donnèrent de grands remords de cons- 


cience 3 mais la commodité de celle qu'elle . 


avait embrassée par les mauvais traitements 
de ses parents, et les compagnies mondai- 
nes qu'elle aimait , et où elle était bien re- 
çue, l'empéchèrent de songer sérieusement à 
sa conversion, jusqu'à ce qu'enfin après 


avoir négligé pendant deux ans les grâces 


de Dieu : 
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du ciel, se sentant un jour sollicitée par 
celle même grâce à sortir du funeste état où 
elle s'était malheureusement engagée, elle 
s'écria : « Que voulez-vous, Seigneur ? vous 


* savez que je n’ai pas assez d’espril pour faire 


le discernement de la véritable religion. Si 
je m'adresse à un calviniste ,il me dil qu'il 
enseigne votre doc rine dans sa pureté. Le 
luthérien me veut entraîner dans son parti; 
le catholique me soutient qu’il n'y a point 
de salut pour moi hors l'Eglise romaine. Ah! 
je ne veux pas me damner ; mais que puis-je 
faire dans cette incertitude, sinon de m'a— 
dresser à vous ? Eclairez-moi, conduisez- 
moi, vous êles mon Dieu. » Senlant augmen- 
ter son agitation et son trouble , elle se jeta 
au pied de son lit, fondant en larmes ; et là 
redoublant sa prière, elle disait avec la naï- 
veté d’un enfant {car c'était son caractère): 
« Quoi ! vous ne me parlerez pas, mon Dieu ? 
il ya si longlemps que je crie et vous ne 
faites pas semblant de m’entendre? Je veux 
me sauver, el vous ne le voulez pas? Je vous 
cherche , ce me semble de si bon cœur , et 
vous ne voulez point de moi ? Montrez-moi 
votre voie, faites-moi connaître la véritable 
religion, mon Seigneur el mon Dieu : je vous 
rends responsable de mon salut. » Après 
avoir passé une partie de la nuit à prier et à 
pleurer, épuisée et accablée de tristesse, elle 
se jeta sur son dit tout habillée et s’en- 
dormit. 

Soit que son imagination encore échauffée 
retraçât les mêmes idées que venaient de faire 
en elle de si vives impressions, ou que ce 
fût un de ces songes que Dieu envoie, selon 
le prophète Joël, aux enfants de la nouvelle 
alliance, madame de Conibé demaudant à 
Dieu avec de nouvelles instances, tout en- 
dormie qu’elle était, qu’il ne la laissät pas 
dans le sommeil de la mort, elle s’éveilli en 
sursaut, entendant où croyant entendre une 
voix qui lui disait : Levez-vous el allez à la 
fenêtre, vous y connaîtrez la vérilable reli- 
gion. Frappée de celte voix, elle y courul 
aussitôt, et vit passer un prêtre qui portäit 
Je saint viatique : alors se prosternant en 
terre, et adorant le très-saintsacrem nl, elle 
s'écria : « Je vous connais, 6 mon Dieu ! me 
voici catholique ; soyez héni à jamais, je ne 
veux plus servir que vous seul. v 

Son beau-frère ne fut pas longtemps sans 
s'apercevoir qu'elle était convertie ; parce 
que craignant que Jéses-Christ ne la renon- 
çât devant son Père, si elle rougissail de lui 
devant les hommes, elle ne s’en fit point un 
mystère. Le faux zèle du calviniste, joint à 
uso esprit dur, hautain et emporté, fit entrer 
ce gentilhomme dans un tel excès de colère, 
qu’il la menaça de la perte de ses biens 
qu'elle avait en Hollande, el la charge d’in- 
jures et de reproches oulrageants. Ces mau- 
vais traitements ne servirent qu'à affermir 
el purifier la loi de la nouvelle catholique , 
qui, quoique d’une humeur douce et patiente, 
ne laissa pas de tomber malade, par la vio- 
lence qu’elle se fit pour ne rien répondre à 
des invectives qu'elle avait si peu méritées 
Celte maladie, qui d’abord n'était pas fort 
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considérable, ne laissa pas de la réduire à 
l'extrémité , par la malice ou l'ignorance de 
ceux qui lui donnèrent une médecine , dont 
l'effet fut si violent, qu’elle perdit ses dents, 
et que son tempérament en fut altéré le 
reste de ses jours. ‘ 

L'état funeste où elle se vit réduite lui fai- 
sant craindre que sa mort nc prévint sa ré- 
conciliation avec l'Eglise, elle envoya sa 
femme de chambre {qui était catholique) à 
Saint-Sulpice, afin qu’on lui envoyât un pré- 
tre pour recevoir son abjuration ; ce qui ne 
se fit pas sans difficulté : car le vicaire de 
celte paroisse lui ayant été envoyé pour cet 
effet , il ne put lui parler, jusqu’à ce que 
l'ayant obtenu par autorité de la justice, qui 
lui fit ouvrir la porte de la maison de son 
beau-frère, qui était fermée aux catholiques, 
il reçut son abjuration, et lui administra les 
sacrements de la pénitence, de l’encharistie 
et de l’extrême-onction. Elle les reçut avec 
tous les sentiments d’une véritable conver- 
sion à Dieu, qu’elle commença dès lors à re- 
garder comme son seul et unique bien et 
comme son partage, prévoyant bien que s’il 
lui renvoyait la santé, elle n’avait rien à es- 
pérer de ses parents; en quoi elle ne se trom- 
Ppait pas : car irrités plus que jamais de l’ac- 
tion qu’elle venait de faire, ils n’oublièrent 
rien pour s’en venger, en lui ôtant la garde 
dont elle ne pouvait se passer, et lui refusant 
même jusqu’à la nourriture nécessaire ; mais 
Dieu ne la laissa pas sans consolation : car 
M. de la Barmondière, curé de Saint-Sulpice, 
prit d'elle un soin particulier, la fit trans- 
porter dans une communauté de filles ver- 
tueuses, se chargea de son instruction et de 

, Sa subsistance , obtint pour elle deux cents 
livres de pension sur l’économat de l’abbaye 
de Saint-Germain-des-Prés, et se chargea 
da ce qu'il fallait de plus pour son honnête 
entretien. 

Sa santé étant un peu rétablie , et ayant 
témoigné un grand désir pour la retraite, on 
la mena à la campagne dans un couvent, 
dont la supérieure éclairée ei pleine de cha- 
rité servit infiniment à la confirmer dans la 
foi et dans la pratique des bonnes œuvres : 
elle revint ensuite à Paris , où elle voulut 
demeurer dans la même paroisse où elle 
avait reçu tant de grâces. Le prêtre du quar- 
tier l'étant allé voir à la prière d'une pieuse 
demoiselle qui la logeait, fut surpris du fonds 
de religion qu’il trouva dans cette néophyte, 
qui de son côté fut si édifiée de la sage con- 
duite de cet ecclésiastique, qu'elle le prit 
ensuite pour son directeur. Le désir qu’elle 
avait de s’avancer dans le chemin de la per- 
fection lui fit prendre la résolution de s’as- 
socier avec une pauvre fille qui passait pour 
vertueuse, afin qu’étant en sa compagnie, 
elle pût profiter de sa conversation, et être 
soutenue dans la pratique de la piété ; mais 
au, lieu de recevoir quelque soulagement 
de celle fille avec laquelle elle partageait sa 
petite pension , elle n’en reçut au contraire 
que des morlifications et des ingratitudes, 
qu'elle supporta avec une patience héroïque, 


se lrouvant trop heureuse d'’étre estimée digne < regarder avec pi 
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de souffrir des injures et des mépris pour la 
gloire de Jésus-Christ, qu’elle préférait à 
toutes les consolations et vanités du monde. 
C’est pourquoi afin de limiter plus parfaite- 
ment, elle vendit ses habits de soie pour en 
distribuer le ‘prix aux pauvres, et se fit un 
habit de bure, si singulier, qu’il lui attira les 
risées de plusieurs personnes et l’indigna- 
tion de son confesseur, qui, avant fait son 
possible pour l'empêcher de prendre un ha- 
bit si pénitent, et voyant que nonobstant ses 
avis elle avait exécuté ce dessein, la ren- 
voya fort rudement , lorsqu'elle se présenta 
à confesse : ce qui joint à quelques remon- 
trances qu'il lui fit, lui ayant donné quel- 
que scrupule que ce ne fût plutôt un effet de 
son amour-propre qui l’eût portée à cela, 
que de la volonté de Dieu, qui se déclarait 
par la bouche de son confesseur , elle se mit 
d’une manière qui n'ayant plus rien de sin- . 
gulier conservait la pauvreté et la modestie. 
Elle se retira ensuite dans la rue du Pot-de- 
Fer, où elle loua une petite chambre, dont 
elle se fit un oratoire. Elle n’en sortait que 
le matin pour aller à la messe, après la- 
quelle elle se renfermait pour vaquer le reste 
de la journée à ses exercices de piété. 

L’oraison , la récitation de l'office de la 
sainte Vierge, le chant des cantiques de l'E- 
glise, et le travail des mains, l'occupaient 
successivement et la consolaient. Nonobstant 
ses infirmités elle embrassait tout ce que le 
jeûne et les autres exercices de Ja pénitence 
ont de plus rigoureux. Car, outre qu'elle se 
contentait d’un peu de pain , de fromage et 
de lait pour sa nourriture, elle couchait sur 
une paillasse piquée , avec une simple cou- 
verture; la charité lui ayant ôté son matelas 
pour le donner aux pauvres. La haire, le ci- 
lice, les disciplines étaient pour elle d’un 
usage fréquent ; et tous les vendredis elle 
portait une ceinture de fer à trois rangs de 
pointes , afin de mieux imprimer dans son 
esprit les douleurs de la passion de Jésus- 
Christ par celles que lui causait cet instru 
ment. 

La vie que menait madame de Combé ; 
ayant denné une grande idée de sa vertu et 
de sa sainteté au maître de la maison, dont 
elle occupait une chambre , cet homme la 
vint prier un jour de parler à sa femme, qui 
n’était nullement dévote » et était fort atta- 
chée à la terre, la suppliant de la recomman- 
der à Dieu , et de l’exhorter à la piété et à 
l'amour des biens célestes : ce que cette 
sainte femme entreprit avec tant de zèle ,; et 
exécuta si heureusement > Que cette femme, 
toute mondaine, changea de vie et mourut 
peu de temps après, avec toutes les marques 
d’une âme prédestinée : Dieu, voulant par 
cet heureux succès disposer et encourager 
Sa servante aux grands desseins qu’il avait 
sur elle, et qu’il lui fit connaître quelque 
temps après, se servant pour cet effet d’une 
pauvre femme fort âgée, qui, ayant rencon- 
tré madame de Combé dans la rue, et l'ayant 
regardée fixement , la suivit ensuite jusque 
dans sa chambre , Où elle demeura pour la 
us d’attention, jusqu’à ce 
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qu'ayant été interrogée sur ce qu’elle dési- | 


rait, elle se mit à pleurer de joie , fit la ré- 
Yérence et se retira. Madame de Combhé, 
surprise d’une action qui lui paraissait tout 
extraordinaire, la suivit aussi à son tour, et 
l'ayant pressée de parler, elle lui raconta 
avec simplicité ce qu’elle croyait que Dieu 
lui avait fait connaître. «Un jour, que j'étais 
en oraisovu, lui dit-elle, il me sembla que je 
voyais Notre-Seigneur Jésus-Christ qui for- 
mait un nouveau monde, où la justice allait 
habiter. Une troupe de filles pénitentes , qui 
sortaient de différents endroits , venaient à 
lui et se prosternaient à ses pieds. La pre- 
mière qui se présenta,c’était vous, madame: 
vous présentiez toutes les autres à Jésus- 
Christ. Oui, c’est vous-même, je vous recon- 
nais parfaitement. Vous me voyez demi- 
morte de vieillesse et d'infirmités,je suis sur 
le point de comparaître au tribunal de mon 
Dieu , et je le prends à témoin que je dis 
vrai. » 

Madame de Combé , encore plus surprise 
de ce qu’elle entendait, alla aussitôt exposer 
le fait à son confesseur qui, pour éviter 
toute illusior , voulut voir lui-même la per- 
sonne, afin d'examiner son ésprit et s’infor- 
mer de sa conduite. Il la chercha et la 
trouva enfin dans une petite salle basse où 
elle se tenait presque toujours enfermée et 
cachée aux yeux des hommes, n’y ayant 
qu’une dame pieuse et son directeur qui sus- 
sent le lieu de sa retraite. Le confesseur de 
madame de Combé l'ayant priée de lui ré- 
péter ce qu'elle avait dit à celle dame, elle 
le fit d’une manière simple et touchante, lui 
marquant plusieurs particularités de la mai- 
son et communauté future du Bon-Pasteur, 
à laquelle on ne pensait pas encore pour 
lors : ce qui se vérifia après son élablisse- 
ment, qui fut l’année suivante 1686 , à l’oc- 
casion d’une fille qui, ayant été touchée par 
la force et l’éloquence d’un sermon qu’un 
célèbre prédicateur fit dans l’église de Saint- 
Sulpice, contre le vice d’impureté, alla se je- 
ter aux pieds de ce même prédicateur , fon- 
dant en larmes, lui avouant l’état misérable 
où elle était, et l'inspiration que Dieu lui 
donnait d’en sortir. Ce serviteur de Dieu la 
recut avec toute la charité que méritait une 
disposition si avantageuse , la mena à M. de 
la Barmondière, curé de cette paroisse, qui 
la mit à l'instant sous la direction du confes- 
seur de madame de Combé, que ce sage ec- 
clésiastique chargea de cette nouvelle péni- 
tente qu’elle reçut avec joie dans sa retraite, 
où , peu de temps après , elle forma une pe- 
tile communauté de filles qui, renonçant aux 
faux plaisirs du siècle, dont elles avaient 
suivi les maximes, se retirèrent auprès 
d'elle pour embrasser, sous sa conduite, une 
vie pénitente et mortifiée , à laquelle cette 
sainte femme tâchait d'engager toutes celles 
dont on lui donnait connaissance : ce qui 
‘ui réussit principalement à l'égard d’une 
jeune fille qui, ayant quelque dessein de se 
- retirer du désordre y trouvait (oujours des 
obstacles qui lui paraissaient insurmonta- 
bles. Car cette nouvelle propagatrice de la 
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pénitence en ayant été avertie, alla coucher 
chez une de ses amies, dans le quartier de 
cette pauvre malheureuse, qu’elle alla trou- 
ver de grand malin, et elle la persuada si 
bien de la nécessité de la pénitence, qu’elle 
abandonna tout et la suivit sans différer da- 
vantage l’heureux moment de sa conver- 
sion. 

Le nombre de ces nouvelles disciples de 
la pénitence augmentait si considérablement 
tous les jours, qu'il aurait été impossible, 
sans un miracle, qu’une étrangère dénuéede 
biens , comme élait madame de Combé, les 
eût pu entretenir de tous les besoins de la 
vie ; mais sa confiance en Dieu lui tenant 
lieu de rentes et de possessions, elle n’en re- 
fusait aucune, ce qui lui mérita des secours 
encore plus extraordinaires que ceux qu’eile 
avait reçus jusqu’alors. Car,comme elle n'a- 
vait plus de place pour les pauvres filles qui 
s’adressaient à elle, une dame la vint voir 
et s’engagea à fournir deux cents livres par 
an pour louer une maison un peu plus 
grande qu’elle trouva dans la rue du Cher- 
che-Midi, où furent jetés les fondements de 
la communauté du Bon-Pasteur , dont les 
filles gagnaient leur vie du travail de leurs 
mains , qui» ne suffisant pas quelquefois, 
obligeait madame de Combé à aller de porte 
en porte demander de quoi les faire subsis- 
ter. Mais un jour que tout lui manquait, 
voyant fort bien qu'il n’y avait que Dieu 
seul qui püût lui donner ce qui lui était né- 
cessaire , elle courut à Saint-Sulpice , où, 
proesternée au pied de l’autel et priant le 
Seigneur de ne point abandonner son trou- 
peau, un homme inconnu lui mit en main 
une bourse , où il y avait ,cinquante écus 
d’or, la priant d’agréer cette petite aumône. 

Un événement si miraculeux augmenta sa 
confiance jusqu’à un tel point, que les acci- 
dents les plus fâcheux n’etaient pas capables 
de l’ébranler. Tel fut celui de la dame qui, 
ayant retiré la parole qu’elle avait donnée 
de payer deux cents livres pour le louage de 
la maison du Bon-Pasteur, mettait cette com- 
munauté en danger de ne pouvoir subsister 
longtemps : car la sainte fondatrice, au lieu 
de se chagriner , ne fit que se recommander 
à Dieu, qui récompensa cette nouvelle con- 
fiance par un songe dans lequel ii lui sem- 
blait qu’elle exposait au roi le malheureux 
état de ses filles, et que ce prince en était si 
touché, qu'il lui promettait une maison et sa 
protection, et que prenant ensuite à pleines 
mains de l’or et de l'argent , il le jetait dans 
son tablier, ce que leffet vérifia : car un 
jour qu’elle racontait ce songe à son confes- 
seur, comme une chose fort consolante pour 
elle , un commissaire entra chez elle et lui 
dit qu’il venait de la part du roi et du lieu- 
tenant-général de police la mettre en pos- 
session d’une maison appartenant à un 
calviniste, qui avait quitté le royaume et 
s'était réfugié à Genève. C'était le 15 mars 
1688. Cette maison, qui avait été abandon- 
née , était en si mauvais état, qu’on estima 
que les réparations monteraient à plus de 
deux mille livres. Cependant, quoique ma- 
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dame de Combé ne fût pas en état de faire 
une dépense de ceile importance , elle ne 
faissa pas de commencer à y faire travailler, 
pleine de foi el d'espérance que Dieu ne lais- 
serail pas son ouvrage imparfait , et que 
lui ayaut donné une maison , il la rendrait 
logeable. Sa confiance ne fut point vaine ; 
car elle reçat, peu de temps après, une or- 
donnance de quinze cents livres de la part 
du roi, qui lui fit sentir les effets de ses libé- 
ralités daas beaucoup d'autres rencontres. 
La boune odeur de cette maison de péni- 
tentes se répandant insensiblement dans Pa- 
ris, il y vint plusieurs personnes qui en fu- 
reut si édifices, qu'elles y laissèrent des au- 
mônes considérables, par le moyen des- 
quelles les logements furent bientôt agran- 
dis el capables de recevoir p us de quarante 
péuitentes. Une dame y envoya uu orne- 
ment, quoiqu'il n’y eûl poiat encore de cha- 
pelle dans la maison, et que les filles sortis- 
sent pour aller entendre la messe. C'est ce 
qui fit penser à madame de Combé d’en avoir 
une. Le curé de Saint-Sulpice eut d’abord 
quelque peine à donner sou consentement, 
mais il le donna enfin après avoir examiné 
la nécessité qu’il y avait de tenir ces filles 
dans la retraite. L’archevêque de Paris ac- 
cordä sa permission , et envoya ‘son grand 
vicaire pour iénir la nouvelle chapelle , où 
la première messe fut célébrée le Jour de la 
Pentecôte de l’année 1688. 
La chapelle et la maison se trouvèrent 
bientôt L:op petites pour les filles, dont le 
nombre augmenta jusqu à svixante et dix, 
el en moins d'un an il y en eul encore da- 
vantiagt, qui (outes pénéliées des sentiments 
d’une tendre el sincère pénitence s'y élaient 
relirées pour réparer les outrages qu'elles 
avaient faits à la majesté de Dieu, par les 
déréglements de leur vie passée. Mais le dé- 
mon, jaloux de ces progrès ei irrité de ce 
qu'on lui enlevait ainsi tant d’âmes qu'il 
avait déjà soumises à son empire, mit lout 
en usage pour faire échouer un si saint éta- 
blissement , en rendant madame de Combé 
suspecte aux puissances el aux gens de bien, 
dans l'esprit desquels il la voulut faire passer 
pour une hypocrite qui se traitait aussi déli- 
Calement qu elle traitail rudement ses pau- 
vres filles, et qui après avoir fait sa bourse 
en France, relournerait en Hollande, où elle 
emporterail cinquante mille écus qu'on l’ac- 
cusail d’avoir dans un coffre-fort: ce qui ne 
laissa pas de faire impression sur quelques 
esprits crédules qui par leurs plaintes réi- 
térées furent cause qu’on la cila devant les 
magistrats, el que l’official alla visiter sa 
maison de la part de l’archeyêque, Mais le 
lieutenant-général de police prit hautement 
la défense de celte sainte fondatrice, et le 
roi, informé des intrigues que la malice et lé 
‘crédulité formaient contre sa communauté. 
se déclara plus ouvertement que jamais pour 
elle, en ordonnant au marquis de Seignelay 
d'écrire à l'archevêque de sa part pour lui 
recommander celle communauté persécutée, 
qu'il prenait sous sa protection royale. Ce 


qui obligea l'archevêque d'envoyer sur-le= 
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champ à madame de Combé pour l’assurer 
qu’il la protégerait contre lous ceux qui l’in- 
quiéteraient. lake 19 0 
Après que cet orage eut été dissipé, la 
maison du Ban-Pasteur fut en si graude es- 
time, qu’on y vint de plusieurs provinces de 
la France pour en preudre l'esprit et les rè- 
gles. Orléans, Angers , Troies , Toulouseet 
Amiens demandèrent à madame de Combé 
des sœurs et des filles pénitentes , pour for-. 
mer de pareils établissements, qui réussi- 
rent fort heureusement par la capacité des 
sujets qu’elle leur envoya pour cet effet, 
Dieu lui ayant donné un discernement si 
juste, quelle ne se trompait presque jamais 
dans les jugements qu’el e faisait de l'esprit 
de ses filles, de leur disposition et des em— 
plois qui leur convenaient. Quoique son in- 
slitut ne fût que pour des pénitentes volon- 
taires , elie ne laissait pas d’en retenir quel- 
quefois malgré elles, lorsque Dieu lui inspi- 
rail de s’opposer à la tentation qui les pous- 
sail à leur sortie et à leur perte. Elle en 
arrêta une un jour par la main, comme elle 
gaguail la porte sans rien dire. Vous ne sor- 
lirez pas, ma sœur, lui dit-elle d’un ton sé- 
vère; nous verrons qui sera le plus fort de 
Dieu ou du démon, Æ£lle se crut obligée de 
parler dans cette occasion avec un ton de 
maitresse ct de supérieure, ce qui ne lui 
élail pas ordinaire. Car les moyens dont elle 
se servait pour engager ses fillés à se ranger 
à leur devoir, étaieut des discours remplis 
d'uue charité douce eLcompatissante capable 
de gaguer leurs cœurs. Elle les faisait pos- 
luler quelque temps avant que de les rece- 
voir. Après les avoir reçues , elle Les tenait 
en retraile avant que de les mettre dans les 
exercices de la communauté, et là, par le 
moyen des sœurs qui leur parlaient el qui les 
voyaient, elle lâchait de discerner leur es- 
prit, leurs dispositions et leurs motifs. En- 
suite elle leur iaisait une vive peinture de la 
vie austère que l'on menail dans sa maison, 
adoucissant néanmoins ces idées effrayantes 
par\la consolation ct la récompense que Dieu 
destine aux pénitents. Pour conserver parmi 
ces filles une estime réciproque, et l’union 
sainte , qui est le lien et le soutien des com— 
munaulés, elle avait établi que, sans distinc- 
tion de coudition et de richesses, elles fussent 
toutes -habillées et entretenues d’une ma 
nière uniforme. Bien loin d’avoir ces soins 
empressés qu'on voil dans des supérieures, 
qui ne sont occupées que de la subsistance 
de leur maison et qui voudraient que les 
aulres ne pensassent qu’à cela , madame de 
Combé aurait volontiers étendu sa charité 
sur lous les pauvres, auxquels, si elle eût 
été crue, on aurait distripué chaque jour ce 
qui restait après la subsistance de ses filles : 
ne pouvant soulfrir qu’un lui parlât de faire 
des réserves. Un jour, venant de recevoir. 
cent fraucs de sa pension ,elle rencontra une 
demoise.le, dont elle connaissait les besoins; 
elle lui en donna cinquante et se fit violence 
pour ne pas lui donner la somme entière, 
Une dame de qualité, extrémement riche , 


_.Yoului donner une grosse somme à la come 
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uünauté du Bon-Pasteur; le notaire apporta 


le contrat tout dressé à madame de Combé, 
qui le refusa : « À Dieu ne plaise, disait-elle, 
que j'affaiblisse par un fonds si considérable 
la confiance que nous ne devpn: mettre 
qu’en Dieu seul. » Une autre. dame , ayant 
résolu de faire en sorte que cette maison fût 
fandée , elle la remercia encore de ses bon - 
nes intentions. Plus elle vivait, plus sa con- 
fiince augmentait. Enfin, Dieu voulant l’en 
récompenser, elle mourut le 16 juin de l'an- 
.née 1692, âgée seulement de 36 ans , après 
avoir souffert pendant deux ans des dou- 
leurs continueles ,dans lesquelles elle donna 
des preuves incontestables de sa patiente et 
de sa parfaite soumission à la volonté de 
Dieu. Elle fut enterrée selon ses désirs, dans 
le petit cimetière de Saint-Sulpice , destiné 
principalement pour les pauvres. 

La maison du Bon-Pasteur est composée 
de deux sortes de personnes : de filles que 
l’on nomme sœurs, dont là conduite à tou- 
jours été régulière, et de filles pénitentes. 
Les sœurs se consacrent gratuitement à la 
conversion et à la sancification des filles qui 
sont tombées dans le désordre; et les fitles 
pénilentes, pour expier leurs péchés, em- 
brassent volontairement une vie de mortifi- 
cation, de travail et de retraite, On ne fait 
point de distinction de pays ni de paroisse, 
on ne demande qu’une bonne volonté; on ne 
reçoit point de pension, quelque modique 
qu’elle soit, on se contente de demaudr la 
première robe; on ne reçoit point non plus 
de femmes tant que leur engagement sub- 
siste, ni celles qui sont enceintes ou alta- 
quées de quelque maladie qui pourrait se 
communiquer. 

Les robes des filles pénitentes (1) sont de 
bure ou de gros drap brun; elles sont ser- 
rées et contiennent deux largeurs de drap, 
le cou fermé et atlaché par une agrafe; il y 


BON Hg 


ÿ peuvent étre reçues à l’âge de vingt-trois 
ans et après deux années d’épreuve. Quand 
quelque sœur est admise à la pluralité des 
voix, on marque un jour pour la cérémonie 
publique de sa réception, à laquelle elle se 
dispose par trois jours de retraite, pour de- 
mander à Dieu la grâce de connaître et d’ac- 
complir sa sainte volonté. Le jour destiné à 
la cérémonie, elle commence, avant la messe 
de communauté, le psaume M serere, qui est 
continué par le chœur pendant qu’elle de- 
meure prosternée. Sur le point de recevoir 
ja sainte eucharistie, elle prononce ces pa- 
roles d’une voix distincte : Suscipe me secun-. 
dum eloquium luum el vivam, el non confun- 
dus me ab exspectatione mea. Et après qu’elle 
a communuié, le chœur chante le verset 
Gustate et videle quam suavis est Dominus; 
beatus vir qui sperat in eo. La messe étant 
finie, elle embrasse toutes les filles qu'elle 
doit servir à table au dîner, et auxquelles 
elle doit ensuite baiser les pieds, pour mar— 
quer l'engagement qu’elle a pris d’être leur 
servante. Ces sœurs sont habillées comme 
les péuilentes, exrepté que leurs coiffes sort 
de taffetas, et il n’y a nulle distinction entre 
elles et les mêmes filles pénitentes, soil pour 
le logement, soit pour la nourriture. 

L'utilité de cet étabiissement à paru si 
grande, qu’outre Îles établissements dont 
nous avons déjà parlé ci-dessus, il s’en est 
fait trois autres à Paris en moins de dix ans, 
qui sont Sainte-Théodore, Sainte-Valère et 
le Sauveur. 

Vie de madame de Combé, imprimée à Paris 
en 170); Herm., Hist. des ordres religieux, 
tom. IV ; et De la Marre, T'railé de la police 
de Paris, tom. I. 


BONS-FIEUX. 


: De la congrégation des frères Pénitents du 


a deux plis arrêtés sur les épaules; les man- ; 
ches sont larges d’un bon tiers et descen-— 


dent jusqu’aù bas du poignet. Elles on! une 
ceinture de cuir noir, large d’environ un 
pouce et arrêtée par une boucle de fer 
noir ci. Leur coiffe est d’étamine assez épaisse 
peur né pas voir au travers; elle est d'une 
aune demi-guart. Au-dessous elles portent 
une autre coiffe d’étämine en forme de cor- 
nelle, longue de deux tiers et profonte d’un 
quart, compris le rendoub e, dans lequel on 
mel un morceau de bougran noir pour la te- 
nir en état; le repli de cette coiffe est droit 
et sans aucune avance, afin de bannir entiè- 
rement la vanité d'un habit qui ne préche 
que la modestie et la mortification, Elles ont 
une pointe qui avance sur la moitié du front 
en forme de bandeau, et portent à leur cein- 
türe un gros chapelet de bois brun où il y a 
une croix, sur laquelle est un christ de cui- 
vre iaune. Elles se servent de bas de laine 
qu’elles font elles-mêmes; et au lieu de 
souliers, elles ont des sandales de bois cou- 
vertes de cuir ou de chapeau. 

Les sœurs qui gouverneut la maison for- 


ment comme un Corps de communauté. Elles 


(4) Vog., à la fin du vol,, n° 418, 


g 


«tiers ordre de Saint-Francois, appelés com- 
munément les Bons-Fieux. 


La congrégation des Bons-Fieux (2) com- 
menca à Armentières, pelite ville de Flandre 
sur la Lis, l’an 1615, par cinq artisans fort 
pieux, dont le plus ancien se nommait 
Henri Pringuel, natif de celle ville. Is 
avaient fait plusieurs tentatives pour entrer 
dans la congrégation des Capucius ; mais 
n'ayant pas pu y être reçus, le P. Ange de 
Nivelle, religieux de cet ordre et leur direc- 
teur, leur conseilla de s’unir ensemble et de 
vivre en commun. Ils suivirent ce conseil et 
formèrent une petite communauté dans une 
maison qui appartenait à ce Heuri Pringuel, 
proche le couvent des Capurins, et ils y vé- 
curent d’abord sous la conduite de ce même 
Père Ange, selon les règlements qu'il leur 
prescrivil. [| y en avait trois qui s'occu- 
paient pendant la semaine à faire des draps, 
un autre enseignail la jeunesse, apprenant 
à lire et à écrire aux enfants, el le cinquième 
faisait des galons de soie; el Iles fêtes et les 
dimanches, ils assistaient à tous les ofäces 
qui se disaient à la paroisse. Leur habille- 
ment était noir el n'étail pas distingué de 
celui des séculiers; ils vécurent ainsi jus- 

(2) Voy., à la fa du vol,, n° 149, * 


ni 
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qu’en l’an 1626, qu'ayant embrassé la troi- 
sième règle de saint François, ils prirent un 


habit régulier consistant en une robe ou tu- 


nique de drap gris, liée d’une grosse corde 
blanche, avec un manteau de la même cou- 
leur que l’habit. Ils se mirent sous la direc- 


tion du provincial des Récollets de la pro- 


vince de Saint-André et du directeur du tiers 
ordre du couvent d'Arras, et ils furent ainsi 
Soumis aux Récollets jusqu’en l’an 1670, 
que voyant qu'ils les abandonnaient, ne fai- 
sant plus de visites chez eux et ne les assis- 
tant plus de leurs conseils, ils soumirent 
leur congrégation aux évêques des lieux où 
étaient situées leurs maisons. Elle n’était 
pour lors composée que de deux, qui étaient 
celle d’Armentières, dans le diocèse d’Arras, 
et celle de Lille, dans le diocèse de Tournay, 
qui avait été commencée l’an 1664, et les 
évêques de ces deux diocèses approuvèrent 
leurs conslitutions. Cetle congrégation fut 
augmentée, l’an 1679, par un autre établis- 
sement qu’ils firent à Saint-Venant, au dio- 
cèse de Saint-Omer, dont l’évêque approuva 
aussi leurs coustitutions. Le roi de France, 
Louis XIV, à la sollicitation du marquis de 
Louvois, leur donna la direction de ses hôpi- 
taux de terre et de marine à Dunkerque, 
Bergue et Ypres. Ainsi leur congrégation 
est composée présentement de sept maisons 
et hôpitaux, ou plutôt de sept familles, selon 
leur manière de parler. 

Tous les trois ans ils tiennent un chapitre 


en l’une de ces familles, à l’alternative. Lors- i 


que le temps du chapitre approche, ils s’adres- 
sent à l’évêque dans le diocèse duquel est si- 
tuée la maison où se doit tenir le chapitre, 
afin qu’il nomme une personne pour y pré- 
sider en son nom, ce qui tombe ordinaire- 


ment sur un de ses grands vicaires ou le 


doyen de la chrétienté, que nous appelons 
en ces quartiers doyen rural. Dans ce cha- 
pitre, ils élisent les supérieurs de chaque 
famille, les vicaires et conseillers : chaque 
famille a un supérieur, un vicaire et trois 
conseillers. Le supérieur est maître dans sa 
famille pendant trois ans, et chaque famille 
a aussi un directeur ecclésiastique de la part 
de l’évêque, pour y faire la visite, auquel on 
a recours lorsqu'il arrive quelques difficul- 
tés. Dans les chapitres triennaux et dans 
‘une congrégation qui se tient tous les ans, 
on rend les comptes de chaque famille, des 
mises, achats et acquisitions. Le tout est en 
commun, et les familles se soulagent les 
unes les autres, car il y a beaucoup d'union 
entre elles. Ces Bons-Fieux ont rarement 
recours aux supérieurs majeurs, chaque su- 
périeur tâchant de gouverner sa famille en 
paix et avec toute la charité possible. Le 
peuple a toujours appelé ces tiertiaires 
Bons-Fieux ou Bons-Fils. 
_ Ils suivent la règle de Léon X, excepté 
qu’ils commencent leur Avent à la Tous- 
saint, quoique par cette règle les tiertiaires 
de Saint-François ne doivent commencer 
leur Avent qu’à la fête de saint Martin. Ils 
ne portent point de linge, couchent tout vé- 
Lus sur des paillasses, prennent trois fois la 
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terre les veilles des fêtes de Noël, de la Pen- 
técôte, de l’Assomption de Notre-Dame, et 
tous les vendredis de mars, après avoir en- 


‘“ core pris la discipline ces jours là. Tous les 
, Jours ils se lèvent à quatre heures et réci- 


tent en commun l'office de la Vierge. Ils 


: travaillent depuis la messe jusqu’au diner, 


$ 


et depuis midi jusqu’à deux heures, qu'ils 


disent vêpres et complies, après lesquelies ils 


j: se remettent au travail jusqu’à cinq heures, 
: qu’ils vont au réfectoire ; depuis six heures 


‘ils travaillent encore jusqu’à huit, qu'ils 


font la prière du soir en commun, et se reti- 


: rent ensuite dans leurs cellules. Dans quel- 
‘ ques-unes de leurs maisons, ils tiennent des 


È 


: écoles pour enseigner à lire et à écrire aux 


enfants; ils prennent des pensionnaires, sa- 


: voir : des jeunes gens que l’on met chez eux 
: en correction, et d’autres qui ont perdu 
: d'esprit ; et leurs autres maisons servent 


d'hôpitaux. Ils vont aussi dans les maisons 
des séculiers où ils sont appelés pour avoir 
soin des malades. Voici la formule de leurs 
VŒUX : 


‘1 Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 


! de la vierge Marie, de saint Joseph, de saint 


| 
; 


£ 


Michel archange et de tous les anges, des 
{ saints apôtres, de notre Père saint François, 


de saint Louis, patron du tiers ordre, de tous 
les saints et saintes du paradis, moi N., de 


: Ma pure et franche volonté, fais vœu d’obéis- 


sance, pauvrelé el chasteté à vous mon pére, 
et d'obéir au saint-père le pape de Rome et à 


| Ses successeurs canoniquement élus, et au su- 


\ 
% 


périeur de cette congrégation pour toute ma 


! vie, sans pouvoir quitter ou me retirer de la- 


dite congrégation sans permission du révéren- 
dissime évêque du lieu où je demeurerai, ou 
de ses vicaires généraux. ; 

| Mémoires envoyés par les Bons-Fieux de 
Lille en Flandre, et les constitutions de cette 
congrégation, imprimées en 1698. 


BOURBOURG (BÉNÉDIGTINES DE). 


Des religieuses Bénédictines de Bourbourg, 
Estrun, Messine et autres monastères 
nobles de cet, ordre, en Flandre et en 

Italie. 

Nous avons déjà parlé de plusieurs mo- 


 sdstères d'hommes de l’ordre deSaint-Benoît, 


où l’on ne reçoit que des personnes nobles; 


il y en à eu aussi plusieurs de filles, tant en 


Allemagne et en Lorraine 


qu’en France, en 
Italie et en Flandre. 


La plupart de ces sortes 


t de Bénédictines nobles, d'Allemagne et de 


: Lorraine, ont renoncé à la règle de Saint 


Benoît, et, ne voulant plus s’assujettir à des 
vœux solennels, vivent en chanoïinesses sé- 


 <ulières, avec la liberté de pouvoir se ma- 
: rier : telles sont les abbayes d'Obermunster 
: et Nidermunster à Ratisbonne, de Sainte- 
Marie du Capitole à 
: autres en Allemagne, de Remiremont, Pous- 
\say, 


Cologne , et plusieurs 
Bouxières et Epinal en 
Maubeuge, Nivelle, Denain et 
tres en Flandre 


Lorraine , de 
quelques au- 
» Sans parler de celles qui 


: Ont embrassé l’hérésie de Luther et de Calvin 
en Allemagne. Il est néanmoins resté quei- 
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ques-uns de ces munastères nob.es en 
Flandre et en Italie, où les religieuses ont 
toujours fait gloire de se dire filles de Saint- 
Benoît; et si, dans quelques-uns , elles ne 
gardent pas une clô'ure exacte, elles s'en- 
gagent au moins à la profession religieuse 
par des vœux solennels, 

L'abbaye de Bourbourg, en Flandre, au- 
trefois du diocèse de Térouane, et à présent 
de celui de Saint-Omer, est de ce nombre. 
Elle fut fondée par le comte Robert dit le Jé- 
rosolymitain, et la comtesse Clémence, sa 
femme, l'an 1102, sous la dépendance iminé- 
diate du saint-siége, pour des filles de la pre- 
mière noblesse du pays. L’évêque de Té- 
rouane consentit à cette fondation et l’ap- 
prouva, el le pape Pascal II la confirma l'an 
1106. Le pape Calixte II, qui lui succéda, et 
qui élait frère de la comtesse Clémence, 
renouvela ce même privilége, prenant ce 
monastère sous la garde et défense du saint- 
siége, et l’exemptant de tous les droits que 
l’évêque aurait pu y prétendre, lui en accor- 
dant encore d’autres exprimés dans sa bulle 
de l’an 1119 : ce que fit aussi Innocent II 
par une autre bulle de f’an 1138. Plusieurs 
souverains pontifes, dans la suite, confirmè- 
rent de nouveau les priviléges de celte ab- 
baye. 

Elle était autrefois fort riche; mais ayant 
été souvent ruinée par les guerres , ses re- 
venus sont beaucoup diminués : ce qui n’em- 
pêche pas que les religieuses n’y soient re- 
gues sans dot, pourvu qu’elles aient fait 
preuves de leur noblesse qui doit être de 
seize quartiers , lant du côté paternel que 
maternel. Elles ne veulent pas qu’on les ap- 
pelle dames, mais demoiselies, ce nom signi- 
fiant davantage la noblesse ancienne, à 
cause qu’auirefois on ne le donnait qu’aux 
filles de princes et de grands seigneurs, de 
barons et de chevaliers. Voici de quelle ma- 
nière on les recoit. Après que les preuves 
ont été examinées , quelques jours avant la 
prise d'habit, le gouverueur de la ville de 
Bourbourg présente la postulante à l’ab- 
besse , à la prieure et aux autres demoi- 
selles qui sont assemblées dans le quartier 
abbatial. Le gouverneur aÿant fait son com- 

_ pliment, si les demoiselles témoignent agréer 
la postulante, elles font seulement une révé- 
rence. La veiile du jour qu’elle doit prendre 
l’habit, on lui donne du pain et du vin dans 
l’église, où se trouvent l’abbesse, les demoi- 
selies et tous les parents de la postulante. 
Le lendemain on l’habille le plus magnifi- 
quement que l’on peut. On lui laisse les che- 
veux épars, on lui met une couronne de dia- 
mants sur la tête, ct elle est conduite dans 
une salle où on lui donne le bal. Sa famille 
danse quelque temps en présence de l’ab- 
besse, des demoiselles et du juge de l’abbaye, 
après quoi la jeune demoiselle demande la 


bénédiction à son père et à sa mère, leur 


dit adieu et à toute sa famille, 
On la mène ensuite à l’église précédée de 
violons, hautbois et autres instruments. De 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 190. 
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petites demoiselles marchent devant la postu« 
lante; l’une porteune corbeille pleinedefleurs, 
une autre tient un cierge, el une autre porte 
la queue de sa robe. La messe est chantée 
en musique, le père de la fille la mène à l'of- 
fraude, où el e est suivie de toute sa famille, 
et, après la messe, l'abbesse et les demoi- 
selles vont au chapitre, d'où l’abbesse dé- 
pule deux dem iselles vers la postulante 
pour savoir sa d rniè-e résolution, et prier 
son père de la conduire à la porte du cha- 
pitre ; elle y est reçue par la demoiselle qui 
doit être sa m itresse, et qui la prend par 
la main pour la conduire à 1 abbesse, qui lui 
fait une exhortation devant tout le monde ; 
après quoi elle lui ôte ses habits mondains 
ct lui donne celui d’écolière ou novice (1) de 
celle maison, qui consisle en une robe blan- 
che avec des peaux grises au bas de la robe, 
un surplis de toile noire par-dessus la robe, 
et un voile noir pour couvrir {a tête. 

- La jeune écolière étant revêtue des habits 
de la religion est. conduite à l’église par 
l’abbesse, qui la fait prosterner devant le 
saint sacrement. Elle lui met ensuite une 
bague de diamants au doigt, en l’épousant 
au nom de Jésus-Christ. Après l’année de 
probation , la demoiselle écolière prononce 
ses vœux solennels dans le chapitre en-pré- 
sence de l’abbesse et des demoiselles. Il n’y 
a pas plus de cinquante ou soixante ans que 
les cinq plus anciennes demoiselles tenaient 
ménage séparément , les plus jeunes demoi- 
selles mangeaient avec eiles, et on payait 
leurs pensions sur les revenus de Îa maison ; 
mais depuis qu’elle a beaucoup souffert par 
les guerres, et que ses revenus sont dimi- 
nués, les demoiselles mangent lout:s ensem- 
b'e dans une salle, dans l'appartement de la 
prieure , les anciennes ayant toujours con- 
servé leurs appartements. Ces religieuses 
ont loujours aussi retenu les cérémonies, 
l’habit, la coiffure, et l’esprit de leur fonda 
tion. Leur habillement ordinaire consiste en 
une robe noire avec des manches qui, des- 
cendant jusqu’au poignet, sont serrées ou 
fermées, et couvertes d’une petite man- 
chette de la largeur de deux doigts. Par des- 
sus la robe, elles mettent un surplis fort plissé 
de toile de coton noire : mais au chœur et 
dans les cérémonies, elles mettent sous le 
Surplis noir un autre surplis de toile blanche 
qui descend un pied plus bas, jusque sur 
l’hermine dont leurs robes sont bordées, et 
leurs manteaux sont fourrés de petits gris 
Pour leur coiffure elle est assez particulière, 
comme on la peut voir dans les deux figu- 
res (2) que nous donnons, dont l’une repré 
sente ces demoiselles en habit ordinaire, et 
l’autre en habit de chœur. 


Mémoires donnés par Mademoiselle de Salo, 
religieuse de cette abbaye. 


Les religieuses de l’abbaye de Messine, 
qui est un autre monastère noble, de l'ordra 
de Saint-Benoît, situé dans l'évêché d’Ypres, 
ont à peu près le même habillement que 


292 


(2) Voy., à la fin du vol., n°® 121 et 122, 
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celles de Bourbourg , excepté que la coiffure 
est plus ample. Cette abbaye fut fondée l'an 
4065 par Adèle, fille de Robert, roi de France, 
et femme de Beaudouin, comte de Flandre, 
dit l’Insulaire, qui fonda aussi au même lieu 
une collégiale de douze chanoines etun doyen, 
qui sont à la nomiuation de l'abbesse de 
Messine. Elle va à certains jours avec toutes 
ses religieuses dans l’église de ces chanoines, 
qui leur cèdent le côté droit du chœur, et 
elles chantent l'office avec eux. Robert, 
comte de Flandre, fils de la comtesse Adèle, 
confirma , l’an 1180, les donations que cette 
princesse avail faites à ce monastère et les 
amplifia. 

Gazet, Hist. ecclés. des Pays-Bas, et Chro- 
nique générale de l’ordre de Suint-Benote. 

L'abbaye d’Estrun , proche Arras, à été 
aussi fondée pour des filles nobles : on pré- 
tend qu'elle était déjà fondée vers le temps 
de Charlemagne, mais qu'ayant été ruinée 
par les Normands, elle fut rétablie environ 
l'an 1038 par Gérard II, évêque d'Arras, qui 
la dota de plusieurs revenus, et que Ful- 
sende, qui mourut l’an 1126, en fut première 
abbesse ; que plusieurs filles nobles y prirent 
l'habit religieux , pour y servir Dieu, sous 
la rèzle de saint Benoît, qu’elles y donnèrent 
leurs biens , et que l'évêque Lambert obtint 
du pape Pascal Il la confirmation, tant de 
leurs règles et observances, que de leurs 
biens et possessions. Elles avaient à peu près 
les mêmes pratiques et les mêmes obser- 
vances que celles de Bourbourg et de Mes- 
sine, mais eiles furent réformées il y a quel- 
ques années par M. l’évêque d'Arras , Gui 
de Sève de Rochechouari, qui leur dressa des 
constitutions qu’elles suivent à présent, et 
qui farent imprimées à Arras en 1679. 

Selon ces nouvelles constitutions, elles ne 
peuvent recevoir que des demoiselles, con- 
formément à leur fondation, et n’en doivent 
recevoir qu’autant que les revenus de la 
maison sont suffisants pour les entretenir. 
11 ne leur est pas défendu de recevoir des 
pensions; mais si au lieu de pensions elles 
recevaient une somme d’argent, elle ne doit 
point excéder cinq ou six #nnées au plus de 
ce qu'il faut pour le vivre et le vêtir d’une 
religieuse. Il ne leur est pas néanmoins dé- 
fendu de recevoir les présents que les pa- 
rents voudraient faire à la maison, par forme 
d’aumône ou de gratificalion, pourvu qu’elles 
ne se ies procurent pas par des voies indi- 
rectes ou artlificieuses. 

Elles ne peuvent rien posséder en propre, 
et, pour éviter la moindre apparence de pro- 
priété, les pensions viagères doivent être 
reçues par l’abbesse, comme faisant partie 
des revenus du monastère, pour en disposer 
comme elle le jugera à propos, et on ne fait 
aucune distinction de ces revenuset des au- 
tres. Au commencement du carême, chaque 
religieuse fait un mémoire de tout ce qu’elle 
a.en usage dans sa cellule pour le porter à 
la supérieure, quand elle l'appelle à cet effet, 
ce qu'elle fait de cette manière: la religieuse 
se mel à genoux devant l’abbesse, ayant les 
waivs cachées dans son surplis , et lui pré- 
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sente le mémoire en disant ; Madame, je 
rends à Dieu, à saint Benoît et à vous, lout 
ce que je liens sous le vœu d’obéissance, 
vous suppliant très-humblement de me par- 
donner ce en quoi je vous ai vffensée, et celles 
qui ne sont pas professes , au lieu de dire 
sous le vœu d’obéissance, disent, sous la main 
d’'obéissance. | 
Elles gardent présentement la clôture , ne 
peuvent sortir qu'avec l’abbesse, et ne peu-— 
vent aller sans sa permission dans son ap- 
partement, qui est séparé, à cause qu'elle y 
donne à manger aux étrangers, qui ne peu- 
vent entrer dans l'enclos du monastère, 
L’abstinence de la viande n'étant pas établie 
dans cette maison, les religieuses en man- 
gent le dimanche, mardi et jeudi, tant à dîner 
qu’à souper, et le lundi seulement à dîner, à 
moins qu’il ne se rencontre, ces jours-là, 
quelque jeûne d’Église ou de règle. Outre 
les jeûnes d'Egiise, elles jeûnent encore 
toutes les veilles des fêtes de la sainte Vierge, 
pendant l’avent et tous les vendredis, depuis 
celui qui précède la Pentecôte jusqu’à celui 
de devant le carème exclusivement : le jour 
du vendredi saint, elles ne mangent que du 
pain et des pois sans beurre ; elles font la 
même chose la veille de l’Assomption de la 
sainte Vierge, excepté qu'on y ajoute du 
fruit. Si la fête de Noël arrive un jour d'ab- 
stinence, elles ne mangent pas de viande ce 
jour-là, non plus que les samedis d’après 
Noël, jusqu’à la Purification , ni le soir du 
lundi et mardi de la Quinquagésime. L'ab- 
besse est obligée d’aller manger au réfectoire 
à certains jours, et les autres jours elle tient 
table dans son appartement où elle recoit les. 
externes, selon l'obligation qui lui en est 
imposée par sa règle; elle y a pour compagne 
sa Chapelaine, et elle y peut appeler quel- 
quefois des religieuses de sa communauté. 
Il y à une religieuse de cette communauté 
qui, tous les jours de carême, à commencer 
par la plus jeune jusqu’à la plus ancienne 


de celles qui sont en état de le faire, ne 


mange ni lait, ni beurre, ni fromage. Le pre- 


micr lundi de carême, on commence aussi 


par la plus jeune à aller, après l’Agnus Dei 


de la grand’ messe, se mettre à genoux de=. 
vant l'abbesse pour lui dire : Madame, je. 
me présente ici pour vous rendre mon obéis= 


sance quand il vous plaira, ce qui se conti- 
nue (ous les jours excepté le dimanche. 
Pendant la semaine sainte, elles doivent dire 
un psaulier à genoux, lequel se divise en 


trois parlies, pour en dire cinquante psau- 


mes chaque jour, savoir, le lundi et mercredi 
après matines, el le vendredi saint à cinq 
heures du maiin. Le jeudi saint, après l’Agnus 


Dei de la messe, l’abbesse se met au milieu : 


du chœur, se Lenant debout pour recevoir 
les humilialions de ses religieuses, qui vont 


les unes après les autres se jeter à ses pieds, 


en lui disant : Domna, ego rogo le miserere 


me, el l'abbesse en les embrassant leur ré= 


pond, parcaë vobis Deus, 
vont communier. 
vêpres, 


après quoi elles 


l’abbesse va dans la nef de l'église, 


avec loutes les religieuses, pour laver les 


Le même jour, après les: 
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pieds à douze pauvres femmes : après midi, 
ivant les ténèbres, elle lave aussi les pieds 
à Loutes les religieuses, et la prieure lui lave 
ensuile les pieds et les mains. Le silence 
leur est recommandé au réfectoire, dans le 
lieu du travail, et depuis les complies jus- 
qu’au lendemain après primes. Dans toute 
la maison elles s'occupent au travail en 
Commun chaque jour pendant trois quarts 
d'heure. Elles vont au chapitre avant com- 
plies pour y faire une lecture spirituelle, et, 
après complies, elles font l’oraison mentale. 
La charitéenvers les pauvres leur est recom- 
mandée, et elles doivent lous les jours nour- 
rir une pauvre femme dans la maison, Telles 
sont les principales ôbservances de ces reli- 
Bieuses qui ont pour habillement (1) une 
robe noire avec un surplis de méme couleur 
‘fait de toile de coton ou de lin ; leur guimpe 
est ronde comme cellesdes autres religieuses, 
el l'hiver, aussi bien que dans les cérémo-- 
nies, elles mettent un grand manteau noir 
bordé de peaux de lapins blancs. L'abbesse 
est élue par les religieuses qui choisissent 
trois sujets qu’elles présentent au roi, et Sa 
Majesté nomme l'une des trois, ce qui se 
pratique de même à Bourbourg et à Mes- 
sine. 

Gazet, Hist. ecclés. des Pays-Bas et Con- 
slilut. de l’abbaye d'Estrun. 

L'on ne recoit aussi que des fiiles nobles 
dans l'abbaye de Byghard-li-Grande, proche 
Bruxelles. Élle est ainsi appelée Byghard-la- 
Grande pour la distinguer d’une autre ab- 
baye, aussi de l’ordre de Saint-Benoît, pro- 
che de Ia même ville, qu’on nomme Bighard- 
la-Petite. La grande fut fondée vers l'an 1133 
par sainte Wivine, qui en a été la première 
abbesse. Cette sainte, après avoir vécu quel- 
que temps en solitude auprès de Bruxelles, 
ie Godefroi, duc de Lorraine et comte de 

ouvain, de lui permettre de fonder au même 
lieu un monastère pour des religieuses; ce 
que ce prince lui accorda. Le bâtiment étant 
achevé, sainte Wivine, avec quelques autres 
demoiselles qui l’étaient venues trouver, prit 
l'habit de l'ordre de Saint-Benoît l'an 1133. 
Ce monastère fut richement doté par le même 
duc de Lorraine, qui voulut qu’il prétât 
obéissance à l’abbaye d’Afflighem. Ces reli- 
gieuses (2) ont un grand surplis blanc par- 
dessus leur robe, et portent une coule comme 
les autres Bénédiclines ; leur guimpe est 
Carrée, 

Chron., générale de l'ordre de Saint-Benot, 
tome VII. 

Ï1 y a à Venise trois monastères de l’ordre 
de Saint-Benoît, où l’on ne reçoit que des 
filles de sénateurs et des premières maisons 
de Venise ; on les appelle Gentildonne, et en 
leur parlant, on leur donne le titre d’illus- 
trissimes. Saint-Zacharie, qui est le premier 
de ces monastères, fut fondé par Ange et 
Justinien Participace , ducs de Venise, l'an 
819. Is y mirent le corps de saint Zacharie, 
père de saint Jean-Baptiste, qui leur avait 
été envoyé de Constantinople par l’empereur 

(1) Voy., à la fin du vol., n° 123. 

(2) Fog., à la fin du vol, u° 424 
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Léon V, dit l’'Arménien, avec une partie de 
la vraie croix et quelques autres reliqnes. 
Ange Participace fit aussi bâtir l'église de 
Saint-Laurent, à laquelle Urse, son fs, 
évêque d’Olivole, joignit en 841, le monas- 
tère qu’on y voit présentement , qui est !« 
second de ceux dont nous parlons, et qui est . 
un des plus considérables de Venise. Ce pré- 
lat, avant que de mourir, y fit beaucoup de 
bien, y ayant mis pour première abbesse sa 
sœur Romaine Participace ; ce qui fut con- 
firmé par le pape Léon IV. Ces religieuses 
font vœu de clôture, mais elles ont d’ailleurs 
beaucoup de liberté. Les visites sont fré- 
quentes à la grille, et leur habillement est un 
peu mondain. Elles ont à la vérité une robe 
elun scapulaire noir comme les autres Béné- 
dictines (3); mais leurs cheveux sont frisés, 
el ne sont point cachés par une espèce de 
petit voile de gaze jaune qu’elles mettent sur 
leur robe et qui se lie sous le menton. Elles 
mettent aussi sur le sein un mouchoir de 
mousseline qui ne jcache que les épaules, 
laissant le sein à découvert. Au chœur et 
lorsqu'elles vont à la communion , elles ont 
une grande coule qui traîne à terre el un 
grand voile de gaze noire sur la tête. C’est 
ainsi que sont habillées celles de Saint-Lau- 
rent que j'ai vues étant à Venise. Le troi- 
sième enfin est celui des Saints Côme et Da- 
mien, dont les religieuses ont le même habit 
que celles de Saint-Laurent et de Saint- 
Zacharie, qui toutes ne diffèrent que par 
quelque peu de différence qu’il y a dans le 
pelit voile qu’elles ont sur la tête. 

Joan. Mabill. Annul. Bened., Lom. II, pag. 
k56 ; Philip. Bonanni, Catalog. ord. religio- 
sor., part. 2, etc. 


BOURGACHARD (CHANOINES RÉGULIERS DE 
LA RÉKORME DE) EN NORMANDIE. 


Le P. Artus du Moutier, Récollet, dans sa 
Neustrie pieuse, où il rapporte l’origine des 
abbayes et des plus célèbres prieurés de Nor- 
mandie, n’a point parlé du prieuré de Bour- 
gachard, où la réforme des chanoines régu- 
liers dont nous allons parler à commencé, 
pe le jugeant pas apparemment assez consi- 
dérable pour en rapporter l’origine ; et il 
s’est contenté de le mettre à la fin, dans un 
catalogue qui contient tous les prieurés peu 
considérables de cette province, afin, dit-il, 
d’en conserver la mémoire. M. Corneille, 
dans son Dictionnaire géographique (k), en 
donne cependant une autre idée; car il dit 
que dans le Roumois, pays de la haute Nor- 
mandie , l'un des quatre don! le diocèse de 
Rouen est composé, l’on voit le fameux 
prieuré claustral de Saint-Lô du Bourga- 
chard. Mais comme il ne dit rien de l'origine 
de ce prieuré, et que les chanoines de Bour- 
gachard .sont extrêmement réservés dans 
tous les lieux où ils sont établis, sur le fait 
de leur origine qu’ils tiennent bien secrète, 
n’en voulant rien communiquer à personne, 
nous pe pouvons non plus rien dire de l’o- 
rigine de ce pricuré. Nous savons seule- 
© (5) Voy., à la fin du vol., n° 125. 

(4) Diction, Géograph, art, de Bourgachard. 
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ment que la réforme des chanoines réguliers, 
dont le R. P. Jean Moulin est auteur, a pris 
le nom de ce prieuré, quoiqu’elle n’y ait pas 
pris naissance ; mais qui est ce P. Moulin, 
quelles sont les observances de ceite réfor- 
me, ce qu’elle a de particulier et ce qui la dis- 
tingue des autres, outre l’habilleme:t, et en 
quelle année elle a commencé, c’est ce que 
nous n’avons pu aussi apprendre, quelque 
diligence que nous ayons faile aup ès des 
religieux de Bourgachard, et de l’abbaye 
d’Yvernaux , proche Brie - Comte - Robert. 
Voici seulement ce que nous avons pu dé- 
couvrir du progrès de cette réforme, par les 
Factums qui ont été produits dans le procès 
que M. l'abté de Mayol, prieur commenda- 
taire du prieuré de Notre-Dame de Beaulieu, 
a intenté au P. Moulin et à ses chanoines ré- 
formés, l’an 1712, à cause que sans lettres 
patentes du roi, ils se sont introduits dans ce 
prieuré. On y voit que cette réforme a com- 
mencé dans le prieuré de Saint-Cyr de 
Friardel au diocèse de Lisieux, et que le P. 
Jean Moulin en était prieur claustral, lors- 
qu’il forma le dessein de cette réforme; et 
que, quelque temps après, ces chanoines ré- 
formés furent appelés dans l’abbaye d'Yver- 
naux, proche Brie-Comte-Robert au diocèse 
de Paris, qui était autrefois une dépendance 
de l’ancienne congréga ion de Saint-Victor. 
C'est ce qui paraît par le concurdat que le 
P. Moulin fit le 22 septembre 1685 , avec le 
prieur commendataire de Saint-Lô de Bour- 
gachard, où il expose quil a déjà donné des 
marques de sa capacité, parle rétablissement 
de deux communautes régulières, tant dans 
le prieuré de Friarde!, que dans l’abbaye 
royale d’Yvernaux ; et il y est arrêté entre 
les parties, que le prieur de Friardel entrera 
dans le prieuré de Bourgachard , et prendra 
possession des lieux destinés pour les exer- 
cices réguliers, y demeurera dorésavaut à 
perpétuité, el y composera une communauté 
de chanoines réguliers au choix et à la no- 
minalion de la communauté, qui même en 
pouïra recevo r un plus grand nombre, si 
elle le juge à propos. 

Cette réforme fil ensuite d’autres progrès, 
ayaut élé introduite dans l’abbaye de Notre- 
Dane-du-Vœu, près de Cherbourg, et dans les 
pricuré: de Sausseuse , de Saint-Laurent de 
Lyon, et queïques autres monaslères. Mais 
l'an 16 9, l'abbé de Sainte-Gencviève, supé- 
rieur général des chanoines réguliers de la 
Congrégation de France , ayant été intormé 
que le P. Moulin s'érigeait en réformateur et 
instituteur d'une nouvelle congrégation de 
chanoines réguliers, el que, sous prétexte de 
réforme, il s'était emparé de plusieurs mai- 
sous dont il avait changé là pratique, les 
constitulions et l’habit, y faisant des visites, 
instituant et destituant les supérieurs, chan- 
geant les religicux des maisons sous ses obé- 
diences, et y exerçant tous les droits de supé- 
riorité et de juridiction que Les chefs d'ordre, 
approuvés dusaint-siége et reconnus en Fran- 
ce, y exercent dans les monastères de leurs 
ordres qui leur sont soumis, et qu’il était sur 
le point des’introduire dans l'abbaye de Vaast 
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au diocèse du Mans, sur un simple traité 
conclu entre lui et l'abbé commendataire de 
ce monastère ; il en porla ses plaintes au roi 
et donna sa requête à ce qu'il plût à Sa Ma- 
jesté lui permettre de faire assigner au con- 
seil le P. Moulin, le prieur et les chanoines 
réguliers de l'abbaye de Vaast, pour rappor- 
ter le traité fait entre eux de lintroduction 
des religieux de la réforme de Bourgachard 
en celte abbaye de Vaas!, pour être annulé 
et révoqué, comme aussi le P. Moulin, pour 
rapporter les titres en vertu desquels il se. 
prétendait supérieur d’une ‘congrégalion 
particulière de chanoines réguliers appelés 
de Bourgachard , et ceux en vertu desquels 
il prétendait avoir uni à sa congrégalion 
prétendue les abbayes et les prieurés d’Y- 
veraaux, Friarde!l, de Notre-Dame-du-Vœu, 
près Cherbourg, de Sausseuse,, Saint-Lau- 
rent de Lyon et au'res, et y exercer toute 
supériorité et juridiction. Sur celte requête 
il y eut un arrêt rendu au conseil, le 17 juillet 
1699, portant que le P. Moulin, le prieur et 
les chanoines réguliers de l’abbaye de Vaast, 
seraient assignés au conseil; ce qui fit cesser 
les poursuites du P. Moulin, qui ne pensa 
plus à introduire sa réforme dans cetle ab- 
baye ; mais il l’introduisii la même annéa 
dans le prieuré de Beaulieu , à trois lieues 
de Rouen, avec le consentement de M. Col- 
bert, archevêque de Rouen, et en vertu d’un 
arrêt du parlement de Normandie, du 14% 
décembre de la même année : ils y ont été 
paisibles jusqu’en l’an 1712, que le prieur 
commendalaire de ce monastère, peu salis- 
fait de leur conduite à son égard , fit assi- 
gner le réformateur au conseil, prétendant 
qu'il n'avait pu introduire ses rel gieux dans 
ce prieuré sans lettres patentes du roi. 

Le P. Moulin les avait aussi introduits 
dans le.prieuré de Liéru, au diocèse d’'E- 
vreux; mais l’évêque, Jacques Potier de 
Novion, ayant appris qu’ils y étaient entrés 
contre les lois du royaume et sans lettres 
patentes de Sa Ma'esté, les fit sortir de ce 
monastère, ce qu’il leur fit signifier par un 
mandement du mois de juillet. Ce prélat 
étant décédé, ils rentrèrent dans ce pricuré 
pendant la vacance du siéze; mais l'évêque 
qui le remplit présentement les à cucore 
obligés d'en sortir ; et par les mêmes rai- 
sons ; Pabbé de Saint-Laurent au diocèse 
d'Auxerre, les a aussi ob igés de sortir de 
celle abbäye, où ils s'étaient pareillement 
introduits. 

Les monastères dont ils sont encorc en 
possession sont, les abbayes d'Yvernaux au 
diocèse de Paris, le Vœu, près Cherbourz, au 
diocèse de Coutances, Miserey, la Vernusse, 
et Saint-Satur, au diocèse de Bourges, et les 
prieurés de Bourgachard, de Friardel, Saus- 
seuse, Saint-Laurent de Lyon, le \al-au- 
Grès, Labloutière et Beaulieu, pour lequel il 
y à instance pendante au conseil. 

Leur babitlement consiste eu une soutane 
noire avec un grand collet, comme celui que 
portent les chanoines réguliers de la cougré- 
gation de France : sur la soutane ils ont un 
rochet, etlorsqu'ils sortent un manteau noir. 
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Hs vont au chœur l'été avec le même rochet 
sans surplis, ayant sur le bras une aumusse 
grise, et l’hiver la chape noire avec le grand 
catmail, comme la plupari des autres chanoi- 
nes réguliers, avec cette différence que, sous 
le carmail d’étoffe, ils ont un capuce de peau 
comme leur aumusse, et que le capuchon du 
canail est toujours abaissé. Ils font deux 
ans de noviciat. La première année s'appelle 
année de postulance, el les postulants sont 
- Vêlus de noir comme les ecclésiastiques. La 
seconde année est vérilablement celle de no- 
viciat, et les novices ont une soutane blan- 
che à boutons noirs avec le rochet par-des- 
sus. Ces chanoines réguliers qualifient leur 
réforme d'’étroite observance, comme il pa- 
rail par l’acte de la profession du P. Nicolas 
Piel, faite le {6 mai 1695, dans l’église de 
Saint-Cyr du pricuré de Friardel, laquelle a 
été produite dans le procès dont nous avons 
parlé au sujet du prieuré de Beaulieu. Voici 
celle profession : £go frater Nicolaus Piel, 
offerens trado me ipsum divinæ pietati sub 
canonica requla B. patris Augustini servitu- 
rum, ct promitlo carent'am proprit, perpe- 
Luam continentiam et obedientiam, secundum 
leges strictioris hujus observantiæ, tibi, re- 
verende paler, et tuis successoribus cunonice 
instiluendis. 

Voyez les Factums et les Mémoires produits 
dans | s procès que ces chanoïnes réguliers 
ont eus au sujet de leur réforme, qu'ils ont 
voulu introduire dans plusieurs monastères. 


BOURGES {CommunauTÉ DE). Voyez Au- 
GUSTINS (ERMITES DE SaiNT-). 


BOUXIÈRES (Cnanoinesses DE). Voyez . 


Erinar. 

BRENDAN (Sarnt-). Voy2z IRLANDE. 

BRETAGNE (BÉNÉDICTINS DE LA SOCIÉTÉ 
DE). Voyez CHezaL-Benoîr. 

BRETAGNE. Voyez CARMES DE L'ÉTROITE 
OBSERVANCE. 

BRITURIUS. Voyez AuGusTiN ( ERMITES 
DE SAINT-). 

BUCHAW (Cnanoinesses DE). Voyez Co- 
LOGNE. 


BURGOS (FRÈRES HOSPITALIERS DE), 


Alphonse VIITL, roi de Castille, ayant fait 
bâtir le célèbre monastère de Notre-Dame [a 
Royale, communément appelée de las Huel- 
gas, à Burgos, pour des religieuses de l’or- 
dre de Cîteaux, fit encore construire un fort 
bei hôpital au même lieu, l'an 1212, pour y 
recevoir les pèlerins qui allaient à Saint- 
Jicques et à Notre-Dame de Guadeloupe ; et 
comme il voulait rendre le monastère de las 
Huelgas le plus célèbre de toute l'Espagne 
par les priviléges qu’il lui accorda, il lui 
soumit aussi cet hôpital, dont il donna le 
gouvernement à l’abbesse, à condition 
qu'elle ne pourrait point vendre ni aliéner 
les biens appartenant à cet hôpital, ni les 
appliquer au profit de son monastère. Il vou- 
lut au contraire qu’en cas que les revenus 
de cet hôpital ne fussent pas suffisants dans 
la suite pour l'entretien des pèlerins, le 
monastère de las Huelgas fournit de son su- 

(1) Voy., à la fin du vol., n° 126. 
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perflu pour leurs besoins; mais bien loin 
que Ce monasière se soit trouvé dans celte 
obligation, les revenus de l’hôpital se sont 
au contraire tellement augmentés dans la 
suite, qu’ils surpassent du triple ceux du 
monastère, quoiqu'il soit un des plus riches 
d'Espagne. 

On mil d’abord dans cet hôpital douze 
frères convers de l'ordre de Cîteaux pour 
avoir soin des pèlerins, ce qui a continué 
jusque vers l’an 1474 que, sous le gouver- 
nement de l’abbesse de las Huelgas Urraque 
de Orosco, ces convers quittèrent l'habit 
de Citeaux, à l'exemple des chevaliers de 
Calatrava, et prirent des habits sécvuliers 
sur lesquels ils mirent la croix de cet ordre, 
y ajoutant seulement dessus une tour 
d'or (1); mais les chevaliers de Calatrava 
s’y étant opposés, ils quittèrent Ja croix et 
retinrent la tour d’or, qu'ils portèrent seule- 
ment pendant que'que temps pour marque 
de leur sociélé; et sous le gouvernement 
d’'£ve de Mendoza, qui avait succédé à Ur 
raque de Orosco, l’an 1508, ils obtinrent du 
pape Jules I Ja permission de reprendre la 
croix de Calatrava, ayant faussement ex- 
posé à ce pontife que le roi Alphonse les 
avait tirés de l’ordre de Calatrava pour leur 
donner le soin de cet hôpital; et les rois 
catholiques Ferdivand et Isabelle, comme 
administrateurs de cet ordre, leur permirent 
aussi de porter celle croix avec une tour 
d’or au mlieu, afin que par cette tour ils 
fussent distingués des chevaliers de Cala- 
trava. Mais l’an 1516, ils eurebt un scru- 
pule d’avoir obtenu cette permission sur un 
faux exposé, et ils avouèrent leur faute à 
Léon X, qui les releva des censures qu'ils 
avaient encourues, et confirma la bulle de 
Jules AE. 

Cependant l’évêque d’Oxima ayant fait la 
visite du monastère de las Huelgas, vers 
l'an 1587, avec deux abbés de l’ordre 
de Cileaux de l’Observance d’Espagne, 
et en même temps visité l’hôpital de Bur- 
gos comme une dépendance de ce mo- 
nastère, il ne put souffrir que ces Hospita- 
liers qui, dans leur origine, étaient des 
frères convers de l’ordre de Citeaux, eussent 
quitté l’habit de cet ordre pour en prendre 
de soie à la manière des séculivrs, et qu’ils 
se fussent qualifiés chevaliers : c’est pour- 
quoi il les fit sortir de l’hôpital et les dis— 
persa en différents monastères de l’ordre de 
Cîteaux , leur ayant assigné des revenus 
suffisants pour vivre, et mit en leur place 
des personnes plus régulières. Mais cette 
réforme ne dura pas longlemps ;. les frères 
Hospitaliers qui avaient été chassés de cet 
hôpital y retournèrent, et ils ont toujours 
retenu jusqu’à présent la croix de Calatrava 
avec une tour d’or au milieu. Chacun de ces 
Hospitaliers reçoit tous les ans de l’hôpital 
cinq cents écus pour son entretien, le pré- 
cepteur mille écus, et les autres officiers à 
proportion. Ce précepteur et les officiers 
sont nommés par l’abbesse de las Huelgas. 
Après qu'ils eurent obtenu du pape Léon X 
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la bulle dont nous avons parlé, ils voulurent 
se soustraire à l’obéissance de cette abbesse 
sous le gouvernement d’Eléonor de Men- 
doza, et élurent leur précep'eur et les autres 
officiers. Mais l’abbesse s'étant opposée à 
celte nouveauté, il fut ordonné que la nomi- 
nation du précepteur et des autres officiers 
appartiendrait à l’abbesse. Il y a dans le 
même hôpital un lieu destiné pour recevoir 
les femmes, qui sont servies par des per- 
sonnes de leur sexe. 

. Ang. Manriq. Annales ord. Cistert., 
tom. IE. 4 


BURSFELD(CONGRÉGATION DE) EN ALLEMAGNE. 


Nous avons déjà dit que le pape Benoit. XI 
voulant réformer l’ordre de Saint-Benoît, 
avait ordonné entre autres choses que l’on 
tiendrait tous les ans des chapitres provin- 
ciaux. Pour cet elfet, il divisa cet ordre en 
piusieurs provinves. Celle d’Aliemagne, sous 
le nom de Mayence, fut composée des mo 
pastères situés dans les diocèses de Ma- 
yence, deSpire, deWirtzbourg, d'Augsbourg, 
de Constance, de Strasbourg, d’Eichste!, de 
Coire, d'Halberstad, de Werden, d'Hildes- 
heim, de Paderbon, de Bamberg el de Worms; 
mais les intentions de ce pontite ne fu- 
rent guère exécutées en cette province, et il 
y avait déjà longtemps qu ou n’y tenait plus 
ces sortes de chapitres provinciaux, lorsque 
le concile de Constance, qui avait été indiqué 
par le pape Jean XXIII, ei qui s’assembia 
l'an 1414, cita tous les abbés ce l’ordre de 


Saint-Benoît des monastères de la province 


de Mayence, pour se trouver au concile qui 
les obligea, l'an 1417, d'exécuter la bulle de 
Benoît X1I, et de tenir à l'avenir des chapitres 
provinciaux. Pour obéir donc au concile, 
ils tinrent aussitôt un chapitre dans le mo- 
nastère de Saint-Pierre de la même ville, 
davs lequel on dressa des constitutions qui 
furent approuvées dans le même temps par 
lé concile, qui obligea tous les abbés pré- 
Sents et les procureurs de ceux qui étaient 
absents, de jurer sur leur âme qu’ils les ob- 
serveraient et feraient observer par leurs 
religieux, et qu'ils les feraient recevoir dans 
la même année. 

Dès l’an 140%, Othon, abbé de Castel en 
Bavière et du diocèse d’Eichstet, avait intro- 
duit une réforme particulière dans son mo- 
nastère, qui avait élé reçue dans quelques 
auires de la Bavière et de Souabe qui formè- 
rent une congrégalion que le concile de 
Constance approuva. Il y eut aussi une au- 
tre réforme qui commença l'an 1418, dans 
le monastère de Méleck et qui fut reçue 
par plusieurs monastères d'Allemagne qui 
se disaient de la congrégation de Meleck, 

Mais la plus célèbre lut celle de Bursfeld, 
do nt les fondements furent jetés par Jean de 
M éden, religieux de l’abbaye de KRheinhau- 
sen. Comme il avait assisté au concile de 
Constance en qualité de procureur de son 
abbé, et qu'il avait juré avec les autres de 
faire recevoir les constitutions qui y avaient 
êté approuvées pour la réforme de l’ordre de 
Saint-Benoît dans la province de Mayence, 
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é.ant de retour dans son monastère, il exposa. 
aux religieux tout ce que le concile avait. 
ordouné à ce sujet, et le jurement auquel on 
l'avait obligé d'y faire recevoir la réforme ; 
mais les religieux de cette communauté se 
moquèrent de toutce qu’il leur dit, et sur 
ce qu’il ne cessait point de leur représenter 
que sa conscience était chargée de faire ob 
server les décrets du chapitre et les ordon- 
pauces du concile, à cause du jurement qu’il 
avait fiit, ils lui dirent qu’ils sen mettaient 
peu en peine et qu’ils n’avaient aucune part 
dans son jurement. 

Othon, duc de Brunswick, et sa femme, 
sœur du landgrave de Thuringe,demeuraient 
pour lors à G:mond qui n’était pas fort éloi- 
gné de Rheinhausen; comme celle princesse 
avaitbeaucoup de piété, cereligieuxs’adressa 
à elle, ia priant d'employer son autorité pour 
faire recevoir la réforme dans son monas- 
tère. Mais cet expédient n'ayant pas eu un 
meilleur succès que ses exhortations, la du- 
chesse convaincue de l’obstination des reli- 
gieux de Rheinhausen à ne point changer 
de vie, jugea qu'il serait plus à propos de 
donner une autre abbaye à Jean de Méden 
afin qu’il pût contenter son zèle et exécuter 
le jurement auquel il s'était obligé: c’est 
pourquoi l’abbaye de Cluse au diocèse d Hil- 
desheim venant à vaquer, elle l'en fit pour- 
voir. 11 prit possession de ce mouastère, et 
la première chose qu’il fit, fut de proposer 
à ses religieux de vivre conformément à la 
règle de Saiit-Benoît et de l’observer dans sa 
pureté; ceux-ci ne furent pas plus portés 
pour la réforme, que ne l’étaient ceux de 
Rheinhausen, et aimèrent mieux sortirde 
leur monastère, que de se soumettre aux 
austérités d’une règle qui leur était inconnue, 
quoiqu’ils en eussent voué les observances: 
L'abbé Jean n’ayant plus d'obstacles à ses 
desseins donna l’habit à quelques novices, 
les forma de bonne heure à la piété, et leur 
fit pratiquer des observances exactes, con-: 
formes à la règle dont ils voulaient faire 
profession. Îl n’en reçut pas un grand nom- 
bre à cause de la pauyreté de sa maison; car 
quoiqu'il obtint encore du duc de Brunswick 
le monastère de Bursfeld, cette nouvelle ac- 
quisition n'augmenta pas davantage ses 
revenus, puisque ce monastère était si ruiné 
qu'il n’y restait aucune trace des lieux ré- 
guliers : l'église servait d’étable aux bêtes 
tous les biens avaient été dissipés par les 
religieux qui avaient été obligés de les 
abandonner; et il n'en restait qu’un seul qui, 
pour tout bien, n'avait qu'une vache dont 
il lirail sa principale nourriture. Ce monas- 
tère avait êté fondé dès l’an 1098, par Henri, 
comte de Northeim. La beauté de sa situa- 
US a solitude entourée de bois et 

ée usieurs ruisseaux , engagea 
l'abbé de Cluse à demander ce lieu FRE AU 
duc de Brunswick, et l'ayant obtenu, il y 
vint demeurer avec quelques religieux et y 
continua la réforme qu’il avait commencée 
à Cluse. A juger de l’état de ces deux mo- 
nastères de Bursfeld et de Cluse par leur 
pauvrelé, on n'aurait jamais pu s’imaginer 
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qu'ils dussent être rétablis ; mais Dieu qui : 
promet l’abondancede ses bénédictions à ceux ; 
qui s’abandonnent à sa divine providence , 
en ordonna autrement; car la régularité 
des religieux qui vivaient sous la conduite 
de l’abbé Jean, leur attira de toutes parts : 
des bienfaits considérables qui les mirent en 
état non-seulement d'y subsister commodé- 
ment, mais encore d’y entretenir un grand 
nombre de religicux. 

Il y avait dans ce temps un autre abbé 
appelé aussi Jean, qui gouvernait le monas- 
tère de Saint-Mathias de Trèves. Othon, ar- 
chevêque de Mayence, l'avait tiré de l’ordre 
des chartreux pour lui faire prendre l’habit 
de ceiui de Saint-Benoît, afin qu’il réformât 
ce monastère. 11 en était venu à bout après 
_ plusieurs peines et plusieurs fatigues et mê- 
we au péril de perdre la v e, à laquelle les 
religieux qui ne voulaient point entendre 
parler de réforme avaient souvent atienté ; 
et afin que la régularité qu’il y avait établie 
ne fût point alléréc par des changements, 
il avait dressé des constitulions qui y étaient 
observées avec beaucoup d’exactitude. 

L'abbé de Cluse, ayant entendu parler de 
celte réforme, alla à Trèves pour prendre 
conseil de lP’abhé de Saint-Mathiis, et après 
avoir vu ses constitutions, il le pria de lui 
donner quatre religieux pour venir à Bursfeld 
donner la dernière perfection à la réforme 
qu'il avait commencée. L’abbé de Saint-Ma- 
thias lui accorda sa demande, ct en peu de 
temps le monastère de Bursfeld deviat en si 
grande réputation que plusieurs monasières 
d'Allemagne voulurent embrasser la même 
réforme. Le premier monastère qui vécut 
sous ces nouvelles lois, fut celui de Cluse, 
où la réforme avail pris naissance comme 
nous avons dit. Celui de Rhinhausen, qui 
p’avait pas voulu d’abord lui servir de ber- 
ceau, la reçut aussi : ce que firent dans la 
suite plus de cent quarante autres monas- 
tères, non-seulement de la province de 
Mayence, mais encore de Flandre. Mais 
quoique les premiers monastères qui reçu— 
rent cette réforme se disaient de la congré- 
gation de Bursfeld, ils ne formaient pas 
pour lors un corps soumis à un même chef 
ou supérieur général. 

L'abbé Jean de Méden étant mort, il eut 
pour successeur dans le gouvernement de 
Buorsfeld Jean de Hagen qui hérita de son 
zèle pour le maintien de la réforme, et qui 
l’étendit dans plusieurs monastères. Ces ab- 
bés qui l’avaient reçu dans leurs abbayes , 
cherchèrent les moyens de y maintenir et 
n’en trouvèrent point d’autres, que de faire 
union ensemble sous un même chef, auquel 
tous les monastères réformés et qui vou- 
draient se réformer dans la suite, seraient 
obligés d'obéir. Le pape Pie II approuva 
celle union aussi bien que la résolution 
qu'ils prirent de tenir un chapitre tous les 
ans pour délibtrer des affaires de la congré- 
gation. Le premier chapitre annuel et géné- 
ral fut convoqué l’an 146%, à Bursfeid, et 
Jean de Hagen qui en était abbé, fut élu 
pour premier président de la congréga- 
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tion, qui fut le nom qu'on donna au supé-- 
rieur général. 
. Avant celte union qui forma la congréga- 
lion de Bursfeld, le pape Pie H, l'an 1461, 
avait tenté de réunir sous une même obser- 
vance les (rois différentes réformes de Burs-, 
feld, de Castel et de Méleck, et il avait donné 
commission à l’évêque d’Eichstet, d’assem-. 
bler pour ce sujet quelques abbés de ces ob- 
servances, afin de les faire convenir des 
moyens de procurer celle union; mais les uns 
et ies autres n’y voulurent point consentir 2. 
ceux de Bursfeld trouvaient que les observan- 
ces des congrégations de Castel et de Méleck. 
étaient trop relâchées, et les abbés de ces con: 
régalions ne voulaient point se soumettre 
à celles de Bursfeld, qui leurs paraissaient 
trop austères: ainsi cette union n’eut point 
lieu, et toutes les diligences du pape et de, 
son commissaire n’eurent point d’autre effet 
que de procurer celle de tous les monastè- 
res de la réforme de Bursfeld qui formèrent. 
la congrégation de ce nom sous un chef qui 
en est le supérieur général. 

L’archevêque de Mayence fit ae nouvelles 
tentalives pour réunir Îes trois réformes; il 
en avait souvent soliicité les abbés, et en l’an 
1501, le président et les définiteurs du cha- 
pitre annuel de la congrégation de Bursfeld 
nommèrent quatre abbés pour comparaître 
devant l'archevêque lorsqu'il convoquerait 
les Pères de ces trois congrégations au sujet 
de cette union. Ce prélat les fit venir devant 
lui l'anuée suivante 1502, mais ce fut encore 
inutilement. Ceux des congrégations de 
Castel et de Méleck reprochaient à ceux de 
Bursfeld qu'ils avaient pris le nom d’un mi- 
sérable monastère situé dans une campagne 
déserte, au lieu d’avoir pris le nom d’un 
monastère royal. Is n’approuvaient pas ces 
chapitres annuels, ni les visites des monas- 
tères qu’on faisait tous les deux ans dans la 
congrégation de Bursfeld. Ils regardaient 
comme trop austères les jeûnes qu’on y ob- 
servait, aussi bien que le silence perpétuel; 
et ils v’approuvaient pas la pratique de re- 
cevoir trois fois la semaine là discipline des 
mains de l'abbé ou du prieur, pendant les 
temps de l’avent et du carême Enfin ils 
trouvaient mauvais de ce qu’ils ne se con 
formaient pas aux autres dans la récitation 
de l'office divin ; ainsi celte union ne se put 
faire, et les trois congrégalions demeurèrent 
chacune dans leurs observances. La congré- 
gation de Bursfeld s’est maintenue jusqu’à 
présent, et a toujours retenu le nom de Burs- 
fld, quoique ce monastère ait été ruiné par 
les hérétiques l’an 1549. Mais elle est bien 
diminuée, el est réduite à un petit nombre 
de monastères , la plus grande partie de 
ceux qui la composaient s’en étant soustraits 
pour s’unir.aux congrégations de Suisse, 
d'Autriche, de Flandre, de Saltzbourg, de 
Souabe et de Bavière. 

Joan. Trithem. Annal. Hirsaug., tom. HI, 
Arnold Wion, Lig. Vilæ. Ascag. Tambur, 
de Jur. Abb. disput. 2%, quest. 5. August, 
Barbosa, de Jur. eccles., et Aubert le Mire, 
Orig. Benedictinæ. 
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CADOUIN. Voyez SAVIGni. 

CALABRE (CONGRÉGATION LE). Voyez Au- 
GU3TIN (ERMITES DE SAINT-) 

CALABRE (CONGRÉGATION DE). Voyez BErR- 
NARD (CONGRÉGATION DE SAINT-). 


CALATRAVA (CHEVALIERS DE L’ORDRE LE). 


L'an 614 de Jésus-Christ, les Maures 
ayant vaincu le roi Rodrigue, et s’étant em- 
. parés de Andalousie, ils fortifièrent la ville 
d’'Oreto, à laquelle its donnèrent le nom de 
Calatrava, et dont ils demeurèrent les maî- 
tres pendant près de quatre cents ans, jus- 
qu’à ce qu’Alphonse surnommé /e Batailleur 
ou le Guerrier, et qui se qua'ifiait empereur 
des Espagnes , ayant assiégé cette place 
l’an 1147, s’en empara et ia donna ensuite 
aux chevaliers Templiers (1),‘afin qu'ils la 
gardassent et s’opposassent aux irruptions 
de ces infidèles. Mais ils ne la possédèrent 
qu'environ huit années. Les forces que les 
Maures assemblèrent pour reprendre Cala- 
trava les épouvantèrent tellement que, nese 
croyant pas en état de leur pouvoir résister, 
ils remirent cette ville entre les nains de 
dom Sanche, qui avait succédé au royaume 
de Castille après la mort du roi Alphonse. 

Ce prince fit publier dans sa cour, que s’il 
y avait quelque seigneur qui vou!ût entre- 
prendre la défense de cette place, il la Jui 
donnerait en propriété, et qu’elle passerait 
aussi à ses héritiers, Mais personne ne se 
présenta ; l’armée formidable que les Maures 
préparaient et qui avait effrayé les Templiers 
he causa pas moins de trouble dans l'esprit 
de ceux qui auraient eu quelque dessein 
d’accepter les offres du roi : il n’y eut qu’un 
religieux de l’ordre de Cîteaux qui crut avoir 
assez de courage pour pouvoir entreprendre 
la défense de cette place. 

C'était dom Didace Velasquez, religieux 
de l’abbave de Notre-Dame de Fitero dans 
le royaume de Navarre. Il était natif de Bur- 
veva dans la vieille Castiile, et avait long- 
temps porté les armes avant que d’être re- 
ligieux. Il était fort connu du roi dom San- 
che, et c'est peut-être ce qui avait porté 
son abbé, dom Raymond, qui avait quelques 
affaires à la cour de ce prince, de le prendre 
pour son compagnon. Il sollicita fort cet 
abbé de demander au roi la ville de Cala- 
trava el d’en entreprendre la défense. D'abord 
l'abbé Raymond rejeta cetle proposition ; 
mais enfin sollicité par ce religieux, il de- 
manda cette ville au roi. On le regarda d’abord 
comme un fou ; cependant ce prince par une 
inspiration divine lui accorda sa demande et 
donna cette ville à l’ordre de Cîteaux, prin- 
cipalement aux religieux de l’abbaye de Fi- 
tero, comme il est marqué par la donation 
qui en fut faite à condition que cesreligieux la 
défendraient contre les infidèles : Quaprop- 
ter ego rex Sanctius Dei gratia domini Al- 
phonsi bonæ memoriæ illustris Hispaniarum 


(1) Voy., à !? fin du vol., n° 427. 


imperatoris filius, divino amore inspirante, 

facio chartam donationis ei texlum scriplturæ 

in perpeltuum valiturum, Deco et B. M. et 

sanctæ congregalioni Cistertiensi, et vobis 

domino Raymnondo abbati S. M. de Fitero, 

et omnibus fratribus vestris Lam præsentibus 

quam futuris de villa quæ vocatur Calatrava : 

ut habeatis et possideatis eam mancipalam, 

liberam, ac quielam jure hæreditario deinceps 

in perpetuum, et defendalis eam a paganis 

inimicis crucis Christi, suo ac nostro adju=. 
torio. ta, inquam, do vobis et concedo eam 
cum terminis el montidus, terris, aquis, pra- 

lis, etc. Cet acte est daté de l’ère 1196, qui 

répond à l'an 1158. 

L'abbé Raymond et son compagnon Ve- 
lasquez proposèrent ensui e au roi de fonder 
un ordre militaire à Calatrava, et après 
avoir obtenu le consentement de ce prince, 
ils communiquèrent leur dessein à l’arche- 
vêque de Tolède, qui non-sculement lPap- 
prouva, mais leur donna encore une grosse 
somme d'argent pour fortifier cette vilie, et 
accorda de grandes indulgences à ceux qui 
voudraient prendre les armes pour sa dé- 
fense, ou qui voudraient y contribuer en y 
envoyant de l’argent, des armes et des che- 
vaux. Plusieurs personnes se joignirent à 
ces deux religicux, qui avec le secours du 
ciel levèrent en peu de temps une armée 
considérable avec laquelle ils entrèreut dans 
Caläitrava, dont ils prirent possession la 
même année 1158. Ils firent travailler d’abord 
aux fortifications qui furent finies avec tant 
de succès et de promptitude, que les Maures 
voyant cette ville si bien secourue et for- 
tifiée, quittèrent le dessein qu’ils avaient de 
l'attaquer. 

L'abbé Raymond, n'ayant plus rien à crain- 
dre de la part de ces infidèles, s’appliqua à 
former le nouvel ordre militaire qui prit le 
nom de celte viile. Le chapitre général de 
Citeaux prescrivit aux chevaliers une ma-- 
nière de vie, et leur donna un habit conve- 
nable à des personnes destinées à la guerre, 
Les historiens ne s'accordent point touchant 
la forme de leur habillement. Quelques-uns 
prétendent que c'était le même que por- 
taient les religieux de Citeaux, d’autres di- 
sent qu’il n’était pas différent de celui des 
séculiers ; mais ils conviennent tous qu'ils 
avaient un scapulaire blanc avec un capuce 
attaché à une mozelte en forme de camail, 
qu'ils ont porté jusqu’en l’an 1397 que l’anti- 
pape Benoît XIII, qui était reconnu en Es- 
pagne pour légitime pontife, leur permit 
d'ôter le scapulaire et le capuce, et leur or- 
donna de porter seulement sur leurs habits 
une croix fleurdelisée de drap rouge qu'ils 
attachaient du côté gauche. 

Comme le territoire de Calatrava conte- 
nait plus de vingt lieues de cireait, et qu’il 
y avait peu d'habitants, l'abbé Raymond 
alla dans son abbaye de Fitero, où n'ayant 
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laisse que les religieux infirmes et vieil- 
lards, il envoya les autres à Calatrava avec 
un grand nombre de bestiaux de son ab- 
baye, et y conduisit aussi plus de vingt- 
mille personnes pour peupler son territoire. 
Il gouverna cet ordre six ans, el mourut à 
Cirvelos l’an 1163 

Après sa mort, les chevaliers de Cala- 
trava (1), quoique la plupart ne fussent que 
des frères convers de Citeaux , auxquels il 
avait fait prendre les armes, ne voulurent 
plus avoir de moines avec eux, ni être gou- 
vernés par un abbé :ils élurent pour premier 
grand maître dom Garcias, l'un d’entre eux, 
et les religieux de Citraux qui étaient à Ca- 
latrava élurent pour abbé dom Rodolphe, 
avec lequel ils se retirèrent à Cirvelos, où 
ils intentèrent procès aux chevaliers pour 
rentrer dans la possession de Calatrava que 
le roi avait donné à leur ordre, principale- 
ment à l’abbaye de Fitéro. Mais, soit par la 
crainte qu’ils avaient de ne pas réussir dans 
leur entreprise, ou que ce procès ne durât 
fort longtemps, soit par amour pour la paix et 
la tranquillité, ils s’accommodèrent avec les 
chevaliers qui leur cédèrent une maison à 
Saint-Pierre de Gumiel dans l’évêché:d’Osma 
avec toutes ses dépendances, où ils bâtirent 


un monastère, ct ainsi Calätrava resta aux 


chevaliers. 

Les chevaliers s'étant ainsi séparés d'avec 
les religieux de Cîteaux, demandèrent au 
pape Alexandre HE Papprobation de leur 
-ordre : il la leur accorda par une bulle de 
l'an 1:64, et confirma la manière de vie qui 
leur avait été prescrite par le chapitre général 
de l’ordre de Citeaux. Les historiens de cet 
ordre disent qu'ils ne devaient porter que 
des chemises de serge ; leurs tuniques de- 


vaient être faites de manière qu’elles ne les. 


‘empéchassent pas de monter à cheval, leurs 
manteaux pouvaient être doublés de peaux 
d'agneaux, et le scapulaire était l’habit de re- 


ligion. JL devaient dormir tout vêtus, n’avoir 


rien de superflu dans feurs habits, qui, quant 
à la couleur et à la qualité de l’étofle, de- 
vaient être comme ceux des religieux du 
- même ordre. lis devaient garder le silence à 
l'oratoire, au réfectoire et à la cuisine : ils 
pouvaient manger de la viande trois fois la 
semaine. Les religieux de Cîteaux ne pou- 
* vaient recevoir à la profession religieuse au- 
- cun chevalier sans la permission du grand 
maître ; et quand ils allaient dans quelque 
abbaye de Ciîteaux, ils n'étaient pas reçus 
dans l'appartement des hôtes, mais dans l'in- 
térieur du monastère comme les religieux 
mêmes, et devaient vivre à la manière des 
frères convers de cet ordre. Le pape leur 
permit aussi de recevoir des chapelains pour 
leur administrer les sacrements. 

Le premier grand maître eut des guerres 
à soutenir contre les Maures qu’il repoussa 
toujours avec lant d'avantage que le roi 
Alphonse IX, pour récompenser les che- 
valiers de cet ordre et pour les encou- 
rager, leur donna la moitié des châteaux 
. d'Almeden et de Chillon; mais les Maures 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 128, 
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s'en emparèrent dans la suite. Après la mort 
de dom Garcias, qui arriva l’an 1168 ou 1169, 
dom Ferdinand Escaça fut élu grand mai- 
tre. Ayant appris que le roi Ferdinand as- 
siégeait le château de Corita, il lui envoya 
douze cents hommes, dont les uns étaient 
chevaliers, et les autres vassaux de l'ordre, 
pour l’aider à s'emparer de cette place, que 
ce prince donna cinq ans après à l’ordre. 
Ce grand maître se vit en état d'entreprendre 
de plus grandes choses. Il ne se contenta pas 
de se tenir sur la défensive contre les Mau- 
res, il alla les attaquer dans les terres qu’ils 
occupaient, il prit sur eux quelques places 
et les défit même dans une bataille rangée 
avec un secours de deux mille hommes que 
la ville de Tolède lui envoya, auxquels il 
distribua la moitié du butin qu’il fit sur ces 
iofidèles. Le roi ayant appris la victoire que 
ces chevaliers avaient remportée, donna 
encore à l’ordre les terres de Cogoliudo, Al- 
moguera, Maqueda, Aceca el quelques au- 
tres. 

Ces beaux exploits des chevaliers de Cala- 
trava les mirent en si grande réputation, que 
le roi d'Aragon, Alphonse, étant en guerre 
avec les Maures de Valence, pria le grand 
maître de lui envoyer de ses chevaliers. 
Ceux qui furent destinés pour secourir ce 
prince donnèrent tant de preuves de leur 
valeur, que par leur moyen le roi d'Aragon 
conquit les châteaux de Favera, Maella, 
Macalon, Valdetormo, la Fresueda, Valde- 
robles, Calanda, Aguaviva et plusieurs au- 
tres lieux. D'un autre côté, le grand maître 
entra l’an 1177 par la montagne de Fiera 
sur les terres de Cordoue, où s'étant emparé 
du fort d’Ozpipa sur la rivière de Guadalqui- 
vir, et voyant qu'il ne pouvait le garder, il 
le fit raser, se contentant d’envover à Cala- 
trava un grand nombre de prisonniers avec 
un riche butin. Peu de jours après son re- 
tour, se voyant fort âgé, il se démit de la 
grande maîtrise, et dom Martin Pérès do 
Siones fut élu en sa place. 

Le roi de Castille donna à l’ordré un lieu 
appelé Massa dans la vieille Castille. Toutes 
ces donations encourageaient les chevaliers, 
qui sous la conduite de leur nouveau grand 
maître allèrent attaquer les Maures qui de- 
meuraient dans l'évêché de Jaën, et après 
avoir saccagé leur camp et brûlé quelques 
villages, sachant que ces infidèles étaient 
entrés en Aragon où ils avaient assiégé un 
château appartenant à l’ordre, ils allèrent 
au secours des ossiégés. Mais les Maures 
ayant eu vent de leur marche levèrent la 
siég”. Ainsi il n’entrèrent point en Aragon, 
et retournèrent à Calatrava, dont ils sorti- 
rent encore peu de temps après pour aller ‘ 
donner la chasse à ces infidèies qui faisaient 
de nouvelles courses dans le pays de Cara- 


* vel, d’Alarcos et de Benavente, et se reti- 


raient avec leur butin dans le château d’Al- 
madouar. Les Maures à leur approche aban- 
donnèrent ce château, et furent poursuivis 
de si près, qu'ayant été joints par les che- 
valiers à Fuencalda, proche la montagne da 
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Morena, il y en eut un grand nombre de 
tués dans le combat, et douze cents faits pri- 
sonniers, que le grand maître fil sur-le- 
champ passer au fil de l'épée. 

Quelques chevaliers murmurèrent contre 
ce grand maître, de ce qu'il avait fait ainsi 
mourir les prisonniers, disant qu’il aurait 
mieux valu les vendre pour subvenir aux 
frais de la guerre ou pour les échanger avec 
autant de chrétiens, et ces murmures allè- 
rent si loin qu'ils le déposèrent, et en élurent 
un autre à sa place. Les prêtres de l'ordre 
qui n'avaient pas été appelés à cette élec- 
lion, ea donuèrent avis au grand maître 
dom Martin Perez qui faisait réparer le 
château d'Almadouar. Il vint aussitôt à Cala- 
trava avec les chevaliers qui étaient auprès 
de lui; et c'ux qui l’ayaient déposé, ne se 
sentaut pas assez forts pour lui résister, se 
retirèrent avec le grand maître qu'ils avaient 
élu à Salvatierra : mais peu de lemps après 
i's retournèrent sous l’obéissance de Mar- 
tin Perez, qui l'an 1179 fit bâtir un hôpital à 
Guadalherza pour les chevaliers et les vas- 
saux de l’ordre qui seraient blessés à l’ar- 
mée.La même année Alphonse, roi d'Aragon, 
en reconnaissance des services qu'il avait 
reçus de cet ordre, lui donna la granile com- 
manderie d’Alcagniz, dont les rois d'Aragon 
ont prétendu dans la suite que le comman- 
deur devait être grand maître de l’ordre en 
ce royaume et dans celui de Valence. Dom 
Martin Perez mourut l'an 1182 et eut pour 
successeur dom Nugno Perez de Quignonez 
qui alla l’an 1187 à Citeaux, où l'an tenait 
le chapitre général, auquel il demanda que 
son ordre füt incorporé plus étroitement à 
celui de Cfteaux. Gui, qui en était abbé, et 
le chapitre général prescrivirent à ces chc- 
valiers une nouvelle manière de vie, à peu 
près semblable à la première. Ils y ajoutè- 
rent seulement quelques peines pour ceux 
qui tomberaient en faute. Celui qui avait 
frappé son frère ne devail point monter à 
cheval ni porter les armes pendant six mois, 
el devait manger à lerre pendant trois jours. 
Celui qui n'avait pas obéi au grand maître 
devait subir la même peine. Celui qui avait 
été surpris en fornication, devait manger à 
terre pendant un an, jeûner trois fois la se- 
maine au pain el à l’eau, et prendre encore 
la discipline tous les vendreüis. Le chapitre 
général de Ciîteaux ordonna aussi que l’or- 
dre de Calatrava serait soumis à la visite de 
l'abbé de Morimond. Sur quoi ilest bon de 
remarquer l'erreur de Schoonebek, qui, dans 
son Histoire des ordres militaires, parlant de 
celui de Calatrava. dit que dom Alphonse 
Perez, l’un des. grands maîtres de cet ordre, 
fut élu avec la permission de Morimond, 
abbé de Citeaux, prenant le nom de l’abbaye 
de Morimond pour ceiui d’un abbé de Ci- 

_teaux. 

Ce grand maitre dom Nugno Perez de Gui- 
gnonez porta d’abord ses armes contre les 
Maures du côté &’Anduxar, où il les défit en 
plusieurs rencontres. Comme il s’en retour- 
uail avec un riche butin et beaucoup de pri- 
sonniers, le frère de la reine de Cordoue le 
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poursuivit pour le lui enlever et-délivrer les 
prisonniers; mais ce prince Maure fut fait 
lui-même prisonnier, et l’on donna pour sa 
rançon cinquante chrétiens, parmi lesquels 
il y avait quatre chevaliers. 

Martin, archevêque de Tolède, allant pour 
combaitre contre ces infidèles qui étaient 
dans l’Andalousie, passa par Calatrava, où 
ayant élé reçu, selon sa dignité, par le 
grand maître et les chevaliers, ils se joigni- 
rent à lui el remportèrent avec ce prélat de 
grands avantages. Mais les Maures ayant 
appelé à leur secours ceux d'Afrique, rem- 
portèrent une vicloire considérable sur le 
roi de Castille, les chevaliers de Calatrava et 
ceux de Saint-Jacques de l'Epée qui s’étaieut 
joints ensemble pour s'opposer à la formi- 
dable armée de ces infidèles. Le combat se 
donna l’an 1193 et presque tous les cheva- 
liers furent passés au fil de l'épée; ce qui 
ayant donné courage aux Maures, ils allè— 
rent altaquer Calatrava, où après s’en être 
rendus maîtres, ils firent encore mourir (ous 
les chevaliers qui y étaient. 

L'ordre de Calatrava se trouva beaucoup 
diminué par la perte de cette bataille; car 
les infidèles ne s’emparèrent pas seulement 
de Calatrava, mais ils prirent encore plu- 
sieurs autres places qui appartenaient à cet 
ordre. C’est pourquoi le‘roi Alphonse, touché 
de ses pertes, lui donna un lieu appelé 
Ronda, avec ses dépendances, qui avait ap- 
partenu autrefois aux chevaliers de Truxil!o. 
Ce qui restait des chevaliers de Calatrava en 
Castille, se retira avec le grand maître à 
Cirvelos, où l'on établit le principal couvent 
de l'ordie, el on y reçut plusieurs chevaliers, 
pour remplacer ceux qui avaient été tués à 
la bataille d’Alarcos. Les chevaliers qui 
élaient en Aragon, voulant profiter de la 
perte de leurs confrères de Castille, s’assem- 
blèrent à Alcagniz, où ils élurent pour 
grand maître dom Garcias Lopez de Mo- 
venta, auquel ils donnèrent le titre de grand 
maitre d'Alcagniz de l’ordre de Calatrava, 
et voulurent établir la commanderie d'Alca- 
gniz en chef d'ordre dans le royaume d’Ara- 
sou. Is furent appuyés de l'autorité tu roi, 
el S'emparèrent de tous les biens que l’ordre 
possédait dans ce royaume. Les chevaliers 
des deux royaumes se réunirent néanmoins 
dans la suite, et ceux de Castille accordè- 
rent à dom Garcias Lopez le revenu des 
biens situés en Aragon, avec le titre seule— 
ment de grand commandeur d'Alcagniz. 

Comme le grand maître de Calatrava était 
fort âgé, l’ordre était gouverné par dom Mar- 
tin Martinez qui en était grand comman- 
deur. 11 assembla quatre cents chevaux set 
sept cents fanlassins dans les terres de la 
dépendance de l’ordre, et il surprit sur les 
Maures l’an 1198 le château de Salvatierra, 
où l'on transféra le couvent de l’ordre, et 


_ les chevaliers prirent le nom de ce château. 


Le grand maître dom Nugno Perez se démit 
de sa charge qui l'ut aussitôt remplie par le 
grand commandeur Martin Martinez, élu 
par les chevaliers à Salvatierra. | 
Dom Rui Diaz lui succéda l'an 1206 et les 


| 
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Maures s'étant encore rendus maïtres ug 
-alvatierra l'an 1219, ce grand maître traus- 
féra pour la quat:ième fois le couvent de son 
ordre à Zurita. Mais ils retournèrent à Cala- 
trava l’an 1212 après que le roi Alphonse 
eut conquis sur les Maures celle place qu'il 
rendit aux chevaliers. 

Dom Rodrigue Garcias fut élu grand mai- 
tre après. la mori de Rui Diaz, el ce fut 
sous son gouvernement que l’ordre militaire 


d'Avis en Portugal fut soumis à celui de 
Calatrava. Ce grand maître donna aux cheva- 


liers d'Avis l’an 1213 deux palais que l’ordre 
de Calatrava avait dans la ville d'Évora avec 
quelques autres héritages, à condition que 
cet ordre serait soumis à la visie et à la 
réforme de celui de Calatrava, el suivrait ses 
statuts et ses lois. Mais tandis que l’ordre 
d'Avis se soumettail à celui de Calatrava, les 


chevaliers de Calatrava en Aragon firent de 


nouvelles tentatives pour s'y soustraire, en 
voulant encore élire un grand maître en ce 
royaume; ce qui obligea le grand maitre 
Rodrisue Garcias d’y aller, et il y mourut. 

Son successeur dom Martin Fernandez 
transféra pour la cinquième fois le principal 
couvent de l’ordre daos un lieu auquel il 
donna le nom de Calatrava-la-Nouvelle, qui 
était éloignée de huit lieues de Calatrava-la- 
Vieille, et il donna l’an 1218 aux chevaliers 
de Saint-Julien du Poirier Alcantara, dont 
ils prirent le nom, à condition qu'ils seraient 
aussi soumis à la visite, correction et réfor- 
mation du grand maître de Calatrava et de 
ses successeurs. [I mourut la même année, 
et eut pour successeur dom Gonsalves Yanès 
ou Ibagnès, qui fut fondateur des religieuses 
de l’ordre de Calatrava l'an 1219. 

Ces religieuses furent d’abord établies au 
couvent de Saint-Félix proche d'Amaya dans 
un lieu appelé Barrios, où elles ont de- 
meuré pendant près de trois cent cinquante 
ans jusqu’à ce que Philippe IH, roi d'Espa- 
gne el administrateur de cet ordre, les trans- 
féra dans la ville de Burgos l'an 1538. Quel- 
ques filles dévotes, qui portaient l’habit de 
Citeaux et vivaient en communauté sous la 
juridiction de l'évêque de Siguença dans le 
couvent de Saint-Sauveur de Pinilla, se sou- 
mirent aussi à l’ordre de Calatrava vers 
l'an 1479, sous le gouvernement du grand 


maître Pierre Giron, qui leur donna quel-- 


ques héritages appartenant à l'ordre, et. 
formèrent le second monastère des religieu- 
ses de Calatrava. Mais le-plus illustre est 
celui qui fut fondé par Gautier de Padilla. 
grand commandeur de l'ordre, à Almagro, 
sous le titre de l'Assomption de Notre- 
Dame, du temps que le roi Ferdinand avait 
l'administration de cet ordre. Ces religieuses 


“ont le titre de commendatrices, et doivent 


faire les mêmes preuves que les chevaliers 
de Calatrava. Les unes et les autres sont 
habillées comme les religieuses de Cileaux, 
et ne sont distinguées que par la croix de 
l'ordre de Calatrava qu’elles portent sur 
Jeur scapulaire et sur leur coule du çôté 
gauche (1). 
(1) Voy., à la fin du vol., n°° 129 et 430. 
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L'2= 2296 il y eut schisme parmi les che- 
valiers, les uns ayant élu pour grand maitre 
dom Garcias Lopez de Padiila, et les autres 
dom Gautier Perez. Chacun de ces granüs 
maîtres s'empara des places qui apparte- 
naient à l’ordre, et cette divi ion dura pen- 
dant quatre ans, jusqu’à ce que les deux 
prétendants, lassés de vivre dans le trouble 
et la confusion, convinrent de mettre en sé- 
questre entre les mains du grand maître 
d’Alcantara les places qu'ils tenaient, pour 
les remettre ensuite à celui que le pape au- 
rait reconnu pour légilime grand-maitre de 
l’ordre de Calatrava. Chacun tâcha de faire 
valoir son droit, et l'affaire fut décidée en 
faveur de dom Garcias Lopez, l'an 1301. Mais 
le clavier de l’ordre et les chevaliers qui 
avaient favorisé dom Gaulier Perez, écrivi- 
rent la même année à dom Henri, tuteur du 
roi Ferdinand IV, pour lui donner avis que 
le grand maître Lopez s'était ligué avec 
ceux qui prétendaient mettre sur le trône 
Alphonse, fils de l'infant Ferdinand. L’abbé 
de Saint-Pierre de Gumiel, qui était pour lors 
visiteur de l’ordre de Calatrava, reçut ordre 
du prince dom Henri de s'informer de la vé- 
rilé. H alla à Calatrava accompagné des 
abbés de Morervala et de la Spina, et sur les 
plaintes du clavier et des chevaliers de son 
parti, il prononça une sentence de déposition 
contre le grand maître Lopez qui en appela 
à Rome; mais nonobstant son appellation 1à 
sentence lut exécutée, et dom Alleman com- 
mandeur de Zurila fut élu grand maître. 

Dom Garcias Lopez ne pouvant supporter 
cet affront alla à Rome, et ayant représenté 
à Boniface VIII l'injustice qu'on lui faisait ; 
le papé renvoya celte aflaire au chapitre 
général de Cîteaux, qui cassa la sentence 
prononcée contre lui par l'abbé de Saint- 
Pierre de Gumiel, et donna commission à 
l'abbé de Bethania pour rétablir le grand 
maître dans sa dignité : ce qui fut exécuté 
l'an 1302, dom Aileman ayant renoncé à la 
grande maitrise. | 

Quoique le grand maître Lopez fût fort 
âgé, il ne laissa pas d'entreprendre la 
guerre contre les Maures ; mais s'étant trop 
avancé dans leur pays, il fut enveloppé par 
ces infidèles, qui le défirent après un long 
combat. Plusieurs chevaliers y perdirent la 
vie, et Lopez fut accusé d’avoir fui dans le 
fort du combat avec lélendard de l'ordre : 
c'est pourquoi dom Jean Nugnez, clavier, 
persuada à plusieurs chevaliers de ne lui 
plus obéir : non-seulement ils suivirent ce 
conseil, mais encore ils se joignirent aux 
babitants de Ciudad-Real pour faire la guerra 
au grand maître. Ils voulurent l'assiéger. 
dans le château de Miguelturaa ; mais Lopez 
ayant été à leur rencontre, leur livra un 
combat, dans lequel il eut le malheur d’être 
vaincu, et fut obligé de prendre la fuite. 

Dom Jean Nugnez forma ensuite une accu- 
sation de baute trahison contre lui; il fut 
déposé une seconde fois, et Nugnez fut mis 
en sa place l'an 1328. Lopez ayant eu encore 
recours au chapitre général de Cîteaux, lut 
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rétabli dans sa dignité; mais Nugnez n'ayant 
point voulu se soumettre, et occupant tou. 
jours les principales places qui apparte 
naient à l’ordre, Lopez renonça volontaire- 
ment à la grande maîtrise, l’an 1329, pour 
faire cesser le schisme, s'étant réservé les 
revenus que l’ordre possédait en Aragon, 
avec le château et la commanderie de Zu- 
rila. 

Nugnez fat reconnu grand maître; mais 
Dieu qui se réserve la vengeance des crimes 
du pécheur , et qui le traite comme il a traité 
les autres, permit qu’:l recût daus la suite 
le même déplaisir qu'il avait fait à son pré- 
décesseur ; car il donna la commanderie de 
Zurita à un de ses parents, quoique Lopez se 
Ja fût réservée en donnant sa démission : 
c’est pourquoi celui-ci, voyant qu'on ne lui 
tenait pas parole, reprit le titre de grand 
maître, qu’il conserva jusqu’à ce qu'il mou- 
rut à Alcagniz, l'an 1336. Après sa mort, les 
chevaliers d'Aragon, et même quelques-uns 
de ceux de Castille, qui étaient pour lors à 
Alcagniz, élurent pour grand maître dom 
Alphonse Perez de Toro, avec le consente- 
ment du roi et l’autorité de l'abbé de Mori- 
mond, qui était venu faire la visite de l’or- 
dre. Perez étant mort quelque temps après, 
on lui substilua dom Jean Fernandez, qui 
fut aussi élu à Alcagniz. Nugnez, étant allé 
en Aragon, fil avec ce dernier grand maïi- 
tre, un traité par lequel il le faisait renon- 
cer à la grande maîtrise, se contentant de la 
commanderie d’Alcagniz, et ainsi Nugnez 
fut reconnu pour grand maître par les che- 
valiers d'Aragon et de Valence; ce qui fut 
confirmé par le pape Clément VI. 

Mais l’an 1355, sur ce que ce grand maître 
s'était ligué avec le roi d'Aragon, contre 
Pierre, surnommé le Cruel, roi de Castille, 
son souverain, ce prince le fit mettre en pri 
son, el assembla un chapitre général dans le- 
quel il fut déposé. Dom Garcias de Padilla 
fut élu en sa place, et peu de jours après 
Nugnez eut la tête tranchée par ordre du 
roi. 

Le gouvernement du nouveau grand mat- 
tre ne fut pas non plus paisible : il eut pour 
compélileur dom Pédro Estevagnez-Carpein- 
tero, qui fut aussi élu à la faveur du grand 
maître de l’ordre de Saint-Jacques, d'Henri, 
comte de Tristemare, du duc d'Albuquerque, 
el d'autres grands seigneurs. Celui-ci prit 
les armes contre le roi de Castille, el s’em- 
para de la ville de Toro. Mais ce prince 
l'ayant reprise, lua de sa propre main ce 
grand maître intrus, lorsqu'il se présenta 
devant lui, sans que la présence de la reine, 
sa mère, pûl arrêter l'effet de sa colère. 

Les troubles dont l'Espagne était agitée, 
causèrent aussi la mort du grand maître 
dom Garcias de Padilla ; car le comte de Tris- 
temare ayant été reconnu pour roi par une 
parlie des villes de Castille, il alla trouver 
ce prince et lui prêta serment de fidélité. 
Pierre le Cruel ayant appris ce qu'avait fait 
le grand maître, et voulant s’en venger, crut 
qu'il devait dissimuler pour un temps, et ta- 
cher de l’attirer par la douceur : c’est vour- 
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quoi il lui écrivit, et le fit ressouvenir qu’il 
avail. été un des témoins du mariage qu'il 
avait contractéavec Marie de Padilla, sasœur, 
avant qu’il épousât Blanche de Bourbon, et 
qu’ainsi les enfants qu'il en avait eus étaient 
ses neveux , et les légitimes héritiers de la 
couronne, à laquelle Henri de Tristemare 
n'avait aucun droit. C'est pourquoi il le priait 
de quitter le parti de ce prince, et promet- 
tail qu’au cas que, pour ce sujet, on lui ôtât 
la grande maîtrise, il lui donnerait en pro- 


pre la ville d’Andujar, avec Talavéra et Villa. 


Réal. Cette lettre jeta Garcias de Padilla dans 
l'embarras. D’un côté il voyait Henri de 
Tristemare en possession d’une grande par- 
tie du royaume, et qu’il était fort aimé du 
peuple; d’un autre côté, considérant que si 
Pierre le Cruel se maintenait sur le trône, 
ses neveux lui succéderaient, il ne savait 
quel parti prendre. Mais pendant qu'il déter- 
minait auquel des deux il s’attacherait, l’ar— 
mée de Pierre le Cruel et celle du comte de 
Tristemare en vinrent aux mains, et la vic- 
toire se déclara pour Pierre le Cruel. Pour 
lors le-grand maître envoya faire offre au 
roi de la cavalerie qu’il avait, espérant que 
ce prince croirait qu’il lui faisait cette offre 
avant qu'il eût appris le succès de la ba- 
taille; mais il se trompa, le roi accepta la 
cavalerie, et Garcirs de Padilla ayant été 
trouver ce prince, il le fit arrêter et conduire 
dans le château d’Alcala , où il mourut quel- 
que temps après, l’an 1369. 

Son successeur dom Martin Lopez, s'étant 
aussi rendu suspect à Pierre le Cruel, ce 
prince promit à dom Pierre Giron, com- 
mandeur de Matos, que s’il tuait le grand 
maître, il le ferait élire en sa place. Ce com- 
mandeur arrêla Martin Lopez, qu’il fit met- 
tre en prison, et avant que de le faire mou- 
rir, il voulot donner avis au roi de sa 
détention. Mais le roi de Grenade envoya 
dire au commandeur de Matos que s’il ne 
relâchait le grand maî're, qui était son ami, 
il irait avec son armée le délivrer ; ce qui 
fit que le roi de Castille, qui ne voulait pas 
s’attirer un nouvel ennemi, dénna ordre 
qu'on mît en liberté le grand maître : ainsi 
il évita la vengeance qu'en aurait tirée le roi 
de Grenade, mais il ne put éviter celle du 
roi du ciel, qui lui fit sentir la pesanteur de 
son bras, et le punit de toutes ses cruautés ; 
car la même année, 1369, ce prince perdit les 
royaumes de Castille et de Léon avec la vie, 
qui lui furent ôtés par le comte Henri de Tris- 
temare, qui par ce moyen resta seul posses— 
seur de ces deux royaumes. Martin Lopez ne 
voulut point le reconnaître pour roi, Ii tâächa 
au contraire de faire soulever l’Andalousie 
en faveur d'un de ses neveux, que Pierre:le 
Cruel avait eu de Marie de Padilla. Mais dom 
Pierre Mugniz de Godoy, que le nouveau 
roi avait fait élire pour grand maître, sitôt 
qu'il eut été proclamé roi du vivant de Pierre 
le Cruel, alla attaquer Lopez avec les troupes 
Ge ce prince, l’assiégea dans Carmona, où il 
s'était reliré, ct le somma de rendre la place, 
ou de venir combattre en plaine. Lopez ne 
voulant accepter ni l’un ni l’autre, sôutint 
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longtemps le siége; mais voyant que son 
monde diminuait , et qu’il ne pouvait échap- 
rer d'une mauière ou d’une autre, il sortit 
de la ville pour combattre; mais,ayant été 
fait prisonnier, il eut peu de temps après la 
tête tranchée. Ainsi Pierre Muguiz, n'ayant 
plus de compétiteur à la grande maîtrise, 
tint un chapitre géneral à Calatrava, dans 
lequel il fit plusieurs ordonnances pour le 
gouvernement de l’ordre, et après l'avoir 
gouverné pendant quinze ans, il fut élu 
grand maître de celui de Saint-Jacques de 
l’Epée eu 1383. 

Il y eut encore schisme dans l’ordre sous 
le gouvernement de dom Henri de Villena, 
vingt-quatrième grand maître, qui fut élu 
l'an 1404. Le roi Henri III, qui souhaitait 
son élection, se trouva peur cet effet à Cala- 
trava, afin de solliciter les anciens cheva- 
liers à donner leurs suffrages à Henri de 
Villena. Mais sur la difficulté qu'ils y ap- 
portèrent, à cause qu’il n'était pas de l’or- 
dre et qu’il était marié, le roi leur dit que 
son mariage élait nul, parce qu’il était im- 
puissant, et que pour ce sujrt sa femme 
demandait sa séparation, et que le mariage 
fût déclaré nul. La sentence de divorce fut 
donnée, Herri de Villena fut élu grand maî- 
tre, et le pape le dispensa du novicial, lui 
permettant de faire ses vœux silôt qu'il se- 
rait entré dans l’ordre. Mais les chevaliers 
qui ne s’élaient pas trouvés à son élection, 
ayant appris qu'il y avait eu de la tromperie 
dans la sentence de divorce, élurent pour 
grand maître-dom Louis Gusman, qui alla 
en Aragon pour pouvoir plus facilement 
soutenir son droit. Il envoya des procureurs 
à Rome, afin que le pape en décidât; mais 
on ne détermina rien du vivant du roi. Après 
la mort de ce prince, les chevaliers qui 
avaient élu Villena, ne voulurent plus le re- 
connaître, et élurent Gusman, Pan 1#07, Cha- 
cun de ces grands maîtres avait son parti, 
et ces conte-tations ne furent lerminées que 
Jan 14fk, le pape ayant renvoyé cette af- 
fâire au chapitre généril de Citeaux, qui 
déclara l'élection de Villena nulle. Ainsi dom 
Louis Gusman fut paisible po:sesseur, et 
porta ses arwes contre les Maures. Mais 
après que la paix eut élé faite avec ces infi- 
dèles, l’on vit les chevaliers armés les uns 
contre les autres. Le grand maître étant fort 
vieux, un faux bruit de,sa mort se répan- 
dit à la cour; le grand commandeur, qui était 
à Cordoue, demanda du secours à l'infant 
Henri pour se rendre maître des châteaux 
qui appartenaient à l’ordre dans le royaume 


de Castille, Ce prince lui donna douze cents. 
hommes de pied, et cinq cents chevaux, 


avec lesquels il entra sur les terres de Ca- 
latrava. Le clavier de l’ordre, comme lieu- 
tenant du grand maître, alla à sa rencontre 
avec huit cents hommes d'infanterie et douze 
cents chevaux. 11 y eut combat entre eux, 
dans lequel le grand commandeur fut fait 
prisonnier, et peu de temps après le grand 
maître mo rut. On dit qu’il avait obtenu pen- 
dant son vivant uve bulle pour avoir permis- 


sion de se marier, et les chevaliers aussi, mais : 
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il n’y eut que lui qui se servit de ce privilége. 
Il eut pour successeur, l’an 1443, dom Fer- 
dinand de Padilla , et cette élection causa de 
nouveaux (roubles dans l’ordre ; car le roide 
Castille, Jean 11, ayant appris, envoya ordre 
aux chevaliers de déposer dom Ferdinand, et 
d’élire dom Alphonse d'Aragon, fils naturel 
du roi de Navarre. Les chevaliers ne voulant 
point faire de nouveile élection, le roi fit as- 
siéger Calatrava ; mais le grand maître ayant 
été tué par accident par un de ses domesti- 
ques, sa mort termina bientôt ce différend; 
car dom Alphonse d'Aragon lui succéda à la 
grande maîtrise, dont il n’eut pas plutôt pris 
possession, qu’il se déclara contre son bien- 
faiteur ; car le roi de Navarre, son père, s’é— 
tant brouillé avec le roi de Castille, la guerre 
s’alluma fortement entre ces deux princes. 
Le grand maître de Calatrava prit avec ses 
chevaliers le parti Gu roi de Navarre, qui, 
malgré ce secours, ne laissa pas d’être vaincu 
en plusieurs rencontres par le roi Jean, qui, 
après avoir chassé entièrement ses troupes 
de ses royaumes de Castille et de Léon, 
voulut châtier les chevaliers de Calatrava de 
leur infidélité, en portant les armes con- 
tre lui, qui était leur souverain; et comme 
le grand maître élait la cause de leur rébel- 
lion, ce prince fit assembler le chapitre gé= 
néral à Calatrava, l'an 1445, où ce graud 
maître fut déposé par son ordre. On pros 
céda ensuite à lélection d’un autre grand 
maître ; mais les chevaliers ne purent s’ac- 
corder ensemble : les uns donnèrent leurs 
voix à dom Pierre Giron, d’autres à dom 
Jean Ramirez de Gusman , et il se forma un 
tro sième parti de ceux qui ne voulurent 
point se soustraire à l’obéissance qu’ils 
avaient promse à dom Alphonse d'Aragon. 
Ainsi, on vit en même temps trois grands 
maîtres de Calatrava, qui prétendant être 
légilimeraent élus, et voulant tous trois gou- 
verner, se rendirent maîtres chacun de son 
côté des villes et des châteaux qui apparte- 
naient à l'ordre, selon la! faction des com— 
mandants qui y étaient. Pierre Giron s’em- 
para de Calatrava, Ramirez de Gusman 
occupa Ossuna, Martos et quelques autres 
places dass l’Andalousie, et Alphonse d’Ara- 
gon se conserva les places que l'ordre pos- 
sédait dans le royaume d'Aragon. Ces deux 
premiers s’accommodèrent la même année 
1:45, car dom Gusman cédant le droit qu’il 
prétendait avoir à la grande maitrise, Pierre 
Giron exerça celte charge nonobsiant Îles 
places et Le titre de grand maitre, que dam 
Alphonse se conserva pendant douze ans, 
après lesquels il renonça aussi à ses droits, 
et obtiut du pape Calixte SIT la permission 
de se marier, après avoir juréqu'il n'avait 
jamais eu intention de faire profession. 
L'année suivante 1446, le prince Henri de 
Castille voulant ôter la couronne à son père, 
Jean If, qui ne gouvernait le royaume que 
par les conseils d’Alvarez de Luna, conné- 
table de Castille, qui était fort haï de tous les 
grands du royaume , le grand maître de Ca- 
latrava prit le parti du prince Henri, et lui 
fournit des troupes. Les divisions entre le 
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père et le fils durèrent six ans, et ne farent 
terminées que par la mort du connétable, qui 
perdit la tête sur un échafaud. 

Jean I étant mort en 1454, son fils Henri 
lui succéda; il porta la guerre centre les 
Maures. Le grand maître le suivit avec ses 
chevaliers el ceux des autres ordres. Mais le 
roi n'ayant pas voulu assiéger la ville de 
Grenade ni aucune forteresse, les grands du 
royaume qui élaient avec lui, attribuèrent 
cela à lâcheté. C'est pourquoi regardant ce 
prince comme indigne de porter la couronne 
de Castille, il voulurent se saisir de sa per- 
sonne et élire pour roi l’infant dom Alphonse, 
son frère. Le roi ayant su leur dessein, 
quitta secrètement l’armée et vint à Cordoue 
où il lui échappa quelques paroles de mena- 
ces contre le grand maitre de Calatrava, qui 
était le chef de la conjuration: ce qui fit que 
ce grand maître et les autres seigneurs , 
appréhendant l'effet de ses menaces, se li- 
guèrent ensemble avec l'archevêque de To- 
lède. 

Cependant le roi, voyant combien il lui 
était important d’avoir le grand maitre de 
Calatrava dans ses intérêts, l’attira à son 
service en lui donnant le château de Moron 
en Andalousie et quelques. villages aux en- 
virons de Cordoue, dont le grand maître 
prit possession. Il suivit ce prince en 1459, 
lorsqu'il fit la guerre à Jean roi de Navarre, 
êt lui amena quinze cents cavaliers, tous 
chevaliers ou vassaux de l'ordre; le roi 
pour lui en témoigner sa reconnaissance lui 
donna encore Pegnafiel, Briones, Santiva- 
gnos et quelques autres lieux qu'il avait 
conquis sur les Navarrois. Il servit encore 
ce prince en qualité de général de ses ar- 
mées dans la guerre qu'il fit aux Maures l’an 
1461. Mais, dans la révolution qui arriva 
dans le royaume de Castille, il prit les ar- 
mes contre lui, s'étant joint pour cet effet à 
plusieurs seigneurs mécontents du gouyerne- 
ment de ce prince. 1 fit proclamer roi Al- 
phonse, son frère, et fit soulever beaucoup 
de villes en sa faseur ; mais le roi Henri, qui 
prévoyait les suites fâcheuses que pourrait 
avoir cette division, fit son possible pour 
l’attirer encore une fois dans son parti en lui 
faisant faire quelques propositions avanta- 
geuses; ce qui fui réu:sit, car il eutra encore 
avec lui dans une négociation qui fut ter- 
minée par un traité, dont une des coudi- 
tions fut qu'il abandonnerait Alphonse, et 
que le roi lui donnerait en mariage la prin- 
cesse Isabelle sa sœur. Comme le grand mai- 
tre tail religieux par les vœux solennels 
qu'il avait faits dans l’ordre, le roi pria le 
pape Pie Il de le relever de ses vœux et de 
consentir à ce mariage qui devait apporter 
la paix el la tranquillité dans le royaume : 
ce que le pape accorda l’an 1464, permettant 
en même lemps que dom Pierre Giron rési- 
gtÂl la grande maitrise à dom Rodrigue 
Tellez Giron, son bâtard, qui n'avait que 
huit ans, auquel ce pontife, donna pour coad- 
Juleur dom Jean FPacheco, marquis de Vil- 
leva, son oncle. Par ce mariage doin Pierre 
Giron prétendait se mettre un jour la cou- 
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ronne sur la fête. Et en effet, l’infante Isa- 
belle succéda au royaume de Castille après 
la mort du roi Henri, son frère. Mais comme 
il était en chemin pour aller à Madrid épou- 
ser l’infznte, il tomba malade à Villa Ruvia, 
où il mourut quatre jours après, non sans 
soupçon de poison, et l’infante épousa Fer- 
dinänd, prince d’Aragon et roi de Sicile. 
L'on voit par celte dispense que le grand 
maître oblint de Pie I, que les chevaliers de 
Calatrava n’avaicnt pas encore la permis- 
sion de se marier; en effet ils ne l’obtinrent 
que l’an 1540, du pape Paul HI. 

Lä mort du roi Henri mil encore le royaume 
de Castile en confusion. La plupart recon- 
nurent pour reine Isabelle, femme de Ferdi- 
nand, roi de Sicile et prince d'Aragon; et 
les autres, Jeanne, fille du roi Henri, qui 
avait épousé Alphonse, roi de Portugal, son 
oncle. Le grand maître de Calatrava prit les 
intérêts du roi de Portugal, et l’ordre se 
trouva divisé par ce moyen ; car une autra 
partie des chevaliers suivit le parti du roi 
Ferdinand et de la reine Isabelle, sous le 
commandement du clavier de l’ordre, dom 
Garcias Lopez de Padilla. Mais la paix qui 
se fit entre les deux couronnes après que le 
roi de Portugal eut perdu la bataille de Toro, 
en 1479, rétablit aussi la paix et la tranquil- 
lité dans l’ordre de Calatrava. Le grand 
maître reconout sa faute, et le roi Ferdinand 
et la reine Isabelle, qui prirent le titre de 
rois catholiques, excusant sa jeunesse, lui 
pardonnèreni, ct il se réconcilia aussi avec 
le ciavier. 11 servit les rois catholiques dans 
la guerre qu'ils firent aux Maures, l'an 1482, 
el y fut tué, Il eut pour successeur le clavier 
don Garcias Lopez de Padilla, qui mourut 


l'an 1486, ayant gouverné pendant quatre 


ans cel ordre dont il fut le vingt-neuvième et 
dernier grand maître. Car comme les che- 
valiers se disposaient à faire élection d’un 
successeur à cetle charge, les rois catholi- 
ques leur envoyèrent signifier une bulle 
qu'ils avaient obtenue du pape Innocent VII, 
par laqueile ce pontife se réservait la nomi- 
nation de la grande maitrise : ainsi ils ne fi- 
rent point d'élection, et le pape donna l’ad- 
miaistralion de cet ordre au roi Ferdinand, 
Sa vie durant. 

Après la mort de ce prince, qui arriva. 
l’an 1516, les chevaliers voulurent élire un 
grand maître, Le cardinal Adrien qui gou- 
vernait le royaume en l'absence de Char- 
les 1‘, successeur de Ferdinand, et qui fut 
élu empereur peu de temps après, s’y op- 
posa Sur ce que ce prince avail demandé 
l'administration de l’ordre au pape, el qu'il 
en allendait les bulles. Is ne laissèrent pas 
de procéder à une étection, et élurent le roi 
pour grand maîlre ou administrateur de 
l'ordre; ce qui fut confirmé par le pape 
Léon X. Ce prince ayant été couronné ein 
pereur, tint un chapitre géné:al, l’an 1523, 
el le pape Adrien VI annexa pour loujours 
à là couronne d'Espagne les grandes maî- 
trises des trois ordres de Saint-Jacques de 
l'Epée, de Calatrava et d’Alcantara. 

Cet ordre possède environ cinquante-six 
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commanderies, dans lesquelles sont com- 
prises les dignités de clavier et d’intendant 
des bâtiments, qui ne peuvent être données 
qu’à des personnes du même ordre.l aencore 
environ seize prieurés, dont la plupart sont 
maisons conventuelles et les autres de sim- 
ples cures. Ces prieurés ne se donnent aussi 
qu'aux chapelains de l’ordre, et il est encore 
seigneur d'environ soixante-quatre bourgs 
ou villages. Les principales digüilés sont 
celles de grand maître, de grand comman- 
deur, de clavier, de prieur, de sacristain ou 
trésorier et intendant des bâtiments. La 
grande maîtrise ayant été supprimée et unie 
à la couronne d’Espagne, comme nous avons 
dit, les autres ont loüjours subsisté. Celles 
de prieur et de sacristain ne sout possédées 
que par les religieux chapelains, le prieur 
se sert d’ornements pontificaux dans les 
fonctions ecclésiastiques et a droit de con- 
férer les ordres mineurs aux religieux clercs 
de cet ordre. 


- L’habit de cérémonie des chevaliers (1) est 
un grand manteau blanc, sur lequel il y a 
du côté gauche une croix rouge fleurdelisée, 
Depuis l'an 1540, que ces chevaliers ont eu 
permission de se marier, ils ne font que les 
vœux de pauvreté, d’obéissance et de chas- 
ieté conjugale, et depuis l'an 1652, ils en ont 
ajouté un quatrième, de défendre et soutenir 
l’immaculée conception de la sainte Vierge. 
Ils ont pour armes la croix de l’ordre qui 
est de gueules en champ d'argent, avec deux 
entraves de sable au pied de la croix. 

Francisco de Radez, Chronic. de las or- 
denes y Cavall, de Santiago, Calatrava, y 
Alcantara. Francisco Caro de Tores, Hist. de 
las ordenes militares de Santiago Calatrava y 
Alcantara. 


CALOYERS ou MOINES. 


$ 1. — Des caloyers ou moines grecs, de 
leurs exercices, jeûnes et abstinences. 


L’estime que l'Eglise grecque fait de la vie 
monastique est si grande, qu’elle la nomme 
l'état parfait, égal à celui des anges, dans 
lequel on imite les actions de Jésus-Christ, 
et ce n’est que par elle seule qu’on s'élève 
aux premières dignités ecclésiastiques. 


Les Grecs donnent à leurs moines le nom 
de caloyers qui veut dire, bons anciens. Ii y 
a de l’apparence que l’on appelait ainsi dans 
les commencements ceux qui élaient avancés 
en âge, et leurs supérieurs, et que peu à 
peu ce nom, qui n’était que comme un litre 
d'honneur, à été donné indifféremment à 
ceux qui faisaient profession de la vie mo- 
nastique. Ils regardent tous saint Basile pour 
leur père et pour leur fondateur, et ce serait 
un crime parmi eux de suivre d'autre règle 
que celle de ce saint docteur. Comme il y a 
trois sortes de degrés parmi eux, des novi- 
ces (2) appelés vulgairement archari, des 
prolès ordinaires appelés microchemi, et des 
plus parfaits appelés megalochemi; il y a 


- (4) Voy., à la fin du vole, n° 154, 


CAL 550 


aussi trois différents habillements pour eux, 
dont nous parlerons dans la suite. Ils sont 
encore divisés en cénobites, anarhorètes et 
reclus. Les reclas s’enferment dans des 
groites où cavernes au sommet des mon- 
tagnes, d’où ils ne sortent jamais, s’aban- 
donnant entièrement à ‘la Providence. Ils ne 
vivent que des aumônes que leur envoient 
les couvents voisins, et ne mangent qu'une 
fois le jour des légumes bouillis dans de l’eau 
sans sel ni huile, et des fruits secs, avec du 
pain cuit sous la cendre, à la réserve .des 
fêtes solenneiles, qu'ils font deux repas; et 
de temps en temps, il y a des prêtres qui les 
vont visiter et leur administrer les sacre- 
ments. 

Les anachorètes se retirent de la conver- 
sation du monde, et habitent aux environs 
des monastères, dans des ermitages, où il y 
a quelque petit enclos qu'ils cultivent, et 
d’où ils ne sortent que les fêtes et diman: 
ches, pour aller au monastère voisin faire 
leurs dévotious et assister à l'office, s’occu- 
pant le reste de la semaine à la prière et à 
l'oraison, faisant de grandes abslinences, et 
ne vivant que de leur travail. 

Les cénobites ont toutes les heures de leur 
office réglées, depuis un office particulier 
qu'ils chantent à minuit jusqu’à complies 
qui se disent après le soleil couché. La 
veille des fêtes solenneiles, ils restent au 
chœur jusqu’à la pointe du jour, employant 
toute la nuit à réciter le psautier, matines et 
laudes, et à lire des homélies ; comme il est 
impossible que le sommeil ne les accable, il 
y à un religieux qui a soin de les éveiller, et 
ils sont obligés d’aller faire trois génu- 
flexions à la porte du sanctuaire, et en s’en 
retournant, la révérence à droite et à gauche 
à leurs frères. 

- Cet office est fort grand : ii leur faut plus de 
six heures durant la journée pour le pou 
voir seulement lire, ce qui est cause que 
plusieurs s’en dispensent facilement, soil 
parce qu'ils n’ont pas le temps ou la volonté 
d'y satisfaire, soit parce qu’ils n’ont pas de 
quoi acheter les livres qui sont nécessaires 
pour rendre leur bréviaire complet. 

Ces livres sont au nombre de six presque 
tous in-folio, imprimés la plupart à Venise. 
Le premier est le Tiridion, que l’on dit en 
carême. Le second l’Eucologion, où sont 
toulcs les oraisons. Le troisième se nomme 
Paraclitiki, où sont toutes les hymnes, can 
tiques et antiennes qu’ils disent en l'honneur 
de la sainte Vierge, et dont ils ont un très- 
grand nombre. Le quatrième est le Penti- 
costarion: ce livre contient seulement l'ofiice 
qui se dit depuis Pâques jusqu’à la Pente- 
côte. Le cinquième est le Mineon, qui est 
l'office de chaque mois. Et le sixième est 
l’'Horologion, qui se doit dire tous les jours, 
parce que c’est dans ce livre que sont con- 
tenues les heures canoniales. 

La longueur de cet office et le prix de ces 
livres sont cause que presque tous les évé: 


_ques, les prêtres et la plupart des ealoyers 


(2) Voy., à la fiu du vol., n° 132, 
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ne le disent jamais. Il n’y a guère qu’à Hon- 
tesanto où Mont-Athos, ou bien à Neamogni 
dans l’île de Chio et dans quelques couvents 
bien réglés, que l’on dit régulièrement cet 
office; car tout le reste du clergé grec prend 
de lui-même la dispense de ne le p int dire, 
sans l’attendre du patriarche à qui on ne 
s’avise pas même de la demander ; parce que 
n'ayant pas lui-même le loisir de réciter un 
si long office, il montre aux autres l'exemple 
d'en retrancher une bonne partie, ou de 
n’en rien dire du tout. 

Dans les grands monastères les religieux 
se lèvent à minuit, comme nous avons dit, 
pour dire un office particulier qu’ils appel- 
lent Mesonycticon. Cet office dure pour l’or- 
dinaire deux heures; mais quand il arrive 
quelque grande fête, soit d'obligation, soit 
de dévotion, le Mesonycticon se change en 
Olynicticon; c’est-à-dire qu'on le fait durer 
toute la nuit. 

Après le Mesonycticon ou office de minuit 
qui dure deux heures, les religieux se reti- 
rent chacun dans sa cellule jusqu à cinq 
heures qu’ils reviennent à l’église pour y 
dire matines et laudes avec prime qui se 
chante toujours au commencement du jour. 
lis disposent tellement leur office, que prime 


. se trouve toujours au lever du soleil, ensuite 


de quoi chacun se retire dans sa cellule ou 
à son travail, jusqu’à neuf heures, que l'on 
retourne à l’église pour y dire tierce, sexle 
et la messe, après laquelle on va au réfec- 
toire où l’on fait la lecture pendant le diner. 
Mais au sortir du repas, tant le malin que 
le soir, le cuisinier se met à genoux à la 
porte du réfectoire, et comme s’il demandait 
la récompense de ses peines ou le pardon de 
ses fautes, il dit de temps en temps aux reli- 
gieux : Zulogite, pateres; bénisséz-moi, mes 
pères, et chacun d’eux le saluant, lui ré- 
pond : o T'heos syncoresi, que Dieu vous bé- 
nisse; puis s'étant tous retirés à leurs cham- 
bres, ils y demeurent s'ils veulent, ou vont 
travailler jusqu à quatre heures, qu'ils s’as- 
semblent à l’église pour dire vêpres; après 
quoi ils font quelque petit exercice, et vien- 
nent souper à six heures. Le souper élant 
fini, ils rentrent à l'église pour y dire un 
office qu’ils nomment apodipho, l'après- 
souper, qui est ce que nous appelons com- 
plies, lequel étant fini vers les huit heures 
du soir, chacun se retire à sa chambre pour 
se coucher el se relever à minuit. Tous les 
jours après matines le supérieur se tient à la 
porte de l'église où les religieux se proster- 
nent à ses pieds pour dire leur coulpe. C’est 
ce qui s’observe daus les couvents bien 
réglés, et il y en a beaucoup plus de ceux 
où règne le désordre, que de ceux où l’ob- 
servance régulière est en pratique, la plu- 
part faisant consister toute l'observance 
dans les austérités et les mortifications ; car 
ils ne mangent jamais de viande et jeûnent 
trois fois la semaine, le lundi, le mercredi et 
le vendredi, pendant lesquels jeûnes el ceux 
de leurs carêmes, ils ne mangent qu’à deux 
heures après midi, Ils retournent néanmoins 


après complies au réfectoire, où on leur 
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présente de petits morceaux de pain dans 
un panier avec de l’eau; mais il n'y a orii- 
nairement que les jeunes qui en prennent 
par nécessité, et ils repassent à l'église pour 
rendre grâces à Dieu et faire la prière du 
soir, après laquelle le supérieur frit le 
signal, et chacun se retire en silence à sa 
cellule. 

Ils ont quatre carêmes qui leur sont com- 
muns avec le reste du peuple de leur même 
rite. Le plus grand et le premier es! celui 
de la résurrection de Notre-Seigneur qu'i!s 
appellent la grande quarantaine, et qui dure 
huit semaines. Pendant la première ils peu- 
vent manger du poisson, des œu's, du lait, 
du fromage; c’est pourquoi ils nomment 
celte semaine La tirini, qui signifie fromage. 
Pendant les sept semaines qui suivent, ils 
ne peuvent point manger de tous ces ali 
ments. Il y a néanmoins quelques poissons 
qui leur sont permis comme ceux qui n’ont 
point de sang, tels que sont les huîtres, les 
polypes, les pétalydes, les sèches, les mou- 
les, les escargots de mer et le: poissons à co- 
quilles; il leur est aussi permis de manger 
de la bontargue qui est faite d'œufs séchés 
d’un poisson appelé tétard, et du caviard 
composé aussi d'œufs d’un autre poisson 
appelé maroni qui vient de la mer Noire. 
Mais le jour de l'Annonciation de Notre- 
Dame, pourvu que celte fête n'arrive point 
dans la semaine sainte, ni le dimanche des 
Rameaux, ils peuvent manger du poisson de 
toute sorte d'espèce. Ainsi leur nourriture 
pendant ce temps-là est de choses malsaines 
et de dure digestion, avec des légumes, du 
riz, du miel, des olives et des herbages. A 
Zante la p'upart des Grecs ne veuleut pas 
même user d'huile, parce qu’elle est grasse, 
quoiqu'is ne fassent pas de difficuité de 
manger des olives; mais en Grèce il n’y a 
que les religieux, les religieuses et queiques 
dévots qui s’en abstiennent. Pendant ce ea- 


‘rême les religieux ne boivent point de vin, 


ou du moins n'en doivent point boire, ex- 
ceplé le samedi et le dimanche; et leur ab- 
slinence est si grande, que si durant le ca- 
rême ils sont obligés, en parlant, de nommer 
seulement du lait, du beurre ou du fromäge, 
ils ajoutent toujours la parenthèse de fimalis 
agias saracostis, sauf le respect du saint ca- 
rême ; et le peuple à leur exemple en fait 
autant. 

Le second carême est celui des saints apô- 
tres, qui commence huit jours après la Pen- 
ltecôte sans être borné par des jours fixes; 
car en certaines années il dure trois se- 
maines et quelquefois plus longtemps. Ils 
boivent du vin pendant ce jeûne et mangent 
du poisson, mais ils s’abstiennent de lai- 
tages et des autres choses qui ont rapport à 
la viande. Le troisième carême est celui de 
l’Assomption de Notre-Dame : il dure qua- 
torze jours, pendant lesquels il ne leur est 
pas permis de manger du poisson, excepté 
le dimanche et le jour de la Transfiguration 
de Notre-Seigneur. Le quatrième carême est 
celui que nous appelons de l'Avent, qu'ils 
commencent quarante jours ayant Noël, et 


> 
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qu’ils observent de la même manière que - 


celui des apôtres. Outre ces carêmes qui, 
comme nous l’avons dit, sont communs avec 
les séculiers, ils en ont encore trois autres, 
dont le premier commence avant la fête de 
saint Dimitri, et dure vingt-six jours. Le se- 
cond est de quinze jours avant la fête de 
l'Exaltation de la sainte croix, et le troi- 
sième de huit jours avant la fête de saint 
Michel. Tous les Grecs jeûnent encore les 
vendredis et les mercredis, et quelques-uns 
les lundis ; mais ils ont en horreur le jeûne 
des Ninivites ou de Jonas, que quelques 
Orientaux observent. Ils le regardent comme 
superstilieux; c’est pourquoi, pendant la 


semaine que les autres jeûnent, ils mangent 


de la viande. 


. Lorsqu'il se présente quelqu'un pour em- 
brasser la vie monastique, on le fait postuler 
pendant quelque temps, et étant admis, on le 


fait venir à l’église où le supérieur lui de 


mande si c’est de son propre mouvement 
qu'il vient à Jésus-Christ; s’il n’y est point 
contraint par la nécessité; s’il renonce au 
monde el à tout ce qui lui appartient; s’il 
persévérera dans le monastère et dans les 
exercices de la vie monastique; s’il sera 
soumis à ses supérieurs : s’il gardera la 
chasteté jusqu’à la mort. I! l’exhorte à bien 
prendre garde aux engagements qu’il va 
contracter avec Jésus-Christ ; il l’avertit que 
les anges sont prêts pour recevoir son vœu, 
dont on lui demandera compte au jour du 
jugement. 

Le postulant ayant répondu qu’il se soumet 
à tout ce qu'on lui propose, le supérieur dit : 
Notre ‘frère N. prend le commencement du 
saintet monastique habil; disons pour lui : Que 
le Seigneur lui fasse miséricorde; les reli- 
gieux répètent toujours par trois fois: Que le 
Seigneur lui fasse miséricorde. I1 lui coupe 
les cheveux en forme de croix en commen- 
çant par le sommet de la tête; il coupe en- 
suile le devant, le derrière et les côtés en 
disant : Notre frère N. a les cheveux coupés, 
au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit ; 
disons pour lui :Que le Seigneur lui fasse mi- 
séricorde. En lui donnant la tunique : Notre 
frère N. est revêtu de la tunique de justice 
pour gage du saint et angélique habit : di- 
sons, etc. En lui donnant le bonnet : Notre 
frère N. reçoit le casque sur sa tête, au nom 
du Père, du Fils et du Saint-Esprit; disons 
Dour lui, etc. Voilà en quoi consiste l’habit 
des religieux de la première classe, et lors- 
qu'ils l'ont porté pendant trois ans, on leur 
donne l’habit des profès, que l’on nomme le 
petit habit (1), et qui se donne avec les céré- 
monies qui suivent. 


Les religieux ayant commencé leur office, 
le sacristain conduit hors de l'église celui 
qui doit prendre lhabit; et comme il n’est 
pas encore reçu au nombre des anges, et 
qu'il est dans le rang des pénitents, il de- 
meure à la porte de l’église. En y allant il 
fait plusieurs génuflexions à l’un et à l’autre 
chœur, et ensuite au supérieur. Etant sous 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 133. 
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le vestibule, il ôte ses habits, c’est-à-dire la 


‘ tunique qu'il à reçue à la prise d’habit; et 


pendant qu’on dit la messe, il a la tête et les 
pieds nus, et n’a point de ceinture. En en- 
trant dans l’église on chante des antiennes, 
lesquelles étant achevées, il est conduit par 
le sacristain à la porte du sanctuaire en fst- 
sant trois génuflexions en trois lieux diffé- 
rents. Îl se tient debout devant le supérieur 
qui lui dit : Qu'il faut qu’il ouvre les oreilles 
du cœur, et qu’il entende la voix du Seigneur 
qui dit à ceux qui sont fatigués et chargés, 
de venir à lui ef qu’il les soulagera; qu’il jaut 
prendre son joug, et apprendre de lui qu’il est 
doux et humble de cœur, et qu'on y trouvera 
le repos de son âme (2). Il l’exhorte à ré- 
pondre exactement à toutes les demandes qu’il 
lui fera; qu’il doit savoir que Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, sa sainte mère elles anges 
sont présents pour écouter tout ce qu’il dira, 
afin qu’au jour du jugement on lui donne la 
récompense, non pas conformément à ce 
qu’il aura promis, mais conformément à ce 
qu’il aura fait. H lui demande ensuite pour- 
quoi il s'approche de l’autel; s’il veut être 
revêtu de l’habit angélique; si c’est de sa 
propre volonté, sans contrainte et sans né- 
cessité qu’il veut servir le Seigneur; s’il de- 
meurera dans le monastère, et s’il persé- 
vérera jusqu’à la mort dans les exercices de 
la vie monastique; s’il veut garder la chas- 
teté, observer sa ‘empérance, pratiquer la 
dévotion, soutenir les afflictions et les aus- 
térités de la vie monastique, et obéir jusqu’à 
la mort à son supérieur. 

Le novice ayant répondu à toutes ces de- 
mandes, et (émoigné vouloir prendre le petit 
habit, le supérieur lui fait une exhortation 
qui renferme tous les devoirs auxquels il 
s’engage ; et lui ayant encore demandé s’il 
promel de Les remplir, le novice l'ayant pro= 
mis, le supérieur récite une oraison, après 


laquelle il lui met entre les mains tous les 


habits dont il va étre revêtu, et récite d’au- 
tres oraisons, après lesquelles il étend la 
main vers le côté de l'Evangile, en disant : 
Jésus-Christ est là invisiblement, voyez si 
Personne ne vous contraint de recevoir l’ha- 
bit, et si vous souhaitez de votre propre mou- 
vement étrerevétu dugage du grandet angélique 
habit. Le novice ayant répondu qu’il le de- 
mande de tout son cœur et de son propre 
mouvement, le supérieur lui présente les 
ciseaux en disant : Recevez ces ciseaux eb 
donnez-les moi. Ce qui se fait par trois fois, 
et le supérieur, en les lui donnant ja troi- 
sième fois, dit : Voilà que vous les recevez 
de la main de Jésus-Christ, voyez dans quel 
ordre vous voulez être inscrit, celui auquel 
vous approchez, et ce que vous quittez. I 
lui coupe ensuite les cheveux en forme de 
croix, en disant: Notre frère N. a les cheveux 
coupés, au nom du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit; disons pour lui : Seigneur , faites-lui 
miséricorde. En lui donnant la tunique : 
Notre frère N. est revétu de la robe de joie, 
au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit; 
disons, etc. À la ceinture : Notre frère N a 
(2) Matth. n, 28 et 20. 
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les reins ceints de la vertu de vérite pour 
marque de la mortification du corps et de la 
rénovation de l’esprit, au nom du Père, etc. 
Au bonnet ou calotte : Notre frère N.. est 
couvert du casque, c’est-à-dire du chapeau de 
l'espérance du salut, au nom du Père, etc. 
Au manteau : Notre frère N. reçoit le man- 
teau, le gage du grand et angélique habit (1), 
qui est la couverture d'incorruption et de 
l’honnéteté, au nom du Père, etc. Aux san- 
dales : Notre frère N. a pour chaussure des 
sandales en signe de la préparation de l'Evan- 
gile de paix, au nom, etc. Et enfin : Notre 
frère N. reçoit les arrhes ou le gage du rand 
et angélique habit, au nom, elc. 

Cette cérémonie est suivie de quelques 
prières, après lesquelles on met en main du 
nouyeau profès le livre des Evangiles, une 
croix et un cierge, s’il est dans les orüres 
sacrés ; car s’il n’est que laïque, on lui 
donne seulement la croix et le cierge. Le 
supérieur le baise ensuite, et les autres re- 
ligieux qui ont aussi des cierges à la main, 
vont baiser le livre des Evangiles, le supé- 
rieur, et ensuite la croix et l’habit du nou- 
veau profès. Il ne doit point sortir de l’église 
pendant cinq jours, employant ce temps à 
la prière et à la méditation, et il ne doit pas 
même faire de lecture. Outre le bonnet ou 
calotte à oreille, qui est aussi pour les no- 
vices, les profs ont encore une cucule, qui 
est une espèce de voile qu'ils mettent par- 
dessus le bonnet ; ils le jettent par derrière 
sur le dos, et il n’y a que deux morceaux 
larges de quatre doigts qui pendent par de- 
vant sur les épaules. 

La cérémonie qui s’observe en donnant le 
grand et angélique habit à ceux qui le de- 
mandent, consiste en ce que l'on met les 
habits au milieu de l’autel, et que l’on 
chante à matines et à laudes plusieurs can- 
tiques. Celui qui le doit recevoir est, pen- 
dant la messe, sans cucule et a les pieds 
nus. On lui fait les mêmes interrogations 
qu’au petit habit; l'instruction ou exhorta- 
tion est plus longue, aussi bien que les 
prières que lon chante. On lui coupe 
encore les cheveux avec les mêmes céré- 
monies> on lui donne les mêmes habilie- 
ments, et ce qu’on y ajoute de plus est un 
anable que le supérieur lui donne, en disant: 
Notre frère N. reçoit l’anable, au nom du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit, prenant la 
croix sur ses épaules et suivant Jésus-Christ ; 
disons pour lui : Que le Seigneur lui fasse mi- 
séricorde. Get anable consiste en un mor- 
ceau d’étoffe carré de la largeur d’une palme, 
que l’on attache sur les épaules avec des 
cordons cousus aux quatre coins, et dans 
lesquels on passe les bras. La croix et les 
autres marques de la passion de Notre- 
Seigneur y sont représentées, ou bien une 
grande croix au milieu, et quatre petites à 
ses côtés avec ces lettres 10. XC. NC. Jesus 
Christus vincit. Le P. Goard, qui rapporte 
toutes ces cérémonies dans son Eucologe 
des Grecs, a néanmoins donné un office du 
petit habit, dont l'original est dans le mo- 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 154, 
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nastère de Grotta-Ferrata, par lequel il pa- 
raît que l’on donne aussi l’anable à ceux 
qui reçoivent le petit habit. Ils le portent 
ordinairement sous la tunique, et y attachent 
une croix de bois qui pend par devant. La 
cucule de ceux qui ont le grand habit est 
différente de ceux qui n’ont que le petit ha- 
bit, en ce que celle du grand habit couvre 
les épaules par devant et par derrière, ayant 
un capuce pointu et cinq croix de ruban de 
laine qui y sont attachées, l’une sur le front, 
une sur la poitrine, une autre par derrière 
et deux sur les épaules. Celui qui a été re- 
vêtu de cet habit ne doit point sortir de 
l’église pendant sept jours. Il a permission 
d'entrer dans le sanctuaire, quoiqu'il ne 
soit pas dans les ordres sacrés, et au hui- 
lième jour on lui ôte dans le sanctuaire la 
cucule et les autres habits qui pourraient 
l'empêcher de travailler, ce qui se fait en 
récitant plusieurs oraisons. Tant ceux du 
petit habit que ceux du grand et angélique 
habit laissent croître leurs cheveux. Il y a 
même de ces derniers qui croient que c’est 
une plus grande perfection de ne raccom- 
moder jamais leurs habits, de ne point cou- 
per leurs ongles ni laver leurs mains. 

Les cérémonies que nous venons de dé- 
crire s’observaient autrefois exactement ; il 
se peut faire qu’elles soient encore en pra- 
tique dans quelques monastères bien réglés; 
mais comme il s’en trouve peu présentement, 
si ce n’est au mont Athos, et que, dans ces 
couvents peu réglés, la plupart des supé- 
rieurs et des religieux sont fort ignorants, 
et presque tous hérétiques et schismatiques, 
ils ne les observent pas si exactement. On 
en voit peu qui soient revêlus du petit et du 
grand et angélique habit, et ceux que l’on 
voit ordinairement dans le Levant n’ont 
pour tout habillement qu’un dolimar ou 
veste de couleur minime, qui descend jus- 
qu’à la cheville du pied. Ce doliman est serré 
d'une ceinture de toile brune qui fait plu- 


sieurs tours autour du corps, et par dessus 


ce üoliman ils ont une autre veste ou tu- 
nique qui a les manches médiocrement lar- 
ges. Celte veste ne se ferme jamais, quoiqu'il 
y ait quantité de petits boutons depuis le 
haut jusqu’en bas; elle descend seulement 
jusqu’à la moitié des jambes. Par dessous 
ces habits ils portent des chemises de toile, 
dont les manches qui sont ouvertes par le 
bas descendent, aussi bien que le doliman, 
jusqu’au poignet, et un calecon de toile en 
été, ou de drap en hiver, qui leur (tombe, en 
faisant beaucoup de plis, jusqu’à la cheville 
du pied, Ils ont des chaussons de maroquia 
violet attachés à ce caleçon, et ont pour 
chaussure des babouches ou pantoufles qui 
seterminenten pointe, commeen portent tous 
les Levantins, auxquelles il n’y a ni talons 
ni quartiers. Ils ne portent point la cucule 
ou voile dont nous avons parlé, comme on 
peut voir dans la figure que nous avons fait 
graver sur un dessin qui m’a été envoyé 
d'Alep, et c’est proprement l’habit des no- 
vices. C’est pourquoi nous l'avons mise la 
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première des trois que nous donnons, et qui 
représentent les différents habillements des 
religieux grecs, suivant les trois états de 
novices, de parfaits et de plus parfaits. 

Tous les religieux travaillent au bien du 
monastère pendant qu’ils y demeurent. Les 
uns ont le soin des fruits, les autres des 
grains, les autres des troupeaux, et géné- 
_ralement de lout ce qui peut appartenir au 
couvent. Ils se servent en cela du secours de 
leurs novices, qu’ils emploient durant leur 
noviciat plus souvent à la campagne qu'aux 
exercices de la méditaton et de la retraite 
spirituelle, à quoi ils ne s’appliquent guère, 
pon plus qu'à l'étude, ce qui fait que ces 
ealoyers sont extrêmement grossiers et 
ignorants. À peine en {rouve-t-on dans les 
plus grands couvents qui entendent quelque 
chose du grec littérai, dans lequel sont 
écrits tous leurs offices et toutes leurs 
prières. 

La nécessité où sont ces caloyers de culti- 
ver eux-mêmes leurs terres, leur fait rece- 
voir quantité de frères laïques. Il n’y a 
guère de couvents qui n’en aient pour le 
moins autant que de religieux destinés pour 
le chœur. Ces frères sont presque tout le 
jour à la campagne, et ne reviennent que le 
soir à la maison, où, nonobstant la fatigue 
de leur travail, ils ne laissent pas d’assister 
à une longue prière et d'y faire quantité de 
génuflexions, qu’ils appellent metanai, c’est- 
à-dire inclinations jusqu’à terre; après quoi 
s'étant contentés d'un souper fort léger, ils 
vont se reposer de leurs peines sur un lit 
qui n’est guère moins dur que du bois, en 
attendant que la prière du matin soit sonnée, 
et que le point du jour les rappelle à leur 
travail. 

Sur tous ces religieux il y a des visiteurs 
ou exarques, dont nous avons décrit les 
fonctions dans le dernier paragraphe de la 
Dissertation préliminaire. Ils n’entrepren- 
nent la visite des couvents qui leur sont 
soumis que pour en tirer la somme d’ar- 
gent que le patriarche leur demande ; et ces 
pauvres caloyers ont beau travailler, fati- 
guer el faire suer leurs frères laïques, ils 
ont toujours beaucoup de peine à amasser 
quelque chose, soit pour la communauté, 
soit pour leur particulier, d'autant que leur 
patriarche leur envoie souvent ce; sortes d': 
visiteurs pour les décharger de ce qu’ils ont 
de meilleur. Nonobstant toutes ces taxes que 
les religieux grecs sont obligés de payer, 
tant à leur patriarche qu'aux Turcs, il ne 
faisse pas d’y avoir des couvents bien ren- 
tés, et des religieux assez riches en leur 


particulier pour oser quelquefois enchérir. 


sur le patriarche même, et s'emparer du 
siége à force d’argent. 

Les égumènes ou supérieurs des mona- 
stères sont fort estimés et respectés des 
religieux, principalement dans les grands 
monastères ou couvents bien réglés; car 
dans les petits où il y a quelques autres 
anciens religieux, ils ne sont pas si absolus. 
Ils ont quelquefois même assez de peine à 
se faire obéir, surtout lorsqu'ils enjoiguent 


CAL 558 


quelques pénitences, qui ne consistent qu’à 
faire plusieurs génufléxions et à jcûner 
quelquefois ; car pour d’autres peines, les 
supérieurs n’osent pas même seulement en 
parler. Ils craindraient qu’en menaçant un 
religieux de quelque châtiment, ils ne lui 
donnassent lieu de s’en exempter pour tou- 
jours en proférant quelques paroles, ou 
bien en levant seulement la main vers le 
ciel pour se faire Turc. Ainsi, la crainte que 
les supérieurs ont de perdre tout à fait les 
gens en voulant les châtier un peu rude-— 
ment, fait que toutes les pénitences que l’on 
donne sont toutes légères ou volontaires, à 
moins que l’on ne trouve un sujet tout à fait 
soumis, qui se porte lui-même à recevoir de 
bon cœur tout ce que l’on voudra lui impo- 
ser de plus rude. 

Après que le supérieur à été élu par les 
religieux, il doit être confirmé par l’évêque, 
ce qui se fait de cette manière. L’évêque 
vient au monastière, où, après avoir récité 
quelques prières, les religieux lui présen— 
tent celui qui a été élu, en lui disant : Le 
révérendissime prêtre moine N., élu, est pré- 
senté pour étre confirmé et établi supérieur 
de ce vénérable monastère N. L’évêque lui 
mettant la main sur la tête, dit une orai- 
son ; on chante ensuite quelques antiennes, 
après lesquelles on fait asseoir le nouvel 
élu au milieu de l’église, on lui ôte son 
manteau, on lui en donne un neuf; l’évêque 
dit: Le serviteur de Dieu est mis sur le siége, 
et fait supérieur et pasteur de ce vénérable 
monastère N. Les religieux le lèvent en- 
suite de son siége, en disant trois fois : 1] est 
digne. L’évêque l’embrasse, et les religieux 
en font de même ; et l’évêque, en lui met- 
tant en main le bâton pastoral, lui dit: 
Recevez ce bâton qui vous doit servir d’ap- 
Dui pour gouverner votre troupeau, parce 
que Dieu vous en demandera compte au jour 
du jugement. On souhaite enfin plusieurs 
années au pontife el au supérieur, et on 
commence la messe. 

Nous ajouterons encore une cérémonie 
qui s’observe aux enterrements des reli- 
gieux grecs. Comme après leur mort on 
doit laver leurs corps, mais qu’ils ne peu- 
vent pas être vus nus , celui qui est commis 
pour cet effet trempe une éponge dans de 
l’eau. tiède, et, en la pressant, en fait sortir 
l’eau qu'il répand en forme de croix sur le 
front du mort, sur sa poitrine, sur ses 
mains, sur ses pieds et sur ses genoux. On 
lui ôte ses vieux habits, on lui en donne de 
propres, et s’il est du grand et angélique. 
habit, on lui met la cucule et l’on fait des-' 
dendre son bonnet jusque sur la barbe, afin! 
que son visage soit caché. On lui met aussi 


l’anable, le manteau, la ceinture et des san-' 


dales neuves. On étend cnsuite par terre 
une couverture de laine dans laquelle on 
ensevelit le corps, en liant cette couverture 
en trois endroits en forme de croix avec un 
cordon de laine, sur la tête, sur la poitrine 
et sur les genoux seulement; ce qui reste 
de ce cordon sert à lier les pieds. Les prières 
qui sont fort longues, aussi bien qu'aux en 
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terrements des séculiers, étant finies, on 
porte le corps à la sépullure; on s'arrête 
trois fois en y allant, et à chaque fois on 
dit de nouvelles prières et oraisons sur le 
corps. Quand on l’a mis dans la fosse et 
qu’on a jeté de la terre dessus, on y répand 
aussi de l’huile de la lampe. 

Jacob Goart, ÆEucologium sive Rituale 
Græcor. Grelot, Relation de Constantinople. 
La Croix, T'urquie chrétienne, et D. Apolli- 
naire d’Agresta, Vit. di S. Basilio, part. 5. 


$ IL. — Des principaux monastères de Ca- 
loyers ou Moines grecs. 


Quoique l'ordre de Saint-Basile ait perdu 
une infinité de monastères en Asie et en Eu- 
rope, par le changement de religion qui est 
arrivé dans les lieux où ils étaient situés, et 
qui sont présentement sous la domination 
des Turcs et autres princes mahométans; 
néanmoins la Providence divine a permis 
qu’il s'en soit conservé un grand nombre, 
pour témoigner quelle était autrefois la 
grandeur de cet ordre. Le plus considérable 
des monastères que les caloyers grecs ont 
en Asie, est celui du mont Sinaï (1), qui fut 
fondé par l’empereur Justinien , et doté de 
60,000 écus de revenu. Les Grecs lui ont 
donné le nom de Sainte-Métamorphose, et 
les Latins celui de la Transfiguration de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. L'abbé de ce 
monastère, qui est aussi archevêque, a sous 
lui deux cents religieux, outre ceux qui de- 
meurent en plusieurs endroits, tant de cette 
montagne que de celle qu’on nomme de 
Sainte-Catherine, à cause que le corps de 
cette sainte y fut porté par les anges, d’où il 
a été depuis transporté par ces religieux 
dans leur monastère de Saint-Sauveur. 

Ce monastère a été autrefois très-recom-— 
mandable par la sainteté des religieux qui y 
ont demeuré, comme saint Athanase de Sinaï 
et saint Jean Climaque, qui y a composé son 
Echelle sainte. Il est au bas de la montagne 
où l’on montait autrefois, depuis le pied 
jusqu’au sommet, par quatorze cents degrés 
qu'on prétend avoir été faits par ordre de 
l’impératrice sainte Hélène, et dont on voit 
encore les vestiges. Ce couvent est un grand 
bâtiment de figure carrée, entouré de mu- 
railles de cinquante pieds de hauteur. Elles 
n’ont qu'une porte qui est même bouchée 
pour en défendre l’entrée aux Arabes; et, du 
côté de lorient, il y a une fenêtre par où ceux 
de dedans tirent les pèlerins avec une cor- 
beille qu’ils descendent au bout d’une corde 
passée dans une poulie; et, par cette fenêtre 
et celte même corde, ils envoient à manger 
aux Arabes. Il y a plusieurs granges ou mé 
tairies dans plusieurs endroits de la chré 
tienté qui appartiennent à ce monastère. I 
y en a une entre aulres à Messine, nom 
mée Sainte-Catherine des Grecs, qui a titr: 
de prieuré, et où réside un prieur avec quel 
ques religieux qui y sont envoyés par l'abbé 
du mont Sinaï. Ils y officient selon le rite 
grec d'Orient; mais, quand ils arrivent, il 
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(A) Voy., à la fin du vol., n° 155. 
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faut qu’ils renoncent à leurs erreurs et fas- 
sent profession de la foi catholique. 

Quoique la ville de Torre, située sur le 
bord de la mer Rouge, paraisse voisine du 
mont Sinaï, d’où l’on la découvre, elle en 
est néanmoins éloignée de cinquante milles. 
Les moines grecs y ont aussi un couvent 
dédié à sainte Catherine et à l’Apparition de 
Dieu à Moïse dans le buisson ardent. Ils ont. 
fait depuis longtemps un jardin fort spacieux 
à demi-lieue de cette ville, dans un lieu que 
l’Ecriture appelle Ælim, et où elle marque 
qu'il y avait soixante et dix palmiers, et 
douze fontaines amères que Moïse rendit 
douces en y jetant un morceau de bois quand 
les Israélites y passèrent. Il y a présentement 
plus de deux mille palmiers. Les douze 
sources qui y étaient du temps de Moïse se 
voient encore dans ce lieu, la plupart étant 
dans l’enclos du jardin, et elles ont repris 
leur première amertume; elles sont chaudes, 
elil y en a une où l’on se baigne : les Arabes 
l’appellent Haman-Mousa, c’est à-dire Bain 
de Moïse. Les religieux retirent quelque re- 
venu du grand nombre de palmiers qui sont 
dans ce jardin; ils produisent les dattes les 
plus douces de la contrée, et on n’en voit 
aucun des soixante et dix dont l’Ecriture 
sainte rend témoignage. 

Dans la Palestine, à quatre ou cinq lieues 
de Jérusalem et à trois de Bethléem, il y a le 
monastère de Saint-Sabas situé dans un lieu 
désert et le plus stérile qu’on se puisse ima- 
giner, quoique du temps de ce saint abbé il 
y eût en même temps une grande multitude 
de moines qui se retiraient et vivaient dans 
des laures', dont la plupart étaient des ca- 
vernes et des tanières qui se voient autour 
de ce monastère, dans la pente d’une longue 
et rude montagne au pied de laquelle passe 
le torrent de Cédron. Présentement le nombre 
de ces religieux est réduit à quinze, qui sui- 
vent la règle de Saint-Basile et demeurent 
dans ce monastère, dont l’église est belle 
et fort bien entretenue par le moyen des 
aumônes que les Grecs y envoiént. La 
porte du couvent est toute couverte de peaux 
de crocodiles, de peur que les Arabes n’y 
mettent le feu ou ne la rompent à coups de 
pierres. À trois cents pas de l’église il y a 
une (our. séparée du couvent par un pro- 
fond précipice. Cette tour a douze toises en 
carré et dix de hauteur, et à trois toises de 
terre une petite fenêtre pour passer un 
homme. Il y a toujours un religieux qui de- 
meure en ce lieu, vivant comme un reclus. 
Le P. Eugène Roger, récollet, dans son 
Voyage de terre sainte, dit que, lorsqu'il y 
fut , il y avait un frère laïque qui demeurait 
dans celte tour depuis vingt-deux ans, et ne 
descendait que trois fois lan, à Noël, à 
Pâques, et au jour de Saint-Sabas, pour re- 
cevoir les sacrements; qu’il remontaitensuite 
dans sa tour, où les religieux lui donnaient 
sa nourriture dans un pauier, qu’il tirait 
avec une Corde attachée d’un côté à cette 


. tour et de l’autre au dôme de l’église, où sont 
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aussi attachées deux sonneltes que le reli- 
gieux qui demeure en celte tour sonne pour 
avertir les religieux lorsqu'il voit approcher 
les Arabes ou des lions, des tigres et autres 
bêtes féroces. Les autres couventé que les 
moines grecs ont en Asie sont peu considé- 
rables. 

Ïls en ont un plus grand nombre en Eu- 
rope. Nous commencerons par ceux qui sont 
sur le mont Hymette, dans l’Attique, d’où 
l’on découvre , non-seulement toute l’Alti- 
que, mais aussi une grande partie de l'Archi- 
pel et de la Morée, l’isthme de Corinthe, et 
Négrepont de l’autre côté jusqu’à l'Euripe, 
et qui n’est éloigné d'Athènes que de quatre 
lieues. Les moines grecs y ont deux mo- 
pastères , dont l’un s'appelle Hagio-Janiho- 
Charias, et l’autre Agios-Kyriani : ce dernier 
est assez bien bâti pour le pays. Il ne paye 
qu’un sequin ou pièce d’or qui vaut deux 
écus et demi, pour tribut. Cela vient de ce 
que, lorsque Mahomet II prit Athènes, ce 
fut l’'égumène ou abbé d’Agios-Kyriani, qui 
lui porta les clefs de la ville ; et la joie que 
cet empereur en eut lui fit imposer à celte 
maison un tribut si médiocre. On trouve en- 
core sur cette montagne un autre monastère 
abandonné, etondit que les Italiens y avaient 
autrefois une église commune avec les Grecs, 
appelée Agios-Giorgios-ho-Koutelas. Ils ont 
aussi quelques monastères à Athènes. 

A Pendeli ou Penteli, autre montagne de 
l’Attique, dans le voisinage d'Athènes, il y a 
un morastère au pied de cette montagne dont 
il porte le nom. C’est un des plus célèbres 
de la Grèce , et il y a ordinairement plus de 
cent religieux qui payent tous les ans, de 
carach ou de tribut, six mille livres pesant 
de miel pour la mosquée neuve que la sul- 
tane, mère de l’empereur Mahomet IV, a fait 
bâtir à Constantinople; et ils sont encore 
obligés d’en fournir autant à raison de cinq 
piastres le quintal. Ils ont rarement moins 
de cinq mille essaims d’abeil'es, outre beau- 
coup de terres labourables, des troupeaux 
de brebis et autre bétail, avec de grands vi- 
gnobles et quantité d'oliviers. La situation 
de ce monastère est fort agréable pendant 
l'été, à cause qu'elle est entre les croupes 
de la montagne, d’où sortent plusieurs ruis- 
seaux qui se rendent dans des réservoirs 
pour conserver du poisson et pour faire 
tourner leurs moulins. Ils ont une assez 
belle bibliothèque dont la ‘plupart des livres 
sont manuscrits : ils consistent en un grand 
nombre de volumes de Pères grecs. 

A Naxe, île de la mer Egée, ils ont plu- 
sieurs monastères, dont l’un des principaux, 
appelé Fanaromeni, est dédié à la sainte 
Vierge, à cause d’un tableau où elle est re- 
présentée, et qu’on trouva en ce lieu-là. Ce 
monastère est bâti depuis peu de temps. Il y 
a soixante-dix chambres sans celles qui sont 
sous terre. L'église est petite mais bien bà- 
tie, et elle n’est desservie que par dix 
moines qui sont fort ignorants. 

A Paros, autre île de la mer Egée, l'une 
des Cyclades, les moines grecs ont six ou 
sept monastères qui sont fort beaux, où ils 
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vivent fort commodément. Celui qui est dans 
la ville de Kefulo est dédié à saint Antoine. 
Il y a ordinairement douze religieux qui 
sont gouvernés par un abbé. 
Celui de Calimache, l’un des principaux 
villages de l’île de Chio, qui.est encore une 
île de la mer Egée, est très-considérable. IL 
est situé parmi les forêts et les rochers ; on 
le nomme Miamogni, qui veut dire seule 
Vierge. L'église est grande et belle. Elle fut 
bâtie à l’occasion d’une image de la sainte 
Vierge trouvée miraculeusement sur un ar-— 
bre, demeuré seul de plusieurs auxquels on 
avait mis le feu. Constantin Monomaque, 
empereur de Constantinople, averti de ce 
miracle , fit vœu de bâtir une église en ce 
lieu-là, s’il remontait sur le trône d’où il 
avait été chassé, ce qu’il exécuta l’an 1050. 
Elle est ornée de quantité de pièces de mar- 
bre et de porphyre qu’il y fil porter de Con- 
stantinople, entre autres de trente-deux co- 
lonnes de marbre. Le dôme est tout revélu 
de peintures en mosaïque. Cette église est 
si bien entretenue, qu’elle semble toute 
neuve. Derrière le grand autel on voit l’image 
miraculeuse peinte sur bois, et le lieu où 
était planté l'arbre qui la portait. Ce lieu est 
enfermé dans l’église. Le couvent est fort 
grand et bâti en manière de château. Les 
femmes n’y entrent point, et il y a ordinai- 
rement deux cents caloyers gouvernés par 
un abbé. Ils ne passent point ce nombre, ef, 
quand il y a des places vacantes, ceux qui 
les veulent remplir payent cent piastres, et 
portent tout leur bien au couvent , où ils en 
jouissent toute leur vie sans en pouvoir 
donner que le tiers; encore faut-il que cette 
donation se fasse à quelque parent ou à quel- 
que ami qui se fasse caloyer: de sorte que le 
couvent ne perd rien du fonds. El fournit tous 
les jours à chacun des caloyers, du pain noir, 
d'assez mauvais vin, et du fromage pourri : 
c’est à eux à se pourvoir pour le reste. Ils ne 
mangent ensemble dans le réfectoire que les 
dimanches et les grandes fêtes. Le revenu 
du couvent est de plus de 60,000 piastres , 
dont ils en payent tous les ans 500 au grand 
seigneur. Îls ont aussi d’autres couvents 
dans la même île, mais peu considérables. 
Dans l’île d’Andra, anciennement Andros, 
proche des villages d’Arni et d’Amolacos, 
il y a un couvent de cent caloyers appelé 
Tagia. A est bâti en forme de forteresse , et 
a une église très-bien ornée, quoique petite. 
Ces moines donnent à manger aux étrangers 
pendant tout le temps qu’ils demeurent là, et, 
quand ils s’en vont, ils leur fournissent de 
quoi retourner, ce qu'ils font facilement à 
cause des grands revenus dont ils jouissent. 
Ils ont encore dans cette île, qui est la plus 
fertile de tout l'archipel, six autres pelils 
monastères. 
A Patras, ville du Péloponèse, ils ont aussi 
un couvent, et, sur le chemin de cette ville 
à Glycana, est le monastère de Aierocomium, 
où il y a environ douze caloyers et une église 
dédiée à la Panagia, c’est-à-dire à la sainte 
Vierge. Elle est bâtie à la grecque avec quel- 
ques petites colonnes d'ordre ionique, tirées 
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des débris de la forteresse d’Acaya qui était 
à dix milles de Patras, comme il paraît par 
une pancarte de ce couvent. 

Il y a dans Amourgo, l’une des îles Spo- 
rades, deux choses curieuses à voir: l’une 
est le monastère de Notre-Dame des caloyers 
grecs. [l est pratiqué dans une caverne large 
et profonde, sur le penchant d’une montagne 
très-haute, du côté du levant. On n’y peut 
aller que par un sentier fort étroit dans le 
roc, et, pour entrer dans le monastère, il 
faut monter une échelle de quinze ou vingt 
échelons. Au haut de cette échelle on trouve 
une petite porte de fer qui est la seule en- 
trée. L'église, le réfectoire et les cellules des 
religieux qui vivent en communauté, et qui 
sont au nombre de cent dans cette grotte, 
sont presque toutes creusées dans le roc avec 
un artifice admirable. L'autre chose remar-- 
quable dans cette île, qui a une singularité 
surprenante , c’est l’urne de Saint-Georges. 
À l'entrée de lPéglise de ce saint on voit un 
gros marbre enfoncé en terre, creusé et poli 
en dedans, à peu près en forme de ruche. 
Cette concavité se remplit d’eau et se vide 
d'elle-même sans que l’on puisse savoir ce 
qui donne à l’eau ce mouvement, et par où 
elle peut passer, le marbre étant très-épais, 
et si poli par dedans, avec une si grande con- 
tinuité de parties, qu’on n'y aperçoit pas la 
moindre interruption ni le moindre petit 
trou : outre que l’ouverture est toujours 
bien fermée à la clef. Ce qui surprend da- 
vantage, c’est que, dans l’espace d’une heure, 
l'urne se remplit et se vide visiblement plu- 
sieurs fois. On la voit si pleine en un mo- 
ment que l’eau regorge dessus; et elle de- 
vient si sèche un moment après qu’il ne pa- 
raît pas qu’il y ait eu de l’eau. Les Grecs du 
pays, qui ont un voyage à faire, ont la su- 
perstition de venir consulter l’urne avant 
leur départ. Si l’eau y monte, le succès en 
doit être heureux. Si au contraire l’urne est 
sèche et que l’eau y soit basse, ils en tirent 
un mauvais augure et ne partent point, à 
moins que les affaires qui les y obligent ne 
soient fort pressées. Ce miracle prélendu, 
dont il est parlé dans toute la Grèce, est fort 
lucratif au papas ou curé de cette église de 
Saint-George , où le concours des Grecs est 
continuel, On y vient des lieux les plus éloi- 
gnés: les uns sérieusement pour s’instruire 
de lavenir, les autres pour être témoins ocu- 
laires de Ja chose, et quelques-uns seule- 
ment par divertissement et pour se moquer 
de la crédulité de ces peuples. 

Mais, de tous les monastères des caloyers 
grecs, il n’y en a point de plus célèbres, ni où 
ces religieux soient en plus grande estime 
que ceux du mont Athos, dans la Macédoine. 
Les Grecs donnent à ceite montagne le nom 
d'Agios-Oros, c’est-à-dire le saint Mont. Il 
s’avance dans la mer depuis la plaine par 
l’espace de soixante-quinze milles, et en a 
cent cinquante de circuit. Les modernes lui 
donnent la longueur de trois journées et la 
largeur d’une demie. Les caloyers en sont 
entièrement les maîtres, il n’y a qu’eux qui 
ÿ demeurent , et il y a des écrivains qui di- 
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sent qu'aucun séculier ne peut demeurer 
dans cette péninsule : encore moins les 
femmes, qui n’y peuvent pas même entrer 

Les religieux y vivent si régulièrement , et 
y sont en si grande estime, que les Turcs 
mêmes se recommandent à leurs prières. Il 
y à vingt-trois monastères dans lesquels, du 
temps de Bellon , qui fit la description de ce 
mont en 1553, il y avait cinq à six mille 
moines, en ayant quelques-uns dans les- 
ques il y en avait trois cents, dans d’autres 
deux cents, et dans les autres plus ou moins 
de cent ou cent cinquante. Mais présente- 
ment le nombre de ces moines n’est pas si 
considérable; il n’y en a guère plus de deux 
mille dans tous ces monastères , dont voici 
les noms : Panagia, Anna Laura, Carracal- 
los, Iberon, Vatopedi, Chilantari, Dionysion, 
Panto-Crateron, Xeropotani, Cutlumsi, Pro- 
laton, Simon Petra, Zographi, Dociiari, 

Agios Paulos, Xenophos, Gregorios, Philo- 
teos, Esphigmeni, Russion, Castra moniti 
et Stauroniceta. Tous ces monastères sont 
autour de la montagne, excepté cinq qui 
sont éloignés de la mer et situés dans des 
vallées et des bois. Selon Jean Comnène, 
médecin de Valachie, qui a demeuré long- 
temps au mont Athos , dont il a fait la des- 
cription qu'il fit imprimer en 1701, et que 
dom Bernard de Montfaucon , bénédictin de 
la congrégation de Saint-Maur, nous a don- 
née dans sa Paléographie grecque en 1708, 
il n’y a rien dans ces monastères et dans 
leurs églises qui ne soit admirable et incom- 
parable. Tout y est magnifique ; etil s'étonne 
qu'après tant d’irruptions des Barbares , et 
depuis près de trois cents ans que ce lieu est 
sous la domination du Turc, ils n’aient rien 
perdu de leur magnificence, et qu’étant en 
si grand nombre dans un même lieu, ils 
aient été tous conservés dans leur entier. 
Les Grecs y viennent de toutes les provinces 
d'Orient pour y visiter à certain temps de 
l’année tous ces monastères, leurs églises, 
les cellules des religieux; et les Européens 
y viennent aussi, tant par curiosité que par 
dévotion. Les principaux de ces monastères 
sont ceux de la Panagia et d'Anna Laura. 
On y trouve encore plusieurs ermitages avec 
leurs chapelles et des logements, et ceux qui 
y demeurent sont appelés pères, ascètes, er- 
mites, celliotes et anachorètes. Les religieux 
qui aspirent aux premières dignités viennent 
aussi de tous les endroits d'Orient faire leur 
noviciat dans ces monastères, où ils pas- 
sent quelques années à s’instruire de tous 
les mystères de la religion chrétienne et des 
devoirs de la vie monastique, et retournent 
ensuite dans leurs pays où ils sont recus 
comme des apôtres. Il y en vient même de 
Moscovie , et il y a un monastère pour ceux 
de leur nation, et un autre pour les Géor- 
giens. On leur inspire surtout une grande 
aversion pour le pape; car les religieux du 
mont Athos ne manquent pas de dire aux 
Grecs qui y viennent, et de leur conter entre 
autres fables, qu’un pontife romain étant 
venu visiter ces monastères en avait pillé et 
brûlé quelques-uns à cause que les religieux 
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avaért refusé de l’adorer; c’est de cette ma- 
nière qu’ils entretiennent Île peuple dans le 
schisme. Ils parcourent, dans les temps de 
J'avent et du carême, les îles de A’archipel 
où il n’y a point de monastères pour admi- 
nistrer les sacrements à ceux de leur rite ; 
et, comme ils sont plus hardis que les simples 
prêtres, et qu’ils n’oublient pas de crier bien 
haut contre le pape, cette hardiesse fait que 
tout le monde court à eux. Les grosses rélri- 
butions qu'ils tirent des confessions et de 
Jeurs déclamations contre les Latins, sont le 
principal motif qui les fait sortir de leur re- 
traite. Ils ont, ainsi que les autres prêtres, 
une manière de pénitence assez nouvelle 
qu’ils imposent aux grands pécheurs qui se 
confessent à eux : c’est de les obliger à pren- 
dre l’onction entre les deux épaules un cer— 
tain nombre de fois, en donnant pour chaque 
onction les uns un écu, les autres plus ou 
moins, selon leurs péchés, ce qui leur pro 
duit de grosses sommes. Lorsque la stérilité 
de la terre ôte la subsistance des religieux 
. qui demeurent au mont Athos, ils vont qué- 
ter dans les provinces pour les besoins de 
cette sainte montagne et reçoivent de grandes 
aumônes. Ceux qui ne sont pas dans les 
ordres sacrés y cultivent les terres et les 
vignes ; mais les prêtres et les diacres, que 
la dignité de leur caractère exempte des œu- 
vres serviles , s’emploient à la lecture et à 
copier des livres d’église. Comnène parle de 
plusieurs bibliothèques qui sont dans ces 
monastères. On ne nourrit dans cette pénin- 
sule ni poules, ni pigeons, ni autres volailles. 
Les brebis, les bœufs, les vaches et autres 
animaux à manger, en sont aussi bannis, à 
cause que ces religieux font toujours absti- 
pence et vivent très-austèrement. 

Bernardus de Montfaucon, Paleographia 
græca; Davity, Description de l'Asie et de 
l'Europe; La Croix, Turquie chrétienne, 
liv.1; Éugène Roger, Voyage de terre sainte ; 
Copin, Bouclier de l'Europe; Spon, Voyage 
deGrèce: Weheler, Voyage d Athènes; Guiliet, 
Athènes ancienne et moderne; Thévenot, 
Voyage du Levant et l'Histoire nouvelle des 
anciens Ducs de l'archipel. 


CALVAIRIENNES ou CONGRÉGATION DU 
CALVAIRE. 


Des religieuses de l'ordre de Notre-Dame du 
Calvaire, avec la Vie du révérend P.J oseph 
le Clerc du Tremblay, capucin, leur insti- 
luleur. 

Les religieuses de Notre-Dame du Calvaire 
se vantent d’avoir eu pour fondatrice Antoi- 
nette d'Orléans, qui, après la mort du mar- 
quis de Belle-Isle, son époux, se fit reli- 
gieuse Feuillantine, et passa ensuite dans 
l'ordre de Fonteyrault, pour être coadjutrice 
de l’abbesse Eléonore de Bourbon, sa tante. 
Quelques écrivains, qui ont parlé de l’ordre 
du Calvaire, en ont aussi attribué la fonda- 
tion à cette princesse, mais à tort : car s’il 
est vrai qu’ou ne peut lui refuser le litre de 
fondatrice du monastère de Poitiers, puis- 
qu’il fut bâti pour elle et qu’elle y vint de- 

(1) Voy., à la fin du vol., n° 156. 
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meurer avec plusieurs religieuses de l'ordre 
de Fontevrault qui la voulurent suivre pour 
pratiquer avec elle l’étroite observance de la 
règle de Saint-Benoît, après que le pape 
Paul V lui eut permis de sortir de la maison 
de l’Encloître et de quitter l’habit de Fonte- 
vrault pour prendre celui qu’elle voudrait, 
il est vrai aussi qu’on ne peut tirer de là une 
conséquence qu'elle ait été fondatrice de 
l’ordre du Calvaire, puisqu'elle reprit l’habit 
des Feuillantines et qu’elle en pratiqua les 
exercices avec ses Filles, dans ce même mo- 
pastère de Poitiers, et que ce ne fut qu’a- 
près sa mort que s'y forma l’ordre du Cal- 
vaire (1) et qu’il y prit naissance par le 
changement d’habit, de constitutions , de 
pratique et de nom. Ce qui nous donne lieu 
au contraire de croire que la mère Antoi- 
nette d'Orléans n’a point été la fondatrice du 
Calvaire, ce sont les dernières dispositions 
de cette princesse, qui demanda qu'après sa 
mort son corps fût porté aux Feuillantines 
de Toulouse, ce qui aurait été une disposi- 
tion contraire à l’amour d’une mère pour 
ses filles, qu’elle aurait voulu quitler pour 
aller chez les Feuillantines, qui lui devaient 
être étrangères, puisqu'elle en aurait quitté 
les pratiques ct l’habit en établissant l’ordre 
du Calvaire, selon le sentiment de ces écri- 
vains, dont quelques-uns prétendent couvrir 
cette dureté trop visible de cette princesse 
pour sa nouvelle congrégation, ou, pou 
mieux dire, celte contrariété si opposée 
leur sentiment, en disant qu’elle n'eut au— 
cune part dans la translation de son corps à 
Toulouse, qui ne fat faite, selon eux, qu'à 
la sollicitation des Feuillantines de cette 
ville, auxquelles les religieuses du Calvaire 
de Poitiers ne voulurent pas refuser celle 
consolation , se contentant de garder son 
cœur. Mais tout cela ne veut rien dire; au 
contraire, c’est encore une preuve qu'elle 
n’est pas la fondatrice du Calvaire : car, 
malgré les sollicitations des Feuillantines, il 
n'est pas probable que ces religieuses du 
Calvaire se fussent privées si facilement du 
corps de leur mère, si elles l'avaient re— 
connue pour telle, pour faire plaisir aux au- 
tres, d'autant plus qu’il est probable que la 
mère Antoinette n’a voulu être enterrée chez 
les Feuillantines de Toulouse, et que ses 
Filles du Calvaire, qui étaient encore en cé 
temps-là Feuillantines, n'avaient envoyé si 
facilement son corps que dans l’espérance 
qu’elles engageraient par ce moyen les 
Feuillants à accepter la maison de Poitiers 
sous leur conduite et juridiction, comme 
cette princesse l’avait demandé peu de temps 
avant sa mort au chapitre général, qui dans 
la résolution que cette congrégation avait 
prise de ne point se charger du soin d’aucu- 
nes Feuillantines, excepté de celles de Paris 
et de Toulouse, tardant beaucoup à répondre 
à cette demande, donnèrent occasion à l’éta- 
blissement de l’ordre du Calvaire par le P. 
Joseph, capucin, qui leur changea le nom, 
les constitutions, les pratiques et l'habit, 
après la mort de celte princesse, qui arriva 
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quelque temps après qu’elle eut fait cette 
demande, qu'elle n'aurait sans doute point 
faite si elle avait eu seulement la pensée de 
quitter l’habit et l’ordre des Feuillants, pour 
embrasser et fonder celui du Calvaire. Et 


quoique l’évêque de Nantes, Philippe de: 


Cospean, en approuvant les constitutions de 
cet ordre l’an 1623, selon le pouvoir que lui 
en avait donné le pape Grégoire XV l'an 
1622, dise que cette princesse avait laissé 
ces mêmes conslitulions aux Filles du Cal- 
vaire, comme leur fondatrice et institutrice, 
cependant cela ne nous empêche pas de 
croire que Ja mère Antoinette d'Orléans ne 
les ait dressées comme par forme de règle- 
ments pour la maison de Poitiers, en atten- 
dant qu’elle pût avoir le consentement 


qu’elle avait demandé au chapitre général 


des Feuillants, pour se soumettre, elle et ses 
religieuses, à leur juridiction et direction, 
comme Filles de leur institut, et que le P. 
Joseph n’ait ajouté beaucoup de choses à ces 
règlements et ne les ait réduits en constitu- 
“ions, en y donnant la dernière main après 
la mort de cette princesse, qui précéda de 
trois ans la concession des bulles apostoli- 
ques qui érigeaient cet ordre en une nou- 
velle congrégation, Cependant, comme il y a 
des souverains pontifes, des prélats de 
France et plusieurs écrivains qui ont re- 
connu celte princesse pour fondatrice du 
Calvaire, et que même le P. Joseph, capucin, 
que les religieuses de cet ordre reconnais- 
sent aussi pour leur instituteur, lui a donné 
aussi ce titre, malgré tous nos doutes nous 
ne voulons pas le lui refuser : c’est pour- 
quoi, avant de nous étendre davantage sur 
l’histoire de cet ordre, nous donnons ici sa 


Vie en deux mots, telle que la rapportent 


| 


ceux qui sont du sentiment qu’elle a fondé 
cet ordre, dont nous donnons après l’his- 
toire, conformément à ce qu’en disent ces 
mêmes écrivains. 

Cette princesse était fille de Léonore d'Or- 
léans, duc de Longueville, marquis de Rote- 
lin, comte de Neufchâtel en Suisse, et de 
Marie de Bourbon, duchesse d’'Estouteville, 
comtesse de Saint-Pol. Elle naquit vers l’an 
1571, et fut élevée dès ses plus tendres an- 
nées dans la piété et la vertu. Quoiqu'elle 
fût une des plus belles personnes de son siè- 
cle, son cœur fut toujours à l’abri de la va- 
nité; le faste et le luxe ne purent trouver 
d'accès chez elle, et elle ne se laissa point 
entraîner par le torrent des plaisirs et des 
charmes qui se rencontrent à la cour. In- 
sensible à leurs traits, elle en triompha 
toujours par un généreux mépris, et elle ne 
s’attacha uniquement qu’à plaire à Dieu par 
son assiduité à la prière et à l’oraison, et 
par sa charité et son zèle pour le salut du 
prochain. 

Etant en âge d’étre mariée, elle épousa 
Charles de Gondi, marquis de Belle-Isle, 
dont elle eut Henri de Gondi, duc de Retz. 
Le marquis de Belle-lsle ayant été tué au 
mont Saint-Michel l'an 1596, elle demeura 
Yeure à l’âge de vingt-deux ans; mais à 
Peine eut-elle passé trois ans dans le monde, 
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qu'elle y renonça généreusement; et foulant 
aux pieds toutes ses pompes et ses vanités, 
elle voulut imiter la pauvreté de Jésus- 
Christ, en quittant tous les biens et toutes 
les grandeurs de la terre pour se retirer 
dans le monastère des Feuillantines de Tou- 
louse, nouvellement instituées, ayant pré- 
féré cet ordre aux autres, comme étant alors 
le plus austère. Elle surmonta toutes les 
difficultés qui s’opposèrent à son dessein, et 
reçut l’habit de religion, sous le nom d’An- 
toinette de Sainte-Scholastique, le 1°" novem- 
bre 1599. L’évêque de Paris, Henri de Gondi, 
son beau-frère, alla à Toulouse pour tâcher 
de la faire sortir de son monastère: mais 
ayant reconnu par ses réponses que sa vo- 
cation venait de Dieu, bien loin de lui per- 
suader de le quitter, il la fortifia au con- 
traire dans ses bons desseins, et elle fit pro- 
fession le 6 janvier 1601. Nous avons déjà 
parlé ailleurs de l’ordre qu’elle reçut du 
pape Clément VIII pour aller à Fontevrault. 
Ce fut là qu’elle connut le P. Joseph, capu-— 
cin, qui est aussi reconnu par les religieuses 
du Calvaire pour leur instituteur. | 

Il naquit à Paris le 4 novembre 1577. Son 
père se nommait Jean le Clerc, seigneur du 
Tremblay, seul président aux requêtes du 
Palais à Paris, ambassadeur à Venise, et 
chancelier de Francois, duc d'Alençon, qua- 
trième fils du roi Henri II. Sa mère était 
Marie de la Fayette, qui avait été élevée 
dans la religion de Calvin, de laquelle con- 
naissant dans la suite la fausseté, elle en fit 
abjuration, et fit paraître après sa conver- 
sion de si grands exemples de piété et de 
verlu, que cela ne servit pas peu à gagner 
à Jésus-Christ celui qu’elle avait mis au 
monde. Lorsqu'il fut en âge d'étudier, son 
père lui donna un précepteur habile, sous 
lequel il fit de si grands progrès dans les 
langues grecque et latine, qu'il fut bientôt 
regardé comme un prodige. Il demanda en 
grâce à son père qu’il pât sortir de sa mai- 
son, de peur d’être détourné dans ses étu- 
des par les caresses de sa mère, qu'il aimait 
avec tendresse et dont il était aimé de mé- 
me, et par une infinité d’honnêtes gens amis 
de la maison, qui prenaient plaisir à l’en- 
tendre raisonner. On le mit au collége de 
Boncourt, à Paris, sous la discipline de Gal- 
landius, qui en était le principal, et beau- 
coup estimé par sa probité et son érudition. 
Le progrès qu’il'fit dans toutes sortes de 
sciences donna beaucoup de joie à son père, 
qui en conçut de grandes espérances, mais 
qu'il ne put voir accomplies, la mort l'ayant 
ravi à son fils, qui n'avait encore que dix 
ans. 

Les guerres civiles qui arrivèrent en 
France quelque temps après obligèrent ma- 
dame du Tremblay, sa veuve, de se retirer 
avec son fils au château du Tremblay, près 
de Montfort-’Amaury, à quatre lieues de 
Versailles. Mais comme ce château n’était 
pas assez fort pour se défendre des insultes 
des soldats, elle trouva une retraite plus 
assurée dans celui de Menu, qui n’étail éloi- 
gné du Tremblay que d’une lieue. Ce séjour 
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à la campagne ne fut point une occasion au 
baron de Maflée {c’est ainsi qu'on appela le 
jeune du Tremblay) de se relâcher dans ses 
études. Il entrait dans sa quatorzième année 
lorsqu'il étudia sous le célèbre Muret, fa- 
meux jurisconsulte, qui, après lui avoir fait 
faire au Tremblay son cours de philosophie, 
lui donna une idée générale du droit civil et 
canonique, autant qu’il en faut à un homme 
de condition pour en parler dans le monde. 

Le baron de Maflée était le chef de sa fa- 
mille depuis la mort de son père. Il était 
obligé de faire les honneurs de la maison 
auprès d’une mère qui aimait le monde et 
en était aimée; mais pour lui il en conçut 
dès lors du dégoût, et quoiqu'il n’eût que 
seize ans, il songea à se retirer chez les ca- 
pucins. JL n’exécuta pas pour lors son des- 
sein, quelques religieux auxquels il le com- 
muniqua lui ayant conseillé, pour éprouver 
sa vocation, de ne point quitter le monde et 
de s’armer de constance et de courage contre 
* ses surprises. Les gucrres civiles étant finies, 
et Paris ayant été soumis à l’obéissance 
d'Henri IV, le baron de Maflée y retourna et 
apprit en peu de temps plusieurs langues, 
comme l'italien, l’allemand, l'espagnol et 
anglais; il fit une étude particulière de 
l’hébreu sous le savant Muret, professeur 
royal. À la connaissance des langues il fit 
succéder l'étude des mathématiques et les 
exercices qui conviennent à un gentil- 
homme. Comme il était encore jeune pour 
prendre un parti, sa mère consentit qu'il fit 
le voyage d'Italie et d'Allemagne. Il avait 
dix-neuf ans lorsqu'il partit de Paris. À son 
retour en France il fit une campagne sous 
le connétable de Montmorency, son parent. 
Il se distingua au siége d'Amiens et dans 
toutes les occasions où il fut commandé, et 
donna partout des marques de son courage 
et de sa valeur, en sorte que la fortune lui 
tendait les bras et lui donnait tout sujet 
d'espérer qu’il pouvait parvenir à de grands 
honneurs; mais ce jeune baron, insensible 
à des avantages si périssables, n’était occupé 
que de la pensée et du désir de la retraite, à 
laquelle il fut encore plus excité par la mort 
d'un de ses amis. Il aurait quitté le monde 
dés ce temps-là s’il n’avait pas été obligé de 
suivre M. de Merle de Berzeau, son parent, 
qui allait en Angleterre en qualité d’am- 
bassadeur extraordinaire auprès de la reine 
Elisabeth. Mais à peine fut-il de retour de 
ce voyage qu’il quitta le château du Trem- 
blay pour aller à Paris chez les capucins 
de la rue Saint-Honoré, qui lui donnèrent 
obédience pour aller prendre l’habit de leur 
ordre à Orléans, où était le noviciat; et il le 
reçut, avec le nom de frère Joseph, le 2 fé- 
vrier 1599. 

Sa mère, qui était au Tremblay et qui le 
croyait à Paris, apprit bientôt ce change- 
ment. Elle alla se jeter aux pieds du roi, qui 
lui accorda des lettres de jussion aux capu- 
cins d’obéir à un arrêt du Parlement qui 
ordonnait que son fils lui serait rendu. Le 
procureur général s’y transporta de la part 
du roi pour faire exécuter ses ordres. Sa 
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mère y fut aussi; mais le même esprit qui 
avait inspiré au frère Joseph de se retirer 
du monde lui donna la force de convaincre 
si bien sa mère du bon choix qu'il avait 
fait, que non-seulement elle y consentit, 
mais encore elle le fortifia dans son dessein 
et l’exhorta à remplir fidèlement les devoirs 
de la règle qu’il embrassait. Elle revint à 
Paris après avoir obtenu du provincial que 
son fils y viendrait faire ses vœux au cou- 
vent de la rue Saint-Honoré. Cette cérémo- 
nie se fit le 3 février 1600, avec beaucoup 
d'éclat. Toute sa famille s’y trouva, et il fit 
profession entre les mains du P. Ange,aupa- 
ravant duc de Joyeuse. 


Comme il avait fait sa philosophie dans le 
monde, on l’envoya étudier en théologie à 
Chartres. À la fin de son cours il prit l’ordre 
de prêtrise, et vint ensuite professer la phi- 
losophie au couvent de la rue Saint-Honoré, 
à Paris. Après avoir fini son cours il fut fait 
maître des novices, et s’adonna ensuite à la 
prédication. Il ne prêcha pas seulement des 
carêmes entiers en plusieurs grandes villes 
du royaume, mais il entra en lice avec les 
hérétiques et il en convertit plusieurs. Ce fut 
dans le cours de ses missions qu'il eut plu- 
sieurs conférences avec la mère Antoinette 
d'Orléans, qui avait été tirée du monastère 
des Feuillantines de Toulouse pour aider 
l’abbesse de Fontevrault à mettre la réforme 
dans cet ordre. Cette princesse ayant remar- 
qué dans le P. Joseph de grands talents, ob- 
tint de ses supérieurs qu’il fût rappelé du 
couvent de Rennes, où il était pour lors 
gardien, et mis dans un couvent plus proche 
d'elle, pour avoir la commodité de travailler 
avec lui à cette réforme avec plus de dili- 
gence. En effet, il rétablit en peu de temps 
la régularité dans le monastère de Haute- 
bruyère, et retourna à Fontevrault pour en 
rendre compte à l’abbesse et à la mère An- 
toinette d'Orléans, à laquelle il persuada de 
quitter son habit de Feuillantine pour pren- 
dre celui de Fontevrault, et d’accepter la 
coadjutorerie, ce qu'elle avait refusé jus- 
qu’alors. Il avisa pour cet effet d’un expé- 
dient, qui fut d'obtenir du pape un nouveau 
bref adressé à la mère Antoinette d'Orléans, 
par lequel Sa Sainteté lui ordonna, sous 
peine d’excommunication, d'accepter celte 
charge de coadjutrice et de prendre le gou- 
vernement de l’ordre. Ainsi cette princesse, 
ge trouvant obligée de se soumettre, prit 
l’habit de cet ordre; et la communauté, qui 
avait été fort partagée à son sujet, se trouva 
par ce moyen toul d’un coup réunie. 


Ce monastère chef de l’ordre ayant êté 
aussi réformé, aussi bien que les autres 
maisons qui en dépendaient, par les soins 
du P. Joseph, comme nous avons dit en son 
lieu, l’abbesse de la Trinité de Poitiers le 
pria de lui donner ses avis sur la réforme 
qu’elle voulait introduire dans sa commu- 
nauté. Il partit aussitôt du monastère de 
VEncloître, où il avait établi la régularité, 
et vint à celui de la ‘Frinité de Poitiers, où il 
changea entièrement le cœur des religieu- 
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ses, qui $e soumirent avec joie à cette ré- 
forme. 

La mère Antoinette d'Orléans, qui n’avait 
accepté la coadjutorerie de Fontevrault que 
pour éviter les censures de l'Eglise, dont elle 
était menacée, écrivit au pape à l'insu de 
tout le monde, et lui représenta des raisons 
si fortes pour en être déchargée, que Sa 
Sainteté se laissa vaincre et adressa un bref 
au cardinal de Joyeuse, portant commission 
d'examiner ses raisons et de lui permettre, 
s’il les trouvait bonnes, de quitter sa charge; 
et elles parurent à cette Eminence si pleines 
d'équité, qu’il les approuva et lui rendit 
toute sa liberté, lui permettant de retourner 
aux Feuillantines de Toulouse ou de demeu- 
rer dans une maison de l’ordre, comme elle 
le jugeraït à propos. Elle tint néanmoins 
cette affaire secrète jusqu’à la mort de la 
princessé, sa tante, qui arriva l'an 1611. 
Pour lors, se trouvant en liberté d’agir selon 
son inclination et selon la permission qu’elle 
en avait obtenue du saint-siége, elle ne vou- 
lut pas se mettre en possession de l’abbaye, 
et obtint du roi un consentement pour pro- 
céder à l'élection d’une nouvelle abbesse. Le 
sort tomba sur Louise de Lavedan de Bour- 
bon, et la mère Antoinette d'Orléans se re- 
tira au monastère de l’Encloître, où elle ne 
voulut retenir auprès d’elle que les religieu- 
ses qu’elle crut les plus portées à la vie 
austère qu’elle voulait pratiquer. Douze 
filles du chœur et sept converses se crurent 
assez de courage et de force pour suivre son 
exemple, et il en vint d’autres de plusieurs 
maisons de l’ordre, qui voulurent embrasser 
la réforme qu’elle voulait établir dans celle 
de l’Encloitre. 

Le P. Joseph alla à Tours vers la fin de 
l’année 1611, afin qu'après s'être employé 
avec succès à lant de travaux spirituels pour 
le salut du prochain, il pût dans la retraite 
songer au bien spirituel de son âme; mais 
il ne put jouir longtemps de ce repos qu'il 
s’étail proposé en retournant à Tours: car 
dès qu'il y fut arrivé, ilfut élu définiteur 
dans le chapitre provincial qui s’y tint. Peu 
de temps après, le provincial ayant été obligé 
d'aller à Rome au chapitre général, le P. Jo- 
seph fut nommé commissaire pour faire la 
visite dans toutes les maisons de la pro- 
vince, et au premier chapitre il fut élu 
provincial. Pendant qu’il remplissait les 
devoirs de sa charge, il ne laissait pas de 
travailler avec la mère Antoinette d'Orléans 
à mettre la réforme dans l’ordre de Fon- 
tevrault, Il lui en procura un plein pou- 
voir dans la bulle qu’il sollicita auprès du 
pape Paul V, par laquelle, en la nommant 
Coadjutrice de Louise de Bourbon Lavedan, 
Comme elle l’avait été d'Eléonore de Bour- 
bon, sa tante, Sa Sainteté lui permettait de 
nommer, conjointement avec l’abbesse, des 
Supérieures dans les couvents, sans avoir 
égard aux élections, de visiter ou faire visi- 
ter les couvents par les religieux qu’elle ju- 
$&erail à propos, et d'établir un séminaire où 
seraient reçues celles qui voudraient em- 
Prasser une vie plus régulière, 
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Le couvent de l’Encloître parut propre au 
P. Joseph et à la mère Antoinette d'Orléans, 
pour l’exéculion de ce bref, Il fut bientôt 
rempli de novices el de religieuses qui y vin- 
rent de toutes parts, attirées] par la réputa- 
tion de cette princesse et de celles qui sui- 
virent son exemple avec un zèle qui :surprit 
tout le monde. La piété de ces filles venues 
des autres couvents était si grande, qu’elles 
déclarèrent à la mère Antoinette d'Orléans 
qu'elles se sentaient assez de forces pour 
pratiquer la règle de Saint-Benoît dans sa 
plus étroite observance et sans aucun adou- 
cissement; qu’elles n'étaient venues la trou- 
ver que dans cette intention, et qu’elles la 
suppliaient de vouloir y contribuer. Cepen- 
dant comme le P. Joseph voyait que toutes 
les religieuses n'étaient pas dans la même 
disposition, et qu'on ne pourrait pas exi- 
ger de ces moins zélées une vie si rude et 
si austère, il pria l'évêque de Poitiers de 
vouloir donner un endroit dans son diocèse, 
où l’on pût bâtir un monastère dans lequel 
les filles zélées se retireraient avec la mère 
Antoinette d'Orléans, pour y vivre sous sa 
conduite dans la pratique de la piété la plus 
austère. L'évêque y consentit volontiers, et 
la ville de Poitiers accorda une place dans je 
quartier Saint-Hilaire. Il fallait, pour réus- 
sir, avoir le consentement du pape et une 
bulle nouvelle qui permit à la‘ mère An- 
toinette d'Orléans de quitter l’ordre de Fon- 
tevrault, et de faire sortir avec elle toutes les 
filles qui la voudraient suivre. L’abbesse 
de Fontevrault consentit à cette sortie : et 
comme le P. Joseph ne doutait point qu’on 
n’accordât ce qu'il demandait, il fit jeter les 
fondements de ce nouveau monastère à Poi- 
tiers, dont la première pierre fut posée vers 
la fin de l’année 1614, au nom de la mère 
Antoinette d'Orléans, qui en était la fonda- 
trice. 

Les intrigues et les négociations d'Etat 
auxquelles le P. Joseph eut beaucoup de 
part, l’ayant obligé de faire un voyage à 
Rome par ordre du roi, il eut occasion dans 
les audiences qu’il eat du pape, de lui parler 
de Ja fondation du nouveau monastère de 
Poitiers, qui devait être dédié sous le nom 
de Notre-Dame du Calvaire, et du dessein 
qu'avait la mère Antoinette d'Orléans et 
quelques religieuses de Fontevrault d'y pra- 
tiquer la règle de Saint-Benoît dans toute sa 
pureté. Le pape l’approuva, et promit d’en- 
voyer à cette princesse un bref par lequel il 
lui donnerait permission de sortir de la mai— 
son de lEncloitre pour entrer dans celle 
qu'elle avait fait bâtir à Poitiers, de quitter 
l'habit de Fontevrault, de prendre celui 
qu’elle voudrait pour les religieuses de ce 
monastère, d’y mettre tel nombre de files 
qu'il lai plairait, et d'établir d'autres mo- 
pastères dans les villes d'Angers, de Laval, 
de Saint-Pol de Léon et autres. 

Le P. Joseph sortit de Rome le 10 mars 1617, 
êt n'arriva en France qu’au mois d'août de 
Ja même année. Il attendit le bref du pape 
pour la sortie de la mère Antoinette d'Or 
léans, et pendant ce temps-là il obtint des 
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lettres patentes du roi pour ce nouvel eta- 
blissement. Elles furent expédiées le 4 oc- 
tobre de la même année, avec deux lettres 
de cachet adressées, l’une au doyen du cha- 

. pitre de Poitiers, et l’autre au lieutenant 
particulier de cette ville, commissaire du 
pape et du roi, qui allèrent prendre cette 
princesse à l’Encloître avec vingt-quatre re- 
ligieuses, et la mirent en possession de ce 
nouveau monastère le 25 octobre suivant. 
C’est ce même monastère qui, ayant servi de 
berceau à l’ordre du Calvaire, l’a fait regar- 
der comme sa fondatrice, quoiqu'’elle ne s’y 
retirât avec ces vingt-quatre religieuses que 
pour y observer la règle de Saint-Benoît 
avec plus de perfection : de même que saint 
Robert est reconnu pour le fondateur de l’or- 
dre de Cîteaux, quoiqu’en quittant l’abbaye 
de Molesme pour se retirer avec ses compa- 
gnons dans le désert de Cîteaux, où il jeta 
les fondements de l’abbaye qui est devenue 
chef de cet ordre, il n’ait point eu intention 
de fonder un ordre nouveau’, mais seulement 
d’y vivre dans une observance plus exacte 
de la règle de Saint-Benoît. 

L’abbesse de Fontevrault, qui avait donné 
d’abord son consentement pour la sortie de 
cette princesse, voulut le retirer, se persua- 
dant que l'établissement de cette maison de 
Poitiers donnait atteinte à son autorité et en 
bornait l'étendue; et elle prétendait que le 
pape n’avait pu lui accorder un bref de 
translation sans son consentement : c’est 
pourquoi elle s’opposa à tout ce que fit la 
mère Antoinette d'Orléans, et appela comme 
d’abus du bref du pape, ayant porté l’in- 
stance devant les juges ordinaires; mais 
le roi n’élant pas content de ce procédé 
leur en ôta la connaissance, et donna com- 
mission au cardinal de Sourdis, archeyôque 
de Bordeaux, pour terminer ce différend. 

La reine-mère se déclara protectrice du 
nouveau monastère; mais les procédures 
ayant tiré en longueur, les oppositions ne 
purent être levées avant la mort de la mère 
Antoinette d'Orléans, qui arriva le 25 avril 
1618, sans avoir obtenu le consentement des 
Feuillants pour retenir leur habit et être 

- sous leur juridiction. Son cœur et ses en- 
trailles demeurèrent au couvent de Poitiers, 
mais son corps fut porté à celui des Feuii- 
lantines de Toulouse, comme elle lavait 
souhaité : il y fut accompagné par le duc de 
Retz son fils avec tous lès honneurs dus à 
une personne de sa naissance. Les religieuses 
du monastère de Poitiers se crurent frus- 
trées de leurs espérances par la mort de leur 
fondatrice, s’imaginant que l’abbesse deFon- 
tevrault obtiendrait par son crédit ce qu’elle 
demandait ; mais la présence du P. Joseph 
les rassura :ce bon Père, voyant que le con- 
sentement des Feuillants tardait trop à venir, 
leur fit quitter les observances des Feuil- 
lantines, et leur donna le‘nom de Filles de 
Notre-Dame du Calvaire, donnant ainsi com- 
mencement à cet ordre auquel il procura 
une seconde maison dans la ville d'Angers. 
ll y envoya des religieuses, et surmonta 
tous les obstacles qu'y apportait l’abbesse de 
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Fontevrault,’qui avait donné ses ordres pour 
les faire arrêter en chemin; mais il prit des 
mesures si justes que ces religieuses arrivè- 
rent heureusement à Angers. : 

L’abbesse de Fontevrault se désista enfin de 
ses poursuites, et permit à ses religieuses 
de faire profession d’une vie plus austère: 
ce qui donna la paix à ces deux couvents. La 
reine-mère qui était à Angers lors de l’éla- 
blissement de ce dernier, (émoigna tant d’af- 
fection et de bienveillance à cet ordre nou: 
veau, qu’elle voulut prendre le titre de fon- 
datrice de ce second monastère. Le P. Jo- 
seph, qui s'était servi de la confiance dont 
cette princesse l’honorait pour l’y engager, 
obtint de Sa Majesté un autre monastère de 
cet ordre à Paris; et celte princesse, pour 
plus grande marque de l'estime qu'elle en 
faisait, le fit bâtir dans la maison royale du 
Luxembourg l'an 1621. Jusque-là le P. Jo- 
seph n'avait agi qu'en vertu du bref de 
Paul V. Quoique par l’autorité de ce souve- 
rain pontife lesreligieuses eussent quittél’En- 
cloître pour aller observer à Poitiers la 
règle de Saint-Benoît dans toute sa rigueur, 
elles n’avaient pas encore fait de vœux s0- 
lennels de cette réforme. Mais quand elles 
se virent affranchies de la domination de 
l’abbesse de Fontevrault, elles résolurent d’un 
commun consentement de selier par des 
nœuds qüe la mort seule pouvait rompre, et 
s’engagèrent solennellement en prononçant 
leurs vœux entre les mains: du P. Joseph. 
H dressa pour lors par écrit les constitutions 
de cette congrégalion naissante, et remit à 
un autre temps à y donner la dernière main, 
non pas tant à cause qu’il était occupé aux 
affaires de l’Etatfet dans les missions, que 
pour reconnaître plus à loisir si ces filles 
pourraient s’accoutumer aux austérités qu’il 
leur faisait pratiquer. j 

Mais comme tout ce qu’il avait fait ne pou- 
vait subsister sans l'autorité du souverain 
pontife, il obtint une bulle de Grégoire XV, 
qui érigeait les monastères de Paris, de Poi- 
tiers et d'Angers , et tous les autres fondés 
et à fonder par les religieuses de la mère 
Antoinette d'Orléans, en congrégation de 
l’ordre de Saint-Benoît, sous le titre de Notre- 
Dame du Calvaire, et sous la conduite de 
trois supérieurs constitués en dignité. 

Cette bulle n’était pas assez étendue, et ne 
nommait point les (rois supérieurs. Le P. 
Joseph ne voulut pas les choisir, quoiqu’il 
le püt faire ; c’est pourquoi il obtint une se- 
conde bulle du 20 juillet 1622, pari laquelle 
Sa Sainteté nomma cette première fois pour 
supérieurs (car jusqu'alors M.du Perron, 
archevêque de Sens, l'avait gouvernée depuis 
le bref de Paul V ) Henri de Gondi, cardinal 
de Retz, évêque de Paris; Victor le Bou- 
thillier, qui fut depuis archevêque de Tours, 
et le «supérieur général de la congrégation 
de Saint-Maur, avec cette clause, que si l’un 
d'eux venait à décéder, les deux autres en 
nommeraient un en sa place, et que s’il en 
mourait deux , celui qui resterait en pour- 
rait élire un autre, et les deux ensemble un 
troisième ; enfin que s’il arrivait que les trois 
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mourussent en même temps, le nonce du 
pape en élirait deux, qui ensuite en éliraient 
un troisième. 

Le P. Joseph, songeant à établir solide- 
, ment sa congrégalion, lui procura un nou- 

veau monastère à Paris, au quartier du 
Marais. La place fut achetée des deniers de 
la congrégation , et le monastère construit 
par les libéralités du roi, du cardinal de 
Richelieu et de madame de Combalet, sa 
nièce, qui fut depuis duchesse d’Aiguillon. 
C’est dans cette maison que réside ordinai- 
rement la directrice générale de cet ordre. 
Le Père voulut que ce monastère portt le 
nom de Crucifixion, pour le distinguer de 
l'autre, établi déjà dans la même ville : el 
afin d’imiter et d’honorer le mystère de la 
Compassion de la sainte Vierge aux dou- 
leurs de Jésus-Christ, il ordonna qu’à cet 
effet il y eût jour et nuit, sans interruption, 
une religieuse au pied de la croix, afin de 
réparer, par une espèce d'amende honorable 
et par dès actes d'amour etde reconnaissance, 
tous les outrages que font les pécheurs à cet 
arbre de vie. 

Le P. Joseph donna la dernière main 
aux constitulions, qu’il tira de la règle de 
Saint-Benoît , et prescrivit à ces religieuses 
des lois si sages et si judicieuses, qu’elles y 
sont encore aujourd’hui observées sans au- 
cune altération. Mais comme il fallait gou- 
verner plusieurs communautés soumises à 
un même chef, il a aussi fallu établir une 
autorité pour en régler le dehors et le de- 
dans par des lois politiques. Ainsi cet ordre 
est gouverné par trois supérieurs majeurs, 
qui sont ordinairement des cardinaux et des 
prélats, un visiteur et une générale ; il est 
exempt de la juridiction des ordinaires. Les 
supérieurs majeurs sont pour toujours; le 
visiteur pour trois ans, après lesquels on 
le peut continuer ; la générale n’est aussi 
que pour {rois ans, après lesquels on tient 
le chapitre général, dans lequel elle peut 
être continuée pour trois autres années, et 
ainsi des autres chapitres, où on la peut aussi 
continuer ;' mais elle ne peut pas exercer 
son office plus de douze ans de suite, après 
lesquels elle est pendant une année Ia der- 
nière de la communauté, et elle ne peut être 
élue prieure qu'après trois ans. Elle a pen- 
dant l'exercice de sa charge toujours quatré 
assistantes, dont on en renouvelle deux tous 
les trois ans ; elles doivent assister la géné- 
rale de leurs conseils pour le gouvernement 
de la congrégation, et il y en a toujours une 
qui l’accompagne dans le cours de ses vi- 
Sites, étant obligée de visiter tous les cou- 
vents de la congrégation pendant un triennal, 
ce que doit faire aussi le visiteur. Lorsqu'on 
tient le chapitre général, les prieures des 
monastères et leurs communautés, dans la 
Personne élue par chacune de ces commu- 
nautés ont droit d'envoyer leurs suffrages 
au chapitre général, par écrit, de sorte que 
le visiteur qui préside au chapitre général, 
avec trois scrutatrices élues par la commu 
nauté où il se tient, après avoir ouvert les 
leltres et compté les sultrages, déclare géné- 
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rale, assistantes et prieures celles qui ontle 
plus de voix. Voilà ce que le P. Joseph 
a prescrit pour le gouvernement de cette 
congrégation. 

Nous nous sommes déjà {rop étendus sur 
ce qui regarde ce fondateur de l’ordre de 
Notre-Dame du Calvaire, pour parler de tous 
les emplois qu'il a eus à la cour, et des né- 
gociations qui lui ont été confiées : nous 
nous contenterons de dire que les grandes 
affaires qui !l’ont occupé pour le bien de 
l'Etat, ne l'ont pas empêché de travailler à 
la conversion de plusieurs hérétiques , par 
les missions qu’il a faites lui-même ou qu'il 
a procurées par son crédit, soit en France , 
soit dans les pays étrangers, principalement 
dans le Levant. Le roi, pour le récompenser 
des services qu’il avait rendus à l'Eglise et 
à l’Elat, le nomma pour être cardinal dans 
la première promotion que le pape ferait ; 
mais il mourut avant que d’être revêtu de 
celte dignité, le 18 décembre 1633, dans sa 
soixante-unième année, dont il en avaic 
passé quarante-deux dans son ordre. Ce fut 
à Ruel qu'il mourut chez le cardinal de Ri- 
chelieu ; et comme il avait été nommé au 
cardinalat , le cardinal de Richelieu voulut 
qu’on lui rendit les mêmes honneurs qu’à 
un fcardinal. Il fit porter son corps avec 
beaucoup de pompe dans un carrosse à six 
chevaux, accompagné de toute sa maison, 
Jusqu'au couvent des Capucins de la ruc 
Saint-Honoré, où il arriva le soir, aux flam- 
beaux , et fut porté à Pinfirmerie, où on 
l'ouvrit, Pour en tirer son cœnr qui fut 
donné aux religieuses du Calvaire du Ma- 
rais. Le cardinal de Richelieu fit prononcer 
SOn oraison funèbre par le Père Léon, carme 
réformé. Plusieurs princes et princesses , 
ducs et prélats y assistèrent. Le parlement 
Sy trouva en corps , avec toutes les per- 
Sonnes les plus distinguées de la cour et de 
la ville, et quelque temps après, l’évêque 
de Lisieux pPrononça aussi une oraison fu— 
nèbre dans l’église du Calvaire, en présence 
d’une grande assemblée. Son corps fut mis 
devant le grand autel, proche celui du P. 
Ange de Joyeuse, el le cardinal de Richelieu 
y fit mettre une pierre de marbre, avec une 
épitaphe qui marque son éloge. 

La congrégation de {Notre-Dame du Cal- 
vaire est composée de vingt maisons, dont 
la première est à Poiliers, deux à Paris , et 
sept ou huit en Bretagne. Les autres sont à 


- Orléans, à Chinon, à Mayenne, à Vendôme, 


à Loudun et à Tours. L’abbaye de la Trinité, 
de Poiliers, a été aussi unie à cette congré- 
gation, aussi bien que le monastère des Bé- 
nédiclines, de Baugé. Ces religieuses, comme 
nous avons dit, observent la règle de Saint- 
Benoît dans toute sa rigueur. Voilà la for- 
mule ide leurs vœux : Je, sœur N., dite au 
siècle N., fille indigne et très-humble servante 
de la Vierge mère de Dieu , [ais vœu à Dieu 
loul-puissant, et promesse à la glorieuse 
Vierge Marie et à mon glorieux Père saint 
Benoît, d'observer tous les Jours de ma vie 
la première et exacte règle de saint Benoît , 
€E promets la conversion de mes mœurs, clô- 
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ture perpétuelle, pauvreté, chasteté el obé- 
dience, selon les statuts de la: congrégation 
érigéeen l'honneur de Notre-Dame du Calvaire, 
par le pape Grégoire XV. En foi de quoi j'ai 
signé cette cédule de ma propre maïn, en votre 
présence, notre très-révérende mère supérieure 
de ce monastère de Paris; etc. Leur habille- 
ment consiste en une robe de couleur brune, 
avec un scapulaire noir qu'elles mettent par 
dessus la guimpe , comme les Carmélites 
Déchaussées ; au chœur, elles mettent un 
manteau noir, et elles sont déchaussées de- 
puis le premier mai jusqu’à la fête de l’Exal- 
tation de la sainte croix. j 

| Joseph Marot, Cistert. reflorescent. Chro- 
nolog. Hist. Chrysostom. Henriquez , Me- 
molog. Cist. Pierre de S. Romuald, Trésor 
Chronolog. Tom. I{I. Hilarion de Coste, 
Vies des Dames illustres. Niquet, Hist. de 
Fontevrault. Richard, Vie du P. Joseph, 
et Mémoires manuscrits. 


CAMAIL. Voyez Porc-Eric. 
CAMALDULES (ORDRE DES). 


8 LE. — De l'origine des Camaldules, avec la vie 
de saintRomuald, fondateur de cet ordre. 


Entre toutes les congrégations qui ont fait 
l’ornement de la vie monastique, et le sujet 
de l’admiration du monde chrétien, par l’aus- 
térité de leurs pratiques et par la sainteté de 
leur vie, celle des Camaldules (1) doit tenir 
un des premiers rangs, puisque les saints 
religieux qui la composent observent fout ce 
qu'il y a de plus rude et de plus sévère, tant 
dans la vie cénobitiqueque dans la vie éré- 
métique, dont ils ont embrassé la péni- 
tence et les mortifications, sans s'’embar- 
rasser des douceurs qui modèrent les peines 
de ces deux états, dont ils font également 
profession; suivant en cela lexcemple de 
saint Romuald, leur fondateur, qui a excellé 
dans l’un et dans l’autre par la pratique de 
toutes sortes de vertus. 
| Ce saint était natif de Ravenne, et descen- 
dait de l’illustre maison de ses ducs ; son père 
s'appelait Serge. Ses premières années ne 
furent pas des mieux réglées : car à peine 
‘eut-il atteint âge de discrétion, qu'il s’a- 
bandonna aux vices qui ont coutume de 
s'emparer du cœur des jeunes gens, qui s’y 
laissent d'autant plus emporter qu'ils sont 
secondés par les biens de la fortune, qui leur 
donnent les moyens de contenter leurs pas- 
sions. Mais Dieu qui avait destiné Romuald 
pour être le restaurateur de la discipline ré- 
gulière, et qui voulait se servir de sa voix 
pour appeler les pécheurs au désert, leur 
enseigner el préparer les voies du Seigneur, 
let à se remettre dans le chemin du salut, n’a- 
bandonna jamais son serviteur à ses pro- 
| pres passions : en sorte que, nonobstant les 
|plaisirs de la chair et les divertissements de 
ja chasse, qui faisaient toute son oceupa- 
(tion, il lui donnait de continuels remords de 
| conscience, qui, le faisant rentrer en lui- 
même, lui faisaient faire de fermes résolu- 
Itions de s’en retirer, et d’être plns fidèle à 

(4) Voy., à la fin du vol., n°137. 
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sa divine majesté. C’est à quoi il $e sentait 
principalement porté, lorsque poursuivant 
quelque bête il se trouvait dans quelque 
endroit solitaire et champêtre, que l’épais- 
seur de la forêt rendait inaccessible aux 


hommes : car pour lors, par un effet de la 


grâce qui illuminait son entendement ei 
échauffait son cœur, il songeait au bouheur 
et au repos dont jouirait une âme qui vou- 
drait s’attacher uniquement à Dieu, en re- 
nonçant au monde et à ses faux plaisirs, et 
soupirait après la vie à laquelle il étaic des- 
tiné, quoique pour lors il n’en eût pas en- 
core formé le dessein. 

Jusqu’alors il n’y avait eu dans Romuald 
qu’une idée fort légère d'abandonner le vice, 
et de suivre la voix du Seigneur, qui se ma- 
nifestait à lui par ses inspirations, et par les 
bons désirs qu'il excitait dans son cœur ; 
mais le temps auquel Dieu avait déterminé 
sa conversion étant venu, il se soumit à la 
grâce, rechercha avec empressement la vie 
qu’il estimait sans avoir envie de lembras- 
ser, ne songea qu’à se consacrer à Dieu et 
à renoncer au monde ; ce qui arriva de la 
sorte. Son père avait eu plusieurs difficultés 
avec un deses parents au sujet d’un héritage 
dont ils se disputaient la possession. Ne 
voyant point dejour à un accommodement, ils 
résolurent de terminer leur différend par 
un combat singulier ; et effectivement en 
étant venus à l’exécution, Serge tua son en- 
nemi et son parent. Romuali, qui avait été 
présent à ce combat, quoique malgré lui, ne 
l'ayant fait uniquement que pour cbéir à son 
père, qui l’avait menacé plusieurs fois de le 
déshériter s’il continuait à ne vouloir pas 
s'intéresser dans la querelle, sitôt qu’il vit 
son parent tué, eut horreur de cette ac- 
tion ; et quoiqu'il n’eût point coopéré à sa 
mort, ilne laissa pas d’en étre si vivement 
touché, qu'il en prit sur soi toute la péni- 
tence , et se retira pour cet cffet au Mont- 
Cassin , pour expier ce crime dont il était 
innocent, l’espace de quarante jours, comme 
c'était la coutume des assassins. 

Pendant que Romuald était dans ce saint 
lieu, où il ne pensait qu’à finir sa pénitence 
pour retourner dans la maison de son père, 
il fit amitié avec un frère convers, qui, dans 
les conversations qu’il avait tous les jours 
avec lui, faisait son possible pour l’engager 
à quitter le monde; mais c'était inutilement : 
les liens qui l'y tenaient attaché étaient en- 
core trop forts pour être rompus par les dis- 
cours que ce bon frère lui faisait, autant que 
sa capacité le lui pouvait permettre : ce 
changement ne pouvait venir que de la droite 
du ‘lrès- Haut. Aussi ce-saint religieux, 
voyant le peu d’effet de ses paroles , eut re- 
cours à Dieu, et rempli de confiance en sa 
bonté et en sa miséricorde pour les pécheurs, 
dontilétait persuadé qu'il ne veut pas la perte 
mais la conversion, il demanda à Romuald ce 
qu'il lui donnerait si la nuit suivante il lui 
faisait voir saint Apollinaire tout resplendis- 
sant de lumière. Celui-ci ne fit point de iffi- 
culté de lui promettre que si le ciel voulait le 
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favoriser de cette grâce, il renoncerait au 
monde, et se consacrerail entièrement à Dieu, 
et que pour cet effet il consentait à passer 
avec lui ia nuit suivante en prières dans 
l'église du monastère où ils resteraient tous 
deux, après que les autres religieux de la 
communauté se seraient retirés. Dieu qui dit 
dans son Kvangile qu'il se trouve au milieu 
de deux ou de trois assemblés en son nom, 
et qui avait résolu de faire de Romuald un 
vase d'élection , exauça la prière de ce bon 
religieux, et leur fit apparaître saint Apol- 
linaire environné des rayons de la gloire 
dont jouissent les bienheureux dans le ciel. 
Une grâce si singulière commença à ébran- 
ler Romuald, auquel ce serviteur de Dieu ne 
donnait point de relâche, le sommant con- 
tinuellement d'exécuter sa promesse, la- 
quelle il différait toujours d’accomplir, jus- 
qu’à ce qu’enfin, ayant eu une seconde vision 
semblable à la première, selon qu’il l'avait 
désiré, il ne put plus résister à la grâce, et 
commença à se rendre assidu à la prière, 
passant les nuits au pied des autels, où il 
demandait à Dieu par les torrents de larmes 
qu’il versait, plutôt que par ses paroles, qu’il 
disposât de lui selon sa sainte volonté. Enfin 
un jour qu’il le faisaît avec plus d’ardeur et 
avec tant de larmes qu’il ne pouvait les re- 
tenir, son cœur fut rempli d’un si grand 
amour de Dieu, que, méprisant tout autre 
chose que lui, et résolu de se consacrer à 
son service, il se prosterna aux pieds des 
religieux de celte abbaye, en leur deman- 
dant avec autant d’empressement que d’hu- 
milité l’habit de religion. Ses larmes n’é- 
taient que trop suffisantes pour altendrir ces 
mêmes religieux, et pour les exciter à lui 
donner ce qu’il demandait avec tant d’ins- 
… tance ; mais la crainte qu’ils avaient de son 
père, qui était autant violent qu’il avait d’au- 
torité, les empêcha de lui accorder sa de- 
mande, jusqu'à ce qu'enfin Romuald, ayant 
imploré le secours de l'archevêque de Ra- 
venne, qui avait été autrefois abbé de cette 
abbaye, fut enfin recu à la recommanda- 
tion de ce prélat, dont l’autorité mettait les 
religieux à couvert de ce qu’ils auraient pu 
craindre de Serge. 

À peine Romuald fut revêtu de ce saint 
habit, qu’il commenca à paraître tout autre 
et à servir de modèle de perfection aux plus 
anciens religieux, dont plusieurs étant fort 
relâchés dans les observances régulières, et 
ne pouvant souffrir qu’il se distinguât si fort 
au-dessus d'eux par ses pratiques de piété, 
et encore moins les reproches qu’il leur fai- 
sait de leur déréglement, résolurent de s’en 
défaire à quelque prix que ce fût, et machi- 
pèrent sa mort. Romuald en étant averti par 
un des complices auquel Dieu donna un re- 
mords de conscience, prit ses mesures pour 
éviter l'effet de leur mauvais dessein; et 
ayant appris dans le même temps qu’il y avait 
proche Venise un saint solitaire nommé Ma- 
rin qui vivait avec beaucoup d’édification etde 
sainteté, il crut ne pouvoir mieux faire (tant 
Pour contenter son zèle pour la perfection, que 
pour fuir un lieu où sa vie n’était pas en sû- 
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reté) que d’aller le trouver pour vivre sous sa 
conduite. 11 en demanda donc la permission 
à son abbé et aux religieux, qui la lui accor- 
dèrent d'autant plus volontiers que sa vie 
pénitente et austère était un reproche con- 
tinuel de leurs déréglements. 11 partit donc 
fort content, et fut se jeter aux pieds de Ma- 
rin, qui le reçut fort volontiers. Ce solitaire 
était doué principalement d’une grande sim- 
plicité d’esprit et pureté de cœur, aussi bien 
que d’un grand amour pour le bien; mais 
comme il n'avait jamais eu aucun maître 
dans la vie spirituelle , il avait peu de ma- 
nières pour l’enseigner aux autres, en sorte 
que quelquefois, après que saint Romuald eut 
établi son ordre, il racontait à ses disciples 
par manière de divertissement ses manières 
rudes et peu polies. 

Entre autres pratiques de dévotion et de 
piété que pratiquait Marin, il chantait tous 
les jours le psautier ; et pour cet effet il avait 
coutume de sortir souvent avec son disciple, 
et en Se promenant dans sa solitude il chan- 
tait une partie de ces psaumes ; quelquefois 
il se reposait sous un arbre, et y chantait 
cent psaumes ; ensuite il allait à un autre, 
où il en chantait un pareil nombre ou envi- 
ron ; Ce qu’il continuait jusqu’à ce que tout 
fût fini ; et pour lors il se mettait vis-à-vis 
Romuald , qui, ne sachant pas encore tout 
le psautier par cœur, à chaque mot qu’il ÿ 
manquait, Marin lui donnait un coup de ba- 
guelle sur l'oreille gauche, pour l’accoutu- 
mer à la mortification et à la pénitence. Le 
disciple souffrait ce châtiment avec beaucoup 
d'humilité; mais s’apercevant qu'il perdait 
l’ouïe de ce côté-là, il pria son maître de le 
frapper à l'oreille droite. Marin faisant ré 
flexion sur la vertu de son disciple, et con- 
sidérant avec quelle douceur et quelle pa- 
tience il avail souffert la rigueur de son aus= 
térité, commença à le respecter. 

Pierre Urséole, duc de Venise, était monté 
à cette dignité par le crime. Vital Candidien : 
son prédécesseur, élant devenu suspect aux 
Véaitiens, ils conspirèrent contre lui, et ré- 
solurent de le tuer ; mais comme il se te 
nait sur ses gardes, ils s’avisèrent de brûler 
la maison de Pierre Urséole , Contiguë au 
palais de Saint-Marc, après avoir obtenu 
pour cela son consentement en lui promet- 
tant de le faire duc; ce qui fut exécuté. Vital 
Candidien étant sorti du palais avec sa fa- 
mille pour éviter lès flammes, fut tué par les 
conjurés, et Pierre Urséole mis à sa place. 
Mais ayant satisfait son ambition, il fut tour- 
menté par les remords de sa conscience, 
et se repentit de son crime. Pour l’expier, 
il demanda conseil à Guarin , abbé de Saint. 
Michel de Cusan en Catalogne, qui se trou- 
vait à Venise, où il avait passé, allant en 
plusieurs lieux de dévotion. Ce saint abbé 
lui conseilla de renoncer à sa dignité mal 
acquise. Marin et Romuald, qu'ils consultè- 
rent, furent outre cela d’avis qu’il devait 
embrasser la vie monastique. Urséole se dé- 
roba donc secrètement à sa femme et à sa 
famille, et avec un de ses amis, nommé Jean 
Gradenic, il alla joindre l'abbé Guarin, qui 
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était resté avec ces deux saints ermites. S’é- 
tant embarqués tous cinq, ils arrivèrent en 
Catalogne au monastère de Saint-Michel de 
Cusan. Pierre Urséole et Jean Gradenic se 
rendirent religieux dans ce monastère, au- 
près duquel Marin et Romuald se retirèrent 
dans un ermitage, où ils continuèrent à me- 
ner une vie très-austère, et au bout d’un an 
les deux autres se joignirent jà eux. Ro- 
muald se distingua tellement par son zèle, 
qu'il devint bientôt leur maître, et Marin lui- 
même se soumit à sa conduite. Pendant un 
an Romuald ne prit par jour qu’une poignée 
de pois chiches cuits, et pendant trois ans, 
lui et Gradenic vécurent du blé qu'ils re- 
cueiilaient par leur travail. Outre deux ca- 
rêmes que Romuald et ses disciples obser- 
vaient très-sévèrement , ils jeûnaient deux 
ou trois fois la semaine pendant le reste de 
l’année ; il permettait seulement de manger 
des herbes ; mais il leur défendait de passer 
un jour entier sans manger quoiqu'il le fit 
souvent lui-même. 

Pendant que saint Romuald demeurait en 
ce lieu, le comte Oliban, à qui le monastère 
de Cusan avait appartenu, le vint trouver ct 
lui raconta toute sa vie comme en confes- 
sion, afin qu’aidé de ses conseils il pût pren- 
dre les moyens de se sauver, ce qui, selon 
l'avis du saint, ne se pouvant faire qu’en 
embrassant la vie monastique, il renonça à 
toutes choses; et, sous prétexte de pèleri- 
nage, il alla au Mont-Cassin, où il se fit re- 
ligieux. Il eut pour compagnons de son 
voyage l'abbé Guarin, Jean Gradenic et Ma- 
rin. Romuald devait être aussi de ce voyage ; 
mais ayant appris que Serge, son père, qui 
s'était fait religieux dans le monastère de 
Saint-Sévère, proche Ravenne, s’en repen- 
tait et voulait retourner dans le monde, il 
résolut d’aller à son secours. Les Catalans, 
apprenant que Romuald songeait à quitter 
leur pays, en furent extrêmement affligés ; 
et par une conduite assez bizarre, ils résolu- 
rent de tuer le saint, afin d’avoir au moins 
ses reliques après sa mort, puisqu'ils ne pou- 
vaient le retenir vivant. Mais Romuald en 
étant averti, se rasa entièrement la têle ; et 
comme les meurtriers approchaient de sa 
cellule, il se mit à manger dès le grand ma- 
tin avec tant d’avidité, que croyant qu'il 
avait perdu lesprit, ils se relirèrent en le 
méprisant. Le saint, s’élant sauve par ce 
moyen, partit pour l'talie nu-pieds, et 
n'ayant qu’un bâton à la main. Etant arrivé 
au monastère de Saint-Sévère, il trouva son 
père qui était toujours dans la résolation 
d’en sortir et de retourner au siècle. Ne pou- 
vant rien gagner d’abord sur son esprit, il 
entreprit sa conversion ayec lant de zèle, 
qu'il lui mit les fers aux pieds et l’enferma 
dans une prison, où il le retint plusieurs 
jours ; et à force de jeûnes, d’oraisons et de 
pressantes exhortations, il lui fil enfin con- 
cevoir une grande douleur et une véritable 
contrition de ce qui s'était passé, el Serge 
mourut saintement dans ce monastère, après 
y avoir vécu avec beaucoup d'édification. 
Les historiens de l’ordre des Camaldules le 


= 


CAM 582 


mettent au nombre des saints de leur ordre ; 
mais cet ordre n’était pas encore commencé 
quand il mourut, et il ne demeurait pas 
dans un ermilage, mais dans le monastère 
de Saint-Sévère, qui était situé entre celui 
de Classe et la ville de Ravenne. 

Saint Romuald ayant fait changer de réso- 
lution à son père et affermi sa vocation, de- 
meura quelque temps au monastère de 
Classe ; mais l'amour de la solitude fit qu’il 
se retira proche un marais voisin, dans un 
lieu appelé de Pont-de-Pierre, où il bâtit une 
petite cellule. Il alla ensuite dans un autre 
lieu appelé Bagno, où il bâtil le monastère 
de Saint-Michel. Un seigneur lui ayant en- 
voyé sept livres d'argent pour les nécessités 
de son monastère, il en envoya soixante 
sous à celui de Palatiole, qui avait été 
brûlé depuis: peu : ce qui ayant irrité les 
religieux de Saint-Michel de Bagno, qui 
d’ailleurs ne pouvaient s’accoutumer à ses 
austérités, ils le frappèrent et l’obligèrent à 
se relirer. 

Il alla sur une haute montagne dans le 
duché d'Urbin, d’où il passa après à Péréo, 
petite île éloignée de douze milles de Ra- 
venne, où il demeura jusqu’à ce que l’em- 
pereur Othon Il}, voulant réformer l’abbaye 
de Classe, l’obligea de prendre le gouverne- 
ment de ce monastère, après qu’il en eut été 
élu abbé par les religieux. Hi s’appliqua à y 
rétablir l’observance exacte de la règle, sans 
donner aucune dispense en faveur de la no- 
blesse ni de la science, comme on avait fait 
jusque-là. Cette sévérité fit bientôt repentir 
les religieux de lavoir élu, et excita leurs 
murmures ; ils murmurèrent fortement con- 
tre le saint, qui voyant qu’il ne pouvait les 
convertir, vint trouver l'archevêque de Ra- 
venne et l’empereur devant Tivoli, qui était 
assiégé par ce prince, en présence duquel il 
jeta le bâton pastoral, et renonça à l’abbaye : 
il semblait que la Providence l’eût envoyé 
pour sauver les habitants de cette ville, en 
leur persuadant de se rendre à l’empereur, 
afin d'éviter le châtiment que mérilait le 
crime qu’ils avaient commis en faisant tucr 
leur duc ; ce qui leur réussit heureusement, 
puisque ce prince se contenta qu’ils fissent 
abattre une partie de leurs murailles, lui 
donnassent des otages, et livrassent les 
meurtriers du duc à sa mère. 

Pendant que ce saint demeurait à Péréo, 
l'empereur, à sa sollicitation, y bâtit un mo- 
nastère en l'honneur de saint Adalbert. Bo- 
leslas, roi de Pologne, ayant envoyé aussi 
dans le même temps des ambassadeurs à 
l'empereur, pour lui demander des mission- 
naires qui instruisissent ses sujets des 
mystères du christianisme, ce prince s’a- 
dressa à saint Romuald pour lui fournir 
de shommes apostoliques. Le saint ne crut 
pas devoir refuser une demande si juste et 
si avantageuse pour l'avancement du royau- 
me de Dieu, et ayant proposé cette œuvre de 
charité à ses disciples, il s’en trouva deux 
qui s’y offrirent, dont l'un s'appelait Jean, 
el l’autre Benoît; mais ils n’eurent pas le bon- 
heur de mettre àexécutionleurs bons desseins, 
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ayant été tués par des voleurs en ce pays-là. 
Saint Boniface, l’un des disciples de ce saint 
fondateur, et qui demeurait encore à Péréo, 
fut aussi envoyé pour convertir les Russes 
à la foi catholique. 
Mais pendant que les disciples de notre 
saint s’employaient à la conversion des infi- 
dèles , il bâtissait des monastères en Italie. ]l 
en fonda deux en Istrie, l’un à Bifolco, l’au- 
tre à Parenzo ; il demeura quelque temps 
dans ce dernier, où il reçut un si grand don 
de larmes, qu'il n’osait célébrer la messe en 
public. Il en sortit pour aller à Bifolco, sur 
l’instante prière que les religieux de ce mo- 
nastère lui avaient faite de les venir voir ; 
mais y trouvant les cellules trop magnifi- 
ques, il ne voulut loger que dans une qui 
n'avait que quatre coudées, et n'ayant pu 
persuader à ces religieux de se soumettre à 
la conduite d’un abbé, il les quitta et envoya 
demander une retraite aux comtes de Camé- 
rino, qui lui offrirent avec joie toutes les 
terres de leur Etat : il choisit un lieu nommé 
Val de Castro, qui est une plaine fertile et 
bien arrosée, entourée de montagnes et de 
bois. 11 y avait déjà une petite église et une 
communauté de pénitentes qui lui cédèrent 
la place. Romuald commença donc à y bâtir 
des cellules et à ÿy habiter avec ses disciples; 
il y fit en peu de temps des fruits incroya- 
bles. On venait à lui de tous côtés chercher 
la pénitence : les uns donnaient leurs biens 
aux pauvres, les autres quittaient le monde 
entièrement pour embrasser la vie monasti- 
que. Et tous, à l'exemple de ce grand homme, 
n'étaient plus occupés que de leur salut et 
de l'éternité. 
Saint. Romuald quitta Val de Castro, y 
laissant quelques-uns de ses disciples, et 
passa au pays d’Orvielte, où il bâtit un mo- 
nastère sur les terres du comte Farulfe, oùil 
atlira un grand nombre de personnes qui s’y 
firent religieux. Il y en eut même plusieurs 
distingués par leur noblesse, entre lesquels 
fut Gui, fils du comte Farulfe, qui ne put ré- 
sister aux exhortalions et au zèle de saint 
Romuald, qui était si grand pour la conver- 
sion des hommes, qu'il semblait qu’il voulût 
changer tout le monde en désert, et engager 
tous les hommes à la vie monastique. 
Ayant appris le martyre de saint Boniface, 
son disciple, tué par les Russes l’an 1009 , il 
sentit un si grand désir de répandre son 
sang pour Jésus-Christ, qu’il résolut aussitôt 
d'aller en Hongrie. Mais l’exécution de son 
dessein fut un peu retardée à cause de deux 
monastères qu’il fit bâtir, l'un auprès de la 
rivière d’'Esino, et l’autre près de la ville 
d'Ascoli. Ensuite ayant obtenu la permission 
du saint-siége, il partit avec vingt-quatre 
disciples, dont deux avaient été sacrés ar- 
chevêques pour celte mission, ayant tous un 
si grand zèle pour le salut du prochain, qu’il 
lui était difficile d'en mener moins. Mais 
lorsqu'ils furent entrés en Hongrie, Romuald 
fut attaqué d’une maladie qui l’obligea de 
s'arrêter. Il se portait bien lorsqu'il se met- 
tail en état de s’en retourner, et retombait 
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malade lorsqu'il voulait passer plus avant: 

ce qui l’obligea d'abandonner son dessein. IL 

n’y eut que quinze de ses disciples qui restè- 

rent dans ce pays, où ils soufirirent beau- 

coup de maux. Quelques-uns furent fusti ; 

gés, plusieurs vendus et réduits en servi- 

tude ; mais aucun n’arriva au martyre. 

Romuald revint à son monastère d'Orviette, 
dont il trouva que l'abbé ne suivait pas ses 
maximes. Ne pouvant rien gagner sur son 
esprit , il quitta ce monastère, et après avoir 
changé plusieurs fois de demeure, il vint en 
core à Val de Castro, pour tâcher d’obliger 
aussi l’abbé à pratiquer plus exactement le 
genre de vie qu’il lui avait enseigné ; mais 
ses remontrances ayant encore été inutiles, 
il se retira sur le mont Apennin dans une 
petite plaine appelée Camaldoli, arrosée de 
sept fontaines : et trouvant ce lieu-là propre 
pour la vie qu’il voulait faire observer à ses 
disciples, et que l’on avait rejetée dans les 
autres monastères qu'il avait bâtis, il y 
fonda son ordre l’an 1012. 

Quelques-uns ont prétendu que ce lieu 
s’appelait Aqua Bella, et qu’il ne prit le nom 
de Camaldoli ou Campo-Maldoli, qu’à cause 
d’un certain Maldoli, bourgeois d’Arezzo, à 
qui il appartenait, et qui le donna à saint Ro- 
muald. Maurolic (1) prétend même que ce 
Maldoli descendait des Juifs qui se sauvèrent 
de Jérusalem après que cette ville eut été 
détruite par les empereurs Tite et Vespa- 
sien, et que les ancêtres de ce Maldoli étant 
venus à AÂrezzo, avaientembrassé le christia= 
nisme et pris le nom de Maldoli, du château 
de Magdelon en Béthanie, qui appartenait à 
sainte Marie-Magdeleine. Maisil était inutile 
que Maurolic allât jusque dans la Judée 
chercher l’étymologie du mot de Maldoli, 
puisque ce Maldoli n’a point donné à saint 
Romuald le lieu dont tout l’ordre des Ca- 
maldules à pris le nom, comme une infinité 
d’historiens l’ont faussement avancé ; et qu’il 
est certain que la première donation en fut 
faite parTheodald, évêque d’Arezzo, l’an 1027. 
Il y à même un privilége de l’empereur 
Henrifll, selon le P. Mabillon, où,ce lieu 
est appelé Campus amabilis. L’on avait tou- 
jours cru jusqu’à présent que le désert de 
Camaldoli avait été le lieu où saint Romuald 
avait jeté les fondements de son ordre. Tous 
les historiens de cet ordre avaient même été 
de ce sentiment; mais le P. Gui Grandi, 
Crémonais, religieux du même orûre, qui a 
donné en 1707 des dissertations sur Les an- 
tiquités de cet ordre, prétend fatre remon- 
ter son origine jusqu’à l’an 978, que saint 
Romuald prit sous sa conduite le duc de Ve- 
nise Pierre Urséole, comme nous avons dit, 
avec lequel et quelques autres il alla en Ca- 
talogne, où il se fit des disciples. Il prétend 
aussi que le nom de Camaldules a été donné 
aux religieux de cet ordre, non que leur 
première demeure ait été à Camaldoli, mais 
à cause que la régularité s’y est tou- 
Jours maintenue mieux qu'ailleurs ; de même 
que, selon lui, les chanoines de Latran ont eu 
ce nom de leur introduction dans l'Église 


(1) Silvest. Maurol. Man. Ocean. di tut ele Relig. lib. 2 pag. 101. 
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de Latran, quoiqu’ils tirent leur origine du 
temps destapôtres , selon quelques-uns, ou 
de saint Augustin, selon d’autres ; de même 
aussi que le nom de Grandmont a été donné 
à un ordre qui n’a pas pris sa naïssance à 
Grandmont, et ainsi de plusieurs autres; ce 
qui lui fait dire qu’il souhaiterait que le 
nom de Romualdins fût resté aux religieux 
de son ordre , comme celui de Dominicains 
et de Franciscains aux disciples de saint Do- 
minique et de saint François. Mais il ne faut 
pas s'étonner si ce père s'intéresse tant pour 
donner à son ordre une antiquité plus recu- 
lée que celle qui lui avait été donnée jus- 
qu’à présent, puisqu'il ne le fait que pour 
mettre au nombre des $aints de l’ordre des 
Camaldules plusieurs disciples de saint Ro- 
muald, du nombre de ceux qu'il a eus avant 
que d’avoir fondé son ordre. Mais comme 
nous sommes persuadés que les monastères 
que saint Romuald fit bâtir avant sa retraite 
à Camaldoli ne voulurent point se soumettre 
au genre de vie qu’il y voulut établir, qu’ils 
se contentèrent de suivre la règle de saint 
Benoît, qu'il fut lui-même chassé de quel- 
ques-uns de ces monastères qui ne voulaient 
pas se soumettre aux lois qu'il voulait leur 
imposer, et qu’il en abandonna d’autres qui 
ne voulaient point recevoir d’abbé, nous ne 
reconnaissons saint Romuald que comme un 
réformateur et propagateur de l’ordre de 
saint Benoît avant qu'il eût fondé un ordre 
nouveau en 1012. 

Saint Romuald ayant donc jeté les fonde- 
ments de son ordre à Camaldoli, il bâtit d'a- 
bord cinq cellules, séparées les unes des 
autres, dans un lieu escarpé et de difficile 
accès, avec un oratoire en l’honneur du 
Sauveur du monde, que Théodald, évêque 
d’Arezzo, à qui ce lieu appartenait , consa- 
cra dans la suite; car il ne fut point évêque 
d’Arezzo avant l’an 1022. Saint Romuald y 
mit pour prieur Pierre Daguin. L'on pré- 
tend que ce saint fondateur eut en ce lieu 
une vision pareille à celle de Jacob, qui fut 
une échelle dont le pied était appuyé sur la 
terre et le sommet s'élevait au ciel, sur la— 
quelle ses religieux revêtus d’habits blancs 
montaient vers Dieu , et que ce fut la raison 
qui l’obligea à faire changer à ses religieux 
la couleur noire pour la blanche, qu'ils ont 
conservée jusqu’à présent. Mais le père 
Grandi rejette cette vision, quoique jusqu’à 
présent elle ait été universellement reçue 
dans son ordre. La manière de vivre que 
saint Romuald prescrivit d’abord à ses er- 
mites était telle : ils demeuraient tous dans 
des cellules séparées les unes des autres, et 
se rendaiept aux heures marquées à l’ora- 
toire pour y faire chanter l'office divin qu’ils 
psalmodiaient seulement. Les reclus étaient 
dispensés de cette obligation, et ne sortaient 
point du lieu de leur réclusion. Il y en avait 
qui, pendant les deux carêmes de l’année, 
gardaient un silence inviolable, et d’autres 
pendant cent jours continuels. La loi de l'ab- 
stinence et du jeûne était que chacun de- 
vait manger dans sa cellule, et que pendant 
tout le temps de chaque carême ils devaient 
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jeüner tous les jours au pain et à l’eau, ex- 
cepté les dimanches. Quelques-uns ajoutaient 
un troisième carême, et tous pendant le reste 
de l’année jeünaient encore au pain et-à 
l’eau les lundis, les mercredis et les vendre-- 
dis, le plus souvent encore le mardi et le sa- 
medi : mais le dimanche et le jeudi ils man- 
geaient des légumes. C'était aussi la cou- 
tume dans ces premiers temps que, pendant 
tout le carême, tous les ermites demeuraient 
dans leurs cellules sans en sortir, excepté 
deux ou quatre au plus, qui demeuraient 
près de l'église et qui récitaient l'office di- 
vin tant de jour que de nuit. Au reste, l’u- 
sage de la viande fut interdit pour toujours 
dans les cellules, aussi bien que l’entrée des 
femmes dans l’ermitage, lesquelles n’en doi 
vent pas approcher plus près que du lies qui 
leur est marqué. 

Saint Romuald, après avoir fondé i’ermi- 
tage de Camaldoli, où il laissa pour prieur 
Pierre Daguin, quitta l’Apennin pour £5 re- 
tirer en Sitrie, dans l’'Ombrie, proche Saxo- 
Ferrato. Il y demeura sept ans enfermé, gar- 
dant continuellement le silence. Jamais ce- 
perdant il ne fit plus de conversions et ne 
renferma plus de pénilens, car en peu de 
temps la Sitrie parut comme une autre Nitrie. 
Tous les solitaires qui y demeuraient mar- 
chaient nu-pieds, étaient pâles, négligés, et 
toutefois contents de leur extrême pauvreté. 
Quelques-uns demeuraient enfermés dans 
leurs cellules comme en des sépulcres. Per- 
sonne n’y goûtail jamais de vin. Non-seule- 
mentles moines, mais leurs serviteurset ceux 
qui gardaient les bestiaux, jeûnaient, obser- 
vaient le silence , se donnaient la discipline 
l’un à l’autre, et demandaient pénitence pour 
les moindres paroles oiseuses. Entre tous les 
autres, Romuald se faisait admirer par son 
austérité, quoique son grand âge eût pu les 
modérer : pendant un carême il ne vécut que 
de bouillon fait d’un peu de farine, avec 
queiques herbes. IL portait continueilement 
le cilice, et ne rasait ni sa tête ni sa barbe, 
coupant seulement avec des ciseaux les 
extrémités de ses cheveux el de sa barbe. Si 
quelquefois on lui présentait quelque viande 
exquise, après en avoir seulement senti l’o- 
deur il la rejelait. Pendant l'été, de deux se- 
maines il en passait une jeûnant au pain 
et à l’eau, ct l’autre il ajoutait quelque chose 
de cuit le jeudi. Mais ces auslérités n’em- 
péchaient pas qu'il montrât ur visage serein 
et une gaîlé continuelle. 

Il eut beaucoup à souffrir dans la Sitrie 
de la part de quelques faux frères, et il 
ne fut pas à l'abri de la calomnie, quoi- 
qu'il menât une vie tout augélique. Ayant 
voulu corriger un de ses religieux de ses 
impuretés, non-seulement par des répri- 
mandes, mais encore par de rudes disci- 
plines, celui-ci l’accusa d’un crime de même 
genre, La calomnie trouva créance, et les 
disciples du saint homme le mirent en péni- 
tence et lui défendirent de célébrer les saints 
mystères. IL s’y soumit et fut environ six 
mois sans s'approcher de l’autel. Enfin Dieu 
lui commanda de quitter cette simplicité in- 
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discrète, et de célébrer la messe. Il le fit le 
Jendemain ; et pendant la messe il fut long- 
temps ravi en extase, et reçut ordre de don- 


pe: une exposition des psaumes, que l’on 


garde encore à Camaldoli écrite de sa main. 
11 demeura sept ans dans la Sitrie; et quand 
il y vit un si grand nombre de religieux 
qu’à peine pouvaïient-ils demeurer ensemble, 
il y bâtit un monastère pour les y enfermer ; 
et leur ayant donné un abbé, ilse retira à 
Bifolco, où il garda étroitement le silence : 
mais ayant voulu obliger l’abbé de ce mo- 
nastère à suivre sa vie austère, il eut beau- 
coup à souffrir de sa part. 

L'empereur saint Henri, étant venu en 
Htalie, envoya prier saint Romuald de le ve- 
nir trouver, promettant de faire tout ce qu’il 
lui ordonnerait. Le saint y alla, et l’on pré- 
tend que ce prince lui donna le monastère de 
Montamiat, dont il chassa l’abbé qui était 
coupable de plusieurs crimes.(Ce monastère, 
situé en Toscane, dans le territoire de Cluse, 
avait été foudé l’an 743, par Rachis , roi des 
Lombards.) Mais le don de ce monastère fait 
à saint Romuald ne convient point, avec 
ses titres, par lesquels il paraît que Winison 
ena été abbé sans interruption depuis l’an 
996 jusqu’en l'an 1036, comme remarque le 
père Mabillon , dans ses Annales Bénédicti- 
nes (1), qui ajoute qu'il eut plusieurs procès 
contre les évêques de Cluse, pour soutenir 
tes droits de son monastère,et qu’il eut tou- 
jours les papes et les empereurs pour pro- 
tecteurs,et qu’on ne lit point qu’ils lui aient 
rien reproché sur ses mœurs et sur sa con- 
duite. | 

Saint Romuald, sentant approcher sa fin, 
revint au monastère de Val de Castro, où, 
assuré qu’il mourrait bientôt , il se fit bâtir 
une cellule avec un oratoire, pour s’y en- 
fermer et garder le silence jusqu’à la mort. 
Vingt ans auparavant, il avait prédit à ses 
disciples qu’il mourrait en ce monastère sans 
que personne fût présent à sa mort. Sa cel- 
lule de réclusion étant faite, il sentit aug- 
menter ses infirmités qui, quoique grandes, 
étaient si au-dessous de son zèle qu'elles ne 
purent jamais l’obliger ni à se coucher sur 
un lit, ni à relâcher la rigueur de son jeûne. 
Un jour, comme il s’affaiblissait peu à peu, 
le soleil étant vers son coucher , il ordonna 
à deux religieux qui étaient près de lui de 
sortir et de fermer après eux la porte de sa 
cellule , leur recommandant de revenir au 
point du jour pour dire auprès de lui Mati- 
nes. Comme ils sortaient à regret, au lieu de 
s’aller coucher , ils demeurèrent près de sa 
cellule , afin d’être prêts pour le secourir en 
cas de besoin ; maïs, quelque temps après, 
comme ils n’entendirent ni mouvement ni 
voix , se doulant de ce qui était , ils poussè- 
ren! promplement la porte, et ayant pris de 
la lumière, ils le trouvèrent mort. Saint 
Pierre Damien, qui a écrit sa Vie, dit qu’il 
vécut six viagls ans, dont il en passa vingt 
dans le monde, trois dans le monastère et 
quatre-vingt dix-sept dans la vie érémitique: 
mais on croit qu'il y a da mécompte , soit 

(4) Annal, Benedict. L. uv. n. 16. 
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par la faute des copistes qui ont tranecrit 
les ouvrages de saint Pierre Damien, ou au- 
lrement. Car, selon M. l’abbé Fleury (2), il 
ne peut pas avoir vécu plus de quatre-vingt- 
dix ans ; il peut cependant y avoir aussi de’ 
l'erreur dans le calcul de cet historien, 
puisque, metlant sa naissance vers l’an 952, 
et sa mort l’an 1027, il ne pourrait pas avoir 
vécu plus de soixante-quirze ou soixante- 
seize ans. On ne peut pas mettre la nais-— 
sance de ce saint plustôtquel’an 951 ou 952, 
puisqu'il avait vingt ans lorsqu'il prit l’habit 
au monastère de Classe , et que ce fut Ho- 
nestus, évêque de Ravenne , qui commanda 
aux religieux de le lui donner, lequel évé- 
que était entré dans le siége de Ravenne l'an 
971, selon le calcul de Jérôme de Ecbeis, 
dans son Histoire de Ravenne. On ne peut 
pas non plus différer la mort de saint Ro- 
muald après l’année 1027, puisque ce fat 
après la mort de ce saint, la même année et 
au mois d'août , que Théodaïd , évêque d'A- 
rezzo, confirma à Pierre Daguin, prieur de 
Camaldoli, la donation qu’il avait faite à 
saint Romuald de l’église de Saint-Sauveur, 
située au milieu des Alpes, qu’il avait consa- 
crée à la prière de ce saint, qui, ayant trouvé 
ce lieu propre pour la solitude, y avait bâti 
cinq cellules séparées les unes des autres 
pour autant d’ermites qu'il y avait mis. Le 
père Grandi a fait aussi une dissertation sur 
l’âge de saint Romuald , où il diffère sa mort 
jusqu'à l’an 1037 ; et pour ajuster les faits 
contenus dans la vie de ce saint, à l’âge de 
six-vingis ans, qu’il lui donne , il le fail nai- 
tre l’an 917. Mais si saint Romuald n’est 
mort que l’an 1037, comment accorder cela 
avec l’acte de l’évêque Théodald de l’an 1027, 
dont le père Mabillon a vu l’original dans le 
monastère de Fonte-Buono, par lequel ce 
prélat confirma au prieur Daguin la dona- 
tion qu’il avait faite à saint Romuald de l’é- 
glise de Saint-Sauveur, qu’il avait consacrée 
à la prière de ce saint, qu'il appelle un 
homme de pieuse mémoire : piæ recordatio= 
nis patrem dominum Romualdum ? C'est pour 
quoi le père Mabillon n’a point hésité de dire 
que ce prélat confirma cette donation après 
la mort de saint Romuald. Aussi le père 
Grandi avoue-t-il qu'il est difficile de ne 
pas penser que saint Romuald fût déjà mort 
quand la consécration de l’église de Camal- 
doli se fit en 1027, lorsqu'on lit encore ces 
paroles de Théodald: Nos ob amorem piæ 
memoriæ spiritualis patris nostri domni Ro- 
mualdi charissimi eremitæ , et ces autres : Ut 
cunr denominato sancta viro, Romualdo scili- 
cel, parlem in ælerna vita habeamus. Le père 
Grandi ne donne pas les preuves qu'il allè- 
gue pour des démonstrations , il est content 
qu'on les reçoive comme probables: mais on 
ne croira pas que ce saint soit mort en 1037, 
lorsqu'on peut prouver par des actes authen. 
tiques qu’il est mort en 1027. Théodald , en 
confirmant ce lieu, auquel il marqua des li- 
mites, donna encore à ces religieux la moitié 
de l'église de Saint-Miniat , au village d’A- 
lina, avec les dimes de ce lieu, comme il pa- 
(2) Hist, eccles, liv. vu, n. 1. 
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raît par l'acte qui en fut fait, dont le père 
Mabillon dit avoir vu l'original au monastère 
de Fontbonne ou Fontebuono. 

Théodald , continuant à faire duybien aux 
ermiles de Camaldoli (1), leur accorda , l'an 
1933, la dime de toutes les marchandises 
que l'on vendrait et que l’on achèterait dans 


Ârezzo, et toutes les donations qu’il leur 


avait faites furent confirmées, l’an 1037, par 
son successeur Immon. Cet ordre ne fut ap- 
prouvé du saint-siége apostolique que l'an 
1072 , par le pape Alexandre Il; il paraît, 
par la bulle de ce pontife, qu’il n’avait en- 
core pour lors que neuf monastères : et ce- 
lui de Camaldoli y est appelé Campus amabi- 
lis. Le prieur de ce monastère était général 
de l’ordre ; cet office était perpétuel ; et le 
premier général, comme nous avons dit, fut 
Pierre Daguin, qui eut pour successeurs Al- 
bisi et Rustici. Mais le bienheureux Rodol- 
phe, quatrième général, perfectionna cet or- 
dre qu’ii gouverna pendant vingt-trois ans, 
ayant été élu prieur de Camaldoli en 1082 : 
ce fut lui qui dressa les premières constitu- 
tions de cet ordre, l’an 1102. II modéra un 
peu l’ancienne rigueur des Camaldules, car 
il ordonna qu'ils ne jeüneraient pendant le 
carême que cinq fois la semaine au pain et 
à l’eau, et il leur permit d’user de sel ces 
jours-là ; il voulut qu'on leur donnât une 
pitance le jeudi. Il leur permit de manger du 
poisson ct de boire du vin aux fêtes deSaint- 
André, apôtre, de Saint-Benoît et de l’An- 
nonciation de la sainte Vierge, le dimanche 
des Rameaux , et le jeudi saint, auquel jour 
les ermites se trouvaient à l’église, où, après 
avoir chanté l'office divin , on leur donnait 
un denier , un pain bénit, et on leur lavait 
les pieds. Après cetle cérémonie, le prieur 
lavait 1cs picds à autant de pauvres qu’il y 
avait de religieux dans l’ermitage. L’on des- 
cendait ensuite à Fontebuono, où l’on priait 
Dieu pour les évêques d’Arezzo qui étaient 
décédés. Pendant le reste de l’année, hors 
les carèmes , il les exempta de l’abstinence 
au pain et à l’eau trois fois la semaine: en 
sorte que ces jours-là ils devaient avoir une 
pitance et du vin. Ils ne devaient jeûner que 
le vendredi dans les octaves de Pâques et de 
la Pentecôte. Les fêtes' de douze leçons, 
pourvu qu’elles n’arrivassent pas un jour 
que fon devait jeûner au pain et à l’eau, ils 
pouvaient manger ensemble. Il voulut que, 
selon l’ancienne coutume , ils eussent tous 
des balances dans leurs cellules, pour peser 
le pain qu'on leur donnerait tous les jours, 
afin de n’en prendre pas plus qu'il n’était 
prescrit. Il ordonna de plus que tous les re- 
ligieux qui tomberaient malades dans l’er- 
milage descendraient au monastère de Fon- 
tebuons, afin d’y être médicamentés, et que 
sitôt qu'ils seraient guéris, ils retourneraient 
à l’ermitage ; que, s'ils mouraient dans le 
monastère de Fontebuono, on porterait leur 
corps à l’ermitage, pour être enseveli dans 
le lieu où ils auraient servi Dieu, excepté 
les reclus, auxquels on porterait toujours 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 138. 
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tant en santé qu'en maladie dans leurs cel- 

\ lules tout ce dont ils auraient besoin. 

Ce monastère de Fontebuono fut d’abord 
un hospice que saint Romuald avait fait bâ- 
tir au pied de la montagne où est situé l’er- 
mitage de Camaldoli. Mais le bienheureux 
Rodolphe, voyant que les ermites souffraient 
beaucoup dans leur solitude, parce qu'il 
n’y croit rien que des arbres, et que la terre 
est couverte de neiges pendant presque les 
deux tiers de l’année, fit bâtir un beau mo- 
nastère à Fontebuono, d’où l’on envoie aux 
ermites ce qui leur est nécessaire. Il y a une 
belle apothicairerie, une nombreuse biblio= 
thèque et un beau logis pour y recevoir les 
hôtes et les étrangers. Les religieux qui y 
demeurent y mènent la vie cénobitique. De 
ce monastère l’on va à l’ermilage par un 
chemin aisé au milieu d’un bois de sapins 
d’une hauteur prodigieuse, et il y a dans. 
cet ermitage environ quarante cellules déta- 
chées les unes des autres. Les femmes n'en 
peuvent approcher que de trois cents pas: 
on les reçoit néanmoins au monastère de 
Fontebuono. 

Sous le généralat du bienheureux Rodol- 
phe, l’ordre des Camaldules s’augmenta con- 
sidérablement : on lui donna l’église de 
Saint-Sauveur, proche Florence. Bernardin 
de Sidonia, comte d’Anghiari, et Imeldine, sa 
femme, laissèrent au saint ermitage ( c’est 
ainsi qu’on appelle encore aujourd’hui celui 
de Camaldoli ) Lous leurs biens qui consis- 
taient, entre autres choses, en sept ou huit 
bourgs avec leurs églises et possessions; et 
pour satisfaire à l’intention des comtes An- 
ghiari, Rodolphe fit bâtir Ie monastère d’An- 
ghiari qui fut dédié à saint Barthélemi, où 
1 mit un nombre de religieux, l’an 1105; il 
fit de nouvelles constitutions plus faciles à 
observer, ou du moins il retrancha quelques 
austérilés des premières, car il permit à ses 
religicux de boire sept fois du vin pendant 
le grand carême, savoir: le premier, le 
quatrième et le sixième dimanche, le jeudi 
saint, et les fêtes de Saint-Grégoire, te Suint- 
Benoît et de l’Annonciation de la sainte 
Vierge, comme aussi cinq fois pendant l’A- 
vent, savoir : le premier dimanche et le jour 
de Noël, les fêtes de Saint-André, de Saint- 
Nicolas et deSaint-Thomas, et pareillement la 
veille du jour de Noël, le samedi saint ot la 
veille de fa Pentecôte, auxquels jours il permit 
qu’on leur donnât du biscuit ou du pain 
cuit deux fois. 11 obtint du pape Pascal H 
la confirmation des biens et des monastères 
qui avaient été donnés à ses prédécesseurs, 
principalement de ceux de Poppiene , de 
Pralo Vecchio, de Saint-Sauveur de Florence, 
de Saint-Pierre d’Arezzo, de Saint-Savin, de 
Saint-Martin, de Saint-Frian de Pise et d’Ans 
ghiari, qui lui avaient été donnés, Enfin ce 
fulluiqui instiltua lesreligicuses Camaldules. 

Les généraux firent dans la suite d’autres 
constitutions, où ils adoucirent en quelque 
choseles grandes austérités de cet ordre. Les 
premières furent faites par le bienheureux 


591 


© Martin l’an 1954, les secondes par le père Bo- 
naventure, l’an 1333, sans parler de celles qui 
furent faites en 1174. Il y en eut encore d’au- 
tres, lorsque les ermites furent unis avec 
les moines du même ordre de la congréga- 
tion de Saint-Michel de Murano, par ordre du 
pape Léon X, et il y en eut aussi de parti- 
culières pour les ermites, lorsqu'ils étaient 
unis avec ceux du Mont de la Couronne, 
car cet ordre est divisé en cinq congréga- 
tions : la première est celle de Camaldoli, ou 
du Saint-Ermitage ; la seconde de Saint-Mi- 
chel de Murano, qui n’est que de cénobites; 
la troisième des ermites de Saint-Romuald 
ou du Mont de la Couronne, dont nous par- 
lerons en particulier, aussi bien que de celle 
de Saint-Michel de Murano ; la quatrième 
est celle de Turin,la cinquième, celle de 
France, qui ont chacune présentement leur 
général ou majeur. 

La congrégation de Camaldoli ou du Saint- 
Ermitage a des constitutions particulières, 
depuis sa désunion d’avec la congrégation du 
Mont de la Couronne,qui furent approuvées 
par le pape Clément X, l’an 4671, confor- 
mément à ces constitutions. Ils mangent en 
commun dans le réfectoire aux principales 
fêtes de l’année, savoir : le jour de Pâques, 
de la Pentecôte, de l’Assomption de la sainte 
Vierge, de la Toussaint, de Noël, de l’Epi- 
phanie, du jeudi saint, de Saint-Romuald, de 
V’une et de l’autre solennité de Saint-Benoît, 
de la Dédicace de l’église, et pendant le 
temps du chapitre général. Quand ils jeûnent 
au pain ct à l’eau, ils ne mangent point à 
table, mais à terre, nu-pieds, ou les pieds 
à demi-nus, sans serviettes ninappes,sur une 
planche. Le jour de Saint-Martin, et le di- 
manche de la Quinquagésime, qu'ils com- 
mencent leur carême, ils mangent aussi en- 
semble ; et ils rompent le silence, mais non 
pas au réfectoire ; et la semaine qui précède 
l'un et l’autre de ces deux jours, le prieur 
envoie les religieux en quelque lieu pour se 
récréer. Depuis Pâques jusqu’à l’Exaltation 
de la sainte Croix, excepté le mercredi et le 
vendredi, qu’il est jeûne, on leur donne le 
malin un potage ou menestre seulement ; 
mais s’il est fête de la première ou seconde 
classe, on leur donne une pitance avec 
la menestre, et le soir une pitance ; le prieur, 
quand bon lui semble, y peut ajouter une 
salade. La pitance ne doit pas excéder trois 
œufs lorsqu'elle est de poisson frais, elle 
doit être de six onces et de quatre on- 
ces lorsqu'elle est de poisson salé. Hors les 
carêmes, on leur donne six onces de fromage 
pour toute la semaine. 

Depuis le 13 septembre jusqu’à Pâques, 
excepté l'Avent, le jeûne perpétuel est à Ja 
volonté d’un chacun. On donne le matin la 
menestre et la pitance à ceux qui veulent 
jeûner ; et à ceux qui veulent manger deux 
fois le jour, on leur donne le matin la me- 
nestre, et le soir la pitance. Depuis la même 
fête de la sainte Croix jusqu’à la Saint-Mar- 
tin,et depuis Noël jusqu’à la Quinquagésime, 
trois fois la semaine, on leur donne la me- 
nestre d'œufs et du fromage, savoir ; le di- 
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manche, le mardi et je jeudi, et toutes les 
fêtes doubles, pourvu qu’elles n’arrivent pas 
un jour d’abstinence ; le lundi et le samedi 
on leur donne une menestre d'œufs avec 
une salade ; le mercredi ils font maigre, et le 
vendredi ils font abstinence. Ils appellent 
faire maigre quand ils ne mangent point 
d'œufs, et que ce qu’on leur donne est appré- 
té à l'huile, et faire abstinence quand ils 
jeünent au pain et à l’eau. 


Dans les deux carêmes, le dimanche, le 
jeudi et les fétes doubles on leur donne la 
pitance avec quelque autre chose, le mardi 
et le samedi la menestre et la salade, le lun- 
di, le mercredi et le vendredi, ils jeünent au 
pain et à l’eau, et au sel; ils y peuvent ajou- 
ter quelques herbes crues d’une seule sorte, 
et du pain cuit à l’eau sans sel. La veille de 
Noël, si le jeûne n’est pas d’abstinence, et 
le samedi saint, ils boivent du vin, mangent 
du fruit et quelque autre chose. Outre les 
deux carêmes et les jours de jeûne comman- 
dés par l'Eglise, ils jeûnent encore la veille 
de l’'Epiphanie, de la Purification de Notre- 
Dame, de la Nativité de Nutre-Dame et de 
quelques autres jours. 


Cette congrégation n’a que six monastè- 
res, y compris celui de Fontebuono, où 
l’on mène la vie cénobitique ; le général ou 
majeur est élu tous les deux ans, et se sert 
d’ornements pontificaux. L'habillement de 
ces ermiles consiste en une robe et scäpu- 
aire, serrés d'une ceinture de laine; et 
étant au chœur, ils ont une coule, mais plus 
étroite que celle des moines de la congréga- 
tion de Saint-Michel de Murano. Les uns 
et les autres ont pour armes d’azur deux 
colombes d’or béquées, membrées de gueu- 
les, buvant dans un calice d’or rempii de 
sang, et une étoile aussi d’or en chef ayant 
une longue queue qui touche le calice. 


L’'ermitage de Camaldoli est très-riche et 
possède, entre autres choses , trois comtés : 
le monastère de Fontebuono, qui est au bas 
de l’ermitage , éloigné d’environ un mille, 
sert d’infirmerie aux ermites. C’est là où ils 
font aussi leur noviciat, et après l’année de 
probation, ils montent à l’ermitage avec la 
permission du majeur ; et ceux qui n’ayant 
pas l'esprit bien fort, ne peuvent pas suppor- 
ter les austérités des ermites, descendent à 
ce monastère, où ils mènent la vie céno- . 
bitique, étant toujours soumis au prieur 
de l’ermitage. : 

August. Florent., Hist. Camaldulens. et 
monasteriorum ejusd. ord. exord. Thomas 
Minis., Catal. SS. et BB. ordin. Camaldulens. 
Archangel Hastivil., Hist. Camaldul. Silvano 
Razzi, Vite de SS.et BB. del ord. di Camal- 
doli. Petr. Damian, Vic. S.Romualdi. Guido 
de Grandis., Dissert. Camaldulens. Joan Ma- 
billon, Acta SS. ord. S. Bened. ejusd. Annal. 
Benedict. tom. IT et IV. Arnold Wion, Li- 
gnum vilæ. Silvestr. Maurolic., Mar. Ocean. 
di tutte le relig. \ib, 1, et constitutiont del 
sacro Eremo di Camaldoli, edit. 1671. 


$ I, — Des moines Camaldules de la congré- 
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. gation de Saint-Michel de Murano, el de. 
religieuses Camaldules. 


L'ordre des Camaldules {1) est composé 
d’ermites et decénobites. Plusieurs écrivains, 
et même quelques-uns de cet ordre, ont 
avancé que saint Romuald avait ainsi divisé 
son ordre, à cause du grand nombre de 
monastères qu'il avait fait bâtir avant sa re- 


traite à Camaldoli. Mais il est certain qu’au- 
cun de ces monastères ne se‘soumit au genre. 
de vie austère qu'il y voulut établir, et qu’ils! 


se contentèrent de suivre la règle de saint 
Benoît. Nous avons vu même dans sa Vie 
qu'il fut chassé de quelques-uns de ces mo- 
nastères qui ne voulaient pas se soumettre 
aux lois qu’il voulait leur imposer, et qu'il 
en abandonna d’autres qui ne voulaient point 
recevoir d’abbé. Il est vrai que le monas- 
tère de Classe,proche Ravenne, est présente- 
ment de l’ordre des Gamaldules ; mais il n’a 
été uni à cet ordre par les souverains pon- 
tifes, aussi bien que celui de Val-de-Castro, 
que longtemps après la mort de ce saint fon- 
dateur : le premier y fut uni l’an 1138, à 
cause que saint Romuald y avait pris l’habit, 
le second à cause qu’il y était mort. S'il était 
vrai d’ailleurs que tous ces monastères eus- 
sent été de l’ordre des Camaldules, il en se- 
rait fait mention dans la bulle da pape 
Alexandre I, qui confirma cet ordre l'an 
1072 ; mais il n’y est parlé que de neuf mo- 
bastères, qui sont : Camaldoli, l’hospice de 
Fontebuono, Cerretto, Agna, Soci, Arcina, 
Chaliano, Chio, et Saint-Savin, dont il n’y a 
que Camaldoli et Fontebuono qui aient été 
fondés du vivant de saint Romuald. Ainsi il 


n’y a point de doute que les moines céno- - 


bites qui forment la congrégation de Saint- 
Michel de Murano n'aient été d’abord 
ermites. 

Le monastère de Saint-Michel de Murano, 
qui a donné le nom à cette congrégation, fut 
fondé l’an 1212. La république de Venise 
ayant souhaité avoir des religieux Camaldu- 
les, on y envoya le père Laurent, ermite d’une 
vicexemplaire, avec deux compagnons, aux- 
quels on donna une ancienne église dédiée 
à saint Michel, archange, située dans une 
petite île entre Venise et Murano, avec tou- 
tes les dépendances de cette île pour leur 
entretien, ce qui fut confirmé par le pape 
Innocent HI. Ces ermites firent bâtir ensuite 
une nouvelle église et un nouveau monas- 
tère, et l’église étant achevée, elle fut con- 
sacrée par le cardinal Hugolin, l'an 1221. 
Ces Camaldules vécurent d’abord dans une 
grande retraite ; mais la fréquentation des 
séculiers, à cause du voisinage de Venise, 
leur ayant fait perdre l’esprit de la solitade, 


ils embrassèrent la vie cénobitique vers l'an 


1300 , ce que firent aussi plusieurs monas- 
tères de cet ordre situés dans des villes ou 
aux environs, qui furent dans la suite éri- 
gés en abbayes, dont Saint-Michel de Murano, 


qu’on appela dans le commencement Saint- 


Michel in Palude, fut du nombre. 
Saint-Mathias de Murano, près de Venise, 


(*) Voy., à la fin du vol., n°5 139 et 157, 
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quiest un des principaux monastères des 
moines cénobites de cet ordre, ne fut aussi 
fondé que pour des ermiles, car le général 
{Martin IE, voyant qu’à cause du grand nom- 
[Pre de séculiers qui allaient chez eux, ils ne 
pouvaient pas observer exactement les con- 
stitutions de l’ermitage de Camaldoli, leur 
-en donna d’autres qui furent particulières 
pour ce monastère. 
| Mais après que les monastères qui em- 
ibrassèrent !a vie cénobitique eurent renoncé 
‘à la grande solitude et aux austérités de 
l’ordre ordonnées par les constitutions, ils 
\ne se séparèrent pas pour cela des ermites , 
ils firent toujours union ensemble, et les gé- 
néraux étaient alternativement ermites et 
cénobites. Ils étaient aussi prieurs de Camal- 
\doli, quoiqu'ils fussent du nombre des céno- 
\bites, car l'office de prieur de ce chef d’ordre 
{était annexé à celui de général. Mais il scm- 
ble que les moines cénobites étant devenus 
supérieurs.en nombre aux ermites, ils aient 
retenu pendant un temps pour eux le géné- 
ralat sans en faire part aux ermites. 
: Je veux croire que la raison qui obligea, 
la plupart des ermites Camaldules à embras- 
ser la vie cénobitique fut, qu’ayant peine à 
‘subsister au milieu des bois et des solitudes, 
lils vinrent s'établir dans les villes, où ils 
irendirent service aux fidèles, soit en pré- 
chant, soit en confessant. Cette raison que 
“quelques auteurs ont donnée de leur chan- 
‘gement n’est pas néanmoins bien valable, 
puisqu'ils pouvaient se procurer les commo- 
dités de la vie, quoique éloignés des villes, 
par les grands biens dont les fidèles enri- 
chissaientleurs monastères. Ceux qui étaient 
proche les villes, comme ceux de Saint-Mi- 
| chel et de Saint-Mathias de Murano, n'au- 
‘raient pas pu alléguer cette raison, puisque 
le premier était proche Venise et Murano, 
et que l’autre était bâti dans Murano même. 
11 y a plus d'apparence que ce furent plutôt 
ces grands biens gui leur firent perdre l’es- 
prit de retraite e de solitude, et même aban- 


. donner les cbservances régulières. L'ordre 


des Camaldules était même réduit à un si 
pitoyable état l’an 1431, qu’à peine trou- 
“vait-on dans les monastères des cénobites 
des traces de la discipline régulière ; ce qui 
obligea le chapitre général qui se tint cette 
année-là par ordre du pape Eugène IV, dans 
le couvent de Sainte-Marie de Urano, pro- 
che Bertinoro, à travailler à la réformation 
de l’ordre. On commença par le chef dom 
Benoît de Forilivio, général de cet ordre, qui, 
étant accusé de plusieurs crimes, fut con- 
traint de renoncer à son office, et lorsqu’on 
eut examiné les procès-verbaux des visites 
des monastères, on trouva qu’à la réserve 
d’un petit nombre, il n’y en avait pas un 
seul oùiln’y eût du déréglement. C'est ce 
que nous apprenons de l’ilinéraire du savant 
dom Ambroise de Portico, appelé communé- 
ment le Camaldule, qui fut élu général de 
l'ordre dans ce chapitre, et qui, en faisant la 
visite des monastères, en trouva plusieurs 
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de filles qui laissaient entrer les hommes 
dans leurs monastères; d’autres qui en sor- 
taient quand celles voulaient, et qui ne gar- 
daient aucune clôture. Il y en eut même un 
où il trouva de si grands désordres, qu'il 
menaça les religieuses de détruire le monas- 
tère, si elles ne changeaient de vie; il fit 
aussi observer la vie commune dans plu- 
sieurs autres où elle était négligée. Ce fut à 
ce grand homme que l'ordre des Camaldules 
fat redevable de sa réforme, par le bon ordre 
qu'il apporta à faire observer dans tous les 
monastères une exacte discipline pendant le 
temps de son gouvernement jusqu'à sa mort, 
qui arriva l’an 1439, avant que la réforme 
de cetordre eût été bien solidement établie. 

L'an 1446, au chapitre général qui se tint 
au couvent de Saint-Savin de Pise, les su— 
périeurs de neuf monastères firent union 
ensemble pour former une congrévalion dont 
les supérieurs ne seraient plus perpétuels, 
mais triennaux, et s’étudieraient à faire ob- 
server une exacte discipline dans leurs mo- 
nastères. Ils commencèrent eux-mêmes à 
renoncer à leur supériorité pour donner le. 
bon exemple. Ces supérieurs étaientle prieur 
des Anges de Florence, le prieur de Saint- 
Benoît , l'abbé de Saint-Michel et le prieur 
de Saint-Mathias de Murano, le. prieur des 
prisons , Pabbé de Saint-Savin de Pise, le 
prieur de Rose de Sienne, le prieur des An- 
ges de Boulogne et le prieur de Saint-Jean 
de la Judaïque: Mais à peine le pape Eugène 
1V fat-il mort, que la ferveur de ces supé- 
rieurs se refroidit, la plupart ne voulurent 
point renoncer à leur supériorité à la fin de 
leur triennal, et obtinrent du pape Nicolas V 
la permission de contiouer dans leur supé- 
riorité : ce qui dura jusqu’en l’an 1476, que 
Pierre Donat, abbé de Saint-Michel de Mu- 
rano, fit ordonner par le sénat de Venise que 
ces neuf monastères seraient unis en con- 
grégation, qui commença sous l'autorité du 
pape SixtelVetqui futconfirmée par Innocent 
VIII. Cette congrégation, qui prit le nom de 
Saint-Michel de Murano, s’augmenta dans la 
suite par le moyen de plusieurs autres mo— 
naästères qui y furent joints, et fut séparée de 
la congrégation de Camaldoli ou du Saint- 
Erinitage : ce qui dura jusqu’en l’an 1513, 
que le pape Léon X unit ensemble ces deux 
congrégations, dont il n’en fit qu’une sous le 
nom de congrégation du Saint-Ermitage et 
le Saint-Michel de Murano. On dressa des 
constitutions qui furent communes aux er— 
nites et aux moines. Entre les moines il y 
en avait que l’on appelait de l'Observance, 
et d’autres qui avaient pris le nom de Con- 
ventuels. Ceux de l’Observance étaient les 
moines de la congrégation de Saint-Michel de 
Murano. 1! n’y avait qu'eux et les ermites 
qui pouvaient être prieurs de l'Ermitage de 
Camaldoli , etle prieur de ce lieu devait 
avoir le pas sur les abbés de l’ordre et mar- 
cher immédiatement après le général, qui 
ne pouvait être en même temps prieur de 
l'Ermitage, et devait être du corps des Ob- 
servants ou des Ermites. Son office ne pou- 
vait durer que deux ans, au lieu qu’aupara- 
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vant il était perpétuel. Pierre Delphino, abbé 
de Saint-Michet de Murano , qui avait pro- 
curé celle union, fut le dernier général per- 
pétuel. I avait été élu en 1#80 et donna sa 
renonciation l’an 1515, s’étant réservé une 
pension de trois cents écus et le titre de 
général pendant sa vie. Les généraux furent 
ensuite triennaux; ils se prenaient allerna- 
tivement des ermites et des moines : Ce qui 
dura jusqu’en l’an 1616, que la congrégation 
des moines de Saint-Michel de Murano fut 
séparée entièrement des ermiles , ce qui 
subsiste encore à présent. Ils élisent tous les 
cinq ans un général, qui prend le titre de 
général des moines et de tous les ermitles 
Camaldules, mêmedu Mont de la Couronne; 
mais ces ermites ne le reconnaissent en au- 
cune manière : ils ont leur général en par- 
ticulier. Celui des moines de Saint-Michel de 
Murano fait ordinairement sa résidence au 
monastère de Saint-Laurent et Saint-Hippo- 
lyte de Faenza dans la Romagne. Les priu- 
cipaux monastères de celte congrégation 
sont ceux de Classe, près de Ravenne, Saint- 
Michel et Saint-Mathias de Murano, les An- 
ges à Florence , Sainte - Croix de Fonte- 
Avellano, Saint-Blaise‘de Fabriano', Saint- 
Juste et Saint-Clément de Volière, Sainte- 
Marie d’'Urano de Bertinoro , Saint-Grégoire 
à Rome, et plusieurs autres , au nombre de 
trente-cinq, avec buit monastères de filles de 
cet ordre soumises à leur juridiction. nr 

Leurs principales observances consistent 
dans la psalmodie; ils jeûnent presque la 
moilié de l’année, ne mangent jamais de 
viande, excepté les malades et les vicillards, 
ne dorment que sur des paillasses, et ne por- 
tient point de linge. Quant à leur habilice- 
ment, il est plus ample que celui des ermi- 
tes ; ils ne portent point de barbe ; quand ils 
sortent, ils ont des chapeaux blancs, doublés 
de toile noire jusqu'aux bords. 

Cette congrégation a fourni plusieurs pré- 
lats à l'Eglise, savoir : Ange de Anna, évé- 
que de Sommaripa, et Maphée Gérard, abbé 
de Saint-Michel de Murano, et ensuite pa- 
triarche de Venise, tous deux cardinaux ; 
Antoine Picolomini, abbé de Saint-Sauveur 
de Berardinghi , ensuite archevêque de Sien- 
ne ; Pierre, abbé de Saint-Michel de Pise, et 
ensuite archevêque de la même ville ; Ange 
de Monte, Antoine Simoni, Antoine de Par- 
me , Eusèbe Prioli, Gratian de Graliani, et 
plusieurs autres, qui ont été évêques ou ar- 
chevêques. Mais un de ceux qui a le plus 
fait d'honneur à celte congrégation est le 
docte Ambroise Camaldule, dont nous avons 
déjà parlé, qui fut général de cet ordre. Ii 
fut envoyé par le pape Eugène IV au concile 


‘de Bâle, où il soutint avec vigueur les inté- 


rêts du saint-siége. Il se distingua ensuite 
aux conciles de Ferrare et de Florence, où 
l'on admira la facilité qu'il avait de s’'énoncer 
en latin et en grec; il fut même chargé de 
dresser le formulaire d’uniou entre l'Église 
grecque et la latine. Côme de Médieis le 
considérait beaucoup, el les savants de son 
temps recherchèrent son amitié. Il traduisit 
le livre de la Hiérarchie céleste , attribué à 
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saint Denis l'Aréopagite, et plusieurs ouvra- 
ges grecs. On a aussi de lui une Chronique 
du Mont-Cassin, une Histoire de son géné- 
ralat, des Harangues, des Lettres, un Miné- 
raire, un Traité de l'Eucharistie, etc. 
Outreles huit monastères de filles Camaldu- 
les soumises à la juridiction des supérieurs de 
la congrégation des moines de Saint-Michel de 
Murano, il yen a encore davantage qui sont 
soumis aux ordinaires des lieux où ils sont 
situés. Ce fut le bienheureux Rodolphe, qua- 
trième général de l’ordre des Camaldules, qui 
fonda cesreligieuses. Ce saint homme, faisant 
un jour la visite des terres que quelques par- 
ticuliers avaient données à des monastères de 
son ordre, entra dans l'église de Saint-Pierre 
de Luco in Mugello, pour y faire oraison, 


selon sa coutume. On ne sait s’il eut quelque 


vision ou quelque révélation ; mais ce fut au 
sortir de cette église qu’il médita la fondation 


d’un monastère de religieuses de l’ordre des 


Camaldulés. Il en jeta les fondements l'an 
1086 au même lieu, et le dota de rentes de 
l'ermitage des Camaldules, à condition 
néanmoins que, si ces religieuses tombaient 
dans le relâchement, les revenus qu'il af- 
fectait à ce monastère retourneraicnt à 
leur source, et qu’on ôterait les biens tem- 
porels à celles qui négligeraient les spiri- 
tuels. La première prieure de ce monastère 
fut une excellente fille nommée Béatrix, qui 
gouverna la communauté avec tant de pru- 
dence et de sagesse, que plusieurs dames de 
qualité voulurent se consacrer à Dieu dans 
ce monastère, comme Gothide, femme de 
Conide, comte de Luco, et Zabuline, femme 
du comte Landulphe, qui, en prenant l’habit 
dans ce monastère , y donna tous les biens 
qui lui appartenaient en Toscane , tant dans 
le diocèse de Florence que dans celui de Fie- 
zoli, principalement les métairies de Monte- 
reginaldo et de Riofrido , excepté les serfs 
auxquels elle donna la liberté. Le comte 
Rameri fit aussi beaucoup de bien à ce mo- 
nastère, el les souverains pontifes et les 
empereurs lui ont accordé beaucoup de pri- 
viléges. Ce monastère en a produit plusieurs 
autres. Il y en à présentement une vingtai- 
ne, dont huit, comme nous avons dit, sont 
sous là juridiction des moines Camaldules de 


la congrégation de Saint-Michel de Murano. 


Leur habillement consiste en une robe et un 
scapulaire de serge blanche, et une ceinture 
de laine de même couleur, qui se lie sur le 
scapulaire, et au chœur elles portent une 
grande coule; les converses n’ont point de 
couies, mais un manteau et un voile blanc 
pour couvrir leur tête, aussi bien que celles 
qui sont destinées pour le chœur, lesquelles 
ajoutent par-dessus le voile blanc un autre 
voile noir (1) ; elles ont les mêmes obser- 
vances que les moines Camaldules. 

Voyez August. Florent., Hist. Camaldul. 
el monast. eusdem ordin. Exordia; Thom. 
Minis., Catal. SS. et BB. ordin. Camaldul. ; 
Silvani Razzi, Vite de S. et B. de l’ord. di 
Camaldoli; Archangel. Hastivil., Hist. Ca- 
maldul. ; Ambrosii Camaldul., Hodocpori- 


(4) Voy:, à la fin du vol., nes 141, 442 ét 143. 
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cum; Ughell, Jtal. sacr., tom. IT, pag. 3; De 


.Blémure, Année Bénédictine, et le P. Bo- 


nanni, Caéalog. omn. ordin. relig.; Guid. de 
Grandis, Dissertat. Camaldulenses, dissert. 
et 2. 


$ 3. — Des Ermites Camaldules de la congré- 
gation de Saint-Romuald, appelée commu- 
nément du Mont de la Couronne, avec la 
Vie du vénérable P. Paul Justinien , leur 
fondateur. 


Nous avons vu que la fréquentation des 
séculiers avait fait quitter à la plupart des 
Camaldules lesprit de retraite et de solitude 
par le voisinage des villes où ils avaient été 
établis, et qu'ayant abandonné la vie érémi- 
tique avec toutes les austérités qui laccom- 
pagnaient , ils avaient embrassé la vie cé- 
nobitique : et à l’exception de l’ermitage de 
Camaldoli , où la vie érémitique n’a jamais 
cessé, l’on peut dire que tout l’ordre des Ca- 
maldules, contre l'intention et l'esprit de 
son fondateur, saint Romuald, n’était com- 
posé que de moines cénobites , qui étaient 
même divisés en observants et conventuels, 
lorsque Dieu suscita le vénérable P. Paul 
Justinien pour être le restaurateur des er- 
mites de cet ordre, et les faire vivre dans des 
bois et des solitudes. 

Il naquit à Venise l’an 1476. Son père, qui 
était de l’illustre famille des Justinien, s’ap- 
pelait François, et sa mère Paule de Mori- 
peli , qui était aussi beaucoup distinguée par 
sa noblesse. Il reçut le nom de Thomas au 
baptême, et, dès ses plus tendres années, il 
fit paraître tant de vertu qu'il était déjà 
l'admiration de tout le monde. Il fit un si 
grand progrès dans les sciences que les lan- 
gues grecque et latine lui étaient aussi fami- 
lières que la maternelle. Après la mort de 
son père et de sa mère, ceux qui avaient 
soin de sa conduite l’ayant envoyé à Padoue, 
il s’appliqua pendant onze ans à l'étude de 
la philosophie et de la théologie, où il fit un 
merveilleux progrès. Il était d’une riche 
taille et d’un port majestueux, qui, joints à 
unc grande modestie, lui attiraient le respect 
du tout le monde. I était si sobre et si retiré 
que ses amis disaient ordinairement qu'une 
chambre et un peu de pain suffisaient à Tho- 
mas Justinien. Après avoir quitté Padoue, il 
entreprit le voyage de Jérusalem pour y vi- 
siter les saints lieux. À son retour, ayant 
mis ordre à ses affaires domestiques , il ne 
put être arrêté par les larmes ni par les 
prières de ses parents et de ses amis, aux-— 
quels il dit un dernier adieu pour se relirer 
dans la solitude de Camaldoli, où il devint 
un parfait disciple de saint Benoît, et un 
zélé imitateur de saint Romuald , en suivant 
la règle de l’un et la manière de vivre de 
l'autre. 

Justinien avait pour lors trente - quatre 
ans ; ce fut le 25 novembre, le jour de Noël 
de l’année 1510, qu’il reçut l’habit des mains 
du général Pierre Delphino. On lui donra le 
nom de Paul, au lieu de celui de Thomas 
qu'il avait porté jusqu'alors. Il devint un si 
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parfait modèle de la vie morastique, que ses 


vertus le firent élever dans la suite aux di- 
gnités de son ordre malgré lui,-car il aimait 


mieux obéir que commander. À peine eut-il - 


fait profession, que les supérieurs l’envoyè- 
rent à Rome pour implorer la protection du 
pape contre un vicaire général qui dissipait 
tous les revenus de Camaldoli, et qui sem- 
blait vouloir le, détruire. Il avait déjà fait 
abattre tous ces beaux sapins qui en faisaient 
Ja beauté, et avait vendu beaucoup de terres 
des dépendances de l’ermitage. Ce vicaire 
général, qui était du nombre des conventuels 
et abbé perpétuel de Saint-Félix de Floren- 
ce, s’élait rendu si redoutable dans l’ordre 
que le général même n'osait lui rien dire. 
Ce fut donc ce qui oblizea les ermitcs de 
Camaldoli d’avoir recours au pape, qui or- 
donna que cet ermilage serait rétabli-dans 


son premier état, et fit défense au vicaire 


général de molester les ermite:. 

Ce fut à son retour de Rome que le géné- 
ral Pierre Delphino projeta avec lui les 
moyens de retrancher les abus qui s'étaient 
glissés dans l’ordre. Les observants et les 
conventuels , dont le nombre surpassait de 
beaucoup les ermites qui étaient réduits au 
seul Camaldoli et à Fontebuono, avaient 
usurpé toute l’autorité de l’ordre, qui appar- 
tenait de droit à l’ermilage comme au chef 
de l’ordre : les observants qui étaient unis 
en congrégation, pratiquaient entre eux des 
observances régulières. Les supérieurs n’é- 
taient que triennaux, et il y avait parmi eux 
de la subordination. Il n’en était pas de même 
des conventuels, dont les offices étaient per- 
pétuels, qui ne connaissaient aucune obser. 
vance, et qui se croyaient tous indépendants 

les uns des autres : ce qui Causait beaucoup 
de confusion dans l'ordre. Le général Del- 
phino et Paul Justinien eurent recours au 
pape Léon X, qui ordonna un chapitre géné- 
ral pour y travailler à la réformation de cet 
ordre ; il fut tenu l’an 1513. La préséance 
sur tous les monastères de l’ordre y fut 
rendue à l’ermitage de Camaldoli, comme 
au chef d'ordre. Les ermites furent unis avec 
les moines, tant de l’observance qüe con- 
ventucls. Les uns et les autres devaient être 
généraux alternativement, excepté les con- 
ventuels qui ne devaient point entrer dans 
les charges : on leur fit défense de s’augmen- 
ter, eLils furent enfin supprimés dans la suite 
par le pape Pie V. Les généraux et les 
prieurs de Camaldoli ne furent plus perpé- 
tucls : ces deux dignités furent même sépa- 
rées. Ainsi la paix fut rétablie dans l'ordre 
par les soins du général Delphino et de Paul 
Justinien. Quoique dans ce chapitre on eût 
fait des règlements qui étaient communs 
pour les ermites et les moines, chaque con- 
grégation conserva ses constitutions ; mais 
comme celles des ermites étaient confuses, 
on résolut de les mettre en meilleur ordre, 
et on en donna le soin à Paul Justinien. 
Après les avoir achevées, il les présenta au 
général Delphino, qui les trouva dans un si 
bel ordre qu’il ne voulut pas qu’elles eus- 
sent simplement le titre de Constitutions, 
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érémitique. 


-  Justinien fut cependant envoyé en plu- 


sieurs lieux pour les affaires de son ordre, 
et comme il fut retourné à Camaïdoli, où il 


- espérait jouir du repos dans la solitude, il 


en fut élu majeur l'an 1516, la quatrième 
année après sa profession. Après avoir fini 
les trois ans de sa supériorité, il voulut se 
renfermer dans une réclusion ; mais bien loin 
de le lui permettre, on l’envoya encore à 
Rome pour les affaires de son ordre. Etant 
de retour à Camaldoli, il reprit son premier 


dessein de multiplier les ermitages de cet 


ordre; trois ans se passèrent encore sans 
qu’il l'exécutât par les difficultés qui s’y 
rencontrèrent, et dans le temps qu'il cher- 
chait les moyens pour y parvenir, il fut de- 
rechef élu majeur de Camaldoli; il refusa 
cette dignité; mais les ermites persistant à 
n’en vouloir point élire d’autre, il fut con- 
traint de l'accepter. Néanmoins il ne l’exerça 
pas pendant trois ans; car ayant été trouver 
à Rome le pape Léon X, et lui ayant parlé 
du dessein qu’il avait formé de multiplier 
l’ordre érémitique parmi les Camaldules, ce 
pontife l’approuva et lui accorda un bref le 
22 août 1520, par lequel il lui permettait, et 
à ceux qui voudraient se joindre à lui, de 
promulguer l’ordre érémitique des Camal- 
dules, non-seulement enlItalie, mais par tout 
le monde; de pouvoir recevoir des novices à 
l'habit et à la profession, de faire des règles 
et des constitutions pour cette nouvelle con- 
grégation, à laquelle il donna le nom de 
Saint-Romuald de l’ordre des Camaldules, et 
lexempla même de la juridiction des supé- 
rieurs de l’ordre et de tous autres prélats. 
Paul Justinien partit de Rome muni de ces 
lettres apostoliques. À peine faut-il arrivé à 
Camaldoli qu'il fit assembler tous les er- 
mites, et après leur avoir fait la lecture de ce 
bref, il renonça à sa supériorité. Îl prit congé 
de tous les ermites qui jugeaient diverse- 
ment de son dessein, les uns le regardant 
comme une inspiration divine, et les autres 
comme une folie; et ayant refusé les com- 
modités qu’on lui présenta pour son voyage, 
il partit à pied, un bâton à la main, accom- 
pagné d'un frère, nommé Olivo, qui ne l’a- 
bandonna point dans toutes ses fatigues. Ils 
allèrent trouver un saint ermite qui faisait 
profession de la troisième règle de saint 
François, qui demeurait sur le Mont-Calvo, 
proche Pérouse. Après plusieurs conférences 
qu’ils eurent ensemble, ils résolurent d'aller 
chercher quelque solitude affreuse pour y 
faire leur demeure; et ayant encore attiré 
en leur compagnie un religieux de l’ordre 
de Saint-Dominique, ils trouvèrent un lieu 
propre à leur dessein dans les Apennins. 
C'était un rocher d’une grosseur prodigiense, 
sous lequel était une caverne qui avait au- 
trefois servi de retraite aux loups, qui avaient 
fait donner à ce lieu et à un village qui n’en 
était pas loin le nom de Pascia-Lupo. It 
avail aussi une ancienne chapelle dédiée à 
saint Jérôme, qui, quoique toute ruinée, leur 
fut disputée par le curé de Pascia-Lupo, qui 
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prétendait que cette chapelle appartenait à 
son église; mais Paul Justinien ayant encore 
eu recours au pape Léon X, il leur accorda 
ce lieu, où en peu de temps ils eurent en- 
core deux autres compagnons. 
D'abord chacun vécut à sa manière, sans 
changer d’habillement; mais lorsque Paul 
Justinien, auquel les autres s'étaient soumis 
comme à leur supérieur, leur eut proposé 
de suivre des observances uniformes, tant 
pour le vivre que pour l'habillement, sous 
la règle des Camaldules, Thomas et Raphaël, 
qui étaient l’un religieux de l’ordre de Saint— 
Dominique, et l’autre ermite du troisième 
ordre de Saint-François, s'y opposèrent et 
abandonnèrent Justinien, lequel resta en ce 
lieu avec ses trois autres compagnons. Mais 
les Camaldules de l’ermitage de Camaldoli, 
conservant toujours beaucoup de tendresse 
et d'amitié pour lui, le prièrent de venir 
demeurer auprès d'eux; et pour cet effet lui 


accordèrent à deux milles de Massacio, une. 


solitude qui leur appartenait, dans laquelle 
il y avait plusieurs cavernes; ils voulurent 
même que lui et ses ermites fussent toujours 
réputés de la famille de Camaldoli, et leur 
assignèrent un fonds pour leur entretien. 
Paul Justinien accepta leur offre; et ayant 
laissé à Pascia Lupo deux de ses compa- 
gnons, il vint demeurer avec le frère Olivo 
dans les cavernes de Massacio, où en ‘peu 


de temps ils eurent plusieurs compagnons. 


11 y eut même quelques ermites de Camal- 
doli qui se joignirent à eux, éntre autres 
Auguste de Basciano et Nicolas Trévisani, 
qui en obtinrent la permission de leur supé- 
rieur, et qui furent peu de temps après suivis 
par Jérôme Suessano, premier médecin du 
pape Léon X. 

La congrégation de Paul Justinien fut 
presque dans le même temps augmentée de 
deux ermitages : l’un fut le monastère de 
Saint-Léonard, qui lui fut donné par Galeaz 
Gabrieli, dont nous parlerons dans la suite, 

- lequel monastère était situé sur le mont Vo- 
Jubrio, qui est d’une hauteur prodigieuse,au 
diocèse de Fermo; l’autre fut l’ermitage de 
Saint-Benoît, situé sur le mont d’Ancône. 
Les disciples de Justinien le sollicitaient de 
donner une forme de gouvernement à Sa 
congrégation; mais ne voulant pas la com— 
mencer qu'il ne fût assuré de n’être point 
inquiété dans la possession des ermitages 
qui lui avaient été accordés, il pria les Pères 

. de l’ermitage de Camaldoli de lui abandon- 
ner en toute propriété et à sa congrégation 
les cavernes de Massacio, ce qu’ils lui accor- 
dèrent dans le chapitre qu'ils tinrent l'an 
1522, déclarant que ce lieu serait entière- 
mént séparé de Camaldoli: et pour montrer 
l'estime qu'ils faisaient de Justinien, ils con- 
firmèrent cet acte par-devant notaire, s’obli- 
geant de lui fournir et aux ermites de Mas— 
sacio ce qu’ils avaient coutume de leur 
donner pour leur entretien, sans parler de 
beaucoup d’autres choses qui sontexprimées 
par cet acte. Pour lors Justinien songea à 


prescrire des règlements à ses disciples. I 


(44 Voy., à la fin du vol., n° 444. 
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commença par changer l'habillement qu'ils 
avaient accoutumé de porter, afin qu'il y 
eût de la différence entre eux et les ermites 
de Camaldoli. Ceux-ci portaient des coules 
monacales; Justinien n’en voulut point 
porter, et ordonna à ses ermiles qu'ils au- 
raient une tunique de bure (1) avec un sca- 
pulaire , auquel était attaché un capuce 
étroit. Pour ceinture, ils se servaient de la 
lisière de l’étoffe; la tunique ne descendait 
qu’à mi-jambe; leur manteau ne descendait 
que jusqu'aux genoux, et était attaché avec 
un morceau de bois, ils allaient nu-pieds 
avec des sandales de bois; enfin cet habille- 
ment était si pauvre, qu’il ne fallait pas plus 
de quatre livres de notre monnaie pour ha- 
biller un religieux. Dans le commencement 
de cette congrégation, leur nourriture con- 
sistait en du pain bien sec et souvent moisi, 
quelques choux et légumes mal assaisonnés ; 
ils buvaient rarement du vin; toutes les 
heures du jour et de la nuit étaient parta- 
gées pour les offices divins, les oraisons et 
le travail, qui se succédaient les uns aux 
autres. Quelques-uns ont écrit que les er- 
mites de Camaidoli, voyant que ceux de 
la congrégation de Saint-Romuald s'étaient 
soustraits de leur obéissance, les avaient 
obligés à quitter leur habit ou coule mona- 
cale; mais le Père Luc, espagnol, qui a 
fait l’histoire de cette dernière congrégation, 
rejette cela comme une fausseté, n’y ayant 
pas d'apparence que les Camaldules de l'er- 
mitage eussent regardé ceux de Paul Justi- 
nien comme des rebelles, puisqu'ils leur 
avaient donné l’ermitage de Massacio en 
toute: propriété, et qu’ils avaient consenti 
qu'ils fussent entièrement séparés d'eux, el 
puisqu’enfin ce ne fut qu'après cette donation 
et cette séparation que Paul Justinien chan- 
gea l'habillement des Camaldules. En effet 
le bref de Léon X, de l’an 1520, les exemptait 
de la juridiction des supérieurs de l'ordre 
des Camaldules, et permettait à Justinien de 
faire tels règlements et changements qu'il 
jugerait à propos. 

Ce saint fondateur voyant sa congrégation 
augmentée de quatre ermitages, qui étaient 
assez éloignés les uns des autres, ne pouvant 
pas les gouverner tous lui seul, il assembla 
le premier chapitre général de celte congré- 
gation dans les cavernes de Massacio. Il y 
fut élu général où majeur; on y élut aussi 
des définiteurs et des prieurs pour chaque 
ermitage, et on y confirma les règlements 
qu'il avait faits pour le bon gouvernement 
de cette congrégation naissante. Elle fut atta- 
quée vivement, après la mort du pape Léon 
X, par certains ermites de la Marche d'An- 
cône, qui, ayant gagné l’esprit du légat, firent 
chasser du Mont d’Ancône ceux de Paul Jus- 
tinien. 11 fut même mis en prison à Mace- 
rata, où il demeura seize jours ; mais le légat 
ayant été informé de la sainteté de sa vie, il 
l'en fit sortir, et lui rendit son ermitage. 

Dans le même temps un ermile nommé 
Innocent, étant venu aux cavernes de Mas- 
sacio, donna à Justinien un ermilage qu'il 
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avait dans la Pouille; celui-ci envoya de ses 
religieux, et à peine furent-ils arrivés qu’on 
leur donna encore deux autres ermitages 
dans la même province. Cette congrégation 
s’augmentant, les ermites de Camaldoli vou- 
larent s’unir avec elle; ils envoyèrent pour 
cet effet à Massacio deux de leurs visiteurs, 
qui firent cette union l'an 1524. L'abbé de 
Castro, vicaire général de tout l’ordre des 
Camaldules, la confirma ; mais elle ne subsista 
que jusqu’au chapitre général de tout l’ordre 
qui se tint au monastère de Classe, l’année 
suivante. 

Nous avons dit ci-devant que Galeaz Ga- 
brieli, qui était abbé commendataire de Saint- 
Sauveur de Montaigu, proche Pérouse, et 
peveu du cardinal d'Urbino, avait donné à la 
congrégation de Paul Justinien le monastère 
de Saint-Léonard de Volubrio, qu'il avait 
aussi en commende; mais non content de 
cela, il voulut être aussi disciple de Justi- 
nien, et en prenant l’habit d’ermite, il donna 
à celte congrégation {ous ses biens patrimo- 
niaux et ecclésiastiques. Par ce moyen elle 
eut de quoi faire subsister ses ermilages, 
qui avaient grand besoin de secours; car il : 
y venait de toutes parts un si grand nombre 
de personnes, qu'il aurait été impossible de 
les nourrir sans le secours que Dieu leur 
envoya. Comme Galeaz Gabrieli n'avait pu 
donner cette abbaye de Saint-Sauveur à la 
congrégalion de Justinien que sa vie durant, 
Justinien al!a à Rome pour obtenir du pape 
Clément VII l'union de cette abbaye à sa 
congrégation; mais à peine fut-il arrivé à 
Rome que cette ville fut prise par l’armée de 
l'empereur Charles V,commandée par Charles 
de Bourbon, et Paul Justinien fut fait pri- 
sonnier avec‘ses compaguons. Cependant 
comme ils n’avaient rien, ils furent mis bien- 
tôt après en liberté. Il revint à son ermitage 
de Massacio, où étant sollicité de nouveau 
par ses religieux de poursuivre l’union de 
l'abbaye de Saint-Sauveur à la congrégation, 
il relourna encore à Rome, où étant arrivé, 
et ayant obtenu la permission de saluer le 
pape, il trouva avec Sa Sainteté l’abbé de 
Saint-Paul hors des murs de Rome, à qui 
appartenait l’église de Saint-Sylvestre du 
Mont-Serat; el comme le pape savait que 
Justinien la souhaitait depuis longtemps, il 
la lui fit donner par cet abbé. Peu de temps 
après il (omba malade à Rome; cependant 
toujours animé du même zèle, nonobstant 
celte maladie, il se mit en chemin pour aller 
au Mont-Serat, qui en est éloigné de vingt 
milles. A peine y fut-il arrivé que sa maladie- 
augmenta de manière à lui faire comprendra 
qu'il ne pouvait aller loin; dans ces conjon- 
ctures Dicu permit que Grégoire de Bcr- 
game, qui avait été majeur de Camaldoli, et 
autrefois grand ami de Paul Justivien, allant 
à Rome pour quelques affaires de son ordre, , 
passa par ce lieu, et vint tout à propos pour : 
lui rendre les derniers devoirs. Paul, en l’a-, 
percevant, s’écria : Que le Seigneur est doux. 
el agréable à ses serviteurs, el que ses miséri-, 
cordes sont infinies! ce n’est point à cause de 
nes mériles, mais par un efjet de la Provi- 
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dence, que vous vous rencontrez ici, mon 
cher Père, pour me soulager dans ces derniers 
moments de ma vie,el pour me confirmer dans 
la foi par vos exhortations, lorsque mon 
âme abandonnera. son corps mortel. Et tour- 
nant ensuite les yeux vers le ciel, il dit : O 
mon doux Jésus, qui éles mon unique espé- 
rance, ne m'aandonnez pas. Cest pour vous 
que j'ai vécu, c'est pour vous que je Meurs; 
recevez mon esprit, que je remels entre vos 
muins, parce que vous m'avez racheté par le 
prix de votre précieux sang; et en finissant 
ces paroles, il mourut le 98 juin de | année 
1528, daus la cinquante-deuxième de son âge. 

Augustin de Basciano fut élu général après 
sa mort; mais dans. le temps qu'il était dans 
la Pouille pour visiter ses monastères, la 
peste qui afligeait l'Italie l’enleva avec une 
grande partie de ses religieux, et Justinien 
de Bergame fut élu en sa place. C'était un 
Lomme consommé dans toutes sorles de scien- 
ces : il avait été autrefois Bénédictin, et s’é— 
{ait reliré ensuite à Camaldoli, où il avait 
demeuré pendant huit ans, avant que de 
passer à la congrégation des ermiles de Saint- 
Romuald. Un des premiers soins de ce géné- 
ral fut d’affermir sa congrégation, et dans un 
chapitre général qui se int, on résolut d’é— 
riger nn ermitage comme celui de Camaldoli 
qui fût le chef de leur congrégation, afin que 
dans ce lieu il pût y avoir un plus grand 
nombre d’ermites, que les vieillards pussent 
vivre plus commodément, et que tous les 
autres ermitages en dépendissent. Les uns 
voulaient que l’on préférât à tous les autres 
l’ermitage des cavernes de Massacio comme 
le plus ancien, mais le sentiment de ceux qui 
choisirent le mont de la Couronne prévalut, 
à cause de l'élévation de cette montagne, de 
la bonté de l’air, et que toutes les choses né- 
cessaires à la vie y venaient en abondance, 
outre que l’abbaye de Saint-Sauveur, dont 
nous avons parlé, qui est située au pied de 
celte montagne, pouvait être regardée comme 
le monastère de Fontebuono par rapport à 
l’ermilage de Camaldoli ; que de là on enver- 
rait (ous les jours aux ermiles ce dont ils 
auraient besoin, et qu’il pourrait leur servir 
d'infirmerie el en méme temps d’hospice 
‘pour recevoir les étrangers. On arrêta donc 
que l’on bâtirait un ermitage sur cette mon- 
lagne qui élait une des dépendanres de 
J'abbaye de Saint-Sauveur. On en jeta les 
‘fondements sur da cime; les ermites, par un 
travail continuel de quarante années, ont 
‘rendu ce lieu une des plus charmantes soli- 
tudes que l’on puisse voir, étant tout en- 
 tourée de cyprès et de sapins d’une bauteur 
 prodigieuse ; et cet ermitage du mont de la 
Couronne, qui a donné son nom à toute la 
congrégation, est devenu le chef d'ordre. 
Ainsi ceux qui ont dit que Paul Justinien 
avail fondé son premier monastère au mont 
de la Couronne se sont trompés, puisque les 
fondements n’en furent jetés qu'après sa 
mort. Schoonebek a donné dans l'erreur de 
ceux qui Ont cru que ce monastère avait 
été fondé par Justinien, et il s’est encore plus 
trompé lorsqu'il a dit qu’il en dédia l’église 
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en l'honneur du Sauveur du monde, l'an 1555," peuvent être que pour deux ans; mais le cha- 
puisqu'il était murt en 1528; il a encore con-  pitre général les peut confirmer jusqu’à six 
fondu Camaldoli avec le mont de la Cou-' ans, en renouvelant leur élection tous les 
ronne, lorsqu'il ajoute que cet abbé deSaint-, deux ans. Le 
Félix de Florence, dont nous avons ci-devant Chaque nation a un noviciat, le mont de 
parlé, ruina l’ermitage du mont de la Cou: la Couronne est pour l'Etat ecclésiastique, 
ronne par le moyen de plusieurs hostilités ;: l’ermitage de Rua pour l'Etat de Venise, celui 
mais que Justinien obtint du pape que ce. de l’Incoronata pour le royaume de Naples, 
lieu serait remis dans son premier état, et celui de Saint-Joseph de Vienne pour l’Alle- 
qu’il serait toujours le chef de l’ordre,comme  magne : et à cause qu’en Pologne les ermi- 
cela s'exécula à Rome le 22 août 1520. L’é- tages sont fort éloignés les uns des autres, il 
-glise fut à la vérité consacrée en l'honneur y en a deux qui servent de noviciat, savoir, 
du Sauveur du monde, l'an 1555, mais non celui du Mont-Argentin à Gracovie, et celui 
par Justinien qui était déjà mort. : du Mont-de-la-Paix. 

L'an 1540, il y eut une seconde union. Les observances de ces ermites sont à peu 
entre les moines ermites de Camaldoli et | près les mêmes que celles des ermites de 
ceux du mont de la Couronne: les conditions | Camaïdoli : ils se lèvent à minuit pour aller 
farent que l’ermitage de Camaldoli et le ma-' à l’église dire Matines,et pendant tous les 
jeur de ce lieu seraient reconnus pour chef offices ils se tiennent loujours debout sans 
des deux congrégations ; que l’on tiendrait s’appuyer ni s'asseoir. Ils observent un étroit 
tous les ans à Camaldoli un chapitre où on. silence, excepté deux jours pendant l'hiver, 
élirait le prieur du mont de la Couronne et et trois jours pendant l'été qu’on leur permet 
de tous les ermitages de celte congrégation, de parler ensemble; maisils n’en sont jamais 
et que tous les supérieurs des maisons de ces dispensés dans les deux grands carêmes. De- 
deux congrégations se trouveraient à ce cha- puis le 13 septembre jusqu’à Pâques, et depuis 
pitre; que ceux du mont de la Couronne por- Pâques jusqu’à la Sainte-Croix ils jeñaent le 
teraient le même habit que ceux de Cimal- mercredi et le vendredi; mais le vendredi est 
doli,et qu’ils seraient entièrement dépen— loujours au pain ct à l’eau, aussi bien que le 
dants de ce monastère. Maïs celte union ne lundi, le mercredi et le vendredi de chaque 
dura que deux ans, après lesquels ces deux carême. Ils ont une heure de travail manuel 
congrégations furent remises dans leurs chaque jour, dont personne n'est dispensé, 
mêmes droits. Il se fit encore une troisième avec obligation de garder toujours le silence. 
union en 1633, sous le pontificat du pape Ils ont ayssi chaque jour une heure d'oraison 
Urbain VI, qui confirma, l'an 1639, les mentale; l’hiver, une demi-heurs après Ma- 
constilutions communes pour ces deux con- tines et une demi-heure après Complies; et 
grégalions, qui furent encore désunies en l'été, une demi-heure après Prime, et une 
1667. Depuis ce temps-là, les ermites du, demi-heure après Complies. Lorsqu’on fait le 
mont de la Couronne élisent leur majeur, ou pain, ils s'assemblent tous au son de la clo- 
général, tous les deux ans, dans un chapitre che où on le fait, et pendant qu’on le pétrit 
général qui se tient au mont de la Couronne. , et qu’on le met au four, on fait une lecture 
C'est là que réside le général avec les Pères ? spirituelle. Les femmes n’entrent jamais dans 
visiteurs, où tous les ans ils tiennent une ; leurs églises, et n’approchent de leurs ermi- 
diète. Tous les supérieurs des monastères, ‘: tages qu’à une certaine distance, où il y a 
les vicaires généraux et le procureur géné-. des croix avec une inscription porlant dé- 
ral de Rome assistent à ce chapitre; mais  fense aux femmes,sous peine d'excommuni- 
comme les supérieurs de Pologne sont trop, £ation, de passer plus avant. 
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éloignés, il est à leur liberté de venir : où. Quant à leur habillement (1), il est à pré- 
leur accorde cependant toujours un vicaire Sent assez semblable à ceux de l’ermitage de 
général qui est dépendant du général. Camaldeli, sinon qu’ils ne portent jamais de 


Ces ermites ont vingt-huil couvents ou coule monacale, mais un manteau attaché 
ermilages, savoir : dans l'Etat ecclésiastique, avec un morceau de bois : ils ne se servent 
les cavernes de Massacio, Saint-Jérôme jamais dans leurs ermitages, de souliers ni 
d’Egubio, Monte Coneco proche Ancône, de pantoufles; ils ont pour chaussure des 
Monte-Giove di Fano, Saint-Benoît de Bou- sandales de bois couvertes de cuir. Ils dor- 
logne et Frescati, avec un hospice dans ment Sur des paillasses sans quitter leurs 
Rome; dans l'Etat de Venise, l’ermitage de habits, non pas même dans leurs plus gran- 
Rua proche Padoue, Saint-Jean-Baptiste de ;des maladies. Ils ont pour armes d’azur à 
Vicence, Saint-Bernard de Bresse, Saint-Clé- trois montagnes de sinople surmontées d’une 
ment de Venise, Saint-George de Vérone et couronne d’or. 
l'Assomption de Notre-Dame à Conegliano; Pierre Quivino, noble Vénitien, très-versé 
au royaume de Naples, l'Incoronata, Saint- dans les langues hébraïque, grecque et la- 
Salvator della Veduta, de Nole, della Torre line, qui fut nommé au cardinalat, n’a pas 
di Greco, de Vico Equense, et della Sant- été de celte congrégation, comme quelques- 
Avocalæ; en Pologne, le Mont-Argentin uns l'ont cru. il prit l'habit à Camaldoli, et 
proche Cracovie, le Mont de la Paix, les Cinq- fut novice avec Paul Justinien; mais il ne 
Martyrs et trois autres ; à Vienne,en Autri- vécut que deux ans dans cet ordre et mourut 
che, Saint-Joseph et deux autresen Allema- l'an 1514. On a prétendu aussi que le bien- 
gue. Tous les supérieurs de ces maisons ne heureux Michel de Florence avait été de 


(1) Voy., à la Gn du vol., n° 445. 
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cette congrégation; mais il ne sortit point 


de Camaldoli, où il demeura reclus pendant 
plus de vingt ans. Ce fut lui qui fut l’auteur 
du Rosaire de la couronne de Notre-Sei- 
gneur, qu’on appelle vulgairement un Camal- 
dule, qui a été dans la suite approuvé des 
souverains pontifes, qui ont accordé beau- 
coup d’indulgences à ceux quile réciteraient. 
Cette congrégation a néanmoins produit de 
grands hommes qui se sont distingués par 
leur mérite et leur sainteté , Comme Justinien 
de Bergame, Galeaz Gabrieli, Nicolas Trevi- 
sani, Jérôme Suessan, Augustin de Basciano 
et plusieurs autres. 

Voyez Lucæ Eremit., Romualdina, seu ere- 
milica montis Coronæ Camaldulensis ordinis 
Hist. August. Florent., Hist. Camaldulens. 
Thomas de Minis, Catalog. SS. et BB. ordin. 
Camaldul. Silvano Razzi, Vite de sanceti et 
beati delordin. Camaldul. Schoonebeck, Hist. 
des ordres religieux. Le Père Bonanni, Cata- 
log. ordin. relig. Silvestre Maurolic., Mare 
Ocean. di tutte la Religioni, lib. 11. Bucelin, 
Menolog. bened. et Annal. bened. , Bullar. 
romanum. 


$ IV. — Des ermites Camaldules de France, 
ou de Notre-Dame de Consolation. 


Outre les trois congrégations de Camal- 
dules, il y en a encore deux autres, l’une en 
Piémont, appelée /a Congrégation de Turin, 
et l’autre en France, sous le nom de Notre- 
Dume de Consolation. Nous ne pouvons rien 
dire de celle de Turin, n’en ayant'reçu au— 
cuns mémoires : (out ce que nous en savons, 
c'est que celle congrégation a eu pour fon- 
dateur le Père Alexandre de Léva, qui mou- 
rut en odeur de sainteté l’an 1612, et qu’elle 
fut commencée sous les auspices de Charles 
Emmanuel de Savoie l’an 1601. Quant à celle 
de France, ou de Notre-Dame de Consolation, 
les mémoires qui nous ont été communiqués 
par leR. Père Jean Carbonier, majeur. ou 
général de cette congrégation en 1710, nous 
donnent lieu de parler plus amplement de 
son origine et de son progrès. Elle doit ses 
commencements au Père Boniface Antoine 
de Lyon, ermite Camaldule de la congrégalion 
de Turin, qui étant venu en France l'an 
1626 avec une permission du majeur et du 
chancelier de cette congrégation, pour faire 
de nouveaux établissements dans ce royau- 
me, en fit d’abord deux, l’un dans le Dau- 
phiné, et l’autre dans le Forez ; le premier, 
sons le nom de Notre-Dame de Sapet au 
diocèse de Vienne, le second, sous celui de 
Notre-Dame de Consolation de Bothéon au 
diocèse de Lyon. Il s’acquit par son mérite 
l'estime de l’archeyéque dé Vienne, Pierre 
de Villars, qui, voulant le retenir dans son 
diocèse, lui donna, le 4 novembre 1629, une 
permission fort ample pour s’y établir ; mais 
la petitesse des lieux et le peu de revenu de 
ces premiers établissements furent cause 
que les Camaldules, qui ne pouvaient plus 
y subsister, les abandonnèrent. 

Le plus ancien qui subsiste présentement 
est celui de Val-Jésus en Forez, qui fat fon- 


(1) Voy., à la’fin du vol., nes 446 eu 447. 
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dé par le Père Vital de S.-Paul, prêtre de l'O- 
ratoire, et Jeanne de Saint-Paul, sa sœur, 
dame de Varsalieu et de Veaux, qui donnè- 
rent, l’an 1633, au Père Boniface d'Antoine 
les chapelles de Saint-Roch et du Val-Jésus, 
avec les biens qui en dépendaient; elles 
étaient situées au lieu appelé d'Amieux , 
dans la paroisse de Chambre au diocèse de 
Lyon, et l’on y bâtit une camaldule, qui a 
retenu le nom de Val-Jésus. 

Les Camaldules obtinrent ensuite des 
lettres patentes du roi Louis XIIE, l’an 1634, 
par lesquelles ce prince approuvait leur éta- 
blissement en son royaume, et leur permet- 
tait de recevoir les maisons qu’on leur of- 
frirait, leur accordant sa protection, et dé- 
fendant à toutes sortes de personnes de les 
molester et de les inquiéter en aucune ma- 
nière, à condition néanmoins qu’ils ne pour- 
raient avoir que des supérieurs français. 
Ces lettres furent d’abord enregistrées au 
parlement de Grenoble l’an 1635, et ensuite 
au parlement de Paris l’an 164%. Ce fut à la 
prière de ce prince que le pape Urbain VIH 
érigea les Camaldules (1), l’an 1635, en ure 
congrégation particulière, sous le titre de 
Notre-Dame de Consolation, leur permettant 
d’avoir un majeur ou général, et de rece- 
voir des novices. Il ordonna qu'ils vivraient 
selon les constitutions des ermites Camal- 
dules du Mont de la Couronne, et leur ac-. 
corda toutes les grâces et tous les priviléges 
dont jouissaient cette congrégation et celle 
de Camaldoli. 

Is firent un nouvel établissement à Gros- - 
Bois, que l’on appelait pour lors Le Bourron, 
à quatre lieues de Paris, l'an 1642, et ils 
eurent pour fondateur de cette maison 
Charles de Valois, duc d'Angoulême, pair de 
France, comte d'Auvergne et de Ponthieu. 
l’église de cette camaldule fut dédiée sous 
le titre de Saint-Jean-Baptiste. Jean-François 
de Gondi, archevêque de Paris, y donna son 
consentement la même année, et le roi Louis 
XIV autorisa cette fondation par ses lettres 
patentes de l’an 1644, qui furent enregistrées 
aussi la même année au parlement de Paris. 

En 1648, Catherine le Voyer, dame d’atours 
de la reine régente, mère du roi, et veuve de 
René du Beliay, baron de la Flotte, fonda 
une autre camaldule dans sa terre de la 
Flotte, dans le Bas-Vendomois, L'an 1659, ces 
religieux eurent une autre maison dans un 
lieu appelé la Gavolerie, dans la paroisse de 
Bessé proche Courtenvaux, aussi dans le bas 
Vendomois. Kn 1674, Henri de Guénégaud, 
comte de Planci, secrétaire d'Etat, et sa 
femme, Elisabeth de Choiseul du Plessis-Pra- 
lin, leur fondèrent une autre camaldule dans 
le comté de Rieux en Bretagne, en un lieu 
où il y avait une chapelle dédiée au Sauveur 
du monde, vulgairement appelée Rogat. Ils 
furent appelés en 1669 au Mont-Valérien près 
Paris, par les ermites qui y demeuraient et 
qui voulurent leur céder leur ermitage. 
L'archevêque de Paris, Hardouin de Péréfixe, 
y donna son consentement la même année, 


mais ils n’y allèrent que l’an 1671, sous son 
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successeur, François de Harlay deChanvalon, ” 


qui leur donna aussi son consentement. Ils 
ne purent néanmoins obtenir les autres per- 
missions nécessaires pour cet établissement. 
C'est pourquoi ils l’abandonnèrent après y 
avoir demeuré environ deux ans et demi. 

En 1679, ils entrèrent dans l’abbaye de 
l’île Chauvet. Cette abbaye, que quelques- 
uns prétendent avoir été fondée par le roi de 
France Charles le Chauve, et d’autres par 
les comtes de Poitiers, est située dans les 
marais du Bas-Poitou entre les villes de 
Beauvoir-sur-Mer , de la Garnache, de Ma- 
checoul et de l’île Bouin, et est sous le titre 
de Notre-Dame. Elle appartenait ancienne- 
ment aux Bénédictins et était possédée en 
commende par l’abbé Claude du Pui-du-Fou, 
gentilhomme poitevin, lorsque Benjamin de 
Rohan, seigneur de.Soubise, en chassa les 
religieux pour y mettre une garnison de 
soldats calvinistes. Le roi Louis XIIL la 
donna, après la réduction de La Rochelle, au 
cardinal Alphonse du Plessis de Richelieu, 
archevêque de Lyon, grand aumônier de 
France, qui y mit quelques prêtres séculiers 
pour y faire le service divin. Après sa mort 
celte abbaye fut donnée en 1654 à Henri 
Cauchon de Maupeas, abbé de Saint-Denis de 
Reims, depuis évêque du Puy et d'Evreux. 
Ce fut lui qui établit les Camaldules dans 
cette abbaye, par un concordat fait entre eux 
et lui le 26 mai 1679. L’évêque de Luçon, 
dans le diocèse duquel cette abbaye est si- 
tuée, y consentit, aussi bien que le Père 
dom Vincent Marzolle, général des Bénédic- 
tins de la congrégation de Saint-Maur, par 
un acte du 2 décembre de la même année, 
reconnaissant les Câmaldules pour enfants 
de saint Benoît. Ce concordat fut aussi cen- 
firmé par lettres patentes du roi, du mois de 
juillet de la même année, et furent enre- 
gistrées au parlement de Paris le 7 décembre. 
L'abbé de l'Ile-Chauvet consentit, par un 
- traité fait en 1680, au partage des biens de 
cette abbaye en trois lots, dont lun échut 
aux Camaldules, et ce traité a été {confirmé 
par lous ses successeurs , savoir : Gaspard- 
Alexandre de Coligny, aussi abbé de Saint- 
Denis de Reims, et depuis comte de Coligny, 
colonel du régiment de Condé, mort en 169%; 
Léon d’Yslières, depuis marquis d’Yslières, 
. qui fut (ué au combat de l’Ense, étant pour 
lors exempt des gardes du roi; Jacques de 
Candeau, abbé de Bonnefond, et Amable- 
Charles de Turenne d’Aynac, docteur de Sor- 
bonne, député à l’assemblée générale du 
clergé de France en 1705, grand vicaire de 
Luçon, et nommé à celte abbaye de l’Ile- 
Chauvet en 1707. 

Les Camaldules de France n’ont paint fait 
d’autres progrès en ce royaume. Le Père 
Bcniface d'Antoine, fondateur de cette con- 
grégation, mourut le 13 janvier 1673 ; elle fut 
non-seulement érigée en congrégation parti- 
culière par le pape Urbain VIH), l’an 1635, 
comme nous J’avons dit ci-dessus, mais en- 
core elle fut confirmée l’an 1650 par le pape 
Innocent X, qui approuva tout ce que ces 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 148, 
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religieux avaient fait depuis leur établisse_ 
ment en France. Quoiqu'ils suivent les con- 
slitulions de ceux de ja congregation du 
Mont de Ia Couronne, ils différent néan- 
moins dans l’habillement du chœur : car les 
conslilutions accordent aux religieux deux 
manteaux, l’un qui est long pour le chœur, 
et un plus court pour sortir ou se garantir 
du froid et des injures de l'air; mais les 
Camaldules de France, dans un chäpitre gé- 
néral qu’ils tinrent l’an 1655, firent un statut 
par lequel il fut ordonné qu’au lieu de ce 
manteau long, ils se serviraient au chœur 
d’une coule ou cuculle. 

M. Corneille, dans son Dictionnaire géo- 
graphique, dit que proche le bourg de Saint- 
Sever en Basse-Normandie, il y a un ermi- 
tage habité par huit ou neuf ermites qui sui- 
vert les conslitutions des Camaldules. Il y 
a bien néanmoins de la différence entre les 
religieux Camaldules et ces ermites. Ce qui 
a donné lieu à M. Corneille de croire que 
ces ermites étaient des Camaldules, c’est 
qu’un bon prêtre, nommé le père Guillaume, 
après avoir été novice chez les Camaldules 
pendant onze mois, et les ayant quittés, ne 
pouvant soutenir leurs austérités, se retira 
avec quelques ermites dans la forêt de Saint- 
Sever, où il leur dressa des règlements tirés 
en partie des constitutions des Camaldules, 
qu’il fit approuver par l’évêque de Cou- 
tances. Mais dans ces règlements, on n’y re- 
connaît point l'esprit des Camaldules; car, 


-outre la liberté que ces ermites de Saint- 


Sever ont de sortir quand il leur plaît, ce 
qui leur est commun avec les autres ermites 
qui ne sont pas religieux, leur habillement 
est différent de celui des Camaldules, en ce - 
que le capuce des ermites de Saint-Sever est 
pointu, que leur scapulaire ne descend que 
jusqu'aux genoux, ét qu'ils portent du linge; 
au lieu que les Camaldules ({) ont un ca- 
puce rond, leur scapulaire aussi long que la 
robe, et ne portent jamais de linge, non 
pas même lorsqu'ils sont malades. Les ermi- 
tes de Saint-Sever logent dans un dortoir, 
et les Camaldules demeurent dans des cel- 
lules éloignées les unes des autres. Enfin les 
ermites de Saint-Sever mangent de la viande 
trois fois la semaine, el c’est un crime chez 
les Camaldules d’en manger, excepté dans 
les maladies, ce qui ne se fait que par l’or- 
dre du médecin qui doit atlester que le 
malade a besoin d’en manger. Ce que l’on 
peut dire de ces ermites de Saint-Sever, c’est 
qu'ils vivent en gens de bien, sans aucuu 
engagement, comme sont tous les autres 
ermites ; mais ils ne suivent point les con- 
stitutions des Camaldules. 

Mémoires communiqués par le révérend 
père Jean-Baptiste Carboner. 


CAPEROLANS (FRÈRES Mineurs). 


La guerre ayant été déclarée entre les 
Milanais et les Vénitiens, la haine que ces 
peuples conçurent les uns contre les autres 
passa jusque dans les cloîtres. Les supé- 
rieurs de la province de Milan des Frères Mi- 
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sur les terres de la république de Vénise, com- 
maudaientavectantdehauteuraux Venitiens, 
que ceux du couvent de Brescia voulurent se- 
couer le joug qu'ils ne pouvaient supporter. 
Les supérieurs, en ayant eu connaissance, 
firent sortir de la province ceux qu’ils cru- 
rent les auteurs de ce projet, dont les princi- 
paux furent Pierre Caperole, Matthieu de 
Tharvillo, Gabriel Maluezzi et Bonaventure 
de Brescia, qui furent obligés de passer en 
d’autres provinces; mais lessupérieurs,ayant 
appris qu’ils cherchaient un asile chez les 
Conventuels et les Amédéistes, les firent re- 
venir, el après leur avoir imposé des péni- 
tences, les logèrent dans les couvents les 
plus pauvres et les plus éloignés de leur 
province. Caperole, homme d’un esprit vif, 
d'une grande érudition, et qui s’élait attiré 
l'estime du peuple par sés prédications, ne 
pouvant supporter ces mauvais traitements, 
qui lui étaient d'autant plus sensibles que, 
sans lavoir mérité, il se voyait comme pri< 
sonnier daus un petit couvent dont il ne lui 
était pas permis de sortir, usa de tant d'a- 
dresse qu'il trouva moyen de faire séparer 
les couvents de Brescia, de Bergame, de 
Crémone et quelques autres de la province 
de Milan, pour les mettre sous l'obéissance 
des Conventuels : ce qui ayant causé un 
procès entre ces couvents et le vicaire gé- 
néral de l'Observance, le pape Sixte IV,l’an 
1472, donna pouvoir à Jacques de la Marche 
el à Louis de Vicence de régler ces diffé- 


rends. ! y a de l'apparence qu'ils n'étaient: 


pas encoreterminés l’an 1475, car, dans le cha- 

itre de l'Observance, qui se tint cette année 
à Naples, l'on érigea une vicairie particu- 
lière, sous le nom de vicairie de Brescia, 
qui comprenait les couvents de Brescia, de 


Bergame, de Crémone et les autres, qui ayant 


été démembrés de l'Observance, avaient été 
unis parautoriléapostoliqueauxConventuels; 
ce que l’on fit en partie pour calmer Îles 
esprits et pacifier toutes choses, el en partie 
pour satisfaire la république de Venise, 
qui avait demandé la séparation de ces cou- 
vents de la province de l'Observance de 
Milan. Pierre Mauroceni fut commissaire 
de Brescia, et Antoine de Contolegno, qui 
avait assisté à ce chapitre en qualité de 
discret et de procureur de ces couveuts, y 
demanda pardon des troubles que celte af- 
faire avait causés dans l’ordre. 

Cela ne fut pas capable néanmoins de 
contenter Pambition de Caperole, qui, à la 
faveur du doge de Venise et de François 
d'Amson, général de l’ordre, obtint du pape 
l'érection de cette vicairie en congrégation, 
qui fut nommée de son nom, des Caperolans, 
et soumise aux Conventuels, avec permission 
de pouvoir tenir, comme les Observants, des 
chapitres et d'y élire un vicaire provincial. 
Caperole ayant fait ainsi ériger sa congréga- 
tion, ne faisait point difficulté d'y recevoir 
tous ceux del’Observance qui se présentaient 
à lui; mais le pape, en ayant été informé, lui 
défendit, par une bulle du 26 octobre de la 
même année 1475, d'en recevoir à l'avenir, et 
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de Paul If. 

Enfin l'an 1479 ou 1480, Caperole pré- 
chant à Velletri avec beaucoup d'applaudis- 
sement, acquit une si grande estime dans 
cette ville, que du consentement du général 
les bourgeois firent sortir les Conventuels 
de leur couvent pour y mettre les Capcro— 
lans; mais il mourut peu de temps après. 
Le couvent de Velletri fut restitué aux Con- 
ventuels, et {ous ceux que les Caperolans 
avaient à Brescia, Bergame, Cremone et en 
d’autres endroits, retournèrent à l’oséissance 
des Observants, sous le titre de province de 
Brescia, séparée de celle de Milan, et elle sub- 
sisle encore, étant-présentement composée 
de vingt-quatre couvents. 

Luc Wading, Annal. Minor. lom. VI, et 
Dominic. de Gubernatis, Orb. Seraplhic., 
tom. L. lib. v, cap: 9, $ 5. 


CAPUCE (FRÈRES pu). Voyez DÉcnaussés 
(Frères MINEURS), 


. CAPUCINES (pes). 


Des religieuses Clarisses, dites les Filles de 
la Passion, ou Capucines, avec la Vie de 
la vénérable Mère Marie Laurence Longa, 
leur fondatrice. ; 
£i la réforme des Capucins, considérée 

dans sa source et son origine, n’a rien que 

d'étonnant, par rapport principalement à 

l’austérité de lear habillement et à la grande 

pauvreté dont ils faisaient profession d’une 
manière si édiliante, que, s’abandonnant en- 
tièrement à la providence de Dicu, ils ne fai- 
saient jamais aucune provision, non pas 
même de vin, puisqu'il leur était défendu 
d’avoir aucun tonneau ou autres vases pour 
le conserver, il est bien plus surprenant 
que des filles, nonobstant la faiblesse de 
leur sexe, les aient voulu non-seulement 
imiter en se revétant d’un habit aussi rude 
et aussi grossier que celui qu’elles por- 
tent, mais même qu'elles les aient surpas- 
sés en austérité, puisque celles qu’on nouime 

Capucines suivent encore aujourd'hui à la 

lettre la première règle de sainte Claire, qui 

est bien plus austère que celle des Capucins, 
et même que celle que saint François donna 

à ses premiers disciples , quoiqu’elle fût si 

pénitente que le pape Innocent EL, la croyant 

au-dessus des forces humaines, eut beau- 
coup de peine à accorder la confirmation 
que lui en demandait ce saint fondateur. 

Ce fut à Naples que se fit le premier éta- 
blissement des Capucines, l’an 1538, par la 
vénérable Mère Marie-Laurence Longa. Elle 

E Le 3 a 

était d’une famille noble de Catalogne, “et 

elle épousa un seigneur napolitain que le 

roi Ferdinand éleva, à cause de son mérite, 

à la dignité de l’un des régents au suprême 

conseil collatéral et royal de Naples, qui 

n’est composé que de deux Aragonais et de 
deux Napolitains qui ont pour chef le vice- 
roi. Cette sainte femme, ayant été empoi- 
sonnée par un de ses domestiques, évila par 
la force des remèdes la mort qu’on avait 
voulu lui donner; mais le poison affaiblit 
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tellement tous ses membres, qu’il la rendit 
percluse, et qu’elle ne pouvait s’en servir. 
Dans ce pitoyable état, elle fit vœu d'aller à 
Notre-Dame de Lorette, où elle se fit trans- 
porter, el où, par un miracle que la sainte 
Vierge fit en sa faveur, elle reçut l’usage de 
ses membres, et fut parfaitement guérie. 
Marie Laurence fut si reconnaissante de ce 
bienfait qu’elle s’employa le reste de sa vie 
à des œuvres decharité. Les Théatins en re< 
çurent des effets lorsqu'ils vinrent pour la 
première fois à Naples. Les pauvres et les 
indigents se virent soulagés par ses libéra- 
lités. Les filles et les femmes qui vivaient 
dans le désordre et le libertinage le quit- 
laient par ses exhortations, et embrassaient 
une vie pénitente. Son zèle s’étendit aussi 
jusque sur les âmes qui souffraient dans 
les flammes du purgatoire, par les prières 
qu’elle fonéa pour leur soulagement. Mais 
jamais sa charité ne parut avec plus d'éclat 
que lorsqu’après la mort de son mari, elle eut 
fondé l'hôpital des incurables: car on la vit 
avec un zèle qui ne se peut exprimer pour- 
voir à tous les besoins des malades, prépa- 
rer leurs viandes, faire leurs lits, les panser, 
balayer les salles et s’employer aux plus 
vils ministères comme une servante, sans 
aucun égard à sa qualité de fondatrice. Au 
milieu de ces occupations, elle ne négligeait 
pas ses exercices de l’oraison. Elle y don- 
nait quelques heures du jour et de la nuit, 
et ajoutail encore à ces veilles des jeûnes, 
des abstinences et beaucoup d’autres morti- 
fications. Elle jeûnait tous les vendredis au 
pain et et à l’eau, en l'honneur de Ja passion 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et passait 
de même le samedi, pour honorer la sainte 
Vierge dont elle avait reçu une faveur si 
particulière dans sa chapelle de Lorette, 
comme nous avons dit ci-dessus, 

Tandis que cette sainte s’occupait ainsi 
à toutes ces actions de vertu, la peste qui 
survint à Naples fut un nouveau motif pour 
faire éclater encore davantage sa charité, 
donnant indifféremment à tous ceux qui 
élaient attaqués de cette cruelle maladie 
tous les secours et les soulagements dont ils 
avaient besoin. £a confrérie des Blancs, 
dont le principal emploi est d'assister les 
criminels que l'on conduit au supplice 
pour les exhorter à faire une bonne mort, 
ayant été transférée du lieu où elle avait 
été premièrement établie dans un oraloire, 
sous le titre de Notre-Dame succurre mi- 
seris, qui est aujourd’hui dans la cour de 
l’hépital des incurables, ces confrères ré- 
Solurent de faire tous Îcs samedis une 
quêle par la ville pour le secours des ma- 
Jades de cet hôpital : ce qui ayant excité la: 
piété de plusieurs gentilshommes napoli- 
lains à venir servir les malades, et les reve- 
Aus augmentant par ce moyen, Marie Longa, 
croyant que sa présence n'y était plus né- 
cessaire , eut quelque dessein, l’an 1530, 
d'en abandonner le soin à cette confrérie et 
de se retirer en son particulier pour vaquer 
avec plus de facilité au salut de son âme ; 
mais ayant connu par inspiralion divine 
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que le temps n’était pas encore venu, ct que 
Dieu voulait qu’elle continuât à soulager les 
pauvres, elle se rendit plus assidue qu’aupa 
ravant à leur rendre service. 
Les Capucins étant venus dans ce lemps - 
là à Naples pour y faire un établissement, 
elle s’employa auprès de l'archevêque pour 
leur faire favoir l’église de Sainte-Euphébie 
hors la ville. Il y avait longtemps que cette 
pieuse femme avait dessein d’aller visiter les 
saints lieux de Jérusalem; mais la charité 
qu'elle exerçait envers les malades l'ayant 
toujours retenue, et se voyant dans un âge 
trop avancé pour pouvoir l’exécuter, elle fit 
bâtir un monastère de vierges, sous le titre 
de Notre-Dame de Jérusalem, lequel étant 
achevé, elle laissa l'administration de l’hô= 
pital des Incurables à la duchesse de Ter- 
moli, Marie d’Erba, qui à son exemple s'était 
toute dévouée aux actions de piété et de 
charité, et elle se retira l’an 4534 dans son 
monastère, où, à l’âge de soixante ans, elle 
s’engagea par des vœux solennels à la troi- 
sième règle de saint François, qu'elle em- 
brassa conjointement avec dix-neuf filles 
qu’elle y assembla. 

Les pères Théatins qui s'étaient venus 
établir à Naples l’année précédente, et aux- 
quels notre fondatrice avait accordé une 
pelile maison proche son hôpital, en atten- 
dant qu'ils eussent un monastère, admi- 
nistrèrent les sacrements à ces nouvelles 
religieuses, dont la fondatrice avait été éta- 
blie abbesse perpétueile par bref de Paul I. 
Mais les Théatins ayant pris possession de 
l’église de Saint-Paul et du superbe bâliment 
qu'ils y avaient fait élever, ils quittèrent la 
conduite de ces religieuses, que le pape don- 
na aux Capucins par un autre bref de l’an 
1538. Ce fut pour lors que ces religieuses, 
à la persuasion de leur fondatrice, quittèrent 
la troisième règle de saint François pour 
embrasser la première et la plus rigoureuse 
règle de sainte Claire, dont l’austérité leur 
fit donner le nom de Filles de la Passion et 
celui de Capucines, par rapport à l’habit 
qu'elles prirent qui était celui des Capucins. 

A peine Marie Laurence eut-elle prononcé 
ses vœux el embrassé la vie religieuse que 
Dicu l’éprouva par plusieurs maladies. Les 
maux qu’elle souffrait n’empéchaient pas 
qu'elle ne continuât toujours ses mortifica- 
tions; mais, sentant que ses forces dimi- 
nuaient tous les jours, elle se démit de son 
office de supérieure entre les mains de sa 
“vicaire, suivant le pouvoir qu’elle en avait 
reçu du pape ; et, soumise aux ordres de sa 
nouvelle abbesse, elle se prépara à la mort 
qu'elle voyait approcher et qui arriva enfin 
le 20 décembre 1542, Le bruit s’en étant ré- 
pandu dans la ville, une grande foule de 
peuple accourut aussitôt au monastère, et 
demanda à voir le corps de cette sainte reli- 
gieuse, qui fut apporté à la grille d’où l’on 
pouvait le voir et le toucher. On le mit en- 

Suite dans un cercueil de bois, et il fut en- 
{erré sous l'autel. Elle avait prédit la mort 
de la duchesse de Tremoli, qui arriva un an 
‘après. Celle duchesse ayail aussi résolu de 
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prendre l’habit de Capucine; mais le même 
jour qu’elle voulut entrer dans le monastère 
de Sainte-Marie de Jérusalem, pour s'y con- 
sacrer à Dieu, elle fut attaquée de la ma- 


ladie dont elle mourut. Elle ordonna que 


son corps serait enterré dans ce monastère, 
ce qui fut exécuté; il fut mis dans le même 
tombeau avec la mère Marie-Laurence Longa 
dont le corps s’était conservé jusqu'alors 
sans aucune corruption. 

Le premier monastère de Capucines qui fut 
fondé après celui de Naples futcelui de Rome. 
Jeanne d'Aragon leur donna, l'an 15%5, la 
place où leur monastère est situé, proche le 
palais Quirinal ou de Monte-Cavallo, et la 
confrérie du Crucifix à saint Marcel alla 
quêter par la ville pour le bâtiment de 
leur église, et du monastère, qui est sous le 
titre du Saint-Sacrement. Cette confrérie a 
toujours contribuê depuis ce temps-là à leur 
subsistance. Le cardinal Baronius ayant 
fondé à Rome une maison pour retirer de 
pauvres filles orphelines, proche l'église de 
Sainte-Euphemie, où il y avait autrefois un 
monastère de religieuses de l’ordre de Saint- 
François, qui depuis a été appelé le Conser- 
vatoire de Sainte-Euphemie, fit aussi bâtir à 
côté un monastère de Capucines, auquel il 
joignit une église dédiée à saint Urbain, 
afin que ces orphelines qui voudraient être 
religieuses fussent reçues sans dot dans ce 
monastère. On fit sortir quelques religieuses 
de celui du Saint-Sacrement, auxquelles se 
joïgnirent quelques-unes de ces orphelines 
qui commencèrent cet établissement et y 
firent profession : ces fondations furent 
approuvées, l'an 1600, par le pape Clément 
VII, et confirmées par Grégoire XV. Les 
orphelines de Sainte-Euphemie.(1) sont éle- 
vées dans leur Conservatoire sous la direc- 
tion de quelques femmes pieuses. Outre le 
travail manuel auquel on les occupe, elles 
disent tous les jours en commun, à voix 
haute, certaines prières: il y en a toujours 
deux qui tour à tour prient pendant une 
demi-heure devant le saint sacrement, et 
onze qui tous les soirs prennentla disci- 
pline dans l’église. Elles sont habillées de 
serge noire: leur robe est ceinte d’une corde 
blanche comme les religieuses de Saint-Fran- 
cois, et elles ont un voile blanc pour cou- 
vrir leur tête. Saint Charles Borromée, ar- 
chevéque de Milan et cardinal, fonda aussi 
deux autres couvents de Capucines à Milan; 
mais ils ne sont pas sous la direction des Ca- 
pucins. Un autre établissement se fit à Paris, 
l'an 1606. Louise de Lorraine, veuve de Henri 
Ii , roi de France et de Polugne, ayant 
entendu parler des Capucines qui étaient en 
Italie, voulut aussi en fonder un monastère 
en France. Elle en écrivit au pape Clément 
VILL, qui lui promit de favoriser son dessein; 
et parce qu’elle souhaitait que les Capucins 
en eussent la direction, elle écrivit encore 
au pape pour le prier de leur commander 
de prendre ces filles sous leur conduite. Mais 


dans le temps que cette princesse voyail que 


ses désirs allaient être accomplis, elle mou- 
(1) Voy., à la fin du vol., n° 149. 
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rut, l’an 1601, et ordonna par son testament 
que l’on employât vingt mille écus pour la 
construction de ce monastère, qu’elle choi- 
sit pour le lieu de sa sépulture. 

Philippe-Emmanuel de Lorraine , duc de 
Mercœur , frère de cette princesse , fut son 
héritier universel; mais ce prince, après avoir 
remporté plusieurs victoires sur les Turcs, 
contre lesquels il combattait pour lors en 
Hongrie, étant mort à Nuremberg l’an 1602, 
sans pouvoir exécuter les dernières volontés 
de la reine, sa sœur, la duchesse de Mercœur, 
qui était une dame d’une grande piété, vou- 
lant suppléer à son défaut , demanda au roi 
Henri IV son agrément pour cette fondation. 
Non-seulement ce prince lui accorda une de- 
mande si juste et si pieuse par les lettres pa- 
tentes qui lui en furent expédiées et vérifiées 
en parlement en 1602, mais encore il écrivit 
au pape afin que Sa Sainteté donnât les per- 
missions nécessaires pour cet établissement. 
Le saint-père accorda un bref l’an 1603, tel 
que la princesse le demandait, et ce pontife, 
par le même bref, ordonna aux Capucins de 
prendre la conduite des Capucines (2) que 
l'on établirait à Paris. 

La duchesse de Mercœur ayant reçu ce bref 
chercha un lieu propre à Paris pour bâtir ce 
monastère, et comme elle souhaitait qu’il fût 
proche le couvent des Capucins, elle acheta 
l’hôtel de Retz, appelé l'hôtel du Perron,situé 
dans la rue Saint-Honoré, et vis-à-vis les 
Capucins. Les fondements du monastère y 
furent jetés l’an 160%, et pendant que l’on 
travaillait à cet édifice, la princesse, en vertu 
du bref du pape qui lui permettait d’admet- 
tre à l’habit de novice, avec l’agrément des 
Capucins, les filles qui voudraient embrasser 
celte réforme , en choisit douze qu’elle mit 
dans une maison qu’elle avait à la Roquette, 
au faubourg Saint-Antoine, où elle fil accom- 
moder en forme de couvent un corps de lo- 
gis separé : on leur y donna lhabit de l’or- 
dre le 1% juillet 1604,savoir, une robe et une 
tunique de gros drap avec un voile blanc, 
comme si elles eussent été novices , excepté 
qu’elles ne prirent point la corde, le man- 
teau ni les sandales, et qu'on nc leur coupa 
point les cheveux ; quelque temps après elles 
y furent visitées parle cardinal Boufalo,nonce 
du pape. 

Ces douze filles ayant été éprouvées et 
exercées dans toutes les pratiques dela règle 
pendant l’espace de deux ans, au bout des- 
quels le couvent qu’on leur préparait à la 
rue Saint-Honoré fut achevé, le pro\incial 
des Capucins et le Père Ange de Joyeuse, pour 
lors gardien , aflèrent le 24 juillet 1606 à la 
Roquette pour savoir si elles persistaient 
dans leur vocation , et voyant que leur zèle 
et leur ferveur n'étaient point diminués , ils 
les admirent au noviciat ; leurs chéveux leur 
furent coupés, et on changea leur nom du 
monde en ceux de douze saints, dont on leur 
en donna un à chacune pour leur servir de 
protecteur auprès de Dieu. Madame de Mer- 
cœur, qui n’avait rien épargné pour le nou- 
veau monastère, dont la dépense excédait de 

(2) Voy., à la fin du vol., n° 150. 
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beaucoup la somme que la reine Louise avait 
ordonnée par son testament , voyant que 
toutes choses étaient en état pour y recevoir 


les nouvellés religieuses , les fit venir dans 


des carosses à l’hôtel de Mercœur qui était 
proche leur couvent, où étant arrivées sur les 
deux heures après minuit, elles y restèrent 
jusque sur les huit heures du matin que les 
Capucins, au nombre de quatre-vingts, les 
alièrent quérir en procession pour les con- 
duire dans leur église, où le cardinal deRetz, 
assisté de l’évêque de Paris, son neveu, les 
aitendait à l’autel, revêtu de ses ornements 
pontificaux. Il y avait auprès de lui douze 
couronnes d’épines préparées pour mettre sur 
la tête des douze novices qui devaient ce jour- 
là prendre possession du titre et du nom de 
* Filles de la Passion. Après quelques prières, 
ce prélat leur mit ces couronnes sur la tête, 
et la duchesse de Mercœur présenta à cha- 
cune des princesses qui assistaient à la cé- 
rémonie une religieuse pour la conduire jus- 
qu’au nouveau monastère. Les Capucins 
continuèrent à marcher en procession ; les 
religieuses les suivaient, et après elles le 
cardinal de Retz accompagné du provincial 
et du Père Ange de Joyeuse. La messe fut 
célébrée solennellement par ce prélat, etaprès 
la prédication, qui fut faite par le Père Ange, 
es religieuses furent introduites dans le cloi- 
tre. Ce même jour on apporta de Lorraine le 
cœur du duc de Mercæur, qui fut mis dans la 
nouvelle église, où le corps de la reine Louise 
de Lorraine fut aussi transporté du monas- 
tère des religieuses de Sainte-Claire de la ville 
de Moulins, où il avait été en dépôt depuis sa 
mort. Peu de temps après que ces religieuses 
Capucines eurent pris possession de cetle 
maison, on en reçut d’autres, et les douze 
premières firent profession le 21 juillet de 
l’année suivante 1607. 
_ Il y eut encore un nouvel établissement 
de Capucines à Marseille en 1625, dont la 
baronne d’Alemagne Marthe d'Oraison fut 
fondatrice. Elle était fille de François, mar- 
quis d'Oraison, d’une maison illustre en Pro- 
vence, et fut mariée à l’âge de 16 ans au baron 
d’Alemagne qui, ayant été tué en due, la 
laissa veuve deux ans après leur mariage, 
dont elle eut une fille qui fut mariée dans la 
suite au marquis des Arts. Cette jeune veuve 
se retira, après la mort de son mari, à Riez, 
où elle s’appliqua à bien régler ses mœurs, 
à vivre dans une grande modestie, renonçant 
peu à peu à l’usage de la soie et des habits 
. Somptueux, et à secourir le prochain dans 
tous ses besoins spirituels et corporels. Non 
contente de pratiquer la charité envers les 
pauvres, elle crut qu’il était de son devoir 
d’inspirer de bonne heure à sa fille des sen- 
timents de compassion pour les misérables. 
€’est pourquoi ayant fait venir une petite or- 
pheline dans une de ses terres appelée Va- 
lernes, elle la dépouiila elle-même de ses pau- 
vres haillons en sa présence, et la revéêtit 
d’un habit de cette jeune demoiselle, afin 
qu’elle apprit à se dépouiller elle-même pour 
revêtir Jésus-Christ dans sès membres. Elle 
allait consoler les pauvres malades et les 
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servir dans leurs maisons, et quand on leur 
portait le saint viatique dans les lieux les plus 
éloignés, elle l’accompagnait à pied, quoiqu'il 
y eût quelquefois une grande lieue,sans que 
les plus mauvais temps fussent capables de 
la rebuter dans ce saint exercice. Dans un 
séjour de trois mois qu’elle fit à Sisteron, elle 
servait tous les jours les pauvres à l'hôpital, 
où sa charité attira toutesles damesde la ville, 
qui, à son exemple, commencèrent à rendre 
à ces pauvres affligés tous les devoirs d’une 
charité véritablement chrétienne, dans les- 
quels cette sainte veuve continua de s’exer- 
cer dans tous les endroits où elle demeura. 
Enfin elle forma le Gessein de bâtir en quel- 
que bonne ville de Provence un couvent de 
Capucines pour s’y retirer quand elle aurait 
marié sa fille. Les habitants de Toulon l'ayant 
su, ‘la prièrent de faire cet établissement dans 
leur ville ; mais le lieu qu’ils lui offrirent ne 
se trouvant pas commode, elle le fit à Mar- 
seille l’an 1625 , ayant employé plus de cent 
mille livres à la construction de ce monasière, 
où, après avoir marié sa fille au marquis des 
Arts , elle se renferma et prit l’habit de no- 
vice avec douze ou quinze demoiselles, qui 
furent toutes instruites de la vie religieuse 
par trois Capucines que l’on fit venir exprès 
de Paris pour prendre la conduite de cette 
nouvelle communauté. Les austérités que 
celte sainte fondatrice pratiquait dans cette 
maison étaient si grandes, que les Capucins 
s’y opposaient comme n’étant pas imitables, 
et étant plus capables de rebuter les jeunes 
novices que de les encourager. C’est pour— 
quoi, dans l'espérance qu’étant particulière 
dans une autre maison, elle aurait plus de 
liberté pour suivre son penchant pour ces 
mortifications, joint à quelque autre incident 
qui survint, elle voulut aller au couvent de 
Paris, où elle arriva après avoir demandé 
souvent l’aumône dans les villes et les villa- 
ges où elle passait, dans lesquels elle cher- 
ohait toutes les occasions de rendre aux pau- 
vres tous les devoirs de charité les plus 
humiliants et les plus dégoûtants, voulant 
imiter en cela l'exemple de saint François, 
qui ne vivait que d’aumônes et allaït cher- 
cher les lépreux dans les hôpitaux, lavait 


‘leurs pieds, nettoyait leurs plaies et les bai- 


sait, malgré les ulcères dont ils étaient cou- 
verts. Mais soit que sa fille, la marquise des 
Arts, qui voulait l’obliger de retourner en 
Provence, ou que les Capucins et les Capu-. 
cines de Marseille se fussent opposés à sa 
réception, la supérieure des Capucines de 
Paris la refusa, et même.on lui fit défendre 
par le nonce du pape et l’archevêque de Paris 
de porter à l'avenir l’habit de Capucine; 
ce qui lui fut signifié par la marquise de 
Ménelay. 

Ce refus, auquel elle ne s’attendait pas, lui 
fut un nouveau sujet de contenter l’amour 
qu’elle avait pour l'humilité et la mortifica- 
tion ; car la distribution qu’elle avait faite 
aux pauvres de ce qui lui restait de l’argent 
qu'elle avait pris pour son voyage l'ayant 
obligée de rester à Paris avec une demoiselle 
qu’elle avait amenée avec elle, elle se retira 
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chez une boulangère du faubourg Saint-Ho- 
._noré, qui la logea dans un pauvre taudis après 
y s'en être bien fait prier. Il y avait longtemps 
’ qu’elle avait renoncé à l'usage du linge, ayant 
pris pour chemise une haïire et un cilice, ou 
: pour le moins une tunique de grosse étoffe : 
elle couchait sur une simple paillasse, et elle 
passa l'hiver sans feu. Son ordinaire pendant 
tout le carême ne fut que du pain et de l’eau. 
Elle se revêtit de vieux haïillons et allait 
mendier pour donner l’aumône. Tous les 
Ar elle allait du faubourg Saint-Honoré à 
"’Hôtel-Dieu pour y servir les malades ; cette 
demoiselle qui lui avait servi jusqu'alors de 
compagne, ne pouvant soulenir une vie si 
pénible et une fatigue si continuelle, fut en- 
fin obligée de la quitter après lui avoir fait 
quelques reproches sur le peu d’honneur: 
qu’elle se faisait en demandant ainsi l’'aum6- 
ne; mais cette sainte femme, au lieu de se dé- 
courager et de rougir d’imiter la pauvreté de 
Jésus-Christ, en augmenta encore plus son 
amour pour celte verlu; car se voyant plus 
libre par la retraite de cette demoiselle qu’elle 
mit en pension, elle se résolut de ne plus‘vi- 
vre que d’aumônes : ce qu’elle aurait exécuté 
si son confesseur ne l’en eût empéchée. 

Enfin un soir, étant demeurée fort tard à 
l'Hôtel-Dieu et le temps étant fâcheux, la 
prieure la fit entrer en un lieu proche de l’en- 
clos des religieuses, où, étant tombée malade, 
ele demeura jusqu'à sa mort qui arriva en 
1627 , n'étant âgée que de trente-cinq ans. 
Elle avait demandé que son corps fût porté 
en terre dans le chariot de l’Hôtel-Dieu avec 
les pauvres qui seraient décédés ce jour-là; 
mais les Capucines firent tant d’instances au- 
près de l'archevêque de Paris pour qu'il le leur 
accordât que , nonobstant la résolution des 
religieuses de l’'Hôtel-Diea qui s'étaient dé- 
terminées à lui donner une sépulture dans 
lPenclos de leur monastère, elles obtinrent 
leur demande et envoyèrent un de leurs ha- 
bits pour en revêtir le corps de la défunte, qui 
fut porté à leur monastère, où il fut honora: 
blement enterré à côté de celui de la duchesse 
de Mercœur, et plusieurs princesses et dames 
de distinction assistèrent à ses obsèques. Les 
observances des Capucines étant les mêmes 
que celles des autres pauvres Clarisses, dont 
nous parlerons dans la suite, nous ne les 
rapporierons point ici. Elles ont seule- 
ment quelques règlements particuliers qui 
leur sont donnés par les Capucins. Leur ha- 
billement ordinaire est semblable à celui que 
les Clarisses portent ordinairement dans la 
maison, tel qu’il est représenté ci après ; 
celui du chœur consiste en un grand man- 
teau qu’elles mettent par-dessus leur voile, 
et, lorsqu'elles vont à la communion, elles 
ont un grand voile qui leur tombe jusqu'aux 
jambes (1). 

Zachar. Bover. et Marcel à Pisa, Annal. 
Capucinorum. Luc Wading, Annul. Minor., 
tom. VIT. Barezzo Barezzi, quatrième partie 
des Chroniques de l'ordre de Saint-François, 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 451. 
(2) Voy., à la fin du vol., n° 452. 
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traduites par Blanconne, el {a Vie de ia ba- 
ronne d’Alemagne, imprimée à Paris en 1633. 


CAPUCINS (FRÈRES Mineurs }. 


Quoique les Capucins soient redevables 
de leur commencement à Mathicu de Bassi, 
cependant le Père Zacharie Boverius, anna- 
liste de cet ordre , lui refuse le titre de 
fondateur aussi bien qu’au ère Louis de 
Fossembrun , auquel il avone néanmoins 
qu’on aurait pu donner le nom de père et de 
propagateur de cet institut, par rapport aux 
peines et aux travaux qu’il a soufferts dans 
l'érection de leur congrégation. Les raisons 
que cet auteur apporte pour leur refuser ce 
titre, c’est que , quoique le premier ait été 
l'inventeur du capuce long et pointu (2), ou 
pour me servir de ses propres termes, du . 
capuce carré et pyramidal , il n’a pas été 
l’auteur de leur réforme, et que, quoique le 
second y ait beaucoup travaillé et tenu les 
premiers chapitres généraux dans lesquels 
On dressa les statuts de l’ordre, il n’est pas 
l'inventeur du capuce pyramidal, en sorte 
que, si l’on veut croire cet annaliste, cette 
réforme n’est point un ouvrage de la main 
des hommes, Dieu seul en a été l’auteur et 
le père (3) : Deum ipsum ab incunabulis auc- 
torem et patrem sortila est. Cet ordre n’a 
point eu de fondateur sur ia terre ; il s’est 
étendu sans propagateur, et les capucins sont 
comme Melchisédech , sans père, ni mère, 
nigénéalogie. Tout y est merveilleux et digne 
d'admiration, dit encore le même auteur (4) : 
En ordinem sine parente genitum , absque 
Propagatore diffusum, acvelut alterum Melchi- 
sedech (ut ait Apostolus) sine paire, sine 
Maire, Sine genealogia admirabilem, et voici 
comme il rapporte ces merveilles. 

. Mathieu, surnommé de Bassi, à cause du 
lieu de sa naissance, dans le duché d’Urbin, 
après avoir porté l'habit de l’ordre de Saint 
François parmi les Observants, étant de 
famille au couvent de Monte-Falco, et ayant 
entendu dire à un prêtre religieux de la 
même famille que l’habit que portaient les 
Observants n'était pas le véritable habit de 
l'ordre, pria ce Père de lui tracer la forme 
du véritable habit que saint François avait 
porté. Celui-ci lui dessina un habit auquel 
était attaché un capuce fort long et pointu, 
dout Mathieu fut si:charmé qu’il prit la 
résolution d'en porter un semblable. 11 fut 
confirmé dans cette pensée par plusieurs 
apparitions , dit encore Bovérius , dont la 
première fut de saint François, qui se mon- 
tra à lui avec un capuce semblable. La se- 
conde fut de Jésus-Christ même sous la figure 
d’un pauvre qui, élant presque nu , toucha 
si fort le cœur de Mathieu, que, décousant 
une des pièces de son habit, et la lui ayant 
donnée, il disparut en même temps ; ce qui 
lui fit connaître qu’un pauvre en devait 
suivre un autre, el une voix du ciel s'étant 
fait entendre à lui, qui lui commandait &’ob- 


. Server la règle de saint François à la lettre, 


(3) Boverius, Apparat, aa Annal, Capucin. n. 71. 
(4) Ibid, n. 70. k 
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il n’en fallut pas davantage pour le déter- 
miner. 11 prit aussitôt une vieille tunique, à 
laquelle il attacha un capuce carré, pareil à 
celui que ce prêtre lui avait dessiné, et cen- 
forme , à ce qu'il disait, à celui avec lequel 
saint François était représenté dans un ta- 
bleau à Assise, et ayant pris lé temps que 
les religieux étaient la nuit dans le plus 
profond sommeil, il sortit furtivement du 
couvent et alla droit à Rome, où il fut in- 
troduit à l’audience du pape par un ange, 
sous la figure d’un gentilhomme, qui disparut 
aussitôt dans la chambre du pape, sans que 
le pontife le vit. 

Clément VII, qui gouveruait alors l’Église, 
fut surpris de voir à ses pieds un homme qui 
était entré dans {sa chambre sans qu'il en 
eût été averti. Il en demanda la raison à 
Mathieu, qui, lui ayant fait connaître Île 
mystère, sollicita la permission de por- 
ter un capuce carré, comme étant le vé- 
ritable habit que devaient porter les Frères 
Mineurs, à ce qu’il prétendait : le pape lui 
accorda sa demande , lui permettant de vive 
voix et à ceux qui voudraient porter un pa- 
reil habillement ie demeurer dans des ermi- 
tages, pour y vivre à la manière des ermites, 
et de prêcher partout, à condition qu’ils se 
présenteraient une fois tous les ans au mi- 
nistre provincial des Frères Mineurs de 
l'Observance, dans leur chapitre, en quelque 
endroit du monde qu’il fût assemblé. Ainsi, 
ce fut l’an 1525 que, selon Bovérius, la vé- 
ritable forme de l’habi! de saint François fut 
rétablie, et c’est ainsi qu’il décrit létablisse- 
ment de l’ordre des Capucius, qui, selon 
lui, avait été prédit plusieurs années aupa- 
ravant. 

Mais Luc Wading et Dominique de Guber- 
natis, qui prétendent que Bovérius, dans ses 
Annales des Capucins , et Bzovius, dans 
celles de l'Eglise, se sont fondés, pour rap- 
porter de pareils faits, sur ce qu'en à écrit 
Marc de Lisbonne , font remarquer que cet 
auteur dit seulement que Mathieu de Bassi, 
animé d’un esprit de ferveur et du zèle de la 

pauvreté, ayant vu saint François repré- 
senté avec un capuce pointu, en fit un sem- 
blable l’an 1525, et qu’il commença la même 
annéé à marcher avec cet habillement et les 
pieds nus; mais qu'ayant été inquiélé au 
sujet de cette nouveauté, il alla trouver le 
pape Clément VII, qui lui permit et à un 
compagnon seulement, de porter cet habille- 
ment. C’est ainsi que Marc de Lisbonne rap- 
porte la chose en peu de mots, avec plus 
d'apparence de vérité, dans ses Chroniques, 
qui furent imprimées pour la première fois 
en langue portugaise, l’an 1588, traduites 
en espagnol l’an 1590, et en italien l'an 1591, 
et, dans toutes ces éditions, il n’y est parlé 
de Mathieu de Bassi que dans les termes que 
nous avons rapportés. Mais, l’an 1598 , il 
parut à Venise une quatrième édition de ces 
Chroniques en italien, où l’on a augmenté 
plusieurs chapitres qui regardent les capu- 
cins et en particulier Mathieu de Bassi, dont 
on fait un thaumaturge. Je laisse au lec- 
teur à juger ce qu’il voudra de toutes Îles 
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merveilles dont Bovérius a rempli ses An- 
nales, auxquelles peu de gens ajouteront foi, | 
et je continuerai à rapporter le progrès de ; 
cet ordre, en suivant cet auteur dont je ne’ 
m'éloignerai que dans les choses qui pa- 
raissent peu conformes à la vérité, telle 
qu'est l’histoire du charbonnier qui, selon 
lui, ayant rencontré Mathieu de Bassi qui 
allait à Assise visiter le tombeau de saint 
François, lui donnaun ancien sceau de cuivre 
qu’il avait trouvé, sur lequel était représen 6 
un saint François avec un capuce pareil à 
celui qu’il portait, ce qui est une de ces 
fab'es que l’inquisition de Rome fit retran- 
cher, l’an 1652, des Annales de cet auteur. 

Mathieu de Bassi, ayant donc obtenu du 
pape Clément VII la permission de porter le 
capuce carré et de précher partout, et ayant 
satisfait à ses dévotions à Assise, alla dans 
la Marche d’Ancône pour y prêcher la parole 
de Dieu à ces peuples qui étaient si simples 
et si ignorants, que n’élant pas accoutumés 
de voir un capuce pareil au sien, ils le trai- 
tèrent d’abord avec mépris el le regardèrent 
comme un insensé. Il eut bientôt un compa- 
gnon, ce fut François de Cartocette qu'il 
avait vu dans un ermitage en allant à Rome, 
et qui attendait son retour avec impatience, 
afin qu’il lui taillât un capuce pareil à celui 
qu’il portait et qu’il pât l'accompagner dans 
ses missions; mais Mathieu, se contentant 
pour lors de lui donner son capuce, le iaissa 
encore quelque temps dans cet ermitage et 
alla seul continuerses prédications. Le temps 
du chapitre de la province d’Ancône appro- 
chant, il y alla pour obéir aux ordres du 
pape qui lui avait commandé de se présen- 
ter au chapitre des Observants une fois 
l'an. il croyait y être reçu favorablement par 
Jean de Fano qui en élait provincial; mais 
celui-ci, sachant qu’il était sorti furtivement 
de l’ordre, le traita comme apostat et le fit 
mettre en prison. Un {raitement si peu atien- 
du et si opposé à l’inclination que Mathieu 
avait pour la liberté, lui fit chercher tous 
les moyens de se la procurer. Celui qui lui 
parut le plus prompt et le plus efficace, fut 
d’implorer, par le moyen d’un religieux qu’il 
mit dans ses intérêts, le secours de Cathe- 
rine Cibo, duchesse;de Camerino, ce qui lui 
réussit comme il s’en était flatté; car, soit 
que cette princesse le connût auparavant, 
soit qu’elle se laissât attendrir par le récit 
qu’on lui fit de l’affliction où se trouvait un 
homme consacré au service de Dieu, elle en 
écrivit en termes très-foris au provincial, qui, 
ne croyant pas devoir s'opposer à la volonté 
d’une nièce du pape, aima mieux se désister 
de son droit et lui accorder sa demande. 
Mathieu de Bassi, ayant ainsi obtenu sa li- 
berté, ne songea pius qu’à se joindre à Fran- 
çcois de Cartocelle pour commencer à éten- 
dre sa réforme; mais il ne lui fut pas d’un 
grand secours , car il mourut l’an 1526, et 
Louis de Fossembrun prit sa place. Celui-ci 
avait fait aussi profession chez les Obser- 
vauts, et ayant demandé permission à son 
provincial de se joindre à Mathieu: de Bassi, 
il la lui avait refusée. Louis de Fossembrun 
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l'ayant menacé qu'il irait trouver Mathieu 
sans son obédiencesil fut-mis en prison, d’oùil 
sortitnéanmoins quelques jours après. Ilavait 
aussiun frère dans l’ordre, appelé Raphaël, qui 
n’était que laïque, qui voulut se joindre à lui. 
Sur le refus du provincial, ils s’adressèrent 
au général qui était pour lors François Qui-. 
gnonez qui fut ensuite cardinal. Il approuva 
leur dessein et leur conseilla d’attendre en- 
core un peu de temps ; mais ceux-ci, impa- 
tients de l’exécuter, eurent recours au car- 
dinal-protecteur , qui leur lémoigna aussi 
approuver leur zèle, et leur dit que la vo- 
lonté du pape était que les affaires qui con- 
cernaient la réforme fussent gérées par les 
supérieurs. Les deux frères, encore plus im- 
patients sur celte réponse, résolurent, àquel- 
que prix que ce fût, d’avoir un capuce sem- 
blable à celui de Mathieu de Bassi ; ils en 
firent faire chacun un, l’attachèrent à leur 
robe et sortirent secrètement du monastère 
pour aller trouver Mathieu de Bassi, avec 
lequel ilseurent plusieurs conférences. Louis 
de Fossembrun fut d'avis qu’ils allassent 
tous trois trouver la duchesse de Camerino 
pourlui demander des lettres de recomman- 
dation auprès du pape. Ce dessein fut ap- 
prouvé, la duchesse leur en donna, et Louis 
de Fossembrun avec ‘son frère allèrent à 
Rome et demandèrent à Clément VIL qu’il 
jui plût confirmer par un bref apostolique 
l’ancienne forme de l’habit de saint Francois 
qu’il avait accordé de vive voix à Mathieu 
de Bassi, et qu’il leur permît aussi de le por- 
ter. Le pape, ayant égard à la recommanda- 
tion de la duchesse de Camerino, les reçut 
favorablement et les envoya au cardinal 
Pucio, grand pénitencier, qui leur fit expé- 
dier un bref de la pénitencerie au mois de 
juin 1526, par lequel il permit à Mathieu de 
Bassi, Louis et Raphaël de Fossembrun, pour 
le repos de leur esprit, de se retirer dans 
quelque ermitage pour y vivre en ermites et 
de conserver toujours leur habit, après en 
avoir demandé la permission à leur supé- 
rieur, encore bien qu’il ne la leur accordât 
pas. Louis et Raphaël présentèrent ce bref au 
provincial de la Marche d’Ancône, qui, bien 
loin d’y avoir égard, alla à Rome pour le 
faire révoquer; mais ne l’avant pu obtenir, 
il demanda un autre bref à la pénitencerie 
pour procéder contre quelques apostats , ce 
qui- lui fut accordé ; et en vertu de ce bref 
qu’il n'avait postulé que dans l’intention de 
s’en servir contre Louis de Fossembrun et 
son frère , il chercha tous les moyens pour 
se saisir d’eux ; mais ils évitèrent ses pour- 
suites et se retirèrent dans l’ermitage des 
Grottes, proche Massacio, chez les Camal- 
dules, qui les reçurent avec beaucoup de 
charité. Le provincial, sachant qu’ils y étaient, 
envoya des archers qui se saisirent de Louis 
de Fossembrun ; mais en ayant appelé au lé- 
gat € pape dans la Marche d’Ancône, il y 
fut -onduit et mis en liberté par ce prélat, 
après qui! cl vu le bref qu'il avait obtenu 
de la pénitencerie. Le provincial continuant 
toujours ses poursuites, les deux frères 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 153. 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 


} 624 
allèrent dans un autre ermitage de Camat- 
dules, où on vint encore pour Se saisir d'eux ; 
mais ils se sauvèrent et se retirèrent, l’an 
1527, sur une petite montagne proche Fos- 
sembrun, où ils furent visités, quelque temps 
après , par Mathieu de Bassi et un autre 
compagnon qui s’était joint à lui. Ils furent 
tous quatre d'avis que, pour se mettre à l’a- 
bri de la persécution de ce provincial, ils 
auraient encore recours à la duchesse de Cä- 
merino, pour obtenir, par son crédit, une 
bulle en leur faveur, qui les soumettrait à 
l’obéissance des Conventuels. Mais comme 
c'était dans le temps que la ville de Rome fut 
prise et saccagée par les troupes de l’empe- 
reur Charles V, qui retinrent même le pape 
prisonnier dans le château Saint-Ange, n’y 
ayant pas moyen dans un temps si fâcheux 
de poursuivre leur dessein, la duchesse pria 
le duc de Camerino, son mari, d'accorder à 
ces bons ermites une demeure dans son pa- 
lais, pour les meitre'à l'abri des poursuites 
du provincial, qui écrivit plusieurs fois inu= 
tilement au duc et à la duchesse ‘pour les 
prier de ne leur point donner de retraite ; et 
enfin par leur crédit ils furent reçus sous l’o- 
béissance des Conventuels, en qualité de 
frères ermites mineurs l’an 1527 ; mais comme 
il fallait en avoir la confirmation de Rome, 
Louis et Raphaël de Fossembrun y retour- 
nèrent l’année suivante, et le pape, par une 
bulle du 13 juillet 1528, approuva l'union 
qu'ils avaient faite avec les Conventuels, et 
leur permit de porter un habit avec un ca- 
puce carré, de recevoir en leur compagnie 
toutes les personnes qui voudraient pren- 
dre leur habit, de porter la barbe longue et 
de demeurer dans des ermitages, ou en d'au- 
tres lieux, et d’ÿ mener une vie austère et 
érémitique. Au retour de ces deux frères à 
Camerino, la bulle fut publiée par l’évêque; 
et ainsi l’ordre des Capucins, qui furent ainsi 
appelés à cause de leur capuce, commença 
l'an 1598. ; 

Il y avait près de Camerino une chapelle 
dédiée à saint Christophe, à côté de laquelle 
était une petite maison où demeurait le prêtre 
qui la desservait. Ce fut là que Louis de 
Fossembrun et ses compagnons, s'étant ac 
commodés avec ce prêtre, établirent leur 
preinière demeure ; mais comme ce lieu était 
trop petit, et qu’ils recevaient tous les jours 
de nouveaux compagnons qui voulaient em- 
brasser leur vie érémitique , la duchesse de 
Camerino leur fit avoir un couvent de l’ordre 
de Saint-Jérôme, presque abandonné à Col- 
menzono, éloigné d’environ une lieue de Ca- 
merino. Cinq religieux de l’Observance s’as- 
socièrent d’abord à eux, et il y eut plusieurs 
personnes qui, renonçant aux vanités du 
monde, leur demandèrent aussi l’habit (LIE 
de sorte que leur nombre s'étant encore aug- 
menté, Louis de Fossembron fit bâtir un au- 
tre petit couvent à Mont-Melon, dans le ter- 
ritoire de Camerino. Le grand nombre de 
conversions que les Capucinsifaisaient par 
leurs prédications, et le secours qu’ils ren- 
dirent au peuple dans la maladie contagieuse 
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dont l'Italie fut äffligée la même année 1598, 
et qui.emporta leur principal bienfaiteur, le 
duc de Camerino, leur attira une estime uni- 
versclle. Leurs couvents de Colmenzono et 
de Mont-Melon ne furent pas encore suffi- 
sants pour contenir toutes les personnes qui 
se présentaient pour entrer dans leur con- 
grégation; c’est pourquoi Louis de Fossem- 
brun, à qui la bulle du pape avait été adressée 
et à son frère Raphaël, sans qu’on y eût fait 
mention de Mathieu de Bassi, en bâtit deux 
autres l’an 1529, l’un à Alvacina, dans le ter- 
ritoire de Fabriano, et l’autre à Fossembrun, 
dans le duché d’Urbin. Ces monastères se 
bâtissaient à peu de frais; il ne fallait ni 
pierre, ni chaux, ni ciment; on se conten- 
tait de bois et de boue, et tout n’y ressen- 
tait que la pauvreté : ainsi ces deux couvents 
furent achevés en peu de temps. Louis de 
Fossembrun assembla ensuite le premier 
chapitre à Alyacina au mois d'avril, où se 
trouvèrent douze pères choisis entre les 
autres, et Mathiea de Bassi y fat élu pour 
premier général, selon ce que disent les an- 
nales des Capucins ; mais ce ne fut qu’un 
vicaire général soumis au générai des Con- 
ventuels, car, dans les premières constitu- 
tions dont nous ailons parler, il n’y est fait 
mention que des vicaires généraux, n’ayant 
commencé à avoir un général quel’an 1619, et 
étantobligés demarcher aux processions sous 
la croix des Conventuels dans les lieux où il 

enavait,et sous celle de la paroisse dans les 
leurs où il ne se trouvait point de Conven- 
tuels : ce qui dura jusqu’en l’an 1617, qu’on 
leur permitd’aller sousleur croix particulière. 

Mathieu de Bassi ayant donc été élu vi- 
Caire général, on dressa des constitutions 
pour maintenir l’observance régulière parmi 
les Capucins. Elles ordonnaient que l'on 
“irait l'office divin sans notes ni chant, ma- 
lines à minuit, selon l’ancienne coutume 
’e l’ordre, et les autres heures selon le temps 
ropre; que dans les lieux où il y aurait 
plusieurs églises, et où les séculiers pour- 
raient entendre facilement l'office des ténè- 
bres dans la Semaine-Sainte, les matines ne 
se diraient pas après complies, mais à mi- 
nuit; qu’on ne dirait qu’une messe tous les 
jours dans chaque couvent, à laquelle les 
autres prêtres assisteraient, les supérieurs 

ne pouvant les obliger de la dire qu’aux fêtes 
_ solennelles et dans des temps de nécessité, 
et qu’ils ne recevraient aucune rétribution 
pour ces messes. L'on y marqua les heures 
de l’oraison mentale le matin et le soir, les 
jours qu’on devait prendre la discipline, et 
celles du silence. On ne devait servir à table 
qu'une sorte de viande avec le potage, et les 
jours de ‘jeûne on y pouvait ajouter une 
salade cuite ou crue. Si quelque frère vou- 
lait se priver de viande ou de vin, les supé- 
rieurs ne pouvaient pas l’empécher, et ils 
ne pouvaient pas non plus les empêcher de 
jeûner àu delà de ce qui était porté par la 
régle, pourvu qu'ils le fissent sans s’incom- 
moder. 11 leur fut défendu ‘par ces consti- 
tutions de quêter de la viande, des œufs et du 
fromage ; que si on leur en offrait volontai- 
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rement, ils en pouvaient recevoir , mais ja- 
mais en demander. Toutes provisions leur 
furent interdites, et l’on bannit des caves 
les muids, les tonneaux et autres vases à 
meltre le vin; on leur défendit aussi d’en- 
tendre les confessions des séculiers ; on leur 
ordonna d'aller à pied dans les voyages. 
L'usage des calottes et des chapeaux leur fut 
ôté, et ils ne devaient jamais manger de 
viande les mercredis. On y recommanda la 
pauvreté dans les ornements de l’église ; on 
y défendit l'or, l’argent et la soie :: les pa- 
villons des autels devaient être simples et 
de laine, et les calices d’étain. Les vicaires 
généraux, provinciaux et custodes pou- 
vaient être confirmés dans leurs offices au 
temps des chapitres, et, s’ils ne $’en acquit- 
taient pas bien, on les pouvait déposer; mais 
le vicaire général ne pouvait être confirmé 


‘que tousles trois ans, et les provinciaux tons 


les ans, aussi bien que les gardiens. 

Ces constitutions ne furent publiées que 
Pannée suivante. Elles furent changées en 
quelques choses et plus étendues, dans un 
chapitre général qui se tint à Rome, l’an 
1536, et enfin, l'an 1575, elles furent augmen- 
lées de quelques décrets du concile de 
Trente, et de quelques autres qui avaient 
été faits par les souverains pontifes, et qui 
regardaient la discipline régulière. Mathieu 
de Bassi, qui, comme nous l’avons dit, avait 
été élu vicaire général dans le chapitre où 
ces premières constitutions avaient été dres- 
sées, renonça deux mois après à cette charge, 
eton lui substitua Louis de Fossembrun, qui 
alla à Rome pouravoirla confirmation de son 
élection. Il obtint en cette ville un couvent, 
qui fut celui de Notre-Dame des Miracles, 
d’où l’année suivante ils furent transférés 
à Sainte-Euphémie, qu’ils abandonnèrent 
dans la suite pour s'établir dans un lieu 
plus commode. La même année, il epvoya 
à Naples des religieux qui y firent un éta- 
blissement, et, l’an 1532, Louis et Bernardin 
de Reggio, qui quelque temps auparavant 
avaient eu permission d'établir une nouvelle 
réforme en Calabre, et avaient obtenu pour 
cet effet quelques couvents, les remirent 
entre les mains des Capucins, dont ils prirent 
l’habit et les constitutions. Louis de Reggio 
eut encore en peu de temps six autres maïi- 
sons, et ayant envoyé en Sicile Bernardin, 
son frère, pour y faire connaître la réforme, il 
fitun établissement à Messine, et peu detemps 
après deux autres à Palerme: ce qui commen- 
ça à élendre cette congrégation, qui en 1633 
établit encore de nouveaux couvents dans le 
royaume de Naples, et un autre à Ferrare. 
. Le nombre des Capucins augmentant tous 
les jours à mesure qu’ils augmentaient en 
couvents, Louis de Fossembrun, leur vi- 
caire général, voulant encore dresser des 
règlements pour mieux affermir cette con- 
grégalion, fit venir à Rome les principaux 
d’entre eux ; mais le pape, qui avait dessein 
de supprimer cet ordre, en ayant été averti, 
ordonna à tous les Capucins de sortir de 
cette ville. Ils trouvèrent néanmoins tant de 
protecteurs auprès de ce pontife, qu’il chan 


627 


gea de sentiment et les y fit revenir quelque 
temps avant sa mort. Il eut pour successeur 
Paul IH, qui, se montrant toujours favorable 
à la réforme, leur donna lieu de s’affermir 
davantage et de faire de nouveaux progrès. 

Les Capucins, dont le corps commençait à 
être considérable, ne voulant pas perpétuer 
la supériorité dans un même sujet, sollici- 
taient Louis de Fossembrun d’assembler un 
chapitre général ; mais lui qui avait envie de 
gouverner toujours, et qui ne voulait point 
obéir, ne manquait pas de raisons pour s’en 
dispenser. Cependant, en ayant reçu ordre du 
pape, il ne put différer plus longtemps, et il 
envoya des lettres circulaires dans tous les 
couvents : le chapitre se tint à Rome, l’an 
4535. Louis de Fossembrun espérait qu'il se- 
rait continué dans son office ; mais Bernar- 
din d’Asti ayant été élu vicaire général, il se 
plaignit hautement de l'injustice qu’on lui 
faisait; il exagéra l’ingratitude des Capucins, 
qui, selon lui, lui avaient tant d'obligations, 
que la moindre reconnaissance qu’il en pou- 
vait attendre étai d'être continué dans son 
office. Le vicaire général et les définiteurs 
«ui avaient été élus s’assemblèrent et divi- 
sèrent la congrégation en provinces : ils éta- 
blirent des provinciaux, disposèrent les fa- 
milles des couvents, élurent des gardiens et 
des custodes et firent des règlements pour le 
gouvernement. Mais Louis de Fossembrun 
ne voulut point assister à celte assemblée et 
porta ses plaintes au pape, auquel il de- 
manda la convocation d’un autre chapitre 
général. Le pape ordonna que l’on en célébrât 
un autre. Il se tint l’an 1536, en présence du 
cardinal de Trani, qui y présida de la part 
de Sa Sainteté. Mais Louis de Fossembrun 
n’y fat pas mieux traité, et Bernardin d’Asti 
y fut élu de nouveau vicaire général, avec 
les mêmes définiteurs ; ce qui irrita si fort 
Louis de Fossembrun, que, se laissant em- 
porter à sa passion, il dit tant d’invectives 
contré l’ordre, qu’il fut chassé du chapitre 
par le cardinal de Trani,et Bernardin fut 
confirmé par le pape : enfin Louis de Fos- 
sembrüun refusant de reconnaître le vicaire 
général, et ne voulant point se soumettre à 
l’obéissance, fut chassé honteusement de 
l’ordre par une sentence que rendirent les 
supérieurs et qui fut confirmée par le pape. 

Mathieu de Bassi n’avait guère l'esprit 
plus soumis ; il aimait beaucoup l'indépen- 
dance et n’avait quitté le vicariat général 
que pour avoir sa liberté. Ainsi étant venu 
au couvent de Rome, l’an 1537 , et y ayant 
appris, selon Boverius, qu’il y avait une bulle 
du pape qui défendait, sous peine d’excom- 
municalion, à tous ceux qui ne demeuraient 
pas dans les monastères soumis au vicaire 
général des Capucins, de porter le capuce 
pyramidal , quoiqu'il en fût l'inventeur, il 
n’hésita point de couper la moitié du sien 
et de secouer le joug de l’obéissance en 
quitlant les Capucins, sous prétexte de con- 
tinuer ses prédications, conformément à la 
permission qu’il en avait reçue de Clé- 
ment VII; ce qui, selon le même Boverius, 
est un effet de la divine Providence, qui l’a 
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ainsi permis afin qu’on ne crût pas qu’il fut 
le fondateur des Capucins. Ed 

. Bernardin d’Asti était encore vicaire gé- 
néral, ayant été continué dans le chapitre 
général qui se tint l'an 1538. Etant tombé 
dangereusement malade, il fit assemb'er un 
autre chapitre général à Florence, la même 
année, afin qu’on pûl lui donner un bon suc- 
cesseur, et l'élection tomba sur Bernardin 
Ochin, qui était entré dans la congrégation en 
1534 (re qui fait voir l'erreur de ceux qui 
lui ont attribué la fondation des Capucins). 
Il avait pris d’abord l’habit chez les Obser- 
vants, d’où quelque temps après il apostasia 
et se retira à Pérouse, où il s'appliqua à 
l'étude de la méderine pendant quelques an- 
nées, après lesquelles, touché de repentir, il 
retourna dans son ordre et reprit son habit 
qu’il quitta encore peu de temps après pour 
entrer chez les Capucins qui le reçurent 
avec joie, et l’élurent enfin vicaire général. 
Il gouverna l’ordre avec tant de prudence, 
et fit observer si exactement la règle et la 
discipline régulière, qu’il fut élu une seconde 
fois, l'an 1541, dans le chapitre qui se tint à 
Naples. [1 se faisait admirer par son élo— 
quence, et passait pour le plus habile prédi- 
cateur de son temps; mais il n’avait que de 
belles paroles et point de doctrine, car à 
peine avait-il appris le latin. Mais lorsqu'il 
parlait sa langue naturelle, il expliquait ce 
qu'il savait avectant de grâce et de poli- 
tesse, que la douceur et la pureté de son 
discours ravissaient tous ses auditeurs, 
Ce n’était pas seulement le peuple qui 
le regardait avec estime, les plus grands 
seigneurs, et même les princes souverains, 
le révéraient comme un saint, et lorsqu'il 
venait chez eux, ils allaient au-devant de 
lui et lui faisaient tous les honneurs ima- 
ginables. Il ne s'était pas moins acquis de 
réputation parmi ses frères par le zèle qu'il 
avait pour l’observance régulière : il en par- 
lait si à propos el avec tant d’ardeur , et ses 
discours accompagnés de l'exemple qu’il en 
donnait par la pratique qu'il en faisait , aussi 
bien que de toutes sortes de vertus , y enga- 
geaient tous les religieux ; mais cet homme 
humble en apparence s’enfla de tous ces 
honneurs, et son esprit naturellement in- 
quiet, inconstant et ambitieux , eut tant de 
complaisance pour lui-même , et se remplit. 
si fort de son mérite et de sa vertu , qu'il osa 
aspirer aux plus hautes dignités de l'Eglise. 
Mais comme il vit que le pape n’était pas 
aussi persuadé que lui de sa vertu et de la 
grandeur des services qu'il croyait avoir 
rendus à l'Eglise, il fut piqué de dépit , d’or- 
gueil et de colère, et ne pouvant se conte- 
nir, il lâcha adroilement dans ses sermons 
quelques paroles qui tendaient à décrier ou 
diminuer l'autorité du pape. Lorsqu'on en 
eut eu avis à Rome , il y fut cité; mais se 
sentant coupable, il ne voulut pas y aller, 
dans la crainte qu’on ne lui fit subir la peine 
qu’il avait méritée; et afin de se mettre en- 
tièrement à couverl des poursuites quecette 
cour aurait pu faire contre lui, il ne trouva 
point de meilleur expédient que de quitter 
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son habit de capucin pour en prendre un sé- 
culier, et se réfugier, l’an 1549, à Genève, où 
il épousa une fille de Lucques qui Pavait 
suivi ; mais il en sortit peu de temps après, 
changeant aussi souvent de lieu que de 
créance : il courut toute l'Allemagne el toute 
l'Angleterre, où dans le dessein de se faire 
chef de parti , él enseignait la polygamie et 
préchait des nouveautés, qui, bien loin de 
lui réussir, luiattirèrenttantde méprisque, ne 
pouvant en soutenir la honte , il se retira en 
Pologne, où il fut un peu plus considéré. Il 
y semait ses erreurs, lorsque le cardinal 
Comimendon y arriva en qualité de nonce du 
pape Pie IV, l'an 1561. Ce prélat, que l’on 
peut regarder avec justice comme un des 
premiers hommes de son siècle, tant pour sa 
pénétration et son adresse dans le manie- 
ment des affaires , que pour son zèle pour la 
foi catholique, l’attaqua et obtint une ordon- 
nance du sénat, qui portait que tous les 
hérétiques étrangers eussent à sortir du 
royaume : ainsi Ochin fut obligé de sortir de 
Pologne , et étant chassé de tous côtés, il se 
retira en Moravie où il mourut de peste dans 
une extrême vieillesse, avec sa femme, deux 
filles et un fils qu’il avait. Boverius, dans ses 
Annales des Capucins, dit néanmoins qu’il 
mourut à Genève après avoir rétracté ses 
erreurs. Il en fait même un martyr ; car il 
dit qu'Ochin, à l’article de la mort, ayant 
fait venir un prêtre catholique, se confessa à 
lui, abjura publiquement ses erreurs, et que 
les magistrats de Genève, en ayant été aver- 
tis, le firent poignarder dans son lit. Mais 
l’on doit ajouter plus de foi à Gratiani, évé- 
que d’Amelia, qui avait accompagné le car- 
dinal Commendon en Pologne , qui y avait 
vu Ochin, et qui dit qu’il mourut de peste 
avec sa femme et sesenfants, dans un village 
de Moravie, après avoir élé chassé de Polo- 
gne; et c’est de cet auteur que nous avons 
tiré ce que nous venons de rapporter de cet 
apostat. 

L’apostasie d'Ochin causa quelque préju- 
dice aux Capucins. On appréhendait que le 
chef étant infecté d’hérésie, les membres ne 
s’en ressentissent : ils furent cités devant le 
pape pour rendre compte de leur foi, et l’on 
parlait même de supprimer leur congréga- 
tion; mais le pape aprés avoir écouté Les su- 
périeurs, les renvoya dans leurs couvents, 
et les Capucins en furent quittes pour êire 
interdits de la prédication. Le pape leur per- 
mit néanmoins de tenir un chapitre général 
à Rome , où ils élurent pour vicaire général 
François de Jessi, l’an 1543. Deux ans après 
que la prédication teur eut été interdite , ils 
furent rétablis dans cet emploi; mais le pape 
voulut auparavant être convaincu de leurs 
sentiments touchant la foi orthodoxe : c’est 
pourquoi il leur fit proposer, l’an 1545, plu- 
sieurs articles auxquels ils furentobligés de 
répondre. Ces orages ayant été dissipés , 
leur congrégation s’étendit toujours de plus 
en plus, dans l'Italie seulement; car Paul 
IN, l'an 1537, défendit aux Capucins de s’é- 
tablir au-delà des monts et d'y bâtir des 
couvents. Mais, l’an 1573, Charles IX, roi de 
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France, ayant demandé des Capucins au pape 
Grégoire XIII, pour leur donner des établis- 
sements dans son royaume, ce pontife révo- 
qua le décret de Paul III et leur permit de 
s'établir en France. Ils furent reçus d’abord 
par le cardinal de Lorraine, qui leur donna 
un pelit hospice au village de Picpus , près 
de Paris,'qu'ils quittèrent peu de temps après 
pour aller s'établir à Meudon, près de la 
même ville, et à quelque temps de là ils fu- 
rent introduits dans cette capitale du royau- 
me, où on leur donna daus la rue Saint-Ho- 
noré un établissement dont ils ont fait un 
grand et spacieux couvent, où il y a ordi- 
nairement plus de cent cinquante religieux. 
Ils en eurent ensuite deux autres dans la 
même ville, l’un au faubourg Saint-Jacques 
et l’autre au marais du Temple. Paul. V 
leur permit, l’an 1606, de recevoir les mai- 
sons qui leur seraient offertes en Espagne; 
ils passèrent même les mers pour aller fra- 
vailler à la conversion des infidèies, et leur 
ordre est devenu si considérable qu’il est 
présentement divisé en plus de cinquante 
provinces, et trois custodies, où il y a près 
de seize cents couvents et vingt-cinq mille 
Capucins, outre les missions du Brésil, de 
Congo , de Barbarie, de Grèce, de Syrie et 
d'Egypte. Cet ordre était autrefois gouverné 
par un vicaire général qui était obligé de 
demander ja confirmation de son éleciion au 
général des Conventuels en conséquence de 
la bulle de Paul IT, de l’an 1536, par la- 
quelle ce pontife les soumit à la visite et à la 
correction de ce général, et leur donna le 
titre de Capucins de l’ordre des frères Mi- 
neurs ; mais, l’an 1619, Paul V les exempta 
de demander cette confirmation , donna le 
titre de général à leur vicaire général , les 
exempta d'aller aux processions sous la 
croix des Conventuels ou de la paroisse, et 
leur permit d'y aller sous leur propre croix : 
ils étaient appelés dans les commencements 
ermites, mais ils ont obtenu plusieurs bulles 
qui défendent qu’on leur donne ce nom. 
Cette congrégation a produit plusieurs 
personnes d’une éminente vertu, et entre 
les autres le bienheureux Félix de Cantalice, 
frère laïque, a mérité par la sainteté de sa vie 
que l'Eglise lui déférât un culte publie, ayant 
été mis au nombre des bienheureux par le 
pape Urbain VII, l’an 1695, et canonisé, l'an 
1712, par Clément XI. Quelques-uns ont été 
élevés aux premières dignités de l'Eglise, 


‘ comme le Père Antoine Barberin , frère du 


même Urbain VIII, qui le fit cardinal, évé- 
que de Sinigaglia et grand-pénitencier; le 
P. Joseph Le Clerc du Tremblai, instituteur 
de la congrégation des religieuses du Cal- 
vaire , qui, après avoir été employé en plu - 
sieurs négociations importantes par !e roi de 
France Louis XII, fut nommé au cardina- 
jat par ce prince ; mais i} mourut avant que 
le pape eût fait une promotion de cardinaux; 
et le père Cassini , qui jouit présentement de 
celte dignité, à laquelle il a été élevé par 
Clément XI, qui gouverne l'Eglise depuis 
1700, qu'il fut élu souverain pontife. 

Entre les personnes qui on préféré l’hu- 
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milité et la pauvreté des Capucins à l'éclat 
de leur naissance et aux avantages de la for- 
tune , l'Italie a vu Alphonse d'Est, duc de 
Modène et de Reggio, qui, après la mort de 
son épouse Isabelle , fille de Charles-Emma- 
nuel de Savoie, prit l’habit de cet ordre à 
Munich, l’an 1626, sous le nom de frère 
Jean-Baptiste, et mourut dans le couvent de 
Castelnuovo de Garsiviana , le 23 mai 1644. 
Il avait eu de sa femme, entre autres enfants, 
François d'Est qui lui succéda dansses Etats, 
et le cardinal Renaud d’Est, évêque de Mo- 
dène, que le roi de France, Louis XIV, 
nomma à l'évêché de Montpellier et à la qua- 
lité de protecteur de son royaume en cour de 
Rome, où ji! signala son zèle dans l'affaire 
des Corses, sous Alexandre VII. La France 
a vu Henri, duc de Joyeuse, comte de Bou- 
chage, pair et maréchal de France, chevalier 
des ordres du roi, grand-maître de sa garde- 
robe, gouverneur des pays d'Anjou, Maine 
et Perche, et ensuite de Languedoc, qui, après 
s'être distingué dans les armées de Sa Ma- 
jesté, se fit capucin le #4 septembre 1587, 
vingt-six jours après la mort de sa femme, 
Catherine de la Valette, sœur du duc d'Eper- 
non, ct fit profession sous le nom de frère 
Ange. Il demeura dans cet ordre jusqu’en 
1592, que son frère le grand prieur de Tou- 
louse s'étant noyé dans le Tarn, aprèsle com- 
bat de Villemur, les seigneurs de Languedoc 
l'obligèrent à se mettre à la tête de leurs 
troupes pendant les troubles de la Ligue, 
sous prétexte de conserver la religion catho- 
Jique dans cette provinée, et par le crédit de 
son frère, le cardinal de Joyeuse, il obtint du 
pape les dispenses nécessaires. IL maintint 
tant qu'il put son parti dans le Languedoc, 
dont il eut le gouvernement, et fut un des 
plus zélés partisans de la Ligue. Enfin, l'an 
1596, il fit son accommodement avecHenrilV, 
qui lui donna le bâton de maréchal de France. 
Il avait eu pour fruit du mariage qu'il avait 
contracté avant qu'il fut capucin, Henriette- 
Catherine, duchesse de Joyeuse, comtesse de 
Bouchage. Il la maria, l'an 1599, avec Henri 
de Bourbon, duc de Montpensier; et après ce 
mariage , touché par les larmes de sa mère, 
dame très-dévote, et pressé par les remords 
de sa conscience, il rentra chez les Capucins, 
où il vécut le reste de ses jours avec beau— 
coup de piété, et mourut à Rivoli, près de 
Turin, le 27 septembre de l'an 1608, âgé de 
quarante-six ans. Son corps fut porté à Pa- 
ris et enterré dans le couvent de Son ordre 
de la rue Saint-Honoré, où l’on voit son 
tombeau de marbre noir devant le grand 
autel. La princesse de Montpensier, sa fille, 
épousa, l'an 1611, en secondes noces Charles 
de Lorraine, duc de Guise,et mourut le 25 
février de l'an 1656, âgée de soixante et onze 
ans : elle fut enterrée en habit de capucine 
dans l'église des religieuses de cet ordre à 
Paris. 

Nous ne parlerons point de tous les célè- 
bres écrivains que cet ordre a produits ; nous 
nous contenterons de dire que le P. Yves de 
Paris a été un des plus grands ornements de 
eet ordre, où il entra après avoir brillé par 
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son éloquence pendant quelque temps dans 
le premier parlement de France en qualité 
d'avocat , et qu'il travailla avec un zêle in- 
fatigable jusqu'à sa mort, qui arriva l’an 
1685, tant à la conversion des hérétiques 
dont il a purgé une province presque entière, 
qu'à la composition de plusieurs excellents 
ouvrages qu'il nous a donnés, aussi bien 
que le ;P. Bernardin de Péquigni, mort l’an 
1710, après avoir fini ses beaux commentai- 
res sur les épitres de saint Paul ; le P. Atha- 
nase Molé, frère de Mathieu Molé, premier 
président au parlement de Paris et garde des 
sceaux de France, qui travailla aussi jus- 
qu’à sa mort à la conversion des hérétiques 
et des pécheurs avec beaucoup de fruit, sans 
parler de beaucoup d’autres qui, en différents 
pays, tant hérétiques qu'infidèles , continuent 
tous les jours à donner des marques de leur 
zèle pour le salut des âmes et la gloire de 
Dieu. Le P. Zacharie Boverius donna les 
Annales de cet ordre en 1732; mais Wading 
remarque qu'il s’est plus étudié à abaisser la 
famille de l'Observance, qu'il n’a tâché d’éle- 
ver la congrégation des Capucins; c'est 
pourquoi ces Annales furent censurées par 
un décret de l'Inquisition de Rome aussitôt 
qu'elles eurent vu le jour, aussi bien que la 
traduction italienne qui en fut faite par le 
P. Sanbenedetti ; ‘et la lecture n'en fut per- 
mise qu'en 1652 , après qu’elles eurent été 
corrigées en plusieurs endroits. Le P. An- 
toine Caluze en fit une traduction française 
l'an 1675, et le P. Marcel de Pise donna, Fan 
1676, un volume de la continuation des mé- 
mes annales. 

Zachar. Bover. et Marcel de Pise, Annal. 
FF. Minor. Capucinorum. Luc Wading, An- 
nal. Minor., tom. VIII. Dominic de Guberna- 
tis, Orb. Seraphic. et Silvest. Maurolic., 
Mar. Ocean. di tutt. gli religioni, lib. 5: 

On ne peut se dissimuler qu'il y a dans ce 
récit du P. Hélyot une petite couleur de eri- 
tique, qui ne s'accorde point avec le respect 
que possède et que mérile si bien, de la 
part de tout le monde, la réforme des Capu- 
cins. Ces religieux ont rendu, dans les di- 
verses fonctions du ministère, dans tous les - 
pays, des services trop connus et trop 
apprèciès pour que nous les rappelions ici. 
En outre, cette réforme a produit des hom-— 
mes distingués par leur piété, notre auteur 
en convient, on aussi des hommes distin- 
gués dans les lettres et dans l’art de la 
chaire. Nous citerons surtout le succès heu- 
reux qu'obtinrent au dernier siècle les Ca- 
pucins de la rue Saint-Honoré, à Paris. 
L'abbé de Villefroy, célèbre orientaliste, vou- 
lait donner des lecons élémentaires des lan- 
gues qu'il possédait si bien. Ayant eu le 
bonheur de rencontrer parmi les Capucins 
de la rue Saint-Honoré des élèves tels qu'il 
les désirait, il fonda chez eux, en 1744, la 
societe connue sous le nom de Capucins hé- 
braïsants, à laquelle on dut bientôt des ex- 
plications nouvelles des livres de l'Ancien 
l'estament. Ce qui est plus glorieux encore 
pour ces respectables religieux, c'est qu'ils 
ont persévéré constamment éans l’ebser- 
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vance de leur austère réforme, et qu'ils ont 
surtout montré un grand attachement au 
waint-siége, Dans les temps malheureux, on 
vit, sans doute, quelques-uns des leurs don- 
ner quelques scandales, mais la presque 
totalité a toujours été fidèle aux bons prin— 
cipes. Les révolutions modernes les ont ex- 
pulsés de presque toutes leurs maisons en 
Europe, mais ils ne virent qu'avec peine 
leur sécularisation. Nous n’en citerons qu’un 
exemple entre mille, (juand la Belgique fut 
réunie à la France, elle partagea son mal- 
heur etfut privée de ses monastères. En 
1797, un grand nombre de couvents furent 
évacués dans le département de la Dyle, 
comme dans les autres, Les individus qui Les 
composaient- refusérént généralement Îles 
bons territoriaux qu’on leur présenta au 
nom de la république francaise, et tous pro- 
testérent contre Ja violence dont ils étaient 
victimes, et il fallut la force militaire pour 
les obliger à rentrer dans le monde. Les Cs- 
runs de Louvain se distinguèrent surtout 
par leur fermeté, Un détachement de troupes 
alla les prendre dans l’intérieur de leur cou- 
vent et les conduisit jusqu’à la rue, Là , le 
gardien s'écria: Jeproteste devant le ciel que 
nous ne sortons que par force, que moi el mes 
confrères restons Capucins, que nous souf- 
frons pour la religion, et sommes prêts, s’il 
le faut, à en devenir les martyrs. Après ce 
discours, tous les religieux s’agenouillèrent 
et reçurent la bénédiction de leur gardien. 
Dans presque tous les Etats catholiques de 
l'Europe, après la paix continentale, les Ca- 
pucins rouvrirent des couvents, mais sur— 
tout dans les Etats de l'Eglise et ceux du roi 
de Sardaigne, où règne une dynastie qui 
ar ses vertus peut servir d'exemple à tous 
es princes, et par sa politique sage, de mo- 
déle àtous les gouvernants. Les Capucins 
out été de nouveau chassés de l'Espagne, à 
la suite des troubles amenés par les actes 
insensés de Ferdinand VIS. En Russie, ils 
ont participé aux effets de la persécution 
suscitée contre l'Eglise catholique par le 
czar Nicolas; et pour faire juger du reste, 
nous dirons que dans la seule province de 
Mobilow, ily a eu, en 1832, sept couvents 
de Capucins supprimés, cinq restèrent en- 
core, Dans les Etats autrichiens, où, sous 
l’empereur Joseph IH, les religieux souffri- 
rent une guerre si grotesque, les Capucins 
ont aujourd’hui des communautés. ils ont 
aussi des établissements dans les missions, 
lés Echelles du Levant, etc. Nous voulons sur- 
tout parler de leur rétablissement en France. 
Le R. P. Eugène, religieux capucin du 
couvent de Valence, en Espagne, a été l'in- 
strument dont Dieu s’est servi pour rétablir 
en France cette édifiante réforme de Fran- 
ciscains. Quelques années après la restau- 
ration des Bourbons, ce religieux vint en 
Provence, et par la protection de monsei- 
gneur de Bausset, archevêque d'Aix, réussit 
a former quelques communautés. Nous de- 
vons rappeler ici et signaler à la reconnais- 
sance de la piété, les noms des personnes 
lésc et charitables qui secondèrent le P. 
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Eugène aans l'exécution de ses projets; nous 
voudrions les connaître tous, et rappeler, 
en les nommant, la rectitude de leur juge- 
ment qui-ies portait à exercer une charité 
si intelligente, et plus utile que tout autre, 
au bien, méme matériel, du prochain. Nous 
ferons de méme, autant que possible, en 
parlant des autres instituts. Monseignenr de 
Bausset, voyant les privations auxquelles le 
pauvre religieux étranger était réduit, le re- 
commanda efficacement à un riche et ver- 
tueux propriétaire, nommé M. Thober , 
qui seconda le P. Eugène avec un zèle 
infatigable, L'exemple de M. Thober fut 
imité par un grand nombre de personnes 
distinguées, qui se déclarèrent ouvertement 
les protecteurs du religieux espagnol, mais 
se déclarèrent d'œuvres comme de paroles. 
Nous citerons M. le marquis d’Albertas, le 
comte de Clapier, madame d’Isoard, ma- 
dame Prade!l, etc., etc. L’archevéque d’Aix, 
M. de Bausset , voulut avoir les Capucins 
dans son diocèse; leur établissement y fut 
formé, ainsi qu'un monastère de Capucines 
suivant rigoureusement la règle de sainte 
Claire. Les Dames de Vœuvre du Refuge, à 
Marseille, dont la supérieure était madame 
la marquise de Mongrand, procurèrent au 
P. Eugène une maison et un petit jardin dans 
celte ville, et lui donnèrent pour protecteur 
M. Joseph Chabaud, béni à Marseille pour 
sa probité, sa religion et son dévouement aux 
bonnes œuvres. Le succès couronna les pre- 
miers efforts et conduisit à la possession du 
local qu’occupent actuellement les Capucins 
dans cette ville. Le P. Eugène s'établit aussi 
à Saint-Jean-de-Garnier, dans un ancien 
couvent de Bénédictines, agréablement si- 
tué, près de Gemenos, où il resta peu, car la 
maladie l’obligea à quitter ce séjour. Le suc- 
cès obtenu par cet étranger, dans l’érection 
de ces trois monastères, est peut-être d’au- 
tant plus surprenant que les anciens Capu- 
cins français n’avaient pu réussir dans la 
même entreprise. 

D’autres élablisséments de Capucins se 
sont formés ailleurs, sous la direction de Ca- 
pucins italiens. Ces religieux desservent un 
pèlerinage dans le diocèse de Grenoble. Aux 
Brotteaux, à Lyon, la chapelle où sont les 
ossements des victimes du siége de Lyon, 
pendant la révolution, est aussi desservie 
par les Capucins qui ont une maison atte- 
nante à cet oratoire. Leur établissement y 
avait été florissant, et, sous la direction du 
P. Jean-Baptiste, le nombre des religieux 
s’élait élevé jusqu’à dix-huit. Les supérieurs 
ont cru devoir y envoyer des religieux ita- 
liens, mais l’autorité civile vit avec peine 
ces étrangers, et on n’en toléra qu’un petit 
nombre pour desservir la chapelle. Néan- 
moins l'établissement s’est maintenu jus- 
qu’à ce jour. Sous la restauralion, les Ca- 
pucins attaqués civilement, à l’instigation 
de l’iv.piété, furent défendus dans des écrits 
publics, et la police ne put réussir à faire 
fermer leurs établissements. Les Capucins 
se rendent fort utiles dans les fonctions du 
saint ministère, et ils ont montré à Aix un 
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CARMÉLITES ( RELIGIEUSES). 


Origine des religieuses Carmélites, avec la vie 
du bienheureux Jean Soreth, leur institu- 
teur, vingt-sixième général et premier ré- 
formateur de l’ordre des Carmes. 

Lézana et plusieurs écrivains de l’ordre 
des Carmes prétendent que l'institution des 
religieuses Carmélites (1) n’est pas une nou- 
veauté qui ait été introduite dans leur ordre, 
et que, comme il y a toujours eu dès les pre= 
miers siècles de l'Eglise des vierges con- 
sacrées à Dieu, et que leur ordre a com- 
mencé au temps d’Elie, neuf cents ans avant 
la naissance de Jésus-Christ, non-seulement 
il y a eu, dès les premiers siècles de l’Eglise, 
des religieuses Carmélites, mais même au 
temps des prophètes. Mais le P. Louis de 
Sainte-Thérèse, dans son livre qui a pour 
titre: La succession d’Elie, a été plus sin- 
cère; car il dit que ce fut le bienheureux 
Jean Soreth, qui obtint du pape Nicolas V les 
mêmes priviléges que les ordres de Saint- 
Dominique et de: Saint-Augustin avaient, 
pour la réception des couvents de religieu- 
ses, vierges, veuves et béguines; pourvu 
que celles qu’il recevrait jeûnassent et 
fissent les mêmes exercices que celles des 
ordres de Saint-Dominique et de Saint-Au-— 
gustin : le bienheureux Soreth, dit cet au- 
teur, estimant que c'était une chose indigne 
que les autres Mendiants eussent des filles 
qui observassent leurs règles, et que le seul 
Carmel, institué pour honorer la sainte 
Vierge, mère des vierges, n’eût pas des filles 
de son ordre. Ainsi, sans aller chercher une 
origine éloignée des religieuses Carmélites, 
ilest certain qu’elles n’ont été instituées que 
vers l’an 1452, en vertu de la bulle de Nico- 
las V, obtenue par le bienheureux Jean So- 
reth, qui fonda leurs premiers monastères 
en France, 

Il naquit en Normandie vers l’an 1420, de 
parents: fort vertueux, qui eurent un grand 
soin de l'élever dans la crainte de Dieu, et 
de lui faire apprendre ce qui était convena- 
ble à son âge. Ayant fait ses humanités, il 
délibéra de l’état de vie qu’il devait embras- 
ser; el après avoir recommandé cette affaire 
à Dieu, il fut inspiré de prendre l’habit reli— 
gieux parmi les Carmes, dans leur couvent 
de Caen en Normandie, où, après sa récep- 
tion, il fit voir, par ses exercices de vertu et 
de piété, que Dieu l’avait appelé à cet ordre 
pour sa gloire et pour la réforme de cet 
ordre, 

Il fut envoyé par ses supérieurs au cou- 
vent de Paris, pour y apprenüre les saintes 
lettres et la thélogie, Il se rendit si habile 
en l’une et en l’autre, qu’il méri a le bonnet 
de docteur dans l’université de Paris, et son 
mérite le fit élever en peu de temps aux di- 
gnités de son ordre. En 1440, il se trouva au 
chapitre général d’Ast, en qualité de défini- 
teuret de provincialdela province de France; 
au chapitre général tenu à Châlons, il y fut 


(1) Voy., à la fin du vol., ne» 154, 455 et156, 
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en qualité de provincial de Toscane, et au 
chapitre général tenu à Rome en 1447, il fut 
encore nommé définiteur et provincial de 
France. Pendant son provincialat, il visitait 
à pied les couvents de la province, accompa-: 
gné d’un seul compagnon. On ne peut pas 
dire le bien qu'il y fit, et la réforme qu'il in- 
troduisit partout, à cause qu’il n’exigeait 
rien des autres qu’il n’eût premièrement 
pratiqué. Enfin, l’an 1451, au chapitre géné- 
ral tenu à Avignon, il fut élu général de tout 
l’ordre ; et comme l'office de provincial de 
sa province vaquait par cette nouvelle élec 
tion, le chapitre n’y voulut point nommer, 
mais ordonna qu’il gouvernerait toujours la 
province de France jusqu’au chapitre pro- 
vincial. 

Ce nouveau général, ayant senti au dedans 
de lui-même que Dieu l’appelait à la ré- 
forme de son ordre, résolut d’y travailler et 
d'employer toutes sortes de moyens pour 
meltre la régularité en vigueur et rétablir 
son ordre dans sa première splendeur. Il 
commença le premier; et quoi u’il eût tou 
jours vécu dans une grande perfection, il y 
travailla néanmoins comme un simple no- 
vice, et s’attacha sur toutes choses à la vertu 
d’humilité, comme la base et le fondement 
de toutes les autres. 

Les religieux du chœurde son temps étaient. 
vêtus de noir, et les frères laïques, de cou- 
leur minime ou tannée. Il quitta le noir et 
se revêtit de couleur minime, tant à cause 
que c'était l’ancienne couleur de l’ordre qu’il 
rétablit dans ses constitutions, qu’à cause 
que ceux qui étaient les moins estimés dans 
son ordre en étaient revêtus. On reconnais- 
sait toujours ses habits, en ce qu’ils étaient 
toujours les plus vils et les plus rapiécés. 
Son entretien ordinaire était avec les plus 
simples et les jeunes du couvent. Il pre- 
nait plaisir d’aller avec eux pour les in- 
struire, pour leur apprendre à mortifier leurs 
passions, à combatire les vices, à acquérir 
les vertus el à mener une vie conforme à la 
règle et aux anciens statuts de l’ordre. 

Avec cet esprit, une grande douceur et 
beaucoup d’affabilité, il entreprit la réforme 
de son ordre, qu’il visita dans presque toutes : 
les provinces de l’Europe. Ce ne fut pas sans 
recevoir beaucoup de contradictions de la 
part de ceux qui s’opposaient à ses bons des- 
seins. [1 fut même obligé contre son naturel, 
qui était d'employer ordinairement les voies 
de douceur , d’user d’une extrême rigueur 
envers quelques couvents qui ne voulaient 
pas embrasser la réforme: ce qui arriva 
principalement à l’égard de celui de Cologne, 
où les religieux au retour d’une procession 
fermèrent la porte sur lui, de sorte qu’il de- 
meura avec ceux de sa suite hors du eou- 
vent, ce qui l’obligea de les excommunier et 
de mettre le couvent en interdit; et il ne leva 
ses censures, qu'à condilion qu’ils souffri- 
raient la visite qu’il fit avec beaucoup de 
douceur. Mais Dieu prit vengeance de cet 
excès : une maladie contagieuse emporla en 
peu de temps la plus grande partie des re- 
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belles, et retint les autres dans la soumis- 
sion; ce qui arriva l’an 1461. S'il était si sé- 
vère à punir les fautes de ses religieux, il 
pardonnait aisément les injures qui regar- 
daient sa propre personne, et par ce mélange 
de douceur et de sévérité, il réforma un 
grand nombre de couvents auxquels il pres- 
crivit de saintes lois quai furent observées 
avec beaucoup d’exactitude. 

Ce ne fut pas seulement en cette manière 
qu’il procura le bien de son ordre. Il insti- 
tua, comme nous avons dit, les religieuses 
4u même ordre, et obtint pour elles du pape 
Nicolas V les mêmes priviléges que les or- 
dres de Saint-Dominique et de Saint-Augus- 
tin avaient pour la réception de pareilles re- 
ligieuses. 11 fonda cinq couvents de ces sain- 
tes filles. Il eut toujours grand soin d’elles; 
et nonobstant qu'il commit quelquefois à 
d’autres la visite de quelques couvents d’hom- 
mes, il visitait toujours lui-même les cou- 
vents de religieuses, spérialement celles de 
Liége, dont le couvent fut brûlé l’an 1468, 
et transféré à Huy, et celles de Bretagne, que 
Françoise d’Amboise, femme de Pierre I, 
duc de Bretagne, avait fondées. 

Cette princesse, après la mort de son mari, 
fit venir à Vannes des religieuses te Liége, 
en ayant obtenu la permission du pape. Elle 
leur fit bâtir un monastère où elle se retira 
et y prit l’habit en 1497. Comme ce monas- 
tère était proche de celui des Carmes, et que 
leur église servait aussi aux religieuses, la 
princesse trouva que c'était une grande in- 
commodité de n’avoir point d'église particu- 
lière. Elle obtint permission du pape de faire 
sortir les religieuses Bénédictines de la con- 
grégation de Saint-Sulpice, du monastère 
des Coëts, près de Nantes, où elles n’étaient 
que sept, et ne vivaient pas dans une grande 
régularité; et avec ses religieuses . elle prit 
lenr place l’an 1478, après que le pape eut 
usé de censures envers les Bénédictines 
pour les faire sortir, et qu’elles eurent ré- 
sisté pendant quatre ans. Elle répara la mai- 
son, fit de nouveaux bâtiments, et y mourut 
en odeur de sainteté l’an 1485. 

Ce fut en 1462 que, ce général tenant'son 
chapitre à Bruxelles, on examina et ap- 
prouva les constitutions qu’il avait faites 
pour la réforme, et, animé toujours du zèle 
de cette réforme, il alla trouver le pape 
Paul 11, duquel il obtint une bulle en 1466, 
qui confirmait ce qui avait été ordonné dans 
des chapitres généraux touchant l'élection 
des prieurs des couvents réformés. Enfin 
étant venu en France pour achever la ré- 
forme de tous les couvents qui y étaient éla- 
blis, étant à Nantes avec le provincial de 
Touraine et un autre Père qu’il avait dessein 
d'y laisser pour prieur, afin de maintenir la 
réforme qu’il y voulait introduire, on leur 
donna à manger des mûres empoisonnées. 
Sitôt qu'ils en eurent mangé, il y en eut un 
qui tomba mort subitement; les deux au- 
tres, quoique malades à l'extrémité, sorti- 
rent de ce couvent et vinrent avec beaucoup 
de peine à celui d'Angers, où, par la force 


(4) Woy., à la fin du vol., n°° 157 et 1Ë8, 
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des remèdes, il yen eut un qui échappa, l'au- 
tre, qui fut le B. Soreth, en mourut : il fitune 
confession générale de toute sa vie, reçut le 
saint viatique et l’extrême-onction avec une 
piété exemplaire, et pardonna à ceux qui 
avaient été cause de sa mort, qui arriva l'an 
14471. 11 s’est fait plusieurs miracles à son 
tombeau, et les Carmes lui donnèrent le ti 
tre de bienheureux. Dans le chapitre tenu à 
Ast en Piémont, en 1472, on confirma les 


‘constitutions qu’il avait faites, et il fut or- 


donné que toutes les provinces en auraient 
un exemplaire. 

Les religieuses sont habillées comme les 
religieux ; elles ont une robe et un scapu- 
laire de drap couleur minime ou tannée, 
et au chœur elles mettent un manteau blanc, 
avec un voile noir. Il y a plusieurs saintes 
de cet ordre , parmi lesquelles se trouve 
sainte-Marie Madelaine de Pazzi, qui fut cas 
nonisée par le pape Clément IX , l’an 1669. 

Lezana, Annal. sacri prophetici et Eliani 
ordinis, tom. IV. Louis de Sainte-Thérèse, 
Succession du prophèteïE lie. 


CARMÉLITES sr CARMES DÉCHAUSSÉS. 


$ I. — Des religieuses carmélites déchaus 
sées, avec la vie de sainte Thérèse, leur 
réformatrice. 


De toutes les réformes de l’ordre du Car- 
mel, il n’y en a point de plus considérable 
que celle qui a été faite par sainte Thérèse. 
Elle naquit à Avila, ville du royaume de 
Castille, le 12 mars 1515. Son père, qui était 
un gentilhomme des plus qualifiés du pays, 
se nommait Alfonse Sanchez de Cépède, et 
épousa en secondes noces Béatrix d’Ahu- 
made. Ils eurent sept garçons et deux filles, 
dont la première fut notre sainte, qui jusqu'à 
sa profession religieuse (1) qu’elle prit le 
nom de Jésus, porta toujours celui d’Ahu- 
made, suivant l’usage du royaume d’Es- 
pagne, que les enfants prennent souvent le 
nom de la mère et non celui du père. 

Comme ses parents joignaient à leur no- 
blesse une piété solide, et que son père était 
un homme d'honneur et de probité, droit, 
sincère, charitable envers les pauvres, com- 
passible envers les malades et les misérables, 
et aimant beaucoup la lecture des bons li- 
vres, il eut un grand soin d'imprimer de 
bonne heure ces sentiments dans le cœur 
de ses enfants; ainsi la jeune Thérèse. 
n'ayant encore que six à sept ans, sul si 
bien profiter de ses bons exemples, que la 
lecture des Vies des saints faisait toutes ses 
délices, et qu’elle y employait ordinairement 
tout le temps que les autres enfants ne don- 
nent qu'aux jeux et aux divertissements 
Quoiqu'elle aimât ses frères également, néan- 
moins Rodrigue de Cépède, qui était son 
aîné de quatre ans, semblait avoir sa con- 
fiance plus que les autres ; C'élait ordinaire- 
ment avec lui qu'elle faisait ses lectures, et 
en considérant les tourments que les mar- 
tyrs avaient endurés pour posséder le 
royaume du ciel, il lai semblait qu'ils l'a- 
vaient acheté à bon marché. Souhaitant de 
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mourir à ce prix, pour acquérir en peu de 
temps un si grand trésor, elle délibérait sou- 
vent avec son frère sur les moyens qu’ils 
pouvaient prendre pour cela. Il leur sembla 
que le meilleur était d'abandonner la maison 
de leurs parents, et de s’en aller dans le 
pays des Maures, afin d’avoir occasion de 
perdre la vie parmi ces infidèles. Ils parti- 
rent à ce sujet de la maison de leur père; 
mais un de leurs oncles les ayant rencon- 
trés, et les ayant arrêtés pour savoir où ils 
allaient ainsi seuls, les ramena à leurs pa- 
rents qui en étaient beaucoup en peine. Ro- 
érigue ayant découvert à sa mère leur des- 
sein, elle leur défendit de sortir seuls sans 
être accompagnés d’un domestique ; c’est 
pourquoi, la {entative qu’ils avaient faite 
d'aller chercher le martyre n'ayant pas 
réussi, ils prirent une autre résolution, qui 
fut de vivre comme ermites, pour imiter 
les Pères des déserts dont ils avaient lu les 
vies ; ils demeuraient presque les jours en- 
tiers dans leur jardin, bâtissant de petits 
ermilages comme s'ils eussent voulu s’y en- 
fermer. 

Mais la lecture des romans leur fit perdre 
en peu de temps cette satisfaction qu'ils pre- 
naient dans celle des livres de piété ; leurs 
bons désirs se refroidirent, et après la mort 
de leur mère, qui arriva l'an 1527, Thérèse, 
qui n’avait que douze ans, perdit aussi les 
sentiments de la crainte de Dieu qu’elle 
avait conservés jusqu’à cet âge, et cela pour 
avoir souffert des conversations un peu trop 
libres avec quelques-uns de ses parents, et 
pour avoir trop donné dans la vanité et les 
ajustements, à la persuasion{d’une de ses cou- 
sines qui n’avait que des pensées mondaines. 
Elle s’entretint dans ces sentiments jusqu’à 
l’âge de quatorze ans, que son père, s'étant 
apercu du péril où elle s’exposait, la mit en 
pension dans le monastère de Saint-Augustin 
d’Avila, où elle entra au commencement de 
lan 1531. 

D'abord ce changement de vie l’effraya, 
mais peu de temps après elle trouva de 
grandes douceurs dans la compagnie des re- 
ligieuses de ce monastère ; elle n’eut plus que 
du dégoût pour les vanités du siècle, et les 
verltueuses inclinations de ses premières an- 
nées se réveillèrent. Bien loin d’avoir de l’a- 
version pour la vie religieuse, elle en conçut 
au contraire un grand désir ; mais une bonne 
amie qu’elle avait dans le monastère de l’In- 
carvation des Carméliles de la même ville, 
lai fit préférer ce dernier à celui où elle était 
pensionnaire, et qui lui paraissait trop aus— 
tère, ne croyant pas que son tempérament 
pût supporter la rigueur de l’observance 
qu'on y gardait. Une maladie qui lui sur- 
vint obligea son père de l’en faire sortir ; à 
peine fut-elle guérie, qu’elle entra d’elle- 
même dans le couvent des Carmélites d’Avila, 
l'an 1535. Elle y prit l’habit le 2 décembre 
1536, étant âgée d'environ vingt et un ans et 
demi. Dieu la combla pendant son noviciat 
de grâces si extraordinaires, et elle s’ac- 
quilla de ses devoirs avec tant d’exactitude, 
de soumission et d’obéissance, que les reli- 
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gieuses, nonobstant ses infirmités qui étaient 
grandes, et la faiblesse de sa complexion, la : 
reçurent à la profession. Mais peu de jours 
après avoir prononcé ses vœux, elle fut at- 
taquée de maux de cœur si furieux, accom- 
pagnés de plusieurs autres indispositions, 
qu'elle fut réduite à l'extrémité ; c’est pour— 
quoi, comme on. ne gardait point de clôture 
dans ce couvent, son père voulut lui faire : 
changer d’air et éprouver les remèdes d’une 
femme qui demeurait à Bécedas, qui avait le 
secret de guérir de semblables maladies. 
Comme on était au commencement de l’hi- 
ver, elle alla en attendant le printemps chez 
sa sœur aînée qui demeurait à la campagne : 
elle fit en passant quelque séjour chez dom 
Pierre Sanchez de Cépède, son oncle qui, 
ayant reconnu qu'elle s’adonnait à l’oraison 
mentale, lui mit entre les mains un excel 
lent livre qui enseignait la méthode pour la 
bien faire : elle Ie lut avec tant d’avidité, et 
le trouva si conforme à son inclination, que 
ce livre lui tint lieu de maître et de conduc- 
teur. Elle demeura pendant l'hiver chez sa 
sœur presque toujours dans la solitude et la 
retraite. Lorsque le printemps fut venu, son 
père la mena à Bécedas, où elle devait 
prendre les remèdes qui lui furent inutiles: 
mais elle donna la guérison spirituelle à un 
prêtre, qui depuis sept ans se trouvait dans 
un commerce criminel avec une femme de ce 
lieu : elle lui procura l'esprit de componction 
et de périlence, et une mort chrétienne qu'il 
fit un an après. 

Elle fut trois mois dans ce lieu, où les re- 
mèdes, bien loin de lui avoir été salutaires, 
l'avaient de nouveau réduite à l’extrénité. 
Son père la ramena chez lui en cet état, et 
la fit voir à beaucoup de médecins qui, dé- 
sespérant de sa guérison, l’abandonnèrent. 
Un jour de l'Assomption elle tomba dans une 
syncope si étrange qu’on la tint morte pen- 
dant quatre jours, de sorte qu’on prépara 
sa fosse dans son monastère, et que les reli- 
gieuses, qui, comme nous l'avons dit, ne 
gardaïent point de clôture, envoyèrent quel- 
ques-unes d’entre elles pour enlever le corps 
et le conduire à la sépulture ; mais son père 
s’apercevant qu’elle avait encore un peu de 
pouls s’y opposa. En effet elle revint de ce 
grand évanouissement et voulut ensuite re- 
tourner en son couvent, où par les mérites 
de saint Joseph, sous la protection duquel 
elle se mit, elle commença à se mieux porter 
et à marcher. Cependant à peine fut-elle 
guérie, qu’elle oublia les grâces qu'elle avait 
reçues de Dieu, et qui devaient servir de 
chaines pour l’attacher à lui. Elle se laissa 
aller au relâchement, elle se laissa vaincre 
par l'esprit du monde, elle permit à quel 
ques séculiers de la voir et de l’entretenir 
et elle quitta d’abord l'oraison, n’osant pas 
s'approcher de Dieu durant qu’elle se sen- 
tait si fort attachée aux créatures. Mais 
Nolre-Seigneur ne put longtemps souffrir 
l’infidélité de son épause, il lui apparut deux 
fois pendant ce temps-là : la première avec 
un visage sévère, et la seconde comme at- 

taché à la colonne et couvert de plaies, un 
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morceau de sa chair paraissant déchiré et 
comme pendant à un bras. Une faveur si 
grande la remplit de confusion ; elle reprit 
les exercices de l’oraison, aidée en cela par 
les bons avis d’un religieux deSaint-Domi- 
nique à qui elle s’était confessée ; elle re- 
{tomba dans l’heureuse pente de son cœur 
qui se portait comme naturellement à Dieu, et 
Notre-Seigneur l'élevait peu à peu au plus 
haut degré de la contemplation ; il prenait 
plaisir à redoubler ses grâces et ses caresses. 
Les faveurs qu’elle en recevait fréquemment 
devinrent suspectes à ses directeurs. Ils ap- 
préhendaient que ce ne fussent des illusions, 
ce qui fit que Thérèse, intimidée par ses con- 
fesseurs, n’opérait son salut qu'avec crainte, 
et faisait de plus grands efforts pour ac- 
quérir la pureté de son âme ; mais après 
quelques conférences qu’elle eut avec saint 
François de Borgia de la compagnie de Jé- 
sus, qui lui fit connaître que, marchant tou- 
jours dans l’humilité, elle n’avait aucun sujet 
de craindre l'illusion, elle se rassura et se 
mit sous la conduite de quelques Pères de la 
même compagnie, qüi la soutisrent dans 
cette conduite extraordinaire et qui l’obligè- 
rent de joindre l’exercice de la mortification 
et de la pénitence à ces degrés si sublimes 
d’oraison. Elle se défit des amitiés particu- 
lières qu’elle avait, qui, quoique innocentes, 
mettaient néanmoins un grand empêche- 
ment à sa perfection : cela lui coûta beau- 
coup, parce qu’étant d’un naturel fort gé- 
néreux, elle avait toujours cru qu’elle devait 
aimer ceux qui lui témoignent de l'affection; 
mais après que, par l’ordre de son confes- 
seur, elle eut dit pendant un temps quelques 
prières, cette passion d’amilié s’éteignit et il 
ne Jui fut plus possible d’aimer personne 
qu'en Dieu et pour Dieu. 

C'était dans l'esprit d'acquérir de plus en 
plus cette perfection et de la procurer à 
d’autres, qu’elle entreprit la réforme de son 
ordre. Ce qui la détermina à exécuter ce 
dessein, farent les maux que les luthériens 
et les calvinistes causaient dans l'Allemagne 
et dans Ja France, ruinant les églises et pro- 
fanant les autels : étant bien raisonnable, 
disait-elle, que pendant que les ennemis de 
Jésus-Christ ruinaient les temples que la 
piété des fidètes lui avait dédiés, on en bâtit 
de nouveaux pour réparer son honneur. 
Pour parvenir à ce dessein, elle conféra avec 
quelques vertueuses filles de son monastère 
de l’Incarnation, qui entrèrent tellement dans 
ses sentiments, qu’une d’entre elles, qui était 
sa nièce et encore pensionnaire, offrit mille 
ducats pour acheter une maison. Une dame 
de la ville, d’une grande piété et intime amie 
de la sainte, nommée Guiomar de Villoa, 
lui promit de contribuer à cette sainte œu- 
vre; ce qu’elle exécuta si fidèlement, qu’elle 
ne l’abandonna point maigré les difficultés 
qui se rencontrèrent, et les travaux ‘qu'il 
fallut souffrir dans l'établissement du pre- 
mier monastère, et qu’elle surmonta géné- 
reusement plusieurs persécutions que l'enfer 
suscita pour traverser de si bons desseins 
ct étouffer la réforme dans son berceau. 
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Quoique sainte Thérèse ne püût douter que 
ce ne füt Dieu qui lui eût révélé d'exécuter 
une si saivte entreprise, el qu’elle demeurât 
très-assurée que le monastère se ferait, pré- 
voyant néanmoins toutes les difficultés qui 
arrivèrent, elle eut beaucoup de peine à s’y 
résoudre; mais elle fut encouragée par saint 


Pierre d’Alcantara, avec lequel elle avait 


contracté une alliance de charité ; et après 
avoir pris encore l'avis du B. Louis Bertrand 
et de son confesseur, elle communiqua son 
dessein à son provincial, qui consentit et 


promit de donner dans le temps toutes les 


permissions nécessaires. 

La sainte voyant que son dessein avait 
réussiisi heureusement, il lui semblait que 
toutes choses conspiraient à l’accomplisse- 
ment de ses désirs ; sa confiance lui faisait 
croire que les mille ducats de sa nièce et le 
peu de bien que cette dame Guiomar lui of- 
frait étaient suffisants pour fournir aux frais 
et à l’entretien de cet ouvrage ; de sorte que, 
croyant qu'il n’y avait qu’à conclure le 
tout, elle commenca à chercher une place 
et à traiter, quoiqu’en secret, de l'achat 
d’une maison située au même lieu où se 
voit aujourd’hui le monastère. Mais la chose 
ne put demeurer si secrète qu’ellé ne fût 
bientôt sue dans la ville. Onin’y eut pas plu- 
tôt appris que Thérèse et la dame Guiomar, 
sa bonne amie, voulaient ‘établir un cou- 
vent de Carmélites déchaussées, sans aucuns 
fonds ni revenus, que la nouveauté de cette 
entreprise excila de grands orages contre 
elle, et ceux qui s’opposaient le plus forte- 
ment à ce dessein entraient plus avant dans 
l'esprit et les bonnes grâces du peuple. Le 
trouble fut plus grand dans le monastère de 
Thérèse : la plus grande grâce qu’on pou- 
vait lui faire était, disait-on, de la renfermer 
dans une prison, comme une personne qui 
voulait causer le trouble et la division dans 
l’ordre ; et le provincial qui avait promis de 
donner son consentement à ce nouvel éta- 
blissement, retira sa parole, sous prétexte 
que le fonds qu’on présentait pour cette en- 
treprise n’élait pas suffisant. 

Sainte Thérèse, animée d’une vertu tout 
extraordinaire nonobstant ces oppositions, 
achela la maison sous le nom de dom Jean 
d'Ovalle, mari de sa sœur Jeanne d’Ahu- 
made, sous prétexte qu’ils venaient s’habi- 
tuer dans Avila. En effet iis y vinrent, et, 
s’étant établis dans cette maison, ils com- 
mencèrent d’y faire travailler selon le des- 
sein de la sainte qui, pendant ce temps-là, 
poursuivit un bref à Rome pour l’exécution 
de la réforme. Il fut expédié l’an 1569, la 
troisième année du poatificat de Pie IV, au 
nom de la dame Guiomar d’Uiloa et de sa 
mère Aldonce de Guzman, auxquelles il 
permettait de pouvoir bâtir un monastère 
de religieuses en tel nombre et sous tel titre 
qu’elles voudraient, à condition qu’il seraitde 
l’ordre de Notre-Dame du Mont-Carmel. Il ne 
resta plus qu’une difficulté, qui était que le 
brefsoumettant le nouveau monastère à la ju- 
ridiction de l’évêque d’Avila, ce prélat avait 


peine à donner son consentement à cet éta- 
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blissement, considérant que ce monastère 
p’avait aucun revenu assuré; mais saint 
Pierre d’Alcantara le fit condescendre à re- 
cevoir le bref et à se rendre comme le fon- 
dateur et le protecteur de ce premier mo- 
nastère. 

La sainte re perdit pas un moment pour 
profiter des bonnes volontés de son prélat. 
Elle n’avait qu’une fort petite maison pour 
composer ce premier movuastère : elle y 
choisit le lieu qui lui parut le plus décent 
pour faire une chapelle; une chambre 
Joignante servit comme de chœur aux reli- 
gieuses ; tout y était si pauvre, que la cloche 
dont elle se servait pour appeler les reli- 
gieuses à l'office ne pesait pas plus de trois 
livres. Ce monasière fut dédié sous le nom 
de Saint-Joseph. 11 ne restait plas que de le 
peupier de saintes filles. Thérèse fit choix 
de quatre orphelines, dont sa nièce était du 
nombre. Le jour qu’on célébra la première 
messe dans ce monastère, elles se présen- 
tèrent à la grille vêtues d’une grosse serge 
couleur minime, la tête couverte d’un gros 
linge et les pieds nus. Un prêtre qui en avait 
reçu commission de l’évêque les reçut en 
l'ordre de Notre-Dame du Mont-Carmel, et 
elles s’offrirent aussi de leur part de garder 
inviolablement jusqu’à la mort la règle pri- 
mitive de saint Albert, patriarche de Jéru - 
salem, selon la déciaration d’Innocent IV. 

Ceite nouveauté causa un grand trouble 
dans le monastère de l’Incarnation. La su- 
périeure envoya sur-le-champ un comman- 
dement à la sainte d’y retourner ; elle obéit 
à l'heure même, et partit après avoir pris 
congé de ses quatre novices. Elle rendit 
compte de son procédé avec tant de discré— 
tion, d’humilité, de soumission et de dépen- 
dance, que la supérieure en fut satisfaite. 
Mais le peuple de la ville s’émut de telle 
sorte contre cette nouvelle fondation, qu’il 
coura:t en foule pour renverser le nouveau. 
monastère, lorsqu'il en fut empêché par les 
magistrats ; el dans une assemblée de Ja 
ville qui se fit à cette occasion, où le gou- 
verneur était d'avis qu’on, rasât le monas 
tère, on se mettait déjà en exécution de le 


faire, lorsque le discours qu’un religieux de. 


l’ordre de Saint-Dominique fit, pour la dé-— 
fense de celte réforme naissante, arrêta la 
fureur du peuple et calma les esprits. Il y 
eul ensuile quelques autres conférences à 
ce sujet, où on proposa des voies d’ac- 
commodement : celles qui étaient proposées 
par le gouverneur de la ville étaient que le 
monastère fût renté. Mais Thérèse, bien loin 
de consentir à cet accord, obtint au con- 
traire, dans le même temps, un autre bref 
de Rome, qui lui permettait, et à ses: reli- 
gieuses, de ne posséder aucuns biens ni en 
commun ni en particulier, et de pouvoir 
vivre des aumôres et des charités des fidèles ; 
et elle obtint ensuite de son provincial la 
permission, non-seulement de retourser au 
couvent de Saint-Joseph, mais encore d'y 
mener avec elles quatre religieuses du mo- 
nastère de l’Incarnation. 
(1) Voy., à la fin du vol. n° 159 et 160. É 
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À son arrivée , elle établit le gouverne- 
ment de la maison ; elle ne voulut point être 
supérieure, et distribua les charges et les 
offices aux quatre reiigieuses qu’elle avait 
amenées. Quelques filles se présentèrent 
ensuite pour étre reçues dans ce monastère, 
et le peuple, délivré «le la { assion qui le pré- 
occupait, n’eut plus que de l’estime pour la 
sainte et pour ses religieuses, et leur en- 
voyait des aumônes sans qu'elles les de- 
mandassent. Sainte Thérèse, avec les quatre 
compagnes qui étaient sorties du monastère 
de l’Incarnation, prit l’habit de la nouvelle 
réforme, avec le nom de Jésus, au lieu de 
celui d’Abumade qu’elle avait porté jus- 
qu'alors. Elle reçut ensuite un commande- 
ment de l’évêque pour accepter la supério- 
rité, et, se voyant en paix dans son monas- 
tère, elle fit des constitutions qui furent 
approuvées par le pape Pie IV, le 11 juillet 
1562. Sa communauté fut composée de treize 
filles seulement, l'ayant fixée à ce nombre, 
et elle ne voulut point recevoir de sœurs 
converses, afin que toutes les religieuses se 
servissent réciproquement. Mais cela a été 
changé dans lä suite, le nombre de vingt 
filles ayant été fixé pour les communautés 
qui sont soumises à l’ordre ; et celles qui 
sont sous les ordinaires des lieux ne sont 
point fixées, y en ayant quelques-unes où il 
y à près de cent filles et quelquefois davan- 
tage ; l’on y reçoit aussi des sœurs con- 
verses. Tels furent les commencements de 
la réforme de sainte Thérèse, dont nous 
allons voir le progrès dans le chapitre 
suivant. 


$ II. — Continuation de l’origine des Carmé- 
lîtes Déchuussées, où il est parlé de la ré- 
forme des Carmes Déchaussés, avec la Vie 
au B. Jean de la Croix, premier carme dé- 
chaussé, et coadjuteur de sainte Thérèse 
dans cette réforme. 


Sainte Thérèse, qui avait reçu de grandes 
contradictions de la part des hommes dans 
l’établissement du premier monastère de 
filles de sa nouvelle réforme, ne se rebuta 
point pour cela. Elle noursuivil son entre- 
prise, et ce cœur généreux, qui venait de 
remporter une si glorieuse victoire, ne s’ef- 
fraya pas de toutes les difficultés qu’elle 
prévoyait bien devoir s'opposer au dessein 
qu’elle conçut aussi d'établir la même ré- 
forme parmi les religieux (1). Il n’y avait 
que son humilité qui la retenait en quelque 
façon, et qui lui représentait qu’une entre- 
prise si relevée ne devait pas être con! ée à 
la faiblesse d’uné femme. L'arrivée du Père 
Jean-Baptiste Rubeo, général de l’ordre, qui 
vint en Espagne pour faire ses visites, 
avança l'exécution de cette entreprise; car 
elle prit occasion de lui communiquer son 
dessein dans une conférence qu’elle eut 
avec lui. À la vérité il s’y opposa d’abord, à 
cause des religieux mitigés qui ne voulaient 
point entendre parler de réforme ; mais il 
ne put refuser aux prières de l'évêque 
d'Avila, dom Alvarez de Mendoza, la per- 
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mission que sainte Thérèse demandait : ilen 
ajouta même une autre à laquelle elle ne 
s’attendait point, et qu’elle ne lui avait point 
demandée, qui était de pouvoir fonder un 
plus grand nombre de monastères de files, 
à condition que ces monastères seraient 
soumis à l’obéissance des supérieurs de 
l’ordre. Cette dernière lui fut: accordée par 
écrit avant la première, et elle ue reçut les 
patentes de l’autre que quatre mois après , 
le général les lui ayant envoyées de Va- 
lence. Sitôt qu’elle les eût reçues, elle chercha 
les moyens pour faire l'établissement du pre- 
mier monastère de Carmes Déchaussés. Elle 
fut encouragée par le général même, qui lui 
écrivit plusieurs fois pour poursuivre une si 
bonne œuvre; et ne se contentant pas de 
simples lettres et d’exhortations, il crut être 
obligé d’employer toute son autorité pour 
faire réussir un si bon dessein, et de faire 
un commindement exprès à la sainte de le 
poursuivre. Elle prit donc les mesures né 
cessaires pour cela, et pendant qu'elle y tra- 
vaillait fortement, l’ocasion se présenta de 
faire une nouvelle fondation pour ses filles 
à Medina-del-Campo. Elle sortit d’Avila pour 
ce sujet, et, la fondation étant achevée, elle 
chercha des sujets propres nour commencer 
la réforme des religieux. Elle en parla au 
P. Antoine d’'Hérédie, prieur des Carmes 
de Médina : elle fut fort surprise lorsque ce 
Père, qui était âgé de plus de soixante 
ans, s'offrit à elle pour embrasser le pre- 
mier la réforme, ajoutant que Dieu l’appe- 
Jant à un genre de vie plus austère que ce- 
lui qu’il avait embrassé, il était résolu d’en- 
trer chez les Chartreux, dont il avait déjà 
obtenu le cons-ntement. Mais la sainte ne 
trouvant pas dans sa personne ni l'esprit, ni 
les forces nécessaires pour donner commen- 
cement à un ordre austère, elle lui conseiila 
de surseoir à l’exécution de son dessein el 
de s'exercer cependant dans la pratique des 
choses qu’il espérait vouer. Eile trouva le 
P. Jean de Saint-Mathias plus propre pour 
son dessein. C’est celui qui a été dans la 
suite si connu sous le nom de Jean de la 
Croix, depuis qu’il embrassa cette réforme 
dont il a été un des principaux instruments 
avec sainte Thérèse. Il était fils de Gonçalo 
d’Yepès et de Catherine Alvarez, el naquit 
lan 1542, à Ontiveros, bourg de la vieille 
Castille au diocèse d’Avila. Ses parents, qui 
étaient de médiocre fortune et obligés de vi- 
vre du travail de leurs mains, ne se trou- 
vèrent pas en état d'envoyer leur fils aux 
études; mais il trouva des patrons qui vou 


lurent bien se charger de son éducation. 11° 


, répondit si bien aux intentions de $es bien- 
faiteurs, qu'il se rendit en peu de temps 
habile dans les sciences, et conserva son in- 
nocence el la pureté des mœurs parmi tous 
les dangers de la jeunesse. A l’âge de vingi- 
un ans, voulant embrasser un genre de vie, 
il crut qu’il ne pouvait pas mieux faire, 
pour se garantir des piéges que Le monde lui 
tendait, que d'y renoncer entièrement et de 
se retirerdans une maison religieuse, comme 
dans un asile et un port assuré. Il choisit 
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pour cet effet celui de Sainte-Anne dans la 
ville de Médina-del-Campo, qui était de 
l’ordre des Carmes. S’étant présenté pour ÿ 
être reçu, il y fut admis sans peine ; on lui 
donna l’habit religieux avec le nom de Jean 
de Saint-Mathias. Il ne se contenta pas de 
faire paraître beaucoup de ferveur pendant 
son noviciat, il la redoubla après sa profes- 
sion, et il pratiquait tant d’austérités, que 
les religieux de sa maison, qui étaient dé- 
chus de leur ancienne observance, en furent 
alirmés. Sa piété n’était pas moindre que sa 
mortification : il se retirait de la compagaie 
des hommes pour ne s’entretenir qu’avec 
Dieu daus l’oraison; de sorte que les supé- 
rieurs, le voyant si avancé dans la voie de la 
perfection, l’obligèrent de recevoir l’ordre 
de prêétrise, lorsqu'il eut atteint l'âge de 
vingt-cinq ans. 

Il ne se vit pas plutôt revêtu de cette nou- 
velle dignité, que, considérant les nouvelles 
obligations où il était engagé, il souhaita 
une vie plus austère et plus régulière que 
celle que l’on menait chez les Carmes. 
Après avoir longtemps consulté Dieu, il prit 
la résolution de passer dans l’ordre des 
Chartreux : il travaillait actuellement à se 
faire recevoir dans ia Chartreuse de Ségo- 
vie, lorsque sainte Thérèse vint à Medina 
del Campo. Il y arriva dans le même temps 
du couvent de Salamanque où il étudiait 
pour lors, et était venu pour accompagner 
un religieux, qui parla de lui si avantageu-— 
sement à la sainte qu’elle souhaita de le 
voir. Il lui découvrit le dessein qu’il avait 
de se faire chartreux ; mais elle lui parla de 
la réforme des religieux de son ordre qu'elle 
méditait, elle lui conseilla de différer sa ré- 
solution jusqu’à ce qu’elle eût trouvé un 
monastère, de ne point quitler so ordre, 
mais de demeurer fidèle dans sa vocation, et 
de-faire servir plutôt son zèle à rétablir cet 
institut dans sa première ferveur. Enfn elle 
l’'exhorla dans des termes si pressants, 
qu'il renonça à sa première résolulion, et 
promit à la sainte de faire tout ce qu'elle 
prescrirait. 

_ Sainte Thérèse ayant ainsi gagné deux re- 
ligieux pour commencer sa réforme, il lui 
sembla que tout était fait ; mais comme elle 
n’avait po nt encore de maison, elle différa 
encore un peu à la commencer. Elle fut à 
Alcala, où on la sollicitait fort d'aller pour 
régler un couvent de Carmélites qu’une cer- 
taine mère, Marie de Jésus, y avait fondé 
sous une réforme particulière et différente de 
la sienne. Elle modéra leurs grandes austé- 
rités et leur donna les constilutions qu’e le 
avait dressées pour son premier monastère 
de Saint-Joseph d’Avila; mais elle ne put 
pas obtenir d'elles de se soumettre à l’obéis- 
sance de l’ordre. Il y a eu depuis, dans la même 
ville, un couvent de sa réforme, qu’on ap- 
pelle les Carmélites du Saint-Sacrement, ou 
de Corpus Christi, pour les distinguer des 
autres Carmélites de la mère Marie de Jé- 
sua, qu’on appelle de l’image. Après avoir 
satisfait aux désirs de la fondatrice de ce 
couvent, elle fut à Malagon pour y faire un 
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nouvel établissement de filles, où parut la 
première dispense de ses Constitutions sur le 
point de la pauvreté et de la désappropria- 
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brasser la réforme. Sa joie fat accompue, 
lorsqu'elle trouva le P. Jean de Saint-Ma- 
thias dans ‘une semblable résolution. Elle 


espéra qu’elle viendrait aisément à bout: 
d’une autre difficulté, qui était d’obteuir la. 
permission des deux provinciaux de l’ordre, ; 


tion ; car, par l’avis des plus savants hommes, 
elle souffrit que cette maison eût des rentes. 
Après avoir achevé cette fondation, elle par- 


tit pour en aller commencer une autre à 
Valladolid; mais, en passant par Avila, elle 
fut visiter son premier monastère, et fut 
fort surprise, lorsqu'un gentilhomme de 
cette ville, nommé dom Raphaël Megia Ve- 
lasquez, la vint trouver pour lui dire 
qu'ayant appris son arrivée, et qu’elle sou- 
haïitait fonder un couvent de Carmes Dé- 
chaussés, il lui offrait pour ce sujet une 
maison de campagne qu’il avait à Durvelle. 
La sainte bénit les ordres secrets de la Pro- 
vidence, qui secondait ainsi ses désirs et 
faisait réussir si favorablement son entre- 
prise. Ayant donc accepté les offres de ce 
gentilhomme, elle lui promit qu’allant à Me- 
dina-del-Campo , pour se rendre à Vallado- 
lid, elle passerait par cette maison de Dur- 
velle, qui n’était pas éloignée de son che- 
min. Elle partit à la fin du mois de juin de 
l'an 1568, accompagnée d'’Antoinette du 
Saint-Esprit et du P. Julien d’Avila; et, 
après s'être écartée de la route et fait plu- 
sieurs détours, ne rencontrant personne qui 
lui pût indiquer le chemin de Durveile, ce lieu 
élant peu connu, elle y arriva enfin avec 
beaucoup de peine. La vue de cette chétive 
maison que la sainte destinait pour un chef- 
d’œuvre, était capable de refroidir et d’abat- 
tre tout autre courage que le sien; car ce lo- 
gis était seul en pleine campagne, exposé de 
toutes parts à la rigueur des vents et aux 
ardeurs du soleil, proche d’un petit ruisseau, 
nommé Rio-Almar. Il ne consistait qu’en un 
portique raisonnable , à côté duquel il y 
avait une chambre fort petite et si basse 
qu’on touchait presque le plancher lavec la 
tête : le dessus était un galetas si renfermé 
que la lumière n’y pouvait entrer que par 
ouverture d’une tuile qui servait de féné- 
tre. Tout ce bâtiment n’était accompagné 
que d'une petite cuisine, et l’enceinte était 
semblable à celle d’une maison de paysan. 
Cependant la sainte y trouva tout ce qu’elle 
souhaitait, cette place lui sembla très-propre 
pour l'établissement d’un monastère, et, 
sans se former aucune difficulté, elle y traça 
le dessin du couvent. Elle mit l’église dans 
le portique, le dortoir dans le bas de la cham- 
bre, et le chœur dans le galetas; pour la 
cuisine, elle se contenta d’une moitié de celle 
qui y était, laissant l’autre moitié pour le 
réfectoire. Voilà comme la sainte choisit ce 
lieu pour y jeter les fondements de l’ordre 
des Carmes Déchaussés. 

Pendant son séjour à Medina-del-Campo, 
elle avertit le P. Autoine d'Hérédie qu’elle 
avait trouvé un lieu pour fonder une mai- 
son de Carmes Déchaussés. Elle lui demanda 
s'il aurait bien le courage de demeurer 
quelque temps dans ce pauvre lieu: elle 
fut ravie d'apprendre que la pauvreté du 
lieu ne le décourageait point, et qu’il était 
foujours dans les mêmes dispositions d’em- 


comme il était marqué par les patentes du 
général. Dans cette confiance, elle laissa à 
Medina-del-Campo le P. {Antoine d’Hérédie, 
et mena avec elle à Valladolid le P. Jean de 
Saint-Mathias, pour l’informer plus à loisir 
de la façon de vie, des exercices et de l’ob- 
servance qu’elle faisait pratiquer à ses reli— 
gieuses. Etant arrivée à Valladolid, elle y 
travailla à l'établissement d’un monastère de 
filles, et y ayant réglé toutes choses et reçu 
les permissions du provincial de la province 
de Castille et de celui qui était le dernier 
sorti de cette charge, elle envoya le P. Jean 
de Saint-Mathias à Durvelle, pour y jeter 
les fondements de la réforme. Élle lui donna 
un babit de drap fort grossier et un pauvre 
Misse! pour dire la messe. Un des ouvriers 
qui travaillaient au monastère de Valladolid, 
l'ayant accompagnée, accommoda cette mai- 
son en forme de monastère dans une simpli- 
cité et une pauvreté admirables ; le P. Jean 
de Saint-Mathias se revêtit de l’habit que 
sainte Thérèse lui avait donné, et demeura 
seul dans cette solitude, depuis la fin du 
mois de septembre 1564 jusqu’à la fin du 
mois de novembre de la même année, que le 
P. Antoine d’Hérédie le vint trouver avec un 
frère laïque. Ils arrivèrent à Durvelle le 27 
novembre, et passèrent la nuit en prières pour 
se préparer à l’action solennelle qu’ils de- 
vaient faire le lendemain. Le P. Antoine 
d'Hérédie et le P. Jean de Saint-Mathias 
ayant célébré la sainte messe, ils renouve- 
lèrent, étant à genoux devant le saint sacre- 
ment, la profession qu'ils avaient déjà faite 
auparavant de la règle primitive; et après 
que le frère laïque eut fait avec eux la même 
profession, ils renoncèrent tous trois à la 
règle mitigée. Ils changèrent ensuite leurs 
noms, selon la coutume que sainte Thérèse 
avait introduite parmi sesjfilles. Le P. An- 
toine prit le surnom de Jésus, et le P. Jean 
celui de la Croix : le P. provincial les vint 
visiter quelque temps après, et nomma pour 
prieur le P. Antoine de Jésus, et pour sous- 
prieur le B. Jean de la Croix. 

Quoique le couvent de Durvelle ait été 
leur premier établissement, il n’a pas retenu 
longtemps son droit de primauté; car celui 
de Pastrane, ayant été fondé le 13 juillet 1561, 
s’est toujours augmenté de plus en plus, et a 
êté le premier de la réforme où la régularité 
a élé parfaitement établie, au lieu que, l’an 
1570, l’incommodité du lieu où le couvent 
de Durvelle était situé obligea les religieux 
de le transférer dans la ville de Manzère, et 
le premier monastère, ayant été abandonné, 
rentra dans la possession de don Raphaël 
Mégia Vélasquez, qui l'avait donné à sainte 
Thérèse. Ses héritiers en jouirent jusqu’en 
l’an 1612, que les Carmés Déchaussés, se ra- 
pentant d’avoir quitté le lieu où la réforme 
avait commencé, ie rachetèrent et y firent 
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bâtir un beau couvent qui subsiste encore; 
mais celui de Pastrane a toujours prétendu 
la primauté, et les chapitres généraux s’y 
sont tenus. On pratiquait d’abord dans ce 
couvent de Pastrane tant d’austérités et de 
mortifications, qu’il fallut y apporter de la 
modération. Comme le B. Jean de la Croix 
avait exercé la charge de maître des novices 
avec beaucoup de prudence et de sagesse à 


Durvelle et à Manzère, il fut envoyé à Pas- 


trane pour y exercer le même emploi. Il 
partit pour ce sujet de Manzère le 15 octobre 
1570, et étant arrivé à Pastrane, il trouva le 
noviciat composé de quatorze religieux, sa- 
voir : dix novices et quatre profès, à qui il 
donna de si bonnes instructions, qu’ils fu- 
rent dans la suite d’excellents religieux. Il 
ne fut pas néanmoins longtemps dans ce 
couvent, car il en sortit au commencement 
de l’année 1571, pour être prieur du nou- 
veau monastère d’Alcala; mais on l’obligea 
de retourner quelque temps après à Pas- 
trane, pour y reprendre la direction du no- 
viciat, à cause que celui qui lui avait suc- 
cédé dans la charge de maître des novices y 
avait pensé ruiner la régularité par un zèle 
indiscret. Le B. Jean de la Croix y fit des 
changements plus conformes à l'esprit de la 
règle. Il ne resta pas encore longtemps dans 
ce couvent; car sainte Thérèse, qui avait été 
élue prieure du monastère de l’Incarnation 
d’Avila, son ancien couvent de profession, 
l’y fit venir pour être confesseur des reli- 
gieuses, afin qu'elles pussent par ses bons 
avis se soumettre à la réforme qu'elles 
n'avaient pas voulu embrasser, ce qui lui 
réussit parfaitement, la sainte ayant vu les 
esprits les plus rebelles de ces religieuses se 
rendre dociles et se soumettre. 

Mais lorsque le B. Jean de la Croix tra- 
vaillait si efficacement pour le bien de la ré- 
forme , il eut une grande persécution à souf- 
frir de la part des Carmes Mitigés, qui, regar- 
dant cette réforme comme une rébellion 
contre les supérieurs de l’ordre, voulurent 
le traiter comme un fugitif et un apostat. Ils 
envoyèrent une troupe d’archers et de sol- 
dats qui enfoncèrent la porte de l’hospice 
où il demeurait, le saisirent et l’emmenèrent 
en tumulte dans les prisons de leur couvent. 
L’estime et la vénération publique où était 
ce saint homme dans Avila leur fit appré- 
hender qu’on ne le leur enlevât ; c’est pour- 
quoi ils le transférèrent à Tolède et le ren- 
fermèrent dans un cachot où le jour n’en- 
trait que par une ouverture de trois doigts. 
I y demeura neuf mois, traité au pain et à 
l’eau, quoiqu'il y fût toujours malade, et ce 
fut par une espèce de miracle qu’il ne mou- 
fut point; mais Dieu se servit du crédit et de 
l’industrie de sainte Thérèse pour le délivrer 
et lui donner la liberté. 

Il n’y avait pas à s'étonner que des per- 
sonnes qui étaient si fort opposées à la ré- 
forme fissent ce qu’elles pussent pour perdre 
ceux qui en étaient les auteurs. Sainte Thé- 
rèse avait expérimenté elle-même jusqu'où 
pouvait aller leur passion, puisque leurs 
calomnies et leurs médisances ayant été 
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écoutées trop facilement par le général Ru- 
béo, qui lui avait été auparavant si favora- 
ble pour l’avancement de la réforme, il lui 
fit défense de faire de nouvelles fondations, 
et lui marqua comme pour prison un cou- 
vent où elle devait se renfermer. Mais de 
quelle douleur cette sainte n’aurait-elle point 
êté pénétrée si elle avait vu la persécution 
que les Réformés,ses propres enfants, susci- 
tèrent au B. Jean de la Croix, qu’ils de- 
vaient regarder et respecter comme leur 
père? Avant que ces désordres arriçassent, 
celte sainte était morte à Albe l’an 1582, en 
revenant de Burgos, où elle avait encore 
fondé un monastère de filles. Elle était âgée 
de soixante-sept ans, six mois et quelques 
jours, et avait passé quarante-sept ans en 
religion, savoir : vingt-sept parmi les Carmé- 
lites anciennes ou Mitigées, et vingt parmi 
les Déchaussées de son institution. 

Ce ne fut donc qu'après sa mort que les 
Réformés, qui avaient traité le B. Jean de la 
Croix avec beaucoup d’indignité, le privè— 
rent de tout emploi dans un chapitre géné- 
ral, et le chassèrent honteusement de l’as- 
semblée comme une peste publique. Ils lé 
reléguèrent dans le plus misérable couvent 
qu’ils eussent à la campagne, avec: ordre 
d'empêcher qu’il ne fût visité de personne: 
et voulant se défaire de lui, ils résolurent de 
l'envoyer aux Indes, sous prétexte de quel- 
que mission; mais Dieu l’arréta par une 
violente maladie, et les supérieurs l’envoyè- 
rent dans le couvent d’Ubeda, ville de PÂn- 
dalousie. Il y fut porté tout couvert d’ulcè- 
res par lout le corps, et y trouva le prieur, 
bomme vindicatif, qui ne put dissimuler la 
satisfaction qu'il avait d’avoir en sa puis- 
sance celui qu’il regardait comme son enne- 
mi, parce qu'il l’avait repris de quelques dé- 
fauts lorsqu'il était son supérieur. Il lui re 
fusa tous les soulagements nécessaires, et 
défendit même aux religieux de l’aller con-. 
soler. Ce fut au milieu de ces maux et de 
ces persécutions que ce saint homme, après 
les avoir soufferts avec beaucoup de pa- 
tience, de douceur et d’humilité, rendit tran- 
quillement son esprit à son Créateur, le 1% 
décembre de l’an 1591. Dieu fit connaître 
après sa mort la sainteté et la gloire de son 
serviteur par plusieurs miracles qui ont en 
fin obligé le pape Clément X à le béatifier, 
l’an 1675. 

- Sainte Thérèse avait eu la consolation, en 
mourant, de voir plus de dix-sept couvents 
de filles et quinze d'hommes de sa réforme. 
Son institut fut porté de son vivant aux In- 
des, et après sa mort il s’étendit en Italie, em 
France, dans les Pays-Bas et dans toutes les 
provinces de la chrélienté. Ces maisons de 
réforme demeurèrent d’abord sous l’obéis- 
sance des anciens provinciaux Mitigés, ayant 
seulement des prieurs particuliers pour 
maintenir la nouvelle discipline. Cette union 
subsista jusqu’en l’an 1580, que Grégoire 
XII, à la prière de Philippe Il; roi d'Espa- 
gne, sépara entièrement les Réformés d’avee 
les_Mitigés, sous l’obéissance d’un provin- 
cial particulier, soumis néanmoins au géné- 
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ral de tout l’ordre. Sixte V, en 1587, voyant 
que les couvents se mullipliaient, ordonna 
qu’ils seraient divisés par province, et leur 
permit d’avoir un vicaire général, ce qui 
subsista jusqu’en l’an 1593, que le pape Clé- 
ment VIII sépara entièrement les Réformés 
d'avec les Mitigés, et permit aux Réformés 
délire un général. Le même pape, en 1609, 
sépara encore les Réformés en deux congré- 
gations différentes, sous deux différents 
généraux. 

Dès l’an 1586, ils avaient obtenu un cou- 
vent à Gênes; le pape Clément VIII leur 
offrit un autre établissement à Rome, l’an 
1597, qui est celui qu’ils possèdent présente- 
ment sous le nom de Notre-Dame della 
Scala. Mais les Espagnols s’y opposèrent, 
prétendant que la réforme de sainte Thé- 
rèse ne devait pas sortir hors du royaume 
d’Espagne , et le roi Philippe Il ordonna 
même à son ambassadeur à Rome d’empé- 
cher que ces religieux ne s’y établissent, 
Nonobstant ces oppositions, le pape voulut 
qu’ils prissent possession de celle église de 
Notre-Dame della Scala le 2 février 1596. 
C'est ce qui a donné lieu à la division des 
Carmes Déchaussés en deux congrégations 
différentes : car ce pontife, par un bref du 
2 mars 1597, ordonna que les couvents de 
Gênes, de Rome, et un autre de religieuses 
qui était sussi à Gênes, ne dépendraient 
plus du général ni des religieux-espagnols, 
et seraient soumis à la juridiction du cardi- 
nal Pineli, pour lors protecteur de l’ordre; 
et l’an 1600 il érigea ces trois couvents en 
congrégation, leur donnant un commissaire 
général. Ils ont eu dans la suite un général, 
et cetle congrégation, qui se nomme de 
Saint-Elie, s’est si fort multipliée, qu’elle a 
présentement dix-sept provinces en France, 
en Îtalie, en Allemagne, en Pologne, en 
Flandre et en Perse, dans lesquelles il y a 
plus de trois mille religieux. 

Celle d’Espagne, qui a six provinces, et 
qui s’est étendue jusque dans les Indes, 
n’est pas moins nombreuse, et les deux con- 
grégalions ont des maisons professes, novi- 
ciats et colléges. Quelques-uns de ces cou- 
vents ont des rentes, ‘d’autres ne possè- 
dent rien. Dans chaque province il doit y 
avoir un ermitage ou désert, dont nous 
parlerons dans la suite, en rapportant 
aussi les observances qu'on y pratique. 
Quant à celles des autres maisons, les reli- 
gieux se lèvent à minuit pour dire matines, 
excepté dans les maisons d’études ou col- 
léges. Ils ont deux heures d’oraison par 
jour, l’une le matin, l’autre après vépres. Ils 
prennent la discipline tous les lundis, mer- 
credis et vendredis, après complies. Ils ne 
mangent jamais de viande, à moins qu'ils ne 
soient sur mer ; dans les voyages ils peuvent 
manger des légumes ou herbages cuits avec 
la viande, Ils jeûnent depuis la fête de l'Exal- 
: {ation de la sainte croix jusqu’à Pâques, tous 
_ les vendredis de l’année, les veilles des fêtes 
de la Vierge, du prophète Elie, du Saint-Sa- 
crement, la veille de saint Marc, si elle n’ar- 
rive pas un dimanche, et les trois jours des 
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Rogations. Aux jeûnes d’Eglise on ne leur 
donne à la collation que quelques fruits 
sans pain, où ün peu de pain sans fruits, et 
le vendredi saint ils le jeûnent au pain et à 
l’eau. Leurs frères donnés ou convers font 
deux ans de noviciat, après lesquels ils ne 
font que des vœux simples. Lorsqu'ils ont 
demeuré cinq ans dans l’ordre, ils sont ad- 
mis à un second noviciat d’un an, après le- 
quel ils font profession solenneile; mais s'ils 
ont resté six ans dans l’ordre, sans deman- 
der à faire la profession solennelle, ils n’y 
sont plus reçus dans la suite, et doivent de- 
meurer dans leur vocation sous l’obligation 
des vœux simples. 


Les religieuses sont soumises aux supé- 
rieurs de l’ordre en quelques endroits, et en 
d’autrés aux ordinaires des lieux. Elles doi- 
vent vivre d’aumône el sans aucuns revenus 
aux villes riches; autant que cela sé peut 
faire commodément, et aux lieux où elles ne 
peuvent päs vivre des aumônes seules, il leur 
est permis d’avoir du revenu en commun. 
Aux monastères qui sont rentés l’on n’y peut 
rerevoir plus de quatorze filles, jusqu’à ce 
qu'il y ait du revena suffisant pour en avoir 
daÿantage, si ce n’est que quelqu’une appor- 
tât à la vêlure du bien suffisamment pour 
en nourrir plus que les quatorze. Aux mo- 
nâstères qui sont pour être pauvres et non 
rentés, le nornbre des religieuses du chœur 
ne doit être que de treize, et dans les cou- 
vents rentés il ne peut pas y en avoir plus de 
vingt, y compris les sœurs converses. En 
été elles se lèvent à cinq heures et font 
oraison jusqu’à six; en hiver elles se lèvent 
à six heures et font oraison jusqu'à sept, et 
avant le souper elles ont encore une heure 
d’oraison. Elles jeûnent depuis l'Exaltation 
de là sainte croix jusqu’à Pâques, ne man- 
gent jamais de viande, si ce n’est dans les 
maladies; et aux jeûnes d’Eglise et tous les 
vendredis de l’année, excepté ceux qui sont 
entre Pâques et la Pentecôte, elles ne man- 
gent ni œufs ni laitages. Le silence leur est 
recommandé depuis complies qu’elles disent 
après souper, jusqu’à prime du lendemain. 
Outre les disciplines de verge au jour qu’on 
fait de la férie en carême ou en avent, et en 
tout temps, les lundis, mercredis et vendre- 
dis, elles la prennent encore tous les vendre- 
dis de l’année pour l’augmentation de la foi, 
la conservation de la vie et des Etats des 
princes souverains, pour les bienfaiteurs , 
pour les âmes du purgatoire, les captifs et 
ceux qui sont en péché mortel,et ce durant 
l'espace d’un Miscrere et quelques oraisons. 


Ces religieuses aussi bien que les religieux 
ont une tunique et un scapulaire de couleur 
minime et un manteau blanc étroit. Les re- 
ligieux meltent par-dessus lé manteau 
un cäpuce, aussi b'anc, et les religieuses 
leur scapulaire pir dessus la guimpe. Les 
uns et les autres couchent sur des paillasses 
posées sur trois ais. Les religicux vont nu- 
pieds avec des sandales de cuir, et lés reli- 
gieuses ont pour chauüssüre des souliers 


_ ou sandales de cordes que les Espagnols 
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appellent alpergates, et des bas a une étoffe 
grossière comme la robe. 

Outre les deux congrégalions de Carmes 
Déchaussés dont nous avons parlé, il y en 
eut une troisième qui prit aussi naissance 
eu Italie, mais qui fut supprimée dans son 
berceau. Dès le commencement de la sépa- 
ration des deux congrégations d'Espagne et 
d'Italie, il y eut de la contestation entre 
elles au sujet des religieux de cette réfor- 
me, que les papes Clément VIII et Paul V 
envoyèrent en Perse, en 160% el 1605, en qua- 
lité de missionnaires apostoliques. Ceux 
d'Espagne prétendaient que, d'envoyer des 
religieux dans des pays étrangers, c'était 
aller contre l'esprit de. leur réiorme; ceux 
d'Italie soutenaient, au contraire, que ces 
sortes de missions étaient conformes à l’es- 
prit de la réforme. 11 y eut même des Espa- 
guols qui entrèrent dans leur sentiment, 
entre autres le P. Thomas de Jésus, qui 
écrivit en faveur des Italiens. Mais comme 
c'était un saint homme qui avait un grand 
zèle pour le salut des âmes et qu’il appré- 
hendait que ces contestations n’empêchas- 
sent le fruit que les missionnaires de leur 
réforme pourraient faire, il persuada à Paul V 
d’ériger une congrégation de Carmes Dé- 
chaussés, dont la fin serait uniquement de 
procurer le salut des âmes dans les pays 
étrangers, soit parmiles infidèles, soit parmi 
les schismatiques et hérétiques. Il s’asso- 
cia pour cet effet avec quelques religieux 
des congrégations d'Espagne et d'Italie, et 
obtint du pape un bref du 22 juillet 1668, qui 
les exemplait de la juridiction de ces deux 
congrégalions, et les incorporait dans une 
nouvelle congrégalion que Sa Saintelé éri- 
geait sous le nom de Saint-Paul, pour tra- 
vailler à la conversion des infidèles, et nom- 
mait le P. Thomas pour commissaire gené- 
ral de cette nouvelle congrégation. On avait 
déjà commencé un monastère pour les reli- 
gieux de cette congrégation, près de la place 
Farnèze à Rome, lorsque les deux congréga- 
tions d'Espagne et d'Italie, s'étant accordées 
ensemble, obtirrent du pape la suppression 
de cette nouvelle congrégalion par un bref 
du 7 mars 1613, qui portait aussi que le mo- 
nastère qui avail été commencé près de l’é- 
glise de Sainte-Susanñe, aux Thermes de 
Dioclétien, servirait pour toujours de sémi- 
naire pour les missionnaires qui seraient 
destinés pour la conversion des infidèles et des 
hérétiques. Ce monastère élant en état d’être 
habité, le P. Jean de Jésus, qui était pour 
lors général, obtint du même pontife l’érec- 
tion de ce séminaire, sous le titre de la Con- 
version de saint Paul, et que les trois mille 
écus romains, que le baron Cacurri avait 
laissés par son testament pour les missions 
des Carmes Déchaussés ,y seraient appliqués. 
L'on y fit venir, l’an 1620, deux religieux 
de chaque province, qui donnèrent com- 
mencement à ce séminaire des missions, dans 
ce couvent de la Conversion de saint Paul, 
qui a été appelé dans la suite Notre-Dame 
de la Victoire. Mais comme il y eut quel- 
ques différends entre le général, ses défini- 
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teurs et les Pères de la province de Rome, 
au sujet du gouvernement de ce séminaire, 
le P. Dominique de la Sainte-Trinité, Fran- 
çais, pour obvier aux inconvénients qui 
pouvaient arriver de ces différends, qui ne 
pouvaient être que préjudiciables aux mis- 
sions, chercha les moyens de pouvoir trans- 


férer ce séminaire en un autre lieu, et le 


rendre immédiatement soumis aux généraux 
et à ses définiteurs: Il y réussit et obtint 
pour cet effet du cardinal Maitdachini, l’an 
1662, l’église et le monastère de Saint-Pan- 
crace hors des murs de Rome, qui avaient 
appartenu aux religieux de Saint-Ambroise, 
dont l’ordre avait été supprimé, et duquel 
monastère le cardinal Maildachini était 
abbé commendataire. Ce général fit rebâtir 
l’église et rétablir les lieux réguliers, et les 
bâtiments ayant été achevés en 1665, il y 
transféra Je séminaire des Carmes. Déchaus- 
sés, qui, depuis ce temps-là, a toujours été 
soumis immédiatement au général de ce 

ordre et à ses définileurs, qui y envoient 
les sujets qu'ils jugent les plus propres pour 
les missions. Ils y apprennent pendant trois 
ans les langues orientales, et, huil jours 
après leur arrivée dans ce couvent, ils doi- 
vent faire vœu d’aller en quelque mission 
que ce soit pour la conversion des hérétiques 
et des infidèles, à la volonté de leurs supé- 
rieurs. Ces missionnaires ont déjà des mai- 
sons à Hispiham, capitale de Perse, Sindi 
et Tatah dans les Etats du Mogol, dans le 
Malabar, à Bassara, au mont Liban, à Alep, 
à Goa et en plusieurs autres lieux, Lant de 
la Syrie que des Indes orientales. 

Cet ordre a pour armes chapé d’argent et 
de couleur tannée, ce dernier terminé en 
croix, accompagnée de trois étoiles de lun 
en l’autre, deux en chef et une en pointe, 
l’'éceu timbhré d’une couronne ducale, d’où 
sort un bras vêtu d’une étoffe de couicur 
tannée, ayant en main une épée à laquelle 
est attaché un rouleau avec celte devise : 
Zelo zelatus sum pro Domino Deo exerci- 
tuum : la couronne surmontée de huit étoiles 
d’or disposées de manière qu'ellés ferment 
la couronne. 

Voyez les historiens Carmes que nous avons 
ci-devant cités avec Francisco di S. Maria, 
Reforma de los Descalcos de nosira segnora 
del Carmen ; la méme traduite en français par 
le P. Gabriel de la Croix, e£ en ilalien par le 
P. Gaspard de Saint-Michel. Alphonse de la 
Mère de Dieu a donné le Catalogue des écri- 
vains des Carmes Déchaussés, qui se trouve 
imprimé à la fin de l’histoire des Hommes 
illustres de l'ordre des Carmes, par Emmanuel 
Roman, imprimée en espagnol et en italien. 


& IL. — Des exercices et observances des Car- 
mes Déchaussés dans leurs déserts. 


” Monsieur dé Villefore, dans $es Vies des 
saints Pères des déserts d'Occident, consi- 
dère les Carmes Déchaussés comme des so- 
litaires par élat, et qui par acCident travail- 
lent au salut des âmes, pour concourir avec 
les autres religieux à l’œuvre de Dieu lors- 
que l'Eglise a besoin de leur ministère; c'est 
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pourquoi, aprés avoir décrit les exercices 
réguliers et les observances des Camaldules, 
des Chartreux, des religieux de Septfonds, 
de la Trappe et d’Orval, qui vivent en soli- 
taires, il parle aussi de ce qui se pratique 
dans les déserts des Carmes Déchaussés, et 
a même donné le plan du désert et du mo- 
nastère de ces religieux près de Louviers 
en Normandie, au diocèse d’Evreux, fondé 
par Louis le Grand. Et le P. Cyprien, de la 
Nativité de la Vierge, donna aussi, en 1651, 
la description de ces sortes de déserts, afin 
d’exciter quelques personnes pieuses à leur 
en fonder un en France, où jusqu'alors ils 
n’en avaient point eu ; car ce ne fut que l’an 
1660 que celui de Louviers fut fondé par 
le roi. 

Les constitutions des Carmes Déchaussés (1) 
ordonnent qu’il n’y aura dans chaque pro- 
vince qu’un seul de ces couvents qui sont 
bâtis à la manière de ceux des Chartreux ; 
et come l’extrême solitude et l’austérité de 
ceux qui résident dans ces déserts deman- 
dent que ces monastères aient une grande 
enceinte, ils doivent être situés pour l’ordi- 
naire dans des forêts, et être diversifiés de 
lieux champêtres et agréables, de vallons, de 
collines, de fontaines et d’autres mélanges qui 
sont propres pour le recueillement intérieur. 

A la première entrée, le portier, saluant le 
religieux qui vient pour demeurer dans le 
désert, lui dit seulement ces paroles : Loué 
soit Notre-Seigneur Jésus-Christ, votre révé- 
rence (ou voire charité) soit la bienvenue, 
après quoi il garde le silence; mais avant 
que de le conduire au cloître, qui est éloigné 
d’environ un demi-quart de lieue, et de pré- 
senter sa patente au prieur, il lui fait lire 
quelques avis qui sont écrits sur une tablette, 
et qui sont, qu'on ne doit point parler en ce 
lieu de nouvelles, qu'il y faut faire ce que 
font les autres, et apprendre à se taire. 

Lorsque le snpérieur a examiné la patente 
du nouveau solitaire, il assemble la commu- 
nauté le même jour, et le solitaire, revêtu de 
sa chape ou manteau, est conduit dans le 
chœur devant le crucifix, où on allume des 
cierges ; tous les religieux font oraison avec 
lui,et après avoir récité l'hymne Veni, Crea- 
tor Spiritus, on le mène dans un lieu dési- 
gné pour les réceptions, où le supérieur 
commande à quelques-uns des religieux de 
lui donner quelques bons avis pour profiter 
du séjour qu'il fera en ce désert ; ce que le 
nouveau venu écoute avec beaucoup d’hu- 
milité, ayant les yeux baissés, quand même 
il serait des plus anciens de la congrégation, 
et que celui qui lui donne les avis serait un 
des plus jeunes; après qu’il a été suffisam— 
ment instruit de ses obligations, tes Pères et 
les Frères l’embrassent, et on le conduit en 
silence en son logement. ik 

Le nombre des religieux qui demeurent 
dans ces déserts ne doit pas excéder celui 
de vingt destinés pour le chœur : pour les 
frères laïques, il doit y en avoir suffisam- 
ment pour le service de la maison. La de- 
meure en est interdite aux novices, aux 
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jeunes profès, aux malades, aux débiles, aux 
mélancoliques, aux valétudinaires, à ceux 
qui ont peu d’inclination aux exercices spi- 
rituels. Aucun religieux n’y peut demeurer 
moins d’une année, si ce n’était que pour 
se disposer aux prédications du carême ou 
à queiqu’autre occupation semblable, on 
trouvât à propos de l’y laisser quelques 
mois ; mais tout le temps qu'il y demeure, il 
doit assister à tous les exercices sans aucune 
dispense, de même que les autres religieux 
qui y sont conventuels, sans s’appliquer au- 
cunement à l’étude, mais seulement à l’o- 
raison et aux lectures spirituelles ; car toutes 
sortes d’études scolastiques, soit de philo- 
sophie, de théologie ou telles autres que ce 
puissent être, sont défendues dans ces dé- 
serts; et pour y maintenir l’observance en 
sa vigueur, le provincial doit veiller à ce 
qu’au moins il y ait ordinairement quatre 
religieux qui y demeurent loujours, toute- 
fois de leur bon gré et à leurs instances, an 
que par leurs exemples ils puissent instruire 
et former les nouveaux solitaires, si ce n’est 
qu’eux-mêmes demandassent enfin d’en sor- 
tir, ou que leur santé ou d’autres raisons ne 
leur permissent pas d'y demeurer plus long- 
temps. 

La principale fin de l’institution de ces 
déserts est que les religieux qui y demeu- 
rent secourent toute l’Église, et profitent à 
tous les fidèles, par leurs oraisons conti- 
nuelles, par leurs veilles, leurs mortifica- 
tions et d’autres œuvres pieuses; c’est pour- 
quoi les constitutions ordonnent que dans 
ces sortes de monastères toutes les messes 
seront offertes à Dieu et appliquées pour le 
progrès de l'Eglise, pour l’avancement spi- 
rituel de l’ordre, pour les obligations et né- 
cessités du désert, et pour les bienfaiteurs 
de la congrégation, sans qu’on puisse rece- 
voir aucune aumône pour les messes; et 
tout ce qui est nécessaire pour l'entretien 
des religieux et pour leur nourriture doit 
être fondé et suffisamment pourvu, sans 
qu’on soit obligé de recourir à l’assistance 
des séculiers. 

Le silence y est très-étroitement gardé; il 
n’est permis à aucun religieux, {ant de jour 
que de nuit, de dire un mot aux séculiers 
ni aux religieux, si ce n’est au supérieur 
que chaque religieux peut aller trouver 
quand il le juge à propos; et, quoiqu’ils 
puissent se servir de signes, et qu’ils portent 
tous une/petite ardoise ou des tablettes qu’ils 
se présentent les uns aux autres pour ex- 
primer leurs nécessités, quand il s’en offre 
quelqu’une, il ne leur est pas néanmoins 
permis d’user beaucoup de ces signes, pour 
ne point violer par cette voie la rigueur du 
silence. Cependant dans les grandes solen- 
nilés ou aux fêtes de première classe, le su- 
périeur permet aux solitaires de parler après 
vêpres pendant une heure et demie seule- 
ment, de choses spirituelles, mais personne 
ne peut se servir de cette permission, s’il 
n’est avec toute la communauté; en sorte 
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fonctions, en étant séparés, ne peuvent dire 
un seul mot, non plus que dans le temps du 
grand silence. 

Quoique l’abstinence soit rigoureuse dans 
les autres maisons, elle est encore plus 
grande dans les déserts; car les religieux y 
ont aux jours de jeûne un plat de moins que 
dans les autres couvents, et tous les ven- 
dredis ils ne doivent vivre que de fruits et 
d'herbes crues ou cuites, ne pouvant man- 
ger ni œufs, ni poisson, ni potage. Pendant 
l’avent et le carême, ils ne mangent point 
non plus de beurre, de lait, ni de fromage, 
ni autre chose composée de laitage, et la 
veille du mercredi des cendres, aussi bien 
que le vendredi saint, ils jeûnent au pain et 
à l’eau. : 

# Outre les temps destinés à l’oraison men- 
tale dans les autres maisons, les solitaires 
des déserts en font encore une demi-heure 
avant le diner et une autre demi-heure après 
matines, et ils y chantent l'office avec plus 
de pause. Tous les quinze jours il y a une 
conférence spirituelle, l’été dans le grand 
enclos du désert, et l’hiver dans un lieu du 
couvent destiné pour cet exerc ce. Chacun y 
dit son sentiment sur la matière qu'on à 
proposée, et tous doivent apporter par écrit 
leur pensée pour la donner et la faire enre- 
gistrer dans le livre des Collations spiri- 
tuelles, par le religieux qui en à la charge. 

Quoique la vie de ces solitaires cénobites 
paraisse assez retirée, cependant l’amour de 
la solitude s’anime et s’augmente si forte- 
ment parmi eux, qu’outre les cellules du 
cloître, qui sont à la manière de celles des 
Chartreux, ils ont encore dans leurs bois 
des cellules séparées et éloignées du couvent 
d'environ trois ou quatre cents pas, où en 
certain temps de l’année on permet aux re- 
ligieux de se retirer les uns après les autres 
pour y vivre dans une plus grande solitude 
et une plus grande abslinence, étant obligés 
de faire en leur particulier les mêmes exer- 
cices el aux mêmes heures que le reste de la 
communauté, et à chaque observance ils ré- 
pondent par une petite cloche à celle de l'E- 
glise, pour avertir qu’ils vont s’unir avec 
leurs frères, dire aux mêmes heures qu'eux 
les offices, faire avec eux leurs méditations 
et prendre part aux autres exercices de la 
communauté. Ils y demeurent ordinaire- 
ment trois semaines, quelquefois plus ou 
moins, selon la volonté du supérieur, ex- 
cepté ceux qui y vont au commencement de 
l’avent ou du carême pour y passer toul ce 
temps de pénitence. Le départ de ceux-ci se 
fait avec cérémonie à l’exemple des anciens 
Pères du désert ; car le premier dimanche de 
l’avent et le premier dimanche de carême, 
tous les religieux assemblés, après avoir out 
une exhortation, ceux qui ont obtenu du su- 
périeur la permission de demeurer dans ces 
ermitages, reçoivent publiquement sa béné- 
diction et s’y retirent ensuite. Ils n’y voient 
jamais personne, et ne vivent que de fruits 
et de quelques herbes crues ou cuites mal 
assaisonnées. Les jours de dimanche ces 
anachorètes doivent se rendre au monas- 
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tère des cénobites pour y assister à tous les 
exercices communs et s’en retournent après 
vépres dans leur ermitage, excepté les 
jours de conférence; car ces jours-là ils ne 
s’en vont qu'après qu’elle est achevée. Cha- 
que semaine le supérieur les va visiter pour 
voir de quelle manière ils se conduisent 
dans leurs solitudes. k 

Lorsque le temps de la demeure d’un reli- 
gieux dans le désert prescrit par l’obéis- 
sance est expiré, on assemble derechef la 
communauté comme à son entrée. Les reli— 
gieux font un peu d’oraison au chœur, et 
après avoir récité un itinéraire composé de 
quelques dévotes prières, on mène le soli- 
taire dans le même lieu où on lui avait 
donné des instructions en entrant. Le supé< 
rieur commande encore à quelqu'un des 
assistants de lui donner quelques avis salu- 
taires, pour profiter du séjour qu’il à fait 
dans ce saint lieu, et ne pas oublier les 
exemples de vertu qu’ily à vu pratiquer; 
ce qui est exécuté simplement et avec cha- 
rité. 

Les constilutions défendent l'entrée de ces 
déserts aux personnes séculières, de quel- 
que condition qu’elles soient, pour prendre 
leur divertissement dans l’enclos, soit pour 
y chasser, ou pour y pêcher, ou pour quel- 
que autre récréation, de crainte qu’un 
sanctuaire d’oraison et une retraite de péni- 
tence ne devienne un lieu de plaisir et de 
sensualité. Ils ne peuvent y loger ou y être 
admis, à moins qu’ils n’aient fondé ou bâti 
à leurs dépens quelque cellule ou ermitage, 
ou que Ja congrégalion ne leur soit beau- 
coup redevable. L'entrée en est aussi inter- 
dite aux religieux même de la congrégation, 
soit pour y étre reçus en passant par droit 
d’hospitalité, soit pour voir la maison ou 
pour y faire leurs dévotions, excepté aux dé- 
finiteurs généraux, à moins qu'ils n’aient 
permission par écrit du général ou du pro- 
vincial. Le supérieur du désert peut néan- 
moins y recevoir par droit d’hospitalité les 
religieux des autres ordres sans autre per- 
mission, et même leur donner le couvert 
pour une nuit seulement dans l’enceinte du 
désert. 

Enfin ces sortes de couvents ne doivent 
pas être éloignées des villes où les Carmes 
Déchaussés ont des couvents, pour y pouvoir 
facilement transporter les malades, de peur 
que le soin et la sollicitude des remèdes et 
le trouble causé par les exercices d’une in- 
firmerie n’altèrent en quelque chose la ri- 
gueur de l’observance régulière ; et si les 
solitaires, qui sortent de l’enceinte du désert 
pour recouvrer leur santé en quelque autre 
lieu, se présentaient dans cet intervalle pour 
y entrer, on leur refuserait la porte ; ils n’y 
peuvent être admis que lorsque, étant par- 
faitement rélablis, ils y relournent pour y 
demeurer ct y faire les exercices comme les 
autres. 

Le P. Cyprien de la Nativité de la Vierge, 
Description des déserts des Carmes Déchaus- 
sés. De Villefore, Vies des saints Pères des 
déserts d'Occident, tom. 1: 
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Les Carmes Déchaussés ont, en général, 

ardé jusqu’à la fin la régularité de leur ré- 
Fe Malheureusement le jansénisme avait 
fait des ravages dans cette corporation, mais 
ne l’avait pastoute infectée. Cetinstitut aeula 
gloire, outre ce qu’on a vu ci-dessus de ses 
travaux pour les missions du Levant, de 
fonder le séminaire des Missions-Etrangères, 
à Paris (Voy. cet article) par l'un de ses 
membres, M. Jean Duval, dit en relizion Île 
P. Bernard de Sainte-Thérèse, évêque de 
Babvlone, mort en 1669. Le monastère de 
Paris, situé rue Vaugirard, est devenu célè- 
bre par le massacre dit des Carmes, où, en 
1792, périrent tant de victimes des erreurs 
du temps. Cette maison, dont l’église avait 
été la première en France dédiée sous Pin- 
vocation de saint Joseph, et où on eût fait 
. les prières des quarante heures, existe en- 
core tout entière. Madame de Soyecourt, 
‘ ancienne Carmé ite, y rétablit une commu- 
nauté de filles de son ordre et l’a habitée jus- 
qu’en l’année 1845, époque à laquelle elle 
conduisit ses religieuses dans une autre mai 
son de la même rue. Ele avait eu, dit-on, 
l'heureuse pensée de céder son établisse- 
ment aux Carmes Déchaussés, pour y réta- 
biir une maison de leur réforme. Malheu- 
reusement elle n’en a rien fait, et le mo- 
nastère est occupé aujourd’hui par des pré- 
tres séculiers qui s'occupent du ministère et 
de l'étude. Les religieux de la maison étaient, 
au milieu du dernier siècle, au nombre de 
cinquante. La dot était volontaire, mais l’an- 
née du noviciat se payait #00 livres. En l’an- 
née 1814, un ancien Carme Déchaussé, M. 
Duménil, dit en religion le P. Bruno de Saint- 
Sulpice, ayant le titre de commissaire géné- 
ral et de provincial des Carmes Déchaussés, 
entreprit de rétablir son ordre en France, et 
commença une maison à Paris, au faubourg 
Saint-Marceau, entre les rues de l’Epée de 
Bois et Neuve-d’Orléans, sur la paroisse Saint- 
Médard. L'époque était favorable, et avec de 
la constance le projet pouvait être amené à 
une heureuse fin. Déjà le restaurateur avait 
réuni quelques jeunes gens, et comptait 
parmi ses novices M. T., aujourd’hui évêque 
de M. Les exercices étaient en activité ; mais 
le retour de Buonaparte inspira une terreur 
panique ; au printemps de l’année 1815, la 
petite communauté se dispersa pour ne plus 
se réunir. M. Duménil, homme respectable, 
mais timide apparemment, et qui nous a paru 
avoir plus de piété que d'instruction, a été 
depuis curé de Lonjumeau et est mort à Ver- 
sailles chanoine de la cathédrale. Ce saint 
prêtre avait une dévotion toute particulière 
à sainte Anne. Il possédait une nombreuse 
et belle bibliothèque ; conservant toujours 
une affection fondée pour les sociétés reli- 
gieuses, il nous disait avoir le projet de la 
laisser à la communauté de Picpus; il a, 
en effet, exécuté cette excellente résolution. 
La réforme des Carmes Déchaussés conserve 
aujourd’hui des monastères en plusieurs 
pays. Elle en a perdu sept dans la province 
ecclésiastique de Mohilow, en 1832, mais 
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cinq lui restent encore dans cette province. 
Elle en a cinq aussi dans les Etats autri- 
chiens, contenant quarante-sept religieux. - 
Elle a, comme les autres, disparu en Espa- 
gne lors des derniers troubles dont nous 
parlons souvent, mais elle existe toujours 
en Italie, où son prieur général, résidant à 
Rome, est actuellement le révérend P. Jé- 
rôme de la très-sainte Conception, et le pro- 
cureur général est le P. Paul de Saint-Jo- 
seph. B-D-E. 


$ IV. — Des religieuses Carmélites Déchaus- 
sées en France. 


L'établissement des religieuses Carméli- 
tes (1) de la réforme de sainte Thérèse en 
France est due à la piété et au zèle de made- 
moiselle Acarie, fille de Nicolas Aurillot, sei= 
gneur de Champlâtreux, près de Luzarche, 
maître des comptes à Paris, et femme de M, 
Acarie, aussi maître des comptes. Plusieurs 
personnes en avaient déjà eu la pensée ; mais 
le malheur des temps en avait empêché 
l'exécution. M. de Santeuil avait été chargé 
le premier d’aller en Espagne pour amener 
quelques-unes de ces religieuses en France, 
mais il n’en put obtenir aucune; M. de Bre- 
tigny ne réussit pas mieux dans un second 
voyage qu'il fit aussi en Espagne pour le 
même sujet. Ces difficultés ne rebutèrent point 
mademoiselle Acarie. Comme elle était pour 
lors le premier mobile de tout ce qui se fai- 
sait de grand pour le bien de l'Eglise, elle 
engagea M. de Bérule, qui fonda peu de 
temps après la congrégation des prêtres de 
l’'Oratoire, et fut ensuite cardinal, d’aller 
pour une troisième fois en Espagne chercher 
de ces religieuses. Il y alla, et malgré les 
oppositions que le démon forma à ses des- 
seins, les embüûches qu'il lui dressa sur les 
chemins et les dangers de mort où il le jeta, 
il revint en santé à Paris, et y amenà de 
Madril six religieuses Carméliles de sainte 
Thérèse, remplies de son esprit et de son 
zèle. | d 

Pendant que M. de Bérule était en Espa- 
gne, mademoiselle Acarie chercha une fon- 
datrice pour le monastère de ces religieuses; 
elle trouva la princesse Catherine d'Orléans 
de Longueville, qui obtint du roi agrément 
pour cet établissement et une bulle du papa 
Clément VIII, l'an 1603, qui, en le confir- 
mant, fit des règlements pour la conduite et 
la direction du monastère de ces premières 
Carmélites de France et des autres qui se- 
raient fondés dans la suite, Le lieu où ce 
premier monastère fut fondé, fut le prieuré 
de Notre-Dame des Champs à Paris, au 
faubourg Saint-Jacques, de l’ordre de Saint- 
Benoît, qui dépendait de l'abbaye de Mar- 
moutier. Ce prieuré fut supprimé; on y fit 
de nouveaux bâtiments, et lessix religieuses 
d'Espagne étant arrivées à Paris en 1604, en 
prirent aussilôt possession. 

La bulle de Clément VII ordonnait entre 
autres choses que ce monastère serait soumis 
à la direction et gouvernement de MM. Gal- 
lemand, docteur en théologie, André du Val, 
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fbsnr du roi en la même faculté, et de 

érulle, prêtre; et comme il était besoin 
qu'outre ces trois supérieurs il y eût en- 
core un visiteur, Sa Sainteté nomma pour 
cet effet le commissaire général de l'ordre 
des Carmes Déchaussés, et en attendant qu'il 
y cût de ces religieux en France, le général 
des Chartreux ; et il ordonna aussi par la 
bulle, que ce premier monastère établi à 
Paris serait chef de tous les autres qui se- 
raient érigés dans la suite dans le royaume 
de France. Après que ces religieuses furent 
établies, et que les supérieurs nommés par 
la bulle du pape en eurent pris la direction, 
ils allèrent trouver les Pères Chartreux de 
Paris et leur communiquèrent celte bulle, 
les priant d'accepter la visite de ces religieu- 

ses. Ces Pères y trouvèrent quelques difficul- 
tés, et ayant remis cette affaire à leur chapi- 
tre général, ils y prirent la résolution de re- 
fuser cette charge, ce qui obligea les supé- 
rieurs des Carmélites d'avoir recours au 
pape Paul V, qui avait succédé à Clément 
VIH, pour le prier de pourvoir à un visi- 
teur. Sa Sainteté, par un bref de l’an 1606, 
donna pouvoir à son nonce en France d’en 
nommer un, tant pour le monastère de Paris 
que pour les autres qui avaient été érigés ; 
car mademoiselle Acarie, ne se conlentant 
pas d’avoir procuré l'établissement de celui de 
Paris, avait travaillé à ceux de Pontoise, 
d'Amiens et de Rouen ; et en vertu de ce 
bref, le nonce nomma pour visiteur M. Gal- 
femand, l’un des trois supérieurs. [ls s’a- 
dressèrent encore au même pontife en 1614 
pour pourvoir à l'établissement fixe d’un vi- 
siteur, et par son bref da 17 avril de la même 
année, il revoqua l’article de celui par le- 
quel il donnait pouvoir à son nonce de nom- 
mer le visiteur, et commit pour la visite des 
monastères des Carmélites Déchaussés en 
France, tant de ceux qui étaient pour lors 
fondés que de ceux que l'on fonderait dans la 
suite, le révérend P. de Bérulle, pour lors 
général de la congrégation de l’Oratoire, 
dont il était instituteur, et ses successeurs en 
ladite charge. 

Les Carmes Déchaussés ne vinrent en 
France que l’an 1610, où ils furent envoyés 
d'Italie par le général de la congrégation de 
Saint-Elie, et ne reçurent toutes les permis- 
sions nécessaires pour s'établir dans cette 
capitale du royaume que l’année suivante 
1611. Les Carmélites faisaient tous les jours 
de nouveaux établissements. Dès l’an 1608 
eHes en avaient obtenu un à Tours, d’où 
elles passèrent en Bretagne, où on leur ac- 
corda un monastère à Nantes. Elles furent 
souhaitées à Morlaix, et la ville consentit à 
leur établissement par un acte du 17 mai 
1611; celles qui le demandaient sollicitèrent 
les supérieurs d'y donner aussi leur consen- 
tement ; ils le refusèrent à cause de l’éloigne- 
ment : ainsi cet établissement ne se fit pas 
pour lors ; mais les personnes intéressées, 
et qui voulaient procurer à la ville de Mor- 
laix des religieuses Carmélites de la réforme 
de sainte Thérèse, voyant qu'ils n’y pour- 
raient réussir en s'adressant aux supérieurs, 
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eurent recours aux Carmes Déchaussés sur 
la fin de l’année 1617, et les prièrent d’accep- 
ter ce monastère, ce qu’ils Brent, et sur la 
fin de l’année 1619 ils allèrent en Flandre 
pour en amener des religieuses, sur lesquelles 
les supérieurs de France n’ayaient aucune 
juridiction. L’évêque de Tréguier , dans le 
diocèse duquel la plus grande partie de la 
ville de Morlaix se trouve, et où le nouveau 
monastère de ces religieuses était situé, s’y 
opposa, à cause que l'établissement de ce 
nouveau monastère n’était pas conforme 
aux autres du même ordre en France, Les 
Carmes s’opposèrent en la cour de parlement 
de Bretagne à l’enregistrement des lettres 
patentes données par le roi sur le bref de 
Paul V, de 1614, dont nous avons parlé, Ces 
lettres ayant été néanmoins enregistrées lé 
30 juin 1620, nonobstant leurs oppositions, 
et continuant à exercer les fonctions ecclé- 
siastiques et de supériorité dans ce monas- 
tère, l’évêque de Tréguier les fit sortir de 
son diocèse. Ils n’allèrent pas bien loin, car 
ils ne firent que sortir d’un faubourg de 
Morlaix et du diocèse de Tréguicr pour aller 
dans un autre de la même ville, qui était du 
diocèse de Léon, dans lequel ils transférèrent 
le couvent des religieuses, Dès le 20 mai de 
la même année, le cardinal de Sourdis, ar- 
chevêque de Bordeaux, avait donné une 
sentence par laquelle il déclarait que deux 
monastères de Carmélites Déchaussées, qui 
étaient dans cette ville, étaient soumis au 
général des Carmes Déchaussés. Au mois de 
juillet de la même année, les religieuses du 
même ordre à Bourges présentèrent re- 
quête à l’archevêque de Bourges, par la- 
quelle, sur ce qu’elles prétendaient n'avoir 
point de visiteur, elles en demandaient un à 
ce prélat, qui ordonna qu’elles se pourvoi- 
raient à cet effet devant le pape pour en or- 
donner comme Sa Sainteté le jugerait à pro- 
pos. 

Les supérieurs des Carmélites ayant eu 
avis de la sentence du cardinal de Sourdis en 
appelèrent comme d'abus en cour de Rome. 
Les religieuses de Bordeaux députèrent un 
procureur pour y aller soutenir leurs préten- 
tions, ce que firent aussi les supérieurs des 
Carmélites ; et les religieuses de Saintes, de 
Bourges, de Limoges et de Morlaix, qui vou- 
laient aussi se soustraire de la juridiction 
des supérieurs et se soumellre à celles des 
religieux, se joignirent à leurs sœurs de Bor- 
deaux. Après plusieurs contestations de part 
et d’autre, le pape Paul V, le 12 octobre 1620, 
ordonna que le bref qui nommait, pour visi- 
teur des Carmélites de France, le général de 
l'Oratoire, serait exécuté et qu'il ne serait 
rien innové au gouvernement el à la conduite 
des religieuses, et commanda à ces reli- 
gieuses d’obéir au Père de Bérule et aux deux 
autres, comme élant leurs véritables supé- 
rieurs. Il y eut plusieurs oppositions formées 
à l'expédition du bref, même de la part du 
cardinal de Sourdis. Elles durèrent trois 
mois, et le pape étant décédé le 8 janvier 
1621, les Carmes et les Carméliles, unis d’in- 
térêls, espérèrent que son successeur leur 
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serait plus favorable; mais ils se trompè- 
rent. Grégoire XV, ayant été élu le 26 fé- 
vrier pour souverain pontife, et l'affaire 
ayant été de nouveau agilée devant lui, se 
conforma au jugement de son prédécesseur 
et confirma le pouvoir du visiteur et des su- 
périeurs de cet ordre, par deux brefs des 20 
mars et 12 septembre 1622. Les Carméiites 
de Bourges en appelèrent comme d’abus au 
parlement de Paris; mais le roi, par deux 
arrêts du conseil d’Etat des 16 septembre et 
15 décembre de la même année, après avoir 
fait voir et examiner ces brefs au conseil, 
ordonna qu’ils seraient exécutés, nonobstant 
oppositions ou appellations quelconques. Il 
y eut quelques monastères de Carmélites 
opposées aux supérieurs, qui obéirent; il y 
en eut d’autres qui aimèrent mieux quitter 
le royaume que de n’être point sous la juri- 
diction et direction des Pères de cet ordre, 
comme celles de Saintes quise réfugièrent à 
Nancy, capitale du duché de Lorraine, où 
elles firent un établissement. 

Le pape Urbain VII, par un bref de lan 
1623, confirma ceux de ses prédécesseurs 
pour la v'site du général de l’Oratoire, ce que 
le roi Louis XIII approuva encore et auto- 
risa par ses lettres patentes du 20 mars 
1624, portant que ce nouveau bref serait si- 
gnifié et exécuté, sans qu’il eût été homolo- 
gué autre part qu’au conseil d'Etat de Sa 
Majesté. En 1626, quelques religieuses Car- 
mélites ayant voulu s'établir en Bretagne, 
sous la direction des religieux de cet ordre 
et de celte réforme, il fut ordonné par arrêt 
du conseil d'Etat qu’elles retourneraient à 
leur maison de profession. Ainsi la paix et 
la tranquillité furent rétablies dans cet 
ordre entre les religieux, les religieuses, les 
visiteurs et les supérieurs. 

Mais dans la suite les visiteurs et les supé- 
rieurs eurent entre eux des différends au su- 
jet de Ja visite des monastères que les supé- 
rieurs voulaient faire conjointement avec les 
visiteurs. Nous avons dit ci-devant que le 
pape Paul V avait nommé, pour visiteurs 
perpétuels des Carmélites, le cardinal de 
Bérule pour lors général de la congrégation 
de l’Oratoire, et ses successeurs en cette 
charge. Lerévérend Père Charles de Gondren 
lui succéda après sa mort qui arriva l’an 
1629; mais, en 1632 il déclara, du consente- 
ment des prêtres de cette congrégation, dans 
leur assemblée générale, qu’ilrenoncait ponr 
lui et pour ses successeurs, supérieurs géné- 
raux de cette congrégation, à l'office de visi- 
teur des monastères de Carmélites; ce qui fit 
que ces religieuses s’adressèrent la même 
année au pape Urbain VII, pour y pour- 
voir. Sur ces contestations, Sa Sainteté 
donna pouvoir à son nonce de nommer un 
: visiteur, et sur ce que les mêmes religieuses 
lui représentèrent encore, que pour le grand 
nombre de monastères qu'elles avaient, un 
seul visiteur ne suffisait pas, le pape, par un 
second bref de l’an 1633, donna encore pou- 
voir à son nonce de nommer un ou deux 
autres visiteurs, ainsi qu'il le jugerait à 
propos, Les supérieurs ayant voulu faire la 
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visite conjointement avec ces visiteurs, 
-comme nous avons dit, le pape Alexandre 
VII, par deux brefs des 2 octobre 1659 et 13 
janvier 1661, déclara: que les supérieurs des 
Carmélites de France n'avaient aucun droit 
de visite dans les monastères de cet ordre, 
non pas même conjointement avec les visi- 
teurs. Il ordonna que la nomination de ces 
mêmes visiteurs ne leur appartiendrait point, 
et que les visiteurs seraient perpétuels aussi 
bien que les supérieurs , à commencer par 
ceux qui exerçaient cette charge et qui étaient 
pour lors M. de Bérule, abbé de Pont-Levoy, 
et M. de la Roche-Chouard de Chandenier, 
abbé de Tournus, tous deux neveux, le pre- 
mier du cardinal de Bérule, et le second du 
cardinal de la Rochefoucaud. Il ordonna de 
plus que le nombre des visiteurs ne pourrait 
être que de deux seulement, et par un autre 
bref du 11 avril de la même année, il eassa 
l'élection que messieurs de Gamache et 
Grandin, pour lors supérieurs, avaient faite 
de M. Gauguelin pour troisième supérieur à 
la place de M. Charton qui était décédé; et 
Sa Sainteté nomma d'autorité apostolique 
pour troisième supérieur le révérend Père 
Almeras, supérieur général de la congréga- 
tion de la Mission, ce qui fut confirmé par 
deux arrêts du conseil d'Etat des 18 février 
et 12 mai de la même année 1661. 

Cependant, au mépris de ces brefs et de ces 
arrêts du conseil d'Etat, messieurs Gamache 
et Grandin et monsieur Gauguelin, qui pre- 
nait toujours la qualité de supérieur de cet 
ordre, nonobstant les défenses à lui faites de 
prendre cette qualité et d’en faire les fonc- 
tions, puisque sa nomination avait été cassée 
par le bref du 11 avril et l'arrêt du conseil 
d'Etat, et les religieuses Carmélites de Pon- 
toise, de Paris, rue Chapon, et de Saint-Denis, 
qui avaient surpris, dès le 30 décembre 1660, 
des lettres patentes de Sa Majesté qu'ils 
avaient fait signer contre les formes ordi- 
paires, par un secrétaire du roi, au lieu 
qu’elles devaient être signées en commande- 
ment par un secrétaire d'Etat, les firent 
enregistrer au parlement de Paris, qui par 
un arrêt du 5 septembre 1661 ordonna que 
la bulle de Clément VIII de 1603, les brefs 
de 1622 et 1623 et lettres patentes préten- 
dues seraient enregistrés , exécutés et ob- 
servés, sans approbation de la clause por- 
tée par la ladite buile, touchant l'autorité 
du nonce en France pour l'élection des supé- 
rieurs, ni que le nonce en vertu de ces bulles 
pût prétendre aucune juridiction dans le 
royaume sur les monastères des Carmélites 
Déchaussées , ni que les supérieurs fussent 
obligés de s'adresser à d’autres qu’à l’arche- 
vêque de Paris ou à ses grands vicaires, 
pour la confirmation de leur élection ; ce 
qui était contraire aux brefs d'Alexandre VII, 
confirmés par les arrêts du conseil d’Etat 
qui demeuraient sans effet, si celui du parle- 
ment subsistait. 

Le pape ayant eu avis que ces supérieurs 
et plusieurs maisons de Carmélites qui étaient 
entrées dans leurs intérêts ne voulaient 
point consentir à l’exécution de ses brefs, en 
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‘donna un autre le 26 septembre de la même 
année, portantentre autres choses, exemption 
de l’ordre des Carmélites Déchaussées en 
France, de la correction, juridiction et visite 
de tous évêques, archevêques, primals et de 
tous supérieurs de l’ordre des Carmes, tant 
Mitigés que Déchaussés, et de tous autres pré- 
lats réguliers et séculiers, remettant de nou- 
veau cet ordre sous la protection et inviola- 
ble conservation de saint Pierre et du saint- 
siége, déchargeant cet ordre et les maisons 
religieuses , du gouvernement et administra- 
tion de messieurs de Gamache, Grandin et 
Almeras que Sa Sainteté révoqua et destitua 
deces charges d’administrateurs ou supé- 
rieurs, sans que lesdits sieurs Gamache et 
Grandin pussent être jamais élus pour ad- 
ministrateurs et supérieurs d'aucune maison 
. de cet ordre, à chacune desquelles supé- 
rieures et religieuses de ces maisons Sa 
Sainteté donna pouvoir d’élire, de trois en 
trois ans, leur recteur ou supérieur immé- 
diat qui serait confirmé par son nonce en 
France, ouparl'ordinairedeslieux comme dé- 
légué du pape,etencorelaconfirmationdes vi- 
siteursquiavaientétéauparävantétablis,avec 
_pouvoir de visiter toutes les maisons de cel 
ordre, sans que les recteursqui seraient élus 
pussent s’entremettre de la visite, ni les visi- 
teurs faire la fonction de supérieurs, sinon en 
cas d'abus ou demalversationsdela partdeces 
supérieurs, et fit enfin plusieurs règlements 
concernant la clôture, les parloirs et la ré- 
ception des filles dans cet ordre, et autres 
marqués dans ce bref, qui fut adressé aux 
évêques de Laon et de Mende pour le mettre 
à exécution. Sa Majesté, par un arrêt du 
conseil d'Etat, donné à Fontainebleau le der- 
nier octobre 1661, cassa et annula ses lettres 
patentes, surprises le 30 décembre 1660, et 
l’arrét du parlement de Paris qui les avait 
enregistrées, et ordonna que ce dernier bref 
d'Alexandre VII serait exécuté dans toute sa 
forme et teneur, tant par les visiteurs et re- 
ligieuses de l’ordre des Carmélites que tous 
autres; nonobstant oppositions ou appella- 
tions quelconques, dont Sa Majesté se réserva 
Ja connaissance , l'interdisant au parlement 
de Paris et à toutes autres cours el juridic-— 
tions du royaume, et fitderechef défenses aux- 
dits sieurs Gamache, Grandin et Gauguelin 
de prendre la qualité de recteurs, supérieurs 
et administrateurs de cet ordre, d’en faire 
aucunes fonctions, ni de se pourvoir ailleurs 
que devant la propre personne de Sa Majesté. 
Elle envoya en même temps des lettres de 
cachet à l’évêque de Laon , pour lors César 
d’Estrées, à présent cardinal, et à l’évêque de 
Mende Hyacinthe de Séroni, pour leur ordon- 
ner d'exécuter le bref qui leur était adressé, 
ce qu’ils firent par un mandement du 12 no- 
vembre de la même année. 

Toutes ces divisions et ces contestations 
arrivées dans l’ordre des Carmélites ne don- 
nèrent aucune atteinte à la régularité. Ces 
religieuses ont toujours été en France en si 
grande estime , que les principales villes du 
royaume ne se son pas contentées de n’en 
avoir qu’un seal monastère, plusieurs en 
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ont deux, et même il y en a trois à Paris rem- 
plis d’un grand nombre de religieuses ; car 
elles ne se sont pas limitées comme celles 
d'Espagne et les autres qui sont sous la ju- 
ridiction des Carmes Déchaussés, à n’en re— 
cevoir qu’un certain nombre, comme il est 
porté par leurs constitutions.Il y a en France 
environ soixante-deux de ces monastères, 
dont il est sorti un grand nombre de filles, 
qui ont fait des établissements dans des pays 
étrangers, comme en Flandre, en Allemagne 
et en d’autres provinces. Mademoiselle Aca- 
rie, après avoir procuré l’établissement des 
monastères, de Paris, de Pontoise, d'Amiens 
et de Rouen, prit l’habit de cet ordre et ne 
voulut être que sœur converse, sous le nom 
de sœur Marie de l’Incarnation. Ce fut dans 
le monastère d'Amiens, et elle mourut dans 
celui de Pontoise l’an 1618. 

De Marillac, Erection et institution de F'or- 
dre des religieuses Carmélites en France, el 
plusieurs factums, bulles, brefs et arrêts con- 
cernant cet ordre. 

Dans le cours du dix-huitième siècle, le 
jansénisme fit des ravages affreux dans plu- 
sieurs ordres religieux, ainsi que nous le 
dirons en parlant d’Orval, ct comme nous 
aurions pu le remarquer à l’article des Char- 
treux , qui en furent victimes. Nous devons 
dire aussi qu’il s’insinua dans plusieurs mo- 
vastères de Carmélites, entre autres dans 
celui des Carmélites de la rue Saint-Jacques, 
à Paris. Il y eut même de ces infortunées re- 
ligieuses , telles qu’on en vit à la commu- 
nauté de Troyes, qui quittèrent leur couvent 
pour vivre avec plus de sainteté et de liberté 
dans le monde. Une de ces filles, ramenée à 
l’obéissance et à la foi, reçue à la commu 
nauté de Saint-Denis, racontait les obsessions 
et les ruses que les jansénistes avaient em- 
ployées pour les gagner à cette démarche. 
Les Carmélites virent un grand exemple de dé- 
tachement du mondedans la fille de Louis XV, 
madame Louise, qui se fit religieuse dans 
leur ordre au monastère de Saint-Denis, en 
France, où elle mourut le 23 décembre 1781. 
Les Carmélites furent, comme les autres or- 
dres religieux, en butte aux vexations de 
l’empereur d'Autriche, Joseph I. Quelques- 
unes de ces saintes filles, venues des Pays- 
Bas ou de la Belgique en France, furent 
accueillies par madame Louise, dans son 
monastère. Ce monastère est aujourd’hui une 
caserne, et son église sert d'église paroissiale. 
Le chœur des religieuses étant conservé, on 
y montre encore la place qu'occupait ma— 
dame Louise, dite en religion, sœur Thérèse 
de Saint-Augustin. Une gloire plus brillante 
encore pour l’ordre des Carmélites est celle 
qu’il retire de la mort édifiante des religieu- 
ses de la communauté de Compiègne, qui fu- 
rent guillotinées le même jour à la barrière 
du Trône, sous le régime de la terreur , et 
sont inhumées dans le cimetière de Picpus. 
L'ordre des Carmélites est rétabli en France, 
où il compte plusieurs maisons ; toutes, une 
exceptée, sont, croyons-nous, de la réforme de 
sainte Thérèse. Ilavait,ilya quelquesannées, 
trois monastères à Paris : l’un dans l’ancienne 
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maison fondée par la bienheureuse Marie de * 
l'Incarnation , rue Saint-Jacques, mais ou- 
vraot aujourd'hui sur la rue d'Enfer; l’autre, 
rue Vaugirard, dans l’ancien couvent des 
Carmes Déchaussés, et rétabli par madame 
de Soyecourt, mais transféré dans la même 
rue, dans le local occupé et abandonné ré- 
cemment par les religieuses de Port-Royal; 
le troisième , rue Cassini. Celui-ci est traus- 
féré actuellement à Autun. Il en a aussi à 
Orléans, à Sens, à Nantes, etc. Dans la no- 
menclature des communautés de femmes à 
Rome,nous voyons les Thérésiennes, dirigées 
per les prêtres séculiers; puis les Carmélites 
Déchaussées, dirigées par des réguliers. Nous 
ne savons quelle est cette distinction entre 
Carmélites Déchaussées et les Thérésiennes, 
puisque les filles de la réforme de sainte 
Thérèse sont aussi Déchaussées. Le désert 
des Carmes, dont il est parlé au paragraphe 
précédent, et existant près de Louviers, avait 
été rétabli et restauré par madame Louise au 
dernier siècle. B-D-E. 
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$ I. — Origine des religieux de l’ordre de 

Notre-Dame du Mont-Carmel, appelés com-. 

munément les Carmes. 

Il y a déjà longtemps que les Carmes (1) 
sont en dispute avec plusieurs écrivains tou- 
chant leur antiquité et leur origine; mais 
cette dispute n’a jamais été si échauffée qu’elle 
le fut sur la fin du dernier siècle , entre les 
religieux de cet ordre et les Jésuites de Flan- 
dre; car elle a donné lieu aux uns et aux 
autres de mettre au jour plusieurs écrits et 
de présenter des suppliques aux papes Inno- 
cent XI et Innocent XII, et au roi d'Espagne 
Charles 11, tendantes, de la part des Carmes, 
à ce qu’on imposät silence à tous ceux qui 
leur disputent leur antiquité, qu'ils font 
monter au temps du prophète Elie, qu'ils re- 
gardent comme leur patriarche et leur fon- 
dateur. 

Ce qui donna lieu à ce différend furent les 
trois volumes du mois de mars, de la conti- 
nuation des Actes des saints, du P.Bollandus, 
Jésuite, décédé l'an 1665, que les PP. Hins- 
chenius et Papebroch, ses confrères , et qui 
lui avaient été associés dans ce travail, don- 
nérent au public l'an 1668, où au six de ce 
mois ils avaient inséré la Vie de saint Cyrille, 
et au vingt-neuf celle du B. Berthold, ayant 
donné à celui-ci le titre de premier général 
de l’ordre des Carmes, et à saint Cyrille celui 
de troisième général. 

Quoique ces savants Jésuites n’eussent en 
cela suivi que le sentiment de Jean le Gros, 
l'un des généraux de cet ordre, et de Jean 
Paléonydor, religieux du même ordre; qu’ils 
eussent cité un Traité de l'origine et progiès 
de cet ordre, attribué au même saint Cyrille, 
dont il y a un exemplaire de l'an 1446 dans 
la bibliothèque du collége de Navarre à Paris, 
que le P. Daniel de la Vierge Marie a inséré 
dans sa Vigne du Carmel, et qu’ils eussent 
aussi rapporté le sentiment des savants car- 
dinaux Baronius et Bellarmin, qui ne met- 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 165, 164, 165, 166 ct 167, 
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tent l’origine des Carmes que l’an 1180 ou 
1181, sous le pontificat d'Alexandre HI, les 
religieux de cet ordre en Flandre en furent 
néanmo'ns fort scandalisés, et l’on vit pa- 
raître de leur part dès l’année suivante un 
gros ouvrage, composé par le P. François de 
Bonne-Espérance, ex-provincial de Flandre, 
sous ce titre : Historico theologicum arma- 
Mentarium proferens omnis generis scula, sive 
sacræ Scripturæ,summorum pontificum, sanc- 
torum Patrum, geographorum et doctorum 
Lam antiquorum quam recentiorum, auctorita- 
tes, traditiones et rationes, quibus amicorum 
dissidentium tela, sive argumenta in crdinis 
Carmelitarum antiquitatem , originem, el ab 
Elia sub tribus essentialibus votis in Monte 
Carmelo hæreditariam successionem et huc us- 
que legitime non interruptam, vibrata, ener- 
vantur : L'arsenal historique théologique, qui 
fournit des boucliers de toutes espèces ou des 
autorités, des traditions et des raisons de la 
sainte Ecriture, des souverains pontiles, des 
saints Pères, des géographes et des docteurs 
tant anciens que modernes, avec lesquels les 


- traits que les amis discordants lancent con- 


tre l'antiquité des Carmes, leur vrigine et la 
succession héréditaire du prophète Elie, sous 
les trois vœux essentiels, et qui n'a point été 
interrompue jusqu’à présent, sont affaiblis. 
Les Carmes se doutant bien que les Jésui- 
tes ne demeureraient pas dans le silence, et 
que dans les autres tomes qui devaient suivre 
le mois de mars ils pourraient leürrépondre, 
le P. Mathieu Orlandi, pour lors général des 
Carmes, et depuis évêque de Céphalu, écrivit 
lan 1671 aux continuateurs de Bollandus, 
pour les prier que lorsqu'ils parleraient du 
B. Albert , patriarche de Jérusalem, et de la 
règle qu’il avait donnée aux Carmes, ils con- 
sultassent le Père Daniel de la Vierge-Marie, 
historiographe de leur ordre : et que quand 
ils citeraient l’autorité du cardinal Baroaius, 
ils ne le fissent pas si nûment qu'ils avaient 
fait dans le mois de mars , mais qu’ils modi- 
fassent un peu les paroles de cet annaliste 
par quelques commentaires. C’est néanmoins 
ce qu’avaient déjà fait les continuateurs de 
Bollandus , qui avaient consulté le Père Da- 
niel de la Vierge-Marie sur ce qu’ils avaient 
dit de saint Berthoid, et qu’il avait approuvé. 
Ils donnèrent l’an 1673 trois volumes du 
mois d'avril; mais les Carmes ne furent pas 
peu surpris lorsqu’au huitième de ce mois, 
dans la Vie du B. Albert, patriarche deJéru-— 
salem, leur législateur, ils y virent que le 
Père Papebroch, qui s’en était déclaré l’au 
leur, y avait non-seulement avancé que la 
tradition de l’ordre des Carmes, qui regardait 
le prophète Elie comme son fondateur, sout- 
frait beaucoup de difficulté par les contra- 
dictions que l'on y trouvait depuis Elie jus- 
qu'à Jésus-Christ, et depuis Jésus-Christ 
jusqu'au B. Berthold, et qu’il fallait des 
preuves solides pour la soutenir: mais qu’il 
prétendait en avoir trouvé une convaincante 
que cet ordre n'avait commencé que dans le 
douzième siècle, apportant pour la justifier le 
témoignage de Jean Phocas, témoin oculaire, 
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qui dans sa relalion d’un voyage qu’il fit dans 
la terre sainte l’an 1185 dit, en parlant du 
mont Carmel, qu’on y voyait la caverne ou 
grolte d'Elie ; qu’il y avait quelques années 
qu'un certain moine revêlu de la dignité de 
prêtre ,.vénérable par ses cheveux blancs et 
natif de Calabre, étant venu sur cétte monta- 
gne, après une révélation qu'il eut du pro- 
phète Elie, fit un petit retranchement autour 
d’un lieu où l’on voyait encore les vestiges 
d'un monastère; et qu’y ayant bâli une tour 
et une prtite église, il demeurait dans cette 
enceinte avec dix religieux quis’étaient joints 
à lui. Ce Phocas avait d’abord servi dans l’ar- 
mée de l’empereur Emmanuel Comnène. Il 
quitta ensuite le parti des armes, et s'étant 
fait moine, il visita les saints lieux l’an 1185, 
et écrivit la relation de son voyage. Léon Al- 
latius, natif de la ville de Chio, y trouva un 
manuscrit de cevoyage, qu'il crutêtre l’auta- 
graphe et dont il envoya une traduction à 
Amsterdam à Berthold Nihuse, son ami, qui 
le fit imprimer en 1653. On le trouve à la tête 
des opuscules d’Allatius, et les continuateurs 
de Bollandus l’ont mis au commencement du 
second tome du mois de mai. Comme it avait 
d’abord été imprimé en Hollande, il parut 
suspect aux Carmes, qui lui opposèrent un 
autre voyage faiten terre sainte par un saint 
Antonin, martyr. Mais les mêmes conlinua- 
teurs de Bollandus prétendent que ce voyage 
rempli de fables, qu’ils ont mis aussi au com- 
mencement du second tome du mois de mai, 
n’a été inventé que par un écrivain du dou- 
zième siècle. 

Si les Carmes furent surpris que ces conli- 
nuateurs de Bollandus, après la prière qu’ils 
leur avaient faite, avaient eu si peu d’égard, 
dans le prem er tome d’avril, à la tradition 
de leur ordre, dont le P. Papebroch n'avait 
fait remonter l’origine que jusqu’au dou- 
zième siècle, ils ne le furent pas moins lors- 
que, dans le second tome du même mois, ils 
virent que le P. Papebroch leur disputait 
d'anciens couvents qu'ils prétendaient leur 
avoir appartenu avant le douzième siècle, 
et qu’il regardait comme faux et supposés 
les titres sur lesquels ils appuyaient leur 
prétention. C’est ce qui obligea encore Îe 
P. François de Bonue-Espérance de donner 
un second volume de +on Arsenal historique 


chronologique; et comme il n’avait donné 


le premier que pour exciter les continua- 
teurs de Bollandus à lui répondre pär un 
traité particulier, et qu'ils ne l’avaient pas 
fait, les approbateurs de cet Arsenal, reli- 
gieux Carmes, attribuèrent la victoire au P. 
François de Bonne-Espérance. 

Ce Père mourut l’an 1677, el sa mort fat 
suivie l’année suivante par celle du P. Da- 
niel de la Vierge-Marie, qui avait élé aussi 
l'un des adversaires des continualeurs de 
Bollandus, et qui avait attaqué en particu- 
lier le P. Papebroch, contre lequel il avait 
composé un traité sous le titre de Propugna- 
culum Carmelitanæ historiæ. Mais en com- 
battant le P. Papebroch, il l'avait fait d'une 
manière honnête, telle qu’elle se pratique 
_ entre gens savants. Le différend ne fut pas 


CAR 670 


néanmoins terminé par la mort de ces deux 
adversaires des bollandistes; et nonobstant 
le second Arsenal du P. François de Bonne- 
Espérance, ils demeurèrent dans le silence 
jusqu’en l'an 1680, qu’ils donnèrent les trois 
premiers tomes dn mois de mai, Les Carmes, 
dans le cours de l'impression de ces trois 
volumes, sachant quon y devait parler de 
saint Ange, martyr, de leur ordre, demandè- 
rent au P. Papebroch communication de 
cette Vie, afin de l’examiner avant que ces 
trois tomes fussent publés. Il fit d’abord 
difficulié de la leur montrer; mais enfin, 
voulant les contenter, il l’envoya à Rome à 
son. général pour la faire voir à celui des 
Carmes. Cet examen traîna si fort en lon- 
gueur, que les trois premiers Lomes de mai 
furent achevés avant que l’on eût réponse 
de Rome. Le libraire s’ennuyant de ne les 
point débiter, at le P. Papebroch, étant pressé 
de partir pour aller en Westphalie, censen- 
tit enfin que le libraire exposât en vente ces 
trois lomes du mois de mai; mais à peine 
fut-il parti, que le général des Jésuites en- 
voya ordre de retrancher de ces volumes la 
Vie de saint Ange, comme il en était convenu 
avec le général des Carmes. Le P. Hinsche- 
nius en donna aussitôt avis au P. Pape- 
broch, qui à son retour aurait satisfait les 
Carmes s’il n’y avait déjà eu plusieurs exem- 
plaires de débités, et si ceux qui en vou- 
laient acheter, et même des Carmes, n’a- 
vaient déclaré qu'ils ne voulaient point 
prendre ces trois tomes si la Vie de saint 
Ange en était retranchée. On avait su ce qui 
s’élait passé à Rome et l’ordre que le géné- 
ral des Jésuites avait donné : c'est ce qui 
excitait davantage la curiosité et l'envie que 
l’on avait de voir cette Vie. Le P. Papebroch 
consentit done que ces volumes fussent dé- 
bilés tels qu’ils étaient, et s'excusa auprès 
de son général, qui reçut ses excuses. Mais 
il s’altira en même temps de nouyeaux ad- 
versaires, tant à cause qu'il avait regardé 
comme apocryphe tout ce que l’on disait de 
saint Ange, que parce qu’au commencement 
de la Vie du B. Louis Rabata, religieux du 
même ordre, il avait donné une espèce 
d'apologie pour justifier sa conduite à 
l'égard des Carmes et ce qu'il ayait avancé 
contre leur antiquité; qu'il y lançait des 
traits contre les boucliers du second Arsenal 
du P. François de Bonne-Espérance, qui 
n'étaient pas à l'épreuve de ses coups; el 
qu'au commencement du troisième tome, 
dans l'Histoire des patriarches de Jérusalem, 
il avait encore réfuté les prétentions des 
Carmes. Mais ils crurent avoir assez lieu de 
s'en venger sur-le-champ en lui opposant 
un ouvrage qui était sous’ la presse depuis 
neuf ans, et dont le P. Daniel de la Vierge- 
Marie, mort, comme nous l'avons dit, dès 
l'an 1678, était l’auteur, et qu’ils publièrent 
la même année 1680. Il était en quatre volu- 
mes in-fol. et avait pour lilre : Speculum 
Carmelitanum sive Historia Eliani ordinis 
KE. B.M.V.de Monte Curmelo, in qua a 
sancto propheta Elia origo, per filios prophe- 
tarum propagalio, per Essenos, eremitas ef 
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monachos diffusio et continuata successio 
exponunlur ; sanciorum acta àaliaque propo- 
nuntur; contra impugnatores propugnacula 
el armamentaria, elc., per admodum R. Pa- 
trem Danielem a Virgine Maria : Le miroir 
du Carmel, ou Histoire de l’ordre d'Elie, des 
Frères de Notre-Dame du mont Carmel, dans 
laquelle l’on montre son origine par le pro- 
phète Elie, sa propagation par les enfants des 
prophètes, son étendue et sa succession sans 
interruption par les Esséniens, les ermites et 
les moines, etc. Ceux qui avaient eu soin de 
Pimpression de cet ouvrage, depuis la mort 
du P. Daniel, n’avaient pas gardé la même 
modération que lui et y avaient ajouté beau- 
coup de choses contre le P. Papebroch et ses 
confrères, où il paraissait beaucoup d’ai- 
greur. 

Mais quoique les PP. Hinschenius et Jean- 
ning eussent eu part aux volumes des Actes 
des saints des mois de mars, d'avril et mai 
qui avaient déjà paru, et que le P. Baert 
travaillât aussi à ceux du mois de mai qui 
furent imprimés dans la suite, néanmoins on 
rendit responsable le P. Papebroch seul de 
tout ce qui était dans ces Actes des saints et 
de toutes les critiques de ses associés et de 
leurs commentaires. On vit pour lors un 
grand nombre de libelles contre le P. Pape- 
broch, tous également injurieux ; et sans 
parler de ceux qui avaient pour titre : Sua- 
da Harpocratis, Preco Muarianus Legis evan- 
gelicæ, Amiclæ jesuitice, papale Jesuiticum 
et non papale Jesuiticum, et plusieurs au- 
tres, aussi bien que des lettres anonymes, 
des pasquinades et des vers satiriques, que 
l’on voyait courir de tous côtés contre ce 
savant Jésuite, on publia en 1683 celui-ci : 
Novus Ismael cujus manus contra omnes, et 
omnium manus contra eum, sive P. Daniel 
Papebrochius Jesuita omnes oppugnans, orbi 
exposilus per domnum Camum : Le nouvel 
Ismaël, qui attaque tous et est attaqué par 
tous, ou le P. Daniel Papebroch, Jésuite, 

_atlaquant tout le monde, exposé à l’univers 
ar dom Juste Came. On s’y plaint que le P. 
apebroch ait pris à tâche de décrier les or- 

dres de Saint-Benoît, de Saint-Augustin, de 
Saint-François, des Minimes, et principale- 
ment celui des Carmes. Ces derniers se plai- 
gnent surtout de ce qu’il a remarqué que 
c'était pour se divertir que le P. Bollandus 
avait fait saint Jacques l’Ermite, qui vivait 
dans le sixième siècle, de l’ordre des Car- 
mes. Ce livre était sous un nom supposé; 
mais le P. Valentin de Saint-Amand, histo- 
riographe de l’ordre des Carmes, voulut bien 
que quatre autres parussent sous son nom. 
Le premier avait pour titre : Prodromus 
Carmelitanus, sive R. P. Danielis Papebro- 
chit Jesuitæ, acta sanctorum colligentis, erga 
Elianum ordinem sinceritas velitatim et re- 


missive discussa, e majori opere Er1as HERoOI- - 


Gus inscripto, excerpta, zelo et studio R. P. 
Valentini a Sancto Amando , ejusdem ordinis 
historiographi, antehac sacræ theologiæ pro- 
fessoris : Le prodrome du Carmel ou la sin- 
cérité du R. P. Daniel Papebroch, recueillant 
les actes des SS, envers l’ordre d’Elie, exami- 
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né avec modération; tiré d'un plus grand 
ouvrage, qui a pour titre : L'héroïque Elie, 
par le zèle et les soins du R. P. Valentin, etc. 
Le second était intitulé : Heroica Carmeli 
Regula, a sanctissimo propheta Elia, vita et 
exemplo tradita, ab Hierosolymitanis Joanne 
et Alberto conscripta, ab cujusdam mustei 
scriptoris vilipendiis vindicata per R. P. Va- 
lentinum, etc. : La règle héroïque du Carmel, 
donnée par le très-saint prophète Elie, sur sa 
vie et ses exemples, écrite par les patriarches 
de Jérusalem, Jean et Albert, et vengée du mé- 
pris qu’elle a reçu d'un écrivain lâche. Le 
troisième était : La pomme de discorde, ou 
l’origine du différend entre le P. Papebroch, 
son progris et son fruit : Pomum discordiæ, 
sive dissidit inter Patrem Papebrochium ori- 
go, progressus et fructus. Enfin le quatrième 
avait pour titre : Harpocrates Jesuiticus P. 
Danielem Papebrochium, Jesuitam, salutaris 
silentii, debitæque palinodiæ monens. 

Toutes ces choses se passaient en Flandre, 
et les Carmes de France étaient trop raison- 
nables pour entrer dans ces querelles. Mais 
MM. Wion d’Hérouval et du Cange, si célè- 
bres parmi les savants de leur temps, et 
dont la mémoire sera toujours en grande 
vénération, s’y trouvèrent mélés malgré 
eux. M. d’Hérouval avait envoyé à M. du 
Cange des vers que le P. Jagher, Bénédictin 
de Saint-Lambert en Styrie, avait faits en 
faveur du P. Papebroch, au sujet de son dif- 
férend avec les Carmes. M. du Cange lui 
écrivit au mois de septembre 1682, pour l’en 
remercier. Il lui marquait dans sa lettre qu'il 
ne croyait pas que le P. Papebroch dût ré- 
pondre aux libelles que l’on faisait contre 
lui, et qu’il devait négliger ces sortes d’in- 
vectives ; il faisait l’éloge du travail im- 
mense des Actes des saints; et après avoir 
parlé des prétentions des Carmes au sujet de 
leur antiquité, il disait à M. d'Hérouval que 
ces Pères devaient plutôt s’attacher à la vé- 
rilé, que non pas aller chercher des origines 
fabuleuses, comme faisaient les Grecs et les 
Romains lorsqu'ils travaillaient à l’histoire 
de leurs villes et de leurs provinces. 

Cette lettre de M. da Cange ayant été di- 
vulguée, l’on y fit une réponse l’année sui- 
vante. L’on supposa que c'était M. d'Hérou- 
val qui y répondait; le nom de M. du Cange 
était désigné sous le titre de conseiller N.,et 
l'on feignit que cette réponse était imprimée 
à Rome, chez la Roche, à l'enseigne de la 
Vérité, quoique elfectivement elle eût été 
imprimée à Liége. Il n’était pas nécessaire 
que M. d'Hérouval se justifiât et la désa- 
vouât : le style faisait assez connaître qu’elle 
n'était point de lui; il était trop ami de 
M. du Cange, et ce qu’on y disait contre lui 
ne pouvait lui convenir, étant un des ples 
savants hommes de son temps. L'auteur de 
cette réponse y a joint une protestation où il 
dit qu'il aurait bien voulu se dispenser de 
répondre à celte lettre; que le scandale 
qu'elle à causé ne lui permet pas de dissi- 
muler ses sentiments, mais qu il le fera avec 
toute la modération possible. L'on peut ju- 
gér de cetie modération par ce qu’il ajoute 
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ensuile : Après tout, quelque ridicule que soit 
le conseiller N., qui a si mal écrit, el quelque 
indigne qu’il soit de ma réponse, je veux la 
lui faire, non parce qu’il le souhaite (celte 
complaisance lui donnerait trop de satisfac- 
tion), mais parce que je me le cfois pas de 
moindre condition que l'âne de Balaam à qui 
ce prophète voulut bien répondre. J'espère 
néanmoins que le conseiller deviendra raison- 
nable: à moins de cela, je ne vois rien de.plus 
juste que de le mener tout droit à l'étable, et 
de lui dire, comme Daniel à Nabuchodonosor : 
Votre demeure sera avec les bêtes. M. d'Hé- 
rouval, qui avait méprisé cette méchante 
pièce, donna néanmoins, au mois de décem- 
bre 1683, un certificat par-devant notaires, à 
Paris, qu'il n'y avait-eu aucune part, ni di- 
rectement ni indirectement, et l’envova au 
P. Papebroch, ce qui mit dans la confusion 
ceux qui avaient abusé du nom de M, d'Hé- 
rouval. Cela n’empêcha pas néanmoins que 
l’année suivante’ les Carmes ne donnassent, 
sous le nom emprunté de Pierre Fischer 
Francon, un libelle intitulé : Jesuiticum nihil 
Patri Papebrochio Jesuitæ, super ipsius cum 
Carmelitis quoad ordinis illius historiam , 
controversia, Carmeliticis scriptfis convicto 
et ad silentium redacto, demonstratum : Le 
néant jésuitique dans la controverse du P. 
Papebroch avec les Carmes, sur l’histoire de 
leur ordre, convaincu par les écrits des Car-— 
mes, réduit à garder le silence, où ils insérè- 
rent la réponse supposée de M. d’Hérouval 
à la lettre de M. du Cange, avec quelques 
autres libelles qui avaient déjà paru. 
Comme on avait renda le P. Papebroch 
responsable de tout ce qui était dans les 
Actes des saints, quoique ses confrères, as- 
sociés à ce grand ouvrage, y eussent aussi 
travaillé, on lui en demanda compte en 
1688, par le nouveau libelle qui parut sous 
ce titre : Debita Papebrochiana, sive palino- 
diæ cantatæ et cantandæ a Patre Daniele Pa- 
pebrochio. Computo primo per D.J.S.: Les 
dettes de Papebroch, ou les palinodies que le 
P. Papebroch a déjà chantées et qu'il chan- 
tera. Premier compte arrété par D. J. S.Il 
en parut un autre à peu près dans le même 
temps, sous le titre de Papebrochius Jesuita, 
historicus conjécturalis, bombardisans in aclis 
sanctorum S. Lucam et sanctos Paires, S. 
- Thomam, summos pontifices, cardinales, anti- 
quas indulgentias et bullas, breviaria et vett— 
res fundationes monasticas, restinclus a domi- 
. no Christiano del Maré : Le feu du P. Pape- 
- broch, Jésuite, historien conjectural, bombar- 
dant dans les Actes des saints saint Luc, les 
saints Pères, saint Thomas, les souverains 
pontifes, les cardinaux, les anciennes indul- 
gences et les bulles, les bréviaires el les an- 
ciennes fondations des couvents, éteint par 
dom Chrétien del Maré. 

Il fallait bien que M. de Launoy, qui avait 
écrit contre la bulle Sabbatine, le scapulaire 
et la vision du B. Simon Stock, parût aussi 
sur le théâtre. Les Carmes l’y firent monter 
la même année, en donnant cet autre libelle : 
Epistola informatoria ad socielatem Jesu, 
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les commodianus, Joannes Launoyus, repulsus 
ab admodum reverendo Patre Theophilo Rai- 
naudo ejusdem societatis redivivus in Patre 
Papebrochiano Jesuita, commenta propria ti- 
tulo actorum sanctorum evulgante : Lettre 
d’information adressée à la soctété de Jésus, 
touchant les erreurs de Papebroch, ou l'Her- 
cule commodien, Jean de Launoy, revivant 
dans le P. Papebroch, Jésuite, repoussé par 
le P. Théophile Raynaud, de la même s0- 
ciété, etc. Cette lettre est divisée en deux 
parties. On trouve dans la première un dis— 
cours, fraternel, dit-on, adressé à l’ordre de 
la société de Jésus, mais qui est bien rempli 
de fiel et de bile ; et dans la seconde partie il 
y a un autre discours adressé au P. Pape- 
broch, que l’on représente comme un Her- 
cule commodien, et sur lequel on fait tom- 
ber tous les coups que son confrère a portés 
à M. de Launoy. Ce discours est fort satiri- 
que et est suivi de seize demandes et répon- 
ses, dont voici quelques-unes : 

Quis Launoyus ? Papebrochius procellosus 
et musca advolans ad exulcerata. 

An Launoyus ‘breviarii romani impugna- 
tor? Papebrochius breviarii dulacerator fu- 
rentissimus. 

Num Launoyus mendax? Papebrochius 
mendax, mendacissimus. 

An Launoyus, garrulus, inquietus, turbi- 
dus? Papebrochius instar feminæ garrulus, 
instar Ismaelis turbidus. 

Num Launoyus ignorans? Papebrochius 
stupidissimus el ignorantissimus. 

Le P. Papebroch et ses confrères, mépri- 
sant tous ces libelles, avaient gardé un grand 
silence, et travaillant plus utilement pour le 
public, ils donnèrent la même année ies deux 
derniers tomes du mois de mai, qui avec 
deux autres qu’ils avaient donués en 1685, 
le Propylœum du même mois, qui.contient 
l’histoire chronologique des papes, et les 
trois premiers (omes qui avaient paru dès 
l’an 1680, faisaient en tout huit volumes du 
mois de mai. Ils eurent à la vérité une petite 
alarme la même année, lorsqu'ils virent 
que le P. Sébastien de Saint-Paul, provin- 
cial des Carmes de Flandre, qui avait écrit 


en faveur de son ordre, avait mis au com- 


mencement de son ouvrage une supplique 
adressée au pape Innocent XI, par laquelle 
il priait ce pontife de terminer leur différend 
avec les Jésuites. Comme il avait allégué 
beaucoup de choses contraires à la vérité, 
les Jésuites se crurent obligés de prévenir les 
prélats de la cour dé Rome, et le P.Jeanning, 
l’un des associés du P. Papebroch, répondit 
aux faits allégués dans la supplique, pour 
justifier la conduite des continuateurs de Bol- 
landus. Mais cette supplique ne fut point 
présentée pour lors, elle avait été imprimée 
à Francfort sans marquer l’année de l’im- 
pression, afin que quand on trouverait l’oc- 
casion de la présenter au pape, elle parût 
toujours nouveile. Elle fut même réimpri- 
mée à Venise quelque temps après, et en 
même temps proscrite par la république, ce 
qui rassura le P Papebroch et ses confrères. 
Mais l’an 1690, les Carmes, voyant que tout 


ire. # 


675 
ce qu'ils avaient écrit contre le P. Pape- 


. broch n'avait pas pu l’obliger à se rétrac- 


ter de ce qu’il avail avancé contre l’anti- 
quité de leur ordre, changèrent de batterie, 
et au lieu qÜ’auparavant ils avaient seule- 
ment défendu leur cause, ils devinrent les 
accusateurs et les dénonciateurs du P. Pa- 
pebroch, qu’ils citèrent au tribunal du pape 
Innocent XII, l’accusant que les quatorze 
volumes des Actes des saints, à la tête des- 
quels son nom se trouvait, et qui compre- 
paient les mois de mars, avril et mai, étaient 
remplis d'erreurs. Le pape en renvoya l’exa- 
men à la congrégation de l’Index; mais les 
Carmes, croyant qu’ils auraient plus de cré- 
dit en Espagne, y dénoncèrent aussi ces li- 
yres à l’Inquisition de ce royaume, l’an 1691, 
et pendant que l’on travaillait à cette affaire, 
le P. Sébastien de Saint-Paul donna, en 1693, 
un gros volume des erreurs dont il accusait 
le P. Papebroch, sous le titre d’'Expositio er- 
rorum quos P. Daniel Papebrochius Soc. Jesu 
suis in notis ad Acta sanctorum commisit, etc. 

Le P. Sébastien de Saint-Paul prétendait 
en avoir trouvé deux mille, dont les prince - 
pales étaient : d’avoir avancé qu’il ne parais- 
sait pas que Notre-Seigneur Jésus-Christ eût 
fait profession de la pauvreté évangélique 
avant qu'il l’eût enseignée; d’avoir suivi le 
sentiment du P. Alexandre, Dominicain, dont 
ïes livres ont été condamnés par l'Eglise, en 
regardant comme supposés les actes de saint 
Sylvestre, et comme une fable le baptême 
de l’empereur Constantin par ce pontife ; 
d’avoir été de l'opinion de Luther, en assu- 
rant que là donation du même empereur est 
une pièce supposée; d’avoir douté que la 
sainte face de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
eût été imprimée sur le mouchoir de sainte 
Véronique, etd’avoirméme‘douté aussi qu’il y 
eût uneSsainte dece nom :desoutenir que Saint 
Pierre n’a été que quinze ans à Rome; d’avoir 
ravi à l'Eglise d'Anvers l'honneur d’avoir le 
prépuce de Jésus-Christ; d’avoir aussi suivi le 
sentiment du P. Alexandre, qui prétend que 
Jésus-Christ a vécu trente-sept ans; d’avoir 
nié, avec le même historien et les hérétiques, 
que le droit que les électeurs de l'empire 
ont d'élire un empereur leur ait été donné 
par le saint-siége; d’avoir encore soutenu, 
avec le même P. Alexandre, que le pape Ni- 
colas 1°" s'était trompé en recevant et ap- 
prouvant les actes du concile de Sinuesse; 
d’avoir dit avec les hérétiques que les actes 
de ce concile étaient faux et supposés ; d’a- 
voir dit aussi, avec M. de Launoy, qu'il ne 
fallait point ajouter foi à la bulle Sabbatine 
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de Jean XXII; d’avoir donné des louanges à 


M. de Launoy, au P. Alexandre, à M. de 


Marca , au chevalier Marsham, à Gérard 
Vossius, à Claude Siumaisé et autres sa- 
vañts, dont il avait suivi les sentiments ; de 
n’avoir pas mis dans son Propylæum du 
mois de mai, l’année de l'impression; d’a- 
voir nié, contre l'autorité de l’Ecrilure sainte, 
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que le mont Carmel fût anciennement un 


lieu de dévotion ; d’avoir regardé comme fa- 
ble tout ce que l’on dit du prophète Elie, 
et qui n’est point marqué dans la sainte 
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Ecriture ; d’avoir nié que les Carmes eussent 
eu ce prophète pour fondateur ; d'avoir nié 
que les Carmes eussent assisté aux conciles 
qui se sont tenus depuis Fan #48, ei d'avoir 
nié aussi que ces Pères eussent eu des cou- 
vents en Europe avant le quatorzième siècle. 

L'affaire alla plus vite en Espagne qu à 
Rome, et l’on fut étonné d’y voir paraître, le 
44 de novembre 1659, un décret de l'Inqui- 
sition, portant condamnation des quatorze 
volumes des Actes des saints des mois de 
murs, avril et mai, parce qu'ils contenaient 
plusieurs propositions erronées, hérétiques, 
sentant l’hérésie, périlleuses dans la foi, 
scandaleuses, impies, offensant les oreilles 
pieuses; schismatiques, séditieuses, témé- 
raires, présomptueuses, offensant plusi-urs 
souverains pontifes, le saint-siége, la sacrée 
congrégation des Rites, le Bréviaire et 
le Martyrologe romain, méprisant l’excel- 
lence de quelques saints et plusieurs écri- 
vains ; peu respectueuses à l'égard de plu- 
sieurs saints Pères et de très-graves au- 
teurs ; et parce qu’ils contenaient aussi des 
propositions offensant l’état religieux, plu- 
sieurs ordres, spécial:ment celui des Car- 
mes, et plusieurs écrivains de différentes 
nations, principalement d'Espagne, etc. 

Ce décret fut un coup de foudre pour le 
P. Papebroch et ses confrères; néanmoins 
ils se rassurèrent, lorsqu ils virent que tous 
les savants de l’Europe s’intéressèrent dans 
la défense de l’ouvrage que l'Inquisition 
d’Espagne venait de condamner. L’empereur 


Léopold 1‘, plusieurs princes et prélats d’Al- 


lemagne, écrivirent en leur faveur au pape 
Innocent XII et au roi d'Espagne ; et les Jé- 
suites ayant présenté une requête au grand 
inquisiteur de ce royaume, pour être écou- 
tés dans leurs défenses, et que leur ouvrage 
fût de nouveau examiné, ils oblinrent ce 
qu’ils demandaient, l'Inquisition ayantdonné 
un autre decret, le 3 août 1696, par lequel il 
était permis aux PP. Papebrocb, Jeanning et 
Baert de répondre aux censures qui avaient 
été portées contre leur ouvrage, et qu’on 
leur donnerait une copie des propositions 
qui avaient été dénoncées et censurées. C’est 
ce qui obligea le P. Papebroch de répondre. 
article par article à toutes les erreurs 
dont le P. Sébastien de Saint-Paul l’avait ac- 
cusé. Cette réponse contient trois volumes 
in-quarto, dont le premier parut en 1696, 
le second en 1698, et le troisième en 1699. 
Les Carmes écrivirent de leur côté pour jus- 
tifier le décret de l’Inquisition d'Espagne: ils 
dénoncèrent même à ce tribunal là lettre de 
l’empereur Léopold au roi d'Espagne, comme 
hérétique et schismatique, la prétendant sup- 
posée, et présentèrent divers écrits au pape 
et au roi d'Espagne. 
Il ÿ a de l'apparence que l’Inquisition de 
ce royaume n'avait pas encore fini la revue 
de ce procès l’an 1707, puisqu’ayant fait un 
index des livres défendus, dont la publication 
se fit cette année à Madrid avec beaucoup 
de cérémonie, les Actes des saints, des con- 
tinuateurs de Bollandus, ne se trouvent point 
dans cet index, Ils eurent un meilleur sort 


677 CAR 


à Rome oùils ne furent point flétris par la 
censure, et il n’y à eu seulement que le Pro- 
pylœum du mois de mai, qui contient lhis- 
loire chronologique des papes, qui y a été 
.condamné. L'Inquisition d’Espagne donna 
encore un autre décret le 11 juïa 1697, par 
lequel elle défendit tous les livres, concer- 
navt le différend des Jésuites avec les Car- 
mes : et parmi ceux qui sont spécifiés dans ce 
décret, l’on y trouve celui du P. Sébastien 
de Saint-Paul, contenant l’exhibition des er- 
reurs dont il accusait le P. Papebroch , et 
sa supplique au pape Innocent XI. Dès l’an- 
née précédente Innocent XII avait fait dé- 
fense à ces deux ordres d'écrire l’un contre 
l’auire; mais le général des Carmes présenta 
une supplique à ce pontife, pour le prier 
de mettre fin à cette dispute, ordonnant 
qu’on ne parlerait nlus de ces questions et 
qu’on laisserait les Carmes dans leurs pré- 
tentions d’avoir eu pour fondateursdes pro- 
phêtes Elie et Elisée; puisqueiles étaient 
fondées sur les bulles des souverains ponti- 
fes, l'Office divin, les .martyrologes el au- 
tres pareils titres. Le pape renvoy;a la sup- 
plique à la congrégation du concile, qui lut 
d'avis que Sa Sainteté, pour éviter le scan- 
dalé que causait cette dispute, imposerail Si- 
lence sur la question de la primitive institu- 
tion de l’ordre des Carmes par les prophètes 
Elie et Elisée, et elle donna le 8 mars 1698, 
lc décret suivant : 


« 
Ÿ: 


DECRETUM CONGREGATIONIS CONCILII. 


Cum sanctissimus noster, non sine gravi 
anti sui molestia, nuper intellexerit, acres 
obortus fuisse dispulaiiones super primævu 
institutione ordinis B. Mariæ de Monte Car- 
melo, illiusque sucressione a prophetis Elia 
et Elisæo, cum magno Christi fidelium scan- 
dalo, ob hujusmodi minus necessarias conten- 
tiones, præsertim inter viros religiosos, de 
rebus alioquin minime ad fidei veritalem aut 
morum disciplinam pertinentibus, atque ob 
quam plures libros et libellos, acerbiori stylo 
hinc inde desuper conscriplos : adeoque serio 
perpendens, in quantam malorum segelem 
hujusmodi dissidiorum xizania succrescere 
possint, nisi sollicite ex a;ro dominico evel- 
lantur ; volensque opportunum remedium de- 
super adhibere, debitaque cum maturilate in 
hujusmodi negotio procedere, illius examen 
sacræ congregationi Concili sedulo discutien- 
dum remisit. 

Quocirca eadem sacra congregatio die 


8 martii 1698 prœvia diligenti negouti discus—. 


sione, ac re mature perpensa, censuil, Si ellem 
sanctissimo D. N. placuerit, per ejus lilteras 
apostolicas in forma brevis, motu proprio, 
ex cérla scienlia expediendas, et de more in 
\ locis solitis promulgandas, imponi posse ac 
debere perpetuum Silentium super præfata 
quæstione, de primæva institulione, aû SuC- 
cessione vordinis Carmelilarum a prophelis 
Élia et Elisæo; ac hujusmodi Silentium perpe- 
tüuo servandum esse a defensoribus uiriusque 
sententiæ, nec non ab omnibus et quibuscum- 
que aliis cujuslibet gradus, status, conditio- 
nis, ordinis, socielatis el instituli, eliumsspe- 
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ciali et individuali nota dignis, lum în 
scriptis dissertationibus et libris in posterum 
typis edendis, tum in publicis disputalioni- 
bus, ac thesibus, sub pœna excommunicatio- 
nis latæ sententiæ a transgressoribus ipso 
facto incurrendeæ. 

Rursus censuit, libros, theses, seu scripla 
guæcumque, contra formam præfatarum litte- 
rarum apostolicarum in posterum edenda, eo 
ipso, et absque alia declaratione, fore el esse 
prohibita, sub eisdem pænis contentis in regqu- 
lis indicis librorum prohibitorum; ea tamen 
adjecta declaratione, ut per hujusmodi silen- 
tit imposi ionem, nullum majus pondus acce- 
dat uni vel alteri ex diciis sibi adversantibus 
opinionibus, sed maneat utraque in stalu ac 
terminis quibus modo reperilur, donec aliter 
sedi apostolicæ visum fuerit determinare. 

En vertu de ce décret, le pape, par un 
bref du 20 novembre de la même année, im- 
posa silence perpétuel sur la question de la 
primitive institution et succession de l'ordre 
des Carmes par les prophètes Elie et Elisée, 
défendant sous peine d’excommunication à 
ceux qui la soutiennent ou ia combattent, 
de queique état et condition qu'ils soient, de 
j’agiter à l'avenir dans leurs écrits ou dans 
Paee publiques. Voici la teneur du 

ref, 


INNOCENTIUS PAPÀ XII. 
Ad perpetuam rei memoriam. 


Redemptoris, ac Domini mostri Jesu 
Christi qui caritas est et Deus pacis, vices 
licet immerüili gerentes in terris, Christi fide- 
lium quorumcumque, potissimum vero divinis 
obsequiis sub suavi religions jugo mancipa- 
torum, uberesque bonorum cperum fruclus 
adspirante superni favoris aura proferre ju- 
gier sata jentium quieti et religiosæ tranquil- 
litari, sublatis jurgiis atque aliercationibus, 
que fraternæ caritatis serenilatem obnubilare 
possent, quantum modis ex ullo conceditur, 
consulere, commissæque nobis a Domino po- 
testatis partes desupir inte: ponere sludemus, 
sicut omnibus maturæ considerationis trulina 
perpensis salubriter expedire in Domino arbi- 
tramur. Cum ilaque, sicut non sine gravi 
animi nostri molestia accepimus, ex acribus 
super primæva institutione ordinis fratrum 
Beatæ Mariæ Virginis de Monte Carmelo, 
illiusque successione a prophelis Elia et Elisæo 
dudum enatis contentionibus magnum Christi 
fidelium ejusmodi minus necessarias quæstio - 
nes, utpote de rcbus ad fidei veritatem, seu 
morum disciplinam minime perlinentibus, 
præsertim inter religiosos viros, quos vola 
sua altissimos in sanctitale, et juslilia, pace- 
que fraterna reddere decet, summopere impro- 
bantium, scandalum obvenerit, illudque, ob 
quamplures libros ac libellos acerbiori stylo 
desuper hine inde conscriptos in dies pluri- 
mum augeatur. Hinc est quod nos ex injuncio 
nobis divinitus pastoralis sollicitudinis mu- 
neré Serio considerantes, in quantam malorum 
segetem ejusmodi dissidiorum zizania succres- 
cere possint, nisi provide ex agro Domini 
evellantur, ac proinde gravioribus perturba- 
tionibus, quæ præmissorum occasione in dies 
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oriri possent, omnem ansam præcidere, et op- 
portunum jam exorlis remedium adhibere 
cupientes, habila super tisdem præmissis cum 
venerabilibus fratribus nostris S. R. E. car- 
dinalibus concilii Tridentini interpretibus , 
qui rem mature discusserunt, de illorum con- 
silio, ac etiam motu proprio el ex certa $cien- 
ia, ac matura deliberatione nustris, deque 
apostolicæ potestatis plenitudine, super præ- 
fata quæstione de primæva instilutione, ac 
successione ordinis supradicti a prophelis 
Elia et Elisæo, perpetuum silentium lenore 
præsentium imponimus; illudque a defensori- 
bus utriusque sententiæ, necnon ab omnibus 
et quibuscunque aliis cujuslibet gradus , sta- 
tus, conditionis, ordinis, congregationis, so- 
cietatis et instituli, etiam specifica et indivi- 
dua mentione et expressione dignis, Lam in 
scriptis dissertationibus et in libris in poste- 
run edendis, quam in publicis disputationi- 
bus ac thesibus, sub excommunicationtis latæ 
sententiæ pœna per contrafacientes ipso facto 
incurrenda, perpetuo servandum esse decer- 
nimus et ordinamus. Prœterea libros, theses 
seu scripla quæcunque contra earumdem præ- 
sentium formar. in posterum edenda, motu, 
scientia, deliberatione et potestatis plenitu- 
dine similibus, harum serie prohibemus sub 
pœnis et censuris, in regulis indicis librorum 
prohibitorum contentis, illaque eo ipso absque 
alia declaratione pro expresse prohibitis ha- 
beri volumus et mandamus. Non intendimus 
tamen per silentit hujusmodi impositionem 
uni, seu alteri ex dictis sibi adversantibus 
sententiis, ullum majus pondus adjungere, 
sed utramque manere volumus in statu et 
terminis, quibus de præsenti reperitur, donec 
aliter nobis et sedi apostolicæ visum fuerit 
determinare. Decernentes pariter easdem præ- 
sentes litteras semper firmas, validas et effica- 
ces existere et fore, suosque plenarios, et inte- 
gros effectus sortiri el obiinere, ac ab üllis, 
ad quos spectat, el pro lempore quandocun- 
que spectabit in omnibus, et per omnia ple- 
nissime et inviolabiliter observari, sicque, et 
non aliter per quoscunque judices ordina- 
rios et delegatos, eliam causarum Palatii 
Apostolici Auditores, ac ejusdem S. R. E. car- 
dinales etiam de latere legatos, ac sedis præ- 
fatæ nuntios, aliosve quoslibet quacunque 
præeminentia et potestate fungentes et func- 
turos; sublata eis, el eorum cuilibet quavis 
aliter judicandi et interpretandi facultate et 
auctoritate ubique judicari, et definiri debere : 
ac irritum et inane , si secus super his a quo- 
quam quavis auctoritate scienter, vel ignoran- 
ter contigerit attentare. Non obstantibus con- 
stitulionibus et ordinationibus apostolicis, 
ac quatenus opus sit, ordinum , congregatio- 
num, societalum et inslilultorum guorumcun- 
que, aliisve quibusvis etiam juramento, con- 
firmatione apostolica, vel quavis firmitate 
alia roboralis statutis et constitutionibus ; 
privilegiis fquoque, indultis, et lilteris apo- 
stolicis, lis, eorumque superioribus, et perso- 
nis quibusvis , sub quibuscunque verborum 
tenoribus, et formis, ac cum quibusvis eliam 
derogatoriarum derogatoriis, aliisque effica- 
cioribus, et insolitis clausulis, irritantibusque 
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et aliis decretis, etiam motu, Scientia et po- 
testatis plenitudine paribus, in genere, vel in 
specie, seu alias quomodolibet in contrarium 
præmissorum concessis, confirmatis el inno- 
valis. Quibus omnibus, et singulis, eliamsi 
pro illorum sufficienti derogatione de illis, 
eorumque tolis tenoribus specialis, specifica, 
eæpressa, et individua, ac de verbo ad ver- 
bum, non autem per clausulas generales idem 
importantes, mentio, seu quævis alia expressio 
habenda, aut aliqua alia exquisita forma ad, 
hoc servanda foret, illorum omnium. et singu- 
lorum tenores, ac side verbo ad verbum 
exprimerentur, el insererentur, nihil penitus 
omisso, et forma in üillis tradita observala, ‘ 
eisdem præsentibus pro expressis, et insertis 
habentes, illis alias in suo robore permansu- 
ris, ad prœæmissorum effectum hac vice dun- 
taxat specialiter, el expresse derogamus, cœte- 
risque contrariis quibuscunque. Aut si præ- 
fatis, vel aliis quibuslibet communiter, vel 
divisim, ab eadem sit sede indultum, quod 
interdici, suspendi, vel excommunicari non 
possint .per lutteras apostolicas non facientes 
plenam, el expressam, ac de verbo ad verbum 
de indulto hujusmodi mentionem. Volumus 
autem, ut præsentes litteræ in valvis ecclesiæ 
Lateranensis et basilicæ principis Apostolo- 
rum, nec non cancellariæ apostolicæ, curiæ- 
que generalis in Monte Citatorio, et'in acie 
campi Floræ de urbe, ut moris est, publicen- 
tur el affigantur, sicque publicatæ et affixæ 
omnes el singulos, quos illæ concernunt, pe- 
rinde arctent et afficiant, ac si unicuique 
eorum nominatim, et personaliter intimatæ 
fuissent ; quodque earumdem . præsentium 
transumplis seu exemplis, etiam impressis, 
manu alicujus notarii publici subscriptis, et 
sigillo alicujus personæ in dignitate eccle- 
siastica constitutæ munilis, eadem prorsus 
fides tam in judicio, quam extra illud, ubique 
adhibeatur, quæ ipsis prœsentibus adhiberetur, 
si forent exhibitæ, vel ostensæ. Dat. Romæapud 
.sanciam Mariam Majorem sub Annwo Pisca- 
toris die XX Novembris M. DC. XCVIII, 
Pontificatus nostri anno octavo. | 
J. F. CaRDINALIS ALBANUS. 
L'on peut juger par leslivres et les libelles 
dont nous avons ci-devant parlé, qu'il était 
à propos que le pape en arrétât le cours par 
son autorité , à cause du scandale qu’ils cauc 
saient par les invectives dont ils étaient 
remplis, qui ne conviennent point à la cha- 
rité chrétienne dont les religieux doivent 
l'exemple par leur profession, et il aurait 
élé à souhaiter que le pape en eût été in- 
formé plus tôt pour y remédicr, comme il fit 
par son bref du 20 ,;novembre 1698. Je suis 
trop soumis aux décisions des souverains 
pontifes pour'agir contre leurs intentions. Ce 
bref d’Innocent XII, m'imposant silence sur 
la question de la primitive institution des 
Carmes par les prophètes Elie et Elisée, 
mempêche de rapporter les raisons que je 
pourrais avoir pour la combattre. Ainsi, si 
les Carmes ont eu ces prophètes pour fon- 
dateurs » je ne leur dispute pas cet honneur, 
et je les laisse dans les prétentions qu’ils 
ont depuis longtemps, qu’il y a eu unesuc- 
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cession sans interruption de leur ordre, dé- 
puis ces prophètes jusqu’à présent. Je con- 
sens même qu'ils fassent remonter leur an- 


liquité jusqu’au temps d'Enoc, qui vivait. 


avant le déluge, puisque quelques-unes des 
bulles sur lesqueiles ils se fondent pour 
prouver qu’ils sont enfants d’Elie et d’E- 
lisée, principalement celle du pape Sixte IV, 
de l'an 1477, disent qu'ils descendent des 
prophètes Elie, Elisée et Enoch..... ac jugi- 
ter cœteros reqularium ordinum professores 
in firmamento catholicæ fidei militantes, tun- 
quam religionis speculum ef exemplar, spe- 
ciali cartiate fulgentes, sanclorunque pro- 
phetarum Eliæ.et Elisei et Enoch, necnon et 
aliorum sanctorum paltrum qui montem sanc- 
tum Carmeli, juxta Etiæ fontem inhabita- 
runt, successionem hæreditarium tenentes (1).11 
est vrai que les Carmes nient que cet Enoch 
dont il est parlé dans ces bulles soit. le 
même Enoch qui fut enlevé du commerce 
des hommes , comme dit l’'Ecriture sainte au 
chapitre XV de la Genèse, etils disent que 
c'est un autre Enoch d’Amathim, disciple de 
l’évangéliste saint Marc. En effet, commeils 
prétendent que dès leur première institution 
iis ont fait les trois vœux essentiels de 
religion, ils auraient beaucoup de peine à 
prouver une succession héréditaire sans in- 
terruption de leur ordre, depuis Enoch, fils 
de Jared et père de Mathusalem, jusqu’à 
présent; car l’Écriture sainte ne dit point 
que Dicu commanda à Noé de faire entrer 
des carmes dans larche, et s’il y avait eu 
quelqu'un des enfants de Noé qui eût été 
carme, il n'aurait pas pu avoir fait le vœu 
de chasteté , puisque tous les enfants de Noé 
entrèrent dans l’arche avec leurs femmes, et 
qu'après être sortis de l’arche, ils eurent tous 
plusieurs enfants. , 


SI. — De la règle primitive des Carmes, et 
des changements qui y ontiété laits par les 
souverains pontifes. 

Le bref du pape Innocent XII, que nous 
avons rapporté précédeument, n’imposant 
silence que sur la primitive institution et 
succession de l'ordre des Carmes par les pro- 
phètes Elie et Elisée, n’ôte pas la liberté de 
disputer à ces religieux leurs autres préten- 
tions S'ils trouventune preuve de celte suc- 
cession héréditaire en la personne deJeanIk, 
quarante-quatrième patriarche de Jérusalem, 
que quelques écrivains ne regardent que 
comme le quarante-deuxième évêque de cette 
ville el le premier patriarche, je n’ai garde de 
rien alléguer de contraire, et de retrancher 
du catalogue des hommes illustres de l’or- 
dre des Carmes ce patriarche, puisque ce 
serait aller contre les intentions du pape, 
qui à imposé silence sur cette matière. Mais 
ils sont mal fondés lorsqu'ils lui attribuent 
le livre de l’Institution des moines , qu’ils 
prétendent avoir été la règle qu'ils ont sui- 
vie jusqu’à ce que le patriarche Albert leur 
en eût donné une autre. Car Jean ne monta 
sur la chaire épiscopale de Jérusalem, qui 

(1) Emmanuel Rodrig. Collect. et Compilat. Privi- 
lex. Apostolic. Regul. T.1 in Bulla 38 Sixti 1v 
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n'était pas encore patriarcale, que l’an 
386 ou 387 ; et dans ce livre qu’on lui attri- 
bue, ily est parlé du scapulaire que les 
Carmes n’ont porté qu'après que la sainte 
Vierge l’eût donné au B. Simon Stock, deux 
ans avant la mort de ce saint, qui arriva 
l'an 1285, et il y est aussi parlé du manteau 
blanc et du capuce qu'ils n’ont portés qu’en 


4287 ou 1388, sans parler des fables dont ce 


livre est rempli, qui l'ont fait regarder par 
luus les savan:s comme un ouvrage faux et 
supposé, dont l’auteur ne peut avoir vécu 
que dans le douzième siècle. C'est à l’occa- 
sion de ce livre supposé que Pierre Wastel, 
carme réformé d’Alost et prieur d'Anvers, 
attribue à ce même patriarche plusieurs ou- 
vrages qui sol, ou sans nom d'auteurs, ou 


_ faussement attribués à d’autres, qu’il a re- 


cueillis et fait imprimerà Bruxelles en deux 
volumes in-folio, l’an 1643 , sous le nom 
d'œuvres de Jean de Jérusalem; «mais quoi 
que ce carme, (dit Monsieur du Pin (2), qui a 
pris la peine de les ramasser, ait employé 
un volume entier pour montrer que les ou- 
yrages contenus dans son premier tome 
étaient véritablement de Jean de Jérusalem, 
el qu'il ait lâché de les défendre de toutes 
sortes d'erreurs, on peut dire néanmoins 
qu’il n’a rien fait de ce qu’il promet dans son 
litre, et qu’il n’a rempli ce long et ennuyeux 
traité que de conjectures frivoles, de suppo< 
silions sans fondement , de faussetés mani- 
festes , ou de matières qui ne conviennent 
nullement à son sujet ; de sorte que tout ce 
grand édifice, manquant par le fondement, 
est bientôt tombé en ruine et est devenu la 
risée de (outes les personnes qui se mêient 
de littérature. » S 

Les Carmes sont si peu d'accord entre eux 
touchant leurs prétentions, que Jean Le 
Gros de Toulouse, l’un de leurs généraux, 
vers l'an 1411, bien loin de croire que Jean, 
patriarche de Jérusalem , eût écrit une règle 
pour les Carmes et leur eût prescrit une ma- 
nière de vie, dit au contraire qu’il reçut 
celle de saint Basile qu’il fit observer aux 
ermiles du Mont-Carmel : Quintus fuit S. 
Joannes eremita Montis Carmeli, qui regu- 
lam Basilii recepit , quam fratribus tradidie 
observandam. 11 ajoute que ce patriarche de 
Jérusalem fut élevé à ceite dignité par le 
pape Adrien 1, l'an huitième de son pontifi- 
cal, à cause de la sainteté de sa vie : Zstum 
Joannempropter ipius sanctilatemmaximum, 
Adrianus papa primus, nalione romanus, 
pontificalus sui anno octavo , assumpsit in 
patfiarcham hierosolymilanæ ecclesiæ. 11 re- 
garde ce patriarche de Jérusalem comme le 
quarante-quatrième après l’apôtre saint Jace 
ques : Îste sancius in ecclesia sæpe dicta hie- 
rosolymitana fuit episcopus XLIV, post B. 
Jacobum. C’est ainsi qu'il parle dans le Ver- 
ger du Mont-Carmel. Mais dans la Clef de ce 
Verger, il s'explique encore, plus distincte- 
ment, et dit que les ermites du Mont-Car- 
mel, ayant été baptisés par les apôtres , se 
dispersèrent dans la même montagne, à 

(2) Du Pin, Biblioth, des écrivains ecclés. 5° siècle, 
p. 4, pag, 219, 
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Jérusalem, à Acre et en d’autres lieux de ta 
‘terre sainte ; et que, prêéchant partout la 
foi de Jésus-Christ, il arriva que Basile le 
* Grand, qui était aussi ermite, écrivit une 


règle pour certains ermiles qui s’attachèrent - 


à lui ; que quelques-uns de ceux qui demeu- 
raient au Mont-Carmel suivirent cette rè- 
gle ; qué dans la suite du temps le pape 
Adrien [, l’an huitième de son pontificat, 
éleva sur le siége patriarcal de Jérusalem 
frère Jean, ermite de la méme montagne du 
Carmel , à cause de la sainteté de sa vie; 
que ce patriarche Jean donna à frère Ca- 
- praise, son disciple bien-aimé, et aux autres 
-ermites du Mont-Carmel, la règle de saint 
-Basile pour lobserver ; qu’il ne leur en 
donna point d’autre plus grande, mais qu’ils 


vécurent selon cette règle jusqu’en l’an 1023. 


Qui dictus F. Joannes patriarcha F. Capra- 
‘6io suo discipulo dilectissimo , cæterisque ere- 
mitis Montis Carmeli dictam regulam Basilit 
‘tradidit observandam; nullam tamen eis dedit 
majorem, sed juxla requiam eis datam et bo- 
nam conscientiam quibus Deo famulabantur : 
et sic stelterunt usque ad annum Domini 
“MXXIII. 

C'est ce que l’on lit dans un ancien ma- 
nuscrit de ce Verger du Carmel qui est.con- 
servé dans la bibliothèque du couvent des 
Carmes de Francfort, selon ce que dit le P, 
Papebroch (1). Mais dans le Miroir du Car- 
‘mel imprimé à Venise en 1507, où on a in- 
séré ce Verger, on a relranché ce que le P. Le 
Gros avait dit de l’élection que le pape 


Adrien 1 fit de ce frère Jean, ermile du Car- 


mel, pour patriarche de Jérusalem. Appa- 
remment qu’on a vu que le temps où vivait 
‘ce pape ne pouvait convenir avec celui au- 
quel vivait ce patriarche de Jérusalem ; car 
Adrien n'étant parvenu au souverain ponti- 
ficat que l’an 772, il ne pouvait avoir élevé 
ce frère Jean à la dignité patriarcale que 
l'an 780 , puisque ce fut la huilième année 
de son pontificat; et cependant ce même pa- 
‘triarche était mort dès l’an #16, après avoir 
gouverné celle Eglise pendant près de trente- 
six ans. Mais si les Carmes ont retranché 
cela, ils ont au moins laissé ce que le même 
Le Gros avait dit, que ce patriärche Jean 
avait donné là règle de saint Basile aux er- 
mites du Mont-Carmel, et ont encore ajouté 
‘au catalogue des saints de cet ordre, dont 
Le Gros avait parlé, saint Basile , saint Cy- 
rilled’Alexandrieel saint Louisroide France; 
car Le Gros avait mis d’abord les saints pro- 
phètes Elie, Elisée, Jonas et Abdias ; le 
cinquième saint qui suivait était saint Jean 
-de Jérusalem : Quintus fuit S. Joannes ere- 
mita; le sixième était saint Berthold ; et, dans 
les additions, saint Basile est le cinquième, 
‘saint Cyrille d'Alexandrie le sixième ; saint 
Jeän de Jérusalem le septième ; et le hui- 
tième saint Louis, roi de France. On s’éton- 
era sans doute de voir saint Louis au nom- 
bre des saints de l’ordre des Carmes ; mais 
au moins on verra par Ce que nous vehons 


(4) Papcbroch, Hist. patriarch. hierosolymit. apud 
Boll, Act. SS. Tom. IN Miii. 
(2) Bonanui, Catalog. ord. relig. p. 1. 
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de dire que les Carmes, jusqu’à Jean le Gros, 
général de cette ordre vers l’an 1411, 


“croyaient que leurs anciens avaient suivi la 
 rêgle de saint Basile avant que le patriar- 


che Albert leur en eût donné une autre. 
Cependant ils n’ont point eu pour règle 
ni celle de saint Basile, ni le livre de l’Insti- 
tution des Moines, faussement attribué à 
Jean deuxième du nom, et le kke° évêque 
de Jérusalem, que quelques-uns, comme 
nous avons dit, croient n'avoir été que le 
42°, et ils n’ont point eu d’autre règle que 
celle que leur donna le patriarche Albert, le 
douzième d’entre les Latins qui fut élevé à 


: celte dignité, l’an 1204. Ce fut Brocard, su- 


périeur des Ermites du Mont-Carmel, lequel 
avait succédé à Berthold, qui la lui demanda, 


voyant que le nombre de ses ermites aug- 


mentait. Le patriarche Albert lui accorda 
ce qu’il demandait, el écrivit une règle qu'il 
atressa à ce Brocard et aux ermites qui 
vivaient sous son obéissance, et deimeuraient 
auprès de la fontaine sur le mont Carmel : 
Albertus Dei gratia Hierosolymitane E cclesiæ 
vocatus patriarcha, dilectis in Christo fils 
Brocardo el cœæteris eremilis qui sub ejus. 
obedientia juxta fontem in Monte Carmeli 
morantur, Salutem in Domino. 

Je m'étonne que le Père Bonanni (2), de la 
compagnie de Jésus, ait suivi le sentiment de 
ceux qui ont cru que celte règle avait été don- 
née l’an 1171 par le patriarche Albert, puis- 
qu'en 1171 il n’y avait point de patriarche de 
Jérusalemdecenom.llest vrai que Laerce Ché. 
vubin, qui a inséré dans le Bullaire romain 
celte règle, l’a datée de l’an 1171, et que les 
Carmes ont été longtemps dans cette erreur, 
que quelques-uns ont voulu corriger par 
une autre erreur, en disant que ce fut l’an 
1199, ce qui ne pouvait pas non plus con- 
venir au temps qu’Albert fut patriarche de 
Jérusalem. Ils ont bien vu dans la suile que 
cette opinion ne pouvait pas se soutenir, 
comme le Père Théodore Stratius, général 
de cet ordre, l’avoua de bonne foi. La con- 
grégalion des Rites leur ayant permis de 
faire l'office de saint Albert, comme ils 
avaient demandé, ils se trouvèrent embar- 
rassés sur Ce qu'ils mettraient dans les le- 
cons de l'office de ce saint, qu’ils ne con- 
naissaient pas bien, et la congrégation ne . 


‘voulait pas approuver ce qu'ils voulaient y 


insérer ; c’est pourquoi le général Stratius 
écrivit sur celà à Aubert le Mire, doyen de 
l'église d'Anvers, pour avoir son avis et 
quelque éclaircissement sur ce sdint qu'ils 
ne connaissaient pds beaucoup, ne sachant 


qui il était : Non bene constat quæ aut qualis 
Persona sit ille Alberlus quem colimus (3) 


Si nous disons , ajoutait-il, que cet Albert 
est celui qui nous & donné notre règle, cela 
souffre de la difficulté, parce que la règle 
nous à été donnée l’ar 1171, et dans ce 
temps-là il n’y avait point de patriarche de 
Jérusalem qui se nommât Albert, puisque 
celui qui porta ce nom ne fut élevé à cette 


(5) Hist. patriarch. hierosol, apud Boll. Act. SS. 


lom, ii Mai. 
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dignité que san, 1204 : Si enim dixerimus 


istum Albertum faîsse qui nobis reyulam tra- 
didit, premimur hac difficultate , quod re- 
gula nostra tradita nobis est anno 1171, quo 
tempore nullus erat Albertus Hierosolymita: 
nus patriarcha, quia iste inthronizatus fuit 
anno 120%. El dit encore qu’en 1171 il ne 
pouvait y avoir en Syrie qu’un Albert, 
évêque de Bethléem, qui vint avec Guil- 
laame de Tyr au concile de Latran, tenu 
sous Alexandre III. C’est pourquoi comme 
Aubert le Mire, dans son Origine de l’ordre 
des Carmes, avait dit que cet évêque de 
Bethléem était le même que celui qui fut 
dans la suite patriarche de Jérusalem, et 
que cela ne pouvait s’accorder avec ce que 
l'on disait qu’Albert, patriarche de Jérusa- 
lem, avait été premièrement évêque de Bo- 
bio et ensuite de Verceil, ce général priait 
cet auteur de chercher des moyens pour 
prouver qu’Albert, évêque de Bethléem, et 
Albert, patriarche de Jérusalem, n'étaient 
qu'une même personne {ce qui était fort du 
goût des Carmes), et pour faire valoir aussi 
son sentiment, que ce patriarche dé Jérusa- 
Jem avait été pendant un temps de leur 
ordre. Muis les Carmes ont été obligés d'a- 
‘bandonner cette opinion qui ne pouvait se 
soutenir, et de reconnaître que leur règle 
‘ne leur avait été donnée par le patriarche 
Albert que l’an 1205, comme Lezana et quel- 
ques autres écrivains de cet ordre ont dit 
depuis. C’est néanmoins ce qui leur est 
encore contesté par le P. Papebroch, qui 
croit qu'elle ne leur à été donnée que l'an 
1209. 

Elle contient seize articles. Le premier 
traite de l’élection d'un prieur et de l’obéis- 
sance qu’on lui doit rendre. Le deuxième 
parle des cellules des frères, qui doivent 
être séparées les unes des autres. Le troi- 
sième leur défend de changer de cellules 
sans permission. Le quatrième prescrit l’en- 
droit où doit être située la cellule du prieur. 
Le cinquième leur ordonne de demeurer 
dans leurs cellules, et d’y vaquer jour et 
nuit à la prière et à l’oraison, s'ils ne sont 
point légitimement occupés. Dans le sixième 
‘il est (raité des heures canoniales que doi- 
vent réciler ceux qui sont destinés pour le 
chœur ; il y est aussi marqué ce que doivent 
dire ceux qui ne savent pas les heures ca- 
noniales. Par le septième, il est défendu aux 
: frères d’avoir rien en propre. Le huitième 
ordonne de bâtir un oratoïre au milieu des 
cellules, où ils doivent tous s’assembler le 
malin pour entendre la messe. Le neuvième 
parle de la tenue des chapitres locaux et de 
la correction des frères. Le dixième recom- 
mände l’observance du jeûne, depuis la fête 
de l'Exaltation de la sainte Croix jusqu’à 
Pâques, excepté les jdimanches, et l'absti- 
nence de la viande em tout temps est ordon- 
née dans le ouùzième. Le douzième les ex- 
horte à se revêtir des armés spirituelles qui 
leur sont proposées. Le treizi'me les oblige 
au travail des mains. Le quatorzième leur 
‘impose un silence étroit, depuis vêpres jus: 


CAR 686 


qu’à tierce du jour suivant. Le quinzième 
exhorte le prieur à être humble, et le sei- 
Zième exhorte aussi les religieux à respec- 
ler le prieur. 

Voilà ce que contient en substance la 
règle primitive des Carmes, qui leur fut 
donnée par le patriarche Albert. Nous avons 
vu ci-devant que, pour prouver leur anti- 
quité, quelques-uns de leurs anciens avaient 
Cru qu'ils avaient d’abord suivi la règle de 
saint Basile, et que d’autres avaient supposé 
ut livre de l’institution des moines, qu'ils 
attribuaient à Jean H, quarante-quatrième 
évêque de Jérusalem, et qui leur avait servi 
de règle ; mais ils ont encore prétendu de- 
puis que celle qu’ils avaient reçue du pa- 
triarche Albert avait été tirée des écrits de 
saint Basile et de ce Jean H, quarante-qua* 
trième évêque de Jérusalem, comme il pa- 
raît par le titre de cette règle, qui se trouve 
à la fin de leurs constitutions, qui furent re- 
vues dahs le chapitre général qui se tint à 
Rome l'an 1625 : Regula ex sancii Basilii et 
Joannis XLIV ,episcopi Hierosolymitani scri- 
ptis, ab Alberto patriarcha Hierosolymitano 
extracta, ei fratribus beatissimæ Dei Gçenitri- 
cis el Virginis Mariæ de Monte Carmelo 
data, ab Innocentio IV confirmata, aique 
auctorilate ejusdem per Hugonem tituli 
S. Sabinæ presbyterum cardinalem, et Guil- 
lelmum Aulcradensem episcopum declarala et 
miligata, correcla et mitigata. As ne lais- 
Saient pas néanmoins de reconnaître saint 
Basile pour leur père : entre les autres, le 
Père Didace Corria, qui est de ce sentiment, 


appelle en plusieurs endroits saint Basile 


son père ; il recommande entre autres 
choses aux frères et sœurs du tiers ordre 
des Carmes, d’avoir des habits de drap vil 
et grossier, comme leur Père saint Basile 
l’ordonne : Finulmente vuestro habito seu di 
pano vil baxo y grossiero y come dize il B.S. 
Basilio nuestro padre..…. y aviso a vuestras 
charidades con nuestro padre S. Basilio (1). 
Cependant, quand ils reçurent leur règle du 
patriarche Aïbert, ils ne songeaient point 
encore ni à saint Basile ni au jivre de l’in- 
slilution des moines. Et lorsqu'on les in- 
quiéla quelque temps après la publication 
du concile de Latran, tenu l’an 1215, sur ce 
qu’ils avaient une règle qui était inconnue 
en Europe, et qu’en cela ils allaient contre 
les décrets de ce concile, qui défendait.l’éta- 
blissement de nouveaux ordres religieux 
sans le consentement du saint-siége, ils de- 
mandèrent au pape Honorius 1if, l'an 1224, 
l'approbation de la règle qui leur avait été 
donnée par le patriarche Albert, et pour 
l’obltenir et en même temps s’excuser sur le 
retardement qu'ils avaient apporté à obéir 
aux décrets du concile, ils n’exposérent 
point l’antiquité de leur ordre et une infinité 
de raisons qu'ils eussent pu alléguer peur 
lors, et dont ils se sont servis dans la suite ; 
ils ne dirent point que leurs anciens avaient 
eu pour règle le livre de l'institution des 
moines, parce qu'il n’était pas pour lors 
composé ; ils ne parièrent point de la règle 


(1) Did, Martinez Coria. Manual de las Beat. et Herman. Terceros del Monte Carmel. 


(REY 
de saint Basile ; ils n exposèrent seulement 
que ce qui est énoncé dans la bulle d'Hono- 
rius Il, savoir, qu'ils priaient le pape de 
confirmer la règle qui leur avait été donnée 
par le patriarche Albert. 

Ces prétentions que les Carmes ont eues 
d’avoir suivi la règle de saint Basile, et 
d’avoir eu pour père ce patriarche des moi- 
nes d'Orient, ont donné lieu aux Basiliens 
de les regarder comme frères. Les Carmes 
voulaient bien reconnaître cette alliance, 
mais ils prétendaient avoir le droit d’ainesse, 
ne regardant saint Basile que comme un des 
enfants d'Elie, puisqu'ils l’ont mis au nom- 

bre des saints de leur ordre; mais ils n’ont 
pu s’accorder sur ce sujet, et les Carmes in- 
tentèrent procès aux Basiliens, l’an 1670, 
sur ce qu’ils avaient dans un de leurs cou- 
vents un tableau représentant le prophète 
Elie qui n’était pas habillé en Carme. Roger, 
premier comte de Sicile, fit bâtir, vers l'an 
1080, une église sous le titre du prophète 
Elie (4), dans un lieu éloigné de cinq milles 
de Troyna en Sicile, dans le diocèse de Mes- 
sine, en reconnaissance, à ce que l'on dit, 
de ce que ce prophète lui avait apparu, 
et avait combattu en sa fayeur contre les 
Sarrasins, dont il demeura vainqueur, et il 
ajouta à cette église un monastère pour des 
religieux de saint Basile. Ce monastère me- 
naçant ruine à cause des fréquents tremble- 
ments de terre causés par le mont Etna qui 
n’en était pas éloigné, ils obtinrent, l'an 
4670, les permissions nécessaires pour s’éta- 
blir proche les murs de Troyna, en un lieu 
où ii y avait déjà une église dédiée à saint 
Sylvestre, moine de leur ordre, et empor- 
tèrent avec eux une copie du tableau de 
saint Elie, titulaire de leur ancienne église, 
dont ils n'avaient pu lever l'original, qui 
était une peinture de plus de six cents ans, 
consumée de vieillesse : ils firent mettre 
dans une chapelle de leur nouvelle église 
celte copie, qui représentait le prophète 
Elie enve:oppé dans un manteau rouge, avec 
une lunique de peau descendant jusqu'aux 
genoux , ayant les pieds nus, tenant à la 
main une épée, au haut de laquelle il ÿ avait 
une flamme, et ayant la tête couverte d’un 
bonnet rouge avec des galons d’or, comme 
on peut voir dans la figure que nous en 
donnons. Les Carmes n’eurent pas plutôt vu 
ce tableau qu’ils en firent grand bruit. Ils se 
plaignirent d’abord aux Basiliens de linjure 
qu’ils faisaient à leur ordre, d’avoir ainsi 
exposé en public l’image de leur fondateur 
sans l’habit de Carme; et voyant qu’ils n’a- 
vaient aucun égard à leurs plaintes, ils 
s’adressèrent à l’archevêque de Messine, et 
le prièrent d'employer son autorité pour faire 
ôter ce tableau qui était si injurieux à l’hon- 
neur de l’ordre du Carmel. Les Basiliens allé- 
guaient qu’ils n'avaient rien innové, et qu’ils 
avaient seulement exposé à la dévotion des fi- 


dèlesune copie d’untableau d'Elie,quiétaitde 


puis six cents ans dans leur ancienne église, 
et qu’au reste ils ne souffriraient jamais 
(1) Voy., à la fin du vol., n°5 168 et 169. 
(2) Papebroch, respons. ad P. Sebast. à S. Pau- 
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que, dans leur église, l’on vitle prophète Elie 
habillé en Carme, ce qui pouvait porter pré- 
judice à l'antiquité de l’ordre de saint Basile, 

L'archevêque de Messine ayant rejeté les 
demandes des Carmes, ils eurent recours à 
Rome à la congrégation des Rites, à laquelle 
ils présentèrent une supplique pour lui re- 
présenter l’injure que les Basiliens avaient 
faite à leur ordre d'exposer dans leur église 
le prophète Elie, leur père et leur patriar- 
che, avec un manteau et un bonnel rouges, 
comme si c'était un pacha turc, et joignirent 
à cette supplique un dessin colorié de ce 
tableau. La congrégation des Rites, voulant 
contenter en quelque façon ies Carmes, or- 
donna qu’on ôterait ce tableau et qu'on en 
mettrait un autre à la place représentant le 
même prophète, mais qu’on ne lui donnerait 
pas l’habil de carme. La difficulté fut de sa- 
voir quel habillement on lui donnerait. Les 
carmes en donnèrent de plusieurs façons 
qu'ils présentèrent à la congrégation, et 
qu'ils appuyaient par des autorités de l'Ecri- 
ture sainte. Ils furent néanmoins lous re- 
jetés, et elle approuva celui qui lui fut pré- 
senté par les religieux Basiliens, et qui con- 
sistait en une tunique de peau, une cein- 
ture de cuir et un manteau de couleur de 
safran; ils ne lui donnèrent point de bonnet, 
mais ils avaient représenté ce prophète 
ayant la tête et les pieds nus. La congréga- 
tion ordonna qu’il serait ainsi peint et ex- 
posé dans l’église des Basiliens, et termina 
ainsi ce procès le 16 mars 1686, après dix 
années de contestalions, Le Père Pape- 
broch (2), dans sa réponse au Père Sébas- 
tien de Saint-Paul, n'a pas oublié de lui 
parler de ce procès, dont le récit lui avait été 
fait à Rome par le Père dom Pierre Men- 
nili, procureur général des religieux de : 
l'ordre de Saint-Basile, et qui est assez con- 
firme à ce qui m'en a été dil aussi, élant 
à Rome en 1699, par le révérend Père dom 
Apollinaire d’Agresta , général de cet ordre. 

Avant ce différend, ils avaient renoncé à 
l'alliance avec les Basiliens ; c’est pourquoi 
ils ont soin de retrancher du titre de leur rè- 
gle, dans toutes les éditions qu'ils en font, 
qu'elle à été lirée des écrits de saint Basile. 
Elle fut premièrement approuvée par le 
pape Honorius lil, lan 1224. Mais après 
que les Carmes eurent passé en Europe, et 
qu'ils y eurent fondé des couvents, ils trou- 
vèrent qu’il y avait dans celte règle quelques 
articles qui avaient besoin d’être corrigés et 
miligés. Ils députèrent à cet effet deux reli- 
gieux vers le pape Innocent IV, qui donna 
commission à Hugues, cardinal de Sainte- 
Sabine, surnommé de Saint-Cher, de l’ordre 
de Saint-Dominique, et à Guillaume, évêque 
d’Antrada, ville de Syrie, appelée présente 
ment Tortose, pour examiner cette règle et 
faire telles corrections que bon leur semble- 
rit. Ces commissaires jugèrent à propos 
d'a outer au premier article, où il est parlé 
de l’obéissance que les frères doivent an 
prieur, qu’ils garderaient aussi la chasteté 


do art. 16, num, 32, 
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et n'auraient rien en propre. Comme il n’y 
était point parlé des lieux où devaient être 
situés leurs couvents, et que, comme ils 
étaient ermites, il y en avait qui croyaient 
qu’ils ne pouvaient demeurer que dans des 
solitudes, les commissaires apostoliques, 
pour lever tous scrupules, dirent qu’ils pou- 
vaient avoir des couvents dans des solitudes 
et dans les autres lieux qui leur seraient of- 
ferts, pourvu que l’observance régulière y 
pût être gardée. Le patriarche Albert avait 
défendu pour toujours l’usage de la viande, 
-exceplé dans le temps des maladies et d’ex- 
trême débilité : les commissaires ôlèrent les 
mots de toujours et d’extréme; et afin que les 
Carmes ne fussent pas à charge à leurs hô- 
tes, ils ordonnèrent que dans les voyagesils 
pourraient manger des herbages cuits avec 
la viande, et même manger de la viande étant 
sur mer. Ils prescrivirent le silence seule- 
ment depuis Complies jusqu’à Prime du jour 
suivant. Ils leur permirent aussi de manger 
dans un réfectoire commun, au lieu qu’au- 
paravant ils devaient manger chacun sépa- 
rément dans leurs cellules. Ils firent encore 
quelques règlements touchant l'office divin, 
et leur accordèrent la permission d’avoir 
des ânes ou des mulets, et de nourrir des ani- 
maux pour leur usage. Cette règle avec ces 
corrections et mitigatiozs fut approuvée par 
Innocent 1V, l’an 1247, et confirmée dans la 
suite par plusieurs papes. Elle fut encore 
mitigée par Eugène IV et Pie HF, qui y firent 
aussi des changements, comme nous dirons 
en son lieu. Ceux qui l’observent ainsi mi- 
tigée sont appelés Conventuels, et ceux qui 
suivent la règle avec les changements et les 
mitigations qui y ont été faites par les com- 
missaires d’Innocent IV sont appelés Obser- 
vants. Les Carmes et les Carmélites Dé- 
chaussés l’observent aussi; et elle est re- 
gardée dans l’ordre comme la première et la 
primitive :ainsi, s’il était vrai que Jean XLIV, 
évêque de Jérusalem, eût donné une règle 
aux Carmes, ou q’ils eussent suivi celle de 
saint Basile, avant que d’avoir recu celle du 
patriarche Albert, il s’ensuivrait que les 
Carmes et les Curmélites Déchaussés, aussi 
bien que les Observanis, ne suivraient pas 
la règle première et primitive de l’ordre. 

La bulle d'Honorius HE, de J’an 1224, par 
laquelle il approuve la règle des Carmes, 
est la première de celles que les souverains 
pontifes ont accordées en faveur de leur 
ordre; cependant ils prétendent en avoir de 
plus anciennes, et Silvera (1), entre les au- 
tres, dit que les papes Etienne V, qui vivait 
l'an 816 ; Léon 1V, l'an 847; Adrien {I, l'an 
868; Sergius HI, l'an 908; Jean XI, l’an 931, 
et Alexandre IH, l’an 4061, ont accordé par 
leurs bulles de grandes indulgences à ceux 
qui. visiteraient à certains jours de l’année 
les églises des Carmes, lesquelles bulles fu 
rent confirmées par le pape Sixte IV, l'an 
1477. Mais Silvera ne s'accorde pas en cela 


(1) Silvera, Opusc. Var. op. 2, resol. 2. 

(2) Emmanuel Rodrig. Collect. apost. privileg. t.T, 
220, 1 
(3) Papebroch, apud Boll. act, SS.1. 1 aprilis, 
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avec d’aufres écrivains-de son ordre, qui 
mettent Léon IV à la tête des papes qui ont 
accordé ces prétendues indulgences, qui le 
font suivre par Adrien IF et Etienne V, qui, 
selon eux, ne vivait que l’an 893, et non pas 


l'an 816, et qui dans le dénombrement des 


autres pipes, si fivorables aux Carmes tou- 
chant res indulgences, y ont inséré Sirgi- 
lius IT et Sorgius V. Et comme Silvera, en- 
tre les auteurs qui ont fait mention de ces 
bulles, cite Emmanuel Rodriguez (2), et qu’il 
y renvoie le lecteur, on y peut voir dans une 
bulle de £ixte [V, du sept des calendes d’a- 
vril de l’an 1477, ct du sixième de son pon- 
tificat, que Rodriguez rapporte dans toute sa 
teneur, Sirgilius HE et Sergius V au nombre 
des papes qui ont accordé ces indulgences. 
Il y a bien de l'apparence que le P. Pape- 
broch (3) a lu la même chose dans cet au- 
teur ou dans quelque autre; car, en voulant 
combattre ces indulgences, il cite les bulles 
où il est parlé de ces papes supposés, et dit 
que ce Sirgilius HI est inconnu dans le ca- 
talogue des papes, et qu’il espère que dans 
la suite il y en aura quelqu'un qui prendra 
le nom de Sergius V, puisque l’an 1009, le 
quatrième de ce nom fut élu pour souverain 
pontife, et que, depuis ce temps-là, il n'y en: 
a point eu. Mais, pour faire connaître da- 
vantage l'erreur, dit ce savant jésuite, il ne 
faut que faire attention au sommaire de la 
bulle de Léon IV, rapporté dans celle de 
Sixte IV, du sept des caleudes d'avril de 
l’an 1477; que ces trois mots : Leo papa 
guartus, suffisent pour la convaincre de 
fausseté, puisque toutes les bulles des pa- 
pes, longtemps avant et après Léon IV, com- 
mencent toutes par ces mots : N. episcopus 
servus servorum Dei (k), et que depuis ce 
pape jusqu’à présent il ne s’en trouve qu’une 
de Pélage II, où il ne prend point cette qua- 
lité de serviteur des serviteurs de Dieu, et 
dont il fait voir aussi la supposilion. 

Le P. Papebroch remarque encore que 
dans toute la vie de Léon IV (5), qui contient 
plus de vingt-cinq pages, il y est parlé fort 
amplement de toutes les grâces et priviléges 
qu'il a accordés aux églises, aux monastères, 
aux oraloires, aux aulels et aux viiles qui 
dépendaient de sa juridiction, mais qu'iln'y 
paraît pas la moindre apparence de quelque 
indulgence qui ait été demandée à ce pontife, 
ou qu’il ait accordée à ceux qui aidaient à 
la construction et réparation des églises, ou 
qui seraient présents à leurs dédicaces; 
qu'entre les autres édifices qu’il fit faire pour 
l’'embellissement de Rome, il fit bâtir la vitla 
neuve, qui fu! appelée de son nom Léonine, 
et qu’on appelle présentement le Bourg de 
Saint-Pierre ; et que, lorsqu'elle fut achevée, 
il ordonna que les évêques, les prêtres et les 
différents ordres du clergé de l'Eglise ro- 
maine, après avoir chanté les lilanies et le 
Psautier, feraient avec lui tout le tour des 
murai les de cette nouvelle ville, en chan- 


7192 
(4) Id Resp. ad P. Sebast. a S. Paulo art. 11, 
ns 02 
(3) Ibid. num. 26. 
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éaut des hymnes et des cantiques , mar- 
chant nu-pieds, portant sur leurs tétes de la 
cendre, et qu'après la cérémonie, il fit dis- 
tribuer une certaine quantité d'argent, non- 
seulement au peuple de Rome, mais aussi 
aux étrangers qui s’y trouvèrent ; et qu’é- 
tant rentré dans Saint-Pierre, il fit plusieurs 
présents aux gentilshommes romains, qui 
consistaienten or, en argent et en des étoffes 
de soie, C'était la manière dont les papes, et 
principalement Léon IV, en ont usé dans les 
cérémonies de dédicaces, de bénédictions et 
de translations de corps saints; ce qui a sub- 
sisté jusqu’à la fin du onzième siècle, que 
les papes, au lieu d’argent et d’autres pré- 
sentis, commencèrent à donner,des indu]gen- 
ces pour animer ceux qui prenaient ja croix, 
et s’engageaient dans ces fameuses guerres 
qu’on à appelées croisades, el qui étaient 
destinées pour le recouyrement de la terre 
sainte. 

Lezana, annaliste de l’ordre des Carmes, 
rapporle une autre bulle d’Innocent IV, de 
l'an 1245, qui exhorte tous les fidèles à sou- 
lager les religieux du Mont-Carmel qui ne 
possédaient rien, qui vivaient dans une 
grande pauvrelé, et qui n’avaient rien en 
propre; et qui accorde à ceux qui leur fe- 
ront quelques aumônes, et qui étant vérita- 
blement contrits se seront confessés, dix 
jours seulement d'indulgences à diminuer 
sur la pénitence qui leur aura été enjointe. 
Commentse peut-il faire, ditencorele P.Pape- 
broch, que les Carmes eussent demandé une 
petite indu'gence de dix jours avec obliga- 
tion de se confesser, si cinq cents ans aupara- 
vant ou environ, ils avaient obtenu pour le 
méme sujet des indulgences à perpétuité de 
sept aunées et douze quarantaines, sans au- 
cune charge ni obligation, comme il est 
énoncé dans ces prétendues bulles de Léon IV 
et de ses successeurs ? 


Crescenze (1) dit qu’en 1641, dom Hila-. 


rion Mazzolari de Crémone, religieux de 
l’ordre de Saint-Jérôme, chercha dans les ar- 
chives de Rome, dans les builaires et dans 
les bibliothèques, et qu'il ne trouva rien 
concernant celte bulle de Léon IV et les 
autres alléguées par les Carmes. J1 faut sans 
doute que les originaux de ces bulles aient 
eu le même sort que celui de la bulle sabba- 
line, qui fut portée en Angleterre (à ce que 
disent les Carmes) avec l'original d'une 
bulle d'Alexandre V, par le P. Alohonse de 
Thérane, où ils ont été perdus. Mais quoique 
Sixte IV, par sa bulle de l’an 1477, ait con- 
firmé celle de Léon IV et les autres contes- 
tées, ce n’est pas une conséquence qu’il les 
ait vues; il s’en était rapporté seulement, 
comme font les autres papes, à l'exposé que 
lui avait fait le P. Christophe Martignon, gé- 
néral des Carmes : Sane sicut exhibita nobis 
nuper pro parte Christophori Martignoni 
dicti ordinis generalis magistri petitio conti- 
nebat, etc. Ainsi ce n’est pas au pape SixteIV 
à qui l’on s’en prend, c’est à celui qui a mal 
exposé. Mais c'est assez parler de ces pré- 


(1) Piet Crescenze, Presid. Rom. lib. 1, 0ag. 165. 
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tendues bulles, nous allons donner la vie du 
législateur des Carmes dans le chapitre sui- 
vant 


$ HE. — Vie du B. Albert, patriarche latin de 
Jérusalem, et législateur de l’ordre des 
Carmes 


L'ordre des Carmes (2) est trop illustre 
dans l’Eglise pour ne pas parler du B. Al- 
bert, patriarche de Jérusalem, qui lui a pres: 
crit des lois qui ont servi à le maintenir 
dans Ja régularité et cette exacte observance 
où il s’est maintenu depuis tant d'années: 
et avant que de rien dire de son grand pro- - 
grès et de cet agrandissement qui lui a pro: 
curé la gloire et l'avantage de tenir un des 
Premiers rangs parmi les ordres religieux, 
nous donnerons un abrégé de la vie de son 
législateur. Le bienheureux Albert n’était 
point Français d’origine, ni petit neveu de 
Pierre l'Ermite, d'Amiens, comme plusieurs: 
écrivains l’ont avancé. Il prit naissance à 
Castrodi-Gualteri en Italie, dans le diocèse 
de Parme, et fut destiné à l’étude des lettres 
et au service de l'Eglise par ses parents, qui 
avaient rang parmi la noblesse du pays. A 
peine eut-il achevé ses études, qu’il renonça 
au monde pour se donner entièrement au 
service de Dieu. Il prit l’habit de chanoine 
régulier au monastère de Sainte-Croix da 
Mortare dans le Milanais, où il fit eu si peu 
de lemps un si grand progrès dans la verlu, 
qu'étant encore jeune, il ful élu prieur de ce 
monastère. 

… Sa réputation s'étant répandue au dehors, - 
il fut choisi trois ans après pour être évé- 
que de Bobio , let dans le temps que sa mo- 
destie et son humilité lui faisaient naître de 
Jour en jour de nouvelles difficultés pour ne 
point accepter celte dignité, et qu’on lui 
voulait faire violence pour l'enlever de son 
monastère, l'évêché de Verceil étant venu à 
vaquer, il fut aussi élu pour gouverner celte 
église; mais ceux de Verceil eurent avec 
beaucoup de difficulté le consentement que 
ceux de Bobio n'avaient pu obtenir, et pen- 
dant vingt ans qu’il fut leur pasteur, il en 
remplit les devoirs avec toute la vigilance 
qu'on pouvait attendre d’une personne qui 
nins(ruisait pas moins ses peuples par les 
exemples de sa vie que par ses discours : ce 
gai ne servit pas peu à la réforme de son 
clergé et de ses autres diocésains, qui 
avaient honte d’être dans le désordre lors 
que leur pasteur pratiquait toutes les vertus 
dans un degré éminent. : 

Son principal soin fut de procurer à son 
église les ‘biens spirituels, mais en même ; 
temps il leur en procura de temporels, ena@e 
quittant ses dettes dont elle était beaucoup 
chargée, el en augmentant ses revenus. Il 
l'embellit par de nouveaux édifices, il en dé- 
fendit les droits, conserva ses immunités : 
et, comme s’il n’élait pas moins habile jus 
risconsulte et canoniste que bon théologien, 
il ne poursuivit aucune cause dont il ne fût 
pleinement persuadé de la justice, ce qui 


(3) Voy., à la fin du vol., n° 170. 
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faisait que, dans toutes les poursuites, il en 
obtint toujours le succès qu'il en avait 
espéré. 

Il fut choisi par le pape Clément HT et par 
l’empereur Frédéric I pour être médiateur 
entre l'Eglise romaine et l'empire, et l’arbi- 
tre de leurs différends. L’on ajoute même 
qu'il fut honoré du titre de prince de l’em- 
pire par Henri VI, successeur de Frédéric, 
qui accorda aussi, à sa considération, plu- 
sieurs grâces à l'église de Verceil. Le pape 
Célestin HIT, successeur de Clément, le Com- 
bla aussi de bienfaits, et Innocent HI, imi- 
tani ses prédécesseurs, l’employa pour mé- 
nager un accommodement entre les peuples 
de Parme et de Plaisance qui étaient en 
guerre. 

Sa réputation passa les mers ; el, soit que 
la sainteté de sa vicet les emplois qu’il avait 
eus l’eussent fait connaître en terre sainte 
ou qu'il y eût fait lui-même un voyage, 
il fut nommé, l’an 120%, patriarche de Jéru- 
salem, d’une voix commune, par ceux qui 
s’assemblèrent en Palestine pour donner un 
successeur à Monacbus, onzième patriarche 
latin de Jéraisalem, sur le refus que fit le 
cardinal Soff:edo.légat du pape en Palestine, 
d'accepter cette dignité à laquelle il avait été 
aussi élu. M. Baillet dit que ce fut à Héra- 
clius qu’il succéda, qui était le dixième pa- 
triarche latin ; mais nous aimons mieux 
suivre la chronologie de ces patriarches que 
le P. Papebroch nous a donnée au commen- 
cement du troisième tome du mois de mai 
des Actes des saints, où il met Héraclius pour 
neuvième patriarche, auquel succéda Sul- 
pice, qui eut pour successeur Monachus à 
qui succéda saint Albert. | x 

Le pape Innocent HI témoigna la joie 
qu’il avait ressentie de son élection par une 
lettre qu'il lui écrivit à ce sujet le vingtet 
unième février de la même année, dans la- 
quelle il combat les excuses qu'il pourrait 
alléguer pour refuser cette dignité, et en 
même temps il lui donne des instructions 
sur ce qu'il avait à faire et à souffrir dans 
ce pays. Il le fit venir à Rome pour recevoir 
a coufirmation , etilnese contenta pas de 
lui donner le Pallium avec la dignité de pa- 
triarche, mais il le fit encore son légal pour 
quatre ans dans la Palestine, et le combla 
de priviléges. 

Albert retourna à Verceil pour mettre or- 
dre aux affaires de son église el pourvoir à 
un successeur. Jl s’embarqua ensuite sur un 
vaisseau génois pour la terre sainte, où il 
aborda l'an 1206, et établit sa résidence à 
Acre, autrefois Ptolémaïde en Phénicie, où 
les patriarches latins de Jérusalem se reli- 
rèrent lorsque les Sarrasins se rendirent 
maîtres de celte ville. Les patriarches de Jé- 
rusalem y firent leur résidence quoiqu'il y 
eût un évêque particulier, et les choses de- 
meurèrent en cel état jusqu’au pontificat 
d'Urbain IV qui, voyant qu’il n’y avait point 
d'espérance qu’on pût reprendre la viile de 
Jérusalem, et qu'il n’était pas convenable 
que le patriarche demeurât comme hôte dans 
une autre ville, unit l'évêché d’Acre au pa- 


“ 
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triarcat de Jérusalem. Saint Albert vécut à 
Acre dans un martyre continuel, joignant 
aux travaux et aux persécutions du dehors 
qu’il eut à souffrir, la mortification de sa 
chair, les jeûnes, les veilles et plusieurs au- 

_tres austérités : ce qui lui attira l’estime et 
le respect,non-seulement des chrétiens, mais 
même des infidèles, 

Ce fut l’an 1209 que Brocard, supérieur 
des ermites que Berthold avait ramassés sur 
le mont Carmel, comme nous avons dit pré- 
cédemment, s’adressa à lui afin qu’il leur 
préscrivit une règle qu'ils pussent suivre. 
Il leur en donna une fort courte qu’il ren- 
ferma en seize articles et qui fut dans la 
suite divisée en dix-huit chapitres, après les 

“additions et mitigations qui y furent faites 
par les commissaires députés par le pape 
Innocent IV. Celte règle primitive du pa- 
riarche Albert fut adressé à Brocard et aux 
érmites qui demeuraient avec lui, qui em- 
brassèrent cette règle avec joie ; et, pour 
sa!isfaire au premier article où il est parlé 
de l'élection d’un supérieur, ils se soumi- 
rent à l’obéissance de Brocard, qui fut établi 
prieur de cette petite congrégation, qui a eu 
depuis de si grands accroissements, et qui 
ayant passé du Levant en Europe, s’est ré- 
pandue par toute l'Eglise. C’est ainsi que 
le B. Albert a mérité le titre de législateur 
de l’ordre des Carmes, qui a pris pour pa- 
tron le prophète Elie, au sujet de la retraite 
qu’il a faite sur la montagne de Carmel; il 
prétend même l’avoir eu pour fondateur et 
s’est mis aussi sous la protection particulière 
de la sainte Vierge. 

Le pape Innocent IT, ayant convoqué le 
concile de Latran qui se tint l'an 1215, y 
manda le B. Albert avec lequel il avait en- 
tretenu un grand commerce de lettres. Mais 
ce pape n’eut pas la consolation de voir ce 
saint patriarche, qui, étant à la procession 
le jour de la fête de l’Exallation de la sainte 
Croix, le 14 septembre de l'an 1214, fut as- 
sassiné par un Italien de Calusio, au Mont- 
ferrat, pour se venger de ce que ce saint, 
élant évêque de Verceil, l'avait repris de ses 
désordres ; c’est ce qui a fait que Philippe 
Ferrari, dans son catalogue des saints et 
des bienheureux d'Italie, omis dans le Mar- 
tyrologe romain, l’y a inséré au 14 septem- 
bre, et lui a donné le titre de martyr comme 
ayant répandu son sang pour la justice. 
Cependant les Carmes qui, par autorité du 
saint-siége, ont eu permission d'en célébrer 
l'office, ne le font que d’un confesseur et ne 
mettent sa mort qu’au 8 avril. 

Voyez Bolland. Act. SS., tom. I april., 
pag.169, et la Chronologie des patriarches de 
Jérusalem, au commencement du tome LE des 
mêmes actes; et Baillet, Vies des SS. au 8 
avril. 


&IV. — Du grand progrès de l’ordre des 
Carmes depuis leur passage en Europe. 


La paix que l’empereur Frédéric IL fit 
avec les Sarrasins en 1229, si désavanta- 
geuse à la chrétienté et si favorable à ces 
infidèles, fut cause que les Carmes abandon- 
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nèrent la térre sainte. Alain, cinquième 
général de cet ordre et breton de naissance, 
voyant que les religieux enduraient beau- 
coup de persécutions, prit la résolution de 
fonder des couvents en Europe et de quitter 
Ja Syrie. Jl convoqua un chapitre général à ce 
sujet, où les religieux se trouvèrent de sen- 
timents contraires ; car les uns aimaient 
mieux souffrir la persécution que d’aban- 
donner la Syrie ; les autres au contraire, à 
limitation du prophète Elie, leur protecteur 
el patron, qui, se voyant perséculé par Jé- 
zabel, quitta sa demeure ordinaire pour 
s'enfuir sur la montagne d'Oreb, et, confor- 
mément à ce que dit Jésus-Christ dans l’E- 
vangile, qu’il faut quitter la ville où l'on 
sera persécuté pour fuir dans une autre, 
voulurent venir en Europe. Sur ces diffé- 
rents sentiments, le général Alain ne sachant 
quelle résolution prendre, les historiens de 
cet ordre disent que la sainte Vierge lui. 
apparut et Jui ordonna de fonder des mo- 
nastères hors de la terre sainte. Il envoya 
premièrement des religieux (1) en Chypre, 
qui y abordèrent l’an 1238, et ils y fondè- 
rent un monastère dans la forêt de Fortani. 
Des Siciliens, étant aussi sortis en même 
temps du mont Carmel, allèrent dans leurs 
pays où ils bâtirent un autre monastère 
dans l’un des faubourgs de Messine. Des 
auglais sortirent de la Syrie l'an 1240 pour 
en fonder d’autres en Angleterre. Ils com- 
mencèrent par la forêt d’Alvénic et d’Ayles- 
ford. Une autre mission se fit par des reli- 
gieux provençaux, qui arrivèrent l’an 124% 
aux Aigualates, à une lieue de Marseille, et 
fondèrent un monastère dans ce désert : 
ainsi le nombre de leurs couvents s’augmen- 
tant, ils tinrent leur premier chapitre gé- 
péral en Europe l’an 1248. Ce fut dans le 
couvent d'Aylesford, en Angleterre, où ils 
s’assemblèrent, et le B. Siméon Stok y fut 
élu pour successeur d'Alain. 

Sous son généralat, cet ordre s'étendit 
beaucoup en Europe; car, voyant l'accueil 
favorab'e que l'on faisait aux Carmes, il en 
envoya deux à Lyon où le pape Innocent IV 
était, pour obtenir de Sa Sainteté des lettres 
de recommandation à tous les princes chré- 
tiens, et, à la faveur d’un bref que le pape 
leur accorda, les religieux qui étaient en 
Chypre y fondèrent plusieurs monastères. 
Ceux de Sicile s’étendirent dans ce royaume, 
ans la Pouille et dans plusieurs provinces 
d'Italie. Ceux de Provence se multiplièrent 
dans la province Narbonnaise et l’Aquitaine, 
ceux d'Angleterre, en Ecosse et en Irlande ; 
et l’an 1254 saint Louis, roi de France, ayant 
mené du mont Carmel de ses sujets en 
France, il leur donna, l’an 1259, un couvent 
à Paris, d’où sont sorlis ceux de France et 
d'Allemagne. 

Cet ordre à pris un si grand accroisse- 
ment dans la suite, qu’il est présentement 
composé de trente-huit provinces, outre la 
congrégation de Mantoue, qui a cinquante- 
quatre couventis et un vicaire général, ct les 


\ 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 174. 
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congrégations des Carmes Déchaussés d'Es- 
pagne et d'Italie qui ont des généraux par- 
ticuliers. Mais il ne faut pas ajouter foi à ce 
que disent certains historiens de cet ordre, 
que, dans ces provinces, il y a eu jusqu'à. 
sept mille cinq-cents monastêres ct plus de 
cent quatre-vingt mille religieux. Ce nom- 
bre est excessif, et il y aurait beaucoup de 
monastères à retrancher s'ils en avaient 
donné un catalogue, puisqu'il y a plusieurs 
de ces provinces qui n'ont pas plus de dix 
ou douze couvents, et même quelques-unes 
qui n’en ont que cinq ou six. 

Cet ordre est gouverné par un général 
qui est élu tous les six ans et qui fait d’or- 
dinaire sa résidence à Rome dans le cou- 
vent de Sainte-Marie au-delà du Tibre, ap- 
pelé communément de la Transpontine, qui 
lui est immédiatement soumis, aussi bien 
que celui de Saint-Martin des Monts, dans - 
la même ville, celui de Paris à la place 
Maubert, et celui du mont Olivet proche de 
Gênes, qui ne relèvent d'aucune des trente- 
hait provinces. 

Le schisme qui divisa l'Eglise au quatorziè- 
me siècle divisa aussi cet ordre. Ilse trouva 
en même temps deux généraux élus par 
deux partis différents, qui n'élisaient pas le 
plus digne, mais celai qui soutenait avec 
plus de chaleur l'intérêt de celui qu'ils re- 
connaissaient pour pape. Chacun de ces géné- 
raux donnait beaucoup de disperise à ces re- 
ligieux touchant les austérités commandées 
par la règle, et n’osait les punir ni les chà- 
lier de peur qu'ils ne se jeltassent dans le 
parti qui lui était contraire: ce qui fit que 
le désordre était sigrand qu'on ne reconnais 
sait les Carmes que par l'habit, et non pas 
par la pratique de leur règle, qu’ils n’obser- 
vaient en aucune manière, 

Cela dura jusqu’en l'an 1430, qu’au 
chapitre général tenu ce'te année, l’on traita 
du moyen de rétablir l'ordre dans sa première 
perfection ; el on jugea que, pour le temps 
présent, il ne fallait pas passer de l'extrémité 
du désordre à l’observance primitive. Il fut 
donc résolu qu’on demanderait au pape quel- 
que dispense de la règle touchant le jeûne, 
l'abstinence de la viande et la demeure con- 
tinuelle dans les cellules. Ce fut Eugène IV 
qui, l'an 1431 mitigea cette règle , et qui, 
sans parler du jeûne, permit aux religieux 
de cet ordre de manger de la viande trois fois 
la semaine, de se promener dans leurs clot- 
tres et dans les aûtres lieux de leur clôture, 
aux heures convenables auxquelles ils ne 
seraient pas occupés aux exercices de com 
munauté ou d’obéissance. Mais comme le 
pape n'avait rien décidé touchant le jeûne, 
plusieurs supérieurs le faisaient observer aux 
Jours mêmes auxquels on mangeait de la 
viande, ce que d’autres ne faisaient pas ; c’est 
pourquoi le pape Pie II permit, en 1459, aux 
généraux d’en user à cet égard selon qu'ils 
le jugcraient à propos, ayant égard à la 
qualité des personnes, des lieux el des 
temos, 
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Lorsque ces religieux passèrent d'Orient 
en Europe, ils avaient leurs chapes barrées 
de blanc et de tanné, d’où on les appela les 
Barrés ; et de là est venu le nom de la rue 
des Barrés à Paris, qui est celle de l’Ave 
Maria, ou était la croix des Barrés et la 
porte des Barrés. M. Ménage, dans son Dic- 
tionnaire étymologique de la langue fran- 
çaise, dit que leur couvent était hors la 
porte où sont à présent les Célestins, qui 
leur succédèrent lorsqu’en 1319 ils quittè- 
rent ce lieu pour aller à la place Maubert où 
ils sont présentement, et que lorsqu'ils firent 
peindre leur cloître dans ce couvent de la 
place Maubert, ils avaient si fort oublié la 
première figure de leur habit, qu’au tableau 
qui représente saint Louis les recevant à 
Paris, au port Saint-Paul, à la sortie du 
bateau, leurs chapes y sont barrées en pal 
et non pas en fasce : il ajoute qu’il doit cette 
remarque à M. l'abbé Châtelain, chanoine 
de l’Eglise de Paris. 

Il est vrai que la plupart des carmes n’ont 
jamais bien su quelle était la véritable 
forme de leur premier habillement, comme 
on peut voir par les différentes figures que 
nous en donnons, qui sont ainsi représen- 
tées dans plusieurs de leurs couvents ; mais 
je crois que ceux qui ont mis les barres en 
pal et non pas en fasce ont mieux rencontré, 
quoique mousieur Châtelain ait été de sen- 
timent contraire ; puisque l’abe des Orien- 
taux, qui est une espèce de manteau ou de 
chape dont ils se servent en campagne, qui 
est de poil de chameau, est barré en pal de 
blanc et de noir. Si on a égard au nom de 
carpettes que les Carmes dannaïent autre- 
fois à leurs chapes, comme il paraît par une 
ordonnance d'un chapitre tenu à Londres 
L'an 1281: Frater professus habeat unam car- 
pilum non de petiis consutam, sed contexlam, 
et habeat septem radios tantum, ut simus unt- 
formes, il s'ensuivra que ces carpeltes étaient 
barrées en pal; car carpette en français 
n’est autre chose qu’une étoffe grossière et 
rayée, propre à emballer. La signification 
latine que lui donne le Dictionnaire Univer- 
sel, c'est pannus grossior et virgalus, el 
signification française que le même Diction- 
paire donne au mot de virgatus, c'est rayé 
de haut en bas, qui est proprement barré en 
pal. 

. Mais la pensée de quelques Carmes, tou- 
chant l’origine de ces barres, est assez parli- 
eulière. Jean Le Gros (1), l’un des généraux 
de cet ordre, Jean de Malinis, Jean de Ci- 
minet et quelques autres se sont imaginés 
que lorsque le prophète Elie fut enlevé dans 
un char de feu, el qu'il jeta son manteau à 
son disciple Elisée, ce manteau, qui selon 
ces auteurs était blanc, ayant passé par Île 
feu, les parties extérieures furent noircies, 
et ce qui se trouva dans les replis conserva 
Ja blancheur; et que c'est pour ce sujet qu'ils 
ont porté des chapes avec des barres noires 
et blanches. 


(4) Joann. Gross. Virid. Clav. 1. — Joaun. de 
Matinis, Specul. Mist, c. 9. — Joann. de Cimineto, 
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Lezana et quelques autres Carmes leur 
donnent une autre origine et disent que 
vers l’an 642, Omar, roi d'Arabie, s'étant em- 
paré de la terre sainte avec une grande 
multitude de Sarrasins, et ayant soumis à sa 
domination tous les chrétiens qui y demeus 
raient, les Sarrasins ne purent souffrir que les 
Carmes eussent des manteaux blancs (EP 
qui n'étaient permis pour lors qu’à leurs 
seuls satrapes : c’est pourquoi, après avoir 
fait moarir plusieurs religieux, ils obligè- 
rent les autres de quitter leurs manteaux 
blancs, et d’en porter d’autres barrés de noir 
et de blanc. L 


Ils ne sont pas aussi d'accord entre eux 
touchant la couleur noire ou blanche de ces 
barres; car celles des manteaux des anciens 
Carimnes, tels qu’ils sont représentés dans les 
couvents de Louvain et de Cologne, sont 
blanches el noires, et celles des autres qui 
sont représentés dans l’ancienne cathédrale 
de Salamanque, à Anvers, et dans le cloître 
des Carmesdela place Maubert, sont blanches 
el tannées. Le Père Daniel de la vierge Marie, 
dans un traité qu’il a fait contre le Père Pa- 
pebroch, et dans son Miroir du Carmel, a 
donaé, à ce qu'il prétend, la véritable figure 
de leur ancien habillement, telle que nous 
la donnons aussi, et les barres de la chape 
y sont blanches et noires. Ils ne sont pas non 
plas d'accord touchant la forme des barres; 
car il y a quelques-uns de ces. anciens 
Carmes qui les ont en fasce, d’autres en pal, 
quelques-uns n’en ont que cinq, dautres 
sept, d’autres un plus grand nombre. 


Quelques années après leur passage en 
Europe, ils résolurent de quitter ces barres. 
Pierre de Millaud, Français el neuvième gé- 
néral de cet ordre, demanda à cet effet per- 
mission à Honorius IV de prendre des cha- 
pes blanches au lieu des barrées qui étaient 
de sept pièces. Le pape accorda leur de- 
maude à la sollicitation du cardinal Gervais 
Giancolet de Clinchamp, par bref de l’an 
1285, qui ne fut exécuté qu’au chapitre gé- 
néral qui se tint à Montpellier l'an 1287. Ce 
qui fut confirmé par Boniface VIII, l'an 
1294. Ce ne fut aussi que l'an 1287 qu'ils 
commencèrent à porter le scapulaire, qu'ils 
prétendent avoir été montré quelques années 
auparavant par la sainte Vierge au bien- 
heureux Simon Stok, ce qui a donné lieu à 
la confrérie du Scapulaire. 

Nous ne rapporterons point toutes les per- 
sonnes illustres de cet ordre ,tant par leur 
sainteté que par leurs dignités et leurs 
écrits, car ils sont en trop grand nombre; 
on peut consulter Jean Le Gros, François de 
Saint-Ange, Jérôme Tontat, et Emmanuel 
Roman, qui ont donné des volumes entiers 
des personnes illustres de cet ordre. Le père 
Dominique de Jésus en a donné aussi un 
autre des personnes qui en sont sorties pour 
remplir les premières dignilés de l'Eglise. 
Ils portent pour armes chapé d'argent el de 


Specul. ord. Carmel 
(2) Voy., à la fin du vol., n° 172. 
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couleur tannée, l’écu timbré d’une couronne 
ducale. 

Voyez Joann. Baptist. Lezana, Annal. sacri 
Prophetici et Eliani ordinis B. V. M. de 
monte Carmelo. Antonio Goncçalvez, Compen- 
dio das Chronicas da ordem de Nossa senhora 
de Carmo. Marc. Anton. Alegre Casanate, 
Paradis. Carmelitici ordinis. Mathias de saint 
Jean, Histoire panégyrique de l'ordre de 
Notre-Dame de Mont-Carmel. Daniel à Vir- 
gine Maria, Vinea Carmeli et Speculuin Car- 
melitanum. Louis de Sainte-Thérèse, Succes- 
sion du prophète Elie. Falcon, Placent., Chro- 
nicon Carmelitanum. Daniel Papebroch, apud 
Bolland. Tom. 1 aprilis. Sebast à S. Paulo, 
Exhibit. error. P. Danielis Papebrochii. Ejus- 
dem Papebrochii Respons. ad P. Sebastia- 
num, et Pietro Crescent., Presidio Romano 0 
vero della militia Ecclesiastica, etc. 

L'ordre des Carmes de la commune ob- 
servance a exisié en France jusqu’à la ré- 
volution. Il avait à Paris deux maisons: celle 
de la place Mautert, dont l’église est rem- 
placée aujourd’hui par le marché de ce quar- 
lier, et qui était le collége général de l’ordre 
en France, où les élèves étaient nourris, 
sauf à s’entretenir à leurs frais: celle des 
Bil'ettes, si connue par l'histoire da juif qui 
avait, demeurant sur cet emplacement, ou- 
tragé la sainte hostie. L'église de ce dernier 
monastère avait été rebâtie au dernier siècle, 
sur Îles dessins du frère Claude, dominicain, 
qui se mélait d'architecture, et qui, là, nefit 
pas preuye de talent, disent les connais- 
seurs. Cette église, où avait été inhumé, en 
1611, le célèbre érudit Papire Masson, et où 
était déposé le cœur de l'historien Mézeray, 
frère du P. Eudes, subsiste encore et 
est maintenant au service des luthériens, 
quoiqu’on lise toujours au-dessus de l’en2 
trée qu’elle à été bâtie en l'honneur du 
saint sacrement. On sait que celte maison, 
depuis le 24 juillet 1631, appartenait aux 
Carmes réformés de l’observance de Ren- 
nes. Il n’y avait de noviciat dans au- 
cune des deux maisons de Paris : les pos- 
tulants le faisaient en province ; et pour 
l'observance de la place Maubert, la pen- 
Sion pour ce noviciat était d'environ 400 fr. 
La dot dépendait des facultés des parents, 
Dans la maison de la place Maubert, il 

avait, au milieu du dernier siècle, soixante 
dix religieux et plusieurs frères convers. En 
l'année 1832, l'empereur de Russie supprima 
dans la seule province de Mobilow, vingt- 
cinq monastères de cette observance; sept ÿ 
reslent encore. Cet institut subsiste aussi 
actuellement dans plusieurs contrées de 
l'Europe. IL à cinq couvents dans les Etats 
autrichiens qui renferment en tout tren'e- 
quatre sujets, sauf erreur. Le R. P. Joseph 
Cataldi est prieur général actuellement, et 
le P. Joseph-Raymond Lobino est procureur 
général. Tous deux résident à Rome. Le R. P. 
Félix Garzia était vicaire-général des Car- 
mes des provinces étrangères et résidait à 
Madrid ;mais on saitquesousl’administration 
de Marie-Christine .tous les ordres religieux 
Ont élé supprimés, il ya quelques années, 
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On sait aussi que c’est le célèbre monastère 
du mont Carmel qui a donné son nom à tout 
l'ordre. La maison bâtie sur cette montagne, 
pillée et privée de religieux pendant quel- 
ques années, vient d’être rétablie par le zèle 
d'un frère convers, le frère Charles, qu'on a 
vu, et après lui un de ses confrères, quêter 
fructueusement en France et en toute l’Eu- 
rope, il y a quelques années. 

CARMES DÉCHAUSSÉS. Voyez Carmé- 
LITES DÉCHAUSSÉS. 


CARMES. 


De l’étroite Observance et autres réformes 
[ailes en cet ordre. 

Nous ayons vu dans les articles précédents 
comme les PP. Jean Soreth et Baptiste 
Mantouan, étant généraux de l’ordre des 
Carmes, avaient tâché d'établir la réforme 
dans tous les couvents de l’ordre; ils s’é- 
taient contentés aussi bien que les PP. 
Martignogni, Renar et Terrasse, qui avaient 
précédé Baptiste Mantouan dans la même 
charge, de faire obseryer exactement la rè- 
gle du bienheureux Albert, avec les mitiga- 
lions du Pape Eugène IV. II y eut néan- 
moins, sous le généralat du même Mantouan, 
un religieux plus fervent, nommé Ugolin, 
qui entreprit de rétablir la règle ayec les 
déclarations d’Innocent IV, laquelle ,. quoi- 
que corrigée par ce pape, passe pour la 
première et la primitive. Mais ses bonnes 
intentions n'ayant pas réussi, son grand 
dessein fut réduit à la seule fondation d’un 
couyent auprès de Gênes, auquel il donna 
le nom de Mont-Olivet, qui ne dépend que 
du général, et qui, quoique unique, prit 
néanmoins le litre de Congrégation sous le 
pontificat de Léon X 

Comme le P. Baptiste Manliouan était 
membre de la congrégation de Mantoue qui 
était réformée, et quil ne souhaitait pas 
mieux que de voir une réforme générale 
dans tout l’ordre, il donna volontiers les 
mains, élant encore général, à l’établisse- 
ment en France d’une congrégation de Ré- 
formés, sous le nom de Congrégation d’Alby, 
qui était gouvernée par un vicaire général 
qu’on élisait dans le chapitre général de 
celle congrégalion ; c'est pourquoi elle fai- 
sait un corps séparé de l’ordre, mais elle 
ne subsista pas longtemps, et elle fut réu— 
nie à l'ordre par le pape Grégoire XI, 
l’an 1580. De 

Le P. Pierre Bouhourt fut plus heu- 
reux dans la réforme qu’il entreprit aussi 
en France, au commencement du dernier 
siècle, vers l'an 1604, dans le couvent de 
Rennes en Bretagne; car elle subsiste en- 
core, s’élant étendue non-seulement dans 
plusieurs provinces du royaume, mais même 
en Allemagne, en Flanüre et en Italie. Quoi- 
que ce soit le P. Bouhourt qui en ait jeté 
les fondements, elle doit néanmoins sa 
gloire et son accroissement au P. Mat- 
thieu Thibaut qui lui a donné toute sa per- 
fection. Ce Père, voyant d’abord les difficul- 
tés qui se rencontraient dans l'exécution du 
dessein que le P. Bouhourt avait formé, 
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douta du succès de cette entreprise, et prit 
la résolution de quitter l’ordre des Carmes 
‘pour entrer dans celui des Chartreux. 
‘Comme il était sur le point d’en prendre 
l’habit, le prieur de la Chartreuse de Paris, 
qui avait promis de le receyoir, ayant ap- 
ris qu'il ÿ àvait depuis peu des Carmes 
‘Déchaussés à Rome, ne voulut plus les re- 
cevoir et crut qu’il ne devait pas ravir à 
l’ordre des Carmes un homme si zélé, qui 
ne quittait son ordre qu'à cause que la li- 
cence y élait grande, ne lui ayant promis 


de le recevoir dans celui des Chartreux 
qu'au cas qu’il n’y eût point d'espérance de : 
réforme parmi les Carmes, el il lui conseilla 


d’entrer parmi les Déchaussés. C’est pour- 
quoi le P. Thibaut entreprit le voyage de 
Rome; ct, s'étant présenté au couvent des 
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veau provincial, voyant les difficultés qui se 


rencontraient dans l’exécution de ses bons 


desseins, aima mieux quitter son office. Il 


eut pour successeur le P. Jean Bavay, qui, 


étant auparayant supérieur du couvent de 
Valenciennes, s'était uni avec quatre jeunes 
prêtres pour faire recevoir dans ce couvent 


. la même réforme et les mêmes observances 


i que celles qui avaient été introduiles dans la 
| province de Touraine. Ces religieux zélés 


implorèrent d'abord l'autorité de l’évêque 


d'Arras, dans le diocèse duquel le couvent 


Din. aies 


de Valenciennes se trouvait; ils oblinrent 
aussi celle du duc d’Arschot, et l’archidu- 
chesse Claire Eugénie d'Autriche, gouver- 


_nanle des Pays-Bas, voulut bien écrire au 


Carmes Déchaussés pour y être reçu, Dieu 


permit que le général Henri Silvius s'oppo- 
Sât à sa réceplion; de sorte qu’il fut con- 
traint de retourner en France, où, conti- 
nuant ses études de théologie qu'il avait in- 
terrompues, il fut promu aux degrés par le 
même général en attendant les dispositions 
de la volonté de Dieu sur lui. 

Enfin le temps arriva que la Providence 
divine avait marqué pour se seryir de ce 
Père, afin de perfectionner la réforme que 


le P. Bouhourt avait commencée. Ce fut 


l’au 1607 que le prieur de Rennes, qui sou 


haitait aussi beaucoup que cette réforme se 


maintint, appela à son secours le P. Thi- 
baut, qui fut aussitôt établi maître des no- 
vices, et deux ans après il fut éla prieur de 
ce même couvent. Quelques années après 
la réforme fut introduite dans celui de Doi 
et dans quelques autres. Il y eut même de 
nouveaux couvents qui furent fondés sous 
la même observance, et qui formèrent la 
province de Touraine, composée d’environ 
vingt-cinq couvents d'hommes, de deux hos- 
pices et de quatre monastères de filles. Le 
couvent de Carmes qu’on appelle communé- 
ment à Paris les Billeties dépend de cette 
province. ’ 

Dès l’an 1603, dans le chapitre provincial 
de la province de Flandre, qui se tint à 
Gand, et où le général Silvius présida, l’on 
fit plusieurs décrets pour y étabiir la ré- 
forme. Le P. François Potel, qui fut élu 
provincial dans ce chapitre, employa tous 
sés soins pour les faire exécuter, mais ce 
fut inutilement. L’on fit de nouvelles tcnta- 
tives en 1615 qui n’eurent pas un meilleur 
succès ; et même l’an 1621, quoique le P. 
Richard de saint Basile et cinq autres reli- 
gieux se fussent unis ensemble pour faire 
réussir cette réforme, ils’y trouva eneore 
tant d’oppositions de la part des autres re- 
ligieux, qu'ils furent obligés pour lors de se 
désister de leur entreprise. Mais l’année sui- 
vänte, dans le chapitre qui se tint à Bruges, 
quelques autres religieux s'étant joints en- 
core au P. Richard et à ses compagnons, 
ils élurent pour provincial le P. Marc 
Caffiau, qui avait beaucoup de zèle pour les 
observances régulières, et qui souhaitail pa- 
reillement la réforme. Cependant ce nou- 


P. Sébastien KEranton, pour lors général, 
afin qu’il envoyât dans ce couvent des reii: 
gieux de la province de Touraine pour y in 
troduire leurs observances. Les PP. Phis 
lippe Thibaut, Luc de Saint-Antoïne et Ni- 
colas de Castres, recommandables par leur 
piété et par leur science, furent nommés 
par le genéral. Ils arrivèrent au couvent de 
Valenciennes le onzième du mois d’août 
1624, et trois jours après, tous les religieux 
de ce couvent, en renouvelant leurs vœux, 
s’engagèrent à l’Observance de la province 
de Touraine. Comimne ces religieux, en em 
brassant la réforme, avaient quitté leurs 
habits noirs pour en prendre de gris 0b- 
seur, peu s’en fallut que cela ne causât un 
soulèvement dans Valenciennes ; car una 
personne qui avait l'autorité en main vou- 
lut contraindre les religieux réformés, 
même par la force des armes, à reprendre 
leurs habits noirs; mais le peuple s'étant 
mutiné à cette occasion, l’on n’inquiéta 
plus ces religieux. La réforme s'élendit 
dans plusieurs autres couvents, et il y en 
eut même cinq qui furent fondés de nou- 
veau sous la mêmeObservance. 
L'an 1619,\le P. Didier Piaca de Catane 
et le P. Alphius Licandre, tous deux reli-: 
gieux de la province de Saint-Albert, entre-: 
prirent une réforme en Sicile. Ils obtinrent: 
les permissions nécessaires des supérieurs, 
elen peu de temps ils fondèrent neuf nou- 
veaux couyents de cette réforme en Sicile, 
deux dans l'Etat ecclésiastique et (rois dans 
le royaume de Naples. Voyant ensuite que 
ces couvents étaient en nombre suffisant 
pour former une province séparée, ils s’a- 
dressèrent au chapitre général qui se tint 
l’an 1644, et lui demandèrent son'consente- 
ment pour l'érection de ceite province, où 
les religieux, étant de différents pays, pour- 
raient apprendre les langues orientales, 
afin de pouvoir aller en mission dans la 
terre sainte. Le chapitre y ayant consenti, 
le P. Léon Bonfilius, pour lors général de 
l'ordre, s’adressa au pape Innocent X, pour : 
lui demander l'érection de cette nouvelle 
province, ce que ce pontife accorda par un 
bref du 16 février 1646 ; et l’on donna le 
nom de Monte-Santo à celte province, à 
cause que le premier couvent où la réforme 
avait été commencée était situé sur une : 
montagne ainsi appelée, oroche de la ville : 
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de Messine. Ces réformés se disent du pre- 

micr institut, parce qu’ils observent la rè- 
gle primitive de l’ordre, modérée par le 
pape lunocent IV, ayant renonté aux miti- 
gations qu'Eugène IV y avait faites, tou- 
chant l’usage de la viande dont ces religieux 
réformés s’abstiennent de même que les 
Carmes Déchaussés. Comme cette province 
était composée de Siciliens, de Napolitains 
et de Romains, ils avaient souvent des dif- 
férends entre eux; c’est pourquoi ils deman- 
dèrent à la congrégation des Kéguliers que 
leur province füt séparée en deux, ce qui 
leur fut accordé l’an 1709, et les deux pro- 
vinces retinrent le nom de Monte-Santo: 
lune sous celui de Monte-Santo de Sicile, 
qui est composée de neuf couvents dans le 
royaume de Sicile; l’autre sous le nom de 
Monte-Santo de l'Etat ecclésiastique, qui 
comprend cinq couvents dans les Etats du 
pape, à laquelle on a permis d’agréger deux 
autres couvents de la même réforme, qui 
sont dans le royaume de Naples. 

Il y a encore en Italie la réforme de Tu- 
rin, ainsi appelée à cause qu’elle à pris son 
origine dan: la ville de Turin, l’an 1633, à 
la soilicitation du duc de Savoie, Victor Amé- 
dée. Le P. Théodore Stratius, pour lors gé- 
néral de l’ordre, nomma pour son commis- 
saire le P. Louis Bulla, prieur du couvent 
de Notre-Dame de la Place, afin de travail- 
ler à cette réforme. Le P. Bulla étant mort 
deux ans après, le P. Dominique de sainte 
Marie lui succéda dans cette commission, et 
y réussit si bien, que la réforme fut établie 
dans le couvent de Turin. Elle fut cinq ou 
six ans sans faire aucun progrès; mais l’an 
1639, le marquis Doliani la fit recevoir dans 
le couvent de Clarasce. Elle passa ensuite, 
l'an 1640, dans le couvent d’Ast. Six ans 
après , elle fut reçue dans un autre ‘et enfin, 
- l'an 1654, dans celui de Ripolle. 

Le général Jean-Antoine Philippini em- 
ploya aussi (ous ses soins pour faire rece- 
oir l’étroite Observance en Allemagne. Il 
nomma pour ses commissaires le P. Anto- 
nin de la province de Touraine, et lé P. Ga- 
briel de l’Annonciation de la province de 
Flandre. Ce fut par leur moyen que la ré- 
forme fut introduite dans les couvents d’Aix- 
la-Chapelle, de Trèves, de Bamberg, de 
Wisbourg, et dans quelques autres. Les 
électeurs de Mayence et de Trèves, l'évé- 
que de Bamberg, et plusieurs princes y 
donnèrent leur approbation; et afin d’exci- 
ter tous les couvents de l’ordre à embrasser 
la même réforme, le général écrivit une 
lettre circulaire dans tout l'ordre, l'an 1649, 
dans laquelle il décrit le progrès que l’é- 
troite Observance a fait dans plusieurs pro- 
vinces. Mais toute la réforme que l’on vit 
dans les couvents qui n’embrassèrent pas 
l'étroite Observance , c’est qu’ils quittèrent 
les robes noires pour en prendre de gris ob- 
sCur ou couleur de Minime. 

Tous ces religieux de l’étroite Ohservance, 
tanten France que dans les autres provin- 
ces, ont les mêmes constitutions. Elles fu- 
rent dressées l’an 4635, parles Pères de Ja 
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province de Touraine, et furent approuvées 
non-seulement par le général Théodore Stra- 
lius, à la recommandation du roi Louis XII, 
de la reine Anne d'Autriche, du duc d'Or- 


Jléans, frère du roi, et de plusieurs seigneurs 


de la cour, l’an 1638 ; mais ce même général 
le fit encore confirmer par le pape Ur- 
bain VIII, l'an 1639; et sous le généralat du 
P. Léon Bonfilius, il fut ordonné, dans le 
chapitre général qui se tint à Rome l'an 
1645, que ces constitutions seraient obser- 
vées dans tous les couvents réformés de 
l'Ordre et qui le pourraient être dans la 
suite, afin de garder l’uniformité : ce qui fut 
confirmé par le pape Innocent X, le 2 sep- 
tembre de la même année. 11 y a plusieurs 
monastères de filles qui ont embrassé la 
même réforme. Quelques-uns de ces monas- 
tères sont soumis aux ordinaires, et d’autres 
aux supérieurs de l'ordre. Quant aux reli- 
gieux, ils ne font point de corps séparé, 
mais seulement des provinces différentes 
dans l'ordre. Leur habillement est assez 
conforme à ceux de l’ancienne Observance, 
et toute la différence qu'il y a, c'est que ce- 
lui des Pères de l’étroite Observance n’est 
pas si ample que celui des autres. Nous 
avons fait graver un de ces religieux de la 
province de Monte-Santo, tel que le P. Bo- 
nanni l’a donné dans son catalogue des or- 
dres religieux. 

Sous le généralat du même Théodore 
Stratius, le P. Blanchard, religieux de l’an- 
cienne Observance, voulut introduire une 
réforme particulière en France, en faisant 
observer la règle du patriarche Albert, sans 
les déclarätions d’Innocent IV ni les miti- 
gations d’Eugène IV. Pour cet effet, deux 
ou trois religieux s'étant joints à lui, ils bâ- 
tirent un ermitage, selon le dessein de cette 
règle primitive, en un lieu nommé Grate- 
ville, au diocèse de Bazas, dans les landes 
qui sont sur le grand chemin de Bayoane, 
qui leur fut donné par quelques gentils= 
honimes du pays. L’évêque de Bazas, N. 
Lostolfilomarini, donna son consentement à 
cel établissement, à la solicitation de Henri 
de Gournai, comte de Marcheville, en Lor- 
raine. On gardait dans ce désert la première 
institution de la règle; c'est pourquoi Îles 
religieux se nommèrent Carmes du premier 
Institut. Ils faisaient vœu seulement d’obéis. 
sance, dans lequel les autres étaient renfer- 
més. [ls mangeaient en particulier chacun 
dans sa cellule, et s’abstenaient, dans les 
voyages, d'herbages ou’ de légumes cuits 
avec de la viande. Celte manière de vivre 
fut approuvée par le même général Stralius, 
et confirmée par le pape Urbain Vil, l'an 
1636. Mais ce désert ne subsista pas long- 
temps; car, peu de temps après, un prêtre, 
apostat de l'Eglise romaine, nommé Laba- 
die, qui disait avoir recu de Dieu l'habil de 
cette réforme, fut en ce désert et y causa de 
si grands désordres, que l'évêque, à la juri- 
diction duquel ces Pères avaient soumis 
leur monastère, fut contraint de les en chas- 
ser, et ainsi cette réforme fut supprimée 
dans son berceau. 
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Voyez Joann Baptist. Lezana. Anna. sa- 
cri prophetici et Eliani ordinis. Daniel à 
Virgive Maria, Vinea Carmeli, seu Historia 
Eliani ord. Marc Anton. Alegre. Casanate, 
Paradis. Carmelitici decoris. Donatien de S. 
Nicolas, Vie de frère Jean de saint Sam- 
son. Regula et constitutiones Carmelitar. 
strictioris Observantie, cum auctario re- 
rum ad provinciam Turoniam spectantium. 
Delineatio observantiæ Carmelit. Rhedon. 
provin. et Philip. Bouanni, Catalog. ord. 
relig. part. E. 

À ces différentes réformes de l’ordre de 
Notre-Dame du mont Carmel, nous join- 
drons l’ordre des Indiens, que François Mo- 
dius et quelques autres auteurs disent avoir 
été une branche de celui du Carmel, et dont 
ils mettent l'institution, l'an 1506, sous le 
pontificat de Jules II. Alexandre Ross croit 
qu’on leur donna le nom d’indiens à cause 
qu’ils avaient pris la résolution d'aller en 
mission dans les Indes nouvellement décou- 
vertes, pour y travailler à la conversion des 
idolätres. Is avaient des robes noires (1), 
avec des tuniques ou vestes blanches sans 
manches, y ayant seulement une ouverture 
de chaque côté pour passer les bras, el ces 
uniques descendaient jusqu'à mi-jambe. Il 
y a de l’apparence que cet ordre ne subsista 
pas longtemps. 

Francisc. Modius, de Origine ord. eccles. 
et Alexand. Ross., des Relig. du monde, 11 
divis. 

CARMES REFORMÉS DE LA CONGRÉGA- 
TION DE MANTOUE. 


Les ecrivains de l’ordre des Carmes ne 
s'accordent point touchant le fondateur de la 
congrégation de Mantoue (2). Il y en a plu- 
sieurs qui donnent celte qualité au P. Tho- 
mas Conecte, Français de nation, natif de 
Rennes en Bretagne, et fameux prédicateur 
de son temps, qui parut en Flandre el en 
Arlois l'an 1428. Il était ordinairement suivi 
par un si grand nombre d'auditeurs, que, 
préchant à Cambrai, à Arras, à Tournai, et 
dans d’autres viles de Flanire el d'Artois, 
il s’est trouvé quelquefois jusqu’à seize et 
vingt mille personnes à ses sermons, ‘et on 
le suspendait au milieu de l'église avec une 
corde afin qu'il pût être entendu de tout le 
monde. 

11 fit le voyage de Lyon, monté sur un âne, 
suivi par plusieurs religieux el quelques 
personnes du menu peuple, attirés plutôt 
par sa vie austère et pénitente que par sa 
doctrine, qui, selon quelques auteurs, n'était 
pas orthodoxe. Etant arrivé à Lyon, il y 
précha avec tant de fruit que plusi‘urs 
dames de qualité, renonçant au luxe et à la 
vanité, lui apportèrent en pleine assemblée 
leurs ornements et leurs bijoux, qu'il fit 
brûler sur un échafaud dressé exprès. Les 
jeunes gens abandonnaïient le jeu, les ivro— 
gnes fuyaient les cabarets, et il s’acquit une 
si grande estime parmi le peuple, que celui- 
là s'estimait heureux qui pouvait conduire 

(1) Voy., à Ja fin du vol., n° 175. 

(2) Voy., à la fin du vol., n° 174. 
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son âne par le licou ou en arracher quelque 
poil qu'il conservail précieusement. 

IL partit de cette ville l’an 1432. pour aller 
à Rome, dans le dessein, à ce qu’il disait, de 
réformer le pape et les cardinaux. En effet 
y étant arrivé, il précha avec emporlement 
contre les mœurs de celte cour, el avança 
même quelqnes erreurs où du moins quel- 
ques vérités trop libres. Le pipe Eugène 1V 
le fit mettre en prison et donna ordre au 
cardinal de Rouen, pour lors protecteur de 
l’ordre des Carmes, et au cardinal de Na- 
varre, de lui faise son procès. On le con- 
damna à être brülé, et il fut exécuté pubii* 
quement à Rome l’an 1433. 

Avant que d’ailer à Rome, il introduisit 
une réforme particulière dans un couvent 
de son ordre, situé dans un lieu appelé Gi+ 
ronne dans les montagnes des Alpes, au 
diocèse de Sion. Il fut en cela aidé par les 
religieux qu'il avait avec lui. Il en laissa 
quelques-uns dans ce monastère pour y 
maintenir cette réforme; et en passant par 
le couvent de Forêts en Toscane, il fit la 
même chose. Celui de Mantoue embrassa la 
même réforme et s’unit d’abord à celui de 
Gironne; c’est ce qui commença la congré- 
gation de Mantoue, qui prit le nom du cou- 
vent qui élait le plus célèbre des deux. 

Comme ce ne serait pas un honneur à 
celte congrégation d’avoir eu pour londa- 
teur une personne qui aurait fini sa vie par 
une mort aussi honteuse que celle du feu, 
auquel il aurait été condamné pour avoir 
erré dans la foi, c'est ce qui fait que quel- 
ques historiens de l’ordre des Carmes ont 


voulu justifier le P. Thomas Conecte et ont 


entrepris sa défense. Lézana (3, avoue que 
saint Autonin dit qu’il fut brûié pour cause : 
d'hérésie, et même qu'il élaitrelaps; mais il 
dit qu’il n’a trouvé que cet auleur qui en ait 
parlé de la sorte. Il prétend au contraire 
que l'innocence et la sainteté de ce religieux 
ont été prouvées par les miracles qu’on lui 
attribue. Il ajoute que le pape Eugène IV se 
repentit d’avoir. fait mourir un si saint 
homme, et la preuve qu'il en apporte, ce 
sont des vers à la louange de ce Thomas 
Conecte, trouvés dans les collections d’un 
Jean de Harlem, et qui ont été insérés par 
Baleus dans son catalogue des historiens de 
la Grande-Bretagne. Voici les vers qui var- 
lent du regret de ce pontife : 
£ugenius memorans t'ndem, quod:insidiosa 
Morte viri fuerit credulusille malis, 


Ingemuit crebro vir quod Lam sanclus obisset 
Hoc quoque præ cunclis conqueritur abiens. 


Thomas Conecte est même qualifié martyr 
dans ces autres vers : 
Noa nocuit flamma ista Thomæ, sed martyrium dat : 
Immortalis ei parta corona manet,. 


Per tormenia pius, sibi dunt quæ carcer et ignis 
Martyr ad æthereas convulat ipse domos, 


Mais comme Lézana n’a donné que des 
fragments de l'éloge de Thomas Conecte, de 
la composition, à ce qu'il dit, de ce Jean de 
Harlem qui nous est inconnu, ou de quel- 

(3) Lézana, Annal. sacr. ord. Carmelit., t. AV, 
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qu'autre, en ayant Supprimé plusieurs vers 
qui étaient injurieux au saint-siége, Baleus, 
de qui Lézana les a tirés, étant d’ailleurs un 
‘apostiat de l’ordre des Carmes, un hérétique, 
grand ennemi de l'Eglise, qui dans ses ou- 
vrages a lémoigné beaucoup d’aigreur et 
d'emportement contre lés papes et la cour 
romaine, et qui se mélait aussi de faire des 
vers, Baleus pourrait bien lui-même avoir 
êté l’auteur de ceux que Lézana a rapportés 


à la louange de Thomas Cônecte, et par con- 


séquent le témoignage de cet hérétique apos- 
lat ne seräit pas recevable lorsqu'il dit que 
le pape Eugène IV se repentit d’avoir fait 
mourir ce religieux. Celui de Baptiste Spa- 
gnoli surnommé le Mantouan, qui a été l’un 
des ornements de l’ordre des Carmes par la 
sainteté de sa vie et par ses écrits, et qui 
même a été plusieurs fois vicaire général de 
la congrégation de Mantoue, et général de 
tout l'ordre, serait d’une plus grande auto- 
rité. Il dit que ce qui procura la mort à 
Conecte fut l'envie que l'on concut contre 
lui, à cause qu'il réprenait les vices avec 
trop de liberté et trop de zèle. Il compare 
même les flammes auxquelles ce religieux 
fut condamné, à celles qui procurèrent le 
martyre à saint Laurent : Hujus flammas, 
dit-il, fon Scevolæ rogo, sed Laurentii posse 
comparari non dubito : dicant quod velint, 
obstrepant, clamitent et insaniant, ille summo 
vivil Olympo (1). Mais nous entrerons dans 
le sentiment de Lézana, qui, pour le respect 
que l’on doit avoir pour le Sain(-siége et 
pour ses ministres, laisse cela au jugement 
de Dieu, qui seul peut connaître des choses 
secrètes el qui sont cachées aux hommes. 

Jean-Marie Pensa, qui à donné les Vies des 
personnes illustres de cette congrégation, 
prétend avec quelques autres qu’un certain 
Jean Lapez, Florentin, en a été le fondateur, 
el que le couvent de Mantoue est le premier 
où la réforme fut introduite, comme il pa- 
Trait, à ce qu'il dit, par une bulle d'Eugène 
IV. Le P. Clément Fellini, dans l'Histoire de 
la même congrégation, prétend au contraire 
que celte réforme avait été commencée dès 
l'an 1413, dans le couvent de Forêts en Tos- 
cane , par le moyen d’un Père Albert de 
Toscane. Et le P. Bonanni (2), dans son cata- 
logue des ordres religieux, donne pour com- 
pagnon de celle réforme au P. Jacques Al- 
bert le B. Ange Auguslin, communément 
appelé Angelin. 

Mais, selon toutes les apparences, c’est lo 
P. Thomas Conecte qui est l’auteur de cette 
réforme, et qui laissa pour la maintenir dans 
les couvents où elle fut introduite des reli- 
Sicux français qui l’accompagnäient ordi- 
nalrement, el qui l’aidèrent à jeter les fon- 
dements de cette réforme, puisque les pre- 
miers supérieurs de cette congrégation furent 
presque lous français. Car, dans le premier 
chapitre qui se tint au mois d’août de l'an 
1425, ils élurent Pour premier supérieur, sous 
le titre de président, le P. François Thomas, 


st) Bapuist. Mantuan, Dia.og. de Vita bealu, sub 
Es 
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qui eut aussi pour successeur d’autres fran- 
çais, comme le P. Guigue, l’än 1427 ; le P. 
Jean de Vienne, l’an 1429; le P. Rubin, l'an 
1433, et le P. Etienne de Toulouse fut élu 
premier vicaire général la même année. 
Cela supposé, il est à croire que cetlé ré- 
forme -n’a commencé que vers l’an 1424 ou 
1425, que Conecte continua ensuite ses pré- 


dications, étant venu en Flandre l’an 1498, 


qu'il précha à Lyon en 1432, et qu'il re'ourna 
en Italie l'an 1433, où il finit sa vie par une 
mot honteuse, 

Quoi qu'il en soit, les couvents de Man- 


loue, de Gironne ct de Forêts, s’étant unis et 


ayant élé gouvernés par un supérieur.que 
l'en appelait président général, il y eut plu= 
sieurs religieux qui s’opposèrent à leur ré- 
forme, ce qui obligea ceux de ces trois cou- 
venls d’avoir recours au pape Eugène 1V 
pour approuver celte réforme et leur pro- 
curer les méyens de la maintenir. C’est pour- 


quoi le pape, informé de la vie exemp aire 


qu’ils menaiert et du dessein qu'ils avaient 
formé de persévérer dans cette étroite obser- 
vance qu'ils avaient embrassée, les exempta 
de l’obéissance des provinciaux, et les soumit 
Seulement à cel'e du général de toat l'ordre, 
leur accordant la permission d'élire un vi- 
caire général pour les gouverner. Il leur 
donna aussi d’autres priviléges qui sont 
énoncés dans la bulle de ce pape de l'an 1433. 
Ainsi ces trois couvents s'étant assemblés à 
Gironne, élurent pour premier vicaire général 
le P. Etienne de Toulouse. 

Le général n’ayant point voula confirmer 
celle élection, ils retournèrent encore vers 


Je pape, qui leur accorda une autre bulle, 


par laquelle il confirma le nouveau vicaire 
général, el ordonna que tant que les religieux 
de celle congrégation vivraient dans une 
exacle Gbservance, le vicaire général qui 
serait élu par les deux tiers du chapitre 
serait censé étre confirmé, sans qu'il fût 
besoin de recourir au général pour en avoir 
la confirmation. Avant que d’avoir obtenu 


‘du pape cette permission d’élire un vicaire 
P 


général, ils avaient déjà tenu sepl chapitres, 
et le supérieur, qui avait gouverné la con- 
grégation, n’ayait eu que le titre de président 
général, comme nous avons dit. 

Cette congrégation est célèbre en Italie et 
comprend environ cinquante couvents. Elle 
fait comme un corps séparé de l’ordre des 
Carmes, et dans les Cérémonies et les proces- 
sions publiques, les religieux de cette con- 
grégalion marchent sous leur croix particu- 
lière, el non pas sous celle dés autres Car- 
mes. Sixle 1V, ayant fait poursuivre le bäti- 
ment de l’église de Notre-Dame de Lorette, 
où la maison de là sainte Vierge a été träns- 
portée miraculeusement de Nazareth par les 
auges, le cardinal de la Rouère, neveu de ce 
Pape, el premier protecteur de cetie sainte 


Maison, en confia le soin aux religieux de 


celle congrégalion, qui y ont demeuré quel- 
que temps ; et le même cardinal ayant quitté 


(2) Philip. Bonauñi, Catalog. ord. religios., parte L 
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son litre de Sainte-Balbine pour prendre celui 
de Saint - Clirysogone , voulut que cette 
église fût aussi desservie par les mêmes reli- 
gieux, auxquels il fonda pour ce sujet un 
couvent dans Rome, à côté de cette église. 

Entre les personnes illustres de cette con- 
grégalion, dont Jean-Marie Pen$a a donné 
les Vies, Jean-Baptiste Spagnoli, surnommé 
le Mantouan, dont nous avons parlé ci-de- 
vant, tient le premier rang. Il fut six fois 
vicaire général de cetie congrégation et gé- 
néral de tout l’ordre des Carmes. Il témoi- 
gua beaucoup de zèle à maintenir cette ré- 
forme et les anciennes pratiques de l’ordre. 
ILs’opposa fortement au Père Marc de Monte- 
Catino, procureur général de l’ordre, qui 
voulut obliger les religieux de la congréga- 
tion de Mantoue de quitter ia couleur tannée 
pour prendre le noir. Il avait même obtenu 
pour cet effet une bulle de Sixte 1V, sous 
prétexte de mettre l’uniformité dans l’ordre; 
mais le P. Baptiste s’opposa à l’exécation de 
ce bref, et le pape donna des commissaires 
pour écouter les pärlies et examiner leurs 
raisons. Ce furent les cardinaux Caraffa et 
Cibo, qui, après les avoir entendues, jugè- 
rent en faveurde 14 congrégatign de Mantoue, 
permettant aux religieux de cetle congréga- 
tion de se servir de leur couleur tannée, ce 
qui fut confirmé par un bref du pape au mois 
de juin 148%. 

Ayant été élu général de tout l’ordre en 
1513, dans le chapitre général qui se tint à 
Rome, on le supplia, pour garder l’unifor- 
mité dans l’ordre, de quitter avec sa congré- 
gation la couleur lannée pour prendre le 
noir, qui était la couleur pour lors en usage 
dans l’ordre des Carmes, ce qui était un abus. 
Mais, bien loin que ce général y consentit, il 
tâcha de maintenir et d'augmenter la réforme 
qui était en sa congrégation et en quelques 
autres couvents ; il travailla par paroles et 
par exemple à la mettre dans tous les cou- 
vents de l’ordre. Mais comme il vit que son 
dessein ne pouvait pas réussir, il résolut de 
quitter sa charge et de renoncer au généra- 
lat, afin de vivre en repos et se disposer à la 
mort, ce qu'il fit 'l’an 1515; et dans le temps 
qu’ilcomposait les Vies des principaux saints 
de chaque mois, il sortit de ce monde pour 
aller en leur compagnie le 2 mars 1516, 
étant âgé de soixante-huit ans. Son corps 
s’est conservé jusqu’à présent sans aucune 
corruption, et on le voit dans le couvent de 
Mantoue, où on lui à érigé un tombeau ma- 
gnifique. Il était bon théologien, bon philo- 
sophe , et passait pour le plus excellent 
poëte de son temps; ce qui fit que Frédéric, 
premier duc de Mantoue en 1530, ayant fait 
ériger un arc de triomphe dans Ja plus belle 
place de la ville, y fit porter les statues de 
Virgile et du P. Baptiste Mintouan. 

Les religieux de cette congrégation sont 
abillés à peu près comme les autres Carmes. 
Ce qui les distingue, c’est qu’ils portent un 
cha peau blanc avec une coiffe de treillis noir 


en dedans, qui Couvre aussi les bords en 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 175, 
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dessous ; c’est pourquot Crescenze dit que 
cette congrégation a été appelée, del Capel 


bianco. Ils portent pour armes chapé d'ar- 
gent et de lanné, el sur le tout une palme et 
un lis tigé de sinople passés en sautoir, l’écu 


timbré d’une couronne ducale et surmonté 
de cinq étoiles, Ils ont quelques couvents 
qui sont encore plus réforimés que les autres, 
comme ceux de Castcllino près de Florence, 
de Pistoie et de Forêts. Les religieux de cette 


congrégation mangent de la viande trois ou 


quatre fois la semaite, par privilége de Pie 
11, mais hors le couvent ils ne peuvent man- 
ger que des herbes ou autres choses cuites 
avec la viande. Ils jeûnent quatre fois la se- 
maine, depuis la fêle de l’Exaltation de sainte 
Croix jusqu’à Pâques, pendant tout l’avent, 
et encore les veilles des fêtes de la saiute 
Vierge, des apôtres, le jour de saint Marc et 
Jes trois jours des rogations, comme aussi 
tous les vendredis de l’année. Le silence est 
observé au chœur, au réfectoire, au dortoir, 
au cloître et dans les celiules. Les clercs (1) 
ne peuvent avoir des habits neufs jusqu’à ce 
qu'ils soient prêtres, ou du moins qu'ils 
n'aient quatre ans de religion, aussi bien 
que les frères laïques; ils tiennent leur cha- 
pitre général tous les deux ans, conformé- 
ment à un bref de Clément VII. {1 y a aussi 
quelques. couvents de religieuses de cette 
congrégation. 
_ Leurs règle et constitutions furent impri- 
mées à Boulogne en 1602. Le P. Clément 
Marie Fellini a fait l’histoire de cette con- 
grégation, imprimée aussi à. Boulogne en 
1691, sous le litre de Sacrum Musœum con- 
gregationis Mantuanæ, qu'on peut consulter 
aussi bien que Lézana, dans ses Annales. 
Marc. Ant. Aleg. Casanüte, Parad. Carmeli- 
tici decoris. Louis de sainte Thérèse, Succes- 
sion du prophète Elie, et Gio-Maria Pensa , 
Theatro degli huomini illustri della famiglia 
di Mantoua. 
CARTAGE (S4INT-). Voy. IRLANDE. 
CASTEL. Voy: Morcx. 
CASTEL SAINT-JEAN. Voy. ANTOINE DE 
CasTEL SaiNT-J£an (FRÈRES MINEURS DE). 
CASTIGLIONE (VierGEs DE). Voy. HALL. 
CATHERINE (HospiTALIÈRES DE SAINTE- ). 
Voy. CHANOINESsES HospiTALiÈRES. 
CATHERINE DE SIENNE (Dominicains DE 
LA CONGRÉGATION DE SAINTE-). Voy. LomBar- 
DIE. 


CATHERINE AU MONT SINAI (CnevaLiErs. 
DE SAINTE- ). 


La manière miraculeuse dont Diea se ser- 
vit pour manifester aux hommes les mérites 
de sainte Catherine, en faisant après son 
marlyre transporter son corps par les anges 
sur la montagne de Sinaï, où il avait autre- 
fois dunné la loi à son peuple ; fit que plu- 
sieurs personnes, se rendaient de tous les 
endroits du monde sur cette sainte monta- 
gne pour rendre leur culte aux reliques de 
celte illustre martyre. Mais comme les cour- 
ses des Turcs incommodaient fort les pèle- 
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rins, il y eut plusieurs seigneurs chréliens 
qui instituèrent un ordre militaire pour la 
sûrelé des voyageurs ;et, comme il n’y avait 
que ceux qui venaient visiter le tombeau de 
sainte Catherine qui pouvaient être reçus 
dans cet ordre, on lui donna le nom de cette 
sainte. Les chevaliers {{) reçurent, pour 
marque de leur dignité, une roue à demi 
rompue , avec une épée teinte de sang ; et, 
selon quelques-uns , une roue à six raies, 
traversée d’une épée , qu'ils portaient sur 
des manteaux blancs. lis s’obligèrent à gar- 
der le corps de cette sainte , de rendre les 
chemins sûrs pour les voyageurs, de défen- 
dre l'Eglise, d’obéir en toutes choses à leurs 
supérieurs, et suivaient la règle de saint Ba- 
sile. 

Il y à quelques auteurs qui ont prétendu 
que cette institution n’avait été faite que l’an 
1067, et d’autres la mettent l'an 1063; mais 
elle ne peut avoir été faite plus tôt que dans 
le douzième siècle. Il y en a aussi qui pré- 
tendent que la priacipale obligation de ces 
chevaliers était de pourvoir à la sûreté des 
chemins pour les voyageurs qui visitaient 
le saint sépulcre de Notre-Seigneur ; mais, 
puisqu'ils portaient le nom de Sainte-Cathe- 
rine, et qu'ils étaient créés chevaliers sur le 
lombeau de cette sainte, de la même ma- 
nière que les chevaliers du Saint-Sépuicre , 
dont nous parlerons dans un autre lieu , en 
traitant des congrégations et des ordres mi- 
litaires qui suivent la règle de saint Augus- 
tin, il y à bien de l'apparence que ces che- 
valiers de Sainte-Catherine avaient d’abord 
été étabiis pour la sûreté des pèlerins qui 
allaient visiter le tombeau de sainte Cathe- 
rine. Présentement ces chevaliers ( supposé 
qu’on en fasse encore) sont fort inutiles , et 
les pèlerins n’en retirent aucun secours, 
non plus que des chevaliers du Saint-Sépul- 
cre. Favin se trompe, lorsqu'il dit que les 
chevaliers de Sainte-Catherine portaient 
par-dessus la croix de Jérusalem les marques 
du martyre de cette sainte, savoir:une roue 
percée, à six raies de gueules, clouée d’ar- 
gent,comme il l’a fait graver dans son Théä- 
tre d'honneur et de chevalerie, sur une pa- 
reille qui lui avait été donnée par M. Dau- 
braÿ, secrétaire du roi, baron de Bruyères 
et prévôl des marchands à Paris, qui était 
chavalier du Saint-Sépulcre et de Sainte-Ca- 
therine; car M. Daubray portait ainsi la 
croix, à cause qu'il était chevalier de ces 
deux ordres ; mais ceux qui étaient $eule- 
ment chevaliers de l’ordre de Sainte-Cathe- 
rine portaient la roue scule, ou entière ou 
brisée, traversée d’une épée. 

_Schoonebeck s’est aussi trompé lorsqu'il 
dit que les religieux de Saint-François ont 
le pouvoir de faire des chevaliers de Sainte- 
Catherine, et que c’est par cetle raison que, 
Sur le mont Sinaï , ils joignent la croix de 
Jérusalem ou du Saint-Sépuicre à la roue de 
sainte Catherine, en quoi cet auteur a peut- 
être suivi l'opinion de Favin. Mais s’il était 
vrai que les religieux de Saint-François : 


Ù Voy., à la fin du vol., n° 176. 
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qui ont la garde du saint sépulcre , eussent 
le pouvoir de faire des chevaliers de Sainte- 
Catherine, le père Quaresmo, qui étail reli- 
gieux de Saint-François, qui avait été gar- 
dien de leur couvent à Jérusalem et com- 
missaire apostolique en terre sainte, n’au- 
rail pas manqué d'attribuer ce droit à son 
ordre ; mais, bien loin de l'avoir fait, il dit 
au contraire qu’on voit peu de ces cheva- 
liers, soit que cet ordre soil peu connu 
à présent, ou que l’on aille rarement en pè- 
lerinage au mont Sinaï, ou enfin à cause que 
les Grecs qui demeurent sur cette montasne, 
el qui ont pouvoir de conférer cel ordre, 
étant schismaliques, il n’y a aucua catholi- 
que qui veuille recevoir de leurs mains le 
sacrement de l’eucharistie qu’on est obligé 
de recevoir avant que d’être fait chévalier. 
Que si ces schismatiques le donnent aux 
Grecs, c'est ce qui n’a pas été counu au père 
Quaresmo , et que j'ignore aussi. Ainsi, on 
peut dire quecet ordre est entièrement äboli, 
et nous ne voyons point qu'il ait été ap- 
prouvé par aucun souverain pontile. 

Francisc. Quaresmo, Elucid. terre sanc- 
tœ, t.1, lib. 1, cap: 62. Mennenius, PDeliciæe 
equest. ord. Herman et Schoonebeck, dans 
leurs Histoires des ordres militaires. Ber= 
nard. Giustiniani, Hist. di tutti gli ord. mi- 
litari. Aud. Mendo, de ord. milit., et Favin, 
Theat. d'honn. et de chevalerie. 


CAVE (De La CONGRÉGATION DE). 


L'abbaye de Cave, au territoire de Sa« 
lerne, dans le royaume de Naples , a été au- 
trefois chef d’une célèbre congrégation de 
l'ordre de Saint-Benoît. Elle eut pour fonda- 
teur saint Alfère ou Adelfère , qui était de 
Salerne, de la maison des Pappa-Carbons, 
qui (à ce qu'on prétend) descendait des rois 
lombards. Ayant fini ses études, il fut mis à 
Ja cour de Guaimar HI, prince de Salerne, 
qui l’envoya en ambassade auprès du roi de 
Germanie ; mais étant arrivé au monastère 
de Saint-Michel de Cluse, il y tomba dange- 
reusement malade. Pour lors, faisant ré— 
flexion sur les vanités du siècle, il prit la 
résolution d'embrasser l’état ecclésiastique, 
et de consacrer à Dieu ce qui lui restait 
d’une vie languissante. 1 demanda l’habit de 
saint Benoît à saint Odilon, qui se trouvait 
pour lors à Cluse : et ce saint l’ayant mené 
avec lui à Cluny, lui accorda ce qu'il avait 
souhailé avec beaucoup d’empressement. 
Autant qu’Alfère avait été attaché aux cho- 
ses de la terre, autant prit-il affection pour 
toutes les choses qui regardaient le service 
de Dieu; et il parvint en peu de temps à. 
une très-grande perfection. La réputation de 
sa sainteté s'étant étendue jusque dans son 
pays, le prince de Salerne l'engagea d’y 
relourner, et lui donna le soin de faire obser- 
ver la discipline monastique dans tous les 
monastères de la ville de Salerne. Mais ce 
saint homme , qui était accoutumé au repos 
et à la tranquillité, impatient d'en jouir , 
abandonna la ville et se retira sur un cô- 
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teau de montagne, qu’on appelait pour lors 
la Fenêtre, et à présent Saint-Elie ; et pas- 
sant ensuite plus avant dans la même mon- 


* {agne , il crut être bien caché aux yeux des 


hommes en choisissant sa demeure au bas 


. d’un rocher affreux d’où l’on avait tiré des 


pierres, et qui formait une caverne en forme 
de cellule, où il se retira ; mais cette soli- 
tude , qu’il avait choisie pour fuir la gloire 
des hommes , devint bientôt fréquentée par 
les personnes qui le vinrent trouver pour 
vivre sous sa conduite. Il n’en retint cepen- 
dant que douze, de peur, disait-il, que la 
stérilité du lieu ne püt pas en nourrir un 
plus grand nombre. 

On n’est point certain du temps qu'il bâtit 
en ce lieu un monastère: il y en a qui pré- 
tendent que ce fut l’an 980 ; c’est en effet 
l’opinion commune des religieux de ce mo- 
pastère , quoiqu’ils avouént que la donation 
de ce lieu ne fut faite par le prince Guaimar 
que l’an 1025; mais ils prétendent que l'acte 
de cette donation favorise leur sentiment, 
puisqu'il y est marqué que saint Alfère y 
avait dé:à fait bâtir une église. Cependant le 
P. Mabillon n’est pas de même sentiment : il 
dit que ce monastère ne peut avoir été bâti 
qu’au commencement du onzième sièc'e, 
tant à cause que saint Al!ère reçut l’habit 
des mains de saint Odillon , qui ne succéda 
dans le gouvernement de Cluni à saint 
Mayeul qu'après l’an 990, qu’à cause que Liu- 
tius, moine du Mont-Cassin. avait demeuré à 
Cave avant que ce monastère fût bâti, du 
temps de Mauson, abbé du Mont-Cassin, qui 


ne fut abbé que l’an 986. Quoi qu’il en soit, 


le monastère de Cave, bâti par saint Alfère, 
fat dédié à la sainte Trinité, et prit le nom de 
Cuve , à cause de cette carrière ou cavée où 
il fut bâti. 

Ce saint qui, comme nous avons dit, ne 
voulut recevoir d’abord que douze disciples 
dans cette solitude, se voyant près de mou- 
rir, les avertit qu'il avait eu révélation qu'il 
y en aurait dans la suite une très-grande 
multitude. La chose arriva comme il l'avait 
prédit ; et Dieu lui ayant fait connaître qu'il 
sortirait de ce monde le jour du jeudi saint 
de L'an 1050 , ce jour étant arrivé, il célébra 
la messe, laya les pieds à ses religieux , fit 
de grandes aumônes aux pauvres , el.ayant 
chuisi pour son successeur saint Léon de 
Luques, il se relira dans sa cellule , qui 
était dans une des cavernes creusées dans 
le rocher, où ses religieux le trouvèrent 
mort, âgé de près de 120 ans. 

Peu de temps après sa mort, sa prophétie 
commença à s’accomplir. Il vint à Cave une 
si grande multitude de personnes pour y 
prendre lhabit religieux, qu'il y en eut plus 
de trois mille : de sorte qu’on fut obligé, 
non-seulement d'augmenter les bâtiments du 
monastère, mais encore d’en bâtir plusieurs 
autres aux environs, sur la montagne,dont 
il reste encore trente et une é;lises, comme 
on peut voir dans la perspective de ce mo- 
nastère et de ceite montagne que le P. Ma- 
billon a fait graver et qu’il a donnée dans le 
quatrième tome des Annales de son ordre. Le 
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pape Alexandre II permit a 1 anbé de Cave, 
l'an 1066, de ‘e servir d’ornements pontifi- 
caux. Grégoire VII, qui a éié l’un des prin- 
cipaux bienfaiteurs de ce monastère, lui ac- 
corda beaucoup de priviléges. N’élant ea- 
core qu’archidiacre de Rome, il avait tiré des 
mains de Gisulphe , prince de Salerne,, plu- 
sieurs prieurés qu'il avait soumis à celle 
abbaye; et étant pape, il l’exempla aussi de 
la juridiction des archeyêques de Salerne. 
Urbain IF, l’an 1092, confirma les privilésces 
que ses prédécesseurs et les princes de Sa- 
lerne lui avaient accordés. Alexanüre HI, 
l'an 1168, mil ce monastère sous la protec- 
lion du saint-siége et l’obligea à lui payer 
tous les ans trois sous d’or de redevance. Il 
accorda aux religieux le droit d'élire ur 
abbé, et confirma les priviléges qui lui 
avaient été accordés par ses prédécesseurs 
A'exandre II, Grégoire VIT, Urbain I, Pas- 
cal II, Calixte 1, Innocent IE et Eu- 
gène JET. 

Ce monastère avait trois cent trente égli- 
ses de sa dépendance, qui se disiient (oules 
de la congrégation de Cave, dont ?l y avait 
cent vingt monastères, savoir : vingt-neuf 
abbayes et quatre-vingt-onze prieurés; et 
les autres églises n’étaient que des paroisses, 
la plupart desservies par des religieux de 
celle congrégation. Ce n’était pas seulement 
dans le royaume de Naples, il y en avait en- 
core en Sicile et en plusieurs autres provin- 
ces. Le monastère de Saint-Laurent in panis 
sperna, à Rome, était autrefois membre de 
celte congrégalion. 

Mais entre tous les monastères de sa dé- 
pendance, il n’y en a poiut eu de plus con- 
sidérable que celui de Mont-Réal, en Sicile, 
fondé par le roi Guillaume I}, surnommé 
le Bon, l'an 1174. I y fit venir des religieux 
de Cave, et saint Benincasa, qui en etait pour 
lors abbé, y en envoya cent, auxque!s il 
donna pour abbé Thibaud : ce qui fait voir 
le grand nombre de religieux qui étaient 
pour lors à Cave, puisque l’on n’en prenait 
pas moins de cent pour aller établir de nou- 
velles colonies. Le monastère de Mont-Réal 
fut érigé «n archevêché par le pape Lucius 
IL, l'an 1183, et Guillaume, deuxième 4bbé, 
en fut le premier archevêque. Mais les reli- 
gieux Bénédictins y sont loujours restés jus- 
qu’à présent, et ont tenu lieu de chanoines 
dans cette cathédrale. L’abbé même en était 
autrefois archevéque; mais la dignité d’ar- 
chevêque et celle d’archidiacre ont été sécu- 
larisées, et les autres dignités du chapitre 
sont encore occupées par les religieux. Ce 
monastère de Mont-Réal fut uni dans la 
suite à la congrégation de Saint-Nicolas 
d'Avènes, et. cet e congrégation ayant fait 
union avec celle du Mont-Cassin, le monas- 
tère de Mont-Réal est présentement de sa 
dépendance, aussi bien que le monastère de 
Cave qui y fut aussi uni vers Van 1500. 
Mais il avait été érigé en évéché suffragant 
de Salerne par le pape Bouiface IX, lan 
1394, et fut transféré, l'an 1545, dans la ville 
de Cave, à deux milles de ce monastère, dont 
elle a pris aussi le nom. L'abbé est prélat 
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ordinaire, et Ange de Fondi y célébra,en 1628, 
un synode national dont les constitutions 
furent imprimées l’année suivante, à Naples. 

Les premiers ahbés de Cave ont eu le titre 
de saints ou de bienheureux , et ce monas- 
tère fait l'office double de ses quatre pre- 
miers abbés qui sont: saint Alfère, saint 
Léon, saint Pierre, et saint Constable. On y 
fait aussi mémoire de quatre autres, qui ont 
seulement le titre de bienheureux, qui sont: 
le bienteureux Simon, cinquième abbé, le 
bienheureux Faucon, son successeur, le 
bienheureux Benincasa, huitième abbé, et 
le bienheureux Léonard, onzième abbé. 
Saint Pierre, troisième abbé, était neveu de 
saint Alfère. Il avait été tiré de ce monas- 
tière pour être évêque de Policastro; mais 
il quitta cette dignité peu de temps après 
pour retourner dans sa solitude, où saint 
Léon le choisit pour son successeur. Ce fut 
de son temps que le pape Urbain II fit la 
dédicace de l’église de ce monastère, à la- 
quelle assistèrent huit cardinaux, autant 
d'archevéques et d’évêques, et un très-grand 
nombre d’ecclésiastiques avec Roger, duc de 
Salerne, qui, en cette occasion, augmen{a 
beaucoup les revenus de cette abbaye, etlui 
accorda un grand nombre de priviléges; 
entre les autres,il eonfirma celui qui lui avait 
été donné par le duc Gisulphe de pouvoir 
délivrer dans ses États les criminels qui se- 
raient condamnés à mort; il lui donna le 
domaine de la mer qui est au pied de la 
montagne où est située celte abbaye; il 
l’exempta de tous droits et taxes, et l’établit 
juge des duels aussi bien que de toutes les 
causes civiles et criminelles. 

Il paraît, par l’histoire de la dédicace de 
celte église, que ces religieux marchaient 
nu-pieds en cetemps-là; car il y est rapporté 
que le pape, approchant du monastère, dit 
au duc de Salerne et aux prélats de sa suite : 
qu’il serait indigne qu'ils allassent à cheval 
dans un lieu qui était habité par des per- 
sonnes qui menaient une vie toute céiesle, 
et qui ne marchaient que nu-pieds dans ce 
même lieu. C’est pourquoi ils descendirent 
tous de cheval, et allèrent à pied jusqu’au 
monastère. 

Voyez Ughell, Jtal. Sacr., tom. VIT, pag. 
515. Arnold. Wion, lib. y. Bolland. 17 janua- 
rit, 17 februarii, et 1k martii. Pietr. Anton. 
Tornamnira, Orig. et progress. dellu cong. Cas- 
sinense. Joann. Mabillon, Acta SS. ord. Be- 
ned. sæcul. 6, et Annal. ejusd. ord. ,Lom. LV. 


CÉLESTES. Voyez ANNONCIADES CÉLESTES. 


CÉLESTINS (ORDRE Des). 


Des Moines Célestins, avec la vie de saint 
Pierre Célestin, leur fondateur. 


Les religieux dont nous allons parler, et 
dont la congrégation est une des plus illus- 
tres de l’ordre de Saint-Benoît, furent d’a- 
bord nommés les Ermites de Saint Damien, 
ou, selon d’autres, de Muron; et ne furent 
appelés Célestins (1), qu'après que leur fon- 


(1) Voy., à la fin du vol., n°5 177, 178 et 179. 
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dateur, saint Pierre, surnommé de Muron, 
eut été élevé au souverain pontificat, sous 
le nom de Célestin V. Ce saint naquit à Iser- 
nia ou Sergna, petite ville da royaume de 
Naples, dans le comté de Molisse, l’an 1215, 
selon la plus commune opinion. Ses parents 
étaient d'une condition médiocre, mais re- 
commandables par leur vertu; car, outre la 
piété dont ils faisaient profession, ils éta'ent 
fort charitables envers les pauvres. Ils eu 
rent, comme le patriarche Jacob, douze fils, 
entre lesquels Pierre se montrait comme un 
autre Joseph envers ses frères. Il perdit son 


père fort jeune, et des sept fils qui restaient 


vivants à sa mère, après la mort de son 
mari (qui avait été précédée de celle de cinq 
de ses enfants}, il fût le seul qu’elle destina 
aux études, à cause de sa sagesse et de sa 
piété extraordinaire. Ï y fit de grands pro- 
grès, et après les avoir achevées, il se sen— 
tit intérieurement pressé d’un ardent désir 
de la solitude pour s’y consacrer unique- 
ment au service de Dieu. Il conmuniqua son 
dessein à un de ses compagnons, qui le vou- 
lut suivre; mais à peine eurent-ils marché 
ensemble pendant une journée, que Pierre 
se trouva abandonné par ce compagnon, qui 
retourna sur ses pas. Notre saint, quoique 
chagrin de cette inconstance, ne laissa pas - 
de continuer son chemin, sans autré guide 
que celui de la grâce de Dieu, qui le condui- 
sit surune montagne, où il trouva une roche, 
sous laquelle il creusa, et il s’y fit une pe- 
tite loge dans laquelle il pouväit à peine se 
tenir debout, et étendre son corps lorsqu'il 
était couché. Il demeura néanmoins trois 
ans dans cet endroit, pratiquant des austé- 
rités et des mortifications. extraordinaires. 
Une vie si cachée et un lieu si retiré n’em- 
pêchèrent pas que sa sainteté ne fût connue, 
et qu’il n’y fût visité par plusieurs person- 
nes, qui, jugeant par la force des discours 
spiriluels qu’il leur faisait de quelle utilité 
il pourrait être à l'Eglise, lui conseïllèrent 
de sortir de ce lieu solitaire et d'entrer dans 
l’état ecclésiastique pour y travailler au sa- 
lut des âmes. Il écouta ce Conseil comme une 
inspiration de Dieu, qui le destinait à.ce 
grand ministère ; c’est pourquoi il en sortit, 
et alla dans ce dessein à Rome pour y pren- 
dre les ordres sacrés. Mais à peine les eut-il 
reçus, que l’amour de la retraite se réveil- 
lant en lui à mésure qu’il voyait le faux 
éclat de la grandeur de cette capitale du 
monde, il en Sortit et retourna dans la 
Pouille, où il se retira sur le Mont de Mou- 
ron ou de Mourono, et y prit pour sa de- 
meure une caverne, Où il y avait un grand 
serpent qui en sortit lorsqu'il y vit entrer le 
saint, et qui ne revint plus depuis. Il fut fa- 
vorisé dans ce lieu de beaucoup de grâces 
célestes : cependant plus il en recevait, plus 
il s’humiliait devant Dieu, en sorte que se 
jugeant indigne de célébrer les divins mys- 
tères, il résolut de ne plus dire la messe de 
ses jours, et d'aller à Rome pour en obtenir 
la dispense du saint-siége ; mais comme il se 


7 CEL 
disposait à faire ce voyage, un saint abbé 
qui élait mort depuis peu, et qui lui avait 
donné l’habit de religion, lui apparut et 
le détourna de son dessein. Il demeura pen- 
dant cinq ans sur la montigne de Mouron, 
d'où est venu le surnom qu’on lui a donné; 
mais comme on abaïitit les bois qui environ- 
paient sa demeure, et qu’on défricha ce lieu 
pour labourer les terres, le saint ne s’y trou- 
vant plus assez caché, il l'abandonna, et 
passa au Mont-Mijella, où il demeura d’a- 
bord seul dans une caverne : car deux soli- 
taires qui y vinrent avec lui ne purent se 
résoudre à y rester, ayant trouvé ce lieu 
trop affreux. Néanmoins quelques jours 
après ils retournèrent vers le saint, et s’atta- 
chèrent à lui comme à leur propre père, le 
priant de leur servir de guide dans la vie spi- 
rituelle. Il n’y avait rien de plus uni que 
celte petite société. Si les compagnons de 
saint Picrre le regardaient comme leur père, 
il les aimait comme ses enfants; il compa- 
tissait à toutes leurs faiblesses, et leur don- 
nait tous les secours Spirituels et temporels 
qu’ils pouvaient atlendre de lui; mais l’en- 
nemi commun, ne les pouvant voir si unis, 
tâcha de les troubler par des inquiétudes, 
des craintes et des tentations. Il fit paraitre 
un jour leurs cellules tout en feu; saint 
Pierre s’en étant aperçu le premier, avertit 
ses comjagnons d’en sortir avec ce qu'iis 
pourraient emporter. Ceux-ci n’eurent pas 
plutôt apercu les flammes, que s’imaginant 
que le feu était tombé du haut de la monta- 
gne, ils murmu:èrent contre le saint, de ce 
qu’il les avait fait demeurer dans cel en- 
droit; mais saint Pierre ayant reconnu l'il- 
lusion du démon, éleva les yeux au ciel, 
demandant à Dicu le secours de ses grâces 
contre cet esprit de ténèbres et de divi-ion; 
et ce feu imaginaire disparut (out d’un coup. 
Quelques personnes qui le vinrent visiler 
dans cette solitude pour le consulter sur Igs 
moyens de travailler à leur salut, et rece- 
voir ses instructions, voulurent aussi le 
porter à quilter celte demeure, qui élait de 
difficile accès pour eux, ce qui les empé- 
chai! d’y venir plus souvent; il leur répon- 
dit que s’ils en trouvaient pour lors le che- 
min difficile, il leur paraîtrait doux el aisé 
dans la suite, aussi bien que la demeure 
agréable. En effet il y en eut plusieurs d'en- 
tre eux qui renoncèrent au monde, el qui 
quittèrent tout ce qu’ils avaient pour se ve- 
nir renfermer avec lui däins celte solitude, 
et s’y consacrer au service de Dieu sous sa 
conduite. 

C'est ainsi qu'il forma une communauté 
vers l’an 1254. Il ne prescrivit point d’abord 
de règles particulières à ses disciples, il étäit 
lui même le modèle et l'exemple qu’ils sui- 
vaient. Il passait le jour et une partie de la 
nuit à la prière. Il se levait à minuit pour 
dire matines, et après les avoir dites, il réci- 
tait encore le ps2ulier entier. Lorsqu'il 
cessait de prier, il s’employait à quelque 
travail, il buvait rarement du vin, il jeûnait 
presque tous les jours. H faisait ordinaire- 
ment six carémes par an, durant lesquels il 
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n’usait que de choses insipides. Îl en passait 
trois au pain et à l’eau, se contentant même 
souvent de feuilles de choux sans pain. Il 
portait un cilice de crin de cheval tout rem- 
pli de nœuds, avec une chaîne ou quelquefois 
un cercle de fer sur la chair nue. IL cou- 
chait en cet état sur {a terre ou sur des ais, 
sans autre chevet qu’un morceau de bois ou 
une pierre : ce qu'il observait lors même 
qu’il était malade, n’ayant aucun égard aux 
prières qu’on lui faisait de modérer de si 
grandes austérités, au moins pendant la 
maladie. 

Cependant une vie s1 austère et si capable 
de rebuter les gens du monde ne laissa pas 
de lui procurer de nouveaux imitateurs qui, 
animés par son exemple et touchés d’un 
secret mouvement de la grâce, quittèrent 
toutes les délicatesses du siècle pour le sui 
vre dans le chemin étroit de la perfection, 
Le nombre de ses disciples se multiplia si 
fort, que le monastère qu’il avait été obligé 
de bâtir sur la montagne de Majella avec un 
oratoire n'étant pas capable de les loger 
tous , ils furent contraints de bâtir de nou- 
veaux monastères aux environs. Dom Lelio 
Marini, qui à été général de cet ordre, dit 
dans la Vie de ce saint que son ordre fut pre- 
mèrement approuvé, Fan 1264, par le pape 
Urbain IV, qui l’incorpora à l’ordre de Saint- 
Benoît par une bulle adressée à l’évêque de 
Théate pour la mettre en exéculion en cas 
que les choses fussent comme on les lui 
avait exposées : ce que le prélat exécuta, 
comme il paraît par un acte du 28 octobre 
de la même année, qui est conservé avec la 
bulle de ce pontife dans les archives du mo- 
nastère du Saint-Esprit de Sulmone; et ce 
même général ajoute que cet ordre fut con- 
firmé par le pape Grégoire X, l’an 1274, dans 
le concile de Lyon. Le cardinal Pierre Dailly 
dit que ce saint, ayant appris que toules les 
congrégalions religieuses qui n'étaient pas 
approuvées par le saint-siêge seraient cas- 
sées dans le concile général qui devait bien- 
tôt se tenir à Lyon, alla avec deux de ses 
disciples trouver le pape Grégoire X et qu’il 
en obtint plus qu’il n'avait même osé espé— 
rer; car il n’approuva pas seulement sa nou 
velle congrégation, mais il lui donna encore 
la règle de saint Benoît : ce qui détruirait ie 
sentiment de Lelio Marini; mais, nonobstant 
ce que dit le cardinal, je crois qu'on doit 
plutôt s’en rapporter à cet écrivain, qui, 
selon quelques savants, est un auteur exact 
qui n'avance rien qu'il ne prouve par des 
actes authentiques. En effet il n’y a pas 
d'apparence que saint Pierre eût attendu si 
tard à demander l’approbation de son orüre, 
puisqu'il y en avait déjà seize monastères 
en 1274, et il paraît même par la bulle de 
Grégoire X adressée an prieur du Saint- 
Esprit de Majella, qui était pour lors chef de 
l'ordre, que la règle de saint Benoît y était 
déjà observée : In primis siquidem (1it ce 
pape) wt ordo monastieus, qui secundum 
Deum et B. Benedicti Requlam in eodem mo- 
naslerio institutus esse dignoscilur, perpeltuis 
ibidem temporibus inviolabiliter observetur. 
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Ce pape lui accorda encore beaucoup de 
privilèges. Il l'exempta de la juridiction des 
ordinaires et de payer la dime des terres et 
des troupeaux. Quant à la suppression des 
ordres religieux ordonnée par le concile, 
elle ne regardait que ceux qui n’avaient 
pas reçu leur approbation du saint-siége, et 
ceux qui par leur règle et leurs constitu- 
tions ne pouvaient rien posséder, excepté 
les quatre ordres Mendiants, savoir, ceux de 
Saint-Dominique, de Saint-Francois, des 
Carmes, et des Augustins ; encore le concile 
ne permit-il ces deux derniers qu’en atlen- 
dant qu’on en eût autrement ordonné. 
Après que saint Pierre de Muron eut ob- 
tenu cette seconde approbation du saint- 
siége, son ordre fit de nouveaux progrès, et 
lon prétend qu'en passant à Mantoue, à son 
retour en Italie, il y fonda encore un mo- 
nastère. Jl. gouverna cet ordre jusqu’en 
l’an 1286 que, préférant la solitude à ce gou- 
vernement, il s'en démit aussi bien que de 
son prieuré du monastère du Saint-Esprit de 
Majella. Ce monastère fut d’abord dédié en 
l'honneur de la sainte Vierge, et il est 
appelé dans la bulle de Grégoire X le mo- 
uastère de Sainte-Marie de Majeiia ; mais 
un pigeon blanc étant venu dans ce lieu, et 
s’élant rendu si familier qu’il se trouvait 
dans tous les lieux où les religieux étaient 
assemblés, ce qui dura pendant (rois ans, 
cela donna lieu au saint fondateur de don- 
ner le nom du Saint-Esprit à ce monastère, 


et d’en fonder plusieurs autres sous le même 
‘titre. Après s'être démis du gouvernement 


de l’ordre, il établit en sa place un nommé 
Robert, tant en qualité de prieur du Saint- 
Esprit de Majella que de général de l’ordre. 
Ce monastère fut ainsi gouverné par un 
prieur jusqu’en l’an 1287 que les religieux, 


‘s'étant assemblés dans un chapitre général, 


élurent pour premier abbé général François 
d’Adria, qui mourul peu de temps après, et 
eut pour successeur Rainaud Riga-Nigro, et 
après lui Onuphre de Côme, qui fut élu dans 
le chapitre général de l’an 1293, où il fut or- 
donné qu’à l’avenir le monastère du Saint- 
Esprit de Majella, qui avait pour lors le titre 
d’abbaye, ne serait plus regardé comme le 
chef de l’ordre, à cause de sa situation dans 
un lieu désert de di ficile abord et qui n'était 
pas commode pour la tenue des chapitres 
généraux, et qu'on s’assémblerait dans la 
suite dans celui du Saint-Esprit de Muron, 
appellé communément de Sulmone à cause 
de la proximité de cette ville, et qu’on le 
ferait ériger en abbaye. 

Ce fut sous le gouvernement de ce troi- 
sième général que saint Pierre de Mouron, 
qui depuis sa démission avait été de solitude 
en solitude pour se dérober à la foule du 
peuple qui le venait chercher de tous côtés, 
fut élu, le 1er juillet 1294, souverain pontife. 
Le pape Nicolas IV était mort dès le 4 avril 
1292, et depuis quatorze mois tous les car- 
divaux assemblés à Pérouse pour lui donner 
un successeur n'avaient pu s’accorder pour 
l'élection. Las des brigues et des contesta- 
ons, is convinrent enfin de ne plus s’arré- 
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ter à des intérêts humains, et de chercher 
le meilleur sujet qui se pourrait trouver 
pour remplir la place de saint Pierre, el, à 
la persuasion du cardinal d'Ostie, ils nom 
mèrent d’une commune voix saint Pierre de 


.Mouron, qui passait pour le plus saint 


homme de son temps. 

Chacun se réjouit de cette élection ; mais 
saint Pierre de Mouron, qui ne souhailait 
qu’une vie privée et que de demeurer dans 
une solitude, caché aux yeux des hommes, 
bien loin de s’en réjouir, en fut fort chagrin, 
et s’estimant indigne d’une si grande dignité, 
il s'excusa de l’accepter ; et parce qu'on ne 
voulait pas recevoir les raisons qu'il allé- 
guait pour ne pas se charger d’un fardeau 
si pesant, il prit le parti de s’enfuir; mais 
ayant été rencontré par une foule de monde 
qui le cherchait, il se vit contraint de céder 
malgré sa résistance. Les rois de Sicile et de 
Hongrie se rendirent près de lui, et voulu- 
rent l'accompagner avec plusieurs seigneurs 
jusqu'à Aquila , où se devait faire la céré- 
monie de son couronnement. Il ne voulut 
jamais monter qu’un âne, quelques instan- 
ces que lui fissent d’en user autrement les 
princes et les cardinaux qui laccompa- 
gnaient. I1 fut sacré el couronné dans un 
monastère de son ordre, nommé Notre-Dame 
de Collemadio proche la ville d’Aquila, le 
29 août, et prit le nom de Célestin V, nom 
que l’on donna depuis aux religieux de son 
ordre qui avaient été appelés jusqu’alors 
les Ermites de Saint Damien. ; 

Il demeura à Aquila pendant tout le mois 
de septembre, et ce fut pendant ce temps-là 
que le roi de Naples, pour montrer l'estime 
qu’il faisait de ce pontile, denna le vingtième 
de ce même mois, au monastère du Saïnt- 
Esprit de Sulmone ie bourg de Pautolle, et 
à celui de Collemadio d'autres terres avec 
beaucoup de priviléges que ce pape amplifia 
par des juridictions spirituelles, qu’il äccorda 
aussi à ces deux monastères, sur plusieurs 
bourgs et villages, indépendamment des or- 
dinaires. Après avoir créé divers officiers 
pour remplir les charges du temporel de Ja 
cour de Rome el de l'Etat ecclésiastique, et 
fait dans une promotion douze cardinaux 
parmi lesquels il y avait sept Français et 
cinq Italiens, dont deux étaient religieux de 
son ordre, il songea aux moyens d’affermir 
cet oridre dont il était le fondateur, et par 
une bulle donnée à Aquila au mois d'octobre, 
et qu’il adressa à"Onuphre, abbé du monas- 
tère du Saint-Esprit de Sulmone, il en ap- 
prouva les conslilutions qu'il avait dressées, 
et confirma tous les monastères qui étaient 
au nombre de vingt. Il ordonna que l’on 
tiendrait le chapitre général tous les ans, 
mais que tous les trois ans l'abbé général 
serait obligé de donner sa démission. Il lui 
accorda l'usage des ornements ponlificaux, 
lui permit de donner la bénédiction au peu- 
ple, et de conférer les quatre ordres mineurs 
à ses religieux el aux.clercs des terres qui, 
dépendaient de l’ordre pour la juridiction 
spirituelle : il alla au Mont-Cassin, obligea 
les religieux de ce monastère d’embrasser 
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son ordre, y envoyant pour cet effet cin- 
quante de ses religieux. Il consacra l'Eglise 
du Saint-Esprit de Sulmone ; mais il fut trop 
peu de temps sur la chaire de saint Pierre 
pour faire de grands biens à son ordre : car 
après avoir gouverné l'Eglise pendant cinq 
mois et quelques jours, reconnaissant que le 
fardeau dont il était chargé n'était point 
proportionné à ses forces, et voyant d’ail- 
leurs qu’un grand nombre de personnes 
n'étaient point contentes de son administra- 
tion, il renonça soiennellement au pontificat 
dans un consistoire qu’il avait assemblé à 
Naples le 13 novembre de la même année, 
et eu quitta dès le lendemain toutes les mar- 
ques. 

Le cardinal Benoît Gaëtan, que des auteurs 
accusent d’avoir usé d'artifices et de fourbe- 
ries pour porter Célestin V à cette ce-sion, 
lui succéda, ayant été élu à Naples le 24 dé- 
cembre, et prit le nom de Boniface. Célestin 
pria ce nouveau pape, les genoux en terre, 
de lui permettre de retourner dans sa soli- 
tude. Boniface, loin de lui accorder sa de- 
mande, lui commanda au contraire de le 
suivre à Rome; maïs le saint s’enfuit secrè- 
tement, et alla dans son monastère du Saint- 
Esprit de Sulmone. Le pape y envoya un de 
ses camériers , avec l’abbé du Mont-Cassin 
pour lui commander de revenir. lis le trou- 
vèrent dans sa cellule et lui signifièrent les 
ordres de Boniface. Le saint pria les députés 
de vouloir porter ce pontife à le laisser en 
paix dans la solitude; mais comme ils s’en 
relournèrent, ils reçurent de nouveaux or- 
dres d'emmener Célestin sans aucun délai 
et d’y employer la force, s’il résistait. Le 
saint l’ayant su s'enfuit aussitôt et alla se 
cacher avec un de ses religieux dans une 
forêt de la Pouille, où il y avait quelques 
ermites avec lesquels il passa tout le carême 
de l’an 1295, et sur le bruit qui se répandit 
de l’arrivée de ceux que Boniface avait en- 
voyés pour le prendre, il prit le parti de 
s’'embarquer pour passer la mer Adriatique : 
mais à peine élait-il éloigné de terre de 
cinq ou six milles, que le vent contraire 
l'obligea de relâcher au port de Vieste dans 
la Capitanate. 

‘Comme il attendait le vent favorable pour 
se rembarquer, le gouverneur ayant été 
averti de son arrivée el du dessein qu'il avait 
de s’énfuir, l’arréta et en donna avis au pape, 
qui engagea le roi de Sicile de donner les 
ordres nécessaires pour le lui faire amener 
sûrement. Les officiers de ce prince le li- 
vrèrent entre les mains d'un camérier du 
pape, qui le conduisit secrètement et de nuit 
à Anagni, où Boniface était pour lors. Ii 
l’envoya dans la citadelle de #umonne pour 

être renfermé sous la garde de trenle-Six 
soldats, qui ne permettaient à personne d'en 
approcher, excepté deux religieux qu’on lui 
donna poar dire l'office avec lui. Le saint 
supporta- celte humiliation avec autant de 
joie qu’il avait témoigné de chagrin et de ré- 
pugnance à consentir à son élévation au 
souverain pontificat. Il ne diminua rien de 
ses austérilés ordinaires dans celle prison, 
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où, après avoir souffert pendant dix mois 
tous les mauvais traitements dont les soldats 
commis à sa garde furent capables, il y 
mourut le 19. mai de l’an 1296, étant âgé de 
quatre-vingt-un ans. Boniface fit célébrer ses 
funérailles avec grande solennité dans l'é- 
glise de Saint-Pierre de Rome et s’y trouva 
avec tous les cardinaux. Il envoya le car- 
dinal Thomas d'Ocre, qui était de la création 
du saint et son religieux, avec un camérier 
d'houneur pour faire transporter son.corps. 
lis le conduisirent en grande cérémonie, ac- 
compagné de tous les évêques et d’un grand 
nombre de religieux de sa province, et le 
portèrent dans l'église du monastère de Saint- 
Antoine près de Ferentino, que Boniface ve- 
nait de faire bâtir. On l'y enterra près du 
grand autel, dans une fosse que Boniface 
avait fait creuser de dix brasses de profon- 
deur, afin que le corps du saint s'y perdit de 
telle sorte qu’on ne le püût trouver; mais 
Dieu confondit la malignité de ce pontife par 
les miracles dont il voulut honorer le tom- 
beau du saint. 

Après son décès son ordre fit de grands 
progrès, non-seulement en Italie, mais en- 
core en France, où le général, qui était pour 
lors Pierre de Tivoli, envoya douze reli- 
gieux, en 1300, à la prière du roi Philippe 
le Bel, qui leur donna deux monastères, l’un 
dans la forêt d'Orléans, au lieu appelé A4m- 
bert, et l’autre dans la forêt de Compiègne, 
au mont de Chartres. Un nommé Pepin leur 
en fit aussi bâtir deux dans le même temps 
en Italie. Le même général obtint de Boni- 
face VIII une nouvelle confirmation de son 
ordre, qu'il gouverna jusqu’en l’an 1301, 
ayant été continué dans cet office pendant 
un second triennal. Benoît XI ayant succédé 
à Boniface, l’an 1303, accorda de nouveaux 
priviléges à cet ordre, el ordonna qu’à la 
fin de chaque triennal le générat serait 
obligé de donner sa démission, que celui 
qui serait de nouveau élu n’aurait pas be- 
soin d’être confirmé par le saint-siége, et 
qu’il ne pourrait être visité que par trois re- 
ligieux de cet ordre en qualité de visiteurs. 

Ce pape étant mort, et Clément V ayant 
été mis en sa place, les miracles qui se con- 
tinuaient au tombeau de saint Pierre Cé- 
lestin, obligèrent le nouveau pontife de faire 
travailler au procès de sa canonisation. Il en 
fut sollicité par le roi Philippe le Bel. Les 
informations furent commencétes en 1305, 
mais ayant été suspendues par la convoca- 
tion du concile général de Vienne, assemblé 
l'an 1314, elle ne furent terminées que l’an 
1313, à Avignon, avec beaucoup de solen- 
nité, et le corps de ce saint, qui avait été levé 
de terre dès l’an 1306, fut porté, Pan 1327, 
dans l’église de son ordre à Colmadio. Lors- 
qu'on fit la cérémonie de là canonisation, 
Benoît de Colle était pour lors général de cet 
ordre. Il eut pour successeur Mathieu de 
Comène, l'an 131#, qui gouverna l’ordre 
pendant six ans. Mathieu de Solis fat élu 
en sa place, l'an 1320, et dans le chapitre de 
l'an 1323, où Jean de Sulmone fut élu, on 
ordonna qu’à l'avenir les généraux ne se— 
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raient plus continués, et qu'après avoir 
exercé leur office, ils ne pourraient être élus 
que neuf ans après. | 

Cet ordre a pässé encore en plusieurs pro- 
vinces d'Allemagne, mais les hérésies qui se 
sont glissées dans les lieux où ses monas- 
tères étaient silués en ont fait périr la plu- 
part. Il y en a environ quatre-ving!-seize en 
Italie, et vingt-un dans la province de 
France, qui ont tous titre de prieurés, n’y 
ayant dans cet ordre que la seule abbaye du 
Saint-Esprit de Sulmone à cause que ce mo- 
nastère est chef de l’ordre. Däns la province 
te France sont compris les monastères d’A- 
vignon, de Notre-Dame de Heuvre, proche 
Louvain, et de Sainte-Catherine de Villar- 
salet, en Savoie; elle est gouvernée par un 
provincial qui a le même pouvoir sur les 
monastères de France que le général dans 
ceux de l’ordre. Le monastère de Paris est 
comme le chef de cet ordre en ce royaume. 
11 fut fondé l’an 1318, par Pierre Martel, 
bourgeois de cette ville. Les religieux y 
jouissent des mêmes droits et priviléges que 
les secrétaires du roi, et ils ont une bourse 
semblable à celle de chacun de ces mes- 
sieurs. L'origine de ce droit vient de ce que 
Robert de Jussi, après avoir été reçu novice 
dans le monastère des Célestins au mont de 
Chartres, et ayant quitté l’habit avant que de 
faire profession, s’attacha au service du roi 
Phiippe de Valois, et fut du nombre des se- 
crélaires de ce prince. L’:ffection qu’il avait 
conservée pour cel crdre le porta à proposer, 
dans une assemblée des secrélaires du roi, 
d'ériger une confrérie dans l'église des Cé- 
lestins de Paris. La proposition fut acceptée, 
et, pour donner moyen aux rel gieux de sub- 
sister, parce qu’ils n'étaient pas fort riches 
en ce temps-là, ils leur donnèrent chacun 
tous les mois quatre sous parisis sur l’émo- 
lument de leur bourse. Depuis ce temps-là, 
en 1358, Charles, dauphin de France, qui 
était régent du royaume pendant la détention 
du roi Jean, son père, en Angleterre, leur 
donna une bourse semblable à celle de 
chaque secrétaire du roi; ce que le roi ratifia 
après son retour, en 1361, ce qui fut encore 
confirmé par le même dauphin, en 1368, 
lorsqu'il fut parvenu ‘à la couronne. Du 
Breuil s’est trompé dans ses Antiquités de 
Paris lorsqu'il dit que Robert de Jussi avait 
pris l'habit dans le monastère de Marcoussi, 
qui se nommait, à ce qu'il prétend, Castrense, 
à cause qu'il n était pas éloigné de Châtres 
sous Montihéri. C'était au mont de Châtres 
dans la forêt de Compiègne; ce qui est facile 
à prouver, puisque, selon ce même auteur, 
dans un autre endroit de son livre, le mo- 
 Dastère de Marcoussi ne fut fondé que l’an 
140%, et le monastère de Paris jouissait déjà 
de ce droit avant l’année 1358 : d’où il est 
évident que ce ne peut pas étre au monas- 
tère de Marcoussi que ce Robert avait, pris 
l'habit. 

Les Célestins de la province de France 
peuvent, quand bon leur semble, faire de 


(4) Voy., à la fin du vols; n° 480 et 184. 
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nouveaux statuts pour le maintien de l’ob- 
servance régulière, ce qui leur a été accordé 
par leurs pères d'Italie et confirmé par les 
papes Martin V et Clément VIE. En vertu de 
ce pouvoir et conformément à ce qui fat or: 
donné dans leurs chapitres provinciaux des 
années 1661 et 166%, ils dressèrent de noo- 
velles constitutions qui furent reçues dans 
le chapitre provincial de l’an 1667, et impri- 
mées à Paris l’an 1670. Elles sont divisées 
en trois parties : la première traite des cha- 
pitres provinciaux et des éleciions des supé- 
rieurs, la seconde des observances réguliè- 
res, et la troisième de la visite et correction 
des religieux. Tous les trois ans, le quatrième 
dimanche après Pâques, le chapitre pre- 
vincial se tient au monastère de Paris; tous 
les prieurs et un discret de chaque maison 
doivent s’y trouver, et élisent le provincial 
qui doit avoir les deux tiers des voix. Après 
son élection, on procède à celle de cinq dif- 
liniteurs qui, avec le provincial et éelui qui 
sort de charge, composent le diffinitoire qui 
élit les prieurs des monastères, et ceux-ci 
élisent les sous-prieurs et autres efficiers de 
leurs maisons. Tous les religieux se lèvent à 
deux heures après minuit pour dire matines. 
Ils ne doivent point manger de viande en 
aucun temps, à moins qu'ils ne soient ma-— 
lades. Ils jeûnent tous les mercredis et ven- 
dredis depuis Pâques jusqu’à la fête de l'Exal- 
tation de la sainte croix, et depuis cette-fête 
jusqu’à Pâques, tous les jours. Ils ne man-- 
gent ni œufs ni laitage pendant l’Avent el le 
Carême, principalement dans le monastère, 
ce qui leur est permis hors ces temps-là. 
Tous les vendredis de carême on ne leur 
donne que la moitié de la pitance, et le Ven- 
dredi saint ils jeûnent au pain et à l'eau. 
Quant à leur habillement (1), il consiste en 
une robe blanche, un capuce et un scapu- 
laire noir. Au chœur, et quand ils sortent 
hors le monastère, ils portent une coule 
noire avec le capuce, ou, autrement dit, le 
chaperon par-dessus ; la ceinture tant de 
jour que de nuit est de laine ou de cuir blanc, 
et ils n’ont que des chemises de serge. La 
différence qu’il y a entre l’habillement des 
Français et des lialiens, c’est que ceux-ci 
portent des capuces plus amiples et que leur 
capuce est attaché au scapulaire qui est 
aussi beaucoup plus large. Les convers ou 
oblats sont habillés de couleur lannée, à peu 
près comme les frères de Cileaux, et ils por- 
tent sur leur scapulaire une croix blanche 
avec une S entrelacée dans le pied de la 
croix. Cet ordre à aussi pour armes une croix 
de sable avec un S d'argent. Les Français la 
portent d’or en champ d’azur accompagnée 
de deux fleurs de lis de même. Il y à eu de 
cet ordre plusieurs prélats et autres per- 
sonnes qui se sont rendus recommandables 
par la sainteté de leur vie. Le P. Célestin 
Telera de Manfredonia en a donné une his- 
toire particulière. 
Bollandus, tom. III, maii. 


Dionis, Fab. 
Via S. Petri Cœlestini. 
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Lodeggiano, Vita e miracoli diS. Pietro dell. 
Murone. D. Celestino Telera di Manfredonia, 
Histor. sac. de gli huomini, illustri per 
santila, della congreg. de Cœlestini. Bened. 
Gonon, Vit. PP. Occident. Silvest. Maurol. 
Mar. Ocean. di tutt. gl. Relig. lib. 1. cap. 36. 
Ascag. Tambur. de Jure Abb., tom. IT, 
disp. 24, quest. 5. Chopin, Traité des droits 
des religieux et monastères, Da Breuil, An- 
tiquit. de Paris. Louis Beurier, Hist. des 
Célestins de Puris. Baillet, Vies des SS. 
19 mai. Constitutiones PP. Cœlestinorum 
prov. Franco-Gallicanæ, et privileg. ejusd. 
ordinis. | 

Nota. — Antoine Becquet, Célestin, biblio- 
thécaire de son monastère, à Paris, mort en 
janvier 1730, a donné l'Histoire de son ordre 
en France, et un supplément à ce qui re- 
garde les Célestins dans le présent ouvrage 
du P. Hélyot. L'ordre des Célestins fut un de 
ceux que supprima en France la commis- 
sion établie pour la réforme des réguliers, 
ou plutôt pour leur destruction. il y eut 
1500 monastères supprimés par cette com- 
mission, présidée par Brienne, archevêque 
de Toulouse, homme sans foi. Nous ferons 
connaître l’esprit de cette commission dans 
le Supplément. Les Franciscains-Cordeliers 
allèrent s'établir dans le couvent supprimé 
des Célestins à Paris, mais le vertueux ar- 
chevêque de Beaumont les excommunia pour 
ce fait d’intrusion, Le couvent des Célestins 
sert aujourd’hui de caserne à la cavalerie, 

B-D-E. 


CELESTINS (Frères Mineurs). 


Les désordres qui régnèrent dans l’ordre 
sous le gouvernement du général Crescenze 
de Jési ayant obligé le pape Innocent IV à 
le faire déposer dans le chapitre général qui 
se tint à Avignon en présence de ce pontile, 
l'an 1247, on lui donna pour successeur Jean 
de Parme, qui était beaucoup zélé pour la 
pauyreté et la discipline régulière. L'on crut 
voir revivre en lui l’humble saint François, 
etson élection ramena la paix dans l'ordre, 
que quatre de sès successeurs eurent tant de 
soin d'entretenir que cet ordre fit de grands 
progrès sous leur conduite. Le nombre des 
monastères se multiplia, et l’observance ré- 
gulière s’affermit encore davantage. Le pre- 
mier de ces généraux fut saint Bunaventure, 
docieur de l'Eglise, que son mérite singulier 
et son éminente vertu avaient fait élire dans 
le chapitre qui se tint à Rome l'an 1256, 
quoiqu'il n’eût que trente-trois ans, ensei- 
gnant pour Jors la théologie à Paris. Quoi- 
que le pape Grégoire X le fit cardinal dans 
la suite, il ne laissa pas de gouverner l’or- 
dre jusqu’à sa mort. Son successeur Jérôme 
d’Ascoli, qui fut élu général dans le chapitre 
qui se tint à Lyon l'an 127k, et qui fut aussi 
revêtu de la dignité de cardinal par le pape 
_ Nicolas ILE, l'an 1278, gouverna l’ordre avec 
{ant de sagesse et de prudence qu’après la 
mort d'Honorius 1V, les cardinaux assemblés 
dans le conclave lui déférèrent le gouverne- 
ment de l'Eglise universelle, et il prit le nom 
de Nicolas IV. 
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Bonagratia Jui avait succédé dans le géné- 
ralat dès l’an 1279, et gouverna l’ordre avec 
beaucoup d’édification et de prudence jusqu’à 
sa mort, qui arriva l'an 1284. On mit en sa 
place Arlot du Pré, qui fut élu dans le cha- 
pitre qui se Lint à Milan, l’an 1285 ; mais IE 
mort l’enleva trop tôt pour le bien de l'ordre, 
qu’il ne gouverna que pendant dix mois: car 
Mathieu d’Aquas Spartas, qu'il eut pour 
successeur par lélection qui en fut faite 
dans le chapitre général qui se tint à Mont- 
pellier en 1287, bien loin d’imiter le zèle et 
la fermeté de ses prédécesseurs pour s’oppo- 
ser aux abus qui se voulaient introduire 
dans l’ordre, fut le premier à donner occa- 
sion au relâchement, par la faiblesse avec 
laquelle il souffrait les transgressions des rè= 
gles el de la discipline régulière, principale- 
ment lorsqu’ayant été élevé au cardinalat en 
1988, sans vouloir pour cela se démettre dû 
gouvernement de l’ordre, il ne se crut plus 
en droit d'exiger des religieux une austérité 
qu’il avait lui-même abandonnée pour se 
procurer les douceurs que lui permettait sà 
nouyelle dignité. L'on vit pour lors les reli- 
gieux recevoir des offrandes aux premières 
messes des prêtres nouvellement promus au 
sacerdoce ; l’on mit des troncs dans les 
églises, l'on reçut de l’argent pour la rétri= 
bution des messes, l’on assista aux proces- 
sions à la manière des prêtres séculiers, et 
il y avait en plusieurs lieux des religieux 
qui quétaient de l’argent, menant avec eux 
des enfants pour le recevoir; on abandon- 
nait les lieux solitaires et retirés pour bâtir 
dans les villes d’amples et superbes monas= 
tères , et la plupart des religieux ne voulaient 
pas demeurer hors leur patrie, 

Ils’en trouva néanmoins d'assez ferventz 


et d'assez zélés pour s'opposer à ces abus;. 


dontles principaux furent Raimond, Tho- 
mas de Tolentin, et Pierre de Macerata, qui 
commencèrent à faire éclater leurs plaintes 
dans la province de la Marche, d’où elles s6 
répandirent ensuite dans les autres provin— 
ces. On envoya d’abord des commissaires 
dans celle de la Marche, qui, par une con 
duite autant. injuste qu'indigue de leur mi- 
nistère, firent d’abord emprisonner les pieux 
autèurs de ce schisme prétendu, que l’on 
craignait devoir arriver dans l’ordre par le 
zèle de ces religieux fervents, et firent une 
ordonnance par laquelle ilétait défendu à 
aucun religieux de l'ordre de rien alléguer 
pour leur défense, ni de publier qu’ils 
avaient été injustement condamnés. Ces 
saints religieux , Raimond ; Thomas et 
Pierre, demeurèrent ainsi en prison jusqu’en 
l'an 1290 que Raimond Gaufredy, qui avait 
été élu général daps le chapitre qui s'était 
tenu l’année précédente à Assise, après que 
le cardinal Mathieu d’Aquas Sparlas eut 
enfin renoncé au gouvernement de l’ordre, 
leur donna la liberté, voyant qu'ils n'avaient 
élé persécutés que pour avoir pris la défense 
de la pauvreté et de l'observance régulière, 
pour laquelle il était lui-même fort zélé : et 
pour faire voir l'estime qu’il faisait de Pierre 
de Macerata ; il l'envoya avec quelques au- 
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sèrent l'ordre, l'un qu’on nomma des Spiri- 
quels et l’autre de la Communauté: 

Luc. Wading. Annal. Minorum., tom. I 
et III. Dominic. de Gubernatis, Orbis sera- 

hicus. 

CELLE (Soeurs DE LA). Voyez Grises 
(Sozuns ). 

CELLE-VOLANE. Voyez LATRAN 


CELLITES ( RELIGIEUX ). 


Des religieux Alexiens ou Cellites, comme 
aussi des religieuses Cellites ou Collestines, 
appelées vulgairement les Sœurs Noires, 


L'on ne sait pas qui a été le fondateur des 
religieux Cellites ou Alexiens (1), qu’on 
appelle en Flandre Cellebroeders : le nom 
d’Alexiens leur a été donné à cause qu'ils 
ont pris pour leur patron et protecteur saint 
Alexis, chevalier romain, dont la fête se cé- 
lèbre le 17 juillet; mais pour le nom de Cel- 
lites, François Modius dit qu'ils l’ont pris à 
cause des chambres ou cellules où its pansent 
les malades. Cependant comme ces religieux 
ne sont pas si sédentaires dans leurs cham- 
bres ou cellules, qu’ils r'ont point de mala- 
des chez eux, et qu’ils vont dans les maisons 
particulières pour avoir soin de ceux auprès 
desquels ils sont appelés, je {ne trouve pas 
que Modius ait rencontré juste : d’ailleurs, 
comme ces religieux ne savent point la rai- 
son pourquoi ce nom leur à été donné, et 
qu’ainsi il est permis à chacun de dire son 
sentiment, je crois que ce nom de Cellites 
vient du mot latin cella, qui signifie en gé- 
‘ néral tout ce qui sert à renfermer quelque 
chose; qu’en celle occasion il ne doit pas 
étre pris pour une chambre ou cellule, mais 
pour un tombeau et sépulcre, parce que la 
principale obligation de ces religieux est 
d’enterrer les morts (2). En effet, Tertullien (3) 

s’est servi de ce mot'pour signifier un sépul- 
" cre lorsqu'il dit: Adeo nobis quoque suppetit 
allegorica defensio corporalis Resurrectionis: 
nam et cum legimus populus meus, introité in 
cellas promas quantulum, donec ira mea præ- 
tercat : sepulcra erunt celle promcæ in quibus 
paulisper requiescere habebunt, qui in finibus 
sæculi sub ullima ira per Antichristi vim 
excesserint. 

Quoi qu’il en soit, si les Cellites ignorent 
l’étymologie de leur nom, ils n’ignorent pas 
moins l’origine de Ieur ordre, que quelques 
auteurs, comme Ascagne Fambourin, mettent 
vers l'an 1309. Is n’étaient d'abord que sécu- 
liers, unis ensemble, sans étre liés par aucun 
vœu, et ils avaient soin des malades. Aubert 
le Mire dit que leur institut fut approuvé par 
Boniface IX, Eugène IV, et quelques autres 
papes; mais que dans la suite ils embrassè- 
rent la règle de saint Augustin, et firent des 
vœux solennels : ce qui fut confirmé l’an 
1462, par le-pape Sixte IV, qui leur accorda 
cette grâce à la prière de Charles le Hardi, 
duc de Bourgogne et de Brabant, et que leur 
premier chapitre se tint à Liége, l’an 1464, 
où l’on dressa des constitulions qui furent 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 182. 
(2) Voy., à la fin du vol., n°5 485 et 484. 
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ensuite observées dans les monastères de cet 
ordre Mais ces religieux ne peuvent pas 
avoir obtenu cette confirmation du pape 
Sixte IV en 1462, ni l’avoir obtenue cette 
année à la prière de Charles, duc de Bour- 
gogne, puisque Sixte IV ne fat élu pape que 
l’an 1471, et que Charles le Hardi, duc de 
Bourgogne, ne succéda aux Etats de son 
père, Philippe le Bon, qu’en 1467; à moins 
qu’il n’eût oblenu cette confirmütion, en qua- 
lité de comte de Charolais, de Pie II qui était 
pape en 1462. En effet, Schoonebeck met ce 
souverain pontife au nombre de ceux qui ont 
accordé des grâces à cet ordre, et qui ont 
approuvé la forme et la manière de vie de 
ces religieux sous la règle de saint Augustin. 
Mais comment pouvoir ajouter foi à cet au- 
teur, qui dit encore que ces religieux, vou 
lant affermir leur ordre, eurent recours à 
Sixte 1V, et obtinrent de ce pape, par le 
moyen du duc de Bourgogne, d’être mis au 


nombre des ordres religieux, de jouir des 


mêmes priviléges que les autres ordres, et. 
d’élire un général entre les mains duquel 
ils devaient faire profession ; et qu’enfin le 
même Sixte IV, le 12 juillet 1506, mit la der- 
nière main à cet ordre en lui donnant toute 
sa perfection , puisque Schoonebeck n’a pas 
fail altention que Sixte IV était morten 1484, 
et qu’en 1506 il avait déjà eu quatre succes- 
ceurs, qui étaient Innocent VIII; Alexandre 
VI, Pie HT et Jules H? Le père Bonnani, dans 
son catalogue des ordres religieux, dit que 
ce fut le pape Pie II qui, par un bref du 3 jan- 
vier 1459, leur permit de faire des vœux so- 
lennels, et qu'il y en eut douze qui les pro- 
noncèrent en présence du prieur du couvent 
de Malines, comme il est marqué dans un 
livre en langue flamande, imprimé l’an 1637, 
dans lequel l’on à inséré une bulle de Sixte 
IV, de l’an 1472, qui leur prescrivit la règle 
de saint Augu:tin et leur accorda des privi- 
léges qui furent dans la suite confirmés par 
les papes Jules IL et Urbain VIH. 

Le Mire dit aussi que Sixte IV leur permit 
d’élire un général: mais que ce soit ce pape 
ou un autre, et qu’effectivement il y ait eu 
un général de tout l’ordre des Cellites, cela 
n'a pas subsisté jusqu'à présent; car j'ai 
appris d'un de ces religieux, qui était à Paris 
en 1705, que leur ordre est divisé en deux 
provinces , l’une d'Allemagne et l’autre de 
Brabant; que les religieux de celle d’Allema- 
gne ont pour commissaire ou pour supérieur 
provincial un religieux de l’ordre des Porte- 
Groix ou Croisiers, qui préside à leurs chapi- 
tres el fait la visite de leurs couvents ; et que 
ceux de Îa province de Brabant élisent un 
d'entre eux pour présider à leurs chapitres. 
Outre ces deux provinces, il y a encore quel- 
ques couvents qui sont immédiatement sou- 
mis aux évêques, et d’autres qui ont pour 
supérieurs majeurs des religieux de quelques 
autres ordres, comme ceux de Furnes (dont 
élail ce religieux de qui j'ai appris ces par- 
ticularités) qui reçoivent obédience et recon- 


(5) Tertul. de Resur. Carn. cap. 27. 
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paissent pour supérieur majeur et visiteur 
l'abbé de Saint-Nicolas de Furnes, de l’ordre 
de Prémontré, et ceux de Gand ont pour su- 
périeur l’évêque même. : 

Ces religieux sont tons laïques et ne reçoi- 
vent point de prêtres parmi eux. Ils ont soin 
des malades, servent les pestiférés en temps 
de peste, enterrent les morts, ont aussi soin 
des fous , et la plupart de leurs couvents ser- 
vent de lieu de correction pour les enfants 
de famille qui s'écartent de leurs devoirs. 
Ceux de Cologne sont obligés d’assister à la 

mort ceux qui y sont condamnés par justice. 

Ils sont très-riches en plusieurs endroits, 
surtout à Gand, où chaque personne qui 
meurt leur doit un écu, quatre flambeaux et 
un schelling par flambeau, lorsque c’est une 
personne de distinction. Ils sont aussi très-ri- 
ches à Maestrick,où non-seulement les catho- 
ques, mais même les héréliques et les juifs 
qui meurent leur doivent aussi un écu. Ils 
n’ont point d’autre obligation que de réciter 
tous les ‘jours l'office de la Sainte-Croix. 
Leur habillement consiste en une robe de 
serge noire et un scapulaire de même auquel 
est attaché un capuce,et lorsqu'il sortent ou 
qu’ils vont aux enterrements, ils mettent une 
chape de même couleur, «omme celle des Ja- 
cobins, dans laquelle ils enferment le bout de 
leur capuce, qui se termine en pointe. La 
robe, le scapulaire et la chape descendent 
jusqu'aux talons : cequele P. Bonanni n’a pas 
observé dans l'habillement d'un de ces reli- 
gieux qu'il a fait graver, et auquel il n’a 
donné qu’ane robe etun manteau, descendant 
seulement jusqu’à mi-jambe,sans scapulaire. 
Il devait en cette occasion suivre Schoone- 
beck qui les avait assez bien représentés, el 
abandonner ce graveur dans les autres fi- 
gures qu’il a copiées sur lui,et qui ne repré- 
sentent nullement les habillements des ordres 
dont il a voulu parler. 

Les supé. ieurs des couvents qui ont litre 
de prieurs ne portent point de chapes, mais 
un manteau long comme les-ecclésiastiques. 
Les Alexiens de Gand sont distingués des 
autres en ce que, lorsqu'ils vont aux enter- 
rements, ils portent un manteau ou chape à 
l'antique de couleur cendrée, fermée par de- 
vañt, n'y ayant que deux ouvertures aux 
côtés pour passer les bras : elle a plusieurs 
plis au collet, et descend jusqu'aux talons. 
Chaque couvent a des armes particulières, 
mais ils y joignent presque tous un escalier, 
pour montrer qu'ils ont pour patron saint 
Alexis, qui fut si longtemps inconnu dans la 
maison de ses parens, et y demeura (à ce 
que l’on prétend) pendant dix-sept'ans sous 
un escalier qui se conserve à Rome dans 
l'église qui porte son nom, et qui fut bâtie 
sur la maison du sénateur Euphémien, son 
père. Je ne sais sur quoi fondé, M. Her- 
mant (1), curé de Maitot, dit que les Cellites 
sont présentement unis à l'ordre des Serviles. 

-Çe ne peut être assurément par rapport aux 
oservances ; et si c'est à cause de l’habille- 
ment, ce ne peul être que par la couleur : 


{4} Herm. Hist. des Ord. relig. tome Il, pag. 347. 
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car il est bien différent quant à la forme. 
Pour ce qui est du nom d’Alexandrins; qu'il 
Jeur donne, je veux croire que c’est une faute 


d'impression, puisque dans un autre endroit 


il dit que leur fondateur à été un saint 
homme nommé Tobie, qui prit pour protec- 
teur saint Alexis, ce qui à fait donner à ces 
religieux le nom d’Alexiens. 


Modiüs semble distinguer cet ordre des 
Cellites d'un autre ordre, dont le principal 
emploi de ceux qui en faisaient profession 
était aussi d’enterrer les morts, et qu’il ap- 
pelle Vespillonum Ordo. Abraham Bruin el 
Josse Ammanus ont aussi donné l’habille- 


ment d’un de ces religieux ; mais je crois, 


qu’ils ont confondu cet ordre prétendu , et 
qui n’a jamais subsisté, avec celui des Cel- 
lites, puisque l'habillement qu’ils ont donné 
de ces enterreurs de morts est assez con- 
forme à l'habillement moderne que porteñt 
les Cellites. Schoonebeck, qui parle aussi de 
ces enterreurs de morts, a encore donné 
l'habillement des religieux d’un autre ordre 
supposé, qu'il appelle les Sédentaires ; mais 
comme il à copié Bruin et Ammanus, el que 
le plus souvent illes copie mal, il a mis 
pour un religieux Sédentaire ce que Bruin et 
Ammanus ont donné pour un Cellite, et dont 
l'habillement, selon eux, consistait en une 
tunique qui ne descendait que jusqu'aux ge- 
noux, avec un capuce arrondi par devant et 
une façon de chape ou manteau quine pa- 
raissait point par devant, mais qui descen- 
dait seulement des épaules jusqu'aux talons, 
qui était sans doute l'ancien habillement des 
Ceilites. Ce qui a peut-être trompé Schoone- 
beck, c’est que Bruin, au bas de la figure qu’il 
a donnée d’un de ces anciens religieux Cel- 
lites, a mis Sellularius , au lieu de mettre 
Celiularius, qui pouvait signifier Cellite du 
mot Cella ou Cellula : comme Schoonebeck 
lui-même l’a mis au bas de la figure d'un 
Cellite, en ajoutant le mot de Cellularius à 
celui d'Aleæianus, le mot de Sellularius au 
contraire signifiant une personne qui tra- 
vaille assis, ce qui a donné lieu à Schoone- 
beck dé composer à sa façon un ordre de 
sedentaires. 


Celui des Noltards, dont il parle aussi, est 
le même que celui des Alexiens ; car les 
Alexiens de Liége sont appelés Nollards, et 
fureut fondés, l'an 1507, par Erard Marka, 
cardinal, qui mourut lan 1538. Quelques- 
uns ont aussi confondu l'ordre des Vespillons 
ou enterreurs de morts avec celui des 
Alexiens, qui par leur institut sont aussi 
obligés d’enterrer les morts. Il y a néan- 
moins de l'apparence que c'élaient deux or- 
dres différents. car François Modius, Abra- 
ham Bruin et Micliel Colyn ont donné les 
habillements différents de ces deux ordres ; 
mais ils n’ont point dit quelle était l’origine 
de celui des Vespillons , sinon qu'ils étaient 
habillés de noir, et un sujet de raillerie au 
peuple, comme le témoignent les vers que 
Modius a faits à leur sujet ; 
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Vespillonum Ordo vulgo despectus, et omen 
Triste ferens, cui nos obvia pompa sumus : 

Hoc humeros atro et totum velamus amictu 
Corpus, ul officio congruat ipse color. 

Nec nos trisie movent jopuli dicteria, cujus 
Funesti stulto ducimur arbitrio : 

Nam functos si elferre pium sub lege putatum est : 
Nunc quoque cur non st condere membra pium ? 

Il y a aussi des religieuses Cellites que l’on 
appelle en quelques lieux Collestines, et plus 
communément Sœurs Noires (1). Elles ne 
gardent point la clôture, et elles ne sa- 
vent pas, non plus que les Alexiens, quelle 
a été leur origine. Elles suivent la rè2le de 
saint Augustin, et elles font un quatrième 
vœu d'assister les malades, même pendant le 
temps de peste , et, dans plusieurs endroits, 
elles ont soin des filles repenties. Elles ne 
gardent point la clôture, quelques-unes ont 
des hôpitaux, d’autres vont seulement dans 
les maisons des particuliers pour soigner et 
panser les malades lorsqu’elles y sont appe- 
lées. 11 y en a qui sont soumises aux évé- 
ques, mais la plupart sont sous l’obéis- 
sance des provinciaux des Alexiens ou Cel- 
lites des provinces d'Allemagne et de Bra- 
bant. Elles sont aussi habillées de noir avec 
un scapulaire. Quelques-unes ont des voiles 
blancs, d'autres des voiles noirs ; mais quand 
elles sortent elles mettent sur leur tête une 
huque ou manteau qui leur couvre presque 
tout le corps. 

Voyez Aubert le Mire, Histoire de l’orig. 
des ord. de Saint- Augustin. Creusen. Mo- 
nastic, August. Tambur.de Jur. Abb. Disp. 2h. 
Bonanni, Catalog. Ord. relig. Jod, Amiman. 
Omn. Crd. habitus. Francisc. Mod. de Orig. 
omn. Ord., et Schoonebeck, Hist. des Ordres 
religieux. 


CENTORBI. Voyez AUGUSTIN (ERMITES DE 
SAINT-). 


CERTAIN PÈRE. Voyez RÈGLE D'UN cER- 
TAIN PÈRE. 


CÉSAIRE’, SAINT-AURÉLIEN , SAINT- 
DONAT , erc. { ORDRES DE SAINT-) 


Des règles de saint Césaire, de suint Aurélien, 
de saint Donat et de saint Ferreol, et de 
plusieurs autres qui ont eu cours en Oc- 
cident. 


Nous ne répéterons point ce que nous 
avons déjà dit au sujet des règles d'Orient À 
de celté grande union qui était entre les moi 
nes des premiers siècles de l’Eglise , ant en 
Orient qu’en Occident, qui semblaient ne 
former qu’une même congrégation par rap- 
port aux observances el aux vêtements, quoi- 
que assujeltis à différentes règles ; ce qui 
faisait que l’on passait aisément d’un monas- 
tère à un autre, non-seulement de latins aux 
latins, de grecs aux grecs, mais encore de 

_Jatins aux grecs et de grecs aux latins. Mais 
comme la règle de saint Basile prévalut à la 
fin sur toutes les règles d'Orient, la règle de 
saint Benoît prévalut aussi sur toutes les rè- 
gles différentes qui étaient suivies en Occi- 


(1) Voy., à la fin du vol, n° 185 et 186. 
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dent, à l'exception de celle de saint Basile 
qui a toujours été gardée dans plusieurs Mo- 
nastères, comme nous avons dil en parlant 
de cet ordre, Il se peut faire que la règle de 
saint Benoît ait éclipsé quelques-unes des rè- 
gles d’irlande, dont nous parierons däns 
l'Histoire des CHANOINES RÉGULIERS, quoique 
la plus grande partie des monastères de ces 
différents ordres d'Irlande fussent occupés 
par des chanoines réguliers , lors de la des- 
truction de ces monastères. Il nous reste à 
voir les autres règles d'Occident qui ont été 
suivies dans des monastères , ou conjoinle- 
ment avec celle de saint Benoîl, ou seules, 
et dont il ne reste plus que la mémoire. La 
première qui se rencontre est celle de saint 
Césaire, qui, ayant passé de l’état monasti- 
que, dont il avait fait profession dans l’ab- 
baye de Lérins, sur le siége épiscopal d’Ar— 
les, fonda une communauté de religieuses 
dans cette ville, dont sainte Césaire, sa sœur, 
fut première abbesse. 

À peine ce monastère, auquel on donna 
d’abord le nom de Saint-Jean, était-il com- 
mencé, que les Français et les Bourguignons 
ayant assiégé Arles, après la mort d’Alaric, 
ce qui était déjà élevé des batiments fut pres- 
que entièrement renversé. Le siége de la villé 
élant fini, saint Césaire fit achever le monas- 
tère où il y avait une grande église, qui en 
contenait trois pelites, dont l’une était con- 
sacrée sous l’invocation de la sainte Vierge, 
et les autres dédiées en l'honneur de saint 
Jean ct de saint Martin. Ïl fit venir ensuite 
sa sœur de Marseille où il l'avait envoyée, 
pour s’instruire dans un monastère de filles 
des observances régulières. 11 lui donna le 
gouvernement du monastère d'Arles, et y 
fit observer la règle qu’il avait dressée pour 
les filles qui y étaient enfermées. Un des 
principaux articles, et même le premier, était 
qu’elles ne devaient jamais ‘sortir du mo 
nastère. On n’en recevait aucune avant l’âge 
de six ou sept ans. Elles ne mangeaient 
point de viande, si elles n’étaient fort mala- 
des. Leur habit était blanc (2) et leur coiffure 
ne pouvait être que d’une certaine hauteur 
marquée dans la règle. Toutes apprenaient 
les leltres humaines , auxquelles elles em- 
ployaient deux heures le matin; les autres 
heures du jour étaient destinées pour l’of- 
fice et le travail en commun. Quelques-unes 
transcrivaient les livres saints, d’autres 
étaient employées aux ouvrages conyena-— 
bles à leur sexe, mais, sur toutes choses, à 
faire des draps pour les habits, car l’abbesse 
devait tellement pourvoir à cela qu’elle ne 
fût pas obligée d’en acheter dehors. Elles 
jeûnaient les lundis, mercredis et vendredis, | 
depuis le 1** septembre jusqu’au 1* octobre, 
et tous Îles jours depuis le 17 novembre 
jusqu’à Noël, excepté les jours de fête et les 
samedis. À vant l'Epiphanie; il y avait encore 
sept jours de jeûne, et depuis ce jour-là 
jusqu'au carême, elles jeûnaient les lundis, 
les mercredis etles vendredis. Il n’y avait au- 
cun jeûne depuis Pâques jusqu’à la Pente- 


(2) Voy., à la fin du vol., n° 487. 
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côte; mais il était permis à l’abbesse den 
ordonner quelques-uns depuis la Pentecôte 
jusqu'au 1° septembre, si elle le trouvait à 
propos. Sainte Césaire mourut avant son 
frère, et l'on miten sa place une autre Cé- 
siire qui eut sous sa conduite plus de deux 
cents filtes. La règle de saint Césaire fut 
aussi gardée dans le monastère de Sainte- 
Croix de Poitiers lorsque sainte Radegonde 
eut fait bâtir ce monastère, l’an 544, el saint 
Donat s’en servit pour composer celle qu’il 
donna aux religieuses de Besançon. Il y a 
eu aussi une règle de saint Césaire pour les 
hommes, que l’abbé Tedvade, son neveu, re- 
çut de lui, et qu’il donna par son ordre à 
plusieurs monastères : slle est à peu près la 
méme que celle des religieuses. Les jeûnes 
y sont seulement ordonnés tous les jours, 
depuis le mois de septembre jusqu’à Noël. 
L'on peut rapporter à l’an 506 le commen- 
cement de ce monastère de Saint-Jean d’Ar- 
les, qui a pris depuis le nom de Saint-Cé- 
saire, son fondateur, et où l’on garde présen- 
tement la règle: de saint Benoît, aussi bien 
que dans celui de Sainte-Croix de Poitiers. 

Saint Aurélien qui succéda à Césaire au 
siége épiscopal d'Arles après Auxone, 
bâtit aussi deux monastères en celte ville, 
l'an 548, l’un pour des hommes, l'autre 
pour des filles, auxquels il donna aussi des 
règles tirées de celle de saint Césaire en par- 
tie, et qui s'accordent aussi en beaucoup de 
choses avec celle de saint Benoît. Dans celle 
des hommes, il ordonne que les moines ne 
sortiront point sans compagnon, qu'ils ne 
pourront point être promus aux ordres sa- 
crés sans le consentement de l’abbé, qu’au- 
cun ne pourrait être reçu dans le monastère 
avant l’âge de dix ou douze ans. Si quelque 
moine avait fait une faute qui mérilât une 
sévère punition, telle qu'était celle d’être 
fustigé, on ne pouvait pas passer le nombre 
urdinaire, qui était de trente-neuf coups. 
L'usage de la viande était défendu tant aux 
moines qu'aux religieuses : elle n’élait per- 
mise qu'aux malades ; et quand l’abbé ou 
l’abbesse le jugeaient à propos, ils pouvaient 
donner du poisson. Les uns et les autres 
devaient travailler à quelques ouvrages pen- 
dant le temps de la lecture, de peur d'être 
surpris du sommeil. Ils devaient éviter les 
procès. Il leur était défendu de tenir les en- 
fants sur les fonts de baptême. Ils devaient 
s’appliquer à l'étude. Aucun laïque, de quel- 
que condition qu’il fût, ne pouvait entrer 
dans les monastères, et si l'on demandait 
quelque moine ou quelque religieuse, ils 
devaient aller au parloir, où ils étaient 
accompagnés de J'abbé ou de J'abbesse, où 
de ceux qu’ils commeltaient à cet effet. Leur 
habillément était blanc ou de laine naturel- 
lement noire. Quant aux jeûnes, ils étaient 
à peu près les mêmes que ceux qui sont 
ordonnés par la règle de saint Césaire. L'un 
et l’autre de ces monastères ont été détruits 
dans le huitième siècle par les Sarrasins , à 
ce que l’on prétend, et il n’en reste plus que 
la mémoire. 

Saint Ferréol, évêque d’Uzès, ayant 
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ausst fondé un monastère, l'an 558, dont 
l'église fut dédiée à saint Ferréol, martyr, 
composa pour les religieux qu'il y mit une 
règle qu’il soumit à la censure de Lucrèce, 
évéque de Die. Dans cette règle, qui est com- 
posée de trente-neuf chapitres, les moines y 
sont appelés quelquefois religieux. Il défend 
qu'aucune femme, soit religieuse, soit sé- 
séculière, y puisse entrer, et que si les reli- 
gieux étaient obligés de leur parler pour 
quelque nécessité, ce ne serait qu'en pré 
sence de deux témoins avec la permission 
de l’abbé, afin qu’il sût le sujet de leur en- 
trelien. Tous les moines devaient savoir les 
lettres humaines ; il leur était ordonné à 
tous d'apprendre par cœur tout le Psautier, 
méme à ceux qui étaient employés à la 
garde des troupeaux, suivant la coutume 
de cetemps-là. Outre l'office qu’ils disaient 
en commun , ils devaient encore tous les 
jours prier Dieu en particulier. 11 ne vou- 
jait pas que l’on donnât le baptême aux en- 
fants dans son monastère, quoique ce fût 
la pratique dans les autres, parce qu’en 
plusieurs lieux, tant en Orient qu’en Occi- 
dent, l’on instruisait les catéchumènes dans 
les monastères, où on leur conférait ensuite 
le baptême. Saint Ferréol défendit encore 
aux moines d'aller à la chasse, de peur 
qu’en voulant prendre des bêtes ils ne de- 
vinssent eux-mêmes la proie du démon. Le 
travail des mains était en usage parmi eux, 
et ceux qui ne pouvaient pas soutenir des 
travaux pénibles et laborieux s’occupaient à 
écrire des livres, ou s’appliquaient plus que 
les autres à la prière. Personne ne pouvait 
avoir une cellule à part, soit pour y demeu- 
rer, soit pour quelque autre usage, si cé 
n’était l'abbé ou quelques ouvriers , et trois 
fois l’an l'abbé était obligé de faire la cui- 
sine, savoir, le jour de Noël, le jour de Pä- 
ques et le jour de Saint-Ferréol, martyr, pa- 
tron du monastère ; et afin que les religieux 
se ressouvinssent de leurs obligations, on 
devait lire la règle en communauté. tous les 


-premiers jours de chaque mois. Quant à 


l'habillement, il était aussi de couleur blan- 
che ou noire naturelle, et ils ne portaient 
point de chemise de Loile. 

Quelques écrivains, ayant cru que Îe mo- 
nastère de Tarnat élait ie méme que celui 
de Saint-Maurice d’'Agaune, ont aussi COn-— 
fondu la règle de Tarnat avec celle d’Agaune ; 
mais le Père Mabillon soutient que ces deux 
monastères étaient différents, aussi bien que 
ces règles; que celui d'Agaune était situé 
au pays de Vellay, diocèse de Sion, et celui 
de Tarnat dans le territoire de Lyon, sur le 
bord du Rhône : ce qui a rapport à un ar— 
ticle de la règle de ce dernier monastère , 
où il est défendu de passer la rivière sans la 
permission du supérieur. La psalmodie per- 
pétuelle était établie dans celui d'Agaune, 
et il n’en est point fait mention dans la règle 
de Tarnat, où, bien loin que les religieux. 
fussent dispensés du travail des mains - . 
comme dans celle d’Agaune, ils devaient au 
contraire s’y occuper, el étaient même exemhp- 
tés du jeûne au temps de ja moisson et des 
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veudanges ; mais le supérieur devait telle- 
ment modérer le travail le mercredi et le 
vendredi que, s’il y avait moyen, les reli- 
gieux pussent y observer le jeûne. Par la 
règle de Tarnat, il était permis aux reli- 
gieux d’avoir des cellules séparées, ce qui 
est contraire à la rêgle d’Agaune. C’est ainsi 
que l’on appelle la discipline qui s’observait 
dans ce monastère, qui fat rédigée par écrit 
par un religieux de Condat, qui composa 
les Actes de saint Oyan; mais la règle de 
Tarnat était tirée de celles de saint Pa- 
côme , de saint Augustin et de saint Cé- 
saire. 
Nous nous réservons à parler dans un 
[ . . “ 
autre endroit de ia règle de saint Colomban. 
Saint Donat, qui a été son disciple, ayant été 
tiré du monastère de Luxeuil pour monter 
sur le siége de Besançon, vers l'an 62k, 
conserva dans l’épiscopat l’habit et l'esprit 
religieux, et, afin d’en pratiquer plus aisé- 
ment lès observances, il fit bâtir dans sa 
ville épiscopale un monastère d'hommes 
qu’il consacra en lhonneur de saint Paul ; 
et qu'on appelait autrefois /e Palais, à cause 
des ruines d’un ancien palais qui y restaient 
encore. IL y fit observer la règle de saint 
Benoît conjointement avee celle de saint 
Colomban, et l’observail lui-même, se reti- 
rant souvent dans ce monastère. Flavie , sa 
mère, étant veuve, entra dans un monastère 
de religieuses qu’elle fit bâtir dans la même 
ville ; et, pour y établir solidement l’obser- 
servance, elle pria son fils de leur dresser 
lui-même une règle. Ce saint prélat leur en 
dressa une composée de celles de saint Cé- 
saire, de saint Benoît et de saint Colomban ; 
mais la plus grande partie était tirée de celle 
de saint Benoît, puisque, de soixante-dix- 
sept chapitres qu’elle contient, il y en a 
quarante-trois qui sont de celle de ce saint. 
A l'égard de l'office divin, il leur prescrivit 
un usage, non pas exactement conforme, 
mais semblable en quelque facon à celui de 
saint Colombän, qui tenait beaucoup de la 


manière irlandaise. Leur office était plus : 


long en hiver qu’en. été, et, tant le samedi 
que le dimanche, elles récitaient plus de 
psaumes qu’aux autres jours. Quant à l’ha- 
billement, il était semblable et de la même 
couleur que celui des religieuses de Saint- 
Césaire, aussi bien qe la coiffure qui de- 
vait être de la même hauteur que celle qui 
est aussi marquée dans la règle de ce saint. 
Saint Donat adressa la sienne à l’abbesse 
Gaustrude et aux filles dont elle avait la 
conduite. Cette règle fut aussi reçue dans le 
monastère de Chamelières, au diocèse de 
Clermont en Auvergne, qui a été changé 
depuis en une église collégiale. Les monas- 
tères de Besancon sont passés dans la suite 
à d'autres ordres. Les Chanoines Réguliers 
possèdent celui des hommes, et les Minimes 
celui des filles. 

La règle de Jean, abbé de Biclare, a été 
inconnue à saint Benoît d’Aniane, qui n’en 
a fait aucune mention; mais saint Isidore 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 488, 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 


+ 


740 


de Séville en parle avec estime, et dit que 
cet ouvrage devait être entre les mains de 
toutes les personnes de piété. Trithème en 
cile un fragment, qui défend aux religieux 
de posséder du bien en particulier. Cet abbé 
Jean é'ait né à Santaren en Portugal, de pa- 
rents goths. Etant jeune, il a!la à Coustanti- 
nople, où il apprit la langue grecque avec 
la latine. Dix-sept ans après il retourna en 
Espagne, dans lé temps que Leuvigilie per- 
sécutait les catholques. Ce prince, qui était 
arien, ne pouvant l’engager dans son héré- 
sie et dans sa secte, l’exila à Barcelone, où, 
pendant dix ans qu’il y demeura, il eut 
beaucoup à souffrir de la part des ariens. Ce 
fut pendant ce temps-là, sur la fin du 
sixième siècle, qu’il bâtit le monastère de 
Biclare, ou, selon le langage du pays, de 
Valclara, ainsi appelé du nom d’un bourg 
situé au pied du mont de Prades, dans l'ar- 
chidiaconé de Tarragone en Catalogne, où 
l’on voit encore une église aux environs de 
laquelle sont plusieurs ruines qui peuvent 
être celles du monastère que l’abbé Jean y 
fit bâtir. C’est sans aucun fondement que 
Mariana a avancé que cet abbé y établit 
l'instilut de Saint Benoît, puisque l’on ne 
doute point que cet abbé Jean n’ait dressé 
une règle pour ses disciples. Il fut tiré du 
cloître pour étre élevé sur Le siége épiscopal 
de Géronde, que l’on à depuis appelé Gi- 
rone, et c'est ce qui a donné lieu à quel- 
ques auteurs de le faire fondateur de l’ordre 
des Gérondins, appelant ainsi les moines 
de Biclare du nom dé la ville épiscopale de 
leur fondateur. Entre les différents habille 
ments religieux qu’Abraham Bruin grava 
en 1577, l’on trouve celui d’un de ces Gé- 
rondins, tel que nous l’avons fait représen— 
ter ici (1). Adrien Damman, qui a fait de 
petits commentaires sur ces habillements de 
Bruin, dit que l’écusson que ces Gérondins 
portaient sur la poitrine était les armes de 
l'évêque de Girone, savoir, d’or à deux pals 
de gueules et deux de sinople. Si cela est, 
ces Gérondins auraient subsisté encore après 
le onzième siècle, puisque l'usage des ar- 
Mmoiries n’a élé en usage qu'après le dixième 
ou onzième siècle. Quant à la couleur de 
l'habillement, elle était blanche. 

Les princes Hermenigille et Reccarède, 
fils du roi Leuvigilde, qui avait envoyé en 
exil l'abbé Jean dont nous venons de parier, 
avaient été élevés dans l’hérésie d’Arius par 
les soins de leur père; mais ils embrassè- 
rent ja foi catholique par les instructions de 
saint Léandre, ce qui attira sur lui la colère 
du roi Leuvigilde, qui l'envoya aussi en 
exil. Il avait été tiré du cloître pour passer 
sur le siése épiscopal de Séville. Sa sœur 
s'étant retirée dans un monastère, il com- 
posa pour elle et pour les filles qui étaient 
avec elle une règle où instruction chré- 
tienne qui contient vingt et un chapitres. I 
l’exhorla à demeurer toujours dans lé mo- 
nastère, comme dans un asile de la chasteté, 
à ne point manger de viande que dans les 
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maladies, à ne point parler aux personnes 
du dehors qu’en présence de deux ou trois 
témoins , à partager de telle sorte tout son 
. temps que la prière succédât à la lecture, 
et la lecture à la prière ; à ne rien posséder 
en propre, à éviter les jurements, à dire 
toujours la vérité. Enfin il l’exhorte à ne 
plus songer à son pays natal, ce qui fait 
. juger que cette sainte à veut-élre vécu dans 
‘le même monastère où leur mère était 
morte, comme il paraît par le dernier cha- 
pitre de cette règle. On ne sait pas précisé- 
ment où cé monastère était situé, ‘mais le 
Père Mabillon conjecture qu’il était dans 
l’'Andalousie, et que sainte Florentine et sa 
mère pouvaient y être venue: de la province 
carthaginoise où saint Léandre et ses frères, 
saint isidoré qui fut son successeur, et saint 
Fulgence évêque d’Astigite, avec leur sœur 
Florentine, avaient pris naissance , étant 
tous enfants de Sévérian, duc ou gouver- 
néur de cette province, dont la métropole 
était Tolède. 

Saint Isidore, ayant succédé à son frère 
saint Léandre sur le siége de Séville, com- 
posa une règle pour les religieux du mo- 
-nästère d’'Honori, laquelle est conforme en 
beaucoup de choses à celle de saint Benoit. 
Le jeûie y est prescrit depuis le 14 de sep- 
tembre jusqu'à Pâques, excepté pendant 
l’octave de Noël. Les religieux ne man- 
geaient pendant toute la semaine que des 
légumes et quelques herbages ; quelquefois, 
aux grandes fêtes, il leur était permis d’y ajou- 
ter un peu de viande; mais il était libre à 
un chacun de s’en abstenir, aussi bien que dé 
vin. Ils jeûnaient pendant le carême au pain 
et à l’eau. L’abbé devait toujours manger 
au réfectoiré avec les religieux, à moins 
qu'il ne fût malade. Pendant le temps de la 
réfection , les portes du monastère devaient 
être fermées pour n’y point donner entrée 
aux séculiers. Le travail des mains y est or- 
donné. Les religieux devaient eux-mêmes 
faire la cüisine , cultiver le jardin, pétrir le 
pain qu’ils devaient manger; mais il ÿ avait 
des laïques qui étaient employés aux bâti- 
ments, à la culture des champs, et à faire le 
pain pour les malades. Quant aux habits, 
saint Isidore ordonne que les religieux n’en 
porteront point qui, soient remarquables par 
leur prix et par leur propreté , ni qui soient 
vils et pauvres ; les vêtements précieux res- 
sentant le luxe et la mollesse, et ceux qui 
sont grossiers et méprisables pouvant cau- 
ser du chagrin où même de la vanité selon 
lé différent caractère des esprits. Il marque 
la forme et la qualité de leurs habits (1), 
qui sont une lunique, un capuce, un SCapü— 
laire, ou petite robe de peau, un bon 
mauteau ou froc; mais il leur défend de por- 
ter du linge, ni de se servir dé certains vê- 
tements et decerlaines chaussures quiétaient 
en usage chez les autres moines : ce qu'il 
improuve comme un abus. Ils devaient aussi 
avoir la tête rasée. Le P. Bonanni , dans son 
Catalogue des Ordres religieux, a donné 


(1) Voy., à sa fin du vol, n° 189. 
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l'habillement d’une religieuse de l’orcre de 
Saint-Isidore (2), et dit que la figure qu’il a 
fait graver représente sainte Florentine, 
sœur de ce saint prélat, laquelle était ab- 
besse d’un monastère de cet ordre, vers l’an 
897, et qu'il l'a copiée sur celle que le P. 
Beurier, Célestin , ayait donnée. Schoone- 
beck a fait aussi graver l’image d’une de ces 
religieuses ; et dit que sainte Florentine, 
ayant fondé un monastère vers l'an 598, 
donna à ses filles les règles qui lui avaient 
été prescrites par saint Isidore. Mais les uns 
etlés autres se sont trompés, puisque l’on 
ne suivait point la règle de saint Isidore 
dans le monastère de sainte Florentine, 
mais celle de saint Léandre, comme il pa- 
rait par le titre de cette règle et par la pré- 
face qui commence ainsi : Leander Dei mi- 
sericordiam pergratæ in Christo mihi filiæ et 
sorori Florentinæ.…. Perquirenti mihi, soror 
carissima Florentina, quibus te divitiarum 
cumulis hæredem facerem, elc.; ce qui se 
prouve aussi par plusieurs chapitres de celte 
règle. Celle de saint Isidore au contraire ne 
fut faite que pour des hommes , et adressée 
aux moines du monastère d'Honori, comme 
il paraît par la préface qui commence ainsi : 
Sanctis fratribus in cœnobio Honorianensi 
constitulis Isidorus, etc. Quant à ce monas- 
tèré, il n’en reste plus que la mémoire, et 
on ignore même lé lieu où il était situé 
Saint Fruclueux, archevêque de Brague, 
a beaucoup contribué à la propagation de 
l’état monastique en Espagne. Le premier 
monastère qu'il y bälit dans les montagnes 
d'Asturie fut nommé Comp'ute, parce qu’il 
était dédié à saint Juste et à saint Pasteur, 
qui avaient souffert le martyre à Complute, 
ville du royaume de Castille, qu'on à depuis 
appellé Alcala de Hennares. I s’y forma une 
communauté fort nombreuse de moines, aux- 
quels saint Fructueux donna une règie et un 
abbé. Entre les autres monastères qu’il fonda 
depuis , celui de None fut de:tiné pour des 
filles, dont la bienheureuse Benoîte fut ab 
besse. Non-seulement les personnes de l’un 
et de l’autre sexe qui étaient libres et qui 
n'étaient point engagées dans le mariage, 
mais même les personnes mariées accouraient 
de toutes parts à saint Fructuvux pour em- 
brasser avec leurs enfants la profession mo- 
nastique. C’est pourquoi il établit une nou- 
velle observance régulière accommodée à 
l'infirmité de l’un et de l’autre sexe. Les 
hommes et les garçons demeuraient dans les 
monastères d'hommes , et les femmes et les 
filles dans des monastères de leur sexe ; ce 
qui ne se praliquait pas dans plusieurs faux 
monastères d'Espagne, où, sans aucune dis- 
tinction de sexe , les hommes demeuraient 
avec leurs femmes, et les enfants avec les 
serviteurs, donnant le titre d’abbé à un 
supérieur qui ne leur commandait que ce 
qu'ils voulaient: et s'ils recevaient de lui la 
bénédiction , c’était pour $atisfaire plus im 
punément leurs cupidités : ce qui avait été 
inventé afin que ces sortes de personnes, 


(2) Voy., à la fin du vol., n° 490, 
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sous une fausse apparence de profession re- 
ligicuse, fussent exemptes des charges pu- 


. bliques. Les prêtres qui fondaient ces sortes 


de monastères y étaient poussés ou par un 
désir de passer pour vertueux, où par la 
crainte de perdre leurs dimes et d’autres 
gains, s’s ne les assuraient par ces éta- 
blissenents qui étaient agréables au peuple. 
Mais saint Fructueux , pour empêcher que 
ses diseiples ne se porlassent au relâche- 
ment , eur défendit d’avoir aucun commerce 
avec ces faux monastères. L’on vivait bien 
d’une autre manière dans les siens, comme il 
paraît par la règle commune qu'il a écrite, 
et par une autre règle particulière pour les 
moines qui vivaient dans une observance 
très-étroite. Par la règle commune, il est dé- 
fendu à quique ce soit de bâtir à sa volonté 
un monaslière sans en avoir auparavant con- 
sullé fa congrégation, et sans en avoir la 
permission de l’évêque , qui devait approu- 
ver la règle et la manière de vivre que l’on 
devait pratiquer daus ce monastère. Si des 
personnes mariées se présentaient avec leurs 
enfants pour embrasser la profession mo- 


.nastique , les hommes ct les garçons étaient 


envoyés dans des monastères d'hommes, et 
les femmes el les filles dans des maisons de 
leur sexe , où ils devaient obéir jus ;u’à leur 
mort à l’abbé ou à l’abb'sse qui en étaient 
supérieurs. On avait grand soin des enfants : 
on les y recevait à l’âge de sept ans. On 
usait aussi de beaucoup d'humanité envers 
les vieillards, et l:s uns et les autres étaient 
exempts des lravaux pénibles. Comme les 
moines et les sœurs ne pouvaient pas de- 
meurer ensemble dans un même monastère, 
ifs avaient aussi leur: oraloires séparés. On 
élisait entre les moines des vieillards d’une 
verlu éprouvée pour avoir soin des sœurs, 
et le soin des procès élait cominis à des laï- 
ques, qui ne devaient j mais prêter aucun 
serment, Ils faisaient tous un pacte eu forme 
de profession solennelle, par lequel ils s’en- 
gageaient à Dieu et à leur abbé ou à leur 
abbesse , et promettaient de vivre selon les 
préceptes des apôtres et conformément à la 
règle des Pères : s’ils faisaient le contraire, 
ils consentaient d’être punis selou la qualité 
de la faute, el même d’être dépouillés de 
leurs habits religieux et chassés du monas- 
tère s'ils y persistaient avecopiniâtreté. Qui- 
conque avait été excommunié pour quelque 
faute élait renfermé dans une chambre ob- 
scure , où on ne lui donnait que du pain et 
de l’eau. Il n’est fait aucune mention dans 
celle règle commune des jeünes et de la qua- 
lité des aliments , sinon qu’elle ordonne que 
ceux et celles qui auraient commis de grands 
péchés dans le monde seraient privés de 
viande, de bière et de vin. L'autre règle, qui 
était pour les moines en particulier, avait 
beaucoup de rapport à celle de saint Benoît, 
Ils devaient s'abstenir de viande. Les vola- 
tiles n'étaient permises qu'aux malades et 
aux voyageurs : l’on ne servait à la com- 
munautlé que des légumes et des herbages, et 
rarement du poisson de rivière où de mer; 
l'usage même du vin et de l'huile était in- 
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terdit pendant le temps du carême. La lec- 
ture et le travail se-succédaient l'un à l'autre, 
comme il est ordonné dans la règle ic saigt 
Benoît ; le jeûne était pareiltement prescrit 
depuis le 14 septembre jusqu'à ärues, et 
dans le monastère de Complute onu :< Saint. 
Juste et de Saint-Pasteur, on y jeûnait un 
carême avant la fête de ces saints martyrs, 
qui se célèbre le 6 août, lequel carême com- 
mençait le 17 juin. 

Il y a dans le Code des règles une règle 
du Maître, dont l’auteur est inconnu; mais 
il est certain qu’elle à été écrite dans le sep- 
lième siècle , el qu’elle a été tirée en partie 
de celle de saint Benvwît, quoique l’auteur 
s’écarte de sa discipline.en divers points im- 
portants. Il y a de l'apparence que cette rè- 
gle du Maître a été dressée en France, parce 
que l’on y remarque des expressions et des 
termes singuliers qui étaient alors en usage 
parmi les Français. L'auteur d’ailleurs fait 
assez connaître qu'il n'était pas d’L'alie, puis- 
qu’en parlautdes moines vagabonds qui pas- 
saient leur vie à courir d'un pays en un au- 
tre, il observe qu'il y en avait parmi eux 
qui feignaient de venir d'Italie. L'on ne sait 
point si elle a été observée dans aucun mo- 
nastère de France , mais il y a bien de l'ap- 
parence que, dans quelque monastèreoù elle 
ail été reçue, on n'y aura pas mis'en prati- 
que ve qui est ordonné au chapitre XUHI, 
que, si un re.igieux excommunié persiste 
dans son obslination et ne donne pas satis- 
faciion à l'abbé, le troisième jour, à l’heure 
de none, il soil enfermé et reçoive tant de 
coups de fouets qu’il puisse expirer sous les 
coups. L'ordre qu’il prescrit pour l'office di- 
vin est différent de celui de saint Benoît. Il 
y a aussi de la diversité dans les jeûnes; car 
hors le carême le Maître ne veut point que 
les religieux jeûnent le jeudi; et la raison de 
celle discipline est que, Jésus-Christ étant 
monté ce jour-là au ciel , il n’en faut pas 
faire un jour de tristesse et de pénitence. Les 
dimanches du carême on dinait, mais on ne 
soupail point : de sorte que l’on ne faisait 
qu'un repas ce jour-là, non plus qu'aux 
jours de jeûne ; toute la différence consistait 
en ce que, au lieu de manger le soir, on man- 
geail à midi. 

La règle d’un certain Père est pour le 
moins aussi ancienne que celle du Maître, 
et exigeail une grande perfection de ceux 
pour qui elle fut dressée ; l’on ne sait dans 
quel pays elle était en usage , n'y ayant rien 
dans celte règle qui le puisse faire connaître: 
elle défend aux religieux l’usage de la 
viande el du vin. L'indulgence dont e:le use 
envers les frères qui demeuraient dans les 
montagues stériles, et où on ne trouvait 
point de pain , est seulement de leur per- 
metire de boire du lait mêlé d’eau. Si quel- 
que religieux était dés béissant el qn'1 mur- 
murât ,s’il disait des mensonges, s’il jurait, 
ou seulement s’il était sujet à tenir Les dis- 
cours oisifs elinutiles, on le mettait en pri- 
son, els il ne se corrigeait pas, on le chas- 
sait du monastère. 11 y a de l'apparence que 
ce monastère d'hommes, pour qui cette rè- 
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gle fut dresseé, était double , ou près d’un 


autre de filles : car la règle porte qu’on verra 
rarement les sœurs, et défend de leur par- 
ler souvent. Elle ordonne néanmoins qu’on 
les assistera par des aumônes ou par des 
présents, qu’on leur fera tenir par des per- 
sonnes sûres et de vertu éprouvée. C’est ce 
qui pourrait donner lieu de croire qu’une 
autre règle qui se trouve aussi dans le Code 
des règles , et qui a pour titre : la Règle d'un 
cerlain Père, laquelle a été dressée pour des 
filles, pouvait aussi avoir eu pour auteur 
celui de la première , et qu’il aurait dressé 
des lois monastiques pour les deux sexes, 
‘ qui demeuraient séparément dans ce monas- 
tère double : mais ces deux règles n’ont 
guère de rapport ensembie : cette dernière 
était très-austère; les religieuses jeünaient 
tous les jours depuis la Pentecôte jusqu’au 
carême de l’année suivante, excepté les 
grandes fêtes , ou lorsqu'elles étaient obli- 
gées de travailler plus qu’à l’ordinaire. Le 
jour de leur jeûne régulier, elles ne man- 
geaient que vers les deux ou trois heures 
après midi, et le carême le soir. Elles ne 
mangeaient d'ordinaire que des légumes , et 
ne buvaient que de la bière. On leur donnait 
un peu de vin aux fêtes, ou lorsque l'ab- 
besse leur en accordait à cause de leur grand 
travail ou de l’arrivée de quelque hôte. Dans 
le chapitre VI de cette règle, ils est dé- 
fendu à l’abbesse, à la prieure, ou à celle 
qui aura été commise par l’abbesse, de révé- 
ler les confessions des sœurs, dont les pé- 
chés , soit légers ou griefs, ne doivent être 
manifestés qu'à Dieu seul ; et il est défendu 
à aucune religieuse de recevoir les confes- 
sions , ou d’enjoindre une pénitence sans 
ordre de l’abbesse. Mais ces sortes de con- 
fessions n'étaient pas des coufessions sacra- 
mentelles ; et la règle de ces religieuses ne 
prétendait sans doute les obliger qu’à décou- 
vrir à leur supérieure leur intérieur , ou à 
la personne qu’elle commettait pour cela, 
selon ce qui se pratique encore présentement 
dans quelques ordres. En effet, quoique 
Jonas, dans la Vie de sainte Fare, abbesse de 
Faremoutier , dise que les religieuses de ce 
monasière étaient aussi obligées de confes- 
ser à l’abbesse les péchés, même les plus 
griefs, qu’elles avaient commis dans le 
monde, et qu'il ne fasse pas mention du 
prêtre; néanmoins le ministère du prêtre 
n’était pas pour cela exclus, comme remar- 
que le P, Mabillon (1); puisque saint Co- 
lomban , dont l'institut était observé dans ce 
monastère de sainte Fare, après avoir mar- 
qué dans le chapitre premier de son Péniten- 
tiel , que l’on se confesserait et que l’on dé- 
couvrirait sa conscience avant que de se 
mettre à table , et avant que de se coucher , 
ordonne dans le chapitre XXIX, que l’on 
déclarera ses fautes à ua prêtre. Il s’est néan- 
moins trouvé des abbesses tant en Orient 
qu'en Occident , qui ont eu assez de témé- 
rité pour croire qu’elles pouvaient entendre 
les confessions de leurs religieuses. Balsa- 


‘4) Mabillon, Annal. Benedict. t. 1, pag. 357. 
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mon (2) rapporte l'exemple de quelques ab- 


besses parmi les Grecs qui demandèrent au 
patriarche d’Antioche la permission d’en- 
tendre les confessions des religieuses qui leur 
étaient soumises : ce que ce prélat ne vou- 
lut pas accorder, avec raison, Gisant que ce 
pouvoir ne devait être donné qu’aux pré- 
tres. Nous parlerons dans la suite de cette 
histoire d’une abbesse du monastère de la 
Huelgas, de l'ordre de Citeaux en Espagne, 
quiprétendant avoir le même pouvoir que les 
abbés de l’ordre , et que tout ce qui leur étanr 
permis , lui était aussi permis, bénissait les 
novices, expliquait l'Evangile , montait en 
chaire pour précher, et entendait les confes- 
sions de ses religieuses. 

Il y a aussi une règle sous lenom de Saint- 
£agippe, abbé de Saint-Séverin de Naples, 
dont on n’a plus de connaissance. Il s’en 
trouve encore une dans le Code des règles 
des saints abbés Paul et Etienne , que quel- 
ques-uns ont cru avoir été solitaires d’E- 
gypte. Holsténius a donné celle de saint 
Aëlrede, abbé de Rival en Ecosse, qui con- 
tient des instructions qu'il donne à sa sœur, 
qui s'était retirée dans un monastère : mais 
ce saint vivait encore dans le treizième siè- 
cle. Holsténius fait encore mention de quel- 
ques anciennes règles, dont on n’a plus de 
connaissance. 

Enfin il y a eu encore en France la règle 
des Grignans, qui est aussi présentement 
inconnue. Elle était observée par une con- 
grégation de moines , qui étaient au nombre 
de quatre cents dans différents monastères, 
dont le principal était celui de Grigny , qui 
avait donné son nom à la congrégation , et 
était bâti hors des murs de Vieunc en Dau- 
phiné , sur le bord du Rhône. 

Voyez Holsténius, Disquisit. Monast. Bul- 
teau, Histoire de l’ordre de Saint-Benoît. 
D.Jean Mabillon , Annal. Benedict., tom. 1H. 
Luc Holsténius, Cod. Regul.: et le P. Le 
Mège, Pref. sur la Règle de Saint-Benoît. 


CESARINS ( FRÈRES Mineurs ). 


Le relâchement ayant été introduit dans 
l’ordre pendant le gouvernement du P. Hé-— 
lie, il se trouva de temps en temps des reli- 
gieux assez zélés pour l’observance de la rè- 
gle qui lui résistèrent ; car, l'an 1229, après 
la canonisation de saint François , ce géné 
ral ayant reçu ordre du pape Grégoire IX, 
de faire bâtir une église en l’honneur de ce 
saint fondateur, il exigea de toutes les pro— 
vinces de l'argent pour poursuivre la fabri- 
que de cette église qu’il fit faire avec une 
magnificence qui ne convenait, ni à l’humi- 
lité dont le saint avait toujours fait profes 
sion, ni à la pauvreté qu'il avait ordonnée à 
ses disciples , et par une transgression for- 
melle contre la règle, il fit mettre des troncs 
pour recevoir les aumônes des fidèles. Les, 
compagnons de saint François , auxquels ik 
avait laissé en mourant son esprit et ses 
vertus, ne pouvantsouffrirune transgression 
si manifeste de la règle, consultèrent en- 


(2) Balsam. Juris Græcolat. interr. 54. 
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semble sur ce qu’il y aurait à faire pour 
couper court à ce désordre , el conclurent 
qu’il n’y aurait pas de meilleur expédient 
que celui d’aller rompre les troncs que le 
général avait faits à la porte de l’église : ce 
qui fut exécuté par quelques-uns des plus 
fervents et des plus zélés pour l'observance 
de la règle. Les priviléges qu'il obtint en 
1230, el qui tendaient à entretenir le relâche- 
ment, firent soulever saint Antoine de Pa- 
doue, el quelques autres, qui furent obligés 
d’avoir recours au pape pour le prier de ré- 
voquer ces priviléges. Ce qu'ils purent obte- 
nir de ce pontife, fut la déposition de ce gé- 
néral; et le P. Jean Parent, ayant été élu à 
sa place, fit des règlements pour rétablir les 
vbservances régulières auxquelles la mau- 
vaise condaile du P. Hé:ie avait donné at- 
teinte. 

Le P. Hélie , qui souffrait avec peine l’af- 
front que lui causail cetie déposition , et qui 
ne craignail pas moins d’obéir,qu’il souhai- 
tait de commander, n’oublia rien pour exeu- 
ser sa mauvaise conduite, principalement aa 
sujet de ses transgressions contre la pau- 
vrelé à laquelle il prétendait n'être pas si 
étroitement obligé à raison de sa profession, 
par laquelle il n’avait prétendu s’eugager 
qu’à la première règle, approuvée par Inuo- 
cent I, et non pas à la seconde , confirmée 
par Honorius If, qui est celle qui oblige à 
une si étroile pauvreté ; mais loutes ces rai- 
sons ne servirent à rien ; au contraire, Gré- 
goire IX, pour empêcher qu’il ne se préva- 
lüt encore de cette restriction mentale qu'il 
disait avoir eue en s’engageant à Dieu et à 
la religion, l’obligea à l'aire de nouveau pro- 
fession en sa présence de la règle de Saint- 
François, conlirmée par Honorius, Hélie , 
feignant pour lors une véritable conversion, 
fit ce que le pape souhaitait, ei, afin de le 
mieux su prendre et de réussir avec plus de 
sûretédans les desseins queluiinspiraient son 
orgueil et son ambition ,qu’il couvrait d’une 
humilité apparente et d’un faux renonce- 
ment à toules choses , il déclara qu'il ne 
voulait plus se mêler des affaires de l’ordre, 
mais qu'il voulait passer le reste de ses jours 
dans la retraite et dans la solitude. Par là il 
toucha le cœur du souverain pontife, qui lui 
permit de se retirer où bon lui semblerait. 
Hélie, voulant soutenir ce qu’il avait avancé, 
prit loules les mesures nécessaires pour 
mieux abuser de la bonté du souverain pon- 
tife, el pour en imposer aux âmes simples ct 
dévotes, choisissant pour sa demeure les Cel- 
les de Cortonne , qui avaient élé bâties par 
saint François ; laissant croître sa barbe, et 
menant une vie si austère, que tout le monde 
le regardait comme un saint. Mais ces idées, 
avantageuses pour lui, ne durèrent pas long- 
temps: ear on s'aperçut bientôt qu’il ne lais- 
Sail pas d'entretenir sous main un parti com- 
posé de religieux , ennemis de la pauvreté 
qui, dans le chapitre général que le P. Jean 
Parent convoqua l’an 1236, demandèrent tu- 
mulluairement pour genéral le même P.Hé- 


(1) Voy., à la fin du vol. nos 491 et 192. 
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lie, disant qu'il avait été déposé injustement, 
et l’élurent effectivement ; ce qui causa une 
division entre les vocaux : car les religieux 
zélés , qui avaient à leur tête leur dernier 
général, ne voulaient point reconnaître Hélie 
pour chef de l’ordre, le regardant comme in- 
digne de posséder cette charge; mais les au- 
tres , qui soutenaient son parti, s’adressè— 
rent au p'pe, qui, s'étant repenti d’avoir dé- 
posé Hélie, qu’il croyait véritablement con- 
verli, fut ravi de trouver ceite occasion pour 
le rétablir dans sa dignité ; ainsi, il le con- 
firma dans l'office de général : mais cet am- 
bitieux fit bientôt paraître que tout ce qu’il 
avait fait n’était que par hypocrisie : car il 
favorisait en toutes choses les religieux por- 
tés au relâchement , et persécutait ceux qui 
étaient zélés pour l'observance de la règle. 
Le parti le plus fort était celui d’Hélie, qui 
avait aussi pour lui toutes les puissances 
tantecciésiastiques queséculières, quise lais- 
saient prévenir en sa faveur, par la supériorité 
de son génie, etpar son adresse et son habileté 
dansle maniement des affaires qui lui étaient 
confiées. Les zélés néanmoins ne voyant qu’a - 
vec peine les désordres qui régnaient par la 
tolérance dece général,le furenttrouverayant 
à leur tête le P. Césaire de Spire , qui était 
un (rès-saint homme, et un grand défenseur 
de la pauvreté ; et lui firent des remontran- 
ces sur les abus auxquels il donnait si vo- 
lontiers les mains. Hélie, dissimulant pour 
un lemps , leur répondit avec beaucoup de 
douceur , et les renvoya avec de belles pro- 
messes ; mais au lieu de leur tenir paro!e en 
remédiant à ces abus, il alla trouver le 
pape, à Pérouse , et lui fit entendre qu'il y 
avait plusieurs religieux dans l’ordre, qui, 
sous une apparence de sainteté, qui leur at- 
lirait l'estime de tout le monde, semaient la 
division , et ne voulaient point obéir. Gré- 
goire IX, toujours persuadé que la conver- 
sion d'Hélie avait été véritable , lui donna 
un ample pouvoir pour corriger ces reli- 
gieux, et même sévèrement, s’il en était be- 
soin. Hélie, qui ne désirait que cela pour se 
défaire de ceux qui s’opposaient à son esprit 
de relâchement , et qui condamnaient les 
désordres de sa conduite par la sainteté de 
leur vie, retourna à Assise , fort content et 
Joyeux de la réussite de sa fourberie et de 
son imposture. Aussitôt qu’il fut arrivé, il fit 
une exacte recherche des Césarins (1) (c’est 
ainsi qu'on appela ces religieux zélés, du 
nom de leur chef Césaire); il en envoya 
quelques-uns en exil, il en traita d’autres 
plus durement ; il en dispersa douze dans 
différentes provinces , après leur avoir fait 
subir quelques peines ; et fit jeter dans une 
prison obscure le P. Césaire, chargé de chat- 
nes, comme s’il avait commis quelque crime 
contre les lois divines et humaines , et pré- 
judiciables à l'honneur de la religion. 

Ge saint homme demeura deux ans dans 
celle prison, et toute la grâce que le général 
Hélie lui fit pendant ce temps, fut de lui faire 
ôter les fers qu'il avait aux pieds et aux 
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mains ; mais au commencement de l’année 
1239, celui à qui l’on en avait confié la garde 
ayant laissé la porte de sa prison ouverte 
par mégarde, le P. Césaire, qui ne souffrait 
pas moins du froid de la saison (qui était 
pour lors fort rigoureuse) que des autres 
peines de sa captivité, sortit de sa prison, 
sans aucune autre intention que celle de se 
réchauffer à la faveur des rayous du soleil ; 
mais son geôlier, homme inhumain et grand 
ennemi de: Césarins, l'ayant aperçu, croyant 
qu'il n'en était sorli que pour preudre la 
fuite, alla au devant de lui avec un bâton à 
Ja main, dont il lui déchargea un coup si 
violent sur la tête, qu'étant tombé à terre, 
il expira sur le champ, en recommandant 
son äme à Dieu, et le priant de pardonner à 
celui qui Pavait frappé, aussi bien qu’à ses 
persécuteurs, dont i ne souhaila point d’au- 
tre vengeance que celle de leur conversion. 

Les Annales de l’ordre disent que Grégoire 
IX eut un songe, dans lequel il lui sembla 
que les anges porlaient au ciel l’âme d’un 
serviteur de Dieu, et qu’un ange lui disait, 
que c'était celle de Césaire de Spire, qui 
avait été mis à mort pour avoir céfendu les 
observances de son ordre ;elles ajoutent qu'à 
son réveil, il fit venir les religieux de l'or- 
dre de Saint-François, qui étaient à Pe- 
rouse, auxquels il raconta ce songe, qui se 
trouva vérifié le lendemain par.un courrier. 
qui Jui apporta la nouveile du meurtre com- 
mis en la personne de ce saint religieux. 

Le pape reconnut, mais trop tard, qu’il 
avait été trompé par Hélie ; c’est pourquoi, 
afin de ne pas différer plus longtemps le 
juste châtiment que mérilaient des impostu- 
res si indignes, non-seulement d'un reli- 
gieux , mais même d’unhonnête homme, il 
fil assembler à Rome tous les provinciaux 
de Pordre, le 45 mai de la même année , et 
déposa pour la seconde fois ce général, au- 
quel on substitua le P. Albert de Pise, reli- 
gieux d’une grande vertu , qui élant mort 
peu de temps après son élection, eut pour 
successeur Haymont de Feversham, Anglais, 
qui était aussi un saint homme , el qui, par 
sa bonne conduite, empécha que le reläche- 
ment augmentât: ‘e qui n'élait pas peu, car 
les religieux qui y étaient portés , élaient en 
plus grand nombre que les autres. Après la 
mort de ce général, qui arriva l'an 1244, on 
assem bla le chapitre, dans lequel ces mêmes 
partisans du déréglement et de la liberté fi- 
reut de nouveaux efforts pour faire tomber 
le gouvernement de l’ordre entre les mains 
du P. Hélie; mais leurs brigues furent ina 
tiles, et le P. Crescenze de Jesi fut élu géné- 
ral, Lé papé Innocent IV avait pour lors 
de grands différends aec l’empereur Frédé- 
rie H. Le P. Hélié, qui n’oubliait rien pour 
contenter son ambition à laquelle il sacri- 
fiait ce que l'honneur et la confiance ont de 
plus cher, employa la tromperie et Le men- 
songe pour 5e rendre ce pontife favorable, 
lui voulant persuader qu’il était chargé de la 
part de l'empereur de lui faire des proposi- 
tions de paix , et lui promettant même beau- 
coup de choses au nom de ce prince ; mais 
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sa fourberie ayant été découverte, le pape le 
fit venir en sa présence, où, lui reprochant 
ses indignités et ses impostures., il lui ôta 
tous les priviléges et toutes les g'âces dont, 
il jouissait et qui lui avaient été accordés. H! 
fut déclaré privé de ces priviléges dans le | 
chapitre général , toute l'autorité qu'il pré- : 
tendait avoir reçue du pape Grégoire IX lui : 
fut ôtée , et l’on fil défense à tous les reli- 
gieux de l'ordre de le reconnaître pour su- 
périeur ; on lui ordonna de ne pius courir de 
côté et d'autre comme il faisait, et, comme 
membre de la religion, d’obéir à son chef. 
Mais cet homme ambitieux, ne pouvant se 
soumettre au joug de l’obéissince, et ou- 
bliant toutes les obligations qu'il avait à un 
ordre, dont il avait fait profession, il le 
quitta par une honteuse apostasie, et se re- 
tira près de l’empereur Frédéric. 

Hélie, ayant été déposé, et Albert de Pise, 
aussi bien qu'Haymont de Feversham , qui 
lui avaient succédé consécutivement étant 
morts, les zélés ou Césarins, quoique divisés 
dans de pauvres ermitages et dans des lieux 
solitaires, ne laissant pas d’ét'e toujours 
unis pour ce qui regardait les observances, 
demeurèrent tranquilles, jusqu’après l’élec- 
tion de Crescenze de Jesi, qu'ils se virent 
forcés à sortir de leur tranquillité et de leur 
solitude pour s'opposer au déréglement de sa 
conduite : car , bien loin t’ôter les abus qui 
avaient été introduits dans l'ordre par le P. 
Hélie, il les augmentait au contraire, aban- 
donnant les lieux pauvres et solitaires pour 
bâtir des couvents magnifiques dans les vil- 
les, procurant à Lorire des legs pieux , et 
des sépultures dans les églises, qu’il ne 
cherchait qu’à enrichir el orner magnifique- 
ment, sans s’embarrasser beaucoup de la 
pauvreté de son état ni des défenses de sa 
règle ; en sorte que les religieux, dans le 
dessein d amasser des biens temporels, n’a- 
vaient point de honte, en plusieurs endroits 
d'Italie, de recevoir de l’argent,et de plaider 
dans les tribunaux séculiers, pour les inté- 
rêts temporels. Les religieux zélés résolu- 
rent d'en porter leurs plaintes au pape ; 
mais le général ayant prévenu le pontife, et 
lui ayant exposé des fausselés pour des vé- 
rilés, il reçut ordre de punir ces religieux , 
qu'il traitait de rebelles et de séditieux. IL y 
en avait soixante et douze qui avaient forte- 
ment résolu de défendre la pauvreté; mais 
n'ayant pas été écoutés, ils reltournèrent 
dans leurs pauvres maisons, vivant toujours 
sous l’obéissance de l'ordre, sans vouloir 
faire de congrégation séparée. Mais saint 
Bonaventure ayant été élu général l’an1256, 
et ayant retranché les abus qui s’étaient 
glissés dans l'ordre, toute la communauté, 
c'est-à-dire tous les religieux de l'ordre, 
ayant été réformés, l’on ne parla plus de 
Césarins, et ce nom fut aboli par le retour 
de tous les mêmes religieux qui reprirent 
avec beaucoup (le ferveur fe premier esprit 
de leur règle et la sainteté de leur pratique. 

Francisc. Gonzag. de Orig. seraphicæ re 
ligionis. Rodulph. Tussinian. Historia sera- * 
phica, lib. n. Wading. Annal. Minor.;tom. I. F 
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Dominic. de Gubernatis. Orb. seraphic., 
tom. [, lib. v, cap. #. 
CHAISE-DIEU. Voyez Freuri. 
CHAILLOT. Voyez LATRAN (CHANOINESSES 


DE). 
CHAMPEAU. Voyez AUGUSTINES. 


CHANCELLADE (Cæanoives RÉGULIERS DE 
LA RÉFORME DE) 


En France, avec la vie de M. Alain de Solmi- 
niach, évéque de Cahors et abbé Régulier de 
Chancellade, leur réformateur. 


Dès le commencement du douzième siècle, 
quelques saints ecciésiastiques s'étant retirés 
dans une solitude à une lieue de Périgueux, 
auprès d’une fontaine appelée Chancellade, 
fons Cancellatus, à cause qu'elle était entou- 
rée de treillis de fer, ils y menèrent une vie 
érémitique, sous la conduite de Foucaud, 
abbé de Celle-Frouin de l’ordre de Saint-Au- 
gustin, et y bâtirent un petit oratoire qu'ils 
dédièrent à la sainte Vierge. Cet oratoire et 
le cimetière furent bénis par Guillaume de 
Blanche-Roche, évêque de Périgueux, qui 
ayant cédé à ces ermites j'église de Born et 
un autre lieu appelé Bord, les obligea de 
preudre la règle de Saint Augustin, et leur 
donna pour premier abbé Géraud. Pour lors 
ils jetèrent, l'an 4128, les fondements d’une 
belie église, et de tous les lieux réguliers de 
cette abbaye, qui fut appelée Notre-Dame de 
Chancellade; et l’an 1133, ils firent profes- 
sion de la règle de Saint-Augustin et prirent 
l'habit des Chanoines Réguliers (1). il y en 
avait ordinairement vingt-deux, mais Talley- 
rand de Périgord, évêque d'Auxerre, cardi- 
nal, légaten France, et qui avait été abbé de 
Chancellade ,; ordonoa par son testament de 
l'an 1364 que ce nombre serait augmenté jus- 
qu’à soixante , léguant à chacun des trente— 
huit qu’il fondait cent florins &'or de rente, 
et les faisant en outre légataires universels 
du reste de ses meubles, ses legs testamen- 
taires acquittés. 

Dans le quinzième siècle, cette abbaye fut 
ruinée par les calvinistes, qui réduisirent en 
cendres tous les lieux réguliers, à la réserve 
des infirmeries; et ayant porté leurs mains 
sacriléges jusque sur les choses les plus sa- 
crées, ils abattirent aussi l’église dont il ne 
resta aucun vestige. Les revenus avaient déjà 
été aliénés ou usurpés par la négligence de 
ceux qui devaient en avoir soin, el afin qu’on 
ne pût les recouvrer, on avait pillé les ar- 
chives et enlevé les titres. Le spirituel était 


. encore dans un état plus déplorable que le 
: temporel, et au lieu de soixante chanoines 


Dre 


qu’il devait y avoir dans celte abbaye, et qui 
donnaient même des religieux à l’abbaye de 
Fontenelle au diocèse de Luçon, à plusieurs 
prieurés dans les diocèses de Bordeaux, de 
Périgueux, de Sarlac et de Rhodez, qui se di- 
saient tous de l’ordre de Chancellade, et se 
trouvaient tous à ses chapitres généraux, il 
n’y avait dans cette maison, l'an 1617, que 
l'abbé avec trois chanoines, dont toute l’oc- 
cupation était la chasse ou le jeu. Au lieu du 


(1 Voy., à la fin du vol., n° 193. 
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concours du peuple qui se trouvait autrefois 
en ce lieu dans les solennités, l’on y voyait 
des assemblées de gentishommes, qui ai- 
daient à manger le peu de revenu qui restait. 
L'office divin était entièrement négligé. On 
ne connaissait les religieux que par leur ha- 
bit’; et quoiqu'’ils fissent vœu de pauvreté, ils 
avaient tous de l’argent dont ils disposaient 
à leur volonté. Chacun se gouvernait à sa 
fantaisie, el on eût pris cette maison plutôt 
pour un lieu de libertinage que pour un mo- 
nastère. 

Tel était l’état déplorap.e de cette abbaye 
lorsque Alain de Solminiach,sur la démission 
d’Arnaud de Solminiach, son oncle, en fut 
pourvu par le roi Louis XII. Son père Alain 
de Solminiach, seigneur de Belet, était un 
gentilhomme qui joignait à sa noblesse beau- 
coup _e piété, et sa mère Marguerite de Mar- 
quessac ne cédait en rien à sun mari, ni pour 
la vertu, ni pour la noblesse. I] naquit au 
château de Belet, à deux lieues de Périgueux, 
le cinq novembre 1593, et fut élevé dans la 
maison paternelle jusqu’à l’âge de vingt-deux 
ans. Ses parents qui le destinaient pour le 
monde, lui firent apprendre tous les exerci- 


‘ces convenables à sa naissance. Etant âgé de 


dix-sept ans, et ayant appris qu’il y avait à 
Malte beaucoup de chevaliers français qui 
portaient les armes pour la défense de la foi 
contre les infidèles, il fut intérieurement 
pou:sé à embrasser cetélat, et à s'engager 
dans cet ordre militaire. Le plus grand plai- 
sir qu'il ressentait était d'entendre parler des 
belles actions des chevaliers de Malte, et des 
services considérables qu’ils rendent à l’'E- 
glise. Mais Dieu avait d’autres desseins sur 


lui et le destinait pour être l’un des réforma- 


teurs de l’ordre des Chanoïines Réguliers, et 
l’un des plus grands prélats de la France. 

L'abbé de Chancellade, son oncle, avait 
fait étudier son frère aîné dans la pensée de 
lui donner son abbaye , mais en ayant reçu 
quelque mécontemeni, il le renvoye. El en 
appela un autre auprès de lui qui ne réussit 
pas mieux que le premier, et fut renvoyé de 
même ; enfin on lui amena Alain de Solmi- 
niach qui était le plus jeune de ses frères, 
dont il fut si satisfait qu’il le choisit pour son 
successeur. Il se démit de son abbaye entre 
les mains du roi, et supplia Sa Majesté d’en 
faire expédier le brevet en faveur de son ne- 
veu, ce que Ce prince accorda. 

H avait alors vingt-deux ans, et n’avait 
jamais eu la pensée d’embrasser cet état. Ce- 
pendant il ne fit aucune résistance, et reçut 
le brevet, non comme venant de la main des 
hommes, mais comme venant de la main de 
Dieu. Dès-lors , il se sentit fortement inspiré 
de mettre la réiorme dans cette abbaye et d’y 
rélablir la discipline régulière. Ses bulles 
élant arrivées de Rome, il prit 1 habit des 
Chanoines Réguliers comme il était porté 
par la buile, et se mit en possession de l’ab- 
bäye. 11 n’imita pas les religieux dans leur 
déréglement. Il commença d’apprendre la 
methode de l’oraison mentale qu’il fit ensuite 
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tous les jours pendant une heure avec beau-— 
coup de fidélité; et quoiqu'il n’eût aucune 
teinture des lettres humaines, il s’appliqua 
à l'étude avec tant d’assiduité, qu’en moins 
d’un an il sut parfaitement le grec ét le lalin, 
et fut capable d'entrer en philosophie. Son 
noviciat étant achevé, il se consacra à Dieu 
par les trois vœux de religion. Peu de temps 
après il partit de Chancellade, au mois de 
septembre 1618, et vint à Paris, où il étudia 
en philosophie au collége d'Harcourt, et fit 
ensuite son cours de théologie sous les fa- 
meux professeurs MM. Gamache et du Val, 
qui conservèrent toujours pour lui une es- 
time particulière : il fit sous leur conduite 
un si grand progrès dans ce'te-science, qu’il 
fut capable de l’enseigner quelques années 
après à ses religieux. 

Comine il méditait toujours la réforme de 
son monastère, il voulut avant que de l’en- 
treprentre travailler à sa propre perfection. 
Pour cet effet, dans le cours de ses études, il 
choisit pour directeur le P. Gaudier de la 
compagnie de Jésus, sous la conduite duquel 
il fit une retraite de dix jours, et ce directeur 
lui apprit tout ce qu’il fallait faire pour s’a- 
vancer dans la vertu. Il joignit à la prière ct 
à la méditation , les austérités et les mortifi- 
cations. D'abord il retrancha quelque chose 
de sa nourriture ordinaire. 11 jeûna trois fois 
la semaine, quelque temps après la semaine 
entière, et se réduisit enfin au pain et à l’eau, 
montant ainsi de degré en degré à ceite ab- 
stinence admirable qu’il a pratiquée toule sa 
vie. Cette rigueur extraordinaire dura cinq 
ou six ans: mais l’évêque de Bazas,qui avait 
beaucoup de crédit sur son esprit, obtint de 
lui, après d’instantes prières, qu'il prendrait 
deux lois la semaine du potage et des œufs, 
el rougirait son eau avec un peu de vin. 

Ses études étant achevées, il se retira dans 
son abbaye pour y jeter en même temps les 
premiers fondements de la réforme et des 
lieux réguliers. Ce fut au mois de septembre 
1622 qu'il y arriva; mais avant que de rien 
entreprendre il voulut recevoir la bénédic- 
tion abbatiale dont la cérémonie fut faite l'an 
1623 par l’évêque de Périgueux, François de 
la Béraudière. À peine celte cérémonie ful- 
elle achevée que, tout rempli de zè.e pour 
celte sainte maison dont l’état déplorable lui 
touchait sensiblement le cœur, il ne voulut 
plus différer à lui rendre son premier lustre. 
ii fit venir un architecte pour faire les bäti- 
ments qu il projetait, et on lui demanda ceut 
mille livres. Ceite somme paraissant exces- 
sive à notre saint abbé, il se détermina à 
faire travailler à la journée. Cependant iln'y 
avait pas un sou dans la maison, mäls Se 
coufiant entièrement à la Providence, il em 
prunta deux cents livres d’un bourgeols de 
Périgueux, el avec ce peu d'argent, il jeta La 
même année les fondements d’un grand «or- 
toir, l’un des plus beaux qui soient en France. 
Ayant été achevé trois ans après, il fit en- 
suite rebâtir l’église qui était ruinée, dont 
il ne restait que le clocher et deux chapelles. 
Qn travailla de même au cloître, au réfec- 
“oire, et à tous les autres offices de la mäi- 
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son. Tout l'ouvrage fat mis en sa perfection 
en fort peu d'années, et il n’y a personne qui 
en le voyant ne l'estime cinquante miile écus, 
sans qu'on ait pu savoir d'où il avait tiré une 
si grosse somme, qui apparemment Jui ayait 
été procurée par des personnes pieuses et 
charitables qui n’ayaient pas voulu être 
connues. 

Dans le temps que l’on travaillait à rebâtir 
cette abbaye, il proposa aux religieux Îles 
changements qu'il voulait faire dans leur 
conduite, ct les obligations de leur état aux- 
quelles il voulait qu'ils s'engageassent en 
réformant tous les abus qui s'étaient intro— 
duits dans cetie maison. Mais le nom de ré- 
forme effaroucha le: religieux, qui voulant 
vivre dans le déréglement comme ils avaient 
commencé , mirent tout en usage pour s’0p+ 
poser aux bonne; intentions de ce saint ré- 
formateur. Son oncle même, l’ancien abbé, 
qui y devait donner les mains et approuver 
cette réforme, fut le premier à s’y opposer ; 
mais le jeune abbé, toujours inflexible, se 
crut obligé d'envoyer les anciens religieux 
dans les bénéfices dont ils étaicnt pourvus et 
qui demandaient résidence. Son oncle s'était 
déjà retiré dans le prieuré de Born, dépendant 
de l’abbaye, avec une pension qu’il s'était 
réservée. il contraignit les autres d’en faire 
de même, et il n’y en eut qu’un seul qui se 
soumit à la réforme.Ce fut le P. Pierre Lauve 
qui en procura même l'avancement, ayant 
été employé pendant trente-sept ans, soit en 
qualité de vicaire général de l'abbé, soit en 
celle de prieur de Chancellade, ou comme 
visiteur des monastères de sa dépendance. 

Le réformateur reçut ensuite des novices 
avec lesquels il commença à vivre en com- 
mun. Ilrégla les heures de l’oifice, princi- 
palement celle de minuit pour les matines. 
Il détermina une heure pour l’oraison men-— 
tale, et généralement pour toutes les obser- 
vances régulières. Il était le premier à tout 
afin d’animer ies autres par son exemple. Il 
faisait sa semaine au chœur. Il servait à ta- 
ble à son tour, et il n’y avait point d’offices 
bas et humiliants qu'il n’exercât avec plaisir, 
comme s’il avait été le moindre de tous. Ainsi 
commença la réforme de Chancellade, lan 
1623 , dans le temps que la congrégation de 
Notre-Sauveur du même ordre prit naissance 
en Lorraine, par le zèle du R. P. Pierre de 
Mattincourl. 

Ces petits commencements ne semblaient 
pas promettre beaucoup, el lon crut que 
l'abbé de Chancellade ne viendrait jamais à 
bout de ses desseins, et que ses travaux 
étaient inutiles. Cependant il vint en peu de 
temps de tous côtés un grand nombre de jeu- 
nes gens pour remplir ce monastère et y vi- 
yre sous la conduite de ce saint supérieur, 


dont plusieurs sol morts en odeur de sain- 


teté. 


Quoique la règle de Saint-Augustin soit : 
douce, et que les conseils que l'on ÿ trouve : 
tendent plus à régler les motvements de l’es- ‘ 


prit qu’à châ 


veur des religieux de Chancellade était si 


“grande dans ces commencements, qu'ils pra- 


châtier le corps, néanmoins la fer- : 


755 


tiquaient volontairement des austérités sur- 
prenantes. L'on voyait des marques de l’ab- 
stinence sur leurs visages atténués. Leurs 
corps élaient afaiblis par le retranchement 
volontaire des choses nécessaires. Les mu- 
railles de leurs chambres, souvent tentes de 
sang, donnaient à connaître qu’ils n’épar- 
gnaient pas leurs bras en prenant la disci- 


pline. La niodestie qu’ils observaient au 


chœur et en toutes rencontres à souvent servi 
de charmes pour attirer à la religion des sé- 
culiers qui, en les voyant, se sentaient inté- 
rieurement poussés à changer de vie. On eut 
dit à les voir dans le chœur que c’étaient des 
statues vivantes et animées d’un esprit divin, 
qui sans se mouvoir poussaient leurs voix 
vers le ciel. La curiosité était bannie de celte 
sainte maison. Où n’y parlait point de nou- 
velles du monde. Les récréations ne se pas- 
saient point en discours vains et inutiles. La 
première demi-heure était employée à parler 
de l’Ecriture sainte et de la lecture spirituelle 
que l’on avait entendue au réfectoire; et 
pendant l’autre demi-heure, on s’y entrete- 
nait de science, excepté les jeunes profès et 
les novices, qui ne devaient parler que de 
choses spirituelles. On y observait un silence 
exact;on ne voyait personne aller par la mai- 
son, sinon les officiers, chacun se tenant re- 
tiré dans sa chambre. La pauvreté y était 
grande : on n’eüût pas trouvé une feuille de 
papier inutile dans une chambre. Chacun 
avait sa table, son lit, son prie-Dieu, sa 
chaise, et les livres précisément nécessaires. 
Ii n’y avait point de chambre qui fermât à 
clef que celle du supérieur, afin que chacun 
pûl avec sa permission prendre ce dont il avait 
besoin. C'était une pratique de ne rien rete- 
nir qui fût superilu; et si l’on avait quelque 
chose le malin dans sa chambre , qui ne dût 
servir que le soir, on ne voulait pas même 
le garder durant le jour, et on le remettait 
en commun. 

L'abbé de Chancellade ne donna d’abord 
des règlements que de vive voix, mais il les 
rédigea ensuile par écrit dans les constitu- 
tions qu'il fit pour sa réforme, et qui contien- 
nent dix chapitres. Le premier règle tous les 
exercices de la journée. Le second traite de 
l'office divin. Les trois suivants prescrivent 
tout ce qui est nécessaire pour une exacte 
et parfaile observance des (rois vœux de 
pauvreté, de chasteté et d’obéissance. Le 
sixième recommande le soin de l’homme in- 
térieur et l’exercice de l’oraison mentale. 
Dans le septième, il est parlé de la mortifica- 
tion. Le huitième règle l’habillement que l’on 
doit porter. Le neuvième comprend quelques 
règlements pour les voyageurs , et enfin le 
dernier contient diverses observances et 
pratiques communes. Outre cela, il dressa 
des règles particulières pour les officiers, 
lesquelles ne furent pas insérées dans les 
conslitutions, parce qu'avant d’en rien or- 
donner, il voulut reconnaître leur bonté par 
leur usage et par une longue expérience. 

Deux choses pouvaient beaucoup préjudi- 
cier à la réforme de Chancellade et la ruiner 


dan: la suite des temps ; l’une si les chanoi- 
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nes avaient la liberté de prendre des bénéfi- 
ces sans permission de leurs supérieurs; et 
l’autre si les abbés de ces monastères n'é- 
laient pas pris du corps des chanoines de la 
même réforme; mais le saint réformateur 
pourvut à ces deux inconvénients. Pour re- 
médier au ‘premier, il obligea les religieux 
après les vœux solennels de faire un ser- 
ment entre les mains de l’abbé, de ne re- 
chercher jamais ni par soi, ni par autrui, ni 
directement, ni indirectement aucun béné- 
fice; mais de se laisser gouverner en cela 
comme en toutes autres choses par leur su- 
périeur. A l'égard du second inconvénient, 
il présenta une requête au roi Louis XII 
dans laqueïlle il informait Sa Majesté du ré- 
lablissement de l’ancienne discipline de son 
abbaye, et des bénédictions que Dieu répan- 
dait tous les jours sur la réforme, la priant 
de vouloir se démettre de son droit de nomi- 
nation à cette abbaye et de la rendre élec- 
tive. Ce prince voulant favoriser la réforme 
: ccorda ce que l’abbé demandait ; et par ses 
lettres patentes du mois de novembre 1629 
enregistrées au grand conseil le 7 janvier de 
l’année suivante, il ordonna que la dignité 
abbatiale de Chancellade venant à vaquer 
par le décès ou par la démission volontaire 
de l’abbé, les chanoines réguliers de cette 
abbaye feraient choix de trois religieux pro- 
fès de cel ordre qui auraient été élevés en la 
réforme, pour être présentés à Sa Majesté, 
afin qu’elle en nommât un des trois pour 
être abbé, voulant que les religieux jouis- 
sent de ce droit tant qu'ils vivraient et de- 
meureraient dans la réforme. 

Après un si heureux succès le saint réfor- 
mateur ne pensait qu’à (ravailler à l’avance- 
ment de sa réforu:e ; mais il fut prié par le 
cardinal de Richelieu, et par le P. Joseph, 
instituteur de la congrégation des retigieuses 
Bénédictines du Calvaire, de faire la visite 
des monastères de cette congrégation. H en 
reçut la commission l'an 1629 et s’en acquit a 
avec beaucoup de satisfaction de la part des 
religieuses; mais il n’eut pas plutôt fini cette 
visite, que le cardinal de la Rochefoucault, 
qui avait élé nommé commissaire apostoli- 
que par le pape Grégoire XV pour la réfor- 
mation de plusieurs ordres religieux en 
France, lui envoya une autre commission au 
commencement de l'année 1630, pour visiter 
eu son nom les monastères de chanoines ré- 
guliers situés dans les diocèses de Périgueux, 
de Limoges, de Saintes, d’Angouléme, et de 
Maillezais; ce qu'il fit aussi. 

Ces emplois firent connaître de plus en 
plus les vertus de ce saint abbé. I fut établi 
la même année par un arrêt du conseil, ad- 
ministrateur de l’abbaye de la Couronne en 
Augoumois, jusqu’à ce que la réforme y eût 
été introduite, ce qui fut fait peu de temps 
après; car il envoya dans cette abbaye une 
colonie de chanoines réguliers de Chantel- 


Jade qui y firent de grands fruits; et comme 


il n'y restait plus de vestiges des lieux régu- 
licrs, le rélormateur y alla lui-même pour 
faire travailler à un dortoir qui fut bâti aux 
dépens de l’abbave de Chancellade. Peu de 
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temps après il passa un concordat avec le 
prieur de Saint-Gérard de Limoges, qui fut 
approuvé par le cardinal de la Rochefou- 
cault, et autorisé par leltres patentes du roi, 
Il y envoya de ses chanoines, et commença 
aussitôt à faire bâtir l'église. Son intention 
était d'y établir un noviciat, et d’y faire un 
séminaire de l’ordre; mais les choses chan- 
gèrent dans la suite, et ce prieuré avec l’ab- 
baye de Notre-Dame de la Couronne furent 
incorporés à la congrégation de France. 
L'année suivante l'archevêque de Bor- 


deaux, Heuri d'Escoubleau de Sourdis abbé 


commendataire de Notre-Dame de Sablon- 
ceaux en Saintonge, demanda des chanoines 
de la réforme de Chancellade pour peupler 
son abbaye qui était presque déserte, ce qui 
lui fut accordé. L'abbé de Chancellade passa 
un concordat avec lui, et lui envoya dou:e 
religieux. Après ces établissements il se 
présenta d'autres occasions de porter la 
même réforme en d’autres monastères. Les 
chanoines de Saint-Ambroise de Bourges lé- 
moignèrent au saint abbé qu’ils souhaitaient 
avoir de ses religieux. L'évéque de Pamiers, 
Henri Etienne de Caulet lui en demanda 
aussi pour l’abbaye de Foix. M. Olier, curé 
de Saint-Sulpice à Paris et abbé de Pebrac en 
Auvergne, fit beaucoup d'instances pour en 
avoir, et on en demandait en d’autres en— 
droits, même jusque dans les Pays-Bas. Mais 
comme dans ce temps-là les chanoines régu- 
liers de la réforme du R. P. Charles Faure 
avaient été unis en congrégation par le car- 
dinal de la Rochefoucault, sous Île titre de 
Congrégation de France, on voulut aussi 
unir à cette congrégation les maisons de Ja 
réforme de Chancellade. Quelques religieux 
profès de cette réforme y donnèrent les 
mains, et le cardinal de la Rochefoucault, 
comme commissaire apostolique, ordonna 
que les abbayes de Chancellade, de Sabion- 
ceaux, et de la Couronne, avec le prieuré de 
Saint-Gérard de Limoges, seraient unis à la 
Congrégation de France. L'abbé de Chancel- 
. Jade s’opposa à cette union, et on plaida en 
plusieurs tribunaux pour en empêcher l’ef- 
fet. Dans le cours du procès, quelques reli- 
gieux de la Couronne et de Saint-Gérard, 
ennuyés du gouvernement de l’abbé de 
Chancellade, appelèrent les religieux de la 
congrégation de France, et se trouvant les 
plus forts, ils chassèrent ceux qui ne voulu- 
rent point quitter la réforme de Chancellade. 
Enfin ce procès ne fut terminé que plusieurs 
années après la mort du réformateur, et 
lan 1670 il y eut un arrêt rendu au conseil 
privé, qui ordonna que les religieux des 
abbayes de Chancellade, de Sablonceaux, de 
Saint-Pierre de Verteuil au diocèse de Bor- 
deaux, du prieuré de Notre-Dame de Cahors, 
que le réformateur avait fondé étant évêque 
de Cahors, et du prieuré de Saint-Cyprien 
au diocèse de Sarlat, seraient maintenus 
Hans leurs anciennes observances el maniè- 


rés de se gouverner, conformément à la, 


réforme de Chancellade qui y avait été in 
troduite, sans que les religieux de la Con- 
grégation de France pussent les inquiéter, 
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ni les contraindre de s'unir à eux, en vertu 
des sentences du cardinal de la Rochefou- 
cault; et qu’il ne serait pas permis à l'abbé 
de Chancellade de prendre de nouvelles mai- 
sons de l’ordre. | 

Cependant les vertus du saint réformateur 
et les soins extraordinaires qu’il prenait de 
sa réforme, lui acquirent tant de réputation, . 


que le roi Louis XIII jeta les yeux sur lui 


pour lui faire remplir la chaire épiscopale 
de Lavaur qui était vacante. Il fit tous ses 
efforts pour ne point se charger d’un si pe- 
sant fardeau. Il alla même en cour se jeter 
aux pieds du roi, pour le prier de l’en dis- 
penser; mais toutes les oppositions qu'il 
apportait pour ne point recevoir l’épiscopat 
l'en rendaient encore plus digne : ce qui fit 
que le roi, au lieu de recevoir ses excuses, 
jugea que l'évêché de Lavaur était trop pelit 
pour un prélat si vertueux, et le nomma à 
celui de Cahors l’un des plus grands du 
royaume, et qui vaquait aussi, Cela aug- 
menta ses peines; mais cpfin reconnaissant 
que c'était la volonté de Dieu, il s’y soumit 
et le brevet lui fut expédié le 17 juin 1636. Il 
vouleit se démettre de son abbaye, mais le 
cardinal de Richelieu fut d’avis qu'il la devait 
garder pour l’ayancement de sa réforme et 
la conduire à sa perfection. L’on y trouva 
des difficultés en cour de Rome, et il ne put 
obtenir ses bulles que plus d’ün an après sà 
nomination, ce qui lui donna plus de lemps 
pour s’instruire des devoirs d’un évêque; et 
il fut sacré le 27 de septembre 1637 dans 
l'église de Sainte-Geneviève-du-Mont à Paris, 
par l'archevêque de Toulouse, assisté des 
évêques de Senlis et d'Auxerre. On voulut 
aussi l’obliger de quitter la soutane blanche 
pour prendre le violet; mais il répondit que 
sa robe blanche ne lui faisait point de honte, 
qu'il l'estimait plus que la pourpre des rois, 
et qu’il ne la quitterait point. 

Avant que d’aller dans son diocèse, il fit 
une visite dans les monastères de Sa ré- 
forme, pour dire adieu à ses enfants, et les 
consoler de la perte qu’ils faisaient de leur 
Père. 11 partit de Chancellade le 81 janvier 
1638 après avoir donné l’habit à quatre pos- 
tulants, et prit le chemin de son diocèse où 
il arriva le 2 février. La première chose 
qu’il fit, fut de dresser des statuts et des rè- 
glements pour sa famille, qu’il fit observer 


‘avec beaucoup d’exactitude. Elle était com- 


posée de huit chanoines réguliers qu’il avait 
menés avec lui, de deux prêtres séculiers 
qui lui servaient d’aumôniers, et des offi- 
ciers et valets qui lui étaient absolument 
nécessaires, retranchant tout ce qui ressen- 
tait trop la:pompe et l'éclat. De ces huit cha- 
noines réguliers, il y en avait seulement 
trois ‘qui demeuraient continuellement avec 
Jui, dont l’un était son grand vicaire, un 
autre son secrétaire, et le troisième etait 
préfet spirituel de la famille. Les autres 
étaient presque toujours à la campagne pour 
jostruire les peuples, d’où ils ne revenaient 
qu’au temps des moissons, afin de prendre 
un peu de repos, et pour donner Île loisir 
aux paysans de faire leur récolte, 
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Dès qu'il fut nommé à l’épiscopat, on lui 
avait représenté qu’étant une personne pu- 
blique, il ne devait plus vivre pour lui, et 
qu’il devait conserver sa santé qu'il ruinait 
tous les jours par ses austérités. Il répondit 
qu'il n'avait pas été fait évêque pour cher- 
cher ses plaisirs; mais que les évêques de- 
vaient porter sur leurs corps la mortification 
de Jésus-Christ ; et dès lors il voulut encore 
retrancher quelque chose de sa nourriture. 
Il quitta les œufs et le potage, et bientôt 
après les fruits, se contentant de manger 
une fois le jour quelques légumes ou herbes 
mal apprêtées. Il vécut plusieurs années de 
cetle facon, jusqu’à ce que ses fréquentes 
infirmités l’obligèrent de reprendre seule- 
ment le potage qu’on lui faisait avec de 
J’huile ou du beurre; encore se faisait-il 
une grande violence. 

Voyant les abus qui s'étaient glissés dans 
son diocèse, il fit encore venir six autres 
religieux de l’abbaye de Chancellade pour 
faire des missions dans tous les villages, et 
ils y furent occupés pendant quatre ans à 
cause de l’étendue de ce diocèse qui ren- 
ferme plus de sept cents paroisses. Il insti- 
tua un séminaire dont il donna la direction 
aux prêtres de la congrégation de la mis- 
sion. Il établit des conférences parmi les 
curés. Il fonda des hôpitaux, tant pour les 
pauvres malades, que pour les orphelins et 
les orphelines; et comme les religieux de sa 
réforme faisaient beaucoup de fruit dans les 
missions où il les avait employés, il en fit 
encore venir six de Chancellade l’an 1647 
pour joindre aux’ six autres, qui étaient 
déjà occupés aux missions et faire le nom- 
bre de douze, pour lesquels il fonda un 
prieuré dans la ville de Cahors, sous le titre 
de la Nativité de Notre Dame ; et par l'acte 
de la fondation, il voulut que ce monastère 
fût agrégé à l’abbaye de Chancellade, et sou- 
mis à la correction et visite de celui qui 
en serait abbé. En attendant qu’il pût faire 
Construire ce monastère, il logea les reli- 
gieux dans une maison qu'il loua au fau- 
bourg de Lazare, et ce ne fut que l’an 1653 
qu'après avoir acheté un grand enclos dans 
un lieu appelé les Cadurques, on commenca 
les bâtiments du monastère. Il bénit et posa 
Ja première pierre de l’église, qui est une 
des plus grandes de Ja ville après la cathé- 
drale; mais Ja mort ne lui ayant pas permis 
de conduire cet ouvrage à sa perfection, il 

laissa de quoi lachever. « 

Nous nous étendrions (rop, si nous vou- 
lions rapporter toutes les actions de ce 
grana prélat, les biens qu'il a procurés à 
son diocèse, les conversions admirables 
qu’il a faites, ses travaux apostoliques, sa 
charité envers les pauvres et les affligé:, et 
ce qu’il à fait paraître, principalement dans 
le temps que son diocese fat attaqué de la 
maladie contagieuse, exposant sa propre vie 
pour la conservation de son troupeau ; nous 
renvoyons donc le lecteur à la Vie de ce 
serviteur de Dieu, qui a été donnée au pu- 
blic l’an 1663. Le poids de ses travaux, de sa 
Pénilence et de ses aus‘érités ne donnant 
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pas sujet d'espérer qu’il pût vivre long- 
temps, les religieux de Chancellade com- 
mencèrent à appréhender que celui qui était 
le soutien de leur réforme ne leur fût enlevé, 
et que sa mort ne portât quelque préjudice 
à cette réforme. Ils firent plusieurs prières 
afin qu’il plût à Dieu de pourvoir à cet in- 
convénient. Le saint évêque de Cahors de 
son côlé, prévoyant qu’il devait bientôt les 
quitter, voulut seconder leurs desseins, et il 
donna lan 1552 procuration à M. de la 
Brousse, grand vicaire de Sarlat, pour se 
démettre en son nom de la charge d’abbé 
entre les mains du chapitre de Chancellade, 
afin qu’ils procédassent à l'élection d’un 
successeur. Ils en choisirent trois, qui fu- 
rent les PP. Jean Garat, grand-vicaire de 
Cahors, Pierre du Teilz sous-prieur de Chan- 
cellade, et Françuis Navières, sous-prieur du 
prieuré de Cahors. Mais quoique le P. Ga- 
rat eût été élu avec deux de ses confrères, 
tous les religieux néanmoins le souhaitaient 
préférablement aux deux autres. Ils écrivi- 
rent pour ce sujet à l’évêque de Cahors, pour 
le prier d'agréer son élection, et d'employer 
son crédit auprès du roi pour lui en obtenir 
le brevet. Cependant l'humilité du P. Garat 
causa du retardement par les oppositions 


‘qu’il formait de jour en jour pour ne point 


accepter celte dignité, et il ne fut pourvu 
de cette abbaye que l’an 1658. 

Dès l’an 1651 l’évêque £de Cahors avait 
aussi demandé au roi un coadjuteur, qui pût 
remplir son siége épiscopal immédiatement 
après sa mort, afin de ne pas laisser son 
église orpheline. Le roi lui avait accordé sa de« 
mande, et lui avait même laissé le choix de 
son successeur; c’est pourquoi il jeta les 
yeux sur M. de Sevin, évêque de Sarlat. Ainsi 
il eut la consolation en mourant, de laisser 
le diocèse de Cahors et l’abbaye de Chancel- 
lade entre les mains de deux personnes ani- 
mées de son zèle, et qu'il laissa aussi héri- 
lières de ses vertus. Ce fut l’an 1659 que la 
France perdit un si saint prélat. Il n'avait 
rien diminué de ses austérités jusqu’à la 
mort. Il y avait même quarante ans qu'il 
couchaïit out vêtu sur une paillasse, et il 
n’y eut que la veille de sa mort qu’on l’obli- 
gea à se déshabiller. Quelques j'urs aupa- 
ravant il avait disposé de son temporel pour 
finir les fondations qu’il avait commencées : 
et avait laissé tous ses meubles aux pauvres 
orphelins et orphelines, Après cette disposi« 
tion, il ne se considéra plustomme le maître 
de ses meubles, et envoya demander un lin- 
ceul par aumône à la supérieure des Orphe- 
lines, pour être enseveli comme un pauvre 
de Jésus-Christ; et ‘il ordonna sa sépulture 
dans l’ég ise des Chanoines réguliers de Ca- 
hors qu’il avait fondés, voulant étre enterré 
sans pompe comme un simple religieux : ce 
qui fut exécuté. Les merveilles que Dieu à 
opérées depuis sa mort par son intercession, 
el qui continuent encore tous les jours à son 
tombeau, ont fait connaître la sainteté de ce 
serviteur de Dieu; c’est ce qui obligea les 


.prélats de France, dans une assemblée géné- 


rale du ciergé, de prendre la résolution de 
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poursuivre sa canonisation en cour de Rome. 
M. l'archevêque d’Alby s’offrit de faire pour 
ce sujet le voyage de Rome; mais la conli- 
inuation de la guerre et les grands subsides 
que le clergé a été obligé de donner au roi, 
ont interrompu ce projet. 

Quoique par l'arrêt du conseil de l’an 1670, 
il fût défendu aux religieux de la réforme 
de Chancellade de prendre de nouvelles mai- 
sons de l’ordre autres que celles mention- 
nées dans l'arrêt, ils sont néanmoins entrés 
depuis dans l’hôpital d'Aubrac, au diocèse de 
Rodez, y ayant été appelés par M. l’évêque 
de Châlons-sur-Marne, Louis Gaston de 
Noailles, pour lors dom d’Aubrac, sur le re- 
fus que les religieux de la Congrégation de 
France firent d'accepter cette maison. Ils 
obtinrent à cet effet, du consentement du 
général et du procureur général de cette 
congrégation, des leltres patentes du roi, 
l’an 1697, et l’année suivante ils furent mis 
en possession de cette maison, le 24 juin, 
par l’évêque de Rodez. Cet hôpital était des- 
servi par des religieux Hospitaliers, qui for- 
maient un ordre particulier. 

Quant à l'habillement des Chanoïnes Ré- 
guliers de la réforme de Chancellade, il 
consiste en une robe blanche et un petit 
scapulaire de linge par-dessus, lié avec une 


ceinture de laine; ét, quand ils sont au. 


chœur , ils portent le surplis avec l’aumuce 
noire sur le bras, en été, et la chape de même 
couleur en hiver. Ils se lèvent à minuit jour 
dire matines, le matin, à cinq heures, prime, 
et uné demi-heure après, ils font devani le 
saint sacrement une heure d’oraison men- 
tale. Ils vivent dans l’observance exacte de 
la pauvreté religieuse. L'abbé de Chancellade, 
qui est leur supérieur général, est le pre- 
mier à leur donner l'exemple, vivant en 
commun avec ses religieux, mangeant avec 
eux dans le réfectoire, logeant dans le même 
dortoir ; et il ne porte les marques de sa di- 
gnité que quaud il ofücie les jours solen- 
nels. 

Léonard Chastelet, Vie de M. Alain de 
Solminiach. Celle du P. Jean Garat, abbé de 
Chancellade. Du Moulinet, Figures des diffé- 
rents habits de Chanvines réguliers. Philipp. 
Bonanni, Catalog. ord. religios., part. 1, 
Hermant, Histoire des Ordres religieux, 
tom. IE, et Mémoires envoyés, en 1712, par 
M. Belair, abbé de Chanceliade. 


CHANOINES REGULIERS (INSTITUTION DES). 


& Le. — Vie de saint Augustin, évêque d’Hip- 
pone, en Afrique, et docteur de l'Eglise 


La réputation que saint Augustin (1) s’est 
acquise dans l'Eglise par la sainteté de sa 
vie après sa conversion, et par ses écrits 
admirables, a été si grande, que plus de 
cent cinquante congrégations religieuses se 
sont fait honneur de combattre sous ses en- 
seignes , et de le prendre pour leur palriar- 
che et leur père. Nous traiterons ici des Cha- 
noines réguliers en particulier, qui prétendent 


(4) Voy., à la Gin du vol., n° 194, 
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être ses légitimes descendants, et, dans la 
suite, nous parlerons des autres cungréga- 
tions, qui ont cru ne pouvoir pas suivre un 
modèle plus parfait et plus accompli de la 
vie religieuse que ce saint docteur de l'Eglise. 
Parmi ces congrégations se trouveront ceux 
qui se qualifient ermiles de son ordre, qui 
prétendent être aussi ses véritables enfants, 
el même disputer aux Chanoines réguliers 
le droit d’ainesse. : 

C’est donc en qualite de fondateur d’ordre 
et de père d’une nombreuse postérité reli— 
gieuse, que nous donnons ici un abrégé de 
la vie de ce grand saint ; et sans entrer dans 
la dispute de ses enfants, pour savoir si ses 
premiers disciples étaient chanoines régu- 
liers ou ermites, nous conformerons entiè- 
rement cet abrégé de sa vie sur celle que les 
RR. PP. Bénédiclins, de la congrégation de 
Saint-Maur, ont donnée au public, en 1700, 
et qui est à la tête de l’Index général de ses 
ouvrages, que celte savante congrégation, 
par une étude et un travail dont on ne sau= 
rait trop lui avoir d'obligation, a rendus 
dans leur pureté, en séparant le vrai d'avec 
le faux : et comme ces savants religieux ont 
témoigné être redevables en partie de ce 
qu’ils ont écrit dans celte vie à feu M. de 
Tillemont, qui avait bien voulu leur com- 
muniquer les collections et les mémoires 
qu’il avait assemblés pour la vie de ce saint 
docteur, qui à aussi paru sous son nom, 
en 1702, et qui sert de treizième volume à 
ses Mémoires pour l'Histoire ecclésiastique, 
nous avons cru ne pouvoir errer en suivant 
de si bons guides. 

Thagaste, ville de Numidie dans l'Afrique, 
ct voisine de Madaure et d’'Hippone, était 
autrefois si peu connue, que l’on ignorerait 
peut-être qu’elle eût été, si saint Augustin 
n’y avait pris naissance. Ses parents vivaient 
honorablement; son père exerçait une 
charge de magistrature dans cette ville, et 
se faisait distinguer parmi les citoyens plus 
par son intégrité que par ses biens qui 
élaient médiocres. Il s'appelait Patrice; et 
ayant vécu longtemps sans les lumières de 
la foi, Dieu lui fit la grâce, un peu avant que 
de mourir, d’en être éclairé et de recevoir 
le saint baptême. Il eut de Monique, sa 
femme, plusieurs enfants, du nombre des- 
quels était Augustin. Elle le mit au monde 
le 1° novembre de l’an 354, et elle ne l’en- 
gendra pas moins selon l'esprit que selon la 
chair, puisque c’est aux larmes continuelles 
qu’elle répandit pendant plusieurs années 
devant le Seigneur, que l’Église est redeva- 


. ble de la conversion de ce fils, qui ne sut 


pas profiter pendant sa jeune-se des bons 
exemples ct des avis charitables de cette 


sainte femme. 


Quelque bonne éducation qu’elle lui don- 
nât d’abord, quelque soin qu’elle prit de 
l'élever dans la piété, quelque autorité 
qu’elle eût prise sur son esprit, et à laquelle 
ii s’élait soumis plutôt qu à celle de son 
père, qui ne put jamais prévaloir sur celle 
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qu’elle s’y était acquise, comme il le dit lui- 
même (1); tout cela n'empêcha pas qu’il ne 
s’abaudonnât à des cxcès de débauche, dont 
il n’a point eu de honte de se confesser pu- 
bliquement coupable devant Dieu. 

Le plaisir qu’il prit à la lecture des poëtes 

remplie de fables et de fictions, fut le com-— 
mencement de son déréglement. Etudiant à 
Madaure (2), au lieu de s'appliquer aux pre- 
miers éléments des lettres dont il avait un 
grand dégoût, il était vivement touché des 
aventures d’Enée. Il chargeait sa mémoire 
des infortunes de ce prince, pendant qu’il 
oubliait les siennes ; et pleurail la mort de 
Didon, qui se tua par un excès d'amour 
pour ce Troyen, au lieu de pleurer celle 
qu’il se donnait misérablement à lui-même 
en se remplissant de ces folies. C’est ainsi 
qu'il décrit ses premiers égarements, qui 
s’augmentèrent à mesure qu’il avança en 
âge. 
_ l’âge de quinze ans il revint de Madaure 
à Thagaste, où il interrompit ses études ; 
parce que son père qui n'était pas des plus 
aisés, travaillait à faire un fonds pour l’en- 
voyer étudier à Carthage. Tout le monde 
donnait des louanges à Patrice, de faire de 
tels efforts pour donner moyen à Augustin 
d’aller au loin continuer ses études. IL était 
zélé, dit ce grand saint (3), pour tout ce qui 
pouvait servir à m'établir dans le monde; 
mais il ne s’informait pas si j'étais chaste, 
pourvu que je fusse éloquent. Comme il fal- 
lut bien du temps à son père, qui n’avait pas 
grand bien, pour amasser le fonds néces— 
saire pour ce voyage, ce fut dans sa seizième 
année qu’Auguslin, qui n’entendait plus par- 
ler ni d’études ni de leçons pendant qu'il 
demeura à Thagaste, s’abandonna à toutes 
sorles de voluplés; et ses compagnons se 
vantant de leurs débauches, il avait honte de 
n’en avoir pas fait autant, 

Il alla enfin à Carthage, où il fut aussitôt 
assiégé d’une foule d’amours impudiques qui 
se présentaient à lui de toutes parts. Il n’ai- 
mait pas encore, mais il demandait à aimer, 
et une misère secrète faisait qu'il se voulait 
mal de n’être pas encore assez misérable. ll 
se trouva enfin engagé dans les filets où il 
scuhaitait être pris. Ii fut aimé, et arriva 
méme à la possession de ce qu'il aimait, Ce 
fut peut-être la seconde année de son séjour 
à Carthage, c’est-à-dire à l’âge de dix-huit 
ans, qu'il eut un fils qui fut le fruit de son 
péché, et à qui il donna le nom d’Adéodat. 

Monique, qui le voyait plongé dans de si 
grands désordres, ne cessait de verser des 
larme; et de prier le Seigneur qu'il l'en re- 
lirât. Mais quelle fut la douleur de cette 
Sainte mère, lorsqu'elle le vit embrasser 
l'erreur des Manichéens! Elle le pleura 
Pour lors comme s'il avait été dans le (om- 
beau, et sa douleur était d'autant plus 
grande, qu’elle regardait les choses des yeux 
de la foi, Elle priait tous les gens de bien de 
Conférer avec son fils pour lui fare connaf- 


(1) August. Genfess. 1, 4, c. 11. 
(2) Ibid. c. 15, 
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tre son erreur; mais il était bien éloigné de 
l’abandonner, la nouveauté de cette hérésie 
lui avait, au contraire, enflé le cœur, et l’a- 
vait rendu plus superbe. 

L’unique consolation que cette mère dé- 
solée pouvait prendre, c'était dans la con- 
fiance qu’elle avait que Dieu exauccrait ses 
prières et ses larmes. En cffet, elle eut une 
vision où Dieu lui fit connaître que son fils 
rentrerait dans le sein de l'Eglise. Mais 
Augustin fut pendant neuf années dans son 
aveuglement, sans qu’il ouvrit les yeux aux 
lumières de la foi. Il enseigna, pendant ce 
temps, la grammaire à Thagaste, où il était 
retourné; d'où ayant fait un second voyage 
à Carthage, il y professa la rhétorique. 
C'était peu de choses pour son ambition : 
ainsi, dans l'espérance de plus gros émolu- 
ments, et de s’altirer plus d'honneur, i! ré- 
solut de passer en Italie et de venir à Rome. 

Sa mère fit tous ses efforts pour le retenir, 
où au moins pour le faire consentir qu’elle 
fât du voyage. Elle ne voulait point l’aban- 
donner, et le suivit jusqu'au port; mais il 
usa de tromperie pour s’en débarrasser. Il 
lui fit accroire qu’il voulait seulement ac- 
compagner un de ses amis jusque dans le 
vaisseau ; et lui ayant persuadé de passer la 
nuit dans un lieu qui n’était pas éloigné du 
port, où il y avait une chapelle dédiée à 
saint Cyprien, il se déroba, partit la même 
nuit pendant qu’elle était en prières et en 
larmes, et arriva enfin à Rome; où, peu dé 
temps aprés son arrivée, il fut attaqué d'une 
dangereuse maladie, dont il guérit par les 
prières de sa sainte ère qui, quoique ab: 
sente, ne laissait pas de l'accompagner pure 
tout de ses vœux. Dès qu’il se vit en santé, 
il donna des leçons de rhétorique, et eut un 
grand nombre d’auditeurs. 

Dans ce temps-là, les habitants de Milan 
ayant envoyé à Symmaque, préfet de Rome, 
pour lui demander un professeur de rhéto- 
rique, el ayant même donné les ordres nécés- 
saires pour son voyage; Augustin employa 
ce qu'il avait d’amis parmi les manichéens 
Pour avoir cet emploi, et Symmaque s'étant 
assuré de sa capacité par un discours qu'il 
fit devant lui, l’envoya à Milan. 

Dès qu'il y fut, il alla trouver saint Am- 
broise qui en était évêque, qui le recut favo- 
rablement et avec une charité vraiment épis= 
copale. C'était Dieu qui le menait invisible- 
ment à ce saint homme, et son cœur touché 
de l'éloquence de ee prélat, s’ouvrait à la 
vérité de ce qu'il disait. 11 trouva que ce 
qu’il enseignait pouvait se soutenir. Il croyait 
auparavant qu'il n’y avait rien à répondre 
aux arguments des manichéens :il commença 
à S’apercevoir qu’on les pouvait combattre ; 
el enfin persuadé de la vérité des discours de 
saint Ambroise, il résolut d'abandonner 
leurs erreurs, et prit enfin le parti de de- 
meurer cathécumène dans l'Eglise catholi- 
que. 


Saint Augustin avait jusque-là fait verser 


(3) Ibid. 1.9, c. 3, 
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beaucoup de larmes à sa mère par sa vie 
déréglée et par son hérésie ; il semble qu’elle 
devait avoir eu beaucoup de joie lorsqu'elle 
apprit qu’il n’était plus manichéen. Cepen- 
dant saint Augustin (1) nous apprend lui- 
même qu’il ne vit point dans celte sainte 
femme qui avait passé la mer pour le venir 
trouver à Milan, ce tressaillement de joie 
que les bonnes nouvelles, à quoi on ne 
s'attend point, ont coutume de donner; parce 
qu’il n’était pas encore établi dans la vérité, 
et qu’elle ne le voyait pas encore fidèle ca- 
t''olique. Il en coûts encore bien des larmes 
à celte véritable mère qui n’avait point d’autre 
ambition que de voir son fils réconcilié avec 
Dieu; et il fallut qu’Augustin essuyât bien 
des combats de lui-même contre lui-même, 
avant qu’il renonçât entièrement à ses éga- 
rements et à ses voluptés, pour ne plus 
suivre à l'avenir que les attraits de Ja 
grâce. 

Eufin le temps arriva que Dieu permit 
qu'il ouvrit les yeux pour voir son iniquité 
et en concevoir de l'horreur. Un de ses amis, 
nommé Ponlilien, qui l'était venu voir, lui 
ayant raconté la vie admirable de saint 
Antoine, il en fut si vivement touché qu’il 
ne fallait pas une plume moins éloquente que 
celle d’Augu:lin même (2) pour décrire le 
trouble et l'agitation que ce récit causa dans 
son âme; mâis cela ne sufüt pas, il fallut 
une voix du ciel pour le résoudre entière- 
ment. 

Occupé plus que jamais de mille réflexions 
qui avaient pénétré les replis les plus secrets 
de son cœur qui était percé de douleur, il se 
relira dans un jardin, où s'étant assis sous 
un figuier et ayant donné cours à un torrent 
de larmes, il entendit une voix du ciel qui 


lui dit: Prenez et lisez. À cette voix, chan— 


geant de visage et retenant ses larmes, il prit 
le livre des épîtres de saint Paul; et l'ayant 
ouvert, ces paroles lui frappèrent les yeux : 
Ne vous plongez pas dans la bonne chair, ni 
dans l'ivrognerie, ni dans les impudicités, ni 
dans les querelles ; mais revétez-vous de Jésus- 
Christ et ne consentez point aux mauvais dé- 
sirs de votre chair (3). Il n’en voulut pas lire 
davantage: une divine Jumière pénétrant 
tout d’un coup son cœur, il se trouva dans 
une admirable tranquillité qui dissipa tous 
les doutes et les irrésolutions qui l’avaient 
tant fait souffrir. 

Il avait été accompagné dans ce jardin par 
un de ses amis nommé Alippe, et s'était élo:- 
gné de lui pour éviter la contrainte où sa 
présence l'avait engagé. 11 l’aborda ensuite 
de cette lecture avec un visa.e gai. Cet ami 
lui ayant demandé le sujet de joie qui pa: ais- 
sait sur son visage, il lui montra l'endroit 
qu’il avait lu. Ces paroles touchèrent pareil- 
lement Alippe, qui faisaut attention à celles 
qui suivent, el auxquelles Augustin n'avait 
pas pris garde : Aidez et soutenez celui qui 
est encore faible dans la foi ; il les prit pour 
lui et s’en trouva tout d’un coup si fortifié, 

; qu’il prit la même résolution qu'Augustin. 
5 (4) Qonfess. L. 6, c. 1. 
(a) id 1,8, c, 7,8 et9. 
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Ils portèrentensemhlecelte bonne nouvelle 
à Monique, qui en fut transportée de joie, et 
ce fut une espèce de triomphe pour elle d’en- 
tendre la manière dont cela était arrivé. Elle 
ne pouvait se lasser d’en bénir le Seigneur, 
qui lui avait accordé bien plus qu’elle ne 
demandait ; car Augustin était converti si 
pleinement qu’il n'avait aucune pensée pour 
le mariage où elle avait voulu l’engager, ct 
qu’il renonçait à tous les avantages qu’il au- 
rail pu espérer dans le monde. 

Comme le temps des vacances approchaït, 
et qu’il n’y avait plus que vingt jours, il 
voulut finir ses leçons afin que sa retraite se 
fit avec moins d’éelat. Ce temps étant arrivé, 
Verecundus, qui était aussi son ami, lui prêta 
sa maison de campagne où il fut accompagné 
de sa mère, de Navigius son frère, de Tri- 
gèle et de Licentien ses disciples, de Lastinien 
et de Rustique ses cousins, d’Adéodat son 
fils et de son ami Alippe. Ces deux derniers 
reçurent avec lui le baptême par les mains 
de saint Ambroise, lorsque le temps de Île 
conférer fut venu. 11 retourna à cet effet à 
Milan pour se faire inscrire sur le catalogue 
de ceux qui le demandaient, et après qu’il 
l’eut recu, il renonça tout-à-fait aux vaines 
espérances qu'il avail eucs de s’avancer dans 
le monde. Femme, enfants, richesses, digni- 
tés et honneurs, tout cela n'occupa plus 
son esprit, il ne s’appliqua uniquement qu’à 
servir Dieu; et afin de le faire plus tranquil- 
lement et que rien l'en détouruât, il forma 
une pelite société de quelques-uns de ses 
amis et de ses compatriotes, avec lesquels il 
vécut. Monique eul soin d'eux comme s'ils 
eussent été tous ses enfants, el avait d’ailleurs 
pour eux autant d’égard et de soumission que 
si chacun d’eux eût été son père. Ils avaient 
tous le même dessein de mener une vie par- 
faite, et ïls n'étaient en peine que du lieu 
où ils fixeraient leur demeure. Ils résolurent 
de retourner en Afrique, et furent au port 
d'Ostie pour y chercher un embarquement. 
Ce fut en cet endroit que Monique mourut, 
et après que son fils lui eut fermé les yeux ct 
donné la sépulture à son corps, ils partirent 
pour l’Afrique, 

Augustin ne fut pas plutôt arrivé à Tha- 
gaste qu’il vendit tout le bien qui lui pouvait 
revenir de la succession de ses père el mère, 
il en distribua le prix aux pauvres; el s’é« 
tant retiré avec ses compagnons dans un lieu 
solitaire près de cette ville, il y demeura pen- 
danl trois ans dans des veilles et des oraisons 
continuelles, menant avec eux une vie sem 
blable à celle des moines de l'Egypte. Ce fut 
là son premier monastère; car il y a bien de 
Vapparence qu'il #’a pas passé trois ans 
dans ce lieu, et qu'il y ait pratiqué tous les 
exercices de la vie monastique, sans qu'il ÿ 
eût un monastère. 

Quelques affaires l’appelèrent à Hippone, 
où Valère, qui en était évêque, préchant un 
jour, et ayant parlé de la nécessité qu'il ÿ 
avait d'ordonner quelques prêtres, le peuple 
qui connaissait le mérite d'Augustlin et Sa 


(3) Ad Rom, c. 13, v. 13, 
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capacité, se saisit de lui et le présenta à l’é- 
vêque, qui l’ordonna malgré ses larmes et 
ses résistances. La première chose qu'il fit 
lorsqu'il se vit prêtre, fut de demander un 
lieu pour y bâtir un monastère semblable à 
celui de Thagaste; ce que Valère lui accorda, 
lui donnant un jardin qui tenait à son église, 
De ces deux monastères d'Hippone et de 
Thagaste, il en sorit plusieurs de ses dis- 
ciples qui peuplèrent l'Afrique de monastè- 
res : c’est pourquoi ce saint docteur a été 
regardé comme l’instituteur des moines et es 
monastères d'Afrique, puisqu’en effet c’est 
lui qui y a établi l'ordre monastique. 

Sa réputation augmentant de jour en jour, 
Valète qui avait peur qu’on ne le ravit à 
son Eglise pour le faire évêque, et voulant 
le conserver pour son diocèse, écrivit à Au- 
rèle évêque de Carthage, pour le prier de 
le lui donner pour coadjuteur, Aurèle y con- 
sentit avec joie, mais Augustin y résista for- 
tement. Il se soumit néanmoins à ce qu’on 
exigeail de lui, et fut sacré évêque d'Hippone 
l'an 395. 

Depuis sa promotion à la prétrise, il avait 
toujours demeuré avec ses religieux dans le 
mouastère qu'il avait bâti au licu que lui 
avait accordé l’évêque Valère; mais sitôt 
qu'il se vit revétu de la dignité épiscopale, il 
crut que l'obligation où il était de-recevoir 
ceux qui le venaient visiler, pourrait tfou- 
bler la tranquillité du cloître et donner at- 
teinte à l’observance régulière ; c’est pour- 
quoi il fit de sa maison épiscopale une com- 
munauté de clercs; c’est-à-dire de prêtres, 
de diacres et de sous-diacres, qui desservaient 
son église; auxquels il fit observer la vie 
commune que les premiers chrétiens avaient 
pratiquée. Personne ne pouvait rien avoir 
en propre, lout y était en commun. C'était la 
loi à laquelle tous ceux qui y entraient sa- 
vaient qu'ils étaient obligés ; il n’ordonnait 
même aucun clerc qui ne s’engageât à de- 
meurer avec lui à cette condition, De sorte 
que si quelqu'un quittait cette manière de 
vie, il lui ôtait la cléricature et le dégradait 
conime un déserteur de la sainte société qu’il 
avait embrassée et de la profession qu'il 
avait vouée. 

Ainsi tous les ecclésiastiques étaient pau- 
vres avec lui et attendaient la miséricorde 
de Dieu par la charité de l'Eglise et par les 
offrandes des fidèles qu’on leur distribuait à 
chacun selon leurs besoins. Ceux qui avaient 
quelque chose étaient obligés, ou dede dis- 
tribuer aux pauvres, ou de le mettre en 
commun, ou de s’en défaire de quelqu’autre 
manière que ce fût. Mais ceux qui n'avaient 
rien apporté, n'étaient point distingués de 
ceux qui avaient apporté quelque chose. 

Quand ils étaient maldades ou convales- 
cents el qu’ils avaient besoin de manger 
avant l'heure du dîner, saint Augastin souf- 
frait qu’on leur envoyät ce qu'ils {deman - 
daient; mais pour le diner et le souper, il 
voulait qu'ils le prissent dans la commu- 
nauté el de la communauté. Il mangeait {ou- 
jours avec eux. La dépense de la table et des 
habits était c:mmune. Il ne voulait rien 
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avoir ni rien recevoir qu’en commun, et 
quand on lui donnait quelque chose qui ne 
pouvait servir qu’à lui, il le vendait afin que 
le prix fût mis en commun. ; 

L'entrée de celle maison ne fut jamais 
permise à aucune femme, non pas même à 

.Sa sœur, qui était veuve et supérieure d'un 
grand nombre de vierges; et si son devoir 
pastoral l’obligeait quelquefois de recevoir 
des visites, ou d’en rendre à des femmes, il 
était toujours accompagné par quelques- 
uns de ses clercs. Ses écrits font assez con- 
naître quels étaient son zèle et sa vigilance 
pastorale, son humilité, son amour pour 
Dieu, pour les pauvres et pour les intérêts 
de son Eglise. 11 mourut le 28 août de l’an 
430, et s’il ne fit point de testament (comme 
dit Possidius qui est le premier écrivain de 
sa vie), C'est parce qu’il était pauvre. Il a 
laissé néanmoins beaucoup en donnant à 
l'Eglise ses ouvrages, qui furent conservés 
par une espèce de miracle, lorsque la ville 
d’Hippone fut brûlée par les Vandales peu 
de Lemps après sa mort, sans néanmoins que 
son église et sa bibliothèque fussent endom- 
magées. 

Son corps resta à Hippone jusqu’en l’an 
504, que les évêques d'Afrique ayant été re- 
légués en Sardaigne par Trasamond, roi des 
Vandales, y transportèrent avec eux ces 
saintes reliques, qui y demeurèrent jusqu’à 
ce que les Sarrasins étant entrés dans cette 
île et l’ayantravagée, Luitprand, roi des Lom- 
bards, donna une grande somme d’argent peur 
les avoir, et les fit porter d’abord à Génes et 
de là à Pavie, où il les fit mettre dans une 
église qu’il avait fait bâtir sous le titre de 
Saint-Pierre au Ciel d’or. Les Bénédictins 
la po:sédèrent d’abord, et y demeurèrent 

jusqu’en l'an 1222, qu’'Honorius IL y mit 
des chanoines réguliers. Jean XXII leur joi- 
gnit, en 1327, les Ermites de Saint-Augustin. 
ls eurent d'abord chacun en pariage un 
côté de cette église qui fut séparée par une 
ligne ou trait que l’on voit encore. Les divi- 
sions qui arrivaieut tous les jours entre eux 
au sujet des offrandes et des oblations, firent 
que dans la suite on leur donna à desservir 
celle égiise à l’allernative pendant un mois : 
ce qui à duré jusqu'à la fin du dernier | 
siècle, que leurs différends s'étant renouve- 
lés au sujet du corps de saint Augustin que 
l’on crut avoir découvert dans cette église, 
ils la desservent à Palternative pendant huit 
jours. 

La découverte du corps de ce saint se fit 
le 1“ octobre 1695, ou du moins d’un corps 
que quelques-uns ont prétendu être vérita- 
blement le corps de saint Augustin. Les Au- 
gustins ne firent aucune difficulté de le 
croire, et donnèrent plusieurs écrits pour 
prouver leurs prétentions. Les chanoines 
réguliers qui soulenaient, au contraire, que 
le corps qu'on avait trouvé n’était point celui 
de saint Augustin, firent aussi des écrits 
pour appuyer leur sentiment : cette dispute 
n'élait pas encore finie en 1698, lorsque je 
passal par Pavie au mois de juin de la même 
année. Le P. Jules Baudin de l’ordre des 
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Augastins, par ordre de son général, venait 
d'y faire paraîlre une dissertation pour 
prouver encore plus fortement que ceux 
qui avaient écrit avant lui que c'était véri- 
tablement le corps de saint Augustin qui 


avait été trouvé ; mais ses raisons n’ont pas 


néanmoins convaincu les lecteurs, et tous 
les écrits qui ont été faits de part et d'autre 
n’ont rien décidé. On trouva, dit-on, le nom 
d’Agostino écrit sur un mastic qui envelop- 
pait le tombeau de marbre où était le corps 
de saint Augustin, et dans l’épaisseur de ce 
qui couvrait le tombeau le même nom 
d’Agostino écrit avec du charbon, ou quei- 
que autre chose qui pouvait aisément s’effa- 
cer, comme en eflet ce nom fut effacé par 
les ouvriers qui travaillaient à le lever de 
terre; il y eul même des personnes, à Pavie, 
qui me voulurent persuader que ce nom 
n'avait été écrit qu'avec le doigt sur la pous- 
sière. C’est néanmoins sur ce mot que le 
P. Baudin semble appuyer beaucoup ses 
prétentions dans sa dissertation qui à pour 
titre : Tumulus S. P. Auguslini, magni Ec- 
clesiæ magistri, ac Augustini Ticinii regü 
protectoris dissertatione hislorico-canonica 
illustralus. 1 

Le P. dom Bernard de Montfaucon passa 
aussi à Pavie en 1698, et a donné l’histoire 
de cettz découverte dans le Journal de son 
voyage, imprimé à Paris l'an 1702. Il nous 
assure qu'ayant prié les Augustins de lui 
montrer ce qu’on avait trouvé, ils le lui 
refusèrent : c’est en quoi ces religieux sont 
dignes de blâme, puisque le P. dom de Mont- 
faucon, habile dans l'antiquité, aurait pu 
découvrir dans cel ancien monument des 
choses qui auraient fait plaisir aux curieux, 
et peut-être aurait-il donné quelque cerli- 
tude, si c'était le ‘corps de saint Augustin 
qui y était renfermé; ce qu'il n'aurait pas 
jugé par le mot d’Agostino écrit, à ce que 
l'on prétend, en deux endroits, et qui avait 
disparu aussitôt qu’il avait vu le jour. 

* Voyez, pour la Vie de saint Augustin, le 
dixième volume de ses ouvrages donnés par 
les PP. Bénédictins, et le treizième volume 
des Mémoires de M. de Tillemont pour l'Hist. 
ecclés. 


&IL.— Je origine ues Unanoines réguliers, 


Ce que nous avons dit de l'origine, anti- 
quité et progrès de l’état monastique dans 
la Dissertation préliminaire, devrait regar- 
der aussi les chanoines réguliers, puisque 
plusieurs auteurs leur ont donné le nom de 
moines, qui est un nom générique pour 
toutes sortes de personnes qui font profes- 
sion de la vie religieuse. Penot (1), cha- 
noine régulier de la congrégation de La- 
tran, a prétendu prouver par dix-huit té- 
moignages que ce nom leur appartenait 
aussi bien îque celui de chanoine régulier. 
Laurent Landmeter (2), chanoine Prémontré 


(4) Penot, Hist. tripart. Canonic. Regul. L. 1, c. 
38,n. 4. 

(2) Laurent Landmeter, de Cler. Monach. vetere 
anstituto part. 3, €. à. De Canonic. Ord. Disquis. 
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de l’abbaye de Tongerlot en Flandre, n’a 


pas fait difficulté de dire que les clercs que 


saint Augustin fit vivre en commun étaient 
des chanoines moines ; et le P. le Large, 
chanoine régulier de la congrégation de 
France, a reconnu que le nom de moine 
leur avait été donné jusqu’au ouzième 
siècle. 

Mais comme il y en a plusieurs qui ne 
sont plus de ce sentiment, nous rapporte- 
rons ici l’origine des chanoines réguliers (3) 
en particulier. Ils prétendent avoir eu pour 
fondateurs les apôtres mêmes, et appuient 
leur sentiment sur lautorité des bulles 
des papes Eugène IV, Benoît XII, Pie 
IV, Sixte IV et Pie Vi, qui font remonter 
l’origine de l'Ordre canonique jusqu’au 
temps de ces saints fondateurs de l’Église. 
Mais si, conformément à ce que disent aussi 
la plupart des SS. PP. et des souverains pon- 
tifes, les conciies de Thionville et de Meaux, 
et un très-grand nombre d'écrivains, les 
apôtres ont été les fondateurs de la vie mo- 
nastique , il s’ensuivra que les moines sont 
plus anciens que les clercs ou chanoines, 
puisque ceux-ci n’ont été institués que la 
veitle de la passion du Sauveur du monde, 
lorsque dans la dernière cène qu'il fit avec 
ses apôtres, il les revêtit de la üignité du sa- 
cerdoce, en leur donnant pouvoir de con- 
sacrer son corps et son sang; et qu'il y 
avait déjà du temps que les mêmes apôtres 
professaient la vie monastique par l'abandon 
qu'ils avaient fait de tous leurs biens pour 
suivre Jésus-Christ. C’est ce que dit Cres- 
cenze (4) dans son Histoire des Ordres reli- 
gieux, qui, pour appuyer son sentiment, 
apporte ce passage de saint Vincent Fer- 
rier (5) : Clericos exslilisse antequam mona- 
chi essent, clerici asserunt : quod non ita est, 
nam non fuerunt clerici usque,in finem cœænæ, 
et tamen prius fuerunt religiosi monachi. 

Le cardinal Pierre Damien dit que ce sont 
des moines et non pas des chanoines qui ont 
fondé l'Eglise universelle, qui l’ont gouver- 
née et purgée de plusieurs erreurs. Nous 
nous étonnons, dit ce cardinal parlant aux 
chanoines, de ce que vous vouliez nous sé- 
parer de l’union et de la société de l'Eglise 
universelle, puisqu'il est constant que l’E- 
glise universelle a été fondée, gouvernée et 
purgée de plusieurs erreurs par les moines, 
el non par les chanoines. Les apôtres, ces 
fondateurs et conducteurs de PEglise, vi- 


-yaient à notre manière et non pas à la vôtre; 


et Philon, le plus éloauent d'entre les Juifs, . 
dans les livres qu’il a composés en faveur 
des nôtres, appelle les premiers chrétiens 
des moines, et non pas des chanoines, et 
leurs maisons des monastères {6) : Multum, 
fratres charissimi, si digni estis audire, ri 
ramur quomodo, vel ob quam causam, 
conamini nos a consortio el unilale uni- 
versalis Ecclesiæ separare : cum constel a 


(3) Voy., à la fin du vot., n° 195. 

(4) Piet. Crescenz., Presidio Romano. 
) S. Vincen. Ferr. in serm. de Dom. 
) 


( 
(6) Petrus Damianus, opuscul, 23. 


; 
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monachis, non à canonicis universalem Eccle- 
siam fundatam, gubernatam, et a diverso er- 
rore cribratam. Apostoli nempe fundatores 
et rectores Ecclesiarum. nosiro, non vestro 
more vivebant, ut Luc:s evangelista in Ac- 
tibus Apostolorum refert : ct Philo disertis- 
sinus Judæorum, in {ibris quos in laudem 
nostrorum conscrips's, primitivos christianos 
monachos non canenicos vocat, et habitacula 
eorum monasler.; nuncupal. Felinus (1) 
semble être de méme sentiment, lorsqu'il dit 
que la vie monastique a été confirmée avant 
la canonique, el rapporte plusieurs tén.oi- 
gnages pour prouver que les moines doi- 
vent précéder les chanoines réguliers. Bo- 
sius {2) dit que saint Augustin, inspiré de 
Dieu, prescrivit une manière de vivre aux 
clercs qui, volontairement, voulurent vivre 
en Commun gt ne rien posséder, à l'exemple 
des moines : Sanctus Augustinus divino lu- 
mine afflatus, clericis qui sponte vellent simul 
vivere et nihil habere proprium, sed omnia 
communia. cxemplo monachorum, normam 
vivendi dedit. Enfin il y à une infinité d’au- 
teurs qui disent la même chose, st qui con- 
viennent qu’il n’y a point eu de communau- 
tés de clercs dans les trois premiers siècles 
de l'Eglise, et qu’elles n’ont commencé que 
dans le quatrième. 

En effet M. de Tillemont (3) prétend que, 
pour chercher la première de ces commu- 
pautés, il ne faut pas remonter plus loin 
qu'à saint Eusibe évêque de Verceil, qui 
renferma tous les ecclésiastiques de celte 
ville dans une même maison, où il vécut 
avec eux dans la pratique et les observances 
de là vie monastique; et comme saint Am- 
broise dit que ce fut avant son bannisse- 
ment qu’il fit de son église un monastère, il 
faudrait que ce fût avant l'an 385, puisque 
ce fut cette année-là que se tint Le concile de 
Milan, où ce saint évêque fut exilé pour n’a- 
voir pas voulu souscrire à la condamnation 
de saint Anastase. 

Mais le P. Thomassin (4) attribue à saint 
Augustin la gloire d’avoir le premier établi 
des communautés eccléiastiques après qu'il 
eut été fait évêque d'Hippone, à laquelle di- 
gnité il fut élevé l’an 395. Il avoue bien que 
saint Eusèbe lui pourrait disputer cette 
gloire; mais comme il fii prendre à son 
clergé (5) l’habit, la profession et l’état des 
moines, el que saint Augustin laissa son 
clergé dans l’état des ecclésiastiques, n’ayant 
ajouté à la vie et à la piété cléricale, que la 
vie commune et la désapproprialion ; c’est 
donc à ce saint docteur de l'Eglise qu'il faut 
rapporter l'inslitution des clercs qui ont 
vécu en commun. 


Les raisons que le P. Thomassin (6) 
donne pour ne rapporter l’origine des com- 
munautés ecclésiastiques qu’à saint Augus- 
lin, sont très-fortes. Hi dit que la première 


(4) Felin, De Judiciis cap. causam. ver. utrum: Mo- 
nach, et titul, de majoritate et obed. num. 6, 

(2) Thom. Bosius, dejSignis\Eccles. L,1X, c.5, p.669. 

(3) De Tillem., Hist. Éccles. tom. Vi, p. 532. 

(4) Thomass., Discipl. Eccles, 1. Pare, liv. 10, 40, 
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communauté des apôtres, des distiples ét 
des fidèles, ne consistait que dans la désap 
propriation que plusieurs particuliers èm 
brassaient, et dans la distribution qui se fai- 
sait à chacun selon ses besoins; mais qu’ils 
ne logeaient pas, ni ne prenaient pas leur 
réfection en commun ; et quoique cette com- 
munauté de biens ait été conservée entre les 
ecclésiastiques durant les premiers siècles, 
et qu'on distribuât à chacun une portion 
des revenus de l'Église proportionnée à son 
besoin, à son rang et à son travail, que c’est 
cela même qui peut servir de preuves que 
les clercs ne vivaient pas en commun; car, 
ajoute-til, si le clergé eût vécu en commun, 
On n’eût pas appelé les clercs, sportulantes 
fratres ; on n’eût pas appelé les distributions 
qui se faisaient lous les mois, divisiones 
mensurnas; on n’eût pas distingué les distri- 
butions des prêtres de celles des clercs infé- 
rieurs, et on ne les cût pas adjugées par un 
privilége singulier aux jeunes clercs, qui 
s'étaient signalés par la confession du nom 
de Jésus-Christ : Sportulis tisdem cum pres- 
byteris honorentur. S. Cyprien n’ordonne- 
rait pas de faire de certaines aumônes de la 
portion qui lui était échue : de quantitate 
mea propria. Eusèbe ne dirait pas que les 
novatiens attachèrent à leur parti l'évêque 
Natailis, en lui promettant cent cinquante 
pièces d'argent par mois; et les constitutions 
apostoliques ne régleraient pas les portions 
inégales qui se devaient faire des biens de 
l'Eglise. C’est ce qui ne se voit pas, dit le P. 
Thomassin, dans les congrégations où toutes 
choses sont communes. 

Ce savant écrivain (7) remarque encore 
que le pape Syrice dans sa lettre à Hymé- 
rIius, évêque de Tarragone, propose un 
grand nombre de règlements pour la disci- 
pline du clergé, qu’il y parle des moines et 
des filles consacrées à Dieu, et de leurs mo- 
nastères; mais qu’il n’y a dans cette lettre 
aucune apparence qu’il y eût dès lors des 
ecclésiastiques vivant en communauté. En- 
fin, pour la plus grande preuve, le P. Tho- 
Massin (8) ajoute que saint Augustin, dans 
son livre des mœurs de l'Eglise, qu'il écrivit 
avant que d’être prêtre, n'aurait pas manqué 
de donner un rang honorable aux commu 
naulés ecclésiastiques, s’il en avait connu 
quelques-unes : car il y fait une excellente 
peinture des monastères d'Egypte et d'Orient, 
habités les uns par. des hommes, les autres 
par des files. Il assure qu’il a connu des 
personnes séculières à Rome et à Milan, qui 
vivaient, priaient et travaillaient toutes en- 
semble dans une même maison sous la di- 
rection d’un prêtre, et qu’il y avait de pa- 
reilles communautés de femmes séculières ; 
mais parlant des ecclésiastiques, il ne mar- 
que point qu'ils vécussent dans des commu 
nautés; au contraire il admire d'autant plus 
leur piété, qu’elle était à l'épreuve de tant 

(5) Ibid. c. HA. 

(6) Lbid. c. 59; nv 5 et & 

(7) lbid, n. 5. 

8) Ibid. n. 6. 
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de tentations qu se rencontrent dans ra 
Conversation du monde. 

Quoique saint Augustin ({} soit donc con- 
sidéré comme le père et le premier institu- 
teur des communautés ecclésiastiques, il ne 
dressa pas néanmoins une règle particulière 
pour son élergé, se contentant de la règle et 
de l'exemple des apôtres, qui avaient en— 
seigné la pratique de la vie commune ét de 
la désappropriation parfaite : ét comme dans 
la suite la plupart des évêques firent vivre 
aussi leurs clercs en commun dans l'obser- 
vance exacte des canons des conciles : c’e:t 
ce qui fit qu’on leur donna le nom dé cha- 
noines, que les Grecs donnaient aussi indif- 
féremment aux ecclésiastiques, aux moines, 
aux religieuses et aux vierges consacrées à 
Dieu, comme remarque Balzamon sur le 
canon VIde la première épître canonique 
de saint Basile à saint Amphiloque; et par 
le nom de chanoine ou de chanoinesse, le; 
Grecs désignaient les personnes inscrites 
dans le canon où catalogue de la commu 
nauté. 

Ce nom de chanoine était encore commun 
a tous les officiers de l'Eglise, même jus- 
qu'aux plus bas; comme sonneurs, fos- 
soyeurs, ét autres qui étaient employés 
dans la matricule ou cataloguc (2}, in Ca- 
none, el entretenus aux dépens de Ia fabri- 
que : c’est pourquoi on à aussi donné ce 
nom à des domestiques qui servaient et 
étaient nourris dans les monastères. El ÿy en 
a à la vérité qui prétendent que le nom de 
chanoine vient de canon, et que ce mot si- 
gnifie la mesure ou quantité de sa ration de 
blé, de vin et autres choses nécessaires à la 
vie, qu’on distribuait par jour, par semaine, 
par mois ou par an à chaque clerc pour sa 
subsistance : proprement sa paye, sa solde, 
sa prébende ou livrée, sa pension, sa portion 
autrement exprimée par saint Cyprien (3), 
par le mot de sportulu, le panier où les clercs 
mettaicnt leurs vivres et leurs provisions. 
Livrée, du latin liberata, c'était ce qu’on li- 
vrait à un clerc pour vivre et s'habiller, d’où 
on appelle encore livrée l’habit qu’un maître 
livre à ses domestiques, qu’on appelle gens 
de livrée. 

Ce ne fut cependant que vers le douzième 
siècle (#) que l’on revêtit l’ordre des cha- 
noines du nom et de la gloire de saint Au- 
gustin, pour distinguer ceux de ces derniers 
siècles d’avec ceux du temps de Louis le Dé- 
bonnaire, pour lesquels ce picux empereur 
qui employait tous ses soins à régler et à 
réformer le clergé et les moines, fit composer 
par le diacre Amalarius une règle qu'il fit 
approuver par le concile d’Aix-la-Chapelle, 
assemblé l’an 816 (5), laquelle est à peu près 
la même que ceile qui avait élé dressée par 
saint Chrodegand, évêque de Metz, qui était 
tirée des saints canons, des ouvrages des 
Pères, et principalement dé la règle de Saint- 
Benoit. 

(4) Thomass. Discipl. Ecc. part.iv.l, 1, c. 48, n. 9: 

(2) De Vert, Explic. des Cérémonies de l'Eglise, 


tom. |, p. 54. 
(5) en , epist. 36 et 66. 
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Mais comme dans la suite du temps, prin- 
cipalement dans l'Occident, les chanoines (6) 
s'étaient relâchés à un tel point, qu’ils étaient 
comme abîmés dans la saleté d’une inconti- 
nence universelle, et qu’ils acquéraient leurs 
bénéfices par un commerce infâme de simo- 
nie; saint Pierre Damien, emporté par l’ar- 
deur de son zèle, sollicita fortement le pape 
Nicolas II, pour remédier à ces désordres, 
ct bannir entièrement la propriété d’entre 
les chanoines, qui semblait leur avoir été 
permise par la règle d’Aix-la-Chapelle, 
puisqu’elle ne les obligeait point à renoncer 
à leur patrimoine. C’est pourquoi ce saint 
pontife assembla à Rome un concile de cent 
treize évêques, l’an 1059, où,. après avoir 
condamné la simonie et le concubinage, il 
ordonna que les clercs logeraient et vyi- 
vraient ensemble, et mettraient en commun 
ce qu'ils recevraient de l'Eglise, les exhor- 
tant à la vie commune des apôtres, c’est-à- 
dire à n’avoir rien en propre. 

La même chose fut ordonnée dans un 
autre concile par Alexandre Il, l'an 1063: 
ainsi ces deux conciles ayant imposé à tous 
les clercs la désappropriation et la vie com- 
mune, il fallat pour l’autoriser, remonter à 
l'institution de saint Augustin, dont les clercs 
vivaient en commun dans une pauvreté vo- 
lontaire. L’on se servit pour cela de deux 
discours de ce saint, que saint Pierre Da- 
mien cite et qu’il nomme : de moribus Cleri- 
corum; et comme il fallait opposer une rè- 
gle à une autre qui était celle d’Aix-la-Cha- 
pelle, l’on donna le nom de règle à ces deux 
discours de saint Augustin. C’est néanmoins 
une dispute qui est entre plusieurs écri- 
vains, qui n’ont jamais pu s’accorder en- 
semble touchant la véritable règle de saint 
Augustin, pour savoir si c'était ces deux 
sermons, ou son Epître ci1x, adressée à des 
religieuses. Quoi qu'il en soit, Lous ceux qui 
suivent la règle de Saint-Augustin, tant reli- 
gieux que religiéuses, ne reconnaissent 
point d'autre règle que cette Epître crx. 

Les règlements que firent ces deux con-' 
ciles pour obliger les chanoines à la désap- 
propriation, ne furent pas reçus par tous 
ceux qui prenaient ce titre : le relâchement 
continuait toujours parmi eux ; c'est ce qui 
obligea quelques chanoïines de l'Eglise d’A- 
vignon, de former dans le même siècle la 
congrégation de Saint-Rufin. Sur la fin du 
même siècle, Yves de Chartres réforma ceux 
de Saint-Quentin de Beauvais, el sa réforme 
fut introduite dans plusieurs autres églises ; 
mais ils ne se disaient pas encore chanoines 
réguliers de l’ordre de Saint-Augustio. Il y 
en avait au contraire qui Se disaient de 
Pordre de Saint-Sylvestre pape, et d’autres 
de celui de Saint-Urbain, pipe et martyr. 
Mais de savoir queilcs étaient les règles de 
ces deux papes, c'est ce que l’on ignore. Il 
se peut faire que ces chanoines, qui se di- 
saient de.l'ordre de Saint-Sylvesire et de 


(4) Thomass., comme ci-dessus n. 81. 
(5) Ibid. part. 3. L. 1, c. 30, n. 10. 
(6) Lbid. part. 4. l.1, e. 48 n. A. et c. 49 n. 3, 
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Saint-Urbain, eussent pris ce nom à cause 
que leurs églises étaient dédiées en l’hon- 
neur de ces deux saints pontifes, de même 
que quelques auteurs de la Vie du B. Michel 
Gedroc, polonais, de l’ordre des chanoines 
réguliers de la Pénitence des Martyrs, di- 
sent qu’il entra dans l’ordre de Saint-Mare, 
à cause que leur monastère de Cracovie, qui 
est le principal de ceux qu'ils ont en Po- 
logne, porte le nom de Saint-Marc l’évan- 
géliste. 

On pourrait dire néanmoins que, dès le 
onzième siècle, il y avait des chanoines ré- 
guliers qui avaient pris la règle de Saint- 
Augustin, tirée de son Epiître cix, puisque 
Gervais, archevêque de Reims, dans une 
charte donnée en 1067, pour le rétablisse- 
ment de l’abbaye de Saint-Denis de Reims, 
dit qu’il y avait établi des chanoines qui fai- 
saient profession de la règle et Ge l’ordre de 
Saint-Augustin : Canonicos ibidem ad hono- 
rem el laudem Dei conslitui, Beati Augustini 
requ'am ordinemque profilentes. Cela se pour- 
rait encore prouver par une lettre que le 
pape Urbain IL écrivit à la fin de ce siècle à 
l’abbé Roger de Soissons, où il suppose qu’il 
y avait des chanoines qui suivaient la règle 
de Saint-Augustin : mais le P. Chaponel (1), 
chanoine régulier de la congrégation de 
France, avoue que ce pape et cet archevêque 
ont voulu seulement parler du genre de vie 
conforme à celui des clercs de saint Augus- 
tin, ou de quelques constitutions particuliè- 
res, tirées des ouvrages de ce Père; et qu’il 
est certain que ce ne fut que dans le dou- 
zième siècle que les chanoines réguliers 
commencèrent à faire des vœux solennels. 
Quelques églises, dit-il, commencèrent dès 
l'an 1110, à prendre la règle de Saint-Au- 
gustin tirée de son Epiître ax ; elle se com- 
muniqua ensuile peu à peu à quelques mai- 
sons de l’ordre, jusqu’à ce qu'Innocent II, 
dans le concile de Latran, l’an 1139, ordonna 
que tous les Chanoines réguliers se soumet- 
traient à cette règle; et ce fut alors qu'ils 
prirent tous le nom de chanoines réguliers 
de l’ordre de Saint-Augustin. 

L'on vit après cela l’ordre canonique dans 
un état florissant, l’observance qu’on y pra- 
tiquait le mit en réputation. Plusieurs évé- 
ques rétablirent la régularité dans leurs 
églises. Ceux qui fondaient des monastères 
y mirent des chanoïnes réguliers, et quel- 
ques-uns de ces monastères devinrent chefs 
de célèbres congrégations, Celles de Saint- 
Victor, à Paris, de Sainte-Croix de Co- 
nimbre , en Portugal, et plusieurs autres 
dont nous parlerons dans la suite , ne furent 
pas des moindres ornements de cet ordre, 
où le relâchement s'étant encore introduit 
plus tard, a été cause qu’il s’y est fait plu- 
sieurs réformes, dont la plus générale et 
qui regardait tous les différents corps de 
chanoines réguliers, fut faite l’an 1339, par 
le pape Benoit XII, qui dressa à ce sujet des 
coustitutions qui contiennent soixante-quatre 


(4) Chaponel, Hist. des Chanoïnes L. 1, c. 10 et 11, 
{2) Penot, Hist. trip. Can. Reg. lib. n, c. 43, n. 1. 
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articles ou paragraphes, qu’il voulut étre 
observés universellement. : 

I y en a qui prétendent que ces constitu- 
tions furent abrogées par Clément VI, succes- 
seur de Benoît (2). Penot, qui a fait l’Aistoi- 
re des Chanoïines réguliers de Latran, dit avoir 
vu une côpie des lettres qui les annulent,-et 
et dont l'original est conservé dans le monas- 
tère de Sainte-Marie de Sarragosse : cepen- 
dant comme Boniface 1X a ordonné dans 1a 
suite la tenue des chapitres provinciaux, 
conformément aux constitulions de Benoît 
XII, et que Martin V dispensa les chanoines 
réguliers de Latran de l’observance de ces 
conslitutions, il y a bien de l’apparence 
qu’elles ne furent point annulées, et qu’elles 
ont subsisté longtemps après. 

Les chanoines réguliers ont de temps en 
temps des différends au sujet de la préséance 
qu’ils prétendent avoir sur les moines et les 
autres réguliers, et que le P. Thomassin (3) 
leur donne comme faisant, dit-il, une partie 
du clergé. Ils la prétendent, non-seulement 
par rapport à l’antiquité, comme ayant eu, 
à ce qu’ils disent, lesapôtres pour fondateurs ; 
mais encore en vertu d’une bulle de Pie IV, 
qui accorda aux chanoines réguliers de la 
congrégation de Latran, la préséance sur 
des moines du Mont-Cassin. Mais il faut 
remarquer que, sous le pontificat de ce 
pape, ces chanoines ayant fait des tenta- 
lives pour rentrer dans la possession de l’é- 
glise de Saiat-Jean-de-Latran dontils avaient 
éié chassés plusieurs fois, ils ne purent ob- 
tenir ce qu’ils souhaitaient. Cependant le 
pape les établit dans l’église de Notre-Dame- 
de la Paix, à Rome, comme pour les conso- 
ler de ce qu'ils ne rentraient pas à Saint- 
Jean de Latran, et termina aussi en leur 
faveur le procès qu’ils avaient depuis près 
d’un siècle avec les moines Bénédictins de la 
congrégation du Mont-Cassin, au sujet de 
celle préséance qu'il accorda aux chanoines 
réguliers de Latran par une bulle de l’an 
1564, par laquelle il ordonna que dans les 
processions et les actes publics, ils précéde- 
raient les moines du Mont-Cassin, et que les 
abbés de ces deux congrégations se trouvant 
sans leurs religieux aux conciles provin- 
ciaux et synodaux, et dans les actes publics 
el privés où les abbés ont droit de se trou- 
ver, ils prendraient le rang selon l’antiquité 
de leur promotion, et non selon l'antiquité 
de leur congrégation. Mais cette bulle n’est 
qu’en faveur des chanoines réguliers de La- 
tran seulement, et non pas des autres con- 
grégalions du même ordre; ce qui est si - 
vrai, que dans les processions publiques qui 
sont assez fréquentes à Rome, les chanoines 
réguliers de Saint-Pierre aux Liens, qui 
sont de la congrégation de Saint-Sauveur de 
Bologne, sont précédés par les moines Béné- 
dictins du Mont-Casssin, les eamaldules, les 
Silvestrins, les Cisterciens, les Feuillants, les 


moines de Vallombreuse, et ceux du Mont- 
Olivet. 


(3) Thomass., Discipl. Eccles. 4 vart, L.1 c. 48, 
n. 15 
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Le P. Hugo, chanoine Prémontré de l’an- 
cienne Rigueur , dans sa réponse à la répti- 
que des PP. Bénédictins de la congrégation 
de Saint-Vannes en Lorraine, au sujet du dif- 


férend qui était entre eux touchant la pré. 


séance, dit qu’il n’était pas instruit de celle 
que les moines d'Italie ont sur les chanoines 
de Saint-Sauveur, mais qu’il sait que cela 
est contraire an droit , si le fait est tel qu’on 
le débite. Je ne prétends point examiner s’il 
est contraire au droit ou non, mais je puis 
assurer le P. Hugo de la vérité de ce fait 
pour en avoir été témoin , comme ayant as- 
sisté pendant six ans à ces processions, et 
pendant les conclaves d'Alexandre VIIF et 
d’Innocent XHI, le clergé séculier et régulier 
de Rome étant obligé d’aller aussi tous Îles 
jours en procession autant de temps que 
dure le conclave jusqu’au jour de l'élection 
du pape. 

Les Chanoines Réguliers prétendent qu'il y 
a eu deux mille sept cent soixante-sept 
cardinaux de leur ordre, vingt mille cent 
trente-cinq archevêques et évêques , et plus 
de cent miile abbés ayant l’usage de la mitre 
et de la crosse. C’est le calcul qu’en fait le P. 
Le Paige, dans sa bibliothèque de Prémon- 
tré, qu'il donna en 1633. Mais il y aura 
beaucoup à retrancher de ce nombre, si l’on 
considère qu’il n’y a pas eu peut-être deux 
mille sept cents cardinaux jusqu'à présent. 

Nous parlerons des différents habillements 
des Chanoines Réguliers en parlant des diffé- 
rentes congrégations de cet ordre. Nous don- 
nerons ici seulement l’ancien habillement 
qui était commun à tous les Chanoines Régu- 
liers dans le commencement de leur instilu- 
tion, c’est-à-dire à la fin du onzième siècle et 
au commencement du douzième, auquel 
temps les Chanoines prirent le nom de Ré- 
guliers, et se mirent sous la protection de 
saint Augustin, qu’ils reconnurent pour eur 
père. Cet habillement consistait en tout 
temps et en tous lieux en une aube qui des- 
cendait jusqu’aux talons, et une aumusse 
qu'ils portaient sur les épaules en forme de 
manteau :ilsavaient encore par-dessus l’au- 
musse et l'aube une chape noire, à laquelle 
était attaché un capuce dont ils se cou- 
vraient la tête. D'abord la chape était fermée 
de tous côtés , il n’y avait qu'une ouverture 
sur l’estomac pour passer es mains ; MaIs 
dans la suite on la fendit par devant jusqu’en 
bas pour une plus grande commodité, et le 
capuce y fut toujours attache. Quant à la 
couleurdela robe, les uns fa portaient nôire, 
d’autres blanche , les uns prirent le rouge, 
d'autres le violet. En un mot, il n’y avait 
point de couleur affectée pour les Chanoines 
Réguliers. Le pape Benoît XII, dans la ré- 
forme générale qu’il fit de cetordre, ordonna, 
par sa bulle de l’an 1339 ,-que les chanoines 
réguliers ne pourraient se servir dans leurs 
habillements que des couleurs blanche, 
brune , noire ou presque noire. Le cardinal 
de Volsey ordonna la même chose, lorsqu'en 


(4) De Vert, Explications des cérémonies de l'Eglise, tom. I, p. 280. 
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1519 il réforma les Chanoines Réguliers 
d'Angleterre qui n'étaient d'aucune congré- 
gation ; et comme ils avaient porté jusqu'a- 
lors la couleur noire,on les appelait les Cha- 
noines Réguliers noirs, pour les distinguer 
de ceux des congrégations de Saint-Victof, 
d’Arouaise et de Prémontré,qui étaient dans 
le même royaume, et qu’on appelait Chanoi- 
nes Réguliers blancs. Il est vrai que le pape 
Benoît ne permit ces coulcurs qu'aux Cha- 
noines qui étaient en possession de les por- 
ter , et voulut qu’à l'avenir ceux qui vou- 
draient faire des changements dans leur ha- 
billement prissent la couleur blanche : mais 
cela n’a pas empêché qu’il n’y en ait qui 
n'aient pris des robes violettes , et des con- 
grégalions entières des robes noires. 

L'on peut voir par la figure de l’habille- 
ment d’un de ces anciens Chanoïines Régu- 
liers avec sa chape et son capuce, qu'il n’y 
avait pas grande différence entre l'habit ca- 
nonial et l'habit monacal , et l’un et l’autre 
n'étaient pas différents de celui des ecclé- 
siastiques, et même de celui des laïques:car 
dom Claude de Vert (1) remarque que celte 
longue chape n’était dans son'origine qu'un 
capuce oucapuchon, servant à couvrir la tête; 
proprement, un coqueluchon, cucullio ou 
cucullus, du mot grec koukoulion, et en pre- 
mier lieu kuklos, qui veut dire un cercle, 
parce que le capuce ou capuchon couvrant 
la tête forme en effet un cercle autour da 
visage. Ce capuce ou capuchon s’'élendit 
bientôt après sur les épaules en forme de 
scapulaire , ou plutôt en manière de mante- 
let ou camail, puis il tomba sur les reins et 
sur les genoux comme le portent les mate- 
lots, qui appellent cette espèce de capuce un 
capot, et on le nomme aussi cape de Béarn. 
Enfin, il descendit jusqu’en bas, couvrant et 
enveloppant toute la personne : telle est en- 
core la cape ou capot des sentinelles, le plu- 
vial ou chape ecclésiastique , la chape des 
cardinaux, des évêques, des chanoines sécu- 
liers et réguliers, des religieux de l’ordre de 
Saint-Dominique , des Chartreux et autres. 
Dom de Vert s’est trompé, lorsqu'il dit que 
telle est encore la chape commune et ordi- 
naire du pape, puisqu'il n’y a que la seule 
nuit de Noël que Sa Sainteté porte un capu- 
chon et une cape de velours reuge: ainsi, 
c’est plutôt son habillement extraordinaire ; 
car, pour habit ordinaire, il a loujours une 
soutaue de soie blanche, un rochet à dentel- 
les par-dessus, l'été, un camail de satin in- 
carnat, et l'hiver, un camailde vilours rouge 
avec le bonnet de même, qui est doublé 
d’hermine, aussi bien que lé camail;, mais 
dans les fonctions publiques il à la calotte 
blanche sous la mitre ou la tiare, et a tou- 
jours une élole au cou. Cela s'appelle l’habit 
privé du pape; et quand les cardinaux sont 
habillés de violet, comme l’Avent, le Carême 
et les jours de jeûne, le pape porte la sou- 
tane de laine blanche et le camail de drap 
rouge, parce qu’il ne change jamais de cou- 
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leur dans ses habits, excepté depuis le sa 
medi saint jusqu’au dimanche Jn albis, qu'il 
porte le camail de damas blanc. Lorsqu'il 
est en mitre, il porte une chape, qui n’est 
autre que celle que nous appelons pluvial, 
et au lieu de mitre il ne porte qu’une mante 
de drap rouge le jour du samedi saint. 


D'abord cette chape des chanoines et de. 


tous les ecclésiastiques, qui n’était dans son 
origine qu’un capuce ou capuchon servant à 
couvrir la tête, étant insensiblement tombée 
sur les épaules et des épaules sur les reins , 
et ensuite jusqu’aux talons, traina enfin jus- 
qu'à terre, en sorte que les chanoines qui 
s'en servent encore l'hiver sontobligés de la 
relrousser sur les bras ; et celle des cardi- 
naux est si longue, qu’ils la font porter par 
des officiers qui sont nommés caudataires. 
Elle fut changée en manteau par les laïques, 
et le collet de ce manteau n’est autre, comme 
remarque dom de Vert , que le capuce ren-— 
versé sur le manteau le long des épaules, et 
ce qu’on nomme présentement porte-man- 
teau chez le roi s'appelait autrefois porte- 
chape. Les chanoines ayant enfin entière- 
ment quitié l’usage de la chape, allant par la 
ville, ont pris celui du manteau. 

Cette chape qui , comme nous avons fait 
voir, était autrefois fermée de tous côtés ; 
n'ayant qu'une ouverture par devant pour 
passer les mains, était incommode ; c’est ce 
qui fit apparemment qu’il y eut des ecclé- 
siastiques qui en portèrent où il y avait des 
manches, et qui n'étaient autres que la 
coulle et cuculle des moines ; c’est ce qui 
obligea le quatrième concile de Latran (1), 
tenu sous le pape Innocent JL, l'an 1245, de 
défendre aux clercs de porter ces sortes d’ha- 
billements , ni à l’église ni ailleurs : C«ppas 
manicatas ad divinum officium intra eccle- 
siam non gerant, nec alibi, et les obligea d’en 
porter qui fussent fermées de tous côtés : 
Clausa deferant desuper vestimenta, nimia 
brevitate vel nimia longitudine non notanda. 


Les anciens statuts synodaux du diocèse 
de Coutances, qui peuvent avoir été faits peu 
ce temps après ce concile, par l’évéqueCon- 
rad d’Andegs, ordonnent la même chose (2), 
et ce prélat se plaint de ce qu'il y avait des 
prêtres qui allaient par leurs paroisses avec 
des espèces de soutanelles fendues par de- 
vant, et qui n’avaient pas de honte de se 
présenter en cet équipage deyant lui, res- 
semblant plutôt à des arbalétriers et à des 
athlètes qu’à des clercs ou des prêtres : Unde 
reprehendimus presbyteros qui per parochias 
vadunt insuper tunicalibus apertis, nimia 
brevitate notandis, ei in sigaudis, et eliam in 
habitu tali coram nobis venire non formidant, 
in quo habitu potius videntur arbalestrii vel 
pugiles quam clerici vel presbyteri. 11 leur 
permel néanmoins de porter ces sortes de 
soutarelles fendues par devant, lorsqu'ils 

iront à cheval; mais il veut qu'ils aient 


(1) Can. 6. 
(2) Martène, Collect. nov. vel. script, tom. I, p. 
358 


(3) Jacob Severt, Chron, histor. Archiep. Lugd., 
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toujours leur chape fermée, et qu’elle pa- 
raisse. 


; Gelte chape se portait donc en tout temps 
et en tous lieux à l’église, à la ville et à la 
campagne. Ils la portaient à l’église par-des- 

sus un bonnet de peau d'agneau avec le 

poil, On fitdescendre ensuite ce bonnet sur les. 
épaules, et enfin jusque. sur les reins; mais 
comme la chape et cette peau qui envelop- 
pait encore tout le corps étaient trop in- 
commodes pendant les chaleurs de l’été, on 
quitta premièrement la chape, et on nelaissa 
que cette peau, à laquelle on donna le nom 
 d’aumusse, comme qui dirait hautement mise, 
selon le sentiment de Sevyert (3) dans son 
histoire des archevêques de Lyon : quel- 
ques-uns .dérivent ce mot da latin amicium 

. ab amicire, à cause qu’elle couvrait les 
épaules, et d’autres du vieux allemand hoost 
 mutsen, qui veut dire un bonnet (4). Comme 

'celle aumusse, qui couvrait la. tête et les 
épaules et descendail jusqu'aux reins, était 
j encore un habillement peu propre pour l'été 
à cause de la chaleur, il y a eu des chanoi- 
nes (5) qui l'ont mise en travers sur les deux 

épaules, comme la portent en été: les Cha® 


moines Réguliers de Saint-Victor, ceux de 


Sainte-Croix de Coïmbre et quelques: au- 
tres. Ceux de Marbac la portent aussi sur:les 
épaules; mais elle descend en pointe par 
derrière un peu plus bas que la ceinture, et 
est attachée par devant avec un ruban bleu. 
D’autres l’ont portée sur l'épaule gauche en 
forme d’un chaperon de docteur, comme les 
Chanoines Réguliers de la cathédrale d'Uzès ; 
et plusieurs cathédrales ont retenu l’an- 
cienne coutume de la porter sur les épaules 
en forme de manteau, principalement les 
chanoines de l'Eglise de Lyon, qui n’ont rien 
innové. Enfin comme il y en a qui ont trouvé 
que de la porter sur les épaules, cela les in- 
commodait encore trop en été, ils l’ont fait 
descendre sur le bras gauche où elle est res- 
tée plus eommunément, quoique pour se 
débarrasser de cet habit, étant arrivés au 
chœur, ils le jettent sur leurs formes, d’où 
ils ne le prennent que lorsqu'il s’agit de 
faire quelque fonction particulière. Cet ha- 
billement n'était pas seulement pour les 
ecclésiastiques, il était encore commun aux 
laïques pour couvrir leur tête, et l’on trouve 
dans un registre de la chambre des comptes 
de Paris un article de trente-six sols pour 
avoir fait fourrer l’aumusse du roi, Il semble 
même que les pauvres gens aient ramené en 
France, depuis quelques années, la coutume 
de porter ces sortes d'aumusses, lx plupart 
portant comme des espèces de perruques 
de peaux de moutons ou d’agneaux qu’on 
nomme moutonnes. 


. Ce fut peu d’années après le quatrième con- 
cile de Latran que quelques chanoines quit- 
térent la chape, et ne relinrent que l’au- 
musse avec l’aube qui descendait jusqu'aux 


p. 432. 


es Du Moulinet, Habillem. des Chan. Reg., ». 16. 
(5) Voy., à la fin du vol., n° 196 Le 
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talons; et c’est ainsi que les Chanoiïnes Ré- 
guliers de Saint-Pierre de Mâcon (1) sont 
représentés en habit d'église dans un ancien 
tableau conservé dans le trésor de ce cha- 
pitre, et qui fait mention de la dédicace de 
celte église, qui fut faite l’an 1245, par le 
pape Innocent IV en présence de douze cardi- 


naux, deux patriarches, sept évêques: et 


plusieurs abbés, du roi saint Louis,.de la 
reine Blanche, sa‘mère,et de plusieurs autres 


Princes et seigneurs. Et la couronne que ces’ 


Chanoiïnes portaient pour lors était sem- 
blable à celle que portent présentement les 
religieux Minimes. 

Ceux qui conservèrent la- chape et l’au- 
mussene portaient pas apparemment des au- 
musses de peaux, mais seulement de serge 
ou de drap pour une plus grande commodité 
pendant leschaleurs; car Eudes, évêque de 
Frescati, légat du même Innocent IV, ayant 
prescrit l’année suivante, 1246, des règles 
aux frères et sœurs de l'hôpital ou Hôtel- 
Dieu de Beauvais (2),-ordonna que les ha- 
bits des frères (quise disaient Chanoines Ré- 
guliers) ne pourraient étre teints, excepté 
les chapes du chœuret les aumusses de serge 
dont les prêtres se servaient à l’église. fl y 
avait cependant des pays où l’on ne pertait 
que les aumusses en hiver,comme il est mar- 
qué par l’acte de la fondation du chapitre 
de Lamballe faite l’an 1435 par Jean, duc de 
Bretagne (3), comte de Montfort et de Riche- 
mont, qui veut que les chanoines (qu’il ap- 
pelle chapelains), soient et demourent au 
chœur de ladite église en sourpelitz, amu- 
ces en hyver, et à chapeaux de cuer au temps 
desté. 

L’aube qu’on portait sur ‘ces aumusses et 
par dessus la robe à été aussi commune 
aux clercs et aux laïques, aux hommes et 
aux femmes. Les clercs la portaient conti- 
nuellement et en changeaient pour le ser- 
vice de l’autel (4), ainsi que de chasubles, 
Cet habillement s’estmaintenu pendant plu- 
sieurs siècles dans toute sa longueur ; mais 
dans la suite on jugea à propos, pourla com- 
modité et peut-être pour l'épargne, de l’ac- 
courcir, hors de l’usage de l’autel. On la ré- 
duisit d’abord à deux ou trois doigts du bas 
de la robe, ensuite à mi-jambe, enfin jus- 
qu'aux genoux ; et en cet état on l'appelle 
rochet, lorsqu'il y a des manches étroites, ou 
surplis quand elle à des manches larges ou 
longues, ouvertes et volantes. La plupart 
des Chanoines Réguliers portent ces sortes 
de rockets pour. habit ordinaire par dessus 
leur soutane. Il yen a d’autres, comme ceux 


de Pologne, qui ont encore ôté les manches: 
D q 


à ce rochet qu’ils appellent saracium; et 
ayant encore accourci la chape jusqu'aux 


genoux, ils lui ont aussi ôté les manches, et 


l’ont réduite en forme de mantelet, sembla- 
ble à celui que portent les prélats de Rome. 
Il yen a d’autres qui ont tellement actourci 
l'aube, ou plutôt le rochet, qu’ils l'ont réduit 


(1) Jacob Severt, Chron. hist. Episcop. Mariscon. 
(2) Louvet, Antiquités de Beauvais. 

(3) Lobineau, hist. de Bretagne, tom. ll, p. 104,1. 
(4) De Vert, Explication des cérémonies de l'E- 
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äune pelile bande de deux doigts de large 
qu'ils portent la plupart, oùseulement: par 
d'vant, où aussi par devant et par derrière, 
soit en forme d’écharpe, de bandoulière ou 
autrement, Comme les Chanoïnes Réguliers: 
avaient aussi quitté l’usage de cés aubes,> 
allant par la ville et hors des fonctions ec- 
clésiastiques, et-qu’ils ne les ont reprises 
qüe dans les réformes qui ont'été faites de 
cel ordre; c’est ce qui a fait que le peuple, 
qui n’était plus accoutumé apparemment à: 
cet habillement, appela dans le commence- 
ment les Chanoïnes Réguliers de Latran, les 
Frères de la chemise, Frati della camisia, à 
cause qu’ils portaient loujours des rochets 
sur leurs robes. 

L’usage des: bonnets était introduit déjà 
parmi le clergé dès le onzième siècle (5). 
Ce n’était d'abord qu'un petit bonnet en for- 
me de calotte que l’on portait sur le capu- 
chon de la chape ou autre habillement de 
tête; on les fit ensuite plus larges en haut 
qu’en bas, la coutume vint après de les faire 
encore plus amples, mais ronds et plats, 
presque en la manière de ceux que portent 
aujourd’hui les novices des-jésuiles, et que 
sont aussi les cales que portent les bedeaux 
en plusieurs endroits, et que portaient au— 
trelois les petits laquais: On leur donna, il y 
a près de trois cents ans, la figure carrée, 
élant tout tissus de laine, et: ayant quatre 
espèces de cornes qui paraissaient néan- 
moins fort peu au-dessus, ét ceux qui sont 


.de carte couverte d’étoffe et tout carrés; 


dont on se sert aujourd’hui, sont d’une in- 
vention assez moderne: 

Ilest croyablequeles Chanoïnes Rébuliers 
ne s’en servaient pas encore en:1339; puis- 
que Île pape Benoît XII, dans ses constitu- 
tions pour la réforme de‘cét ordre, n’en fait 
aucune mention, et ordonne qu'ils porteront 
des capuchons et des aumusses pour couvrir 
leurs têtes. Les aumusses étaient pour la: 
maison, et ils les devaient porter à l’église: 
au cloître, au chapitre, au réfectoire et: aw 
dortoir, et ne point se servir de’ capaces:ot: 
capuchons dans ces lieuxs;imais ils les pou= 
vaient porter ailleurs: Intraecclesinus; cluus: 
trum, capilulum, refectorium «ac dormitorium 
non caputits, sed almutiis honestis utantur. 
Caputia vero, si ea per ipsos extra loca præ- 
dictæ deferri contigerit , sint honesta (6). It 
n’y a pas longtemps qu'ils ont introduit par- 
mi eux l’usage du chapeau et du manteau , 
ce qui leur était défendu par les constitu= 
tions que le cardinal de la’ Rochefoucault 
dressa, en 1623, pour les Chanoiïines Réguiiers: 
de France, qui furent imprimées à Faris 
la même année, car il leur ordonna de 
porter en tout lemps la chape, allant par 
la ville. ‘ 

Nous finirons ce qui regarde l’origine des 
Chanoines Réguliers par une réflexion que 
fait dom de Vert (7) sur l’abandonnement 
de la chape à l'égard des clercs, et de la 


glise, tom. II, p. 265, à 
(5) Du Moülinet, comme ci-dessus, p.20. 
(6) Bull. Roman, constitut. Béned. XII, S'40. 
(7) De Vert, comme ci-dessus, tom. Il, p. 287. 
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coule ou froc par rapport à certains moines, 
et qui,peut regarder les Chanoines Réguliers 
en particulier; c’est que ce changement leur 
a entièrement transformé l’extérieur aux uns 
et aux autres, car delà,le rabat detoile fine et 
empgesée, les longs cheveux frisés et poudrés, 
et au défautde cheveux naturels, la perruque, 
la calotte de maroquin, le chapeau de cas- 
tor, les manchettes, des boutons à la robe, 
la ceinture de soie, etc., tous ornements 
inutiles ou ajvstements superflus à ceux 
qui ont conservé la chape ou la coule. 
C'est en cet équipage qu'on voit quelques 
Chanoines Réguliers, et même quelques- 
uns qui n’ont pris ce titre que depuis 
vingt-cinq où trente ans, qui étaient au- 
paravant vêlus comme des moines. A Ja 
vérité quelques-uns n'ont pas encore pris le 
rabat empesé, mais cela viendra dans la suite, 
Pour les noms de pères et de frères que se 
donnaient les uns aux autres les chrétiens 
de la primitive Eglise, et qui témoignaient 
l’aniou et la charité qui étaient entre eux, 
ces noms paraissent odieux à ces chanoines 
mélamorphosés. Ce serait icur faire injure 
quete ne pasles appeler Messieurs aussi bien 
que les anciens Bénédictins ; et je ne crois 
pas que dom de Vert ait consulté la modes- 
tie des Chanoiïines Réguliers de Fa congréga- 
tion de France, lorsque parlant d'eux il Îles 
appelle Messieurs de Sainte-Geneviève. 


. CHANOINES REGULIERS EN ANGLETERRE, 
Et de leur réforme par le cardinal de Volsey. 


Il paraît par le grand nombre des monas- 
tères de Chanoines Réguliers dont Dodworth 
et Dugdaie nous ont conservé la mémoire 
dans l’histoire monastique d'Angleterre , 
que cet ordre était beaucoup puissant en 
ce royaume. Les Chanoïines Réguliers pré- 
tentent que leur ordre n’y est pas moins 
ancien que la religion catholique, qui fut 
annoncée aux Anglais par saint Augustin, 
que le pape saint Grégoire ÿ envoya avec 
plusieurs religieux qui établirent, à ce qu'ils 
disent, des Chanoines Réguliers dans la plu- 
part des églises qu'ils fondèrent; mais les 
Bénédictins n’en demeurent pas d'accord, et 
prétendent que saint Augustin, apôtre d’An- 
gleterre, avait été prieur du monastère de 
Saint-André de Rome, que ceux qui lui 
furent associés étaient aussi religieux du 
méme monastère, et que ce saint qui fut 
le premier archevêque de Cantorbery fit de 
sa cathédrale un véritable monastère où il 
établit la vie monastique. Le P. Thomas- 
sin {1), M. l'abbé Fleury et quelques autres 
célèbres écrivains ont décidé en faveur des 
moines Bénédictins, el prétendent que saint 
Augustin élablil des moines dans sa cathé- 
drale. M. Smith, évêque de Chalcédoine, est 
favorable aux Chanoines Réguliers, et dit que 
c'étaient des Ghanoïnes Réguliers que saint 
Augustin mit dans son église. Il avoue néan- 
moins que sous son successeur, saint Lau- 


(4) Thomassin, Discipl. Eccles. — Fleury, Hist, 


Eccles. tom. vu, — Smith, Hist, Eccl, gentis Angli- 
canæ. 
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rent, on les en ôta pour y mettre des moi- 
nes à leur place, et que le roi Ethelbert en 
demanda la permission au pape Boniface IV : 
il devait plutôt dire que ce prince demanda à 
Boniface la confirmation de ce qu'avait fait 
saint Augustin. 11 aurait dû auparavant 
prouver qu’il y avait dans l'Eglise des Cha- 
noines Réguliers au commencement du sep- 
tième siècle, et c’est une mauvaise raison 
que de dire que si l’en n’a guère parlé de 
Chanoines Réguliers en Angleterre, avant 
que les Normands eussent conquis ce royau- 
me , c’est parce que les Chanoïnes Réguiiers 
n’ont rien laissé par écrit, ou que leurs 
écrits ont été perdus lorsque lies Danois 
ruinèrent presque tous les monastères de 
ce royaume. 

H n’y a pas d'apparence d’en croire les 
Charoines Réguliers sur leur bonne foi, 
lorsqu'ils n’apporteront point de titres pour 
prouver leur antiquité en Angleterre : on ne 
pourra leur accorder lout au plus qu’une 
antiquité de six cents ans ou environ dans 
ce pays, aussi bien que partout ailleurs : ei 
on recounaît qu'ils furent introduits à Glo- 
cester vers l’an 1109, et ensuite à Londres. 
On les appelait les Chanoines noirs pour 
les distinguer de ceux des congrégalions de 
Saint-Victor, d’Arouaise et de Prémontré. 
Nous ne savons pas si depuis ce temps-là 
jusqu’au commencement du seizièmesiècle ils 
avaient toujours mené une vie réglée et con- 
forme à leur état. Mais l'an 1519, le cardi- 
nal de Volsey entreprit la réforme de tous 
les monastères en vertu d’une bulle de Léon 
X, qu’il avait obtenue la même année, soit 
vérilablement qu’il y eût beaucoup de dé- 
sordre parmi eux, ou que ce cardinal am- 
bitieux, qui de très-bas lieu était devenu 
archevêque d’York, ministre d'Etat, chain- 
celier et légat a latere du saint-siége en 
Angleterre, eût voulu profiter des biens de 
quelques-uns de ces monastères en les fai- 
sant supprimer et par ce moyen satisfaire 
sa vanité el son ambition, comme écrit un 
auteur moderne (2). il commença par laréfor- 
me des Chanoïines Réguliers, et dans les règle- 
ments ou statuts qu il dressa à cet effet, il 
affecta un grand zète pour le rétablissement 
de la discipline régulière. 

Il ordonna entre autres choses que tous 
les Chanoiïines Réguliers d'Angleterre, même 
des congrézalions de Saint-Victor, d'Arouai- 
se, de Prémontré, et de quelque nom qu'ils 
s’appelassent, s’assembleraient tous les trois 
ans dans un chapitre général, conformément 
au décret du pape Honorius III et aux 
constitutions de Benoît XII. Il prescrivit la 
formule des vœux et les conditions que de- 
vaient avoir ceux qui se présentaient pour 
être reçus parmi eux, les moyens d’extirper 
le vice de propriété, la manière de réciter 
l'office divin, et les heures du silence. Il en- 
Joignit sous des peines de ne point manger 
hors les monastères, de n’y point laisser en- 


(2) Alleman, Hist, monast, d'Irlande, pag. 50 de 
l'introduct. 
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trer les femmes, de ne leur point donner à 
laver leurs habits, dont la couleur devait 
être blanche, brune, noire ou presque noire; 
et afin que ces règlements pussent être exé- 
cutés dans le même temps, et que tous les 
monastères de Chanoines Réguliers ne les 
Pussent pas ignorer, il ordonna qu’ils n’au- 
raient lieu qu'après la fête de la Trinité de 
l’année 1521. 

Mais ces beaux règlements ne purent pas 
être pratiqués pendant un long temps à cause 
du malheureux schisme, dont ce cardinal fat 
le premier auteur par le pernicieux conseil 
qu'il donna au rei Henri VIH de répudier 

- Sa femme, la reine Catherine, ce qui attira 
tous les malheurs dont l'Angleterre fut affli- 
gée, el dont le changement de religion fut 
une suite. Quelques abbés et religieux, par 
un esprit de libertinage, remirent leurs mo- 
nastères entre les mains du roi, d’autres y 
furent contraints par la force, quelques-uns 

—linrent bon jusqu’à la fin, et ne cédèrent 
qu’en 1539, que le parlement acheva. de 
supprimer tous les monastères, et il y en 
eut qui aimèrent mieux souff:ir un glorieux 
martyre que d’avoir fait paraître le moindre 
consentement et la moindre soumission aux 
ordres impies el sacriléges de ce maiheureux 
prince. 

Les Chanoïines Réguliers d’'Ecosse et d’Ir- 
lande furent euveloppés dans le même mal- 
heur aussi bien que les autres religieux. Hs 
étaient surtout très-puissants eu Irlande 
où ils avaient deux abbés et huit prieurs, 
qui étaient lords ecclésiastiques et qui en 
celle qualité avaient séance dans la cham- 
bre haute du parlement. [ls avaient eux 
seuls autant de maisons que tous les autres 
ordres cn-emble. {ls possédaient presque 
tuules les cures et ies bénéfices, occupaient 
presque tous les chapitres des cathédrales 
et coilégiales ; il fallait être Chanoine Régu- 
lier pour être bientôt évêque, et de (out ce 
grand nombre de monastères de Chanoines 
Réguliers d'Angleterre, d’Ecosse et d’ir- 
lande, il n’en reste plus présentement que la 
mémoire. Nous donnons ici la figure d’un 
de ces chanoines (1) telle que Dodwortà et 
Dugdale l’out représentée dans leur histoire 
monastique d'Angleterre, où ils rapportent 
une assez plaisante fondation qui “’exécu- 
lait encore sous le règne de Henri VIII, dans 
le prieuré de Dunmou au comté d’Essex, 
c’est-à-dire, peu de Lemps avant le change- 
ment de religion et la suppression des mo- 
nasières. , 

L'on donnait à certain jour de l’année un 
jambon ou un morceau de salé à ceux qui 
allaient en pèlerinage à ce prieuré; mais 
l’on observait cérlaine cérémonie qui était 
cause que peu de gens se présentaient pour 
le recevoir ; car on obligeait celui qui le de- 
mandaii de se mettre à genoux sur une 
pierre fort dure et pointue qui était au mi- 
lieu du cimetière; et là, en présence des 
habitants du lieu, il prélait une espèce de 
serment entre les mains du prieur dont Ia 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 197. 
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formule élait fort longue, aussi bien que 
quelques prières qu’on disait ensuite, ce 
qui ne pouvait causer que beaucoup d’in- 
commodité à celui qui voulait avoir le 
Jambon. ‘ 

La cérémonie étant finie, on mettait ce 
jambon sur les épaules de quelques person- 
Sonnes, qui le portaient autour du prieuré 
et du bourg, étant suivi du prieur, de ses 
chanoines et de tout le peuple qui faisait 
de grands cris; et l’on prenait ensuile acte 
de la délivrance du jambon ou du morceau 
de salé, comme il paraît par les registres de 
ce monastère. 

Voyez Monasticon Anglicanum, tom. A, 
et Alleman, Hist. monastique d'Irlande. 


# «CHANOINES RÉGULIERS Ew France. 


De leur réforme, par le bienheureux Yves, 
évêque de Chartres, avec un abrégé de sa 
vie. 

Un des plus illustres réformateurs de l'or- 
dre canonique a été le bienheureux Yves, pré- 
vôt de Saint-Quentin, de Beauvais et ensuite 
évêque de Chartres. I était fils d'un gentil 
homme de Beauvais nommé Hugues d’Au- 
trwyle ou d’Auteuil, et de Hilemburge ou 
Eillemberge, et naquit avant le miieu du 
onzième siècle, Il fut élevé avec beaucoup de 
soin dans les sentiments de la piétéchrétienne 
et dans l'étude des lettres humaines. Après 
avoir appris la philosophie , il fut envoyé à 
l’abbaye du Bec en Normandie, dans ie dio« 
cèse de Rouen, pour faire sa théologie sous 
le célèbre docteur Lanfranc, qui en était 
prieur et qui fut depuis abbé de Saint Etienne 
de Caen, d’où il sortit pour monter sur le 
siége archiépiscopal de Cantorbery en An 
gleterre. Il s’y rendit si habile, qu’il fut jugé 
capable de l’enseizner quelque temps après. 
I s’appliqua profondément à la lecture des 
Saints canons el des conciles, et recueillit 
avec soin leurs maximes, leurs décrets et les 
canons qui pouvaient servir à régler les 
mœurs et la discipline. Ce furent ces lumiè- 
res el Ces Connaissances qui lui firent déplo- 
rer le relâchement où étaient tombés les cha= 
noines qui avaient abandonné la vie com- 
mune el qui était si rare et si peu connue 
{conime il le dit lui-même), qu’il semblait 
qu’elle eût été généralement proscrite de. 
toute la terre. Il ne put dissimuler à l’évêque 
de Beauvais la peine qu’il en avait. Ce prélat 
n’y fut pas insensib'e, il fit bâtir dans un des 
faubourgs de Beauvais un monastère pour 
y retirer des chanoines qui y vécussent en 
commun et pussent rappeler l’ancienne dis- 
cipline dans toute leur conduite. [1 en dédia 
l’eglise l'an 1078 sous le nom du martyr saint 
Quentin, parce qu'avant son épiscopat il avait 
été doyen et custode de celle de Saint-Quen- 
tin en Vermandois, et il y établit Yves pour 
premier abbé, et non pas prévôt, comme 
quelques-uns ont écrit. 

Son principal soin fut d'appliquer à ta con- 
duite de ses chanoines l’usage des saints ca- 
nons. Il fit de ce monastère comme une pépi- 
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nière, dont il lira un grand nombre de cha- 
_noines, qu'il envoya à divers évêques pour 
fonder d’autres semblables colonies de la 
- vie commune. Vincent de Beauvais, saint An- 
tonin, Onuphre et plusieurs autres lui don- 
nent la qualité de restaurateur des Chanoi- 
nes Réguliers de Saint-Augustin; mais le P. 
Thomassin (1) prétend qu’ils se sont trompés, 
qu’il n’en paraît aucun vestige dans ses let- 
tres, que la 286°, qui se trouve dans les der- 
nières éditions, ne se trouie pas dans les an- 
ciennes , et donne sujet de douter qu’elle est 
supposée. Il ajoute que Philippe, évêque de 
Troyes, voulant faire un établissement de 
chanoines vivant en commun dans sa ville 
épiscopale, fil venir Yves même avec quel- 
ques-uns de ses chanoines, et qu’ils convin- 
rent qu’ils dépendraient pour le temporel de 
la cathéirale de Troyes, et pour les règle- 
ments spirituels de Saint-Quentin de Beau- 
vais. Cet auteur prétend prouver par là qu’ils 
n'eurent pas la règle de saint Augustin ; mais 
je ne trouve pas que ces preuves soient .suf- 
fisantes; car il y a beaucoup de congréga- 
tions qui suivent la règle de saint Augustin, 
et qui ont des constitulions différentes qui 
servent de règlements à ces congrégalions. 
Ainsi le bienheureux Yves établissant des 
chanoines vivant en commun, leur aurait pu 
donner la règle de saint Augustin, et fait 
pour eux des règlements particuliers, s’il 
était vrai que, lorsque l’évêque de Troyes 
demanda à Yves des chanoines, on eût déjà 
parlé de Chanoines Réguliers qui suivissent 
la règle de saint Augustin. Mais nous avons 
montrédans le chapitrell que,de l'aveu même 
des Chanoines Réguliers qui font remonter 
leur antiquité le plus haut qu'ils peuvent, ce 
n’a été.que dans le douzième siècle qu’on a 
commencé à donner le nom &e Chanoines 
Réguliers de l’ordre de Saint-Augustin à ceux 
qui ayant renoncé à la désapproprialion se 
soumirent à la règle de ce saint us de 
l'Eglise, et il se peut faire que le bienheureux 
Yves de Chartres fut des premiers à faire re- 
cevoir celle règle par ses chanoines au com- 
mencement du douzième siècle.Quoi qu’il en 
soit, le bienheureux Yves gouyerna cette ab- 
‘baye de Saint-Quentin de Beauvais pendant 
l'espace de quatorze ans, et la rendit si flo- 
rissante, qu’elle devint la mère de beaucoup 
d’autres maisons où l’on voulut avoir de ces 


chanoines ; ce qui a peut-être donné lieu à 


plusieurs d’en parler comme d’un chef de 
congrégation sous le nom de Saint-Quentin 
de Beauyais, quoique les monastères qui en 
soient sortis n'aient jamais fait de corps par- 
ticulier sous un chef, et qu’ilne se soit point 
tenu de chapitres généraux. 

+ Ce fut après quatorze années de gouverne- 
ment que Geoffroy, évêque de Chartres, qui 
avait déjà été accusé de simonie sous le pape 
Grégoire VII, fut encore accusé de nouveaux 
crimes sous Le pape Urbain IL, et, en ayant 
été convaincu, il fut déposé ct chassé de son 
siége par ce pape, qui écrivit en même lemps 


au clergé et au peuple de Chartres pour leur 


(1) Thomass., Discip, Éccl. vart, 4, liv, 1, chap. 48, 
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recommander Yves, qui fut élu d’une com- 
mune voix pour remplir ce siége épiscopal ; 
mais on eut bien de la peine à obtenir son 
consentement. F 
Richer, archevêque de Sens, offensé de ce 


-que Geoffroy avait été déposé sans sa parli- 


cipation , s’opposa à la consécration d'Yves, 
qui fut trouver le pape Urbain pour être dé- 
livré du fardeau dont on le voulait charger ; 
mais le pontife n’eut point d’égard à ses rai- 
sons, et l’ordonna lui-même évêque de Char- 
tres à Capoue, où il se trouvait sur la fin de 
l’année 1092. 

A son retour d’Italie, il fut mis en posses- 


sion de cet évêché ; mais ilne fut pas long- 


temps en paix. L’archevêque de Sens, qui 
prétendait qu’on avait violé les droits de sa 
métropole dans la déposition de Geoffroy, 
qui n’oubliait rien pour se faire rétablir, 
convoqua un synode à Etampes, où il cita 
Yves pour rendre compte de lout le procédé 
qu’il avait tenu contre Geoffroy, comme s’é- 
tant saisi du siége épiscopal de son vivant, 
Les évêques de Paris, de Meaux, de Troyes, 
se trouvèrent à ce synode, et, sans s'arrêter 
aux protestations d'Yves, ils le déclarèrent 
exclu de l’épiscopat. Mais le pape, à qui Yves 
en appela, le maintint dans sa possession, in- 
terdit l’usage du pallium à l'archevêque Ri- 
cher , et confirma la déposition de Geoffroy. 

Ces différends étant pacifiés, on lui suscita 
de nouvelles affaires du côté de la cour, non-. 
seulement pour n'avoir pas voulu se trouver 
au mariage scandaleux du roi Philippe, qui 
s'était séparé de la reine Berthe de Hollande, 
sa femme légitime, pour prendre Bertrade de 
Montfort, qu’il avait enlevée au comte d'An- 
jou. Il ne se contenta point de n’y pas aller ; 
mais il fit tous ses efforts pour s’opposer à ce ” 
mariage. On le mit en prison , on saisit les 
revenus de son église , on le traila avec tou- 
tes sortes d’indignités ; mais il fut invincible, 
et sa modestie parut toujours au milieu de 
son grand courage. Il fut néanmoins élargi à 
la prière de Hoël, évêque du Mans ; maïs sa 
délivrance ne diminua rien des persécutions 
qu’il avait à souffrir au sujet de cet adultère 
pour lequel le r'oi fut excommunié dans le 
concile de Clermont en Auvergne, l’an 1695, 
où le pape se trouva avec treize archevêques 
et plus de deux cents évêques, et ce ne fut 
qu'à la prière du bienheureux Yves qu’il en 
reçut l’absolution, le 2 décembre de l’an 1105, 
par Lambert, évêque d'Arras, délégué de 
Pascal II, successeur d'Urbain, après avoir 
promis avec serment, devant les prélats as- 
semblé®, de ne plus voir Bertrade et de ne lui 
parler qu’en présence de personnes non sus- 
pectes, 

Yves eut dans la suite quelque différend 
avec le pape Pascal, parce qu'il refusa d’ex- 
communier par son ordre Rotrou, comte du 
Mans, quoiqu’en une autre occasion il n’eût 
pas fait difficulté de le faire. Toutes ces affai- 
res n’empéchaient pas que pour sa conduite 
particulière il ne demeurât toujours aussi re- 
cueilli en la présence de Dieu que lorsqu'il 
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vivait enfermé dans son monastere de Saint 
Quentin, et qu’en même temps il ne travailiât 
au salut de son troupeau. 1l mourut enfin le 
23 décembre de l’an 1115 ou 1116, ct fut en- 
lerré dans l’abbaye de Saint-Jean en Vallée 
qu’il avait fait bâtir, où il mit des Chanoines 
Réguliers qu’il avait fait venir deSaint-Quen- 
in. Son corps fut brûlé par les huguenots 
du seizième siècle, et le pape Pie V permit 
aux Chanoiïines Réguliers de Saint-Sauveur 
de Latran d’en faire l'office le 20 mai. 

Voyez Pennot, Hist. trip. Canon. Regul. 
Sanmarth, Gall.Christ., tom. IX et IV. Front, 
in Vit. B. Yvon. Baillet, Vies des saints, 23 
décembre. 


CHANOINESSES. HOSPITALIÈRES 


EN ‘FRANCE. 


Le P. du Moulinet, parlant des religieuses 
de l’Hôtel-Dieu de Paris, dit que depuis plu- 
sieurs siècles la meilleure partie des hôpitaux 
de France sont desservis par l’ordre desCha- 
noines Réguliers de l’un et de l’autre sexe ; 
que les hommes y ont la direction du spiri- 


tuel pour l’administration des sacrements 
aux malades, et que les filles ont soin de : 


toutes leurs nécessités corporelles. Il avoue 
néanmoins qu’en plusieurs endroits les Cha- 
noines Réguliers sont à présent changés en 
prêtres séculiers, comme au grand Hôtel- 
Dieu de Paris; mais qu’au contraire les Cha- 
noinesses se sont si fort multipliées, qu’il se 
trouve à présent fort peu d’hôpitaux en France 
où elles n’exercent leur zèle envers les pau- 
vres. Si le P. du Moulinet avait fait cepen- 
dant un calcul exact de tous les hôpitaux de 
Fränce, il aurait trouvé que ceux qui sont 
desservis par des Chanoïinesses Régulières 
sont en plus petit nombre que ceux qui sont 
gouvernés par des religieuses des ordres de 
Saint-Augustlin et de Saint-François, et par 
des filles séculières qui forment des congré-— 
gations dont le principal institut est de ser- 
vir les pauvres malades, comme l’on remar- 
quera dans la suite de cette histoire. Le P. du 
Moulinet a donné la représentation d’une 
religieuse de l’Hôtel-Dieu de Paris, à laquelle 
il donne le titre de Chanoinesse Régulière, IL 
l’a fait représenter avec une robe blanche et 
un rochet par-dessus, une guimpe ronde et 
un voile comme les autres religieuses. Ces 
religieuses (4) sont cependant habillées de 
noir, n’ont point de rochet et ont une guimpe 
carrée qui descend jusque sur l'estomac, et 


portent un grand manteau noir dans les cé- : 


rémonies. Il est vrai que lorsqu'elles servent 
les malades, pour ne pas gâter leurs habits 
noirs, elles mettent par-dessus un sarreau 
de toile, et voilà ce qui les a fait placer par 
le P. du Moulinet au rang des Chanoïnesses 
Régulières. L’on en voit beaucoup de cette 
sorte qui se prétendent Chanoinesses parce 
qu'elles ont mis un surplis par-dessus leurs 
robes. De ce nombre sont les Hospitalières 
de Sainte-Catherine à Paris, qui étaient au- 
trefois habillées de noir, et qui portent pré- 
sentement la robe blanche avec le rochet 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 498. 
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par-dessus. Il y en a même qui ne portent 
point de surplis, et que le P. du Moulinet a 
bien voulu admettre dans l’ordre canonique. 
C’est de ces prétendues Chanoinesses et de 
quelques autres que nous allons parler, nous 
réservant à traiter dans la suite des religieu- 
ses de l’Hôtel-Dieu de Paris, qui ne se pré- 
tendent point Chanoinesses, quoique le P. du 
: Moulinet leur ait donné place parmi celles 
dont il a donné l'habillement. 
Anciennement l'hôpital de Sainte- Cathe- 
rine à Paris était aussi appelé l'Hôtel-Dieu dé 
Sainte-Catherine. On lui donna d’abord lé 
nom de Sainte-Opportune à cause du voisi-= 
. nage de la paroisse dédiée à cette sainte, et 


iln’y avait que des religieux Hospitaliers de 


l'ordre de Saint-Augustin. Le plus ancien 
‘titre que lon trouve est de l’an 1188, où il 
est fait mention de cet hôpital sous le nom 
de Sainte-Opportune, qui ne prit celui de 
Sainte-Catherine que vers l’an 1222, après 
que ces religieux eurent eu permission d'a 
voir une chapelle qui fut dédiée à cette sainte 
: Vierge ef martyre. + 
Dès l’an 1598, il y avait aussi des religieu- 
ses avec les religieux pour servir les pau- 
. vres, car il est parlé des frères et sœurs de 
l’hépital de Sainte-Catherine dans une trans- 
. action passée entre eux et les doyen,chapitre 
et chanoines de Saint-Germain-l’Auxerrois, 
‘au sujet du droit que cet hôpital a de faire 
enterrer au cimetière des Saints-Innocents 
les pauvres qui y meurent, lequel droit lui 
était contesté. Mais dans la suite des temps, 
les religieuses sont restées seules dans cet 
hôpital. Il paraît qu’en 1558 il n’y avait plus 
de frères dans cet hôpital, et que la qualité 
de maître que prenait le supérieur de ces 
frères était déjà donnée dès ce temps-là à un 
prêtre séculier par l’évêque de Paris, ce qui 
se pratique encore à présent; et sans le con- 
sentement de ce maître, auquel on donne le 
titre de supérieur, les religieuses ne peuvent 
faire aucune affaire et il doit être présent à 
tous les actes. Leur principal institut est de 
recevoir pendant trois jours de suite les pau- 
vres femmes ou filles qui viennent à Paris, 
et elles sont obligées d’ensevelir et faire en- 
terrer au cimetière des Saints-Innocents les 
personnes qui meurent dans les prisons du 
Châtelet et du Fort-l'Evéque, et que l’on 
trouve assassinées dans les rues ou noyées 
dans la rivière. 

Anciennement leur habillement était noir, 
tel qu’on le peut voir dans la figure que nous 
avons fait graver et qui représente une de ces 
anciennes religieuses; mais Eustache du Bel- 
lay, évêque de Paris, qui mourut l’an 1565, 
leur ayant donné des constitutions, ordonna 
qu’elles se conformeraient pour l'habillement 
aux religieuses de l'Hôtel-Dieu ou à celles 
de l’hôpital Saint-Gervais. Sur quoi le P. du 
Breuil, dans ses Antiquités de Paris, et qui 
écrivait en 1612, dit que, bien loin que celles 
de Sainte-Catherine se dussent conformer à 
celles de Saint-Gervais,les chosesétaient telle- 

ment changées que c’était au contraire à celles 
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de Saint-Gervais à suivre l’exemplie de celles 
de Sainte-Catherine. Mais si dans ce temps- 
là lesreligieuses de Saint-Gervais ne vivaient 
pas dans une observance exacte de leur rè- 
gle, elles ont é 6 depuis réformées, et la clô- 
ture y ést plus exactement observée qu’à 
Sainte-Catherine, où les religieuses ne par- 
leut point à des grilles, mais reçoivent les 
visites des personnes qui les viennent voir 
dans des sailes, et peuvent sortir pour aller 
tour à tour passer plusieurs semaines dans 
une maison de récréation qu’elles ont près 
de la porte Saint-Denis, au lieu que celles 
de Saint-Gervais ne sorlent jamais et ne par- 
lent qu’au travers d’une grille, où elles sont 
{oujours accompagnées d’une écoute. Il n’y 
a présentement que la clôture qui puisse 
mettre quelque différence entre les religieuses 
de ces deux hôpitaux, qui exerceni'également 
l'hospitalité avec beaucoup de charité et d’é- 
dification, et qui vivent dans une grande ob- 
servance de leur règle. 

Ce fut dans cet hôpital de Sainte-Catherine 
qu’une sainte fille nommée sœur Alix la Bou- 
gotte demeura quelques années au service 
des pauvres; mais, voulant mener une vie 
plus relirée sans avoir aucun commerce avec 
les créatures, elle fut pour ce sujet renfer- 
mée dans une chambre haute de cet hôpital 
pour y faire l'épreuve de ce genre de vie pen- 
dant un an, après lequel elle fut conduite au 
cimeière des Saints-innocents et renfermée 
comme recluse dans un petit logis joignant 
l’église sur laquelle répondait une fenêtre 
d’où cile enleniait la sainte messe et l'office 
divin. Elle vécut si saintement dans ce lieu, 
que le roi Louis XI lui fit élever un tombeau 
de bronze où eile est représentée avec l’épi- 
taphe suivante : 

- En ce lieu gist Sœnr Aliz la Bougotte 

À son sivant recluse très devote 

Rendue à Dieu femme de bonne vie 

En cet Bo.tel voulnt estre asservie, 

On a regnée humblement long tems 

Et demeu. 6 bien quarante-six ans 

Eu servant Dieu augmenté en renom. 

Le Roi Loûis unz éme de ce nom 
Considerant sa très grande parfecture 

À fait lever ici sa sepuiture. 

Elle trepassa ceans en son sejour 

Le Dimanche vingt-neuviéme jour 

Mois de Juin, mille quatre cens soixante-six 
Le doux Jesus la meite en Paradis. Amen. 

Conformément à leurs constitulions elles 
doivent dire tous les jours l'office de la 
Vierge, s'abstenir de viande les mercredis , 
jeûner ous les vendredis de l’année, et tous 
les mercredis depuis la fête de l'Exaltation 
de la sainte Croix jusqu'à Pâques, tous 
les jours de l'Avent et toutes les veilles des 
fêtes de la sainte Vierge, outre les jeûnes 
ordonnés par l'Eglise. Leur habillement 
consiste présentement en une robe de serge 
blanche avec un rochet de toile blanche 
par-dessus, serré d’une ceinture noire; au 


chœur et dans les cérémonies elles mettent . 


un grand manteau noir. 
Les religieuses de l'hôpital de Saint-Ger- 
vais, anciennement appelé l'Hôfel-Dieu-Saint- 


(1) Voy., à la fin da vol., n° 199. 
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Gervais, sont habillées de même à l’excep- 
tion de la ceinture qu’elles n’ont point. Cet 
hôpital n'a été appelé de Saint-Gervais qu'à 
cause qu’il était conligu à la paroisse dédiée 
en l'honneur des saints martyrs Gervais et 
Protais. 11 fut fonüé l’an 1171, sous le litre 
de Saint-Anastase, par Girin Masson, qui, 
conjointement avec son fils nommé Archer, 
prêtre, donna une maison qu'il avait près de 
Saint-Gervais pour être convertie en nn hô- 
pital, où les pauvres passants et péleri:'s se- 
raient logés. 11 paraît par une bulle de Nico- 
las IV, de l'an 12)0, adressée au maître et 
aux frères de l'hôpital, de l’ordre de Saint- 
Augustin, qu’il les prend sous la protection 
du saint-siége et la sienne avec tous leurs 
biens présents el à venir, et cet hôpital fat 
desservi par des religieux (4) jusqu’en l’an 
1309 ou environ, que Foulques II, évêque da 
Paris, ordonna qu’il y aurait quatre reli- 
gieuses avec un maître et un proviseur pour 
l'administration du temporel, lesquels mat- 
tres ont gouverné cet hôpital jusqu’en l’an 
1608, que les religieuses de l’ordre de Sa nt- 
Augustin au nombre de quatorze en prirent 
entièrement le gouvernement par ordre de 
Pierre de Gondy, cardinal el évêque de Pa- 
ris, qui, informé du mauvais gouvernement 
des maïîlres et proviseurs, exempta les reli- 
gieuses de leur dépendance, et se réserva de 
commeltre qui bon lui semblerait pour rece- 
voir leurs vœux et ouïr les comptes de l’hô- 
pital, ce qui subsiste encore à présent. 

Le nombre des religieuses s'étant beau 
coup augmenté et n'ayant pas assez de loge- 
ment où elles étaient, elles ont acheté l'hôtel 
d'O, dans la Vieille rue du Temple, où elles 
demeuraient et étaient au nombre d’environ 
soixante. Elles exerçaient à l’égard des hom- 
mes la même charité que les hospitalières de 
Sainte-Catherine exerçaient à l'égard des 
femmes. Les religieux qui demeuraient an- 
ciennement dans cet hôpital étaient habillés 
de vert, ils avaient une robe, une chape et 
un pelit capuce, L’on voit encore la repré- 
sentation d'un de ces frères hospitaliers, à 
genoux au pied d'un crucifix, en relief sur la 
muraille de la chapelle de l’ancien hôpital de 
Saint-Gervais qui est dans la rue de la Tixe- 
randerie. Ainsi, comme le Père du Moulinet 
prétend que c’étaient Les Chanoines Régu- 
liers qui desservaient les hôpitaux de 
France, il y aurait donc eu selon lui des 
Chanoïines Réguliers habillés de vert. 

Voyez pour ces deux hôpitaux de Sainte- 
Catherine et de Saint-Gervais, du Breuil et 
Maliogre, Antiquités de Paris. 

Comme on donnait anciennement aux h6- 
pilaux les noms d’Hôtels-Dieu et de Maisons- 
Dieu, on appelait aussi ceux et celles qui y 
demeuraient Filles-Dieu et Enfants-Dieu ; 
cest pourquoi Marguerite, reine de Navarre, 
sœur de François premier, roi de France, 
| et la misère 
extrême de l’Hôtel-Dieu de Paris qui, outre 
les malades, enlrelenait encore les enfants 
de ceux qui y mouraient, et ayant fait bâtir 
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un hôpital pour y recevoir ces orphelins, le 


“roi voulut qu’ils fussent habillés de drap 
rouge en signe de charité, et qu'ils fussent 
toujours nommés les Enfants-Dieu. J1 y a eu 
plusieurs maisons sous le nom de Filles- 
Dieu. Le roi saint Louis en établit une à Pa- 
ris en 1232, où il mit deux cents religieuses. 
Il avait eu dessein de les établir au lieu où 
l'on a bâti depuis le célèbre collée de Sor- 
bonne ; mais par l’avis de son conseil, il les 
mit hors de la ville, entre Saint-Lazare et 
Saint-Laurent, et leur assigna quatre cents 
livres parisis tous les ans pour leur entre- 
tien, à prendre sur son trésor. Environ cin- 
quante ans après leur établissement, l’évê- 
que de Paris, qui avait loute juridiction sur 
ces religieuses, voyant que la plupart étaient 
mortes de peste, et que la cherté des vivres 
et de toutes autres choses était augmentée de 
la moitié, réduisit ce grand nombre de reli- 
gieuses à soixante, sans diminuer leur rente 
de quatre cents livres parisis; mais les tré- 
soriers des rois Philippe et Jean de Valois ne 
voulurent plus payer que la moitié de cette 
somme, ce qui dura jusqu’en l’an 1350, que 
le roi Jean ayant compassion de la misère de 
ces religieuses, leur accorda cette somme en- 
tière de quatre cents livres parisis pour cent 
religieuses. Ce monastère ayant été démoli, 
de peur qu’il ne servit de retraite aux An- 
glais qui étaient entrés en France, elles fu- 
rent transférées dans la rue Saint-Denis, dans 
un hôpital qui avait été fondé pour loger 
pendant une nuit les pauvres femmes men- 
diantes, auxquelles on donnait le matin, 
lorsqu’elles s’en allaient, un pain et un de- 
nier. Les Filles-Dieu eurent soin de cet hô- 
pital jusqu’en l’an 1495, que les religieuses 
de l’ordre de Fontevraud furent introdui- 
tes dans leur monastère et hôpital, en ayant 
obtenu le don du roi Charles VIIE dès Pan 
1483, attendu que ce grand nombre de Filles- 
Dieu était réduit à quatre seulement, qui 
vivaient dans un grand relâchement, et les 
religieuses de Fonteyraud ont toujours re- 
tenu dans ce monastère jusqu'à présent le 
nom de Filles-Dieu. 

Voyez Du Breuil et Malingre, Antiquités de 
Paris. 

Les Filles-Dieu de Rouen ({) ont encore 
reçu de grands bienfaits du roi saint Louis et 
de la reine Blanche, sa mère. Le P. du 
-Moulinet a donné la représentation d’une de 
ces religieuses telle que nous la donnons 
aussi. l: dit qu’elles ont toujours suivi la 
règle de saint Augustin, qu’elles étaient au- 
trefois habillées de blanc, et que ce n’est 
qu'à la sollicitation de quelques religieux de 
l'ordre de Saint-Benoît, qui ont eu la direc- 
tion de leur monastère, qu’elles ont pris le 
noir, mais qu'elles ont retenu le manteau 
doublé d’hermine, qui appartient, ajoute-t-il, 
à l’ordre Canonique; cependant il y a plu- 
sieurs religieuses Bénédictines qui portent 
des fourrures d’hermine et de petit-gris, 
comme à Bourbourg, Messine, Estrun, Aves- 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 200. 
(2) August., Serm, 296, de vit, el moribus cleric, 
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nes et en d’autres monastères de Flandre, et 
qui ne prélendent point être Chanoinesses 
Régulières. 

Pour moi je crois que l’hermine, le petit- 
gris et les autres fourrures précieuses qui 
n’élaient permises qu'aux princes et aux 
grands seigneurs, n’appartiennent pas plus 
à l’ordre Canonique qu’à celui de Saint-Be- 
noît, et qu’elles ne conviennent nullement'à 
la simplicité et à la pauvreté qui doivent pa- 
raître dans un habit religieux. Si quelques 
fondateurs d'ordre ont ordonné des fourru- 
res, elles n'étaient que de peaux de mou- 
tons ou d'agneaux, qui étaient ancienne- 
ment l’habillement des paysans, dont ceux 


d'Italie se servent encore à présent sous le 


nomdepelisses, comme nous avons remarqué 
en un autre lieu. Saint Augustin n'aurait 
pas sans doute porté de ces hermines et 
fourrures précieuses, puisque, se recomman- 
dant avec ses ecclésiastiques aux charités 
des fidèles, illes exhorte de ne lui point don- 
per d’habit qui ne convienne à Augustin ; 
c’est-à-dire à un homme pauvre et né de 
parents pauvres. Si vous voulez avoir, leur 
dit-il (2), la satisfaction que je porte un habit 
de votre part, donnez-m’en un qui ne me 
fasse pas de honte ; car j'avoue que j'ai 
honte de porter un habit précieux, parce 
qu’il ne convient pas à ma profession, à mes 
paroles et à mes cheveux blancs. 

C'était sans doute des Chanoïines Réguliers 
que Hugues de Hazardis, évêque de Toul, 
voulait parler, lorsque dans le synode qu’il 
tint l’an 1545 ilse récria fort contre les four- 


‘rures précieuses que portaient certains reli- 


gieux, et prévit bien dès lors que ses paroles 
et ses remontrances seraient inutiles. Comme 
les statuts faits en ce synode ont été impri- 
més en latin et en français, nous rapporte- 
rons en français l'endroit du statut où il en 
est parlé, et qui en fera connaître davan- 
tage l'antiquité. Ce prélat, après avoir parlé 
du relâchement dans lequel étaient tombés 
les religieux de son diocèse, et en avoir fait 
le détail, ajoute (3): Si nous considerons le 
silence, les viandes, les vestements, les lits, 
les souliers, les chaperons, les frots et leurs 
autres habillements, commefourrures, doublu- 
res, pellisses précieuses, et telles choses, dès 
maintenant nous ne sçaurions dire que se 
soient religieux; mais plus ldchiez et plus 
élargis que seculiers. Scachent doncques tous 
religieux à nous subjets que se dorennavant 
telles erreurs et tels defaux en leur regle du 
moins notables et scandaleux, sont declarés et 
manifestés envers nous, nous procederons 
griesvement à l'encontre d'eux et contre leurs 
superieurs, se ils veulent en dissimulant avec 
scandale soufrir telles fautes. En outre pour 
expedier cette matiere, (car nous croions que 
nos paroles ou remontrances, il ne s'en fera 
ne plus ni moins), nous commandons à tous 
abbés, abbesses, prieurs ou prieures, el aux 
autres officiers et administrateurs ow obe- 
dianciers, quels qu'ils soient, que à leurs 


(3) De Legul. et eor. Stat. et de Don. Relig. 
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subjets el compagnons à chacun selon son 
degré, ils administrent leurs necessités tant 
en vivre commen veslir, elc. 

fx Voyez pour les Filles-Dieu de Rouen, le P. 
du Moulinet, fig. des hub. des Chan. Réqul. 


L'on à aussi donné le nom de Filles-Dieu | 


aux hospitalières de l'Hôtel ou Maison-Dieu 
d'Orléans. Cet hôpital était autrefois l’infir- 
merie des chanoines de la cathédrale au 
temps qu'ils étaient Chanoines Réguliers : 
mais ayant élé sécularisés, ils laissèrent 
celle infirmerie pour les pauvres malades de 
la ville. Les dons et les fondations qu’on y 
a faites dans la suite l’ont rendu considéra- 
ble, et il a pris le nom de Maison-Dieu. Ces 
chanoines ont néanmoins retenu une espèce 
de supériorité sur cet hôpital. 11 y en a 
toujours deux ou trois qui sont administra- 
leurs. Le chapitre nomme la supérieure des 
religieuses qui est perpétuelle. Il reçoit aussi 
les filles qui se présentent pour être reli- 
gieuses, et on les conduit pour cet effet au 
chapitre de ces chanoines dans le temps de 
leur prise d’habit ou de leur profession. 

Ces Hospitalières ont pour habillement 
une robe blanche avec un rochet de toile 
par-dessus et une ceinture de laine. Lors- 
qu'elles sont à l’église ou qu’elles sortent, 
elles ont un manteau noir de drap ou de 
serge, ayant au côté droit une croix dans 
un croissant, faite de soie blanche et rouge ; 
et quand elles ont ce manteau, elles mettent 
par-dessus leur voile ordinaire, qui est noir 
et doublé d’une toileblanche, un autre grand 
voile d’étamine, qui descend par derrière 
jusqu'à la ceinture, et qui leur couvre le vi- 
sage par devant. Outre ce manteau, les jours 
de Pâques, de la Pentecôte, de l’Assomption, 
de Saint-Augustin, de la Toussaint et de 
Noël , elles ont au lieu de surplis une robe 
noire avec des manches larges redoublées 
par-dessus le poignet : elles ne portent cette 
robe que pendant tout le jour, lorsqu'elles 
la doivent porter; mais la supérieure la 
porte tous les dimanches et les fêtes. C’est 
ainsi que leur habillement est décrit dans 
leurs constitutions imprimées à Orléans en 
1566, qui marquent aussi qu’elles ne sont 
point obligées de, jeüûner, non pas même 
aux jours ordonnés par l'Eglise, à cause de 
leurs emplois pénibles auprès des malades, 
mäis qu’elles doivent garder les abstinences 
ordonnées par l'Eglise; cependant elles 
observent présentement les jours ordonnés 
par l'Eglise, el elles font encore abstinence 
les veilles des fêtes de la sainte Vierge et de 
saint Augustin, Elles ne chantent ni ne ré- 
citent aucun office, soil en commun, soit en 
particulier, Celies qui savent lire disent au 
moins une fois la semaine les psaumes de la 
pénitence, et tous les jours elles doivent dire 
le chapelet. Elles gardent le silence très- 
étroitement en tout temps dans l’église, au 
réfectoire pendant le diner, dans le dortoir 
depuis six heures du soir jusqu’à huit du 


matin du jour suivant, et au chapitre pen- 


dant le temps du chapitre. 
. Voyez les Constitulions de ces religieuses, 
Wnprimées en 1666. 
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Ce n’est que depuis l’an 1664 que les reli- 
gieuses de l'Hôtel-Dieu de Beauvais sont 
restées seules dans cet hôpital, qui depuis le 
treizième siècle avait été desservi conjointe- 
ment par des religieux et religieuses jusqu’à 
ce temps-là. L’on ne sait point qui en a été 
le fondateur ni en quel temps il fut fondé. 
Louvet, dans ses Antiquités de Beauvais, dit 
qu’il était déjà établi l’an 840, mais il n’y 
en a aucune preuve, et les plus anciens <i- 
tres quise trouvent dans les archives de cet 
hôpilal ne sont que du douzième siècle, H y 
a entre autres une bulle d'Alexandre III de 
l'an 1167, qui confirme et amortit les biens 
qui avaient été donnés à cet hôpital ; une au- 
tre bulle de Lucius III, adressée à Garnier, 
maître, et aux frères de cet hôpital, par la= 
quelle il paraît qu’ils vivaient en commun : 
Dilectis filiis Garnerio et fratribus hospitalis 
Domus Dei Belluacensis tampræsentibus quam 
futuris communem vitam degentibus , ete. 
Cette bulle contient un dénombrement des 
biens qui appartenaient à cet hôpital. Cé- 
lestin HI, par une autre bulle de l'an 1193, 
accorda aux religieux et aux pauvres la per- 
mission de manger du beurre et du fromage 
pendant le carême, et l’an 1199 Innocent HI 
prit cet hôpital sous sa protection. 

Il paraît par ces bulles qu'il n’y avait pas 
encore de religieuses en cette maison; mais 
elles y furent introduites dans le treizième 
siècle pour y servir les pauvres conjointe 
ment avec les religieux; car le cardinal Eu- 
des, légat du pape Innocent IV, étant venu 
à Beauvais l'an 1246, pour assister à une 
assemblée de plusieurs évêques, les frères 
et sœurs de l’Hôtel-Dieu de cette ville s’a- 
dressèrent à lui pour avoir, outre Ja règle 
de saint Augustin qu’ils avaient suivie jus- 
qu’alors, des règlements particuliers pour 
leur institut de religieux et religieuses Hos - 
pitaliers. Ce prélat en donna la commission 
à Guerrin, archidiacre de Beauvais, et à F. 
Vincent, religieux de l’ordre de Saint-Do- 
minique, qui dressèrent des règlements sur 
le modèle de ceux qui avaient été donnés 
aux frères et sœurs de l'Hôtel-Dieu de Noyon 
par Etienne, leur évêque, l’an 1217, par 
Thierry, évêque d'Amiens, Jan 1169, aux 
religieux et religieuses de Hôtel - Dieu 
d'Abbevil'e, et par Godefroy, aussi évêque 
d'Amiens, l'an 1233, aux maître, frères et 
sœurs de l'Hôtel-Dieu d'Amiens. Le cardi- 
nal légat approuva ensuite ces règlements 
sous le titre de Règle des maîtres, frères et 
sœurs de ‘ l’'Hôtel-Dieu Saint-Jean-Bapliste 
de Beauvais, telle que nous l’a donnée Lou- 
vel dans ses Antiquités de Beauvais; et on 
les trouve aussi au tome XII du Spicilége 
de dom Luc d’Achery. 

Ces règlements contiennent quarante- 
deux articles, dont les principaux sont que 
celui qui se présentait pour prendre l’habit 
devait être éprouvé en habit séculier l’es- 
pace d’un an; et avant que de recevoir 
l’habit, il devait jurer que, par lui ni par 
aucun autre, il n'avait donné ni promis au- 
cune chose à l'hôpital, ni fait aucun vœu d'y 
servir pour Oblenir d’y être recu. Les pré- 
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tres étaient obligés de réciter les heures ca- 
noniales, et ils devaient célébrer chacun 
trois messes pour l’âme de chaque frère ou 
Sœur qui était décédé. Le silence était or- 
donné après complies. Personne n’était 
exemptdes matines, à moins qu’il n’en fût 
dispensé pour raison d'infirmité. Ils pre- 
naient tous la discipline une fois la semaine. 
Si quelqu'un avait révélé les secrets du cha- 
Pitre, et qu’il en fût convaincu , il était tenu 
pour excommunié, et pour lors il était 
obligé de manger à terre du pain, et boire 
de l’eau ; et on lui donnait seulement un po- 
lage, jusqu'à ce qu'il eût satisfait à la péni- 
tence : pendant ce temps-là personne ne 
lui pouvait parler que celui qui en avait 
soin ; et s’il était prétre ou clerc, et qu’il 
eût mérité la discipline, on.le disciplinait en 
présence des prêtres et des clercs ; si c'était 
un frère laïque, en présence de tous les 
frères ; et si c'était une sœur, elle était dis- 
ciplinée en présence des personnes de son 
sexe. 

Les hommes et les femmes étaient dans 
des dortoirs différents. Il n’était pas permis 
aux hommes d'entrer dans celui des femmes, 
ni aux femmes d’entrer dans celui des hom- 
mes, si ce n’élait en présence de ceux qui 
étaient désignés par le maître. Iis pouvaient 
manger de la viande les dimanches, les mar- 
dis et les jeudis. Ils devaient toujours avoir 
au couyent du potage et une sorte de viande, 
quelquefois du fromage, du fruit et des her- 
bes crues, avec une mesure de vin, de 
bière ou de quelque autre boisson, selon 
que le maître le jugeait à propos. Leurs ha- 
bits ne pouvaient pas être teints, excepté 
les chapes du chœur et les aumussesdeserge 
dont les prêtres se servaient à l’église. Il 
était défendu aux frères et sœurs de se ser- 
vir de peaux sauvages. Les frères avaient 
des scapulaires et les sœurs des voiles noirs. 
Les religieux ne pouvaient .pas-sortir de la 
maison sans robes, et les religieuses sans 
leurs chapes, et il était défendu aux uns et 
aux autres de manger dans la ville. Voilà les 
principaux règlements qui avaient été don- 
nés à ces hospitaliers. ;lls-furent confirmés 
dans la suite par Alexandre IV, l’an 1260, 
parHonorius IV, l'an 1286, et par Jean XXI, 
l’an 1320, comme il paraît par les bulles de 
ces papes. Louvet dit que les frères et 
sœurs étaient de l’ordre des Chanoines Ré- 
guliers de Saint-Augustin, et comme tels 
qu’ils étaient capables de posséder les béné- 
fices de cet ordre, comme il fut jugé par ar- 
rêt du grand conseil au profit de frère Mar- 
tin Lucian, prieur de Hemeviller, l'an 1614. 
I! ajoute cependant qu’ils n’en portaient pas 
l’habit, à cause, dit-il, que lorsque cet or- 
dre fut introduit dans-cet hôpital, il fut per- 
mis à ces frères et sœurs, suivant leur re- 
quête, de retenir habit qu’ils avaient. Mais 
il ne marque point -en quelle année l’ordre 
des chanoines réguliers y fut introduit. Il y 
a bien del’apparence néanmoins que lorsque 
le cardinal Eudes leur donna des règlements, 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 201 et 202, 
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ils étaient déjà Chanoines Réguliers (1), 
comme on peut juger par l'habillement d’un 
de ces religieux, ‘qui est peint sur une vitre 
très-ancienne de l’église de cet hôpital, le- 
quel habillement, tel que nous l'avons fait 
graver, est assez conforme aux règlements 
du cardinal Eudes; car la robe de ce re- 
ligieux est blanche de laine naturelle, avec 
une espèce de rochet à manches un peu lar- 
ges par-dessus; et, pour couvrir la tête, il a 
uve aumusse de serge noire, qui,s’atlachant 
sous le menton, forme une espèce de camail 
qui couvre les épaules. Tel était l’habit or- 
dinaire de la maison ; mais lorsque les reli- 
gieux étaient à l’église, où qu'ils allaient 
par la ville, ils mettaient une chape noire 
conformément à leurs règlements. Ils ont 
porté cet habit jusque dans le seizième siè— 
cle, qu'ayant abandonné les observances ré- 
gulières, ils prirent une robe noire avec le 
même rochet par-dessus, et ils portaient à 
l’église une aumusse noire de peaux d’a- 
gneaux. 

Quant à l'habillement des religieuses (2), 
la robe dans le commencement était aussi de 
laine non teinte. Elles avaient, comme les 
religieux, un rochet par-dessus, et leur 
voile noir était doublé de toile blanche. 
Elles avaient aussi un tablier noir, et por- 
taient à l’église et lorsqu'elles sortaient de 
la maison, une chape noire. Les novices 
étaient vêtues tout de blanc, sans rochet ni 
manteau, afin d’être distinguées des pro- 
fesses. Ces religieuses professes ont con- 
servé la robe blanche jusqu’au temps que 
les religieux ayant abandonné les observan- 
ces régulières, elles les imitèrent aussi dans 
leur relâchement, et prirent, comme eux, la 
robe noire, ce qui a duré jusqu’en l’an 1646, 
qu'Augustin Potier, évêque de Beauvais, les 
obligea de se réformer, et fit venir pour ce 
sujet trois religieuses de l’'Hôtel-Dieu d'Ab- 
beville. Ce prélat établit parmi elles la clô- 
ture; et, pour garder une observance plus 
étroite, il leur donna de nouvelles constitu- 
tions du consentement du maître, sans dé- 
roger néanmoins aux anciens règlements 
qui avaient été approuvés par le cardinal 
Eudes, et confirmés par plusieurs papes, 
comme nous avons dit. Ce fut dans cette 
réforme qu’elles quittèrent le rochet et pri- 
rent une robe noire dont les manches étaient 
plus larges que celles de la robe qu'elles 
quittèrent, et leurs réformatrices leur don- 
nèrent aussiile voile et la guimpe qu’elles 
portent à présent de la manière qu’ils sont 
dans l’estampe qui représente une de ces 
religieuses. Enfin il y avait des frères con- 
vers dans cet hôpital, qui avaient des robes 
de couleur brune javec un scapulaire noir 
sans capuce, el ils portaient une bourse assez 
large, pendante à leur ceinture. 

Ce qui est resté à ces religieuses de leurs 
anciens privilèges, c’est d'avoir conservé le 
droit d’élire leur supérieur ; et, comme il y a 
déjà da temps qu’il n’y a plus d'anciens re- 
ligieux de leur maison, puisqu'ils furent sup- 


(2) Voy., à la fin du vol., n°s 205 et 204, 
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primés en 1664, elles ont toujours choisi et 
élu jusqu’à présent un Chanoine Régulier de 
la congrégation de France, à l’exception d’un 
seul, qui était Prémontré. C’est le R. P. 
Mehu de Beaujeu, qui fut supérieur de cette 
maison, et qui a donné les dessins des diffé- 
ren!s habillements des religieux et religieu- 
ses de cet hôpital (1). 

Voyez Louver, Antiquités de Beauvais, 
pag. 208 etseq., et Mémoires envoyés de Beau- 
vais en 1713 par le R. P. Mehu de Beaujeu, 
Chanoïine Régulier et supérieur de l'Hôtel- 
Dieu. 

Comme les religieuses” Hospitalières de 
l'Hôtel-Dieu d'Abbeville ont réformé celles 
de l’'Hôtel-Dieu de Beauvais, nous rappor- 
lerons aussi la fondation de cet Hôtel-Dieu 
d’Abbeville. Jean II, comte de Ponthieu, en 
fut le fondateur en 1158, et donna tout le 
terrain sur lequel l'église, le couvent et les 
Salles des malades ont été bâtis. Thibaut, 
évêque d'Amiens, l’érigea en Hôtel-Dieu l’an 
1160, et Arnould, l’un de ses successeurs, 
donna aux frères et sœurs qui ledesservaient 
des règles et des constitutions l'an 1243 ; les 
religieux y sont restés jusqu’en l’an 1617, que 
l'évêque d'Amiens les supprima et donna le 
gouvernement de cet hôpital aux religieuses 
seules sous la direction d’un prêtre séculier 
qui à le titre de maître de l'hôpital. Le pre- 
mier fut Alexandre de Ribeaucourt, qui per- 
suada à ces religieuses d'embrasser la clé- 
ture; et l’an 1629, elles ajoutèrent à leurs pre- 
miers vœux celui de clôture perpétuelle. Ces 
religicuses étaient autrefois habillées de noir 
avec un rochet de loile blanche par-dessus 
Ja robe, et une guimpe qui descendait seu 
lement jusqu’au milieu de l'estomac. Pré- 
sentement elles n’ont point de rachet, et 
leur guimpe descend jusqu’à la ceinture, se 
terminant en pointe, comme on peut voir 
dans l’habillement d’une religieuse de l'Hô- 
tel-Dieu de Beauvais que nous avons fait 
graver. 

L’Hôtel-Dieu de Pontoise fut fondé par 
saint Louis, roi de France, l’an 1259, 11 y 
mit d'abord treize religieuses sous la con— 
duite de Béatrix de Quasqualone, qui en fut 
première prieure. La charité de ces bonnes 
religieuses envers les pauvres en attira un 
si grand nombre que, celui des religieuses 
n'étant pas suffisant pour les assister, ce 
Saint roi leur donna sa maison de Cham- 
page avec les bois qui en dépendent, pour 
entretenir autant de religieuses que cet Hô- 
tel-Dicu en aurait besoin, comme il se voit 
par la donation de ce prince de l'an 1261. I1 
les soumit à la règle de saint Augustin, et 
leur fit dresser des constitutions qu’elles ont 
Observées jusqu’en l'an 1629, qu’eiles en fi- 
rent de nouvelles où elles retranchèrent 
quelque chose des anciennes et y en ajou- 
térent d'autres. Ces nouvelles constitutions 
furent approuvées, le 30 avril 1629, par l’ar- 
chevêque de Rouen, François de Harlay, et 
confirmées par le pape Ürbain VIII, l’an 
1635. Conformément à ces coustilulions, elles 


(1) Voy., à la fin du vol. nos 208 et 206 
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ne disent-tous les jours que le petit office de 
la Vierge, et ne sont obligées au grand of- 
fice , selon l’usage du bréviaire romain, que 
les fêtes et les dimanches. Outre les jeûnes 
ordonnés par l'Eglise, elles jeünent encore 
les veilles des principales fêtes de la Vierge, 
de Saint-Augustin, de Saint-Louis, et tous 
les vendredis, comme aussi pendant l'Avent, 
et elles font abstinence tous les mercredis 
de l’année. Voici la formule de leurs vœux : 
Je, sœur N., voue et promets à Dieu tout- 
Puissant, à la glorieuse vierge Marie, à saint 
Nicolas, patron de cette église, à tous les 
Saints el saintes, et à vous, révérende mère 
Prieure de céans, de vivre en chasteté, pau- 
vrelé et obéiience, selon la règle de notre Père 
saint Augustin et les constitutions de cette 
maison, et d’étre toute ma vie pour i’amour 
de Jésus-Christ servante des pauvres maludes, 
tant comme à moi appartient faire el tenir 
jusqu’à la mort. En témoignage de quoi, etc. 
Leur habillement consiste en une robe 
de drap blanc, ceinte d’une ceinture de vuir 
blanc, el un rochet de toile par-dessus la 
robe, la guimpe et le voile, comme les autres 
religieuses, et lorsqu’elles sont à l'église, 
elles ont des manteaux noirs de serge. Elles 
sont appelées Filles de Saint-Louis, religieu- 
ses Hospitalières. 

Voyez leurs constitutions imprimées à Pa- 
ris en 1639. 

Voici encore des Hospitalières qui se disent 
Chanoïinesses Régulières, et dont l’habille- 
ment consiste en une robe blanche et un 
SCapulaire noir, sur lequel elles meltent, les 
bonnes fêtes, un rochet. II s’en trouve en 
plusieurs endroits, comme à Cambrai, à 
Menin et en plusieurs villes de Flandre. 

Elles desservent deux hôpitaux à Cambrai: 
le premier est celui de Saint-Julien, qui fut 
bâti par Ellebaud le Rouge, issu des anciens 
comtes de Vermandois. L'évêque Gérard le 
dola de très-beaux revenus, qui, vers l'an 
1220, furent encore augmentés par les li- 
béralités d’un riche bourgeois de Cambrai, 
nommé Wirembald de la Vignette ou de la 
Vigne, et plusieurs Personnes y ont fait de 
belles fondations, tant pour le soulagement 
des malades que pour l'entretien de ces 
religieuses qui en ont soin, et qui suivent 
la règle de saint Augustin. Elles ne sont 
obligées qu’à réciter l’office de la Vierge. 
L'hôpital de Saint-Jean de la même ville est 
aussi desservi par les religieuses du même 
ordre. Il fut fondé, l’an 1150, par Baudin 
Lambert ou de Lambres et Jeanne Godin, 
sa femme, et on le transféra en un autre 
lieu vers l’an 1220. Les religieuses de cet 
hôpital étaient autrefois véêtues de noir ; 
mais elles se conformèrent à celles de l’hô- 
Pital de Saint-Julien, vers l'an 1303. Il y en 
a qui prétendent que les anciennes religieu- 
ses élant mortes de peste, vers l'an 1300, 
ceiles de Saint-Julien prirent leurs places. 
Il y a aussi à Cambrai un autre hôpital, 
sous le nom de Saint-Jacques le Mineur, 
qui est desservi par des religieuses dites 
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Sœurs Noires, dont nous parlerons dans la 
suite, aussi bien que des religieuses de l’'Hô- 
tel-Dicu de Paris, que nous ne reconnäissons 
point pour Chanoinesses Régulières, non 
-plus que les Madelonneites de Metz, qui 
prennent ce litre sans aucun fondement. 

Voyez Le Charpentier, Histoire de Cam- 
brai, tom. 1, pag. 2, chap. 15. 


CHANOINESSES REGULIERES. Voy. La- 
TRAN (CHANOINESSES). 


CHANOINESSES SECULIERES EN GENE- 
RAL (DEs). 

On ne peut rien dire de certain touchant 

l'origine des Chanoiïnesses Séculières, dont il 
y a plusieurs chapitres en Lorraine, en Alle- 
magne et en Flandre;.car s’il y en a quel- 
ques-unes qui dès le commencement de leur 
institut n'ont point été obligées aux vœux de 
la religion, ni soumises à ladésappropriation, 
on n’en à que des doutes, fondés sur l’état 
présent de ces Chanoinesses ; et il est sûr au 
contraire qu’il y en à plusieurs qui ont été 
véritablement religieuses dans leur com- 
mencement,.et soumises à la règle de saint 
Benoit, conformément aux conciles, dont 
nous parlerons eu traitant des Chanvinesses 
Régulières. 
; elles sont aujourd'hui celles de Lindaw, 
de Buchaw, d'Obermunster et de Mider- 
munster, de Ratisbonne et plusieurs autres 
en Allemagne; de Nivelle, de Mons, de Mau- 
beuge, d'Andenne et de Denain en Flandre, 
de Remiremont, d’Epinal, de Poussai, de 
Boussière et de Saint-Pierre de Metz en Lor- 
raine, et plusieurs autres que Je passe sous 
silence, où celles qui occupent les premières 
dignités de ces chapitres s'engagent encore 
à la règle de saint Benoît, ou tout du moins 
le doivent faire, mais principalement Îles 
abbesses, qui ne peuvent recevoir la béné- 
diction abbatiale sans cela; car si le plus 
souvent elles diffèrent à le faire, sous pré- 
texte de dispenses qu’elles obliennent, ce 
n’est qu’une suite d’irrégularité qui leur fait 
craindre ceite cérémonie, parce qu elle est 
loujours accompagnée des vœux, après les- 
quels elles ne peuvent plus se marier, étant 
véritablement religieuses; et si celles le fai- 
saient, non-seulement le mariage serait nul, 
mais elles seraient encore punies comme 
apostates. 11 y en a un exemple dans la der- 
nière abbesse des Chanoinesses de Seckingen 
sur le Rhin, Madeleine de Hausen, qui, ayant 
été élue l’an 1542, gouyerna ces Chanoinesses 
pendant cinq ans, après lesquels, s'étant 
laissé abuser par un diacre, qui lui promit 
de l’épouser, elle le suivit el abandonna son 
abbaye; mais ayant été poursuivie par ordre 
de Ferdinand, roi des Romains, elle fut con- 
damnée à une prison perpétuelle. 

Cette obligation où sont ces abbesses et 
les autres qui occupent les premières digni- 
tés nous porte à croire que toutes les Cha- 
noinesses ont été dans la même obligation, 
et qu’elles ne sont venues à cet état de liberté 
qu'elles ont présentement, que par le relà- 
chement qui s’y est introduit peu à peu. Ce 
qui. nous confirme dans ce sentiment, c'est 
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qu'il y a plusieurs de ces chapitres de Cha- 
noinssses, dont il est sûr que l'origine était 
régulière et monastique, mais principale 
ment de ceux de Remiremont, de Nivelle et 
d'Andenne, dont on peut tirer une consé- 
quence pour tous les autres, qui n’ont été 
faits qu’à leur imitation. Pour ce qui est des 
Chanoinesses de Remiremont, nous le ferons 
voir dans la suite, nous contentant de rap— 
porter ici le sentiment du P. Mabillon, au 
sujet de celles de Nivelle et d’Andenne, qui 
selon lui étaient véritablement religieuses , 
se fondant sur un auteur fort ancien, qui dit 
que la mère de sainte Gertrude lui coupa les 
cheveux pour empêcher que la corruption 
du siècle ne s’emparât de son cœur, la met- 
tant pour cet effet entre les mainsdes prêtres, 
afin qu’ils lui donnassent le voile de religion, 
aussi bien qu'à ses compagnes dont eile fut 
abbesse, el sancto greyi cœnobilarum præesse 
constiluil : d’où il faut conclure, selon ce 
savant Bénédictin, que les Chanoinesses de 
Nivelle ont été véritablement religieuses, 
puisque cette cérémonie du voile n’est autre 
chose que l'engagement à Ja religion : ce 
qu’il confirme par des anciens actes et mo- 
numents de Nivelle, où il dit qu’on voit que 
les filles qui y étaient, étaient appelées vier- 
ges, servantes de Dieu et religieuses : Vir- 
gines, ancillæ Dei, sanctimoniales, et jamais 
Chanoinesses, au moins jusqu’au neuvième 
siècle, que l’on commença à les connaître 
sous ce nom en France, ajoutant qu'il en est 
de même du monastère d'Andenne, qui, sui- 
vant ces anciens actes, fut institué par sainte 
Beghe, sœur de sainte Gertrude, sûr le mo- 
dèle de celui de Nivelle, afin qu’elle y pût 
observer la vie religieuse (ut religiosam vi- 
tam duceret),non pas de chanoinesse ; et afin 
qu’elle y établit et fixât de saintes vierges 
destinées au service de Dieu : Virginesque 
sacras in servilulem divinam perpelua stabi- 
litate firmaret, ayant fait venir pour cet effet 
des religieuses de Nivelle, afin d’y établir la 
discipline régulière et monastique : Seniores 
in sanclo habitu spirituales sorores quæ ipsum 
Andanense monasterium docere possent regu- 
laris vilæ disciplinam normamque religionis. 

Cet engagement où elles étaient de la vie 
religieuse nous est encore confirmé par les 
termes du concile de Leptines, qui, en les ex- 
hortant à régler leurs monastères et à y 
faire observer la règle de saint Benoît, les 
appelle Ancillæ Dei monasteriales, étant cer- 
tain que jusqu’à ce concile, qui se tint vers le 
milieu du huitième siècle, on ne connaissait 
point en Flandre de servantes de Dieu en- 
fermées dans les monastères, qui ne fussent 
véritablement religieuses. Ainsi tout cela fait 
croire avec justice que la plupart des Cha- 
noinesses Séculières ne le sont que par relä- 
chement; de même que plusieurs moines, 
même les plus austères, sont tombés peu à 
peu de leur état, en se faisant d’abord Cha- 
noines Réguliers et enfin Séculiers, telles que 
sont présentement plusieurs collégiales, qui 
dans leur origine étaient régulières et mo- 
nasliques. 

Ce qui nous aonne encore fieu de croire 
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qu'il en est de même de ces Chanoinesses 
Séculières, c’est que, selon le cardinal Jac- 
ques de Vitry, dans son Histoire d'Occident, 
chap. 31, De irregqularitate Sœcularium Ca- 
nonissarum, quoique dès ce temps-là, c'est- 
à dire, dès le treizième siècle, elles ne vou- 
lussent plus qu’on les appelât religieuses, 
mais demoiselles, elle ne laissaient pas mal- 
gré la pompe et la mollesse de leurs habits 
d’avoir encore quelques restes de régularité, 
couchant dans un dortoir, chantant réguliè- 
rement l'office, et y en ayant plusieurs qui 
persévéraient jusqu’à la mort dans une con- 
tinence et une piété très-édifiante, quoiqu'il 
y en eût déjà plusieurs d’entre elles (selon 
ce cardinal) qui quiltaient leurs prébendes 
pour se marier. 

Le P. Thomassin prétend se servir de ce 
que dit le cardinal de Vitry, pour appuyer le 
sentiment de ceux qui disent que les Cha- 
noinesses Séculières qui subsistent aujour- 
d’hui sont de celles pour lesquelles le con- 
cile d’Aix-la-Chapelle fit des règlements en 
816, lesquelles n'étaient pas soumises à la 
désappropriation ; parce que, dit-il, si ces Cha- 
noinesses dont parle le cardinal étaient ve- 
nues de la décadence de quelque institut ré- 
gulier, en condamnant leur irrégularité , 
comme il paraît par le texte du chap. 31 de 
son Histoire, il n’aurait pas manqué cette 
circonstance. Mais cela n’est pas une preuve 
qu’elles aient été séculières comme elles le 
sont aujourd'hui ; au contraire, en voyantles 
règles qui furent dressées pour elles par le 
concile d’Aix-la-Chapelle (qui sans doute 
n'auraient pas été telles qu’elles sont, si les 
Pères du concile les avaient reconnues pour 
séculières ; car, selon ces règles, elles étaient 
obligées de vivre en commun), elles faisaient 
des vœux perpétucls et ne pouvaient plus 
retourner au siècle; la porte du monastère 
était soigneusement gardée ; on n'en permet- 
tait l’entrée qu'aux prêtres et aux ecclésias- 
tiques, pour dire la messe et leur adminis- 
trer les sacrements ; elles portaient des voiles, 
et leur habit était noir; toute la différence 
qu'il y avait entre elles et les autres reli- 
gieuses plus austères, c’est qu’elles vivaient 
d’une manière plus large et plus commode, 
mangeant de la viande, ayant chacune leur 
servante et autres semblables priviléges, 
qui ne leur donnaient pas le droit de renoncer 
aux vœux de religion, d’en quitter l’habit, de 
convertir leurs places en prébendes, de re- 
tourner au siècle et de se marier quand bon 
leur semble, comme elles font aujourd'hui, 

Ainsi, tout bien examiné, quand bien 
même elles seraient de celles pour lesquelles 
le concile d’Aix-la-Chapelle fit ces règle- 
ments, la conséquence du P. Thomassin ne 
les mettrait pas à couvert d’avoir abandonné 
l’état religieux dans lequel elles ont été insti- 
tuées, d'autant plus que dans ces derniers 
siècles elles observaient encore la vie com-— 
mune, et dormaient dans un même dortoir ; 
car l’an 1549, le second des deux conciles de 
Cologne (qui furent tenus sous Paul I) or- 


(4) Rainald., Annal: an. 1985, n. 8%. 
(2) Aubert le Mire, Diplom. Belg. lib. 1, c. 70, et 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 


804 
donna aux abbesses des Chanoïnesses de ne 
point sortir de leur monastère, afin dé mieux 
veiller à la conduite de ces vierges qui lui 
étaient soumises, et de prendre garde qu’elles 
ne découchassent point du dortoir, qu’elles 
fussent modestement habillées et qu’elles 
observassent leurs règles. 

Cet état de Chanoinésses Séculières a si 
peu de fondement que, quoique le pape Bo- 
niface VIII semble (comme a remarqué le 
P. Thomassin) approuver tacitement leur 
institut par les règlements qu’il a faits pour 
la discipline de ces chanoiïnesses, et pour 
l’âge que doit avoir l’abbesse, qui doît être 
de trente ans au moins, il déclare posilive- 
ment qu'il ne prétend point pour cela ap- 
prouver leur institut. C’est ce que’ dit aussi 
le pape Clément V, en les soumettant à la 
visite des évêques, comme ordinaires, si elles 
ne sont pas exemptes. Quant à ce que le’ 
pape Boniface ordonne touchant l’âge de 
trente ans pour les abbésses, cela ne s’ob- 
serve pas exactement; car la princesse Do= 
rothée-Marie de Salms, abbesse de Remire- 
mont, étant morte en 1703, les Chanoinesses 
élurent pour lui succéder la princesse Ga- 
brielle de Lorraine, âgée seulement de deux 
ans et demi, fille de Léopold, premier duc de 
Lorraine, et d’Elisabeth Charlotte de France ; 
ce qui n’était pas une nouveauté dans cette 
abbaye, où l’on avait déjà vu Elisabeth d’Or- 
léans, élue abbesse à l’âge de deux ans, Ma- 
rie-Anne de Lorraine, qui n’en avait que 
sept, et la princesse de Salms, qui était seu- 
lement âgée de dix ans. 

Quoique les Chanoinesses Séculières soient 
oblisées de faire dés preuves de noblesse : 
pour êlre reçues dans ces sortes de chapitres ,. 
les papes n’ont point encore approuvé cette 
pralique, au contraire ils l’ont regardée 
comme un abus;.et le pape Honorius IV 
élant à Tivoli, et y ayant appris que des 
Chanoinesses Séculières avaient été autrefois 
établies à Andeune par Gui, comte de Flan- 
dre (1), à condition qu’on y ferait des preuves 
de noblesse, tant du côté paternel que ma- 
ternel, et que sept personnes nobles l’assure- 
raient avec serment, il cassa ce statut, 
comme donnant occasion à une infinité de 
parjures. 

11 paraît néanmoins, par un titre qu’Aubert 
le Mire (2) a donné, que ce fut Philippe, mar- 
quis de Namur, qui, l’an 1207, ordonna qu’à 
l'avenir L'on ne recevrait à Andenné que des 
chanoïnesses nobles el qui auraient fait 
preuve de leur noblesse. 

Il y a plusieurs de ces chanoïinesses en 
Allemagne en Flandre et en Lorraine; il y 
en à même de protestantes en Allemagne. 
Nous nous contenterons de parler plus loin 
des plus considérables, et nous commencé- 
rons par celles de Remiremont en Lorraine. 


CHANOINES VIVANT EN COMMUN (Des), 


Etablis par saint Chrodegand, évéque de 
Melz, avec la Vie de ce saint fondateur. 
Quoique le diacre Amalarius dise que 

Not. Eccl. Belg. c. 188, 
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saint Chrodegand est le premier qui at 


donné commencement à la vie commune des | 


clercs, et qui ait dressé pour eux une règle, 
on ne.peut pas néanmoins ôter à saint Au- 


gustin la gloire de l’avoir devancé ; mais il: 


y à bien de l’apparence que le clergé de 
France ayait abandonné ces saintes prati- 
ques et était tombé dans un grand relâche- 
ment, lorsque saint Chrodegand monta sur 
le siége épiscopal de Metz, l'an 742; et la 
vie commune qu’il fit observer au clergé de 
son diocèse, pour lequel il dressa une règle 
particulière, lui à fait donner lé titre de 
fondateur et de restaurateur de la vie com- 
mune parmi les clercs, puisque cette règle 
ne fut pas seulement observée par les clercs 
de sa cathédrale et les autres de son div 
cèse, mais qu’elle servit de modèle à Ja ré- 
forme de plusieurs Eglises de France, d’Al- 
lemagne et d'Italie, et qu’elle est à peu près 
la même qui fut dressée par le diacre AÂma- 
larius par les ordres de l’empereur Louis le 
Débonnaire, lorsqu'il voulut réformer tout 
le clergé dans le concile d’Aix-la-Chapelle , 
l’an 816. 

Ce saint sortait d’une des premières no- 


blesses d’Austrasie. IL naquit dans le pays. 


d'Hasbaing ou Haspengaw sur la Meuse, 
d’un père nommé Sigram et d’une mère nom- 
mée Landrade, que plusieurs croient avoir 
été fille de Charles-Martel et sœur du roi 
Pépin. Oa l’envoya d’abord au monastère de 
Saint-Tron, pour y être élevé dans la piété 
et y apprendre les sciences humaines. Lors- 
qu'il fut en âge d’être produit à la cour, on le 
fit connaître à Charles-Martel, maire du pa- 
lais de nos rois, qui le retint près de lui, et 
conçut pour sa vertu et sa science une si 
grande estime et une si grande affection, 
qu'il le fit son référendaire et son chance- 


lier, et se servit de lui comme d’un excellent 


ministre d'Etat. Il fit paraître dans ce poste 
lant de sagesse et d'équité, que le siége épi- 
scopal de Metz étant venu à vaquer vers 
l'an 742, par la mort de Sigebald, peu de 


jours après la mort de Charles-Martel, il fut: 


demandé par le clergé et le peuple de la ville 
pour être leur évêque. + 

Pépin, qui ne le chérissait pas moins que 
son père aÿait fait, eut de la peine à accor- 
der leur demande, ne voulant pas se priver 
d’un ministre si éclairé ; mais à la fin il y 
consentit, à condilion que Chrodegand serait 
toujours ministre d'Etat. Cette double élec- 
tion n'apporta aucun changement dans le 
cœur de notre saint. Il ne perdit rien de son 
humilité, et loin de modérer ses mortifica- 
tions et ses austérités, il les augmenta, et sa 
charité fut sans bornes. 

Pépin ayant été sacré roi de France à 
Soissons par saint Boniface de Mayence, il 
députa aussilôt Chrodegand vers le pape 
Etienne HE pour le prier de venir en France, 
et se délivrer ainsi de la vexation des Lom- 
bards. Notre saint exécuta sa commission et 
conduisit lui-même le pape, le garantissant 
des dangers dont il était menacé. Il obtint 
de ce pontifeles corps des trois martyrs, saint 
Gorgon, saint Nabor et saint Nazaire, qu’il 
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mit en trois monastères, saint Nabor à 
Saint-Hilaire, aujourd’hui Saint-Avol, au 
diocèse de Metz ; saint Nazaire à Loresheim, 


: fondé près de Worms, dont le premier abbé 
fut Gondelan, frère de saint Chrodegand, ct 
il mit les reliques de saint Gorgon dans le 


monastère de Gorze. 


Il fat encore envoyé en ambassade près 


: d’Astuphe, roi des Lombards, pour le porter 


à restituer les villes et le pays qu’il avait pris 
au saint-siége. Ce fut au retour de ces né- 
gocialions qu’il s’appliqua avec beaucoup de 
soin à rétablir la discipline de son Eglise dans 
sa purelé. Il rassembla tout le clergé de son 
Eglise en un corps, et le fit vivre en com- 


.mun dans un cloître semblable à ceux des 


monastères, et afin que ses prêtres, étant dé- 
barrassés des affaires séculières et des choses 
de la terre, s’appliquassent uniquement au 
service de Dieu, il pourvut à tout ce qui 
était nécessaire pour leur subsistance. Ce- 
pendant il eut besoin du crédit qu’il avait à 
la cour pour vaincre la contradiction qu'il 
eut à souffrir de læ part des Chanoines, qui 
s’opposérent longtemps à cette réforme. 

La règle qu’il composa pour eux conte- 
nail trente chapitres, et était tirée des saints 
canons, des ouvrages des Pères, et princi- 
palement de la règle de saint Benoît. Il ne 
les engagea pas à une pauvreté absolue, 
mais il voulut que celui qui entrerait dans 
la communauté fit une donation solennelle 
de tous ses biens à l’église de Saint-Paul de 
Metz, permettant de s’en réserver l’usufruit, 
et de disposer de ses meubles pendant sa 
vie ; que les prêtres auraient aussi la dispo- 
sition des aumônes qui leur seraient données 
pour leurs messes, pour la confession ou 
pour l'assistance des malades. 

Les Chanoïnes avaient la liberté de sortir 
le jour,.mais à l’entrée de la nuit ils devaient 
se rendre à Saint-Etienne, qui est la cathé- 
drale de Metz, pour chanter complies, après 
lesquelles il n’était plus permis de boire, ni 
manger, ni parler ; mais on devait garder le 
silence jusqu’après prime. Ils logeaient tous 
dans un cloître exactement fermé, et cou- 
chaieñt dans des dortoirs communs où cha- 
cun avait son lit. L'entrée du cloître était 
interdite aux femmes, et aucun laïque n’y 
pouvait entrer sans permission. 

Ils étaient obligés de se lever la nuit à 
deux heures pour les nocturnes, comme les 
moines, suivant la règle de saint Benoît, 
et mettaient entre les nocturnes et les ma- 
tines ou laudes, un intervalle pendant lequel 
il était défendu de dormir ; mais on devait 
apprendre les psaumes par cœur, lire ou 
chanter. Après prime, ils se rendaient tous 
au chapitre; on y lisait un article de la 
règle, des homélies ou quelque autre livre 
édifiant. L’évêque y donnait ses ordres et y 
faisait les corrections, et au sortir du cha- 
pitre chacun allaït au travail manuel qui lui 
était prescrit. 

Quant à la nourriture, depuis Pâques jus- 
qu’à la Pentecôte on faisait deux repas, et 
on pouvait manger de la viände, excepté le 


- vendredi seulement, De la Pentecôte à la 
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Gain —ean, on faisait encore deux repas, 
mais sans manzer de viande. De la Saint- 
Jean à la Saint-Martin deux repas et absli- 
nence de viande le mercredi el le vendredi. De 
Ja Saint-Martin à Noël, abstinence de viande 
et jeûne jusqu’à none. De Noël au carême, 
jeûne jusqu’à none le lundi, le mercredi et 
le vendredi, avec abstinence de viande ces 
deux derniers jours; les autres jours deux 
repas. S'il arrivait une fête en ces féries, le 
supérieur pouvait permeltre la viande. En 
carême on jeûnait jusqu’à vépres, avec dé- 
fense de manger hors du cloître. Il y avait 
sept tables au réfectoire : la première pour 
l'évêque avec les hôtes et les étrangers, l’ar- 
chidiacre et ceux que l’évêque y appelait ; 
la seconde pour les prêtres; la troisième 
pour les diacres ; la quatrième pour les 
sous-diacres ; la cinquième pour les autres 
clercs ; la sixième pour les abbés et ceux 
que le supérieur voulait; et la septième 
pour les clercs de la ville les jours de fêtes. 
La quantité du pain n’était point bornée; 
mais la boisson était réglée à trois coups 
pour le diner, deux pour le souper, et trois 
quand il n’y avait qu’un repas. L’on donnait 
un potage et deux portions de viande à deux 
le matin, et le soir une seule, et les Cha 
noines faisaient la cuisine tour à tour, ex- 
ceplé l’archidiacre et quelques autres offi- 
ciers occupés plus utilement. 

A l'égard des vêtements, l’on donnait aux 
anciens, tous les ans, une chape neuve, et 
aux jeunes les vieilles ; les prêtres et les dia- 
cres qui servaient continuellement avaient 
deux luniques par an ou de la laine pour en 
faire, avec deux chemises. Pour la chaus- 
sure, tous les ans un cuir de vache et quatre 
paires de pantoufles. On leur donnait de 
l'argent pour acheter le bois, et toute cette 
dépense du vestiaire et du chauffage se pre- 
nait sur les rentes que l'Eglise de Metz levait 
dans la ville et la campagne ; mais Îles 
clercs qui avaient des bénéfices devaient 
s'habiller, et on appelait encore alors des 
bénéfices la jouissance de certains fonds 
accordés par l’évêque. 

Cette règle fut reçue dans plusieurs Egli- 
ses (1), et lorsque l’empereur Charlemagne 
eut commencé de contraindre tous les Cha- 
noines à vivre en commun, il leur proposa 
de vivre selon la règle de saint Chrodegand, 
Le concile de Mayence leur ordonna la même 
chose, car lorsque ce concile et Charle- 
magne leur prescrivent l’observance de la 
règle des Clercs, le P. Thomassin (à) est de 
sentiment que c’est de la règle de saint Chro- 
degand qu'ils veulent parler, puisqu’un 
des canons du concile de Mayence renferme 
un chapitre entier de cette règle. 

Le relâchement des temps postérieurs a 
encore aboli la pratique de cette vie com- 
mune parmi les Chanoïines, presque dans 
toutes les cathédrales et collégiales ; et le 
chapitre même de Metz, pour lequel saint 
Chrodegand avait dressé principalement sa 


(1) Cap. Aquisgran. ann. 789, can. T2 et 13; ann. 
13, can. 9. 
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règle, l'a quittée pour se séculariser. La dif- 
férence qu'il y avait entre les disciples de 
saint Augustin et ceux de saint Chrodegand, 
c’est que les premiers avaient renoncé à toute 
propriété, ce que n’ont pas fait ceux de saint 
Chrodegand. 

Ce saint ne fil pas paraître un moindre 
zèle pour le rétablissement de l’état monas- 
tique dans son diocèse. IL bâtit deux mo- 
pastères, l’un sous le titre de Saint-Pierre, 
qu’il dota de gros revenus, et l'autre appelé 
Gorze, où il fut enterré après sa mort, qui 
arriva le sixième de mars de l’an 766, ayant 
gouverné son Eglise pendant trente-trois ans, 
cinq mois, cinq jours. 

Voyez Dominique de Jésus, Monarca. 
sainte de France, tom. XI. Meurisse, Hist. 
des Evéqg. de Metz. Sainte Marth., Gall. 
Christ., tom. III. Thomass., Discipl. eccles., 
tom. AI, part. 3, Liv. 1, chap. 29, et part. k, 
chap. 1%. Baillet, Vies des saints, 6 mars. 
Bolland., 6 Mart., et Fleury. Hist. eccles., 
tom. IX, pag. 420. 

CHARDON. Voyez Ecu n’or. 


CHARDON (Des CHEVALIERS DE L’ORDRE DU), 
Ou de Saint-André en Ecosse. 


Nous avons déjà parlé d’un ordre militaire 
sous le nom de Chardon, institué en France ; 
en voici encore un autre sous le même nom 
qui a pris naissance en Écosse, et que l'on 
nomme ordinairement l’ordre de Saint-André, 
à cause qu’il fut mis sous la protection de ce 
saint apôtre. Ceux qui ont trailé des ordres 
militaires lui donnent une antiquité chimé-— 
rique, prétendant qu’Achaïus, roi d’Ecosse, 
en a été l’instituteur, et que ce prince ayant 
fait alliance avec Charlemagne, prit le char- 
don et la rue pour devise, avec ces paroles : 
pour ma défense. Mais il y a bien de l’appa- 
rence que sacques V, que l’on prétend avoir 
été le restaurateur de cet ordre, l’an 1534, 
en a été plutôt l’instituteur. Les chevaliers 
n’élaient qu’au nombre de douze, et ils s’as- 
semblaient dans l’église de Saint-André, à 
Edimbourg, lorsqu'ils célébraient les fêtes de 
l’ordre, ou que l’on recevait queique cheva- 
lier. M. Ashinole attribue aussi l'institution 
de cet ordre à Achaïus, roi d’Ecosse : mais 
nous ne pouvons pas ajouter foi à cet auteur, 
puisque les ordres militaires n’ont commencé 
qu’au douzième siècle; nous nous conten- 
tons de croire ce qu’il dit du collier de cet 
ordre qui était composé de chardons entre- 
lacés ensemble, au bas duquel pendait li- 
mage de saint André, avec ces mots : nemo 
me impune lacesset, comme on le voit au por- 
trait de Jacques V, roi d’Ecosse, qui est dans 
le palais de Whitehall, et à ceux de plusieurs 
chevaliers (3), aussi bien que dans des sceaux 
de l’ordre; ce que Favin confirme, ayant vu 
un sceau de la reine Marie Stuart, qui avait 
épousé en premières noces François IE, roi 
de France, où l'on voit le collier de cet ordre 
autour des armes de celte princesse, avec 
celte légende : Maria Dei gratia Francorum 


(2) Thomass., Disc. Eccles. part. 5, liv. 1, c. 29. 
(3) Voy., à la fin du vol., n° 207. 


809 CHA 


et Scotorum, etc., 1560. L'abbé Giustiniani 
dit que ce collier était de chardons entrela- 
cés d’anneaux d’or ; mais ce qu’il prend pour 
des anneaux est comme de petites branches 
de quelques arbustes qui forment ensemble 
un ovale, et que Favin prétend être des 
feuilles de rue; ce qui est assez yraisem- 
blable, puisque cet ordre se nommaïit aussi 
de la Rue ; et ainsi on aura joint les chardons 
avec des feuilles de rue sauvage, qui diffère 
pour la forme et pour la couleur de celle que 
l’on cultive. M. Ashmole dit encore que,dans 
les cérémonies, ces chevaliers portaient des 
robes semblables à celles que portent les dé- 
putés du parlement, sur lesquelles il y avait 
un cercle d’or rempli d’une broderie de soie 
bleue, avec une croix_.de saint André, d’ar- 
gent, au milieu de laquelle il y avait une 
couronne d’or fleurdelisée; et que hors les 
cérémonies ils avaient pour marque de leur 
ordre une médaille d’or, au milieu de laquelle 
il y avait un chardon couronné d’une cou- 
ronne impériale, avec ces paroles, nemo me 
impune lacesset, et cette médaille était atta- 
chée à un ruban veri. 

Après la mort de François IF, roi de France, 
qui arriva l’an 1560, Marie Stuart ayant été 
obligée de repasser en Ecosse pour prendre 
le gouvernement de ce royaume, qui était 
extrêmement divisé ; elle épousa en secondes 
noces, et pour faire plaisir à ses sujets, 
Henri Stuart son cousin germain. Ils ne fu- 
rent pas longtemps ensemble sans prendre 
quelque dégoût l’un pour l’autre. Le comte 
de Murray, frère naturel de la reine, qui la- 
vait portée à l’épouser, avait des desseins se- 
crets qui l’obligeaient à entretenir le roi dans 


les méchantes dispositions où le mit la jalou- : 


sie. 11 fit tant par ses artifices, qu’il le porta 
à faire tuer un étranger pour qui la reine 
avait de la complaisance, et après ce meurtre 
le comte de Murray fit assassiner le roi par 
le comte de Bothwel. Comme la reine épousa 
ensuite ce comte, par le conseil du même 
Murray, ce troisième m?7iage la fit mépriser 
de ses sujets qui se révoltèrent, refusant de 
la reconnaître pour leur souveraine. Elle 
assembla quelques troupes, et ayant été vain- 
cue, elle résolut de passer en France ; mais 
une tempête, qui s’éleva, ayant fait échouer 
sur les côtes d'Angleterre le vaisseau qui la 
portait, elle fut arrêtée et conduite en Angle- 
terre, où la reine Elisabeth, après l’avoir 
retenue dix-huit ans en prison, lui fit cou- 
ne la tête au château de Frodnighaie, l’an 

Sitôt que cette princesse fut au pouvoir de 
la reine Elisabeth, les Ecossais mirent sur 
le trône son fils Jacques VI, âgé seulement 
d’un an, et qui fut ensuite roi d'Angleterre, 
sous le nom de Jacques 1. Le royaume 
d’Ecosse fut pour lors en proie aux calvinis- 
tes qui élevèrent le jeune roi dans leurs er- 
reurs. La religion catholique y fut presque 
toute ruinée, et l’ordre du Chardon fut par 
‘ce moyen aboli; mais Jacques 11, roi d’An- 


(4) Voy., à la fin du vol, n° 208. 
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l’an 1687, et fit au château de Windsor quel- 
ques chevaliers de cet ordre, qui furent te 
comte de Murray, le comte de Melfort, secré- 
taire d'Etat, le comte de Sénafort, le comte 
de Dompartion, le comte Belk, grand chance- 
lier d’Ecosse, le duc de Gordon et le comte 
d’Aran. Les quatre premiers reçurent les 
marques de cet ordre des mains du roi, qui 
les dispensa des anciennes cérémonies prati- 


-quées à la réception des chevaliers. Les autres 


furent seulement nommés pour être reçus 
dans la suite avec solennité, et ce prince se 
réserva à nommer les autres dans un autre 
temps, pour faire le nombre de douze: et 
comme l’église de Saint-André d'Edimbourg, 
où les anciens chevaliers de cet ordre s’as— 
semblaient autrefois, avait été ruinée par les 
hérétiques,illeur assigna pour le lieu de leurs 
assemblées la chapelle royale du Palais 
d’Holyvord-House en Ecosse. Mais les chan 
gements arrivés en ce royaume, après que 
ce prince eut été chassé de ses Etats, l’an 1689, 
ont encore aboli cet ordre qui ne subsiste plus 
que dans les personnes que le roi Jacques IX 
fit chevaliers, et qui le suivirent en France 
où le roi Louis XIV lui donna un asile. 
Favin, Théâtre d'honneur et de chevalerie, 
Josef Michieli, Thesoro militar de cuvaleria, 
Bernard Giustiniani, Hist. di tutt, gli ordini 
Militari part. 1 et 2, Ashmole, Traité de l'or 
dre de la Jarretière. Mennenius, Herman et 
Schoonebeck, dans leurs Histoires des Ordre 
militaires. 


CHARITÉ (FiLLes DE rA) 


Des Filles de la Charité, servantes des pauvres 
malades, avec la Vie de mademoiselle le Gras, 
leur fondatrice. 


Il y a des religieuses et des filles séculières 
dont l'institut est de s’employer au soia des 
malades, comme un grand nombre d’hospi- 
talières et quelques-unes dont nous parlerons 
dans la suite. Il y en a d’autres qui ont été 
établies pour l'instruction des filles, et d’au-. 
tres enfin qui ne travaillent qu’à leur propre 
perfection; mais les Filles de la Charité (1), 
servantes des pauvres malades, ont (ous ces 
emplois. C’est encore au zèle de M. Vincent 
de Paul, fondateur de la congrégation des 
prêtres de la mission, que l’on est redevable 
de cette sainte institution. Ce serviteur de 
Dieu préchant à Châtillon -lez- Dombes ; 
en Bresse, l'an 1617, recommanda avec 
des paroles si animées du feu de la cha- 
rité une pauvre famille des environs, dont 
la plupart des enfants et des serviteurs, 
étant tombés malades, manquaient de tous 
les secours les plus nécessaires, qu'après la 
prédication ua grand nombre de personnes 
sortit pour aller visiter ces malades, leur 
portant du pain, du vin, de la viande et 


d’autres secours. Une si heureuse disposition - 


dans les habitants de cette ville lui donnant 
lieu de tout espérer de leur charité, il conféra 
avec quelques femmes des plus zélées et des 


. mieux accommodées de la paroisse, sur les 
gleterre, d'Écosse et d'Irlande, le rétablit ; 


moyens de mettre quelque ordre dans l'as- 
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sistance que l’on rendrait à ces pauvres ma- 
—Jlades et aux autres qui se trouveraient à 
Pavenir dans une pareille nécessité, en sorte 
qu’ils pussent être secourus pendant tout le 
temps de leurs maladies ; et il dressa à cet 
effet un projet de quelques règlements, afin 
qu’elles tâchassent de les observer après 
qu’ils auraient élé approuvés par les supé- 
rieurs; et il choisit entre elles quelques offi- 
cières qui devaient s’assembler tous les mois 
devant lui pour rendre compte de ce qui s’é- 
tait passé. 

Les bons effets que produisit l’établisse- 
ment de cette première confrérie ou assem- 
blée de charité ,encouragèrent ce pieux mis- 
sionnaire à faire son possible pour procurer 
les mêmes avantages corporels et {spirituels 
aux pauvres malades de tous les lieux où il 
allait et envoyait faire la mission, et Dieu 
donna tant de bénédictions à cette œuvre de 
piété, que quoique le premier dessein de ces 
confréries ne fût que pour la campagne, il 
s’en établit néanmoins une à Paris, dans la 
paroisse de Saint-Sauveur, en 1629, et elles 
se répandirent dans tant de villes, que quoi- 
que leur instiluteur leur eût donné des rè- 
glements propres pour leur conduite, et qu’il 
allât de temps en temps les visiter ou qu'il y 
envoyât des prêtres de sa congrégation, elles 
auraient néanmoins manqué des secours dont 
elles avaient besoin, si Dieu, qui n’abandonne 
jamais les siens, n’eût inspiré à mademoi- 
selle le Gras de se dédier particulièrement à 
ces œuvres de charité, sous la direction de 
M. de Paul. 

Cette demoiselle naquit à Paris le 12 août 
4591, et eut pour père Louis de Marillac, 
sieur de Ferrières, et pour mère Marguerite 
le Camus. Elle recut le nom de Louise sur 
les fonts de baptême, et perdit sa mère dans 
son bas âge. Son père s’en voyant chargé 
lai seul, prit un sein particulier de son édu- 
cation. [l la mit en pension dans le monas- 
tère des religieuses de Poissy, où il avait 
quelques parentes, afin que par leurs soins 
elle y recût les premières teintures de la 
piété et de la vertu. L’ayant retirée quelque 
temps après, il la mit entre les mains d’une 
maîtresse habile et vertueuse pour lui ap- 
prendre des ouvrages convenables à sa con- 
dition ; et, n’oubliant rien de tout ce qui 
pouvait lui faire acquérir un mérite distin- 
gué, il lui fit apprendre la peinture, et lui 
donna des maîtres de philosophie, afin 
qu’elle pût s'élever au-dessus des connais- 
sances ordinäires aux personnes de son 
sexe, 

Les lumières qu’elle acquit par l'étude 
êt par la lecture, qui faisait une de ses 
plus grandes occupations, lui donnèrent un 
si grand mépris pour les vanités du mon- 
de, et un si grand goût pour la vie re- 
ligieuse, qu’elle se serait faite Capucine, 
si le P. Honoré de Champiguy, Capucin qui 


vivait pour lors en odeur de sainteté, ne : 


l'en eût détournée, en lui représentant que 
la faiblesse de son tempérament ne lui per— 
mettrait pas de soutenir les austérités d’une 
vie si dure et si pénitente, qu’elle serait 
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toujours en état d'emorasser, lorsqu’après 
une plus ample délibération, Dieu lui au- 
rait fait connaître que c'était sa sainte vo- 
lonté. Mais sa divine majesté en disposa 
autrement; car peu de temps après ayant 
perdu son père et se trouvant obligée de 
prendre un parti, elle s’engagea dans le ma- 
riage l'an 1613, et eut pour époux à l'âge 
de vingt-deux ans, M. le Gras, secrétaire de 
Ja reine Marie de Médicis, dont la famille 
s'était signalée par l’amour des pauvres en 
fondant un hôpital dans la ville du Puy. 
Dès les premières années de son mariage, 
elle s’appliqua à visiter les pauvres malades 
de la paroisse où elle demeurait, Elle leur 
donnait elle-même les bouillons et les re- 
mèdes, faisait leurs lits, les instruisait, les 
consolait, les exhortait à recevoir les sacre- 
ments, et les ensevelissait après leur mort. 
Elle ne se contenta pas d’assister les mala- 
des dans leurs maisons; elle allait les visiter 
dans les hôpitaux, et y attira plusieurs da- 
mes par ses conseils et par ses exemples, 
faisant pour lors l'essai d'un grand ouvrage 
qu’elle devait entreprendre pour le soula- 
gement de tous les pauvres. 

Dieu bénit son mariage par la naissance 
d’un fils qu’elle éleva avec un soin particu- 
lier, et qu’elle fit pourvoir dans la suite 
d’une charge de conseiller en la cour des 
monnaies. Elle perdit son mari sur la fin de 
l’année 1625, et elle commença dès lors à 
n'avoir point d'autre époux que Jésus- 
Christ, conformément au vœu qu'elle en 
avait fait le 4 mai 1623, lorsque voyant son 
mari dangereusement malade, elle forma 
le dessein, si Dieu en disposait, de garder 
la viduité, selon le conseil de saint Paui, 
comme effectivement elle l’exécuta après que 
la mort le lui eut enlevé, ne songeant plus 
pour lors qu’à redoubler ses dévolions et 
ses prières, et à se sanctifier de plus en plus 
par la fréquentation des sacrements, par les 
œuvres de charité, par les lectures, les mé- 
ditations, les jeûnes et les austérités. 

L'évêque du Belley, Jean-Pierre Camus, 
sous la direction duquel elle s'était mise, la 
voyant dans le dessein de s'appliquer uni- 
quement aux œuvres de piété, et ne pou- 
vant toujours être présent pour la conduire 
à l’état de perfection où elle souhaitait ar- 
river, ne crut pas la pouvoir confier à un 
meilleur directeur, qu’à M. Vincent de Paul, 
qui commençait pour lors sa congrégation 
dans le collége des Bons-Enfants; ce qui 
obligea mademoiselle Le Gras, de” venir de- 
meurer en 1626, dans la paroisse de Saint- 
Nicolas du Chardonnet, proche ce colége, 
dont le voisinage lui donnant occasion d’é- 
tre informée des actions de cet homme apos- 
tolique qui s’occupait incessamment dans 
tous les exercices de la charité, elle se sen- 


- tit plus animée que jamais de consacrer sa 


vie au service des pauvres, Elle communi- 
qua son dessein à ce sage directeur, qui ne 
jugeant pas à propos de seconder pour lors 
ses désirs, et youlant connaître si c'était 
l'esprit de Dieu qui agissait en elle, en dif- 
féra l’accomplissement jusqu'en 1629, qu'il 
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Yenvoya visiter les confréries de charité 
qu'il avait établies dans plusieurs villages 
pour le secours des pauvres malades. Elle 
reçut les ordres de M. de Paul avec beau- 
coup de joie et de soumission, et elle lui 
rendit une obéissance si parfaite, que depuis 
elle n’entreprit rien que par ses avis et par 
son ordre, le regardant comme le ministre 
et l'interprète des volontés de Dieu. 

Le premier voyage qu’elle fit pour ce su- 
.jet fut à Montmirail, dans le diocèse de 
Soissons. Avant que de faire ces voyages, 
elle prenait une instruction par écrit de la 
main de ce saint fondateur, touchant ce qu’elle 
avait à faire. Le jour de son départ elle com- 
muniait pour recevoir de Jésus-Christ une 
communication plus abondante de sa cha- 
rité, et un gage plus assuré de sa protection 
et de sa conduite. Elle était ordinairement 
accompagnée, dans ces voyages, de quel- 
ques dames de piélé; et elle les faisait 
dans des voitures pénibles, souffrant beau- 
coup d’incommodités, vivant et couchant 
fort pauvrement, afin que se conformant à 
la misère des pauvres, elle pût les encourager 
à souffrir patiemment leurs peines. Elle pro- 
cura de pareils établissements à Paris. Le 
premier fut à sa paroisse de Saint-Nicolas 
du Chardonnet l’an 1630. L'année suivante 
il y en eut dans celles de Saint-Benoît et 
de Saint-Sulpice; les autres suivirent leur 
exemple, et ces établissements se répan : 
dirent aussi par $es soins à la campagne. 

Ces confréries n'ayant été établies jus- 
qu’alors que dans des villages ou au plus 
dans des petites villes, les femmes qui S'y 
engageaient, assistaient elles-mêmes les ma- 
lades, faisaient Jeurs lits, et leurs prépä- 
-raient les nourritures et les remèdes néces- 
saires; mais après que l'établissement en 
fut fait à Paris, il s’y introduisit quelque 
changement dans le service des malades. 
Car comme il y entra un grand nombre de 
dames de la première qualité, qui ne pou- 
vaient par elles-mêmes rendre aux malades 
les services nécessaires, il fut résolu qu’il 
fallait établir des servantes des pauvres 
qui fussent employées à ce ministère sous 
Ja conduite des dames. Cela fut exécuté par 
les soins de M. de Paul, qui ayant propose 
ce dessein à des filles dans la campagne, 
il s’en trouva plusieurs qui s’offrirent de 
se consacrer toute leur vie à cet emploi. 
Ces filles, quoique dépendantes des dames 
de la paroisse, n'avaient aucune liaison ni 
aucune correspondance entre elles : ce qui 
faisait qu’elles ne pouvaient être bien in- 
struites pour le service des pauvres, Ni pour 
leurs exercices de piété: en sorte que lors- 
qu'il en fallait changer auelques-unes ou 
en donner pour de nouveaux établisse- 
ments, on n’en trouvait pas aisément qui 
fussent ioutes dressées. C’est pourquoi 
M. Vincent de Paul crut qu'il était néces- 
saire d’unir ces filles en communauté sous 
la conduite d’une supérieure, afin qu’elles 
fussent dressées aux exercices de charité 
et qu'il y en eût toujours pour en four- 
nir au besoin : et, ne (rouvant personne qui 
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ft plus digne de cet emploi que mademoi= 
selle le Gras dans laquelle il avait re- 
connu depuis {ant d'années une prudence 
consommée et une piété exemplaire, il lui 
mit entre les mains quelques filles pour les 
loger en sa maison et pour les faire vivre 
en communauté. Elle demeurait pour lors 
proche Saint-Nicolas du Chardonnet, où elle 
commença celte petite communauté le 21 : 
novembre de l'an 1633. ' 

Après que mademoiselle le Gras se fut 
chargée de la conduite de ces filles, elle 
eut tant d'amour pour celte vocation que 
l’année suivante, le jour de l'Annoncia- 
tion de la sainte Vierge, elle s’y engagea 
par un vœu qu'elle fit pour cet effet, re- 
nouvelant en même temps celui de viduité 
qu’elle avait fait dès l’an 1623. Ce fut pour 
lors que cette sainte femme se voyant en- 
gagée plus étroitement avec Jésus-Christ 
qu’elle venait de prendre par ses vœux 
pour son partage et son héritage, rappela 
toute sa ferveur et ne chercha plus qu’à 
s'unir à lui par toutes sortes de bonnes 
œuvres; mais particulièrement par la sainte 
communion qu’elle lui offrait très-souvent, 
tant pour le remercier de la grâce qu'il 
lui avait faite de l’appeler à cet état, que 
pour attirer sa bénédiction sur ce que son 
amour pour sa divine majesté lui faisait 
entreprendre pour le soulagement des pau- 
vres. De si saintes dispositions soutenues 
d’une parfaite confiance en la Providence, 
ne vouvaient pas manquer de lui méri- 
ter un heureux succès. Aussi, Dieu qui 
se plaît à faire sentir les effets de sa bonté 
à ceux qui ont le cœur droit et qui se lais- 
sent conduire par les dispositions adorables 
de sa volonté, fit bientôt paraître combien el- 
les lui étaient agréables, en lui procurant les 
fonds nécessaires pour soutenir les dépen= 
ses convenables tant à sa communauté qu'aux 
œuvres de miséricorde à l'égard des pauvres 
malades, et cela par l'érection d’une com= 
pagnie de dames de Paris, dont la qualité et 
les richesses étaient plus que suffisantes 
pour pourvoir, non-seulement aux pauvres 
de la ville, mais encore à ceux des provin- 


_ces les plus éloignées, auxquelles elles fi- 


rent sentir dans la suite les effets de leur 
charité Hl 
Le premier dessein que cette assemblée de 
dames se proposa, était de donner quelque 
soulagement aux malades de l’'Hôtel-Dicu. 
Mademoiselle le Gras et quelques autres” 
ayant reconnu dans les visites de ces pauvres, 
qu’il leur manquait beaucoup de douceurs 
que l'hôpital ne pouvait-leur fournir, en com 
muniquèreut avec M. de Paul, qui leur con- 
scilla de faire des assemblées pour chercher 
les moyens de pourvoir à ces besoins. La pre- 
mière se fit l'an 1634, chez madame la pré- 
sidente Goussaut, où se trouvèrent mes- 
dames de Ville-Savin et &e Bailleul avee ma- 
demoiselle Polaillon, fondatrice des Filles de 
la Providence. La seconde fut plus grande 
que la première. Madame la chancelière 1 ho- 
nora de sa présence avec madame Fouquet. 
Elles y résolurent que l’on donnerait tous 


sis 


les jours aux malades de cet hôpital des con- 
fitures, de la gelée, et autres douceurs par 
manière de collation, qui leur seraient pré— 
sentées par les dames, chacune à leur tour, 
accompagnant de quelque consolation spi- 
rituelle celte action de charité ; et pour ren- 
dre l’assemblée plus réglée, on y établit trois 
officières, une supérieure, une assistante et 
une trésôrière. Cela resta ainsi jusqu’à ce 
que M. de Paul ayant remarqué par expé- 
rience qu’il était difficile que les mêmes per- 
sonnes pussent s’occuper aux œuvres de mi- 
séricorde spirituelle et corporelle, jugea qu’il 
fallait choisir, tous les trois mois, quatorze 
dames entre celles qui seraient les plus ca- 
pables d'exhorter et d’instruire , lesquelles 
visiteraient les pauvres deux à deux, cha- 
cune leur jour par semaine, et leur parle- 
raient des choses nécessaires à leur salut 
d’une manière (ouchante et familière. Tous 
ces exercices de piété se faisaient avec d’au- 
tant plus de ferveur que toutes ces dames 
étaient animées par l’exemple de mademoi- 
selle le Gras, qui s’y appliquait avec tant 
d’ardeur, que M. de Paul fut obligé de mo- 
dérer son zèle. 

Mais pour bien exécuter cette œuvre de 
charité, il fallait avoir des servantes qui 
prissent le soin d’acheter.et de préparer 
toutes les choses nécessaires, et qui aidassent 
les dames dans leurs visites et dans la dis- 
tribution des collations. Mademoiselle le 
Gras qui commençait d’en élever pour les 
dévouer à toutes les occasions où il s'agirait 
de l'intérêt des pauvres, en donna quelques- 
unes à la prière des dames qui les logèrent 
près de l’Hôtel-Dieu. Dès la première année 
de l'institution de cette assemblée, elle fit 
tant de fruits dans l’hôpital par les visites 
et les instructions de ces dames, qu’outre un 
grand nombre de catholiques qu’elles dis- 
posèrent à une bonne mort, ou à un chan- 
gement de vie dans ceux auxquels Dieu 
renvoyait la santé, elles eurent la consola- 
tion de convertir plus de sept cents héré- 
tiques et quelques infidèles qui embrassèrent 
notre sainte foi, dont ils reconnurent la vé- 
rité dans les productions d’une charité si 
ardente et si étendue : Paris n'étant pas 
assez grand pour la contenir, elles se char- 
gérent dans la suite, non-seulement de toutes 
les provinces du royaume, mais encore de 
l’entretien de quelques missions dans les 
pays des infidèles qui sé sont ressentis de 
leurs bienfaits. 

Pendant que celte assemblée générale de 
dames de tous les quartiers de Paris s’appli- 
quait à ces œuvres de piété dans l’Hôtel- 
Dieu, il se formait dans les paroisses de la 
même ville des confréries particulières de 
charité pour assister les pauvres et les ar- 
tisans malades dans leurs maisons. M. de 
Paul voyant le progrès qu’elles faisaient, y 
mit la dernière perfection , secondé du zèle 
de mademoiselle le Gras. Elles étaient com- 
posées des dames des paroisses, et gouver- 
nées, sous la conduite des pasteurs, par trois 
officières choisies d’entre elles, qui étaient 
une supérieure qui recevait les malades, 
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une trésorière qui avait les aumônes en 
dépôt, et une garde-meuble qui avait soin 
du linge et des autres meubles nécessaires. 
Mais la plus grande partie des dames n'étant 
pas en état de servir elles-mêmes les ma— 
lades, on leur donna aussi des filles de la 
communauté de mademoiselle le Gras enga- 
gées par leur profession à ce service chari- 
table. Le nombre des filles qui y entraient 
s’augmentant tous les jours, elle acheta une 
maison au village de la Chapelle, près de: 
Paris, qu’elle trouva un lieu très-commode 
et très-conforme à ses inclinations, lant pour 
avoir l'avantage de s’approcher de M. de 
Paul qui avait obtenu l’an 1632 la maison 
de Saint-Lazare pour les prêtres de sa con- 
grégation, que pour y élever sa communauté 
naissante dans un esprit de servantes des 
pauvres et la former dans la vie pauvre, 
humble, simple et laborieuse de la campagne, 
sur laquelle elle réglait leur nourriture, 
leurs habits et leurs emplois. Cette sainte 
fondatrice y alla loger au mois de mai 1636, 
et y établit un catéchisme qu’elle faisait elle- 


même aux femmes etaux filles, les dimanches 


et les fêtes, avec des écoles où ses filles en- 
seignaientles enfants de leur sexe: ce qu’elles 
continuent encore dans les lieux où elles 
sont établies. Mais comme les emplois de 
charité se multipliaient tous les jours et 
augmentaient la nécessité d’un commerce 
plus fréquent avec toutes les personnes qui v 
prenaient part, mademoiselle le Gras résolut, 
par l’avis de M. de Paul, de quitter la Cha- 
pelle et de venir loger avec sa communauté 
au faubourg Saint-Denis, vis-à-vis Saint-La- 
zare, où elle loua d’abord en 1641 une mai- 
son qu’elle acheta quelque temps après. 

Ce fut dans cette maison qu’elle commença 
d'exercer l’hospitalité, y recevant un grand 
nombre de filles des frontières de Picardie, 
qui ayant été obligées d'abandonner leurs 
maisons par la crainte des ennemis qui 
étaient entrés dans cette province, et qui 
avaient assiégé la ville de Corbie, étaient 
venues se réfugier à Paris. Non contente de 
leur fournir par charité le logement et la 
nourriture du corps, elle voulut y ajouter 
l’aumône spirituelle, par une mission qu’elle 
leur procura. Cette maison fut aussi ouverte 


pour les personnes de son sexe qui y vou- 


lurent faire des retraites spirituelies, à 
l'exemple de celles que M. de Paul avait éta- 
blies pour les hommes dans sa maison de 
Saint-Lazare. Ce serviteur de Dieu ayant 
donné commencement à l'hôpital des En- 
fants-Trouvés, en donna le soin à mademoi- 
selle le Gras et à ses filles; et, l’an 1639, la 
ville d'Angers ayant eu recours à elle pour 
obtenir aussi de ses filles pour le service des 
malades de son’ hôpital, elle alla elle-même 
faire cet établissement au mois de novembre, 
nonobstant ses infirmités et la rigueur de là 
saison. 

Ce fut pendant ce voyage qu’elle apprit 
que la reine Anne d'Autriche avait aussi 
demandé de ses filles pour le service des 
malades de Fontainebleau. Cette princesse 
entretenant pendant le siége de Dunkerque 
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un hôpital pour les soldats malades et bles- 
sés, leur en confia encore le soin. Quoique 
mademoiselle le Gras vit sa compagnie char- 
gée de tant d’occupations dans Paris, à la 
campagne, et dans les provinces, elle ne 
perdit point pour cela courage; au contraire, 
redoublant son zèle et ses soins, elle em- 
* brassa encore des emplois dans les royaumes 
étrangers, en donnant de ses filles à la reine 
de Pologne, Louise-Marie de Gonzagues , 
qui les établit l’an 1652, à Varsovie. Cette 
ville étant pour lors affligée de la contagion, 
fut un rude apprentissage et une dangereuse 
épreuve pour ces charitables filles, qui, à 
leur arrivée, se virent chargées du soin des 
pestiférés. Cette princesseayant encore fondé 
un hôpital dans la même ville pour y rece- 
voir les pauvres filles orphelines ou délais- 
sées de leurs parents, en commit aussi le 
soin et la conduite à ces servantes de Jésus- 
Christ. Elles furent pareillement chargées à 
Paris du gouvernement et de l’économie, 
aussi bien que du service des pauvres de 
l'hôpital du nom de Jésus, que l’on fonda 
Jan 1643 dans cette capitale du royaume, 
pour quarante pauvres de l’un et de l’autre 
sexe : ce qui a été l’origine de l'Hôpital gé- 
néral. Il ne restait plus à mademoiselle le 
Gras, pour remplir l’étendue de son zèle, 
que de se charger des pauvres aliénés d’es- 
prit, et renfermés dans l'hôpital des Petites- 
Maisons. Elle accepta cet emploi l’an 1645, 
sur la prière qui lui en fut faite par l’assem- 
blée du grand Bureau des pauvres, si cé- 
lèbre dans Paris, par la qualité et le mérite 
des personnes qui la composent; et comme 
il y a dans cet hôpital, outre les insensés, 
un grand nombre de vieillards, qui y sont 
entretenus par ordre de ce Bureau, elle s’en- 
gagea encore de les faire assister dans leurs 
maladies 
ll ne suffisait pas à cette zélée fondatrice 
d’avoir formé une compagnie de filles pour 
les employer au service des pauvres, et de 
les avoir unies ensemble par les liens de la 
charité; son amour pour ces mêmes pauyres 
lui ayant suggéré d'assurer et affermir 
pour toujours cette œuvre de piété, elle en 
écrivit en 1651 à M. de Paul, qui approuva 
son dessein, et lui envoya un mémoire pour 
présenter à l'archevêque de Paris, Jean- 
François de Gondy. Ce mémoire qui conte- 
nail, premièrement la conduite que la Provi- 
dence deDieuavaittenue pour l'établissement 
de ces filles ; secondement, leur manière de 
vie jusqu’alors ; et en troisième lieu les sta- 
tuts et règlements qu’il leur avait dressés, 
ayant été présenté à ce prélat, elle obtint de 
lui l'approbation et l'érection de sa compa- 
nie, dont il lui fit donner des lettres par le 
cardinal de Retz, son coadjuteur ;et ceslettres 
ayant été perdues dans la suite, lorsqu'elles 
furent présentées au parlement pour y être 
enregistrées, le cardinal de Retz étant pour 
lors archevêque, en donna de nouvelles au 
mois de janvier 1655, par lesquelles il ap- 
prouva celle société, avec ses statuts et rè- 
glements, el l'érigea par son aulorilé en 
congrégation, sous le titre de Servantes des 


… 
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pauvres, et sous la direction du supérieur 
général de la Mission, et de ses successeurs, 
avec cette condition, néanmoins, qu’elles de- 
meureraient à perpétuité sous la dépendance 
des archevêques de Paris. Après que ces 
lettres eurent été obtenues , M. de Paul fit 
une assemblée de toutes les Filles dans Ja 
maison de la communauté, le 8 août de la 
même année, pour faire l’acte de leur éta- 
blissement, et leur communiquer les statuts 
et les règlements qu’il leur avait dressés ; et 
après avoir pris les nomsde celles qui avaient 
été reçues, et qui désiraient persévérer dans 
l'institut, il nomma les officières, dont la 
première fut mademoiselle le Gras, qu'il 
pria de continuer sa charge de supérieure 
pendant sa vie. Il nomma ensuite une assis- 
tante, une économe et une dépensière, et 
conclut par une exhortalion qu’il leur fit 
à toutes, de rendre grâces à Dieu de leur vo- 
cation, et d’être exactes et fidèles à l’obser- 
vance de leur règle. Cette congrégation fut 
ensuite autorisée par lettres patentes du roi 
lan 1657, et confirmée l’an 1660, par Île 
cardinal de Vendôme, légat en France du 
pape Clément IX. 

Tel a été l'établissement des Filles de la 
Charité, et la manière dont Dieu s’est servi 
pour conduire à sa perfection cet ouvrage si 
utile à l'Eglise, Il ne restait plus à la fonda- 
trice que d’en aller recevoir la récompense 
dans le ciel; Dieu la lui accorda le quinzième 
jour de mars de l’an 1660, étant morte le 
lundi de la semaine de la Passion, à l’âge de 
soixante-huit ans. Son corps fut exposé 
pendant un jour et demi pour satisfaire aux 
désirs de plusieurs dames qui voulurent 
avoir la consolation de la voir encore après 
sa mort, et lui rendre les derniers témoi-— 
gnages de leur vénération et de leur amour. 
Le mercredi suivant, elle fut enterrée dans 
l'église de Saint-Laurent, dans la chapelle 
de la Visitation de la sainte Vierge, où elle 
faisait ordinairement ses dévotions, quoi- 
qu'elle eût destiné sa sépullure dans un ci- 
metière près de Saint-Lazare. Comme elle 
avait demandé que l’on mît proche de son 
tombeau une croix avec cette devise : Spes 
mea, on en attacha une vis-à-vis, au mur de 
Ja chapelle. 

Depuis la mort de cette fondatrice, ces 
Filles dela Charité ont fait un grand nombre 
d'établissements et en font tous les jours de 
nouveaux ; il y en a présentement plus de 
deux cent quatre-vingt-dix, tant en France 
qu’en Pologne et dans les Pays-Bas ; et on 
compte plus de quinze cents filles dans tous 
ces établissements qui sont soumis à la prin- 
cipale maison, située à Paris, au faubourg 
Saint-Denis, vis-à-vis Saint-Lazare. Ces 


filles n’ont ordinairement aucun fonds d’hé- 


ritage ni de maisons en propriété. Le loge- 
ment où elles demeurent, à l'exception du 
séminaire de Paris, appartient aux pauvres, 
ou bien aux confréries de charité qui en « 
louent lorsqu'elles n’en ont point en pra- 
pre. Elles sont nourries dans les hôpitaux 
où elles demeurent comme les pauvres ou 
les malades, et on leur donne à chacune 
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pour leur entretien, une somme fort modi- 
que ; ailleurs elles vivent et s’entretiennent 
aussi d'une somme assez modique en vertu 
du contrat d'établissement stable et irrévo- 
cable. Celles qui veulent entrer dans cet 
institut sont réçues au séminaire, c’est-à- 
dire à leur maison du faubourg Saint-Denis, 
sans dot. On se contente d’une petite somme 
pour leur premier habit et leur ameuble- 
ment, et tout ce qu’elles ont apporté leur 
est rendu en espèce où en valeur, si elles 
sortent. On s'informe avant que de les rece- 
voir s’il n’y a aucun reproche dans leur vie 
et dans leurs mœurs depuis leur bas âge, ou 
dans leur famille. Après avoir demeuré dans 
leur habit ordinaire au séminaire pendant 
six mois, on leur donne celui de l'institut, et 
on les forme aux exercices de piété, à l'ob- 
servance de leurs règles et aux emplois de 


l'institut. Quand elles sont suffisamment 


instruites et dressées en tout ce qui regarde 
leurs obligations, on les disperse dans les 
villes et les villages selon qu’il en est besoin. 
Après leur entrée au séminaire, elles font 
cinq ans d'épreuves, lesquelles finies, elles 
sont admises à faire des vœux simples seu- 
lement pour un av, et toute leur vie elles 
lés renouvellent le 25 mars après en avoir 
obtenu Ja permission de leurs supérieurs. 
Elles sont sous la direction du supérieur gé- 
néral de la congrégation de la Mission qui 
les conduit par lui-même ou par un direc- 
teur prêtre de la même congrégation rési- 
dant à Saint-Lazare , et par les visiteurs des 
provinces. Il leur nomme des confesseurs 
exlernes approuvés par les ordinaires des 
lieux, et il les retire et les change quand il 
juge à propos, des maisons où elles ont été 


‘envoyées. De temps en temps on les fait ve- 


nir au séminaire pour s’y renouveler dans 
l'esprit et la sainteté de leur institut par les 
exercices spirituels d’une retraite de huit 
jours. Outre le grand nombre de paroisses 
à Paris où il y à toujours deux ou trois 
sœurs qui y résident pour avoir soin des 
pauvres, elles sont encore établies à l'hôtel 
royal des fnvalides, aux Incurables, aux 
Pelites-Maisons et aux deux maisons d’En- 
fants-Trouvés de cette ville. Elles ont en- 
core soin de nourrir et assister les galériens 
et les prisonniers de quelques prisons, et de 
préparer et donner la collation aux pauvres 
malades de l’Hôtel-Dieu de la même ville. 
La supérieure du Séminaire est élue tous les 
trois ans, et peut être continuée pour trois 
autres années. Quant à leur habillement, il 
est d’une étoffe grise, mais d’une maänière 
simple et modeste, et ont pour coiffure une 
cornelte blanche. 


Louis Abelly, évêque de Rodez; Vie de 


M, Vincent de Paul. Gobillon, Vie de made- 
moiselle le Gras. Herman, Hist. des Ordres 
Religieux, tom. IV, et Mémoires donnés par 
les Filles du séminaire de cet institut en 1711. 


En 1789, la congrégation des Filles de la 
Charité avait quatre cent vingt-six maisons 
en France, un grand nombre en Pologne, et 
quelques-unes en Autriche et en Silésie, A 
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cette époque, , fut élue supérieure generale 
une femme d’une grande force d'âme et d'une 
grande présence d'esprit, telle enfin qu’il la 
fallait pour ces temps malheureux. C'était la 
sœur Duleau, entrée dans l'institut à l'âge de 
19 ans, et pour lors âgée d'environ 60 ans. 
Elle eut plus d’une occasion de signaler ces 
deux qualités que nous venons de rappeler, 
et qui formaient son caractère. Sa vie fut en 
danger plus d’une fois, mais son courage el 
son attachement à sa communauté, la dé- 
terminèrent à ne la quitter que la dernière. 
Forcée à cette séparalion, son cœur et son 
esprit furent toujours au milieu de ses chères 
filles ; elles les consola par ses avis durant 
la persécution, et eile encouragea sans cesse 
celles qui étaient auprès des pauvres, à ne 
pas les abandonner jusqu’à ce qu’elles y fus- 
sent absolument forcées. Ce fut à son zèle et 
à sa sollicitude que plusieurs hospices dû- 
rent leur conservation, et même au milieu 
des plus grandes tempêtes de la révolution, 
elle sollicita de nouveaux établissements. À 
peine le calme commença-t-il à renaître, 
qu’elle procura des sœurs à des maisons 
nouvelles et qu’elle se rendit à Paris pour 
être à portée de correspondre avec ses sœurs, 
Sentant que sila congrégation ne faisait 
point de sujets, toutes ses espérances se- 
raient évanouies ; elle obtint dans ce dessein 
une maison que lui loua une dame respec- 
table. On voit par ce récit abrégé que la so- 
ciété des Filles de la Charité n’eut presque 
pas d’inlérruplion dans ses exercices régu- 
liers et dans ses bonnes œuvres: Bientôt ja 
Providence vint au secours de la sœur Du- 
leau. En 4801, le gouvernement consulaire 
donna unc sorte d'existence légale à sa mai- 
son et à l'institut tout entier, par un arrêté 
favorable et bienfaisant du ministre de l’in- 
térieur. Nous allons donner les articles de 
cet arrêté; mais nous ne pouvons résister au 
désir de faire connaitre quelques considéra- 
tions motivant l'arrêté. « Le ministre de l'in- 
térieur, considérant que les lois du 1k# octo- 
bre 1790 et 18 août 1792, en supprimant les 
corporations, avaient conservé aux nembres 
des établissements de charité la faculté de 
continuer leurs actes de bienfaisance, et que 
ce n’est qu'au mépris de ces lois que ces 
institutions ont été désorganisées ; - 

« Considérant que les secours accordés 
aux malades ne peuvent être assidûment ad- 


mMinistrés que par des personnes vouées par 


état au service des hospices, et dirigées par 
l'enthousiasme de la charité ; 


« Considérant que parmi tous les hospices 
de la Répablique, ceux-là sont administrés 
avec plus de soins, d'intelligence et d’écono- 
mie, qui ontrappelé dans leur sein les an- 
ciens élèves de cette sublime institution, dont 
le seul but élail de former à la pratique de 
tous les actes d'une charité sans bornes ; 


« Considérant qu’il n’existe plus de cette 
précieuse association que quelques individus 
qui vieiliissent et nous font craindre l’anéan- 
üissement prochain d’une institution dont 
s’honore l'humanité, etc., etc. Arrête : 


* 
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«Art. I. La citoyenne Duleau (1), ci-devant 
supérieure des Filles de Ja Charité, est auto- 
risée à former des élèves pour le service des 
hospices. 

La maison hospitalière des orphelines, 
rue du Vieux-Golombier, est mise à cel effet, 
à sa disposition. 

« JL. Elle s'adjoindra les personnes qu'elle 
croira utiles au succès de son institution, et 
elle fera choix des élèves qu’elle jugera pro- 
pres à remplir ce but. 

« IV. Tous les élèves seront assujettis aux 
règlements de discipline intérieure de la 
maison. 

« V. Le gouvernement payerà une pension 
de trois cents francs pour chacun des élèves 
dont les parents seront recunnus dans un état 
d’indigence absolue. 

« VI. Les fonds nécessaires pour subvenir 
aux besoins de l'institution seront pris sur 
les dépenses générales des hospices. Ils ne 
pourront pas excéder la somme de douze 
mille francs. Signé CHAPTAL. » 

Les considérants qui accompagnent Îles 
dispositions qui constituent cet arrêté, ont 
lieu de surprendre, si on réfléchit qu’ils ont 
été donnés en 1801, ayant même que la reli- 


gion eût pu relever officiellement ses autels. 


En moins de trois ans, la supérieure géné- 
rale éleva sa congrégation au nombre de 
près de deux cents sujets, qui furent distri- 
bués suecessivement dans les départements. 


La sœur Duleau mourut dans sa maison de 


la rue du Vieux-Colombier, le 30 janvier 
1804, à l’âge de 76 ans; il y avait cinquante- 
sept ans qu'elle était au service des pauvres. 
Son convoi funèbre se fit à l'église Saint- 
Sulpice, sa paroisse. Plus de cent Filles de Ia 
Charité, tant de la capitale que des environs, 
* formaient le cortége de ce convoi, et par 
l'expression deleur vraie douleur, faisaient 
le plus bel éloge de leur mère, Quand celle-ci 
fuf enlevée à sa congrégation, les Filles de 
Ja Charité desservaient deux cent cinquante 
hospices et hôpitaux. Le nombre des sujets 
ét des établissements alla toujours en crois- 
sant. Le 6 janvier 1807, Buonaparte rendit à 
Varsavie deux décrels dont la {°° disposition 
élait ainsi conçue : « La maison dite de la 
Croix, sise; rue de Charonne, faubourg 
Saint-Antoine, à Paris, sera mise à la dispo- 
sition de madame la supérieure générale des 
Sœurs de la Charité deSaint-Vincent de Paul, 
par notre ministre de la guerre, le 1‘ juin 
1807. Cette maison sera la maison chef-lieu 
de l'association. Les novices y feront leur 
temps de probation, et les sœurs qui, à 
cause de leur âge et de leurs longs travaux, 
ne pourront continuer un service aclif, Y 
trouveront un asile dans leur vieillesse. » 
Grâces à Dieu, ce décret n’eut point d'effet, 
au moins quant à la possession de la rue de 
Charonne. Cetle maison, dite de la Croix, 
appartenait aux Dominicaines , qui, réunies 
par leur propre zèle, tenaient alors une 
autre maison à loyer. C'eût été une vérila- 
table injustice que de les en dépouiller ainsi 
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sans indemnité. Plus tard, les Sœurs de la 
Charité allèrent ailleurs, En la même année 
1807, par un décret rendu à Fontainebleau, 
le 30 septembre, Buonaparte, après avoir dit : 
«Surle compte qui nous a été rendu des 
avantages qui résultent pour nos peuples de 
l'institution des Sœurs de fa Charité et autres 
établissements consacrés au service des ma- 
lades et des pauvres ; reconnaissant avec Sa- 
tisfaction qué ces utilés et pieuses associa- 
tions ont répondu à notre attente, etc... » 
ordonne de tenir à Paris, dans le palais et 
sous la présidence de sa mère, avec l'abbé 
Boulogne pour secrétaire, un chapitre géné 
ral des établissements de Sœurs de la Charité, 
et autres consacrés au service des pauvres. 
Ce chapitre se tint en effet, et la singularité 
de la chose en elle-même et de la forme 
gardée, nous engage ici à quelques détails, 
précieux pour l’histoire et intéressants pour 
toutes les autres congrégations, qui, avec 
les Filles de la Charité, participèrent à ce 
bienfait. L'ouverture s’en fit le 27 novembre; 
les députées se réunirent d’abord dans la 
chapelle, où elles entendirent la messe célé- 
brée par l’évêque de Verceil, premier aumô- 
nier de Mme Letilia (ou Mme Lajoie). En- 
suite elles furent introduites par le cham- 
bellan de Son Altesse, dans la grande salle 
destinée à la tenue du chapitre. Chacune 
des dames ayant pris séance, Mme Lajoie, 
mère de Buonaparte, assistée de Son Allesse 
éminentissime M. le cardinal Fesch, grand 
aumônier de l'empire, annonça que l'abbé 
Boulogne, secrétaire, allait faire connaître 
le but et les motifs de cette assemblée, ainsi 
que les grands avantages qui pouvaient en 
résulter pour Ja prospérité et la propagation 
des associations religieuses de charité. ÎI s’a- 
gissait de demandes, de représentations par- 
ticulières des différentes congrégations, elc., 
pour être présentées à l'empereur, pour aviser 
aux intérêts de chaque société. Les mémoi- 
res contenant toutes les demändes, etc., 
avaient été discutés dans des conférences 
particulières, tenues chez madame et chez le 
cardinal; trois séances furent donc suffisan- 
tes pour la tenue du chapitre, qui finit le 
2 décembre, par le Te Deum d'actions de 
grâces, que les députées dirent dans la cha- 
pelle. Toutes les sœurs retournèrent à leurs 
divers établissements, enchantées des procé- 
dés dont on avait usé à leur égard. Le dis- 
cours de l’éloquent abbé Boulogne; depuis 
évêque de Troyes, fut publié dans le temps. 
Le rapport de la mère de l’empereur le fut 
aussi. Nous reviendrons sur ce rapport et 
ce chapitre général, dans le travail étendu 
qui précédera le supplément. Il nous suffit de 
dire ici que les députées au chapitre se plai- 
gnaient à Buonaparte de certaines vexalions 
eLentraves de l'autorité civile et administra- 
tive, qui s’immisçait à ce qui regarde le ré- 
gime des communautés, etc.; car il parait 
qu'à l'ombre de la protection intéressée 
qu'accordait à ces élablissements l'étrange 
gouvernement de l’époque, se mélaient de 


| (1) Ailleurs nous la trouvons nommée Deleau, ex c’est ainsi, à ce qu'il paraît, que son nom doit s'écrire. 
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‘singulières latitudes d’une part, et de singu- 
lières exigences de l’autre, par exemple, 
d'obliger en certaines localités les sœurs 
hospitalières à manger avec les servantes 


des hôpitaux. Il yavait un vœuexprimé dans : 


ce rapport, que nous ne pouvons (qu'il fût 
ou non, celui des députées) nous abstenir de 
blâmer ici, le vœu de réunir sous une 
même supérieure générale les établissements 
hospitaliers de chaque diocèse. Par un dé- 
cret du 3 février 1808, en réponse à ce rap- 
port, Buonaparte accordait toutes les mai- 
sons queles députées avaient demandées, etc., 
et il était dit dans l’article 1° : « El est ac- 
cordé... pour la présente année 1808, une 
somme extraordinaire de 182,500 fr. aux 
différentes maisons de Sœurs de la Charité, 
pour frais de premiers établissements, etc. 
2° Une somme de 130 fr. sera portée tous 
les ans sur le budget... pour les dépenses 
annuelles de ces maisons. »- 
Ce fut surtout après la restauration de la 
dynastie des Bourbons que l'institut des 
Filles de la Charité prit un grand développe- 
ment. Au mois de mars en 1815, elles allè- 
rent s'établir dans la rue du Bac, où elles 
sont actuellement et où elles occupent ure 
maison d’une étendue immense qui leur 
avait été donnée par Buonaparte. Le diman- 
che, 6 août, fête de la Transfiguration, leur 
chapelle fut bénite par M. Hanon, préposé 
. général des congrégations de Saint-Lazare 
et de la Charité, qui recut les vœux de trois 
, novices, donna l’habit à vingt et une postu- 
Jantes, et y déposa les reliques de saint Vin- 
cent de Paul, transférées, en 1830, dans la 
nouvelle chapelle des Lazaristes, rue de Sè- 
_vres. Après Ja révolution de juillet, quelques 
administrateurs, dans les premiers temps, 
_Suscitèrent en certaines localités, à Paris 
surtout, des tracasseries à ces saintes filles. 
Ainsi, sur la plainte insensée de quelques 
voisins de la rue du Bac, le commissaire de 
police du quartier fut assez niais pour défen- 
dre aux sœurs de sonner le matin leur clo- 
che, qui troublait le repos et réveillait trop 
vite, comme si la cloche d’une communauté 
ne devait pas jouir de la latitude laissée à 
une cloche de fabrique ou de manufacture! 
Dans tel arrondissement, on les vexa sur un 
point, ailleurs sur un autre, et deux admi- 
nistrations en vinrent même jusqu’à leur 
signifier de se retirer à telle époque. Les tra- 
casseries et les vexations n’empéchèrent 
point l'institut d'augmenter en nombre et en 
établissements. Dans le même temps, on les 
demanda en Belgique et même à Genève, où 
nous Îles avons vues nous-mêmes établies. 
Elles sont aujourd’hui établies même en 
‘Asie, elc.; et pour faire apprécier J’éten- 
due de leur zèle et de leur société, nous 
allons terminer cet article additionnel par la 
lettre suivante, qui contient les détails que 
M. l'abbé Etienne, général des Lazaristes, a 
bien voulu nous fournir, et une statisti- 
que abrégée de la congrégation : 

À M. l'abbé Badiche, prêtreadministrateur : 

«Monsieur l'abbé, j'ai l'honneur de vous 


transmettre, de la part de M. le supérieur 
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« général, les renseignements que vous avez 
« demandés sur la communauté des Filles de 

«Ja Charité. 


# « Le nombre actuel des sœurs peut être 


« porté de six à sept mille. Elles se trouvent 
« réparties dans cinq ou six cents maisons, 


‘ « établies en France, en Pologne, en Galli- 


« cie, en Prusse, en Espagne, dans les divers 
« Etats de l'Italie, au Mexique, et dans le 
« Levant, à Constantinople, Smyrne, Alexan- 
« drie, etc. » 

«Le noviciat compte habituellement de 
« deux cent soixante à deux cent soixante- 
«dix sujets, à Paris; il y en a deux autres, 
« l’un à Madrid, l’autre à Turin; mais ils 
« sont beaucoup moins nombreux que celui 
« de Paris. » À 

« Leur constitution, leurs règles et leurs 
« usages sont absolument les mêmes que dû 
« temps de saint Vincent. Pendant le règne 
« de la Terreur, les sœurs furent obligées de 
«quitter leur habit, et même de se disperser 
«dans plusieurs endroits. Elles purent ce- 
« pendant rester au service des pauyres, 
« dans un assez grand nombre de maisons, 
« soil à Paris, soit en province , en adoptant 
« Je costume séculier. Sous l’empire, Napo- 
« léon leur permit de reprendre leur costume 
«ordinaire. » 

« Veuillez agréer, Monsieur l’abbé, les 
«sentiments respectueux de votre très-hum- 
«ble serviteur. 

SALVAIRE, 
« Secrétaire général des Lazaristes. » 

Le projet d'envoyer en Chine les Filles de 
la Charité semble arrêté par leurs supé- 
rieurs, et une colonie doit partir, dès l’année 
prochaine, dit-on, pour cette mission méri- 
toire et périlleuse. 

B—D—E, 

CHARITÉ (FRÈRES DE LA ). Voyez JEAN 
DE DIEU ( SAINT ). 


CHARITÉ DE NOTRE-DAME ( Hosr- 
TALIÈRES DE LA ) 


Des religieuses hospitalières de la Charité de 
Notre-Dame, avec la Vie de la vénérable 
mère Françoise de la Croix, leur fondatrice. 


La charité fut le motif qui porta la Mère 
Marie-Elisabeth de la Croix à fonder l’ordre 
du Refuge. Ce fut aussi cette même charité 
qui, dans le temps que cet ordre prenait nais- 
sance à Nancy, l’an 1624, en forma un autre 
à Paris, qui a pris.le nom de Charité, comme 
ayant été produit par la charité même qui 
embrasa le cœur de la Mère Françoise de la 
Croix, laquelle est reconnue pour fondatrice 
de cet ordre. L’un à pour fin de procurer la 
santé de l’âme à une infinité de filles et de 
femmes que le déréglement et le vice con- 
duisent à une mort éternelle, et l’autre de 
procurer Ja santé du corps à une infinité de 
personnes du même sexe, que les maladies 
et les infirmités. conduiraient à une mort 
nalurelle, si elles ne trouvaient du soulage- 
ment à leurs maux. 

La Mère Françoise de la Croix, fondatrice 
de l’ordre de la Charité de Notre-Dame k 
élait native de Paté au diocèse d'Orléans, 
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et se nommait dans ‘e monde Simone 
‘Gaugain. Ses parents étant pauvres el ne 
vivant que dutravail de leurs mains, elle fut 
réduite dans sa jeunesse à garder les brebis. 
Mais il semble que Dieu l'avait destinée à un 
emploi si innocent dès ses plus tendres an- 
nées, pour la sanctifier dans cet état, comme 
il avait fait autrefois sainte Géneviève ; et 
nous pouvons dire de cette sainte fondatrice 
ce qu’un habile homme de nos jours a dit de 
cette patronne de Paris dans un de ses élo- 
ges, que tout servait à l’instruire des plus 
hautes vertus du christianisme : la solitude 
des lieux champêtres, à se recueillir, pour 
écouter dans une paisible retraite la voix de 
son Dieu qui lui parlait cœur à cœur: la 
beauté de l’aurore qui est suivie d’un plus 
grand jour, à se donner au Seigneur dès la 
première pointe de sa raison, et à s’avancer 
sans interruption de vertus en vertus; les 
chiens qui gardaient son troupeau,à acquérir 
cette fidélité et cette vigilance nécessaires pour 
prévenir et surmonter les tentations ; la 
douceur de ses brebis, à conserver en toutes 
choses celle de l'esprit et du cœur; leur 
obéissance et leur docilité, à se dire avec le 
roi-prophète : C’est le Seigneur qui me con- 
duit, rien ne me manquera, il m'a mis dans 
un bon pâturage. 

Notre fondatrice eut aussi dès son enfance 
de quoi exercer sa patience, par les mauvais 
traitements qu’elle recevait continuellement 
de sa mère, qui ne pouvait la souffrir ; mais 
madame Chau, dame de Paté, en eut com- 
passion et voulut prendre le soin de son édu- 
cation. Etant parvenue à l’âge de faire choix 
d’un état, elle ne voulut point d’autre époux 
que Jésus-Christ : elle choisit la solitude du 
cloître pour s’y consacrer à Dieu par des 
vœux solennels, et, le cœur pénétré de ten- 
dresse et de compassion envers les pauvres 
et les misérables qui sont les membres de 
Jésus-Christ, voyant que la fortune ne l’a- 
vail pas avantagée de ses biens pour les en 
taire participants, et avait par ce moyen mis 
des bornes à son immense charité, elle vou- 
lut s’employer toute sa vie à les soulager 
dans leurs maladies, à les servir dans les 
emplois les plus bas et les plus humiliants 
ets’y engager par vœu. Dieu, à la vérité, vou- 
lait qu'elle fût religieuse hospitalière ; mais 
comme il la destinait pour être la fondatrice 
d’un ordre nouveau de religieuses hospita- 
lières, il ne permit pas qu’elle fit profession 
dans le monastère où elle prit l’habit de re- 
ligion. On y exerçait l'hospitalité envers les 
malades et cet établissement avait été fait 
par les religieux réformés du tiers ordre de 
Saint-François de la congrégation de France. 
Il avait été soumis à leur juridiction par une 
bulle da pape Paul V, autorisée par lettres 
patentes de Louis XIII, qui furent vérifiées 
au parlement de Normandie, et ils avaient 
obtenu le consentement de l’ordinaire. Deux 
religieuses du monastère deSainte-Elisabeth, 
à Paris, du même ordre, y avaient été en- 
voyées pour conduire treize ou quatorze 
filles et veuves, du nombre desquelles était 
Ja mère Françoise de la Croix, que l'on y 
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avait reçues à l’habit et qui se soumirent à 
ces religieuses de Paris, qu’elles reconnurent 
pour supérieures,-et elles pratiquèrent pen- 
dant cinq ou six mois, avec beaucoup d’exac- 
titude et de ferveur, les observances de l’or- 
dre. Mais quelques personnes qui s'étaient 
introduites dans l'administration des affaires 
temporelles de ce monastère, dès le com- 
mencement de sa fondation, sous divers pré- 
textes, renversèrent le bon ordre qui y avait 
été établi. Les biens temporels furent em 
partie dissipés par leur mauvaise conduite. 
Ils voulurent aussi se mêler du spirituel. Ils 
déposèrent la supérieure et sa compagne de 
leurs offices, les enfermèrent dans une étroite 
prison, mirent la Mère Françoise, quoique 
novice, pour supérieure, voulurent intro— 
duire dans cette maison des religieux hos- 
pitaliers avec les hospitalières, changèrent 
toutes les observances régulières, firent de 
nouveaux règlements qu'ils firent approuver 
par le pape et par l’évêque, s’attribuèrent 
parce moyen l'autorité qui avait été don- 
née aux religieux du tiers ordre sur ce mo- 
nastère, de laquelle ils s’emparèrent par 
violence ; et enfin ils commirent tant de dés- 
ordres et de scandales dans ce monastère, 
que les plaintes en ayant été portées aux 
tribunaux de la justice séculière, elle en prit 
connaissance. L’un des auteurs des désor- 
dres et de la division de ce monastère fut 
déterré après sa mort, et son cadavre fut 
jeté dans le même feu où un autre fut 
brûlé vif, ayant été convaincu de magie et 
de sortiléges. 

Ce.ne fut que quelques années après léta- 
blissement de ce monastère que ces désor- 
dres éclatèrent. La mère Françoise de la 
Croix, qui, comme nous avons dit, avait été 
mise supérieure quoique novice, s’aperçut 
bientôt qu’on l'avait trompée lorsqu'on lui 
avait fait donner son consentement pour 
cette supériorité, et lorsqu'elle vit les mau- 
vais traitements que l’on exerçait envers les 
religieuses qui étaient venues de Paris, pour 
établir la régularité dans ce monastère. 
Comme elle avait beaucoup d’esprit et de 
discernement, elle vit bien que le zèle affecté 
du directeur de ce monastère, qui s’en était 
rendu entièrement le maître du consente- 
ment de l’évêque d’Evreux qu'il avait trom- 
pé, n’était qu'hyporrisie, et qu’il enseignait 
déjà à ces religieuses, une infâme hérésie 
que Molinos a renouvelée dans Ja suite. 
Quelle apparence que la Mère Françoise de 
la Croix restât dans ce monastère ! Toute 
autre que cette fondatrice voyant ces désor- 
dres dans un lieu où devait régner la sain- 
leté, se serait dégoûtée de son état. Mais 
fidèle aux grâces qu’elle avait reçues de 
Dieu, elle se souvint de sa parole et de son 
engagement, et comme elle s’était donnée à 
lui de bonne heure, elle voulut y demeu- 
rer inviolablement attachée par des liens in- 
dissolubles. Elle affermit la vocation chan- 
celante de trois ou quatre novices, elle les 
exhorta à la persévérance, et sans se dé- 
pouiller des livrées de l’humble saint Fran- 
çois, dont elles étaient revêlues, elles quit- 
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tèrent ce monastère où elles n’avaient pas 
encore fait profession, et vinrent se réfugier 
à Paris: Elles demeurèrent au faubourg 
Saint-Germain, vivant des aumônes que 
quelques personnes charitables leur procu- 
rérent. Elles ne sortaient de leur maison 
que pour aller à l’église, ou pour exereer la 
charité envers leur prochain, principalement 
envers les malades, et sous la conduite du 
R. P. Rabac, religieux Récollet. Elles gar- 
daient exactement les observances réguliè- 
res qui se pratiquaient dans leur monastère, 
lorsque la discipline régulière y était dans 
toute sa vigueur. 

Leur réputation se répandit bientôt dans 
Paris. Les religieux de l’ordre de Saint-Jean 
de Dieu, que l’on nomme en France les Frè- 
res de la Charité, y avaient été établis dès 
l’an 1601. Ils s’obligent par un quatrième vœu 
de servir les pauvres malades; mais leurs 
hôpitaux ne sont destinés que pour les hom- 
mes. La Mère Françoise de la Croix, con- 
çut le dessein de fonder une congrégation 
d’hospitalières qui n’assisteraient aussi et ne 
recevraient dans leurs hôpitaux, que les 
filles et les femmes malades, qui n'auraient 
d'autre exercice que cet office de charité 
el qu’elles en feraient un vœu particulier. 

Le monastère qu’elle avait quitté et où elle 
avait pris l’habit, était à la vérité de reli- 
gieuses Hospitalières qui faisaient aussi vœu 
d'hospitalité ; mais leur hôpital était indiffé- 
remment pour les hommes etles femmes, 
de même que celui de l’Hôtel-Dieu de Paris; 
et il n’y en avait point encore dans cette ca- 
pitale de France, qui fût uniquement destiné 
pour des femmes. C’est ce qui fit donc con- 
cevoir à la mère Françoise de la Croix, le 
dessein de fonder une nouvelle congrégation, 
dans laquelle les religieuses, s’engagcraient 
pär vœu de servir les femmes malades. Ses 
compagnes, qui n'avaient pas moins de cha- 
rilé qu’elle, y consentirent volontiers. Piu- 
sieurs personnes de piélé approuvyèrent un 
si louable dessein, et voulurent même con- 
tribuer par leurs libéralités et leurs aumô= 
nes à l'érection de celle congrégation. Mais 
il fallut essuyer bien des peines et des tra- 
vaux pour parvenir à l’exécution de ce des- 
sein, et la fondatrice eut à surmonter beau- 
coup dedifficultés qui s’y opposèrent d’abord, 
tant par rapport à la permission de l’arche- 
vêque de Paris, et de l’abbé de Saint-Germain 
des Prés, qu’elle ne pouvait obtenir; que 
par rapport à leur demeure, que cette 
fondatrice voulait établir au faubourg Saint- 
Germain, dans la rue du Colombier. Mais 
l'établissement se fit enfin dans la ville, et 
la reine Anne d'Autriche, ayant bien voulu 
le favoriser de sa protection, elle obtint les 
permissions nécessaires de Jean-Fran-- 
çois de Gondy, premier archevêque de 
Paris, pour commencer cette congrégation. 
La Mère Françoise de la Croix acheta une 
maison près des Minimes de la place Royale, 
vù cile alla demeurer avec ses compagues , 
ele lat l'an 162%, qu’elle y jeta les fonde- 
Menls de son ordre, auquel on a donné le 


nom de religieuses Hospitalières de la Charité 
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de Notre-Dame. Elles oblinrent au mois de 
janvier de l’année suivante, du roi Louis 
XI, des lettres patentes pour leur établis- 
sement, sous ce litre, qui leur fut aussi con- 
servé par la cour du parlement de Paris, 
lorsque ces mêmes lettres y furent vérifiées 
le 15 mai 1627. 

Madeleine Brulart, veuvedeM.Fauremaître 
d'hôtel ordinaire du roi, s'étant déclarée fon 
datrice de ce premier hôpital, donna pour 
cet effet une grande maison qui était au- 
près, afin d’en agrandir les bâtiments. 
L’archevêque de Paris, par son ordonnance 
du 9 juin 1628, y établit ces religieuses. 
Elles en prirent possession le douzième du 
même mois, et elles oblinrent des lettres d’aa 
morlissement au mois d'août de l’année sui- 
vante, qui furent vérifiées en la chambre des 
comptes le 19 septembre de la même année. 
jusque-là la Mère Françoise et ses Gompa= 
gnes avaient différé à faire leur profession ; 
mais se voyant en possession de leur maison 
de la place Royale, elles prononcèrent leurs 
vœux solennels, le 24 juin de l’annéesuivante 
1629, fête de saint Jean-Baptiste. 

Comme par le contrat de fondation, passé 
entre ces religieuses et madame Faure, il 
avait été stipulé que sur le frontispice du 
bâtiment que l’on ferait, pour marque per- 
péluelle de l’usage auquel cette maison est 
destinée, on mettrait une table de marbre, 
sur laquelle seraient gravés ces mots en 
gros caractères : L'HOPITAL DE LA CHA- 
RITÉ DE NOTRE-DAME; les religieuses 
ayant achevé leur bâtiment en 1631, firent 
graver ce litre sur le frontispice, suivant les 
termes de la fondation ; mais les frères de la 
Charité présentèrent requête au parlement, 
pour qu'il plût à la cour ordonner lasuppres- 
sion de ce litre et de celte inscription, et faire 
défense aux religieuses de prendre la qua- 
lité de religieusesHospitalières de la Charité 
de Notre-Dame. Parmi les plaidoyers de M. 
le Maitre, il s’en trouve un pour madame 
Faure qui intervint dans cette cause comme 
fondatrice de cet hôpital, et qui demandait 
que ce litre fût conservé aux religieuses, 
Les frères de la Charité ayant jugé que leur 
cause ne serait pas favorable, si elle était 
plaidée dans une audience, trouvèrent 
moyen d’en faire un procès par écrit, dans 
lequel le plaidoyer de M. le Maître fut pro- 
duit; mais n’en ayant pas poursuivi le juge- 
ment, cette contestation cest demeurée indé- 
cise, et les religieuses dont nous parlons, ont 
toujours conservé le titre d'Hospilalières de 
Notre-Dame. 

La ville de la Rochelle ayant été soumise 
au roi Louis XITE, l'an 1628, elle demanda 
de ces religieuses, qui y furent faire un se- 
cond établissement, et ia même année elles 
en firent un troisième à Paris, ayant acheté 
au faubourg Saint-Antoine le lieu appelé Ja 
Roquelle, et par corruption la Raquette, 
qui avall appartenu à la duchesse de Mer= 
cœur. Ce lieu est vaste et d’une grande 
éleudue, ayant plus de cent arpents d’enelos ; 
elles y ont loujours eu des malades, et tour 
à tour les religieuses de Ja place Royale y 
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allaient pour en avoir soin, et en même 
temps pour y prendre l’air, ces deux mai- 
sons ne faisant qu’une même communauté ; 
ce qui a duré jusqu’en l’an 1690, que le 
nombre dés religieuses de ces deux maisons 
étant de plus de quatre-vingts, ‘elles furent 
entièrement séparées, et les biens partagés. 
Les religieuses eurent le choix d'opter l’une 
de ces maisons; et depuis ce temps, il ne 
leur a plus été permis de sortir pour aller de 
l’un à l’autre de ces deux hôpitaux qui pré- 
sentement n’ont rien de commun entre eux. 
La Mère Françoise de la Croix fit un qua- 
trième établissement, l’an 1629, à Paté, lieu 
de sa naissance ; et il s'en est fait d’autres 
dans la suite, comme à Toulouse, à Bé- 
ziers, à Bourg en Bresse, à Pézénas, à Saint- 
Etienne en Forez, à Albi, à Gaillac et à Li- 
moux. 

Ce ne fut pas sans mystère que celte fon- 
datrice reçut le nom de Francoise de la 
Croix, lorsqu'on lui donna l’habit de reli- 
gion. Ce fut un effet de la Providence qui 
permit que ce nom lui fût imposé comme 
devant être fille de la croix et participer 
aux afflictions et à la patience de Jésus- 
Christ. Les heureux progrès que l’ordre des 
religieuses Hospitalières de la Charité de 
Notre-Dame fit dans son commencement, 
étaient une marque que cet ouvrage n’était 
point un ouvrage des hommes, mais bien 
l'ouvrage de Dieu qui s'était servi de la 
Mère Françoise de la Croix pour exécuter 
ses volontés; l’on peut croire qu’il les lui 
avait communiquées dans ses oraisons, puis- 
que ce fut aussi dans ses oraisons qu’il lui 
fit découvrir jusqu'aux plus secrètes pen- 
sées de quelques-unes de ses religieuses et 
de plusieurs personnes de dehors qui la ve- 
naient consulter comme une personne d’une 
éminente vertu et très-capable de leur ser- 
vir de guide dans le chemin du salut; mais 
le démon, qui voyait le grand nombre d’ä- 
mes qu’elle lui enlevait, déploya contre elle 
toute sa rage. 

Ce fut l’an 1643 que les désordres du mo- 
‘ nastère où la Mère Françoise avait élé su- 
périeure, quoique novice, et qu’elle ayait 
quitté, comme nous avons dit, éclatèrent. Il 
y avait déjà longtemps que plusieurs reli- 
gieuses se trouvaient possédées du malin 
esprit, par le ministère tant du premier di- 
recteur de ce monastère et de celui qui lui 
avait succédé dans cet emploi, tous deux 
magiciens, que par le ministère d'une au- 
tre magicienne qu’ils avaient fait recevoir 
dans ce monastère en qualité de sœur 
converse. L’évêque d'Evreux, François de 
Péricard, y alla pour faire les exorcismes; 
et les démons ayant déclaré qu’ils n'étaient 
entrés dans les corps de ces religieuses qu’à 
la sollicitation de ces magiciens et de cette 
magicienne, ce qu’elle avoua, il ordonna, 
par une sentence du 12 mars 1643, que Je 
corps de ce dernier directeur qui était mort 
l’année précédente, el qui avait été enterré 
dans l’église des religieuses, serait déterré 
et porté dans un lieu profane, ei que la 
sœur converse serait dépouillée de lhabit de 


= 


CHa 850 


religion, revêlue d’habits séculiérs, et en- 
fermée pour le reste de ses jours, dans Îles 
cachots des prisons ecclésiastiques de l'offi- 
cialité. Le parlement de Rouen ayant pris 
connaissance de cette exhumation, fit de 
nouveiles informations dans le monastère, et, 
par un arrêt du 21 août 1647, toutes les 
chambres assemblées, il ordonna que le ca- 
davre de ce magicien qui avait été déterré, 
et un autre prêtre aussi magicien complice 
de ses crimes, seraient traînés sur la claie, 
pour être, ledit prêtre brûlé vif, après avoir 
fait amende honorable, et le cadavre de 
l’autre magicien jeté dans le même feu, Et le 
même arrêt portait que la Mère Françoise 
de la Croix, ci-devant supérieure de ce mo- 
naslère, serait prise et appréhendée au 
corps, amenée et constituée prisonnière en la 
conciergerie du palais, pour être interrogée 
sur les charges portées contre elle par les 
informations, le jugement de la sœur con- 
verse différé. 

C'était cette infâme magicienne qui avait 
accusé la Mère Françoise, comme complice de 
ses crimes, disant qu’elle n’avait rien faitque 
de concert avec elle ; que sa dévotion n’était 
qu'hypocrisie, et qu’elle s’en était fait un 
art, pour plus finement tromper le peuple et 
imposer à ses religieuses. Mais il n’y a per- 
sonne qui soit à l'abri de la calomnie. Les 
bons peuvent étre accusés de crimes aussi 
bien que les méchants; et comme c’est une 
märque d’innocence d’être absous, lParrêt 
d’absolution qui fut prononcé en faveur de la 
Mère Françoise de la Croix, et les éloges que 
l’on donna dans la suite à sa vertu, sont des 
preuves convaincantes de son innocence. 
Mais que n’eut-elle pas à souffrir aupara- 
vant que l’on en vint à là justification! On 
l’enlève de son monastère pour la faire com. 
paraître devant les juges, une foule de peu- 
ple accourt de toutes parts pour la voir. 
Chacun la montre au doigt comme une sor- 
cière et une magicienne ; les huées et les 
clameurs recommencent lorsqu’après les in- 
terrogaloires on la reconduit à son monas- 
tère. Chaque fois qu’on la conduit devant les 
juges, ce sont de nouveaux affronts qu’elle a 
à souffrir, et l’on crie de tous côtés qu’il 
faut détruire ses monastères. De la part des 
religieuses, ce ne sont que cris et limenta-— 
lions. Chaque fois qu’on enlève leur chère 
Mère, elles croient que c’est pour la dernière 
fois qu’elles la verront; elles lui disent le 
dernier adieu, et elles attendent le moment 
qu’on leur vienne annoncer sa condamna- 
tion. Car les ennemis de ces religieuses, nou 
contents de leur faire un détail des crimes 
les plus atroces dont ils noircissaient la ré- 
putation de Ja fondatrice, donnaient à des 
colporteurs des libelles contre elle, et avaient 
soin de les avertir de les aller crier à la porte 
du monastère. Tous les jours il y en avait de 
nouveaux, et tous les jours Paris retentis- 
sait du nom de la Mère Françoise de la 
Croix, avec ces infâmes épithèles de sor- 
cière el de magicienne. Enfin la misérable 
qui avait accusé la Mère Francoise fut en 
core condamnée à une prison perpétuelle où 
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elle à fini ses jours, el la fondatrice fut 
pleinement justifiée. Son innocence fut re- 
gardée comme l'or purifié dans le feu, 
comme un grand arbre affermi par l’agita- 
tion et la violence, et comme un flambeau 
que le vent a rendu plus allumé. Elle était 
supérieure lorsque l’on forma l’accusation 
contre elle, et l'archevêque de Paris en mit 
une autre par commission. Le temps de l’é- 
lection étant arrivé , la fondatrice aurait pu 
être continuée dans la supériorité; mais elle 
aima mieux obéir que de commander. Elle 
redoubla sa charité envers les malades, ses 
oraisons furent plus fréquentes: et enfin, 
chargée d’années et de mérites devant Dieu, 
elle mourut le 14 octobre 1653. Son corps 
fat enterré dans l’église de son monastère de 
la place Royale, et l’abbé Gobelin, qui en 
était supérieur, prononça son oraison fu- 
nèbre. 

Les constitutions de ces religieuses Hos- 
pitalières leur furent données par l’arche- 
vêque de Paris, Jean-François de Gondy, 
qui les approuva par un acte du 20 juillet 
1628. Par un autre acte du 28 du même 
mois, il accorda six ans à ces religieuses 
pour voir et pour remarquer si dans la pra- 
tique elles trouveraient quelque chose qui 
fût difficile à exécuter et qui fût incompatible 
avec leurs autres exercices, Le change- 
ment le plus considérable que l’on y fit, fut 
que l’on retrancha le grand office, afin que 
jes religieuses eussent plus de loisir pour 
servir les malades; les autres changements 
furent de peu de conséquence; et en cet état 
elles furent derechef approuvées par le 
même prélat, le 12 novembre 1634, après 
avoir élé aussi approuvées par le pape Ur- 
bain VIII, dès le 10 décembre 1633, et con- 
formément au bref de Sa Saintété qui ne les 
avait approuvées qu’au cas qu’il n'y eût 
rien de contraire au concile de Trente. Elles 
furent examinées par les RR. PP. Etienne 
Binet, provincial des PP. de la compagnie de 
Jésus de la province de France; Antoine 
Vigier, recteur des PP. de la doctrine chré- 
tienne, et M. Vincent de Paul, supérieur des 
prêtres de la Mission, qui, par un acte du 13 
février 1635, déclarèrent qu'il n’y avait rien 
de contraire au concile de Trente. Ces reli- 
gieuses ayant eu une maison dès l’an 1628, 
à la Rochelle, comme nous avons déjà dit, 
l'évêque de Saintes, sous la juridiction du- 
quel celte ville était pour lors, approuva ces 
mêmes conslitutions pour les religieuses de 
cet ordre établies dans son diocèse, révo- 
quant, par son ordonnance du 10 décembre 
1636, les constitutions qu'il pouvait leur 
avoir données, et qui n'étaient pas confor- 
mes à celles-ci, qui sont observées dans tous 
les monastères de l’ordre, exceplé dans ce- 
lui de la Raquette, à Paris, qui en a recu 
d’autres qui n’ont pas encore été approuvées 
par le saint-siége. 

Quoique ces religieuses aient quitlé la 
troisième règle de saint Francois pour pren- 
dre celle de saint Augustin, elles se recon- 
Nalssent néanmoins toujours filles de saint- 
François, qu’elles appellent leur Père, 
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comme il est marque dans Ja formule de 
leurs vœux qui est conçue en ces termes : 
Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et 
en l'honneur de la glorieuse vierge Marie sœ 
sainte Mère, et denos BB. Pères et patrons 
saint Augustin et saint François, je N. voue 
et promets à Dieu entre vos mains, Monsei- 
gneur l'illustrissime et révérendissime ar- 
chevéque ou évéque, de N., supérieur de ce 
monastère el hôpital, et en la présence de 
vous, ma révérende Mère et prieure, pau- 
vreté, chasteté et obéissance, et m'emploierai 
toute ma vie à exercer l'hospitalité, servant 
les pauvres filles et femmes malades dans nos 
hôpitaux, et gardant la clôture convenable à 
nos couvents et hôpitaux, selon les constitu- 
tions d’icelui ordre, faites et à nous données 
pur le révérendissime Père en Dieu, M. Jean- 
François de Gondy, archevéque de Paris, etc. 
IL est aussi marqué dans le chapitre 1: de 
leurs constitutions qu’elles feront tous les 
jours mémoire à vêpres et à matines de 
saint Augustin et de saint François, et 
qu’elles célébreront leurs fêtes de première 
classe, et au chapitre 17, qu’elles diront le 
petit office de Notre-Dame tous les jours au 
chœur, en basse psalmodie, et au ton de 
l’ordre réformé de Saint-François d'Assise. 

Tout se ressentait de la pauvreté de saint 
François au commencement de l’établisse- 
ment de cet ordre, car elles ne mangeaient 
que dans la vaisselle de terre, les assiettes 
et les cuillers n'étaient que de bois, les pots 
et les tasses de grès, comme il est ordonné 
au Chapitre 10 de la troisième partie de ces 
conslitutions. Leur habit doit être gris, de 
drap ou de serge. Elles peuvent porter des 
chemises de toile de chanvre, excepté les 
trois derniers jours de la semaine sainte 
qu’elles ne doivent avoir que des chemises 
de serge, et marcher nu-pieds. Elles pren- 
nent aussi la discipline ces trois jours, tou- 
tes les veilles des fêtes de la Vierge, de saint 
Augustin, de saint François d’Assise, el tous 
les vendredis de l’année. Deux fois le jour 
elles font oraison mentale , et elles gardent 
le silence depuis neuf heures du soir jusqu’à 
cinq heures du matin, et depuis une heure 
après midi jusqu’à deux heures, excepté 
dans l'hôpital, où il est permis de parler. 
Elles font abstinence tous les mercredis ; et 
outre les jeûnes ordonnés par l'Eglise, elles 
jeûnent encore les veilles des fêtes de Notre- 
Dame, de saint Augustin et de saint Fran: 
cois d'Assise. 

Quant aux malades, elles ne peuvent re- 
cevoir daus leurs hôpitaux aucun homme ; 
mais seulement les filles et les femmes qui 
n’ont point de maladies incurables. Elles ne 
doivent point recevoir de femmes grosses 
d'enfant, ni qui aient des maladies pestilen- 
tielles, comme peste, flux de sang, petite 
vérole, chancre, teigne, épidémie, folie, 
mal caduc, écrouelles et mal que l’on ap- 
pelle feu de Saint-Antoine ou feu sacré, et 
cet article est essentiel à leur institut. 
Elles ne doivent point aussi recevoir d’hé- 
rétiques qu'après qu'elles auront abjuré 
leurs hérésies, 
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Nous avons dit ci-dessus que l'habille- - 


ment de ces religieuses (1) est gris, et quoi- 
que par les constitutions il doive être de 
drap en hiver, néanmoins dans la plu- 
part des monastères de cet ordre elles ne 
portent que de la serge de gris de’More, tant 
en hiver qu’en été; leur robe doit être 
ceinte d’un cordon blanc à trois nœuds, et 
lorsqu'elles vont à la communion et dans les 
cérémonies, elles ont un manteau de la 
couleur de leur habit, attaché par-dessus la 
guimpe avec un morceau de bois. Quoi- 
qu’aussi dans les constitutions il ne soit 
point parlé de scapulaire, elles en portent 
néanmoins un de serge blanche dessus Jeur 
_robe, ce qui s’observe dans tous les monas- 
tères de l’ordre, excepté dans celui de Paté. 
Les armes de cet ordre sont un cœur chargé 
de trois larmes, enfermé dans une couronne 
d’épines 
Ce que j'ai dit de la Mère Françoise de la 
Croix, fondatrice de cet ordre, je l'ai appris 
en partie de plusieurs anciennes religieuses 
qui ont reçu de ses mains l’habit de reli- 
gion, et qui ont vécu du temps avec elle. 
On peut consulter le livre intitulé La Piété 
affligée , imprimé à Rouen en 1651 pour la 
première fois, où l’on voit l’histoire des dés- 
ordres arrivés dans le monastère dont elle 
fut supérieure étant novice, et l’arrêt du 
. parlement de Rouen contre les magiciens, 
_ auteurs de ces désordres. Il est fait mention 
de cet ordre de la Charité de Notre-Dame 
dans les Antiquités de Paris, par Malingre, 
ag. 668, et dans les plaidoyers de M. le 
aître pag. 234. 


CHARITÉ DE NOTRE-DAME ( RELIGIEUX 
HosPITALIERS DE LA). 


L'ordre des religieux Hospitaliers de la 
Charité de Notre-Dame (2) fut fondé vers la 
fin du treizième siècle. Gui, seigneur de Join- 
ville et du bourg de Dougens , pour lors dit 
Dongiers et en latin de Domno Georgio , tou- 
ché de compassion pour les pauvres , ayant 
fait bâtir sur ses terres dans un lieu appelé 
Boucheraumont , au diocèse de Châlons, un 
hôpital pour y recevoir les malades et les 
pauvres passants, en donna le soin à quel- 
ques personnes séculières, qui dès lors for- 
mèrent entre elles une communauté, et pri- 
rent la sainte Vierge pour leur patronne et 
protectrice ; et comme lä charité était le 
principal motif qui les unissait ensemble 
pour la pouvoir exercer à l'égard des ma- 
lades et des passants, cet hôpital de Bouche- 
raumont fut nommé la Charité de Notre- 
Dame. Peu de temps après, ils firent un nou- 
vel établissement à Paris, qui leur fut encore 
procuré par leur fondateur , le seigneur de 
Joinville. Ce fut dans la rue appelée pour 
lors des Jardins , et présentement des Bil- 
lettes , au lieu même où demeurait un juif 
qui, l'an 1290, fit beaucoup d'outrages à la 
sainte hostie, laquelle après avoir été percée 
de plusieurs coups avec un canif et une lance, 
attachée avec un clou contre là muraille, et 


(4) Voy., à la fin du vol., n°5 209 et 210, 
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fouettée par cet impie et ce sacrilége, ré- 
pandit une grande quantité de sang; et 
ayant été enfin jetée dans une chaudière 
d’eau bouillante , s’éleva toujours au-dessus 
en l'air, jusqu’à ce qu’elle eût été recueillie 
dans un vase par une femme chrétienne qui 
la porta à l'église de Saint-Jean en Grève, 
où elle a été conservée jusqu’à présent, et 
où elle est exposée à la dévotion des fi- 
dèles. ; 

Le P. du Breuil, dans ses Antiquités de Pa- 
ris, dit qu'un bourgeois de cette ville, 
nommé Reinier Flamingh, voulant convertir 
la maison de ce juif en une chapelle, eut re- 
cours au pape Boniface VIIL, pour en obte- 
nir la permission; mais que ce pape par sa 
bulle du 27 juillet 1294 , où il est aussi fait 
mention du miracle de cette sainte hostie, 
l’adressa à l’évêque de Paris, auquel il or- 
donna d'accorder cette permission, à condi- 
tion que ce Reinier Flamingh fonderait dans 
cette chapelle un chapelain perpétuel, et 


-qu’il acquerrait la place si elle n’était pas 


à lui. Le P. du Breuil ajoute que ce fonda- 
teur donna peu de temps après cette cha- 
pelle aux frères de l’ordre dela Charité de No- 
tre-Dame, à la prière de Gui de Joinville, leur 
fondateur, comme il est marqué dans une des 
leçons de l'office qui se dit dans cette église 
le jour de la fête de la commémoraison du 
miracle de la sainte hostie , que l’on célèbre 
tous les ans le premier dimanche après l’oc- 
tave de Pâques , où l’on voit aussi que celle 
chapelle se nommait la chapelle des Mira- 
cles : Quo autem in loco tam immane facinus 
patratum est , Raïnerus Flamingus civis Pa- 
risiensis, capellam, quæ miraculorum nomine 
nuncupala est, suis sumptibus anno Domini 
millesimo ducentesimo nonagesimo. quarlo, 
œdificandam curavit ; deinde procurante Gui- 
done de Joinvilla, fratribus Charitatis B. M., 
Cathalaunensis diæcesis, attribuit. 

Il est vrai que Boniface VIIT accorda une 
bulle àReinier Flamingh, bourgeois de Paris, 
pour la construction de cette chapelle, datée 
de la première année de son pontificat à 
Agnanie : mais elle ne peut pas être du 27 
juillet 1294, comme dit du Breuil , puisque 
ce pontife ne fut élu que le 24 décembre de 
la méme année, et couronné au mois de 
janvier de l’année suivante. Par cette bulle, 
adressée à l’évêque de Paris , le pape dit que 
cette chapelle sera bâtie dans le lieu où la 
sainte hostie fut outragée : In quo quidam 
judæi inventam venerandam eucharistiam, 
cultello pungentes, in ferventi aqua caldariæ 
igni superposilæ immiserunt, quæ quidem 
aqua, divino miraculo in sanguinem noscilur 
fuisse conversa : après quoi Sa Sainieté or- 
donne à l’évêque de Paris de permettre à ce 
Reinier Flamingh de bâtir ladite chapelle, si 
le fonds lui appartient , et de lui en réserver 
aussi bien qu’à ses héritiers le droit de pa- 
tronage. ll se peut faire que lorsquele P. du 
Breuil écrivait, il était fait mention, dans les 
leçons de l'office de la commémoraison du 
miracle de cette sainte hostie , que la cha- 


(2) Voy., à la fin du vol., n° 241, 
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pelle fut bâtie l'an 1294, et qu’elle ‘fut don- 
née ensuite aux frères de la Charité de No- 
tre-Dame , mais dans les lecons qui se disent 
présentement , et que j'ai vues, il n’en est 
fait aucune mention. Quoi qu’ilen soit, Bo- 
niface VIII confirma cet ordre l'an 1300. Il 
est parlé de celte confirmation dans une 


bulle de Clément VI, du 27 juillet 1346, par 


laquelle il paraît que le pape Boniface mit 


sous la protection du saint-siége l'hôpital . 


de la Charité de Notre-Dame sous Rognon 
avec ceux qui en dépendaient, et les exemp- 
tait de la juridiction des évêques , ordonnant 
qu'il y aurait dans cet hôpital de la charité 
un prêtre pour maîlre et recteur qui aurait 


ceux qui y demeureraient : que cet hôpital 
el ceux qui en dépendaient pourraient avoir 
des cimetières, pour eux, leurs serviteurs , 
et les pauvres passants : que Gui de Join- 
ville, qui en éfait fondateur, et ses héritiers 
pourraient aussi y avoir leurs sépultures ; et 
que pour reconnaissance de ce que cet hô- 
pital était soumis au saint-siége, il serait 
obligé de payer tous les ans à la chambre 
apostolique deux livres de cire. 

Chopin dit que cet ordre fut institué par 
le même Boniface VIII » Sous Ja règle du 
tiers ordre de Saint-François , et que Clé- 
ment VI leur donna celle de Saint-Augus- 
tin; mais il paraît par la même bulle que ce 
fut Gui de Joinville qui donna la direction 
de ces hôpitaux à des séculiers du tiers or- 
dre de Saint-François, qui à sa prière firent 
les vœux de chasteté, de pauvrelé et d’o- 
béissance, de leur propre autorité , et sans 
avoir eu permission du saint-siége. C’est ce 
qu’ils exposèrent au pape Clément VI, lors 
qu'il leur donna la règle de Saint-Augustin, 
cb quod deinceps prædictus miles dictum hos- 
Pilale cum omnibus membris et pertinentiis 
suis eisdem magistro et fratribus viventibus 
sub regula terti ordinis B. Francisci tradidit 
ad regendum, ac etiam donavit, qui fratres 
regentes prædictum hospitale et ejus membra 
tune ordinarunt inter se, adrequisitionem fun- 
datoris, Quinquaginta  annis Jam elapsis , 
quod ipsi el eorum successores in prædicto hos- 
Pitali dicto Charitas et membris universis 
ejusdem existentes , votum caslilatis, pau 
Perlalis et obedientiæ facerent et Scapularia 
Porlarent....….. ef sic {alem vivendi modum 
lenuerunt auctoritate Propria , et absque se- 
dis apostolicæ licentia. Ils élurent aussi un 
général et un visiteur, ils gardèrent les 
mêmes obseryances que les religieux non 
mendiants, et tinrent des chapitres généraux, 
où ils appelaient, pour y présider, des reli- 
gieux des ordres de Saint-Dominique et de 
Saint-François. L'on Conserve dans les ar- 
chives du couvent des Billettes un acte en 
parchemin du 9 Septembre 1300, contenant 
des réglements ou constilulions, tant pour 
les religieux que pour le gouvernement de 


cet acte scellé du sceau du seigneur de Join- 


(1) Da Boullay, Hise, univers. Paris., (om. IV 
omain, tom, |, p. 51 ÿ 
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ville que ce fut lui qui fit ces règtements du 
consentement de ces religieux assemblés en 
leur chapitre général tenu à Boucherau- 
mont, et que ces mêmes religieux établirent 
cet hôpital pour chef de leur ordre. 

Le roi Philippe IV, dit le Bel , leur donna, 
l'an 1299 , une maison joignant leur église, 
comme il paraît par les lettres patentes de 
ce prince données à Poissy, et depuis confit- 
mées à Longchamp et à Vaucouleur. Et soit 


: que leur bôpital de la Charitéde Notre-Dame, 
: qui a été ensuite appelé Saint-Louis de Bou« 
: cheraumont, 
: Dongiez, ce prince dans ses lettres les nom- 


: me les frères de l’hôpital de Dongiez de l’or- 
tout pouvoir et juridiction Spirituelle sur : 


fût aussi appelé l'hôpital de 


dre de la Charité de Notre-Dame. Pro redem- 
ptione animarum charissimi genttoris nostri; 
nostrarum, el charissimæ consortis nosiræ, 
fratribus hospitalis Dongiez, ordinis Chari- 
tatis B. M. pro cultu divini officit et ipsorum 
inhabitatione, pietatis intuitu, sub præœdictis 
censu ef onere conferimus , concedimus, etc. 
Cette donation fut ratifiée trois ans après 
par Jean Arrode, en la censive duquel cette 
maison était , commeil paraît par une sen- 
tence du prévôt de Paris, qui commence 
ainsi : À {ous ceux qui ces présentes Lettres 
verront , Pierre Lijumiaux garde de la pré= 
vosté de Paris. Nous faisons à sçavoir que nos 
Personnellement estably en jugement Jean Ar- 
rode Lainzné, Pannetier de Nôtre Seigneur 
le Roy de France, afferma que Religieux hom- 
mes le Maitre, et les Frères de la Charité de 
Nôtre-Dame. 

Ce Pierre les Jumeaux, prévôt de Paris, 
est le même qui, deux ans après, l’an 1304, 
ayant condamné un écolier de l’université à 
être pendu, et ayant agi en cela contre les 
priviléges de cette université, fut obligé de 
s’absenter et d'aller à Avignon demander au 
pape Clément V l’absolution de l'excommu- 
nication qu’il avait encourue (1). Pendant 
son absence l’offcial, Le siége épiscopal étant 
vacant, donna un mandement adressé à tous 
les curés de Paris, par lequel il leur ordon- 
nail, Sous peine de Suspension et d’excom-— 
munication, d'avancer le jour suivant, qui 
élait la fête dela Nativité de Notre-Dame, 
leur office à l'heure de prime, pour se trou: 
ver à l’heure de tierce à Saint-Barthélemy, 
en procession avec leurs paroissiens, chaque 
procession portant sa croix et de l’eau bé- 
nite, et aller de là tous ensemble jeter des 
pierres contre la maïson du prévêt, en criant : 
Recede, recede, maledicte Satana, recognosce 
Néquiliam tuam, dans honorem sanctæ Matri 
Ecclesiæ, quam, quantum in te est, dehonestasti, 
ac eliam in suis libertatibus vulnerasti : alio- 
Quin cum Dathan et Abiron quos Lerra vivos 
absorbuit, accipies porlionem. Ce prévôt fut 
encore obligé de fonder deux chapelles de 
quarante livres tournois de revenu, et le rex 


: Philippe le Bel, par ses lettres du mois de no- 
es re ..vembre de 
l'hôpital de Boucheraumont , et il paraît par : 


: la méme année, assigna ces 
quarante livres tournois à prendre sur son 


: trésor, 


V, p. 73. Du Breuil, Antig. ae Paris et Chastelain Martyrol, 
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L'an 1314, Jean deSève, seigneur du fief de 
la Bretonnerie, confirma la ratification de 
Jean Arrode par ses lettres sous seing privé 
en ces termes : À fous ceux qui ces presentes 
Lettres verront, Jhean de Seve Ecuier, SALUT. 
Sachent tous ceux que vueil, loüe et ratiffie, 
consens et accorde pour tant comme à moi 
touche ou toucher puet, l’admortissement que 
Jhean Arrode Bourgeois de Paris a fet d'une 
place assise en la ville de Paris en la ruë des 
Jardins, en laquelle le corps de Nôtre-Seigneur 
fut boüilli des Juifs, et en laquelle est édifiée 
une Eglise où habitent et demeurent à pre- 
sent servans Dieu les Freres de la Charité de 
Nôtre-Dame, laquelle place est es metes du fié 
que ledit Bourgeois lient de moi par foi et 
hommage fet à moi, et lequel fié est nommé le 
fié de lu Bretonnerie qui fut jadis aux Flam- 
mens, el prometz en bonne foi, etc. [et le Lundi 
aprés le Dimanche que l’on chante Lætare Je- 
rusalem, l’an 1314. L'on conserve aussi dans 
les archives des Billeties plusieurs titres, où 
en parlant de cette maison où la sainte hostie 
fut outragée, il est dit dans quelques-uns : là 
où le S. Sacrement, dans d’autres ; là ou Nô- 
tre-Seigneur ; il y en a quatre qui disent : {à 
ou Dieu fut boüuli par le Juif, et Clémence 
de Hongrie, reine de France, seconde femme 
de Louis Hulin, par son testament du 5 octo- 
bre 1328, laissa au couvent où Dieu fut bouliz 
de Paris, dix livres parisis. 

Ces religieux sont encore appelés de l’or- 
dre de la Charité de Notre-Dame par les let- 
tres de l’évêque de Dragonaria, qui font foi 
comme, en vertu de la commission de Foul- 
ques évêque de Paris, il a bénit et consacré 
la chapelle du chapitre, le cloître nouvelle- 
ment bâti, et trois autels dans l’église; et dans 
ces lettres, qui sont de l’an 1330, le supérieur 
a la qualité de prieur, et l’hôpital est appelé 
couvent : In ecclesia religiosorum virorum 
prioris et conventus hospilalis de Charitate B. 
M. domus miraculorum in vico Jardinorum. 

Tous ces anciens titres prouvent assez que 
c'est à tort que les religieux Servites pré- 
tendent que ce monastère, qui a été depuis 
appelé Notre-Dame des Billettes, leur a 
appartenu ; et que dès l’an 1305, c'était un 
collége où ils envoyaient étudier leurs jeunes 
gens au nombre de douze, dont il y en avait 
_ deux de chaque province, n’en ayant pour 
lors que six, comme Ile dit Archange Giani 
dans ses Annales des Servites. Mais bien 
loin que ce monastère ait appartenu aux 
Servites aussi bien que les autres monastères 
de l’ordre de la Charité de Notre-Dame, qui 
est un nom que le P. Giani prétend encore 
qu’ils ont pris en quittant celui des Servites, 
c’est que ces mêmes retigieux de l'ordre de 
la Charité de Notre-Dame ont suivi pen- 
dant plusieurs années la troisième règle de 
Saint-François qu'ils prirent peu de temps 
après leur établissement, comme nous avons 
déjà dit ; et comme il paraît par la bulle de 
Clément VI, du 27 juillet 1346, qui leur per- 
met de quitter cette règle pour prendre celle 
de Saint-Augustin. 

Le sujet qui porta ces religieux à avoir 
recours au pave pour ce changement, ce fut 
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à cause que le pape Jean XXII, ayant con- 
damné les Beghards comme hérétiques, qui 
la plupart se disaient du tiers ordre de Saint - 
François, plusieurs personnes confondaient 
injustement tous les Tierciaires Régulicrs 
(quoique orthodoxes) avec ces hérétiques. 
C’est pourquoi comme les religieux Hospita- 
liers de la Charité de Notre-Dame étaient 
aussi confondus avec les Beghards, par des 
personnes mal intentionnées qui leur repro- 
chaient qu’il ne leur était pas permis d’ob- 
server la règle du tiers ordre de Saint- 
François, puisqu'ils ne l’avaient embrassée 
que de leur propre autorité depuis environ 
cinquante ans, sans en avoir eu permission 
du saint-siége, comme il est expressément 
porté par la bulle de ce pape, et sic talem 
vivendi ritum tenuerunt auctoritale propria 
et absque sedis apostolicæ licentia, ils le priè- 
rent de pourvoir à leur état, lui protestant 
que quand ils avaient embrassé la troisième 
règle de Saint-François, ils n'avaient pas 
prétendu introduire une nouvelle secte, ni 
présumer que ce fût une nouveauté; mais 
que ce n’était qu'afin qu'ils pussent servir 
Dieu d’une manière plus convenable et stable, 
et s'acquitter aussi avec plus d’exactitude de 
leurs obligations, et servir les pauvyres avec 
plus de diligence, Non intendentes novam 
sectam inducere aut novitatem præsumere ; sed 
ut decentius et firmius possint Deo debite fa- 
mulari, et obligabilius et diligentius paupe- 
ribus deservire. Clément VI les ayant écou- 
tés favorablement, les adressa à l’évêque de 
Châlons afin qu’il leur donnât la règle de 
Saint-Augustin, sous laquelle il voulut qu’ils 
vécussent à l'avenir, et qu’il leur prescrivit 
un habillement honnête, en quitlant la troi- 
sième règle de Saint-François, et les autres 
observances qu'ils n'avaient prises que de 
leur propre mouvement depuis près de cin- 
quante ans, sans en avoir consulté le saint 
siége. 

Jean de Mandevilain qui était pour lors 
évéque de Châlons, et à qui cette bulle était 
adressée, voulant exécuter les intentions du 
souverain pontife, donna, le 13 avril 1347, la 
règle de Saint-Augustin avec un habit noir 
consistant en une robe, un scapulaire et une 
chape , à Guillaume l'Oison supérieur ou 
maître, Matthieu Ménardi, Vincent de Séque- 
ville, et Pierre de Dansenet religieux de 
l'hôpital de la Charité de Notre-Dame sur la 
rivière de Roignor, et leur donna commis- 
sion pour donner Ja même règle et le même 
habillement aux autres religieux de l’ordre 
quand ils en seraient requis, leur enjoignant 
de quitter les anciennes observances, comme 
il paraît par l'acte qui en fut dressé par 
Pierre Berthenié notaire impérial, en présenc; 
de Gui de Chaumont sous-chantre, et Jea'r 
de Condenette, tous deux chanoines de l’:- 
glise de Châlons, Jean de Boissi, Simon je 
Morfontaine , Guillaume de Nointel, et plu- 
sicurs autres. 

Cette bulle de Clément VI, du 27 juillet 
1346, et cet acte de l’évêque de Châlons du 
13 avril 1347, détruisent bien les prétentions 
des religieux Servites ; puisque celle bulle fut 
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obtenue, nôn-seulement à la prière du géné- 
ral et des religieux hospitaliers de l'hôpital 
de la Charité sur Roignon, mais encore de 
ceux de la rue des Jardins, à Paris, de Saint- 
Louis de Senlis, et des autres hôpitaux de cet 
ordre : Sane dilectorum filiorum Magistri et 
fratrum Hospitalis super fluvium de Roignon 
quod Charitas B. M. vulgariter nuncupatur, 
ac de Vico Jardinorum Parisiensis et beati 
Ludovici Silvanectensis, cæterorumque hospi- 
talium, hospitalitatis ejusdem dicti Charitatis 
membrorum , petilio continebat, etc. Ainsi 
c’est à tort que Giani dans ses Annales des 
Servites, faisant le dénombrement des cou- 
vents de cet ordre, y met celui de Notre-Dame 
des Billettes, qui fut, dit-il, fondé vers l’an 
1303. Consurreæit circa hæc tempora cœno- 
bium S. M. quod usque ad hanc nostram 
diem, Gallorum lingua, Nostra-Dam de Bi- 
gliet (1). 

Le P. Giani prétend encore que les reli- 
gieux Servites en France ayant fait schisme 
dans l’ordre, et s’en étant séparés, quittèrent 
le nom de Servites pour prendre celui de la 
Charité de Notre-Dame. C’est en parlant en- 
core de ce couvent des Biliettes, qu’il écrit 
qu’il n’en peut rien dire, à moins que ce 
ne soit en révant, depuis que les religieux 
français , faisant schisme dans l’ordre, s’en 
étaient séparés, et avaient quitté le nom de 
Servites, pour prendre celui de Frères de la 
Charité, Cæterum de hoc loco, nisi fere som- 
niantes quidquam referre possumus ab eo tem- 
pore quo, schismate omnia devastante, Franci- 
genæ fratres ab ordine usque adeo recesse- 
runt, ut eliam indigne rejecto Servorum no- 
mine, hodie velint nuncupari fratres de Cha- 
rilate. Mais si ces religieux Servites avaient 
pris le nom de Frères de la Charité, et s’é- 
taient soustraits de l’obéissance de l’ordre 
des Servites, pourquoi les supérieurs des 
Servites envoyaient-ils des religieux au cou- 
vent des Billettes, qui, selon Giani, leur ser- 
vait de collége, et pourquoi faisaient-ils des 
règlements pour ce collége, comme ils fi- 
rent dans leurs chapitres généraux des 
années 1308, 1328 et 1350, auxquelles an- 
nées il n’y a point de doute que les religieux 
qui demcuraient aux Billettes ne fussent 
appelés les Frères de la Charité de Notre- 
Dame, qui jusqu’en l’an 1347, avaient tou- 
jours suivi la troisième règle de Saint-Fran- 
çois, comme il paraît par la bulle de Clément 
VI, et l'acte de l’évêque de Châlons ; au lieu 
que les Servites ont toujours suivi depuis 
leur institution la règle de Saint-Augustin ? 
Quand bien même l’on ne serait pas con- 
vaincu que les Servites n’ont jamais ‘possédé 
le couvent des Billettes, et que les religieux 
Hospitaliers de la Charité de Notre-Dame 
n'ont jamais été de l’ordre des Servites, 
comme les litres que nous avons rapportés 
le prouvent assez, c’est que l’on ne peut pas 
ajouter foi à Giani, qui parlant dans l’année 
1907 du collége que les Servites avaient à 
Paris, dit que l’on y envoya d’abord douze 


(1) Annal, Servor., p. 166, in truct. Cœnob. 
(2) Annal, Servor., centur., IL lib. vi, cap. G. 
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étudiants, et qu’il y en avait deux de chaque 
province, ex quo arbitrandum est duos tan- 
tum illuc missos ex singulis provinciis 
ad numerum duodecim- studentium (2), et 
dans l’an 1328 il insinue que les Servites 
venaient à la vérité étudier à Paris, mais 
qu'ils n’y avaiant pas encore de maison, 
puisque par un des règlements qui furent 
faits dans le chapitre général de cet ordre, 
qui se tint la même année à Sienne, il est 
porté que l’on tâchera de procurer à l’ordre 
une maison à Paris, en faveur des frères étu- 
diants qui y avaient déjà beaucoup profité, 
et que dans cette maison il y aurait au moins 
quatre religieux qui y demeureraient pendant 
trois ans, et auxquels tout l’ordre fournirait 
des livres, des habits, et ce qui serait néces- 
saire à la vie, et qu’enfin l’unde ces religieux 
qui demeurerait dans cette maison serait élu 
pour supérieur : {n civitate Parisiensi propter 
studium fratrum nostrorum qui jam ibi tan- 
lopere proficere cœperunt, procuretur aliqua 
domus , ubi ad minus possint quatuor fratres 
residere per triennium ad studendum, et sic 
de triennio in triennium eligantur magis apti 
et bonis moribus instructi, quibus providea- 
tur de Biblia, de sententiis, et aliis in victu 
el veslilu necessariis a loto ordine, et unus 
magis idoneus ex illis prœficiatur aliis qui ei 
lanquam suo Prælato in omnibus obediant 
(3). Il y a encore d’autres contradictions que 
nous passons sous silence, et qui font con-— 
naître que Giani a eu raison de dire, parlant 
encore dans un autre endroit du collége 
qu'ils prétendent avoir eu à Paris, qu’il n’en 
pouvait rien dire à moins que ce ne fût en 
révant : Cœterum de hoc Loco + nisi fere 
Somniantes, quidquam referre possumus (4). 
C’est donc à tort que Giani attribue à son 
ordre le couvent des Billettes à Paris, et qu’il 
dit que les frères de la Charité de Notre- 
Dame, qui l’ont possédé, ont pris ce nom en 
quiltant l’ordre des Servites, puisqu'il est 
cerlain que ces religieux ont plutôt dans 
leur origine appartenu au tiers ordre de 
Saint-François. 

Le P. Jean-Marie de Vernon religieux de 
ce tiers ordre de Saint-François, dans les 
Annales du même ordre, dit tout le contraire 
de Giani; car il prétend que ces religieux de 
la Charité de Notre-Dame quittèrent le tiers 
ordre de Saint-François pour prendre .celui 
des Servites. Mais ce qui a trompé cet auteur 
aussi bien que les écrivains de l’ordre des 
Servites, c’est que ces religieux de la Cha- 
rité de Notre-Dame avaient un habillement 
à peu près semblable à celui des Servites, 
car leur habillement consistait aussi en une 
robe noire, un scapulaire, une chape ou- 
verte, et un capuce un peu évasé par-dessus 
la chape : ce qui se voit encore aux vignettes 
de leurs anciens graduels, que les Carmes 
qui occupent présentement leur maison de 
Paris ont conservés; et comme les Servites 
ont eu effectivement une maison à Paris, soit 
en propre, soil à loyer ; et que l’on n’a plus 


(3) Annal. Ord. Servor.., cent. 1, lib. vu, cap. 12. 
(4) Ibid., tract, de Cœnob. add. À. et cent. 2. 
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aucune connaissance du lieu où elle était 
située, non plus que de quelques autres 
qu'ils ont pu avoir en France, et dont il est 
fait aussi mention dans leurs Annales, lors- 
qu'ils ont voulu faire la recherche de ces 
couvents qui avaient appartenu à leur ordre, 
ils se sont sans doute imaginé que ceux des 
Hospitaliers de la Charité de Notre-Dame 
leur avaient appartenu, à cause que ces 
religieux étaient habillés à peu près comme 
eux; etils ont cru que ces religieux avaient 
aussi changé le nom de Servites en celui de 
la Charité de Notre-Dame. 

Ce que je dis que les Servites avaient au- 
trefois un couvent à Paris se prouve par un 
acte de plusieurs docteurs de l’université de 


: Paris au nombre de cinquante, qui en 1309 


approuvèrent la doctrine du bienheureux 
Raymond Lulle, du nombre desquels doc- 
teurs étaient le P. Clément, prieur des Servi- 
tes de Paris, et un frère Amase du même 
lieu, Frater Clemens, prior Servorum sanctæ 
Marie Parisiensis, F. Amasius ejusdem loci, 
lequel acte se trouve dans le Recueil de 
toutes les procédures qui ont été faites pour 
justifier la doctrine et la sainteté du bien- 
heureux Raymond Lulle, imprimé à Paris 
en 1676, sous le titre de Sententia defini- 
liva in favorem pietalis et doctrinæ Ray- 
mundi Lullii. Mais le P. du Breuil n’a point 
fait mention de ce couvent de Servites dans 
ses Antiquités de Paris; el ce couvent de- 
vait être différent sans doute de celui des 
Hospitaliers de la Charité de Notre-Dame, 
puisque ce frère Clément dont nous venons 
de parler prenait le titre de prieur des Ser- 
vites de Notre-Dame de Paris, et que le cou- 
vent des Hospitaliers était sous le titre du 
Saint-Sacrement. Il est vrai qu’il y a eu uvre 
espèce d’association entre ces Hospitaliers et 
les Servites, commeil paraît par l'approbation 
que donna le vicaire général des Hospitaliers 
de la Charité de Notre-Dame, conjoiitement 
avec l’évêque de Senlis, à un livre qui a pour 
titre : Trésor de l’intercession des saints, 
imprimé à Paris, chez Cramoisi, sans nom 
d’auteur,l’an 1629; car ce livre fut approuvé 
par Nicolas Sanguin, évêque de Senlis, et par 
N. Le Maitre, vicaire général de l’ordre des 
Billettes, associes aux Servites. En effet, ces 
Hospitaliers étaient appelés vulgairement 
Bilettes. Mais, quoique associés aux Serviles, 
ils ont toujours formé un ordre différent de 
celui des Servites. 

Is ayaient encore plusieurs couvents, 
dont un était aux Basses-Loges , au diocèse 
de Sens, et un autre à Bayeux, qui leur fut 
donné par Pierre de Lévis, de la maison de 
Mirepoix et de Marli, qui, après avoir été 
pourvu de l'évêché de Cambrai, fut transféré 
à celui de Bayeux , l'an 132%, sous le ponti- 
ficat de Jean XXII. MM. de Sainte-Marthe, 
parlant de cet évêque, font mention de cette 
fondation , et disent qu’il établit les Frères 
de la Charité de Notre-Dame ou du tiers 
ordre de Saint-François, dans un des fau- 
bourgs de la ville de Bayeux , Fratres ordi- 


(1) Gall. Christ., tom. If. p.,340. 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX, Ï. 


CHA 842 


ms Charitatis M. V. seu tertii ordims S. 


Francisci in suburbiis Bajocensibus admi- 
sit (1). Chopin parle aussi de cet ordre , et : 
dit que dans le chapitre général qui se tint 
l'an 1547, on y fit des statuts qui furent ré- 
digés par écrit par le P. Jean Chaillou, l’an 
1548. Ces statuts ont pour titres : Constifu- 
liones Fratrum Charitatis B. V. I1 y a au 
commencement une Epiître dédicatoire au 
révérend Père Jean le Sage, général de cet 
ordre, suivie de la bulle de Clément VI et de 
l’acte de l’évêque de Châlons, dont nous 
avons parlé, et dans lesquels il est fait men- 
tion que ces religieux étaient autrefois dù 
troisième ordre de Saint-François. Selon ces 
mêmes slatuts, qui contiennent vingt-un 
chapitres, celui qui se présentait pour être 
reçu dans cet ordre disait au prieur qu’il 
demandait du pain, de l’eau, l’amour de 
Dieu et la fraternité de cet ordre; et après 
l’année de probation il prononçait trois fois 
ses vœux en ces termes : Moi, F. N., fais 
profession dans l’ordre des Frères de la Cha- 
rité de Notre-Dame, sur la rivière de Roignon, 


diocèse de Châlons, sous la règle de saint 


Augustin, et promets à Dieu, à la bienheu« 
reuse Vierge, à saint Augustin, à tous les 
saints et au maître général de cet ordre, au 
Prieur de cette maison et à leurs successeurs, 
de vivre selon la règle de saint Augustin, 
leur obéissance , en chasteté et sans propre, 
et de garder leurs statuts jusqu’à la mort. Si 
M. Hermant (2), curé de Maltoi, avait Lu la 
bulle de Clément VI qu’il cite, il n’aurait pas 
dit que Gui de Joinville, en fondant l'hôpital 
de Boucheraumont, y mit un prieur et des 
chanoines réguliers, ni que Clément VI, er 
approuvant la règle de ces Hospitaliers de la 
Charité de Notre-Dame, changea leur habit 
gris en noir, à la façon des Servites ou ser- 
viteurs de la Vierge, dont ils professaient 
l’observance. 

Comme dans la suite des temps le déré- 
glement s'était glissé parmi ces religieux, et 
qu’ils ne purent trouver le moyen d'y faire 
revivre l’observance régulière, peu à peu 
leur ordre s’est éteint, et l'an 1631, le Père 
Antoine Païen, qui en était général, tran- 
sigea avec celui des Carmes, auxquels il 
céda le couvent de Paris, appelé des Billettes, 
ce qui fut confirmé par le roi Louis XII, par 
ses lettres patentes du 26 septembre de 
la même année, el par le pape Urbain VII, 


l'an 1632. Ce sont les Carmes de la réforme 


de Rennes qui sont en possession de ce cou- 
vent, aussi bien que de celui des Basses= 
Loges, qui appartenait aussi aux frères de la 
Charité de Notre-Dame. 

. L'an 1652, le frère Alexis Langan, reli- 
gieux de cet ordre, profès depuis trente ans, 
et le seul qui restait pour lors, voulut intro- 
duire dans le”prieuré de Saint-Louis de Bou- 
cheraumont , chef de cet ordre, les religieux 
du tiers ordre de Saint-François, comme 
il y en avait eu dans le commencement de sa 
fondation ; car ce Père Alexis Langan, par 
un acte passé par-devant Boïart, notaire à 


(2) Hermant, Hist. des ord, relig., tom, I, p. 214, 
27 
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. Vaucouleurs (4) , le 5 décembre 1652, céda 
-aux religieux pénitents du tiers ordre de 
Saint-François , appelés communément Pic- 
pus, ce prieuré de Saint-Louis de Bouche- 
-raumont, proche Joinville, diocèse de Châ- 
ons, avec la somme de quatorze cents livres 
:-qui lui étaient dues par les fermiers , et lui 
avaient été adjugées par sentence du bailliage 
de Chaumont, du 15 novembre 1652, ce qui 
fut accepté par les Pères Colomban de Beau- 
«vais, gardien de leur couvent de Vaucou- 
leurs; Archange de Nancy, vicaire, et Ger- 
-main de Joinville, procureur, pour en jouir 
par eux , sous de bon plaisir du roi; mais 
celle cession ou donation n’a eu aucun lieu. 
L'ordre de la Charité de Notre-Dame, dont il 
est fait mention sous le nom de Saint-Louis 
de Boucheraumont, par lédit du roi de l’an 
:4672 , est l’un de ceux qui, comme éteints 
et où l’hospitalité n’était plus exercée , fu- 
rent unis à l’ordre militaire de Notre-Dame 
du Mont-Carmel et de Saint-Lazare, et il y a 
de l'apparence que les religieux de la Charité 
de Notre-Dame, comme religieux du liers 
ordre de Saint-François, donnèrent le nom 
de Saint-Louis à leur premier hôpital, lors- 
que saint Louis fut canonisé par le pape Bo- 
niface VIII. Nous avons dit ci-devant quel 
élait leur habillement, 

Du Breuil, Antiquités de Paris, pag. 977. 
Les mêmes, par Malingre, liv. an, pag. 6925. 
Chopin, des Religieux et Monast., liv. 1, 
Ur, n, n.6. Archang. Giani, Annal. Servor. 
B. V. Joan. Mar. Vernon, Annal. 3 ord. S. 
Francisci ; Constitutiones FF.Charitatis B. 
M. V., et Mémoires manuscrits, communiqués 
par le R. Père Léonard, Carme du couvent 
des Billettes. 

CHARITÉ DE PAIOLO. Voyez Consonr. 

CHARITÉ DE SAINY-HIPPOLYTE. Voyez 
HipPoLyTE (SAINT ). 

CHARTREUSES (Rericieuses). Voyez 
CHARTREUX, IN. 


CHARTREUX (ORDRE DES ). 
$ 1‘".—Origine et progrès de l’ordre des Char- 
treux, avec la Vie de saint Bruno, fonda- 
teur de cet ordre. 


Personne ne révoque en doute que saint 
Bruno, accompagné de six de ses amis qui, 
à son imitation, avaient résolu de vivre dans 
Ja solitude, n'ait été trouver saint Hugues, 
évêque de Grenoble, et que ce prélat ne leur 
ail accordé le désert de la Chartreuse, situé 
dans son diocèse, où il jeta, l’an 1086, les 
fondements de son ordre (2) , et où il mena 
avec ses compagnons cette vie pénitente et 
austère qui à été pratiquée jusqu’à présent 
par ses disciples avec tant de zèle et de fer- 
veur, qu’ils n’ont voulu recevoir aucune dis- 
pense ni miligation; mais les écrivains ne sont 
poiut d'accord sur le sujet de la retraite de ce 
saint. S'il faut eu croire l’ancienne tradition 
de l'ordre, ce qui le détermina à embrasser la 
vie solitaire, fut un événement singulier, 
arrivé en sa présence, à l'enterrement d’un 


(1) Aux Archives du couven. ae Vaucouleurs des 
Pères du 5° ord. de S.-Frangçois. 
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célèbre docteur de Paris, son ami particulier, 


qui mourut l’an 1082, avec la réputation 


d’un homme qui avait vécu dans les pra- 
tiques d’une vie sainte et exemplaire. Ce 
docteur ayant été porté à l’église, comme on 


chantait sur son corps l'office des morts, 


lorsqu'on vint en cet endroit des Lecons de 
Job : Responde mihi, il leva la tête, en di- 
sant d’une voix terrible qu'il était accusé 
par un juste jugement de Dieu ; .ce qui fit 
que l’on différa jusqu’au lendemain à lui 
donner la sépulture. Mais loffice des morts 
ayant été recommencé , il redoubla sa voix 
au même endroit des leçons, et dit qu’il était 
jugé par un juste jugement de Dieu. Et enfir, 


‘au troisième jour qui ayait été encore pris 


pour délai , il ajouta, en présence d’une in- 
finité de monde qu’un événement si extraor- 


“dinaire avait attiré à l’église, qu'il avait été 
“condamné par un juste jugement de Dieu. 


Cette histoire, qui avait été insérée dans le 
Bréviaire romain, et qui en fut retranchéce 
dans la réforme qui fut faite de ce Bréviaire 
par ordre du pape Urbain VII, donua lieu à 
plusieurs savants du dernier siècle de mettre 


‘au jour quelques écrits, les uns pour soutenir 


Ja vérité de cette histoire, et les autres. pour 
la combattre. Le premier qui en prit la dé- 
fense fut le P. Théophile Raynaud, de la com- 
pagnie de Jésus, dans une préface qu’il ap- 
pelle {e premier mur contre les esprits forts, 
el qui se trouve à la tête de sa dissertation 
sur saint Jean Benoît, que les Ayignonais 
croient avoir été envoyé de Dieu à l’âge de 
douze ans pour bâtir leur pont. Comme 


Théophile Raynaud était un peu satirique, 


et que M. de Launoy se trouvait maltraité 
dans cette préface, où ce Père vengeait quel- 
ques histoires qu’il avait combattues, celui- 
ci donna en 1646 une dissertation sous le 
litre de Defensa Breviarii romani correctio, 
circa historiam sancti Brunonis, seu de vera 
causa recessus sancli Brunonis in erenum, 
dans laquelle, pour détruire l’histoire de ce 
docteur ressuscité, et montrer en même 
temps le sujet de la conversion de saint 
Bruno, il se sert d’une lettre que ce saint 
fondateur écrivit de Calabre à Raoul, pré- 
vôt de Reims, dans Jaquelle, pour l’exhorter 
à l’iniler dans sa retraite, il le fait souvenir 
de la conversation qu’ils eurent ensemble 
avec Fulcius, dans le jardin d'un nommé 
Adam, où, s’entretenant des faux plaisirs da 
siècle et des délices de la vie éternelle, ils se 
promirent et même firent vœu de quitter le 
monde et de prendre l’habit religieux, ne lui 
parlant nullement de ce spectacle, dont, selon 
M. de Launoy, il n'aurait pas manqué de Jui 
parlez pour l'exciter plus efficacement à 
abandonner le monde, si celle histoire ayait 
été véritable et qu’elle eût été la cause de sa 
retraite. IL s'appuie outre cela sur ce que 
Guigues , cinquième pr.eur de la grande 
Chartreuse n’én a point-parlé Jorsqu'il a 
marqué les commencements de son ordre 
dans la Vie de saint Hugues qu’il a composée, 


‘2° Voy., à la fin du vol., n°s 2,9 et 213. 
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non plus que plusieurs autres écrivains , 
. jusqu’en 1322. I! rapporte encore le témoi- 
. gnage de Guibert, abbé de Nogent, près 
de Coucy en Lannois, qui attribue la re- 
traite de saint Bruno à la vie scandaleuse de 
Mauassès, archevêque de Reims, qui lui fit 


horreur et l’obligea à quitter cette ville pour 


songer à la retraite; et conclut enfin par 
la citation d’un vieux manuscrit des statuts 
de cet ordie, où les Vies de saint Bruno et 
des quatre premiers prieurs de la Chartreu- 
se qui lui ont succédé sont écrites, dans 


lequel il n’est fait aucune mention de ce. 


prodige. Il convient que Gerson, chancelier 
de l’université de Paris, et saint Antonin, 
archevêque de Florence, en ont parlé ; mais 
outre que ces auteurs ne vivaient que dans 


le quinzième siècle, il assure que Gerson ne. 


l’a donnée que sur un bruit populaire et sans 
oser l’assurer ; el il dit que saint Antonin, 


qui l’a rapportée plus affirmalivement, est: 


un auteur auquel on ne doit donner aucune 
créance. Enfin, pour montrer encore la faus- 
seté de cette histoire, il prétend que dans ce 
temps-là l'on ne disait à l’ofice des morts 
que des psaumes, sans ajouter aucune lecon 
de l’Ecriture sainte. 

Le P. Colombi, aussi de la compagnie de 
Jésus, répondit à celte dissertation par une 
autre qui a pour titre : Dissertatio de Car- 
thusianorum initiis, seu quod Bruno adactus 
fuerit in eremum vocibus hominis redivivi 
Parisiis, qui se accusatum, judicatum et dam- 
natum exclamabat. I y rapporte le témoigna- 
ge de quelques historiens qui ont parlé de 
cette merveille avant l'an 1400, principale 
ment de l’auteur qui a écrit en 1150 une rela- 
üon du commencement des Chartreux ; d’un 
religieux du même ordre de la Chartreuse 
de Meyria, en Bugei, dans une charlie de 
l’an 1298 ; de Guiljanme d’Erbura ou Ypo- 
régia, qui écrivit en 1313, lib. de Origine ct 
Veritate per fe:tæ religionis ; de l’auteur de la 
Chronique des prieurs de Ja Chartreuse, qui 
a fleuri depuis 1383 jusqu'en l’an 1394 ; et 
enfin de Henri de Kalkar, qui composa en 
1398. un Fraité de l'origine des Chartreux. 

Le P. Innocent Masson, général de cet 
ordre, qui en avait commencé les annales 
dont il donna le premier volume l’an 1687, 
sous le titre d’Annales ordinis Carthusiensis, 
et que l’on changea, l’an 1703, en celui de 
Disciplina seu statuta et constilutiones ordi- 
nis Carthusiensis, reconnaît que cette his- 
toire du docteur ressuscité est l’ancienne 
tradition, à l’exception de quelques circon- 
stances qu'il faut en retrancher, comme, 
par exemple, celle du lieu où arriva celte 
histoire, qui, sélon un récit qui se trouve à 
Ja tête des angiens statuts, fut dans Fa mai- 
son du défunt, et non pas dans Péglise, 
comme le dit la tradition ordinaire : Paratis 
autem et ordinalis omnibus, funus ad sepe- 
liendum deportatur. Tunc subito defunctus 
en jam (erlio allissimo ef molestissimo ela- 
… more personuil dicens, etc., d’où ce Père con- 
. clut.que toutes les objections que l'on fait 
pour en combattre la vérité tombent d’elles- 


mémes, puisqu’en disant que ce prodige ar. 


\ 
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riva dans la maison de ce docteur, pendant 
que saint Bruno et ses compagnons réci- 
taient l'office des morts autour de son corps, 
on peut conjecturer que, peu de personnes 
en ayant été témoins, on a pu, par devoir 
d'amitié ou de conscience, le tenir secret 
pour conserver l’honneur d’une personne 
si distinguée, et qu’ainsi, quoique les his- 
toriens contemporains de ce saint n'aient 


- point parlé de cet événement tragique, iln’en 


est pas moins véritable, sans parler de la 
difficulté qu'il y avait en ce temps-là de sa- 
voir ce qui se passait d’un lieu à un autre, 
faute des postes qui n'étaient pas encore 
établies. 

Ces raisons n'étant fondées que sur la. 
probabilité ne sont guère capables de prou— 
ver la vérité de celte histoire : aussi le P. 
Masson ne s’y arrêle pas trop ; il semble 
même au contraire les abandonner, aussi 
bien que le témoignage de saint Antonin et 
de Gerson, pour s'appliquer uniquement à 
prouver de quelle manière elle a pu se com- 
muniquer depuis saint Bruno jusqu’à nous, 
ce qui n’est pas le point de la difficulté,et ne 
suffit pas pour détruire le sentiment de ceux 
qui en combattent la vérité : d’ailleurs tons 
ses raisonnements ne sont appuyés que sur 
des suppositions ; car, après s’être efforcé de 
désabuser ceux qui croient que l’abstinence 
de viande, même dans les maladies et les au- 
tres austérités des Chartreux, abrégent leurs 


_ jours, en prouvant le contraire par lexpé- 


rience de plusieurs vieillards décrépits, qui 
vivent quatre-vingts ans et quatre-vingt-dix 
ans, dont ils en ont passé souvent: plus de 
soixante en religion, dans une parfaite obser- 
vance, il en tire des conséquences qu’il est 
très-possiblé que cette tradition soit venue 
des compagnonsde saint Bruno jusqu’à nous, 
faisant pour cet effet plusieurs suppesitions 
que je passe sous silence , comme aussi en- 
nuyeuses qu'inutiles, me contentant de rap- 
porter la suivante à laquelle toutes les au- 
tres se rapportent. Supposé, dit-il, qu’il y ait 
eu des compagnons de saint Bruno qui aient 
vécu (rente ans depuis leur arrivée au dé- 
sert de Chartreuse , et qu’ils en aient reçu 
quelqu'un qui ait vécu soixante-dix ans 
dans l’ordre, voilà déjà près de cent ans 
écoulés jusqu’en l'an 1184, auquel , si l'on 
ajoute l’âge de quatre vieillards de soixante- 
dix ans chacun de religion qui se soient suc= 
cédé les uns aux autres, qui font ensemble 
deux cent quatre-vingts ans, l’on se trouve 
en l’an 1474, qui est le temps auquel vivait 
dom François du Puy, docteur célèbre et 
personnage d’une grande érudition, qui, 
étant général de l’ordre, fil imprimer, en 
1510 , les anciens staiuts , à la tête desquels 
se trouve l’histoire de ce docteur ressuscité, 
avec une estampe qui représente ce prodige ; 
d’où il conclut que si elle avait été une fa- 
ble, un homme aussi éclairé que dom Fran- 
çois du Puy n'aurait pas permis qu’on l’eût 
fait graver, et qu'il n’est pas croyable qu'elle 
ait été inventée à plaisir par des personnes 
d'une aussi grande piété que les premiers 
Chartreux. 
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Cette supposition, et les autres que j'ai: 


omises , par lesquelles il nous fait remonter 
de ce siècle jusqu’au temps de l'impression 
de ces anciens statuts, qui fut, comme nous 
venons de le dire, en 1510, et de cette même 
année jusqu’au lemps de saint Bruno et de 
ses compagnons , font bien voir qu’il ne se- 
rait pas impossible que la connaissance de 
cette histoire fût venue jusqu’à nous ; mais 
elle n’en prouve pas la vérité, qui est ce que 
le P. Masson a intention de faire, quoique, 
sans en prendre les moyens, il donne au 
contraire tout sujet d'en douter par la con- 
tradiction qui se trouve entre le temps où il 
fixe l’arrivée de saint Bruno dans le désert 
de Chartreuse, qui fut, selon lui, en 1086 : 
Omnino constat. ad Carthusiam venisse anno 
1086, et entre celui où il est fixé dans le ré- 
cit qui est à la tête des anciens statuts dont 
nous avons parlé, qui futen 1082 : Cum Pa- 
risiis circa annum Dominicæ incarnationis 
millesimum octogesimum secundum.….. quidam 
doctor... ultima præventus infirmitate diem 
clausit ulrimum : d’où l’on peut faire ce rai- 
sonnement , que saint Bruno et ses compa- 
gnons s’élant retirés en 1086,et ce chanoine 
étant mort en 1082, il n’est pas probable que 
ce spectacle ait été la eause de la retraite de 
ces saints solitaires, puisque, selon ce même 
récit, il n’y eut point ou peu d'intervalle en- 
tre elles, c’est-à-dire , entre cette retraite et 
la mort de ce chanoine, disant positivement 
que saint Bruno et ses compagnons , épou- 
vantés de ce qu'ils avaient vu, furent aussi- 
tôt trouver un saint ermite, auquel ayant 
demandé ce qu’ils avaient à faire pour évi- 
ter la sévérité des jugements de Dieu, et 
n’en ayant point eu d'autre réponse que ces 
paroles du Psalmiste : Je me suis éloigné en 
fuyant,et j'ai demeuré dans la solitude, ils se 
déterminèrent à embrasser ce genre de vie, 
et allèrent trouver saint Hugues, évêque de 
Grenoble, pour le prier de leur accorder 
quelque montagne déserte de son diocèse, où 
il y en avait quantité : Qui omnes tremefucti 
et salubriter compuncti, a quodam sancto 
eremila, interrogantes qualiter tam horren- 
dum divinum evadere possent judicium , au- 
dierunt : Ecce elongavt fugiens, et mansi in 
solitudine. Unanimiter igitur amore solitudi- 
nis accensi, adierunt S. Hugonem Gratiano< 
politanæ Ecclesiæ antistitem, precantes ut in 
ejus diœcesi, quæ multis desertis montibus 
abundabat , congruum suo proposito locum 
concederet, etc. Ainsi le P. Masson, en ad- 
mellant la retraite de saint Bruno en 1086, 
donne lieu de croire lui-même que ce ne peut 
pas être cet événement, arrivé en 1082, qui 
en est la cause, puisqu'il y aurait eu quatre 
ans d'intervalle, ce qui est contraire à ce 
que nous venons de citer de ce récit sur l’au- 
torité duquel il se fonde : d’où l’on peut con- 
clure qu’étant faux que ce même événement 
ait été le sujet de la retraite de ce saint et de 
ses compagnons, l’on a fort sujet de douter 
de la vérité du fait, puisqu'il n’a jamais été 
altribué qu'à ces saints solitaires, et qu’il ne 
se trouve point autre part que dans lhis- 
tuire que quelques écrivains ont faite de sa vie. 
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Quant à Guibert, abbé de Nogent, proche 
Coucy en Lannois, que M. de Launoy regarde 
comme le plus ancien des auteurs qui ont 
trouvé et écril le vrai sujet de la retraite de 
saint Bruno, qu’il attribue à l’état déplorable 
où se trouva l’Église de Reims sous Manas- 
sés I‘, qui, après la mort de l'archevêque 
Gervais, s'était intrus sur le siége épiscopal 
par des voies simoniaques , el y vivait d'une 
manière si peu conforme à son état et à sa 
dignité, qu'ayant été frappé d’anathème par 
Hugues de Die, archevêque de Lyon et légat 
du saint-siége, il fut déposé et chassé de son 
Eglise par le clergé et la noblesse de Reims 
en 1079, ce sentiment paraît souffrir encore 
beaucoup de difficultés, puisque s’il est vrai 
que saint Bruno sortit de Reims la même an 
uée , il est aussi très-certain qu'il ne se re- 
tira dans le désert de la Chartreuse que l’an 
1086, ce qui donne sujet de ne point ajouter 
foi à cet auteur, puisque les six ou sept ans 
d'intervalle quise trouvent entre la sortie de 
ce saint de la ville de Reims et sa retraite 
dans le désert sont un grand préjugé que 
les désordres de Manassès n’en furent pas la 
cause, étant probable que si ces mêmes 
désordres en avaient été le sujet, il ne l’au- 
rait point différée jusqu’en 1086. Aussi l’abbé 
Guibert , pour autoriser son sentiment, met 
cette retraite immédiatement après sa sortie 
de Reims ; mais c’est justement en cela qu'il 
donne lieu de ne point adhérer à ce même 
sentiment , puisqu'il l’appuie sur une faus- 
seté, élant très-cerlain , Comme je lai déjà 
dit, que ce saint fondateur ne se retira dans 
le désert qu’en 1086. | 

Pierre le Vénérable donne une autre rai- 
son ou sujet de la retraite de saint Bruno: il 
dit que ce saint et ses compagnons ne renon- 
cèrent au monde qu'à cause du désordre de 
plusieurs religieux qui vivaient dans une 
tiédeur et dans une négligence criminelle, 
dont il voulut condamner les déréglements 
par l’austérité de sa vie, et remettre l’état 
monastique dans sa première splendeur, par 
une retraite el une solilude aussi exemplaire 
que celle qu’il embrassa et fit embrasser 
aux religieux de son ordre, dont voilà l’his- 
toire, sans m’altacher à aucun des senti- 
ments que je viens de rapporter, n’élant pas 
appuyés sur des autorités assez solides 
pour prouver le véritable sujet de sa retraite 
el de ses compagnons. 

. Cesaint naquit à Cologne, peu aprèsle mi- 
lieu du onzième siècle, de parents illustres 
par leur noblesse, mais encore plus recom- 
maudables par leur piété. Dès son enfance 
il ne fit rien paraître de puéril. On le vit 
toujours élevé au-dessus des faiblesses ordi- 
naires aux personnes de son âge; et l’on dé- 
couvrait dès lors en lui tant de prudence et 
de modestie , qu’il était aisé de juger que le 
Seigneur l'avait prévenu de ses grâces et de 
toutes les qualités nécessaires à l’état au- 
quel il le destinait. Les sentiments sont par- 
tagés sur le lieu où il fit ses premières étu- 
des de grammaire. Les uns disent que ce 
fut à Laon , d’autres dans l’abbaye du Bec, 
en Normandie. Hi y en a qui prétendent qu'il 
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fut ensuite envoyé à Paris pour se perfec- 
tionner dans l’université de cette ville, où il 
parut avec distinction, y ayant même ensei- 
gné la philosophie; et ily en a d'autres qui 
croient qu’il apprit cetie science sous le fa- 
meux Bérenger, chanoine de Saint-Martin 
de Tours. Quoi qu'il en soit, il s’appliqua 
aussi à la théologie, et fit une étude particu- 
lière des saints Pères et des saints canons. 
Ayant été rappelé à Cologne par son évé- 


que, saint Aimon, il fut pourvu par ce pré-. 


lat d’un canonicat dans l’église de Saint- 
Cunibert, et il reçut dans cette ville les 
premiers degrés de l’ordination. Quelque 
temps après, saint Aimon étant mort, il fut 
fait chanoine de l'Eglise de Reims , et l'on 
croit qu’il en fut aussi théologal ou écolâtre, 
pour présider à l'instruction des clercs. Dé- 
goûté enfin par ses sérieuses et fréquentes 
réflexions des faux plaisirs du monde, et pé- 
nétré de la vérité des biens solides de l’étér- 
nité, il renonça à son bénéfice, à ses con- 
naissances et à tout ce qui l’aurait pu atta- 
cher dans le siècle, et résolut de vivre dans 
la solitude. Il porta six de ses amis à le 
suivre : c’étaient Landwin, qui fut après lui 
prieur de la grande Chartreuse ; Etienne du 
Bourg et Etienne de Die, tous deux cha- 
. noines de Saint-Ruf en Dauphiné ; un prêtre 
déjà avancé en âge, nommé Hugues qu'ils 
appelaient le Chapelain, à cause qu'il était le 
seul prêtre qu’il y eût parmi eux, et deux 
laïques, André et Guérin. Comme ils délibé- 
raient du lieu où ils devaient se retirer, saint 
Bruno leur représenta qu’il ne leur suffirait 
pas de trouver un désert pour les recevoir, 
s'ils n’avaient en même temps quelque 
homme éclairé et de sainte vie pour leur 
servir de guide. Sur cela, les deux cha- 
noines de Saint-Ruf dirent qu’ils connais- 
saient dans leur pays un saint évêque dont 
les soins ne tendaient qu’à sauver lout le 
monde par la pénitence, et qu’il avait dans 
son diocèse beaucoup de bois, de rochers et 
de déserts inaccessibles aux hommes, l’as- 
surant qu’il ne manquerait pas de favoriser 
leur dessein. Ce prélat était saint Hugues, 
évêque de Grenoble, qui depuis trois ans 
avait repris les fonctions épiscopales, qu’il 
avait quittées en 1082 pour se retirer dans 
l’abbaye de la Chaise-Dieu, où il avait pris 
l’habit religieux, et où il avait mené une vie 
très-austère pendant près d’un an, jusqn’à 
ce que le pape Grégoire VII lui commanda 
de retourner à son Eglise. 

Saint Bruno, fort content d'apprendre cela, 
se mit en chemin avec ses compagnons pour 
aller trouver ce saint prétat, et étant arri- 
vés à Grenoble vers la fête de saint Jean- 
Baptiste de l’année 1086, ils allèrent se jeter 
à ses pieds pour lui demander un lieu dans 
son diocèse où ils pussent servir Dieu sans 
étre à charge aux hommes, et éloignés du 
commerce du monde. Saint Hugues, voyant 
ces sept personnes inconnues, se souvint 
d’une vision qu'il avait eue la nuit précé- 
dente dans un songe, où il lui avait semblé 
voir Dieu même qui bâtissait un temple dans 
le désert de son diocèse, qu’on appelait 
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Chartreuse, et sept étoiles qui s’élevaient de 
terre, et qui, étant disposées en rond, mar- 
chaient devant lui jusqu’à ce lieu, comme 
pour lui en frayer le chemin. Il n’eut pas 
plutôt entendu Bruno et ses compagnons 
s'expliquer sur leur dessein, qu’il leur ap- 
pliqua sa vision, et ne doutant point qu’ils 
ne fussent les sept étoiles mystérieuses qui 
s'étaient avancées vers le temple bâti de la 
main de Dieu dans le désert de Chartreuse, 
il les embrassa avec beaucoup de tendresse, 
ne pouvant assez louer leur généreuse entre- 
prise; il leur assigna ce désert pour re- 
traite, et leur promit de leur donner tous 
les secours dont ils auraient besoin pour s'y 


établir; mais afin qu’ils se précautionnassent 


contre les difficultés qu’ils y trouveraient, 
et qu’ils n’entreprissent pas l'exécution de 
ce grand dessein sans y avoir fait toutes les 
réflexions nécessaires, il leur représenta en 
même temps l’horreur de cette solitude, qui 
était tout hérissée de pointes de rochers 
qui, s'élevant jusqu’au milieu de l’air, étaient 
presque toute l'année couverts de neiges et 
de brouillards qui les rendaient inhabitables. 
Ce récit ne les rebuta point ; au contraire, 
il parut sur leur visage une joie qui témoi- 
gnait leur satisfaction d’avoir trouvé un lieu 
si propre et si convenable au désir qu’ils 
avaient d’être entièrement séparés du com- 
merce des hommes. Saint Hugues, charmé 
de la constance de ces saints solitaires, les 
retint quelques jours dans son palais épisco- 
pal, d’où, comme on était pour lors dans le 
temps des chaleurs qui avaient fait fondre 
les neiges et rendu les abords de la Char- 
treuse plus accessibles, ils partirent, ac- 
compagnés de ce saint prélat, qui voulut les 
y conduire lui-même, et les mit en posses- 
sion de tout ce qui lui appartenait dans ce 
désert, où peu de temps après Séguin, abbé 
de la Chaiïse-Dieu , leur fit don aussi de ce 
qui dépendait de son abbaye dans le même 
lieu. 

Bruno et ses compagnons y bâtirent aussi- 
tôt un oraloire et des cellules fort basses et 
fort pauvres, à une distance médiocre l’une 
de l’autre, comme les anciennes laures de la 
Palestine. Ils se logèrent d’abord deux à 
deux dans chaque cellule, comme ils 
croyaient qu’en avaient usé les anciens so- 
litaires de l'Egypte. Tels furent les commen- 
cements de l’ordre des Chartreux, qui a pris 
son nom de cette solitude de Chartreuse , et 
dont on rapporte l’origine, suivant l’opinion 
la plus commune et le sentiment de plusieurs 
célèbres écrivains, à l’année 1086. Il y a 
néanmoins d’autres auteurs, parmi lesquels 
il y en a de célèbres, qui mettent son ori- 
gine dans l’an 1084. Le P. Mabillon est de 
ce nombre, car dans sa préface du qua- 
trième siècle des saints de son ordre, il dit 
que celui des Chartreux commenca cette 
même année 108%, et il a été suivi par 
M. Fleury, dans son Histoire ecclésiastique. 
Il est aisé néanmoins de prouver que ce fut 
en 1086, et non pas en 1084, puisque tout 
le monde convient qu’il y avait déjà trois 
ans que saint Hugues était retourné à Gre- 
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noble, par ordre de Grégoire VII, pour y re- 


prendre le gouvérnement de son Eglise, 


lorsque saint Bruno et ses compagnons l’al- 
lèrent trouver. Or il est certain que saint 
Hugues fut élu évêque de Grenoble l’an 
1080, et que deux ans après il quitta Pépis- 
copal pour se retirer en l’abbaye de la 
Chaise-Dieu, où il’demeura près d’un an: 
ainsi, étant retourné à son Eglise l’an 1083, 
et saint Bruno el ses compagnons l’ayant été 
trouver trois ans après son retour, c'était 
donc en 1086, et non pas en 1084. 


Il est difficile d'exprimer la vie admirable 
quë ces saints solitaires menèrent d’abord 
dans leur solitude. Hs Ss’engagèrent à um 
silence perpétuel. Toute leur conversation 
n’était qu'avec Dieu. Ils emploÿaient une 
grande partie du temps à chanter ses louan- 
ges. Il semblait qu'ils n’eussent plus de 
corps que pour le tourmenter et l’accabler 
d’austérités. Le travail des mains succédait 
à la prière ; celui auquel ils s’occupaient le 
plus volontiers était à transcrire des livres 
de piété pour gagner de quoi subsister sans 
être à charge à personne. Saint Bruno, 
comme celui qui leur avait inspiré le désir 
de la solitude, était regardé comme le supé- 
rieur. Outre qu'il avait plus d'étude et de 
doctrine que les autres, il les surpassait en- 
core par ses vertus; c’est pourquoi saint 
Hugues, qui l’avait reçu comme son enfant, 
le prit ensuite pour son directeur et son 
père spirituel ; ce qui faisait que; sans avoir 
égard à la difficulté des chemins, il se trans- 
portait souvent de Grenoble à la Chartreuse, 
pour jouir de la conversation de notre saint 
et profiter de son exemple. 


Pendant que saint Bruno ne songeail qu’à 
goûter les célestes douceurs dont son âme 
était remplie dans un $i saint lieu, le pape 
Urbain 1] lui ordonna de venir le trouver à 
Rome. Ce pontife avait été son disciple, et le 
soüvenir qu’il avait de son rare mérite, joint 
à ce qu’il avait appris des merveilles qui $e 
pratiquaient dans la solitude de Chartreuse, 
Je porta à vouloir lui donner des marques 
de Sa reconnaissance el se servir encore de 
ses lumières. Il n’y avail pas six ans que 
saint Bruno s'était renfermé dans cé dé= 
sert avec $es compagnons, lorsqu'il reçut 
ce bref qui l’obligéäit d'en sortir : l’affliction 
que ses disciples reçurent d’un tel comman- 
dement ne se peut exprimer. Le saint eut 
beau les consoler et leur promettre qu’il re- 
viendrait aü plus tôt les rejoindre, ils pro- 
léstèrent tous qu’ils ne se sépareraient ja- 
mais de Sa personne, et qu'il fallait néces- 
sairement où qu'il demeurât à là Chartreuse, 
ou qu’ils le Suivissent à Rome. Saint Bruno, 
voyant leur résolution, consentit qu’ils l’ac- 
compagnassent, et pria avaül son départ 
Séguin, abbé de la Chäise-Dieu, d’avoir soin 
de son ermitage et de le lui conserver pour 
son retour. Saint Hugues bénit ces saints 
voyageurs, ct quoiqu'il fût vivement touché 
de leur départ, il'se consolà néanmoins par 
l'espérance qu'il ävait qu’ils répandraient 
partout la bonne odeur de Jésus-Christ, 
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comme ils l'avaient déjà fait dans son dio- 
cèse. é | 

Saint Bruno fut recu uu pape avec (ous 
les témoignages d’estime et d'affection ima- 
ginables. I fut retenu auprès de sa personne 
el admis dans le conseil ecclésiastique, pour 
être consulté sur les affaires de la religion 
et de la conscience, Ses com hagnons eurent 
aussi un logement dans la ville, où ils tà- 
chèrent de pratiquer les mêmes exercices 
que dans la Chartreuse; mais ils sentirent 
bientôt la différence de la ville de Rome et 
du désert qu'ils avaient quitté. Ils n’y trou- 
vèrent point la facilité de s'occuper à ces 
saintes médilatlions, à ces pieuses lectures, 
à celte douce psalmodie et à ces oraisons 
ferventes qui faisaient toutes leurs délices. 
Il$ ne purent introduire chez eux ce silence 
qui régüait dans leurs rochers et qui leur 
était si nécessaire : ce n’étaient au contraire 
que-troubles et distractions, que les visites 
trop fréquentes leur causaient. Ce change- 
ment leur tirait à tous les larmes des yeux, 
et les faisait Soupirer après cette $olitude 
qu’ils avaient quittée. Saint Bruno souhai- 
tait avec ardeur de les y remener, mais 
n'ayant pu obtenir la permission de sortir 
de Rome, il obtint au moins que ses Six 
compagnons relournassent à là Chartreuse. ” 
El leur nomma Landwin pour être leur prieur 
en sa place, et écrivit en leur faveur à l’abbé : 
de la Chaise-Dieu, qui, en exécution d’un 
bref qu’il feçut du pape, les remit en pos- 
session de leur première demeure, eù pré- 
sence de saint Hugues, évêque de Grenoble, 
et de Hugues, archevêque de Lyon, légat du 
saint-siége. 

Quoique saint Brano fût demeuré à Rome, 
il w’abatdonna pas pour cela ses disciples, 
leur écrivant (rès-souvent pour leur donner 
de Salutaires avis, et les instruire de toutes 
les pratiques de la vie Solitaire : il répondait 
à toutes leurs difficultés et les consolait dans 
leurs peines, les animant à la persévérance 
et à Ia vigilance contre lès attaques des en- 
nemis de leur salat. Quoique ces chäritables 
avis eussent (out le succès possible sur 
leurs cœurs, ils se virent néanmoins sur je 
poiut de succomber à une lentation que le 
démon, jaloux de leur avanceinent spirituel, 
leur susc ta, se Servant pour cet effet de cer- 
taines gens qui, ne voyant qu'avec peine et 
avec envie la sainteté etla bonne odeur de 
cet ordre nä ssänf, firent leur possible pour 
leur persuader qu’ils n'étaient nullement 
dans la voie de Dieu, et qu’il y avait de la 
témérité à sortir commi ils faisaiént des rè- 
gles communes dé la vie religieuse, pour s’é- 
lever au-dessus des forces de la nature, en 
menatt üne vice qui ruinait leur santé el 
abrégeait leurs jours par des austérités in- 
discrètes; leur représentant l'horreur de 
leur solitude, la longuear de leurs jeûnes, : 
l'éloignement où ils étaient de tous secours 
humains, et beaucoup d’autres choses qui 
leür dorinèrent beaucoup d'inquiétude; mais 
Dieu leur rendit le calme, et les fortifia dans 
leurs saintes résolutions par une vision cé- 
leste qui, en leur faisant connaître la malice 
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du démoñ, les encouragea à demeurer jus- 
qu’à la mort dans leur désért et dans la prati- 
que de leür règle. 

Cependant saint Bruno, qui était demeuré 
à Rome par obéissance au souverain ponlife, 
soupirant toujours après son retour dans le 
désert, et gémissant sous le poids des affai- 
res dont il était chargé, sollicita sa retraite 
et démanda cette grâce avéc tant d’instances 


qu’il obtint enfin. Lés habitants de Reggio 


en Calabre, ayant perdu leur archevêque, 
vinrent dans le même temps le demander 
pour pasteur, sur Hà réputation dé sa verta 
qüi s'était éteñdue jusque dans leur pays. 
Lé pape, qui ne voyait plus d'apparence de le 
rétenir auprès de lui, consentit volontiers 
que ceux de Reggio lemmenassent en Ca- 
läbrê, témoignant que son élection lui était 
agréable. Maïs te saint s’y opposa, préférant 
aux honneurs de l’épiscopat la solitade de 
là Chartreuse où il $erait retourné, si le 
voyage du pape qui venait en France ne lui 
eût fait appréhender que ce pontife ne l'enga- 
geât de nouveau dans les affaires ; c'est pour- 
quoi, changeant de résolution, ikaïima mieux 
cherchér quelquesolitüde en Catabre, où il pût 
s’occüper uniquement de Paffaire deson salat. 
S’étant mis pour cet effet en chemin avec 
quelques disciplés qu’il avait faits à Rome, 
il s'arrêta dans le désert de la Torre, au 
diocèse de Squilace, où il reprit les exer- 
cices de la Vie solitaire avec plus de joie et 
dé ferveur que jamais. Ce lieu était fort con- 
vénablé par sa grande solitude au dessein 
qu'il avait de vivre inconnu aux hommes ; 
mais quelque retiré qu’il fût, cela n’empêcha 
pas que Roger, comte de Sicile et de Calabre, 
ne le découvrit un jour én chassant: ce 
prince, après ün entretien qu'il eut avec lui, 
fut si touché de sa vertu, qu’il voulut mar- 
quér par des bienfaits combien il lhonorait. 
lt fit agrandir son ermitage, lui dopna quel- 
ques domaines, et fit bâtir une église dou- 
ble, qui fut dédiée sous l’invocation de la 
sainte Vierge et dé saint Etienne, et qu’on à 
depuis appelée Saint-Etienne in Bosco. La 
libéralité de Rogér ne fut pas sans récom- 
pense : car peu de temps après, assiégeant 
la ville de Capoue, un de ses capitaines, 
nommé Serge, ayant promis pour une 
somme d'argent de le livrer avec toute son 
ärmée entre les mains des assiégés, la nuit 
que cette trahison devait s’exécuter ,; saint 
Bruno apparut à ce comte, et l'avertit de 
se lever promptement, de prendre les ar- 
mes, et de prévenir les ennemis. Il obéit à 
cette voix, et sa diligence eut tout le succès 
qu'il pouvait espérer. Serge, se voyant dé: 
souvért, prit la fuite avec les conjurés ; plu- 
sieurs des assiégés furent tués ou biessés, la 
yille fat prise, et le comte retourna victe= 
rieux en son château de Squilace. À son 
retour il offrit à saint Bruno tous les biens 
qüi lui appartenaient dans le territoire dé 
Squiläce; mais l'amour de la pauvreté em= 
écha le saint de profiter davantage des li= 
béralités de ce prince. 
Ce saint fondateur, se voyant suffisamment 
pourvu, par les libéralités du comte Roger; 
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dece qui était nécessaire pour l’entrétien de 
son monastère, ne s’appliqua plas qu’à lac- 
quüisition des biens spirituels de la grâce, : 
dont il tâcha d'enrichir les âmes de ses disei- 
ples. IL faisait régner dans sa maison lé 
même esprit d’humilité, de détachement, de 
retraite et de mertification, qu’il avait 
établi dans celle de la Chartreuse, qui, n0- 
nobstant la prudence ét la sagesse de ceux 
qui la gouvernaïient, ne laissait pas d’avoir 
récours aux lumières et aux sages conseils 
de ce saint fondateur, dans les difficultés qui 
survenaient tant pour le spirituel que pour 
le temporel. Enfin le temps étant arrivé au- 
quel Dieu voulait récompenser les travaux 
de ce saint fondateur, il lui envoya une ma 
ladie sur la fin du mois de septembre de Pan 
1101. Lorsque Bruno sentit les approches de 
la mort, il fit assembler ses religieux autour 
de son lit, et fit devant eux comme une con- 
fession publique de toute sa vie, et ensuite il 
leur déclara ses sentiments sur tous les 
mystères de la religion, protestant qu’il les 
croyait avec une foi pure et inébranlable. 
il s’étendit plus au long sur celui de l’eu- 
charistie, à cause du trouble que lopinion 
de Bérenger avait causé de son temps parmi 
les fidèles ; et le dimanche suivant, qui était 
le sixième jour du moïs d'octobre, il rendit 
son âme à Dieu, n’ayant pas encore atteint 
l’âge de cinquante ans. 

Son corps fut enterré honorablement par 
ses religieux dans l’église de Saint-Étienne, 
derrière le grand autel. Dieu fit paraître sa 


_sainteté par un grand nombre de miracles, 


dont un des plus remarquables fut celui 
d'une fontaine qui commença à paraître au- 
près de son tombeau, et dont l'eau salutaire 
rendait la santé aux malades: Après la 
mort de ce saint fondateur, le monastère de 
Calabre ne persévéra guère dans sa pre- 
mière ferveur; son éloignement de la 
grande Chartreuse fut cause qu’on ne put ÿ 
veiller, ni y envoyer commodément des visi- 
teurs : ce qui le fit tomber dans un tel re 
lâchement, qu’on le donna aux religieux de 
l’ordre de Cîteaux, qui en sortirent dans la 
suite pour faire place à ceux de Flore où de 
Fleury; mais le pape Léon X le rendit en 
1513 aûx Chartreux, jugeant qu’il était plus 
convenable qu’ils fussent les dépositaires du 
corps de leur saint fondateur, que les reli- 
gieux d’ün autre ordre, et qu'il n’élail pas 
juste qu’une si célèbre congrégation fût pri- 
vée du lieu où était ce sacré dépôt pour les 
déréglements de quelques particuliers qui 
en perdant leur père et leur fondateur, 
avaient abandonné son esprit et son zèle, et 
avaient été la cause de la perle de ce mo 
nastère. Jusque-là on avait négligé sa mé- 
moire, et on ne lui avait rendu aucun culte 
religieux, au moins en Calabre, quoiqu'on 
fût persuadé de sa sainteté. Les autres char- 
treuses qui avaient conservé son esprit avec 
son institut avaient eu plus de soin de lui 
rendre des honneurs, mais il semblait 
qu’elles n’osassent pas le faire publiques 
ment. Léon X en fut tellement touché que, 
sans faire aucune information des miracles 
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de saint Brüuno, n’ayant égard qu’aux actions 
saintes de sa vie, il ordonna en 1514 que l’on 
ferait solennellement sa fête tous les ans 
le 6 octobre dans toutes les maisons des 
Chartreux, avec office propre, et qu’on en 
ferail encore mémoire dans l'office de tous 
les jours. 11 permit de dresser des autels, de 
bâtir des églises en son nom, et de l’invo- 
quer par toute la chrétienté. Après une 
canonisation si célèbre, les Chartreux de 
Saint-Etienne in Bosco, en Calabre, levèrent 
de terre le corps de saint Bruno pour l’expo- 
ser à la vénérätion publique. L’abbé de 
Saint-Ruf fit Ja cérémonie de la translation, 
el il fut déposé sous le grand autel; mais 
pour la satisfaction des peuples, on sépara 
le chef, qu’on mit dans un reliquaire fort 
riche, et l’on distribua en cette occasion de 
ses reliques en plusieurs lieux. Le prieur de 
1a Chartreuse de Naples, qui agissait dans 
toute cette affaire comme commissaire du 
pape, envoya à la grande Chartreuse en 
Dauphiné une partie de la mâchoire infé- 
rieure, avec deux dents. Le prieur de la 


Chartreuse de Bologne, qui s'était trouvé à 


la translation, ayant eu permission du pape 
de tirer encore d’autres parties du chef, en 
envoya au prieur de la Chartreuse de Fri- 
bourg en Brisgaw, qui les distribua en plu- 
sieurs chartreuses du Haut-Rhin, où l'institut 
de saint B:uno s'était beaucoup mulliplié. 
Celle de Cologne en eut aussi une portion, 
aussi bien que celle de Paris. Le pape Gré- 
goire XV étendit la fête de ce saint au delà 
de l’ordre des Chartreux; il fit insérer 
son office dans le Bréviaire romain sous le 
rit semi-double. Clément X ordonna qu'il 
serait double. L'histoire du docteur res- 
suscité, auquel on avait donné le nom de 
Raimond Diocres , en fut retranchée par Ur- 
bain VIII, comme nous l’avons dit plus haut. 


Innocent Masson, Annal. ord. Carthus.;- 


Carol. Joseph, Morstio. Theat. chronolog. 
ord. Carthus.; Petr. Orland, Chron. Carthus.:; 
Camil. Tutin., Prospectus hist. ord. Carthus. 
et Chronicon monasterii Sancti Stephani in 
nemore; Jacques Corbin, Histoire sacrée de 
l’ordre des Chartreux; Juan de Madariaga, 
Vida de san Bruno, opera ejusd. sancti; 
Laurent. Surius, Vit. SS., tom. VI; Baillet 
et Giry, Vies des saints, 6 octobre. 


$ IL. — Continuation de l'histoire de l’ordre 
des Chartreux. 


Jl ne paraît pas que l’ordre des Chartreux 
ail fait de grands progrès dans ses commen- 
cements, puisqu'il n’y eut que la grande 
Chartreuse en Dauphiné, et celle de Saint- 
Etienne en Calabre, qui furent fondées du 
vivant de saint Bruno; et que sous le géné- 
ralat du bienheureux Guigues, qui mourut 
en 1137, il n’y avait encore que les trois 
chartreuses, des Portes, de Saint-Sulpice et 
de Mériac, que dom Innocent Masson recon- 
naît dans ses Annales pour les plus ancien- 
nes maisons de l’ordre qui subsistaient avec 
celle de la grande Chartreuse, celle de Saint- 
Etienne de Calabre ayant déjà été enlevée 
aux Chartreux : car quoique Surius dise 
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qu'ils l'ont possédée soixante ans depuis sa 
fondation, qui fut en 1005 ou environ, jus- 
qu'à ce qu’elle fut donnée aux religieux de 
Citeaux (ce qui est aussi le sentiment de 
M. Baillet), il est très-probable néanmoins 
qu’ils n’en jouissaient plus sous ce général, 
et que l’ordre n’était composé pour lors que 
de quatre maisons, puisque lorsqu'il fit les 
premières constitutions de l'ordre, 


lettre dédicatoire , de celle de Saint-Etienne 
de Calabre : ce qu’il n’aurait pas sans doute 
oublié si elle eût encore appartenu aux 
Chartreux, puisqu'il les faisait, c’est-à-dire 
ces constilutions, afin que toutes les maisons 
de l’ordre se conformassent au chef d'ordre, 
dont il était pour lors prieur et cinquième 
général : car lorsque saint Bruno resta à 
Rome, et qu’il renvoya ses compagnons à la 
grande Chartreuse, il leur donna pour prieur 
le bienheureux Landwin, qui par consé- 
quent fut le second général de l’ordre, quoi- 
que saint Bruno vécüt, cet office ayant tou- 
jours été attaché à celui de prieur de la 
grande Chartreuse. Celui-ci eut pour suc- 
cesseur Pierre le Franc, auquel on substitua 
après sa mort Jean I<", qui reçut le bienheu- 
reux Guigues, doyen de l'Eglise de Greno- 
ble, qui fil un si grand progrès dans la vertu, 
qu'après quatre ans de profession, Jean 
étant mort, on le mit en sa place, qu’il oc- 
cupa si dignement, qu’on peut le regarder 
comme le second fondateur de l’ordre, tant 
à cause de la sagesse de son gouvernement 
que de la solidité des lois qu’il y établit. 

Jl y avait déjà environ quarante-quatre ou 
quarante-cinq ans que l’ordre était com- 
mencé lorsque ce général écrivit ces con- 
slilutions sous le nom de Coutume de la 
grande Chartreuse, pour les rendre commu- 
nes aux autres maisons de l’ordre, afin que 
les observances fussent uniformes, déclarant 
en même temps qu’il ne le faisait que pour 
obéir à saint Hugues, évêque de Grenoble, 
qui l’en avait sollicité, et pour satisfaire 
aussi les prieurs des maisons des Portes, de 
Saint-Sulpice et de Meirac qui l'en avaient 
prié. Selon ces anciennes coutumes, le rit et 
les cérémonies de l'office divin étaient les 
mêmes qui sont encore en usage dans cet 
ordre, à la réserve du chant, qui était pour 
lors différent. Les veilles sont présentement 
plus austères qu’elles n’étaient dans ce 
temps-là; car, tant l’hiver que l'été, ils 
n’interrompaient pas leur sommeil pour dire 
matines ; comme les nuits sont plus courtes 
en été, leur office était aussi plus court et 
ils dormaient moins aussi; mais il leur était 
permis de reprendre entre sexte et none ce 
qu'ils avaient perdu du sommeil de la nuit. 
Tous les jours de chapitre, c’est-à-dire les 
fêtes solennelles, ils s’entretenaient ensem- 
ble après none, et ils avaient permission de 
parler au cuisinier, lequel tenait lieu d'éco- 
nome et de sous-procureur. En considéra- 
tion des hôtes religieux, on leur accordait 
un colloque avec les mêmes hôtes, el le 


prieur leur donnait aussi permission de les 


qu'il 
‘adressa aux prieurs des trois chartreuses 
susdites, il ne fait aucune mention, dans sa. 
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entretenir en particulier. Ils se poüvaient 
visiter les uns les autres avec perrhission. Il 
leur était permis de travailler quelquefois 
ensemble, et pour lors ils pouvaient aussi 
parler; mais ils gardaient le silence quand 
il venait quelque personne de dehors. On 
les pouvait envoyer pour cause de maladie à 
la maison d’en bas; car il y avait pour lors 


dans toutes les anciennes chartreuses deux 


maisons ; l’une en haut, où demeuraient les 
moines, et l’autre en bas, où demeuraient 
les convers : ce qui se voit encore à la grande 
Chartreuse, où la correrie est la maison d’en 
bas. Toutes les veilles des fêtes ils s’assem- 
blaient au colloque sous le cloître pour les 
recordations , c’est-à-dire pour lire et répé- 
ter les leçons que l’on devait dire à matines 
à l'église : le cloître où ils s’assembluient et 
tenaient le colioque n’était pas le grand cloi- 
tre où sont les cellules, mais le petit cloître 
que l’on voit dans presque toutes les char- 
treuses à côté de l’église, dont le côté où il y 
a des bancs était appelé colloque, parce qu’ils 
étaient destinés pour y parler. 

Aux fêtes de chapitre et en quelques au- 
tres, ils mangeaient ensemble au réfectoire, 
tant le matin que le soir. Ils observaient la 
même chose le jour de la mort d’un reli- 
giceux, et n’étaient pas obligés de demeurer 
ce jour-là dans leurs cellules, afin de se con- 
soler ensemble de la perte de leur frère. Il y 
avait certains jours auxquels ils faisaient 
eux-mêmes leur cuisine dans leurs cellules. 
On leur donnait pour cela des provisions, et 
quand elles étaient finies, ils en demandaient 
d’autres. Hs recevaient aussi, à certains 
jours, des mains du cuisinier, le pain, le vin 
et les pitances d'œufs, de poisson et de fro- 
mage; ils buvaient du vin à tous leurs repas, 
excep'é aux jours d’abstinence; mais ils ne 
pouvaient rien réserver de leurs pitances 
pour un autre repas; c'est pourquoi chaque 
jour ils rendaient ce qu'ils n'avaient pu man- 
ger, excepté ce qui leur restait de pain et de 
vin qu'ils ne rendaient que le samedi; trois 
fois la semaine il leur était libre de faire ab- 
stinence au pain, à l’eau et au sel, pourvu 
qu’ils en eussent permission du prieur. La 
même abstinence leur était aussi permise de 
la même manière aux veilles des huit fêtes 
principales, savoir de tous les Saints, de 
Noël, de Pâques, de l’Ascension, de la Pente- 
côte, de saint Jean-Baptiste, de saint Pierre 
et saint Paul, et de l’Assomption de Notre- 
Dame. Is se faisaient saigner cinq fois l’an- 
née, et ces jours-là on augmentait leurs pi- 
tances ct on leur donnait récréation. Le 
ieûne de la religion commençait à la fête de 
J'Éxaltation de la sainte Croix et durait jus- 
qu’à Pâques. Ils ne prenaient pour lors qu'un 
repas par jour, et s’abstenaient des jeûnes, 
disciplines et autres austérilés particulières, 
à moins qu’on ne les fit par vobéissance. 
L'on accordait aux novices, au commence- 
ment de leur année de probation, quelques 
libertés ; mais on les éprouvait ensuite for- 
tement. S'ils ne pouvaient pas supporter les 
austérités de l’ordre et qu’ils voulussent sor- 
tir, ils ne devaient pas retourner dans le 
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monde, et on les obligeait d'entrer dans un 
ordre plus doux. Le prieur était élu par là 
communauté; il n’était pas distingué des 
autres ; il prenait connaissance de toutes 
choses, rendait visite aux hôtes, recevait les 
religieux étrangers, et rompait le jeûne de 
religion avec eux à cause de l’hospitaiité. ke 
procureur tenait sa place et était son vicaire 
dans la maison d'en bas. Le prieur y alläit 
passer une semaine après avoir demeuré 
quatre autres semaines avec les moines de la 
maison d’en baut, et il ne lui était pas permis 
de sortir des termes de la chartreuse; les re- 
ligieux de cet ordre entendaient par lé mot 
de termes les limites des terres qu’ils possé- 
daient dans chaque maison, qui, par une or- 
donnance qui fut fuite au commencement de 
l’ordre, devaient être en telle quantité, que 
ces mêmes religieux ne fussent pas obligés 
de sortir pour chercher ce qui léur aurait 
été nécessaire pour la vie. De ces termes il 
y en avait de deux sortes, les uns qu’on ap- 
pelait les termes des moines, les autres les 
termes des possessions : les termes des moines 
étaient compris dans un espace qu’on leur 
désignait pour se récréer el promener en- 
semble, soit en présence du prieur ou en son 
absence. Cette promenäde a retenu le nom de 
spatiament, du mot latin spatiari, qui signifie 
promener : les termes des possessions élaient 
ceux qui comprenaient le reste de leurs 
terres. Non-seulement le prieur de la grande 
Chartreuse ne pouvait pas sortir des termes 
de sa maison, comme il ne lui est pas en- 
core permis aujourd'hui, mais les autres 
prieurs ne pouvaient pas non plus sortir des 
termes des leurs. 

Quant aux frères convers, le procureur 
récitait en leur présence l’office divin qu'ils 
devaient écouter avec beaucoup d’attention 
en s’inclinant.et faisant les mêmes cérémo- 
nies qu'il faisait. Aux veilles des fêtes so- 
lennelles que l’on appelait fêtes de chapi- 
tre, la moitié de ces convers allait à l’église 
d'en haut pour y entendre matines el les au- 
tres offices, et après que les moines avaient 
tenu le chapitre, ils assistaient à l’exhorta- 
tion que faisait le prieur ou un religieux 
qu'il en avait chargé, et ils demeuraient à la 
maison d’en haut jusqu’à vépres, qu'ils al- 
laient entendre dans la chapelle de la mai- 
son d’en bas. En l'absence du procureur ils 
disaient eux-mêmes leur office, qui n’était 
pas si long pour lors que celui qu’ils disent 
à présent; car ils n’avaient pour l’office de la 
puit que cinquante-huit Pater et douze Glo- 
riu Patri, et pour l'office du jour vingt-cinq 
Pater et vingt-quatre Gloria Patri, n'étant 
pas obligés comme à présent de dire avec ce 
nombre de Pater l'office de la sainte Vierge. 

Ils ne faisaient point leur cuisine comme 
les moines la faisaient à certains jours dans 
leurs cellules. Un frère était préposé pour la 
faire : ce qui n’empéchait point qu’il n’eût 
soin de la porte, de l’église et de tous les 
outils et meubles de la maison; et si quel- 
qu’un en perdait, il reconnaissait sa faute 
étant prosterné contre terre. Il ÿ avait aussi 
un boulanger, un cordonnier, un maitre des 
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avait inspection sur ies terres labourables, 
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- son.et à la contemplation , cédant.sa place à 


les granges et les bœufs : ceux qui demeu-. 
raient à la maison n’avaient du vin qu’une. 


fois le jour ; excepté le jeudi et les fêtes so: 
leñnelles, qu’on leur en donnait le soir et le 
matin: Les vendredis ils faisaient abstinènce 
au pain ; à l’eau et au sel, aussi bien que 
tous les mercredis pendant l'Avent; le Ca- 
rême; les Quatre-Temps et les veilles des 


fêtes de Pâques, de l’Ascension, de la Pente-, 


côte, de saint Jean, des apôtres saiñt Pierre 
et saint Paul; de lAssomption de Notre- 
Dame, de Noël et de tous les Saints: Aux 
véilles des fêtes des apôtres saint Jacques ; 
saint Barthélemy, saint Matthieu ;saint Simon 
et saint Jude, de saint André et de saint Lau 
rent, ils ne marngeaient qu’une fois le jour. 
Aux autres jours que les moines jeünaient; 
ils mangeäient deux fois; mais leurs mets 
n'étaient pas différents de ceux des moines ; 
qui, à raison du jeûne, n'étaient assaisonnés 
qu’au sel. Le jeudi et les fêtes solennelles; 
outre Fordinaire, on leur donnait quelque 
chose dé meilleur, excepté le jeudi de Pâques, 
de la Pentecôte et celüi qui suivait la fête 
des saints Innocents, qu’on ne leur donnait 
que du vin sans pitance : leurs mets ordi- 
nâires à dîner ou à souper ; quand ils ne 
mavgeaient qu'une fois le jour, étaient des 
herbes crues, des fruits ou des racines. De- 
puis le premier jour de novembre jusqu’à 
Pâques, ils mangeaient du pain d'avoine; 
mais en avent et en carême on leur donnait 
toules les semaines une torte ou petit pain 
de froment.: Ils ne se faisaient saigner que 
quatre fois l’année, et on leur donnait pour 
lors, pendant trois jours, une pitance. le 
malin ; du vin deux fois le jour ; et pendant 
les deux premiers jours des œufs le soir; 
s'ils avaient soif l’après-dînée , on leur per- 


«etlait de boire du vin. On les exemptait ces. 


jours-là du travail; depuis le diner jusqu’à 
vépres ils s’entretenaient de bonnes choses, 
et ceux qui n'avaient pas été saignés étaient 
obligés de manger comme les autres : enfin 
pendant l’avent et le carême ils recevaient la 
discipline toutes les semaines. 

Telles étaient les principales observances 
de la grande Chartreuse, marquées dans les 
coutumes du bienheureux Guigues, qui ont 
servi de règle ét de loi à toutes les maisons 
de l'ordre : ilest vrai qu’il n’y est point parlé 
de lPabstinence de la viande, à laquelle les 
Chartreüx se sont si solennellement engagés 
sous le généralat de dom Bernard de la Tour, 
dans le chapitre général qui se tint l'an 1254, 
en présence de l'archevêque de Tarantaise 
et de l’évêque de Grenoble, qu’il ne leur est 
pas permis d’en manger, même.dans les plus 
grandes maladies: mais dom Innocent Masson 
attribue le silence de Guigues sur ce sujet à 
ce qu'il ne voulait pas apparemment donner 
lieu de parler à certaines gens qui ne ces: 
Saient point d’inquiéter l’ordre sur ses oh 
servances, Ge général étant mort l’an 1137; 
on lui donna pour successeur Hugues 1‘, 
qui deux ans après se démit volontairement 
de sa charge pour vaquer librement à l’orai- 
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saint Anthelme , qui introduisit l’usage dés 
chapitres généraux dans l’ordre, et fut dans 
la suite évêque de Belley. Dom Innocent 
Masson dit dans ses Annales qu'avant ce 
général on en avait déjà tenu; mais ce n’est 
que sur des conjectures qu’il s'appuie; il 
avoue même que les plus anciens actes qui 
se trouvent aujourd’hui des chapitres géné= 
raux qui ont été tenus dans l’ordre sont 
ceux du chapitre que saint Anthelme convo- 
qua l’an.:1141; 11 paraît par ces actes qua 
dans toutes les maisons des Chartreux le 
nombre des religieux élait fixé à celui qui 
avait été déterminé par le bienheureux Gui- 
gues,; pour la grande Chartreuse (qui était 
de treize ou quatorze moives et de seize 
convers),; puisqu'il y est marqué qu’attendu 
que le nombre des religieux de toutes les 
maisons est déterminé, on doit aussi fixer ce= 
lui des domestiques et des animaux, afin que 
la modestie et l’uniformité soient également 
observées partout, et qu’ainsiaucune maison 
de l’ordre ne pourra avoir plus de vingt do- 
mestiques; plus de douze cents, tant brebis 
que chèvres, sans compter les boucs, plus de 
douze chiens, plus de trente-deux bœufs et 
vingt veaux, plus de quarante vaches et 
plus de six mulets: Mais les revenus de la 
plupart des maisons étant augmentés dans la 
suite par les terres et les rentes qui leur ont 
été données ou qu’elles ont acquises, le nom- 
bre des religieux, des domestiques et des 
animaux a été aussi augmenté, en sorte que 
dans lermitage de la grande Chartreuse, qui 
renferme dans ses termes trois maisons unies 
ensemble, qui sont la grande Chartreuse, la 
Correrie et Chalais, il y à aujourd’hui envi- 
ron cinquante-cinq moines et autant de frè- 
res conyers, et plus de cent quarante do- 
mesliques qui subsistent de ses revenus, qui, 
selon le P. Masson, se montent à environ 
30,000 liv. de fixe et 6,000 liv. de easuel, qui 
proviennent de la vente des bois, des ani- 
maux et autres choses semblables, ce qui, 
sans une disposition secrète de la Provi- 
dence divine; ne suffirait pas aux grandes 
dépenses qu’ils sont obligés de faire dans ce 
saint lieu, non-seulement pour l'entretien 
des religieux et des domestiques, mais encore 
pour tous les hôtes qui y viennent tous les 
Jours, el quelquefois en fort grand nombre , 
auxquels on donne à manger fort honnête- 
ment, ce qui n'empêche pas qu'ils ne fas- 
sent de grandes aumônes aux pauvres. 
Entre les autres règlements qui furent 
faits dans ce premier chapitre général, dont 
nous avons parlé ci-dessus, il fut ordonné 
qu'on n’obligerait plus les novices qui vou- 
draient sortir, d'entrer dans un autre ordre ; 
qu’à l’avenir on ne recevrait plus parmi eux 
des religieux de l’ordre de Cîteaux, de Cluny 
et de Prémontré ; et qu’en cas qu’on en recüût 
contre celle ordonnance, ils seraient ren= 
voyes, même. après leur profession ; et enfin 
que, pour avoir deux autels dans l’église, il 
faudrait avoir le consentement des couvents : 
ce qui märque qu’au commencement de 
l'ordre il n’y avait qu'un autel dans les égli- 
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ses des Chartreux. Dom Basile, ayant suc- 
cédé à saint Anthelme, Pan 11514, ajoüta 
quelqües choses aux Coutumes du bienheu= 
reux Güigues, et, dans un chapitre général 
qu’il convoqua, il fut résolu que toutes les 
maisons se soumettraient à ses décisions: II 
paraît qu’il n’y avait dans ce temps-là que 
quatorze maisons; mais il ÿ en avait cin- 
quanté-six cent dix ans après, lorsque dom 
Bernard de la Tour, en 1958, fit la seconde 
compilation dés statuts que lon appelle à 
présent les anciens Statuts, où sont renfer- 
.Bées toutes les ordonnances faites aupara= 
vant dans les chapitres généraux ; lesquels 
statuts furent confirmés dans un chapitre 
genéral, lan 1259: 

Par ces anciens statuts, le même nombre 
des moines et des convers, déterminé par les 
Coutumes du bienheureux Guigues pour 
chaque maison subsistait toujours ; mais on 
ÿ avait ajouté encore sept autres convers où 
oblats, que l’on nommaïit Rendus, auxquels 
on ne donnait point le nom de frères, dont 
l’un était clerc et même pouvait être promu 
au diacouat ; mais s’il voulait être prêtre, ik 
faHait qu’il passât dans un autre ordre. Dom 


Masson dit qu'on ne sait point quel était 


l'emploi de ces Rendus, mais que l’on peut 
conjectürer qu’ils étaient destinés pour les 


affaires qui regardaient le dehors ; qu’ils 


avaient été premièrement établis pour gérer 
celles des maisons de filles de cet ordre, et 
qu'ils avaient élé introduits ensuite dans les 
inaisons d'hommes: Cependant lon trouve 
dans le Bullaire romain une bulle de Gré- 
goire IX, de l’an 1232, qui, approuvant Pin- 
stitution de ces Rendus, dit positivement 
qu’ils étaient employés pour la culture des 
terres : Cum igitur, dit ce Père, sicut vestra 
_peétilio nobis exhibita continebat, septem obla- 
tos qui Redditi vulgariter appellantur, in qua- 


libet domo vestri ordinis habeatis agricul-. 


turæ vestræ operi deputatos, ete, Ainsi il est 
surprenant que dom Masson dise qu’on ne 
sait pas quel était leur emploi, qui est suifi- 
samment désigné dans cette bulle : quoi 
qu’il en soit, ils faisaient un an de noviciat 
comme les moines et les convers, lequel 
étant fini, ils faisaient leur profession au 
chapitre des convers, sous la même formule 
que les convers. Ils avaient aussi le même 
habillement; excepté le clerc qui avait un 
capuce carré et une chape noire, et ils ne 
disaient pour matines que dix Pater, et pour 
les autres heures, trois. 

Dom Guillaume Rainaldi ou Rainaud, qui 
fut élu prieur de la grande Chartreuse en 
1367, et qui refusa la dignité de cardinal, 
dont le pape Urbain V voulut l’honorer, fit 
de nouveaux statuts en 1368, que l’on peut 
appeler la seconde compilation des ordon- 
nances des chapitres généraux, puisqu'ils 
renferment celles qui avaient été faites dans 
les chapitres généraux qui s’élaient tenus 
depuis la publication des anciens statuts. I! 
y est encore fait mention des religieux de 
cet ordre qu’on appelait Rendus, et au lieu 
que, selon les anciens statuts, il ne devait y 
avoir qu'un clerc de cet état dans chaque 
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maison, et qui ne pouvait parvenir .qu’au 


diatounat , tés nouveaux statuts ordonnèrent 
qu’on en pourrait recevoir plusieurs qui 
pourraient même être promus au sacerdoce 
et monter à l’état de moine. Un novice qui 
ne pouvait pas supporter les austérités de 
l’ordre pouvait entrer parmi ces Rendus. 
Ceux-ci devaient faire un an de probation; 
et faisaient leur profession comme les moi- 
nes, mais on ne bénissait pas {eur habit, qui 
consistait en une coule ou cuculle sans 
bande aux côtés ; et s’ils montaient de l’état 
de Rendu à celui de moine, on devait les 
éprouver dans leur habit de Rendu avec la 
chape, ét en faisant profession de l’état de 
moine, on bénissait pour lors leur habit, 
mais non pas lear personne, ayant recu la 
bénédiction à la première profession. Lors- 
que ces clercs Rendus demeuraient avec les. 
moites, ils étaient obligés aux mêmes jeûnes 
qu'eux; niais lorsqu'ils étaient à la maison 
d’en bas avec les convers, et qu’on les en- 
voyait dehors, ils n'étaient tenus qu'aux 
jeûnes des convers. Chaque maison pouvait 
avoir deux ou frois de ces sortes de clercs, 


qui se trouvaient à l’église, au réfectoire et 
au chapitre avec les moines. Lorsqu'ils de-. 
meuraient dans la maïson d’en haut, ils ser- 


vaient à l’autel avec les moines, faisaient la 
lécture au réfectoire comme les autres ; et 
quand ils avaient pris l’habit de moine, on 


leur permettait de lire l’épître, l’évangile, et 
même de célébrer la messe s’ils étaient pré- 


tres. Il est aussi parlé pour la première fois 
dans ces nouveaux statuts des Donnés et des. 


Prébendaires. Les üns et les autres étaient 
séculiers. Les Donnés portaient quelquefois 
un habit religieux, comme ils font encore à 
présent ; inais les Prébendaires n’en por- 
taient point : ils ont été supprimés dans la 
suite, aussi bien que les Rendus. Lorsque ces 
statuts furent dressés, l’usage était dans cet 
ordre, aussi bien que dans plusieurs églises, 
de diré des messes sèches, c’est-à-dire sans 
offrir le sacrifice, ce que l’on faisait princi- 
palement lorsqu'il y avait deux messes assi- 
gnées pour uh même jour, comme il arrive 
en carême lorsqu'il se trouve une fête avec 
le jour de jeûne; mais cela ayant été abrogé 
dans la suite, présentement les Chartreux se 
contentent de dire tous les jours dans leurs 
cellules une messe de la Vierge, c’est-à-dire 
qu’ils récitent seulément le texte de la messe, 
comme elle est dans le missel, en commen- 
çant par ces mots : Salve, sancla parens. 

Le schisme qui arriva dans l’Église ap'ès 
la mort dé Grégoire XI, l’an 1578, et qui di- 
visa les fidèles, mit aussi la division dans 
l’ordre des Chartreux, une partie reconnais- 
sant pour chef de l'Eglise Clément VII, et 
l'autre S’élant soumise à l’obéissance d'Ur- 
bain VI; ce dernier, qui avait de son côté les 
Italiens et les Allemands, nomma de son au- 


‘torité pour visiteur général de l’ordre, l’an 


1379, Uom Jean de Barri, prieur de la char- 
tréuse de Trisult, et l’an 1382 il fut fait gé- 
néfal par le chapitre qui se tint la même an- 
née à Rome, et établit sa demeure dans la 
chartreuse de Florence dont il avait été 
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rieur. Ces Chartreux de l’obéissance d’Ur- 
tr tinrent tous les ans leur chapitre -gé- 
néral, de même que ceux de l’obéissance de 
Ciément le tenaient à la grande Chartreuse. 
Après que les premiers l’eurent tenu à Rome 
l'an 1382, comme nous avons dit, ils le tin- 
rent l’année suivante à la chartreuse de 
Maurbac, proche de Vienne en Autriche; 
l'année d’après à Boulogne, en Italie, et 
ainsi les autres années dans différentes mai- 
sons, jusqu’en l’an 1391, qu'ils résolurent 
de le tenir toujours à l'avenir dans la char= 
treuse de Saint-Jean de Seitz, comme la plus 
ancienne de celles qui étaient unies ensem- 
ble el avaient d’abord reconnu Urbain VI 
pour souverain pontife, et obéissaient pour 
lors à Boniface IX, qui lui avait succédé. 
Dom Jean de Barri étant mort la même an- 
née 1391, ils mirent en sa place dom Chri- 
stophe, prieur de Maggiani, avec le titre de 
vicaire général, jusqu'au chapitre de l’an- 
née suivante 1392, qu’ils le nommèrent 
général ; et ayant exercé cet office pen- 
dant six ans, il mourut l’an 1398. Après 
sa mort, les religieux de la chartreuse de 
Seitz, usant du même droit que ceux de la 
grande Chartreuse, élurent pour général 
Etienne Macon, prieur de la chartreuse de 
Milan ; mais il n’accepta cet office qu’à con- 
dition qu’il y renoncerait quand l’occasion se 
présenterait pour le bien de l’ordre. 

D'un autre côté, les Français, les Espa- 
gnols et ceux qui leur étaient unis, élurent 
pour général, l’an 1402, après la mort de 
dom Guillaume Raynaud, Boniface Ferrier 
de Valois, f'ère de saint Vincent Ferrier : 
mais l’an 1410, Grégoire XII et Benoît XIII 
ayant été dépusés dans le concile de Pise, et 
Alexandre V ayant été élu pape par les Pères 
du même concile, tous les Chartreux se réu- 
nirent pour le reconnaître comme souverain 
ponlife. Dom Boniface Ferrier et dom Etienne 
Macon renoncèrent chacun à leur office, et 
on élut pour général dom Jean de Griffo- 
mont, Saxon, prieur de la chartreuse de Pa- 
ris, et par ce moyen l’union fut rétablie dans 
l’ordre. 

Dom François du Puy succéda dans cet 
office à dom Pierre Ruff, qui mourut l’an 
1495; il fitencore un Recueil des statuts etdes 
ordonnances des chapitres généraux, que l’on 
appela la troisième compilation des staluts, 
qui fut publiée l'an 1509. J1 fut ordonné par 
ces Slaluts que la fête de la Conception de la 
sainte Vierge, que l’on célébrait dans l’ordre 
sous le nom de Sanctification de la Vierge, 
Se célébrerait à l'avenir sous le nom de 
Conception, comme l'Eglise l’avaitdéterminé ; 
que les religieux profès de l’ordre de Ci- 
eaux et autres semblables ne pourront 
avoir de charges ni d'emplois dans l’ordre 
des Chartreux sans dispense du chapitre 


général. Sur quoi dom Innocent Masson fait 


une remarque, et dit que par cet endroit 
des statuts l’on voit que l'usage parmi les 
Chartreux était de recevoir des religieux 
profès des autres ordres qui suivent la 
règle de saint Benoit, puisque le statut ex- 
clut des charges ceux qui suivent cette 
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règle (qui est comprise sous ces mots et 

autres semblables ), comme étant différents 

des Chartreux, qui, quoiqu'ils aient plusieurs 

observances communes aux ordres qui sui- 

vent la règle de saint Benoît, ont néanmoins 

un institut particulier. Nous avons cepen- 

dant remarqué ci-devant que dans le premier 

chapitre général, quise tint l'an 1141, il y fut 

ordonné qu’on ne recevrait plus à l’avenir 

dans l’ordre des Chartreux de religieux de 

ceux de Cîleaux, de Cluny et de Prémontré : 

apparemment que celte ordonnance ne fut. 
pas exéculée , puisque par ces statuts de 

l’an 1509 ilest ordonné que ces mêmes re- 

ligieux ne pourraient avoir aucun office 

dans l’ordre que par dispense du chapitre 

général : outre ces ordonnances dont nous 

venons de parler, il fut encore réglé par ces 

mêmes statuts que l’on ne recevrait point 

les novices à la profession avant leur année de 

probation finie ; que les frères convers et les 

Rendus laïques pourraient servir les messes 

basses, ce qui ne leur était pas permis au- 

paravant; que dans les lieux où il n’y avait 

point de vignes, les frères convers ne de- 

vaient point boire de vin, sinon les jours 

de fête, et devaient se contenter de bière 

les autres jours , et enfin que les religieux 

pourraient dormir dans leurs lits. Cette or- 

donnance fut faite à l’occasion des Coutumes 

de Guigues et des anciens statuts, qui leur 

défendaient de relourner à leurs lits après 

malines, ce qui avait été pratiqué jusqu'alors 
dans cet ordre ; c’est Pourquoi dans toutes 

les cellules il y avait de grands bancs, sur 
lesquels ils dormaient après malines; mais 
le temps du sommeil ayant été considéra- 
blement interrompu dans la suite par les 
malines, on jugea à propos de retrancher 

cel usage, qui aurait été {trop rude, princi- 
palement en hiver à cause du froid. 

Il y eut encore une autre compilation 
sous le généralat de dom Bernard Carasse, 
qui succéda à dom Pierre Saréel en 1566 ; 
car le chapitre général qui se tint l’an 157 
ordonna que les Coutumes de Guigues et les 
statuts qui se trouvaient dispersés, tant dans 
lesanciensquedansles nouveaux, seraient as- 
semblés avec toutel’exactitudeet toute la briè- 
veté possible, afin qu'ils fussent plus tôt trou- 
vés et en même temps plus faciles à revenir 
dans la mémoire. Quelques religieux, ayant 
appris les résolutions du chapitre général, 
causèrent du trouble dans l'ordre, en em- 
ployant le crédit des séculiers pour obtenir 
quelques dispenses des austérités de leurs 
pratiques. Mais le chapitre général n’y vou- 
lut point consentir. Ces troubles furent cause 
néanmoins que les nouveaux Statuts ne furent 
dressés qu’en 1578, et publiés en 1581, sous le 
litre de Nouvelle collection des statuts, après 
avoir élé confirmés par trois chapitres géné- 
raux, suivant la coutume de cet ordre, où au- 
cune ordonnance faite dans les chapitres gé- 
néraux ne peut étre reçue el ne peut passer 
pour loi qu'après cette formalité. Le chapi- 
tre général qui se tint en 1679 ordonna que 
l’on ferait une seconde édition de ces statuts, 
ce qui fut exécuté en 1681, nonobstant les 
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oppositions de quelques religieux de l’ordre, 
qui, ayant excité quelques troubles à ce su- 


jet, obligèrent le père dom Innocent Masson, 


pour lors général, d’avoir recours au pape 
Innocent XI, qui nomma une congrégation 
de cardinaux pour les pacifier et pour exa- 
miner cette nouvelle édition, qu'il confirma 
par un bref du 27 mai 1682, après que cette 
même congrégation y eut fait quelques cor- 
rections et quelques changements. 
Il y a quelque différence entre ces nou- 
veaux statuts (qui sont ceux que l’on observe 
présentement dans l’ordre) et les précédents; 
elle consiste en ce que l'office divin, avec 
ses rites et cérémonies, y est plus spécifié 
et le chant plus long. La messe conventuelle 
se dit tous les jours, et les religieux prêtres 
célèbrent tous les jours la messe, s’il n’y a 
quelque raison qui les en dispense. Les 
veilles sont plus austères qu’elles n’élaient 
anciennement, les religieux se levant avant 
minuit pour les malines. Ils retournent en- 
suite au lit; mais ils ne peuvent plus dormir 
pendant le jour. Les agendes pour les dé- 
funts, que l’on disait dans les cellules, se 


disent présentement à l’église, et sont tou-. 


jours à neuf leçons, au lieu qu’autrefois 
elles n'étaient le plus souvent qu’à trois 
leçons. Le colloque se tient encore, les jours 
de fêtes de chapitre ou solennelles ; mais ils 
n’ont plus la liberté de parler au cuisinier. 
On n’accorde plus de colloque en faveur des 
hôtes, ni pour les recordations ; toutes les 
semaines il y a un spatiament, au lieu 
qu'auparavant le prieur ne l’accordait que 
quand il voulait. 11 n’est plus fait mention de 
récréation pour les malades. Les jours d’ab- 
stinence on donne du vin aux religieux, 
excepté à ceux à qui le prieur aurait accordé 
d'observer en toute rigueur l’ancienne absti- 
nence. Les lundis, mercredis et vendredis, 
il est permis de ne manger que du pain el 
du $#el,et de ne boire que de l’eau; mais 
tous les moines y sont obligés au moins une 
fois la semaine. Les jours qu’ils ont été 
saignés ils peuvent se promener dans le 
jardin ou dans l’enclos de la maison. Le 
procureur peut aller à cheval quand les 
affaires de la maison le requièrent, au lieu 
qu'auparavant il fallait qu'il en demandât 
la permission au général. 

Il y à encore parmi eux d'anciennes pra- 
tiques au sujet de l'office divin, qui sont 
dignes de remarque. Quand on a commencé 
le Gloria Patri du premier psaume du pre- 
mier nocturne des matines el des autres of- 
fices, ils ne peuvent plus entrer à l'office 
sans permission du président, el personne 
ne peut entrer au chœur pour la messe 
quaud l’évangile est commencé. Si l’on sort 
au dernier psaume du second nocturne el 
que l’on tarde si longtemps qu'on n'assiste 
ni aux Preces ni à l’'Exullabunt, ou si les 
jours de douze leçons on sort aux conti 
ques, on ne peut assister à laudes, à moins 
qu’on ne revienne devant le Gloria Patri du 
premier psaume des laudes. Et pour les fau- 
tes qu'ils commettent au chœur, ils pren- 


nent le Veniam, c’est-à-dire le pardon. Ils . 
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prennent ce Veniam à deux genoux. Ils 
donnent différents noms aux suffrages qu’ils 
disent pour les défunts, comme Monachat, 
Agende, et Tricenaire. Le Monachaë, ce +ont 
certains suffrages, qui consistent en deux 
psautiers et autres prières qu’on ne récilait 
autrefois qu’en présence des religieux nou- 
vellement décédés, et c’élait l’occupation de 
ceux qui gardaient le corps ; mais présen- 
tement c’est la coutume que tous Îles reli- 
gieux , de quelque maison qu'ils soient, 
disent un monachat à tous ceux qui meu- 
rent dans l’ordre : il est néanmoins permis 
aux prêtres de dire trois messes à leur dé- 
votion pour chaque psautier, pourvu que la 
première soil une messe de Requiem. L’Agen- 
de est l'office des morts à neuf leçons, et le 
Tricenaire consiste en une messe que l'on 
dit pendant trente jours de suite, à compter 
du jour de la sépulture de celui pour qui 
l'on fait le tricenaire. Les clercs étaient 
obligés de dire cinquante psaumes , et les 
convers cent cinquante Paler; mais ce 
nombre a été réduit depuis à vingt psaumes 
pour les clercs, et cinquante Pater pour les 
convers, qui, pour chaque monachat, les 
anniversaires, les brefs et les messes De 
Beata, doivent dire aussi certain nombre de 
Pater. 

Quant à ce qui regarde les observances de 
ces {convers, au lieu qu’autrefois le procu- 
reur récitait l'office en leur présence et qu’on 
n’exigeait d’eux que l’attention et les mêmes 
cérémonies qu'ils lui voyaient faire, et qu’é- 
tant à la maison d'en haut ils devaient seu- 
lement assister à matines avec les moines 
pour les entendre; présentement, soit que 
le procureur soit présent, soit qu’il soit ab- 
sent, ils doivent eux-mêmes réciter leur of- 
fice, qui est bien plus long que du temps du 
bienheureux Guigues, puisque, selon les 
Coutumes de ce général, ils ne devaient dire 
en l’absence du procureur que cinquante- 
huit Pater et douze Gloria Patri pour l'office 
de nuit, avec vingt-cinq Pater et vingt-qua- 
tre Gloria Patri pour les offices du jour, 
et que présentement, -outre l'office de 
la Vierge auquel ils sont obligés, ils ont 
encore presque autant de Paler à dire et en- 
viron vingt Gloria Patri. À la mort d’un re- 
ligieux, soit prêtre, clerc ou convers de la 
maison de leur profession pour chaque mo- 
nachat, ils disent trois cents Pater avec le 
Veniam. Chaque semaine ils disent sept fois 
neuf Pater avec le Veniam, pour sept anni- 
versaires, soixante Pater avec le Veniam 
pour deux brefs, et cinquante pour chaque 
messe De Beuta, que les prêtres sont obligés 
de dire, sans parler de ceux qu’ils disent 
pour d’autres offices des défunts. Ceux qui 
demeurent dans la maison d'en haut avec 
les moines doivent se lever avec eux pour 
aller à matines dans le chœur des convers, 
et y demeurer jusqu’à ce que les matines 
soient dites, à moins que le prieur ne leur 
fasse grâce; et ils ne doivent jamais lenir 
aucun livre ni lire à l’église, mais seulement 
avoir un chapelet à la main. Toutes les sc- 
maines ils doivent faire une abstinence, ou 
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-se contenter de pain, d’eau et de sel, si, par 
-miséricorde, on ne leur sert quelque autre 
‘chose, excepté les infirmes et les vieillards. 
Aucun ve peut être dispensé de celte absli- 
nence, mais ceux qui veulent qu'on leur 
fasse grâce la demandent à celui qui pré- 
side. [ls ne peuvent manger ni œufs ni lai- 
tage pendant l'Avent ni pendant le Carême. 
. L’abstinence leur est encore ordonnée aux 
_veilles des fêtes de Noël, de Pâques, de la 
Pentecôte, du Saint-Sacrement, de toutes les 
: fêtes de la Vierge, de saint Jean-Baptiste, 
.des apôtres saint Pierre et saint Paui et de 
la fête de tous les Saints. Aux autres se- 
.maines où il n’arriye aucune de ces veilles, 
.ils doivent faire l’abstinence le vendredi , à 
.moins qu'il n’y eût ce jour-là une féle de 
. Chapitre ou de douze leçons, et pour lors elle 
- est remise à un aufre jour à la volonté du 
supérieur, Dans l’Ayrent, la Quinquagésime 
et les jeûnes des Quatre-Temps, ils la doi- 


. vent faire aussi le vendredi, Aux veilles des 


. apôtres saint Jacques, saint Barthélemy, 
. Saint Matthieu, saint Simon et saint Jude, 


. saint André, saint Thomas, saint Mathias et | 


. de saint Laurent, comme aussi aux jeûnes 
. des Quatre-Temps, le lundi et le mardi des 
. Rogations, ils jeûnent en ne faisant qu’un 
“repas par jour. Pendant l'Avent et la Quin- 
,Avagésime ils jeûnent tous les jours, excepté 


_le dimanche, et font l’abstinence de laitage, 


: Comme aussi {ous les vendredis de l’année, 


. lors ils peuvent faire deux repas, sans tou- 
. tefois manger de laitage. Les autres jours de 
. l’année ils peuyent manger deux fois le 
. jour; mais on ne leur sert qu’une pitance 
. Par Jour, si le prieur n’en ordonne autre- 
- ment. L'ancienne coutume étant dans l’ordre 
. de faire de deux sortes de pains, l’un plus 
. blanc et plus pur pour les moines, et l’autre 
. d’une autre sorte pour les convers, quand le 
prieur {rouye à propos de faire observer 
. Celle coutume dans sa maison, les conyers 
doivent s’y soumettre sans murmurer. 
Par ces nouyeaux statuts, il est défendu 
de recevoir à l'avenir qui que ce soit à l’état 
. de Rendus, soit clercs, soit laïques, ni des 
. prébendaires ; mais il est ordonné que toutes 
les personnes de l’ordre seront moines, con- 
. vers, Donnés et religieuses. Les Donnés'sont 
reçus à condition qu'ils vivront en commun, 
sans avoir rien en propre, et la maison 
- pourvoit suffisamment à tous leurs besoins. 
Hs doivent être obéissants et fidèles à tout 
l’ordre. Ils ne doivent rien gacher au prieur, 
et l’avertir de tout ce qui lui est préjudicia- 
ble et à ceux de la maison. Ils doiyent être 
affectionnés à leur honneur et à leur avan- 
. age, soumis à la correction de l’ordre : 


exacts à rendre au prieur et au procureur . 


raison de leur administralion, toutes les fois 
qu'ils en sont requis. Ils doivent garder la 
. Conlinence, et si par malheur ils pèchent 
- Contre ce deyoir, ou qu'ils manquent aux 
autres conditions sous lesquelles ils sont re- 


{4) Voy., à la fin du vol., n° 214. 
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cus, l’ordre peut annuler leur donation et 


_Jes renvoyer sans leur donner aucune ré- 


compense pour les seryices qu’ils auraient 
rendus pendant qu'ils auraient été dans la 
maison, Quant à leurs observances, ils sont 
obligés de dire pour matines dix Pater 


.et aptant d’Ave, trois pour chacune des 


autres beures çcanoniales, trente pour 
un religieux nouyellement décédé, et dix 
toutes les semaines pour les anniversai- 
res. [ls ne sont point tenus aux jeunes 
de l'ordre, et_ïils jeûnent seulement le 
vendredi par dévotion. Leur pitance n’est 
pas si forte que celle des conyers, on ne 


. Jeur donne point non plus tant de vin. 1l 
. eur est permis de manger de la viande hors 


le couvent seulement, excepté pendant l’A- 


vent et les mercredis, et ils n’en doivent ja— 


mais donner à d’autres, ni permettre qu’au- 
cune personne en mange dans la maison. 
L'habillement des moines ou religieux 
consiste en une robe de drap blanc, serrée 
d’une ceinture de cuir blanc ou de corde de 
chanvre, ou de l’un et l'autre mélés ensem- 
ble, avec une petite cuculle à laquelle est 
attaché un capuce aussi de drap blanc. Au 
chœur et quand ils paraissent en public, ils 
mettent une cuculle plus grande, qui des- 
cend jusqu’à terre, à laquelle est aussi atta— 
ché un capuce : aux côtés de cette cuculle il 
y a des bandes assez larges. Ces cucuiles 


. sont proprement ce que l’on appelle dans 
. à moins qu’il n'arrive quelque fête de cha- 
. pitre, hors l'Avent et le Carême, car pour 


les autres ordres des scapulaires, el lors- 
qu'ils sortent ils. portent des chapes noires 


. avec un Capuce de même couleur, attaché à 


une moselle ronde par devant, et se termi- 
pant en pointe par derrière. Ils portent con- 
tinuellement le cilice et un lombar ou cein- 
ture de corde sur la chair nue. L'usage 


- du linge leur est interdit. [ls n’ont pour che- 


mises que des {uniques de serge, couchent 
sur des paillasses, et n’ont que des lin- 
ceuls de laine. Voici la formule de leurs 
vœux : Mori, N., promets stabilité, obéissance 
el conversion de mes mœurs devant Dieu et 
ses saints ef les reliques de cet ermilage qui 
est bâti en l’honneur de Dieu, de la bienheu- 
reuse vierge Marie et de saint Jean-Baptiste, 
el en présence de dom N., prieur. Quoique 
l’église ne soit pas bâtie en l'honneur de la 
sainte Vierge, ni de saint Jean-Baptiste, ilsne 
laissent pas de prononcer leurs yœux sous 
celle formule, à laquelle ils ne changent rien. 

L'habillement des convers (1) consiste en 
une robe longue aussi de drap blanc, avec 
un chaperon de même, c’est-à-dire une es- 
pèce de scapulaire auquel est attaché un ca- 
puce, avec une ceinture de cuir ou pareille 
à celle des religieux; et quand ils sortent 
ils onf une chape de couleur de châlaigne ou 
grise ; ils Jaissent croître leur barbe; l’usage 
du linge leur est aussi interdit, etils portent 
un Jombar. Voici la formule de leurs vœux : 
Moi, frère N., pour l'amour et la crainte de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ et le salut de 
mon dme, je promets obéissance, La conversion 
de mes mœurs et persévérance en cet ermitages 
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tous les jours de ma vie, devant Dieu et ses 
saints, et Les reliques de celle maison, qui est 


bâtie en l'honneur de la bienheureuse vierge 
. Marie et de saint Jean-Bapliste, et en pré- 
.sence de dom N., prieur. Que si J'étais assez 


hardi de m'en aller ct de m'enfuir de ce lieu, 


-les serviteurs de Dieu qui s’y trouveront pour- 


ront, de leur ‘plein droit et autorité, me re- 
chercher et me contraindre par force et par 
violence de retourner à leur service. ; 

A l'égard des Donnés (1), leur habit doit 


-être de couleur grise ou de châtaigne, et de 
-teile longueur qu’il couvre et passe les ge- 


poux. Ils doivent toujours porter un chape- 
ron de la même couleur que leur habit; 


-néaumoins les jours de fête, quand ils mon- 
tent à la maison d’en haut pour assister à 
l'office divin, ils portent une robe longue 


-convers. Quoiqu'ils nefassent point de vœux, 


sans ceinture, et un chaperon comme Îles 


ils ne peuyent pas sortir de leurs maisons, 


sans ordre du prieur ou du procureur; et 


s'ils vont dans une autre sans obéissance , 
ils n’y peuyent être reçus que pour être mis 
-en prison. On les renvoie ensuite à leurs 
-prieurs, ou bien on les avertit de leur dé- 
-tention; si on néglige de le faire, celui qui a 
-manqué à celte obligation est réduit pour sa 
nourriture à la rigueur de l’ordre, jusqu’à ce 


-qu’il ait renvoyé ces Donnés, ou qu’il ait 
averti de leur détention. Etre réduit pour sa 


-vourriture à Ja rigueur de l’ordre, c’est n’a- 


soir que du pain et du polage les lundis et 


es mercredis; les mardis et les samedis, du 
pain, du vis et du potage; les jeudis et les 
-fêtes de douze leçons et de chapitre, l’ordi- 


paire du couvent. 
Toutes les cellules des religieux sont dans 


le grand cloftre, et à une distance égale les 


unes des autres. Il y a dans chacune toutes 
es commodités nécessaires à un homme 
-qui renonce entièrement au commerce du 


monde, étant composée d’une chambre à 
. 1 A , 
cheminée, d’une chambre à coucher, d’un 


£abinet pour étudier, d’un réfectoire, d’une 


galerie , de quelques garde-robes, d'un gre- 
nier et d’uu jardin. Les uns travaillent à 


Jeurs jardins , les autres à des ouvrages de 


menuiserie, de tour ou autres semblables. 
On leur donne toutes sortes d'outils pour 
travailler, et des livres pour étudier. Hs ne 
sortent que trois fois le jour de leurs cel- 
lules pour aller au chœur, à matines, à la 


grand’messe et à vêpres ; le reste du temps : 
ils demeurent enfermés et mangent chez 


eux, où on leur apporte leur nourriture, 


qu'on passe par une ouyerture qui est en - 
dehors, ce qui se fait sans interrompre leur ; 


silence. Les jours de fête ils vont dire au 
chœur toutes les heures de l'office, et man- 
gent ensemble au réfectoire commun. Non- 
seulement l’entrée de leur clôture, mais celle 
de leur église, et même de la cour, est in— 
terdite aux femmes ; autrefois même ils n’ex- 
ceptaient aucune personne de ce sexe; et 
J'an 4418, le chapitre général imposa une 


sévère pénitence à un prieur de Paris, pour 


(4) Vog., à la fin du vol., n° 245, 
(2) Pompeo Sarnelli Vesc. di Biseglia, Descript. 
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avoir laissé entrer la reine dans-sa maison. 


: Présentement la coutume l’a emporté ; car 
.ces princesses peuyent entrer chez eux ; 


mais cela arrive rarement. Les femmes en- 
trent néanmoins dans l’église de la Char- 
treuse de Rome, parce qu’elle n’est pas dans 


-V’intérieur de la maison, comme celle des au- 


«tres chartreuses. 


L'on peut regarder le brefque le pape Ur 


_baia Il écrivit a Séguin, abbé de la Chaise- 


Dieu, pour remettre.les premiers disciples de 
saint Bruno en possession de la grande Char: 
treuse, comme la première confirmation que 


.cel ordre a reçue du saint-siége ; mais Gui- 
.gues -IT, neuvième général, en obtint une 


plus authentique du pape Alexandre HE, par 
une bulle du 17 septembre de l’an 1170; ce 
ponlife mit aussi cet ordre sous la protec- 
tion du saint-siége. Honorius HE, Pan 1248, 
écrivit à tous les évêques qui avaient de ces 


.maisous dans leurs diocèses, pour empêcher 


que ces religieux ne fussent inquiétés dans 


leurs solitudes, et qu’on ne les obligeât d’en 
.Sorlir pour rendre témoignage. Boniface IX, 
.lan 1391, les exempta derechef de la juri- 


diction des évêques, et les mit encore sous 
la protection du saint-siége. Martin V, lan 
1420, les exempta de payer les dimes des 
terres qui leur appartenaient ; et Jules I, 
l’an 1508, ordonna que toutes les maisons 


.de lordre, en quelque partie du monde 
qu’elles fussent situées, obéiraient au prieur 


de la grande Chartreuse et au chapitre gé- 
néral de l’ordre. 
L'on compte cent soixante-aouze char- 
treuses, dont il yen a cinq de filles. Elles 
sont divisées en seize provinces, qui ont 
chaeune deux visiteurs, lesquels sont élus 


.tous les ans dans le chapitre général ; et de 


-a trois renfermées dans 


toutes ces chartreuses, il y en a environ 
soixavste-quinze en France, dont il y en 
les termes de la 


grande Chartreuse, qui contiennent environ 
trois lieues de circuit. Nous ne ferons point 


ici la description de ce chef d'ordre, que l’on 


peut voir dans les Annales de cet ordre de 


dom Innocent Masson, dans les Vies des 
saints Pères des déserts, de M. de Villefort, 
et dans le Dictionnaire géographique de 
M. Corneille, où il est suffisamment parlé 


« de ses bâtiments, qui, quoique très-consi- 
-dérables, le seraient encore davantage, si ce 


mopastère n'avait pas été six fois consumé - 
par les flammes. Le premier incendie ar- 
riva sous le généralat de dom Haimont, 


*-dans le quatorzième siècle ; le second sous 


celui de dom Guillaume Raynaldi, dans le 
même siècle ; le troisième sous celui de 
dom François Marcome, dans le quinzième 
siècle ; le quatrième sous celui de dom An- 


4oine de Charno ou de Berno, dans le même 


siècle ; et Le sixième, l’an 1676, sous le gé- 
néralat de dom Innocent Masson. Il y a d’au- 
tres chartreuses qui sont d’une grande ma- 
gnificence, telles que sont celles de Pavie, 


dans le Milanais ; de Gaillon en Normandie ; 


de Nancy en Lorraine, et celle de Naples (2), 
de Naples ; et François de Seine, Voyage d'Italie, 
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qui, quoique petite, surpasse les autres en 
ornements et en richesses. Il suffit de dire 
que les religieux de cette maison ont em- 
ployé, sous un seul prieur, plus de cinq cent 
mille écus en peintures, dorures, sculptu- 
res et argenterie. L’on ne voit dans l’église 
et dans la maison que marbre et jaspe. Le 
cloître est entièrement composé de marbre 
très-fin de Carrare; l’on y voit une infi- 
nilé de bases, piédestaux, frises, stalues ; 
demi-bustes et autres ouvrages soutenus 
par soixante colonnes de marbre blanc. Le 
cimetière des religieux, qui est au milieu, est 
fermé de belles balustrades et frises de mar- 
bre. Le pavé du cloître est de diverses sor- 
tes de marbres mêlés, ainsi qu’une galerie 
qui conduit à une terrasse où l’on jouit de 
la plus belle vue qu'il y ait en Europe; et 
de là on entre dans le magnifique appar- 
tement du prieur, où le marbre, l'or et 
les peintures qui le couvrent entièrement, 
font croire que c’est plutôt l’appariement 
d’un prince que d’un pauvre religieux. On 
n’y voil que statues, bustes, colonnes, fri- 
ses, bas-reliefs, fontaines , escaliers, gale- 
ries couvertes et découvertes, remplies d’o- 
rangers et autres fleurs odoriférantes ; ce 
qui, joint à la vie sainte et exemplaire de ces 
bons religieux, y attire la curiosité des étran- 
gers ct des voyageurs. 

Cet ordre a donné à l'Eglise plusieurs saints, 
dont les principaux sont saint Hugues, évé- 
que de Lincoln ; saint Anthelme, évêque de 
Belley ; saint Etienne, le bienheureux Uiric 
et le bienheureux Didier, tous trois évêques de 
Die. 11 à eu quatre cardinaux, Jean de Neu- 
château, en 1383, Nicolas d’Albergoti, en 
1417, Dominique de Bonne-Espérance, en 
4424 et en 1605; Louis-Alphonse de Riche- 
lieu, qui a été aussi archevêque de Lyon et 
grand aumônier de France, sans parler de 
Jean Birel, qui, ayant été proposé par les 
cardinaux pour être pape après la mort de 
Ciément VI, refusa le chapeau de cardinal, 
aussi bien qu’Elzéart Grimoaldi, et Guillaume 
Raynaldi. Cet ordre a donné à l'Eglise soixan- 
te-dix, Lant archevêques qu'évêques. Il s’est 
trouvé aussi des prélats qui ont quitté leurs 
Eglises pour embrasser cet institut ; et il en 
est encore sorti plusieurs écrivains célèbres, 
dont l’un des plus distingués est Denis 
Rikel, nommé communément Denis le Chur- 
treux et le Docteur extatique. Dom Martin, 
onzième général de cet ordre, lui donna 
pour symbole une croix posée sur un monde, 
avec celle devise : Stat crux dum volvitur 
orbis. ps 

Innocent Mass., Annal. ord. Carthus.: Petr. 
Orland., Chron. ejusd. ordin.; Carol. Joseph 
Morstio, T'heat. chronolog. ord. Carthus. 

Nous avons quelques corrections à faire 
au récit du P. Hélyot, mais elles sont sur 
des points peu importants. Ainsi, dans la 
précédente nomenclature de cardinaux tirés 
de lordre des Chartreux, il compte à tort 
Jean de Neuchâteau. En effet, Jean de Neu- 
Château , qui fut évêque de Nevers , ne fut 
Jamais Chartreux, quoiqu'il soil inhumé à la 
Chartreuse de Villeneuve. IL fut cardinal en 
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1483, un siècle plus tard que ne le dit Hélyot. 
On ne doit pas non plus mettre au nombre 
des cardinaux , Dominique de Bonnefoi , Es- 
pagnol , prieur de la chartreuse de Monta- 
lègre, près de Barcelone, parce que, en re- 
nonçant au parti de Benoît XIT, antipape, il 
renonça en 4429 à la dignité de cardinal, que 
celui-ci lui avait conférée en 1415. L’ordre 
des Chartreux se maintenait toujours dans 
son excellent esprit, néanmoins dans quel- 
ques maisons les usages semblaient moins ri- 
goureux. Nous prendrons pour exemple le 
monastère de Paris, où tous les ans les en- 
fants de chœur de la métropole allaient 
chanter un motet en l’honneur de saint 
Bruno , etc.; ils étaient accompagnés d’un 
grand nombre de musiciens, el tous, après 
l'exercice, trouvaientuneample collation pré- 
parée dans une salle de la maison. Ainsi, en 
l’année 1736, le 16 août, cette musique fut 
exécutée par plus de quatre-vingts person« 
nes, el avec grande symphonie de toutes sor- 
tes d'instruments , timbales , trompettes, 
hautbois, etc. I} y eut une grande affluence 
de monde, qui remplit toute l’église et une 
partie du monastère. Le récit de cette fête 
se trouve dans un article du Mercure de dé- 
cembre 1741, et l’auteur dit : « Je me sou- 
viens qu’étant placé dans une des hautes 
stalies, du côté opposé à celui du R. P. Dom 
prieur, j'étais auprès d’un grand religieux, 
qui me parut plus occupé de quelques pieu- 
ses méditations que des charmes de cette 
musique. » Ce grand religieux, dont parle le 
journaliste, était dom de Larnage, d'une fa- 
mille distinguée du Dauphiné, lequel fut élu 
général de l'institut l’année suivante, 1737, 
le 10 avril; par malheur pour les musiciens, 
mais par bonheur pour le bon ordre et la 
décence, il avait été peu édifié de ce tinta- 
marre. Les motets cessèrent à Paris, dit le 
journaliste à partir de l’époque de cette élec- 
tion. Il se trompe, les enfants de N.-D. 
continuèrent d'aller chanter une fois dans 
l'été chez les Chartreux ; mais le grand ap- 
pareil de musique n'eut plus lieu. Plût à Dieu 
que dom de Larnage vint mettre un peu de 
réforme dans quelques églises de Paris, où 


“aujourd’hui on l’attend en vain de ceux qui 


devraient prescrire une tenue décente aux 
musiciens. Si l’esprit monastique était con- 
servé chez les Chartreux, leur ordre perdait 
au dernier siècle un grand nombre de ses 
maisons. Sous l’administration de D, Hila- 
rion Robinet, élu général en 1778 (et à ce 
que nous croyons, avant-dernier général), 
l'ordre perdit environ vingt-neuf chartreu- 
ses. En 1784, les Chartreux d’Espagne ob- 
tinrent un bref pour être indépendants de 
la grande Chartreuse, et avoir un supérieur 
national, ce qui fil comme deux branches 
dans l’ordre. Voici la liste des maisons de 
Chartreux qui furent supprimées dans le 
cours el surtout sur la fin du dernier siècle : 
1° Anvers ; 2° Bois-Saint-Martin, près Grand- 
mont, 3° Bruges; 4° Bruxelles ; 5° Capelle, 
près d'Enghien ; 6 Gand ;7° Liers, près d’An- 
vers; 8° Nieuport ; 9 Louvain 3 10° Tournay ; 
11° Milan; 12° la belle et splendide char- 
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treuse de Pavie ; 13° Mantoue : 14e Fribourg 
en Brisgau ; 18° La Val-Sainte, dans le dio= 
cèse de Lausanne {c’est dans cette maison 
que D. Augustin de l'Estrange établit les 
L'appistes el son édifante réforme dont nous 
Parlerons au supplément ); 16° Padoue ; 
17° Parme ; 15° Maggiano en Toscane : 19 Vi- 
dane, dans le diocèse de Bellune : 20° Mayence ; 
21° Pontiniavi, près de Sienne ; 22° Aggspach, 
- en Autriche ;25°Brinn,enMoravie : 2% Freid- 
nilz, en Carniole ; 23° Gemnico, dans le dio- 
cèse de Passau ; 26Hildesheim, dans la basse 
Saxe ; 27 Maurbac, en Autriche; 28 OI1- 
mutz, en Moravie ; 29 Seitz, dans le diocèse 
d’Aquilée; 30° Snols, dans Le Tyrol; 31° Wai- 
ditz. La suppression de tant de monastères fit 
que, dans les dernières années avant la révo- 
lution, le chapitre n’était composé, pour ainsi 
dire, que de prieurs français. De toutes les 
chartreuses supprimées, celle-de Pavie cau- 
sait peut-être les plus vifs regrets, et l’on 
voyait avec une peine indicible ce monu- 
ment admirable d’une générosité plus que 
royale, dont le plan seui était et est encore 
un objet de curiosité dans les corridors de la 
Granüe-Chartreuse, enlevé à sa destination. 
Il vient de lui étre rendu ; des Chartreux 
français y sont rentrés en l’anné 4843. Dans 
le Dictionnaire géographique dExpilly, à 
Particle Chartreux, est un état du nombre des 
religieux, de leurs maisons, de leurs pre- 
vinces. Il s’ensuivrait, s’il était juste, qu’on 
aurail au dernier siècle compté dans l'ordre 
environ deux miile religieux cloitriers. El 
y à bien à diminuer de ce nombre ; les char- 
treuses de France où l’on aurait trouvé 
vingt religieux dans le cloître n'étaient pas 
communes. Le P. Labhot, dans son Voyage 
d'Espagne, dit qu’à la chartrease de Séville 
il vit environ cent vinst cellules, quatre- 
vingls religieux au chœur et vingt-deux frè- 
res. Nous ne pouvons le croire. A l’époque 
dé la révolution, presque tous les Chartreux 
restèrent fidèles aux lois de l'Eglise. On.sait 
le rôle coupable et ridicule que joua le mal- 
heureux dom Gerle, Les cloîtres de Sainte 
Bruno furent évacués comme tous les au- 
tres, et”’en octobre 1792, [a Grande-Char- 
treuse resta déserte. En vain voulut-on ven- 
dre cel établissement d'un genre ct d’une 
position tout spéciaux. fl ne se trouva point 
d'acquéreur d’une maison située daus l’em- 
pire des neiges ou des nuaïes, nimborum in 
patria, comme auraient ditles anciens. Quel- 
ques religieux s'étaient, même du temps de 
l'Empire, réunis et vivaient en communauté 
à Romans, d’autres étaient dans l'exil. À la 
Restauration, la religion respira un peu, mais 
alors tout se borna pour elle à des espéran- 
ces. On crut devoir rendre aux Chartreux 
une maison qui dépérissait, faute d’habi- 
lants, puisqu'il fallait l'esprit el la résigna- 
lion des moines pour en lirer parti. Louis 
X VHI, par une ordonnance du 27 avril 1816, 
remit les enfants deS. Bruno en possession de 
ja Grande-Chartreuse. Des religieux reve- 
nus de l'étranger, du monastère de la Part- 
Dieu, en Suisse, avec leur général, y rentrè- 
rent le 8 juillet {816, el onze jours après leur 
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rentrée; la mort enleva le général dom Ro- 
ouald Moissonnier, qui semblait n’attendre 
que ce retour pour dire son Nunc dimitlis. La 
maison, malgré sa pauvreté, s’est maintenue 
jusqu’à ce jour. Elle a racheté l’une des 
maisons enclavées dans la montagne Car— 
rières, qu’elle possédait jadis ; l’autre mai- 
son , Chalais, a été acquise par les Domini- 
Cains. Aujourd'hui le nombre des religieux 


- Cloîtriers est plus elevé à la Grande-Char— 


treuse qu’il ne l'était à l’époque de la révo= 
lution, et le supérieur général actuel , dom 
Jean-Baptiste, a déjà formé plusieurs éta— 
blissements. Nous reviendrons sur l’histoire . 
des Chartreux en France depuis leur retour. 
Voir CHARTREUXx, au supplément. 

B-D-E. 


$ HT. — Des religieuses Chartreuses. 


Si le P, dom Innocent Masson, genéral de 
l’ordre des Chartreux, avait donné Ja conti- 
pualion des Annales de son ordre, il aurait 
fait connaître l'origine des religieuses Char- 
treuses, suivant la promesse qu’il en avait 
faite dans le premier volume de ces Annales 
qu’il donna au publie l’an 1687. Mais les 
Chartreux s'étant opposés à la continuation 
de cet ouvrage, pour des raisons qui nous 
sont inconnues, dom Innocent Masson aban- 
dorina tellement son dessein, que dans une 
nouvelle édition qu’il donna de ce premier 
volume en 1703, il en changea le titre et lui 
donna celui de Discipline de l’ordre des Char- 
{reux, à cause qu'il renferme les Ceutumes 
du bienheureux Guigues, et les statuts de 
cet ordre qui ont élé faits en différents temps 
et dont il a été parlé au $ précédent. Ainsi 
je ne puis rien dire de certain touchant 
la véritable origine des religieuses de cet 
ordre, m'’étant inutilement adressé aux reli- 
gieux du même ordre, qui gardent un grand 
silence sur tout ce qui ies regarde. 

Il paraît néanmoins que le premier mo- 
nastère de ces filles a été fondé du vivant da 
bienheureux Guigues, cinquième général de 
l'ordre, puisque dans le catalogue des mai- 
sons de cet ordre, qui se trouve à la fin des 
Statuts imprimés sous le général dom Fran- 
çois du Puy, l’an 1510, l’on trouve le monas- 
tère des religieuses de Bertaud, fondé l'an 
1116. Le Chartreux Pierre Orlandus, dans la 
Chronijue de son ordre, dit que l’an 1207 
il y avait dans la chärireuse Destoges, ou 
plutôt des Escouges, une sainte fille nommée 
Marguerite, qui y vivait en odeur de sain- 
leté, et que l’an 1215, Agnès, qui était 
prieure de ce monastère, s’étail aussi rendue 
recommandable par la sainteté de sa vie et les 
miracles qu’elle faisait. Cependant, par deux 
actes de la fondation de la chartreuse Des- 
toges ou des Escouges, il paraît que cette 
fondation avait été faite pour des religieux, 
el qu’à la prière de Jean de Vivieu, religieux 
de cette maison, le dauphin Humbert I avait 
ordonné, l’an 1340, l'enregistrement de -ces 
actes. Il se peut faire que comme, à côté des 
monastères des religieuses Ühartreuses, il y 
avait un pe.it couvent où demeuraient les 
religieux du méme ordre, tant prêtres que 
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convers et rendus, pour leur administrer les 
sacrements et avoir soin de leurs affaires 
temporelles, la fondation dont nous venons 
de parler fut faite pour un de ces petits cous 
vents, ou bien qu'il y à eu deux différen- 
tes chartreuses, sous le nom Destorges ou 
des Escouges, qu'on nommait en latin 
Excubiæ, l’une pour des hommes, l’autre 
pour des filles : mais qu'il y en ait eu deux, 
ou qu’il n’y en ait eu qu’une, il n'y en a 
plus présentement de ce nom, et elles ne sub- 
sistent plus, non plus que celles de Bertaud, 
de Prébayon, de Polette, de Souribes, de Ka- 
mières ou Ramires, de Parvalon et de Sallo- 
brand, qui avaient été aussi fondées pour 
des religieuses. Cette dernière était située en 
Provence, au diocèse de Fréjus, et avait eu 
pour fondateur, l'an 1320, Elie de Villeneuve, 
grand maître de Rhodes ; sainte Roseline sa 
sœur s'y fit religieuse et y fut inhumée, Son 
corps s'est conservé sans aucune corruplion 
jusqu’à présent ; mais il est en la possession 
des religieux de Saint-François de l’Obser- 
yance, à qui ce mouastère de religieuses 
Chartreuses a été cédé dans le quinzième 
siècle. 

- Il n’y a plus présentement que cinq mo- 
nastères de fiiles de cet ordre, qui sont Pré- 
mol, à deux lieues de Grenoble, fondé l'an 
1234, par Béatrix de Montferrat, épouse du 
dauphin André ; Melan, dans le Faucigny en 
Savoie, et du diocèse de Genève, fondé l'an 
1988; Salette, sur le bord du Rhône, dans 
la baronie de la Tour, fondé par le dau 
phin Humbert [‘", Anne son épouse et. Jean 
leur fils, l’an 1299 (Marie de Viennois, aussi 
leur fille, s’y fit religieuse et en fut prieure); 
Gosné, au diocèse d’Arras, fondé par lévé- 
que Thierry Hérisson, en 1308, et Bruges, 
fondé en 13#4. | 

Quoique du temps du bienheureux Guigues 

il y eût déjà des religieuses de cet ordre, il 
n’en est pas fait mention dans ses Coutumes, 
et ce n’est que dans les anciens statuts rédi- 
gés par écrit par le général dom Riffer, l'an 
1258, qu’il en est parlé pour la première 
fois, mais sans marquer quelles étaient leurs 
observances : ce que le P. Innocent Masson 
attribue à la conformité et ressemblance 
qu’elles avaient avec celles des religieux. 
Cependant, s’il en faut croire Camille Tutin 
dans son Histoire de l’ordre des Chartreux, 
les religieuses de cet ordre du monastère de 
Prébayon ayant été fondées l’an 1230, le 
bienheureux Jean l'Espagnol leur donna des 
constitutions particulières. Ce qui est certain, 
c'est que présentement loutes les religieuses 
Chartreuses se conforment en toutes choses 
aux religieux du même ordre, tant pour 
l'office divin, les rites et les cérémonies de 
l'Eglise, que pour les abstinences, les jeûnes, 
le silence et les autres austérités, excepté 
qu’elles mangent toujours en commun soir 
et malin, el jamais en particulier. Avant le 
concile de Trente elles faisaient profession à 
l’âge de douze ans, et allaient au spatia- 
ment avec les Chartreux, leurs directeurs, et 


(1} Voy., à la fin du vol. n° 246. 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 


876 


les convers. Le nombre des religieuses était 
fixé dans chaque maison;elles ne prenaient 
point de dot et ne recevaient de filles qu’au 
tant que les revenus de la maison suffisaient 
pour leur entretien; mais présentement elles 
reçoivent des dots, ne sortent plus de leur 
clôture pour aller au spatiament, et ne font 
point profession avant l’âge de seize ans. 
Comme les Chartreux ont toujours con- 
servé les anciennes pratiques de l'Eglise, les 
religieuses de cet ordre ont aussi conserié 
jusqu’à présent l’ancienne consécration des 
vierges, qui se fait en la manière prescrite 
dans les anciens pontificaux : elles ne la re 
coivent qu'à l’âge de vingt-cinq ans, conser- 
vant toujours le voile blanc jusqu'à ce temps- 
là. Celte consécration se fail par l'évêque, qui 
leur donne létole, lé manipuie et le voile 
noir (1); le manipule s'attache au bras droit, 
et l’évêque, en leur donnant cette étole et ce 
manipule, prononce les mêmes paroles qu'il 
dit à l’ordination des diacres :t des sous- 
diacres. Elles portent ces ornements le jour 
de leur consécration et à leur année «de ju- 
bilé, c’est-à-dire quand elles ont cinquante 
ans de religion, et on les enterre aussi avec 
les mêmes ornements. Les prieures et les re- 
ligieuses promettent obéissance au chapitre 
général de l’ordre, et sont obligées d’y en- 
voyer fous les ans une lettre de leur pro- 
messe d'obéissance : outre cela les prieures 
sout tenues d'obéir aux Pères vicaires, c'est-às 
dire aux directeurs de leurs maisons; maisles 
religieuses et les converses promgttent seule- 
meutobéissance à la prieure, quoique les unes 
et les autres fassent leur profession en la pré- 
sence du vicaire en le nommant avec la 
prieure, et qu’elles soient obligées de lui 
obéirentoutes les choses qui sontlicites et rai- 
sonnables. Les monastères de ces religieuses 
ont leurs termes aussi bien que ceux des re= 
lisieux , au delà desquels tes derniers statuts 
défendent aux vicaires et aux prieures de ces 
monastères de filles d'envoyer les religieux 
qui demeurent chez eux, sans la permission 
du chapitre général, sous peine à ces reli- 
gieux d'être déclarés fugitifs, ét à ceux qui 
les auraient envoyés, d’être punis ‘sévère 
ment. Il y a ordinairement quatre ou cinq 
religieux, tant prêtres que convers, qui de- 
meurent avec le vicaire des religieuses, S'il 
n’y a pas un plus grand nombre de monas= 
tères de ces religieuses, on doit l’attribuer 
à la défense qui fut faite par les nouveaux 
statuts colligés par le général dom Guillaume 
Rainaldi, l’an 1368, d’en recevoir à l'avenir 
ou d’en incorporer à l’ordre, ceux qui sub- 
sistaient pour lors étant apparemment assez 
à charge aux religieux. Cette déiense fut 
encore insérée dans la nouveile coilection 
des statuts faite par le général dom Be: nard 
Garasse, qui ful publiée l’an 1581, iesquels 
statuts sont présentement en usage dans 
l'ordre, el ont été confirmés par le pape In- 
nocent XI, qui y fit quelques corrections. 
.L’habillement de ces religieuses (2) con- 
sisle en une robe de drap blanc liée d’une 


(2) Voy., à la lin du vol., n°s 217 et 218. 
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ceinture pareille à celle des religieux aussi 
bien que la euculle ou scapulaire, ayant dés 
bandes à vôté. Ce qu’elles ont de particu- 
lier, c'est qu'elles portent un manteau blanc. 
Leurs voiles et leurs guimpes sont sem- 


blables à ceux des autres religieuses. Elles . 


ne pérlent jamais aux personnes séculiè- 
res, si proches parentes qu’elles puissent 
être, que le voile baissé et accompagnées de 
la prieure ou sous-prieure, ou bien d’une 
ou deux autres relizieuses. Quoiqu’elles 
doivent se conformer en toutes choses aux 
observances des religieux, on a néanmoins 
égard à la faibiesse de leur sexe, en modé- 
rant principalement l’austérité du sitence 
et la demeure des ceilules. 

D. Innocent Masson, Annal. ord. Carthus. 
Petr. Sutor, de Vita Carthus. Camil. Tutin, 
Prospectus historiæ ordinis Carthus. Petr, 
Orland, Chronic. ord. Curthus. et les Con- 
stitutions des religieuses de cet ordre. 

Hi restait en effet, comme le dit ci-dessus 
le P. Hélyot, cinq maisons de religieuses 
Chartreuses, et les religieux n’en désiraient 
pas davantage. Un des Pères de la Grande- 
Chartreuse, dum Charles, coadjuteur du pro- 
cureur, nous a dit que jadis les religieux 
appelaient ces maisons les cinq plaies de 
l’ordre. Cette plaisanterie venait de la ré- 
pulsion qu’avaient les Ghartreux à se char- 
ger de la direction des religieuses. Ceux de 
Paris refusèrent, il y a deux siècles, de se 
charger de la direction des Carmélites, nou- 
vellement arrivées d’Espagne et établies 
dan: leur voisinage, que la confiance du 
pape voulait leur donner. On sait que saint 
Ignace ne permit point aux Jésuites de pren- 
dre, d'office, la direction des communautés 
de femmes. Il faut pourtant que ces saintes 
filles, portion la plus recommandable du 
troupeau de Jésus-Chris', trouvent des di- 
recteurs qui puissent les conduire, et elles 
en trouveront malheureusement peu entre 
les prêtres séculiers. Un religieux à mieux 
su comprendre ei saura toujours mieux don- 
ner la lecox du cloître et de la perfection. 
Quoi qu’il en soit, les religieuses Chartreu- 
ses avaient l’avantage d’être conduites par 
des Pères de leur orüre, et des cinq maisons 
existant au temps d'Hélyot, une avait encore 
été détruite avant la révolution : c’élait la 
maison de Bruges, qui fut supprimée en 
1783. IL n’en restait donc que quatre quand 
l'Europe fut bouleversée par la révolution 
française, el loutes quatre disparurent dans 
le tourbillon désastreux de cette malheu- 
reuse époque. 

Depuis que les Chartreux étaient ren- 
trés dans leur solitude, les religieuses du 
même ordre soupiraient après le moment 
uù il leur serait donné de reprendre aussi 
leur règle. Elles commencèrent, en 1820, 
à se réunir à l’Ozier, sur la paroisse de 
Viney, au diocèse de Grenoble, dans un 
ancien monastère où il y a un pèlerinage 
célèbre à une staiue miraculeuse de la 
sainte Vierge. 11 paraît que dans cette re- 
raite elles conservèrent lhabit séculier. 
Peu après elles achetèrent le château de 
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Beaurégard, près Voiron, à quelques lieucs 
de Grenoble et de la Grande-Charireuse. 
Ge lieu, éloigné de toute habitation, leur 
offrit la solitude qu’elles cherchaient. Elies 
parvisrent à payer le tiers de Pacquisition, 
et attendirent pour le reste les secours de 
la Providence. On a disposé le château de 
la manière la plus convenable; on y a pra- 
tiqué une chapelle, un chœur pour les reli- 
gieusès, et une clôture régulière pour sé- 
parer ces filles de la partie qu'habitent 
les deux Chartreux, dont l’uu les dirige pour 
le spirituel, tandis que l’autre est chargé 
du temporel de la maison. Ces dispositions 
faites, M. l’évéque de Grenoble se trans- 
porta le 6 juin de l'année 1822 à Beaure- 
gard, avec M. l'abbé Bouchard, vicaire gé- 
néral, et M. le chanoine Gouffrey. Les re- 
ligieuses avaient repris leur habit, et une 
nouvelle prieure avait été établie, madame 
de Colombet. M, l'évêque célébra la messe, 
et toute la communauté communia de sa 
main. L’après-midi, on reçut deux novi- 
ces, qui étaient depuis longtemps postu- 
lantes et dont la ferveur ne s'était pas 
démentie. M. l’abbé Bouchard prononcça un 
discours sur la reprise d’habit des religicu- 
ses, et adressa une exhortation aux novi- 
ces, auxquelles M. l'évêque coupa les che- 
veux, et mit le voile sur la tête. Malgré 
l’affluence des personnes du voisinage que : 
la dévotion ou la curiosité avait attirées, 
tout se passa de la manière la plus édi- 
fiante, soit au dedans, soit même au de- 
hors de la chapelle, qui n'avait pu rece- 
voir tous les étrangers. La plus parfaité 
clôture a été établie dans la maison; Îles 
religieuses n’ont plus aujourd’hui d’autres 
soins que de vaquer à la prière et d’obser- 
ver leur règle. Cependant, pour se rendre 
encore plus utiles, elles se proposent d’ou- 
vrir une école gratuite pour les jeunes filles 
de Coublevie, qui est la paroisse du monasa 
tère. 11 ne manquerait à ces religieuses 
qu’une chapelle un peu plus grande et un 
bâtiment extérieur pour recevoir les reli- 
gieux qui les dirigent , le local qu’elles oc- 
capent dans le château ayant été fort res- 
serré par les dispositions qu’il a fallu y faire. 
Nous savons que les Chartreuses ont er 
effet ouvert cette école dont elles avaien 
d'abord le projet; l'instruction de la jeu- 
nesse n’est ni dans le plan ni dans le but 
de leur institution : c’est donc un acte de 
pare charité. Le monastère de Beauregard 
est donc le seul de son espèce qui existe 
dans l'Eglise. 11 sait tous ses anciens usages; 
on y fait etfcore la bénédiction des vierges, 
et elle est faite nécessairement par l’évêque. 
Les religieuses y gardent pour la pronon- 
ciation du Jatin l'habitude spéciale des Char- 
treux. Nous avons nous-même visité cetle 
solitude et célébré la messe dans cette sainte 
mai.on. L'église est trop pelite; il est vrai 
qu’il vient peu d'étrangers dans ce lieu dé- 
sert. À la grand’messe à laquelle nous as+ 
sistâmes et qui fut une messe de Requiem, 
chantée par les religieuses, une des mères 
chanta l’épître, Le chœur de la communauté 
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est au bas de la chapelle, et sur la grille or- 
dinaire, on replie, après l'office, une ferme- 
ture en volets. Par cette grille, non encore 
entièrement recouverte, nous vimesles Char- 
treuses réciter à voix basse et en petits 
groupes de deux sœurs, et peut-être trois, 
l'office de la sainte Vierge, que les Char- 
treux récitent toujours seuls et dans leurs 
cellules. Ces petits groupes n'étaient point 
tournés vers l’autel. Nous eûmes deux mots 
à dire, à cette grille, à l’une des mères, et 
nous ne vimes point celte religieuse parée 
du manteau de chœur comme nous la repré- 
sentons ici, d’après le P. Hélyot, qui dit 
qu’elles le portent à l'office. Peut-être ne 
le prennent-elles qu’à certaines solennités, 
peut-être l’arait-on déjà quitté, ce que nous 
ne croyons pas. Le monastère des Chartreu- 
ses est sur le penchant d’une montagne peu 
élevée, à deux pas du bourg de Coublevie, 
sa paroisse, et à trois quarts de lieue de 
la ville de Voiron. Comme cette montagne 
n’est pas couverte de forêts, la vue s'étend 
fort loin, et le monastère doit jouir d’un air 
excellent. Une partie du château ayant été 
détruite, les lieux réguliers sont un peu ré- 
trécis, et la solitude des deux Pères qui des- 
servent cetle maison est si resserrée, que les 
désagréments de l’exiguïté du lieu ne peu- 
vent être compensés que par la sainteté de 
l’endroit, les charmes de ce désert et la belle 
vue dont on jouit, et qui avait sans doute oc- 
casionné la dénomination de ce lieu sous 
ses anciens propriélaires. De même qu’on 
doit appeler Trappistes les religieuses de la 
Trappe, et non Trappistines, on doit aussi 
nommer les filles de saint Bruno Chartreu- 
ses, et non Chartreusines ou Chartrousines, 
comme on dit quelquefois. Le chemin qui 
conduit du monastère de Beauregard à la 
Grande-Chartreuse passe par Saint-Laurent- 
du-Pont, et entre dans le désert par Four- 
voirie. Il y a à peu près cinq lieues de dis- 
tance de l’un à l’autre monastère. 
B-D-E. 

CHATEAU-LANDON. Voyez VaL-VERT. 


CHAUSSE (CHEVALIERS DE LA). 


Des chevaliers de la Chausse, de l’Etole d'or, 
de Saint-Marc, et du Doge à Venise. 

L’épouvante qu’Alaric, roi des Goths, ré- 
pandit dans toute l'Italie, lan 409, donna 
lieu à la fondation de la république de Ve- 
nise. Plusieurs familles de différents endroits 
croyant qu'elles seraient à l’abri de la fureur 
de ces barbares dans les lagunes de Venise, 
s’y réfugièrent et y bâtirent des maisons 
dans les différentes îles qui s'y‘trouvaient. 


Les premières qui furent habitées furent 


celles de Malamoco, Chioza et Rivalta, et les 
autres formèrent dans la suite la superbe 
ville de Venise. Elle eut premièrement des 


consuls dont l'administration fut de :peu de. 
durée, et puis après des tribuns, qui s’éli-. 


saient tous les ans par le peuple de chaque 
île, qui faisait alors une république séparée, 
à peu près comme les cantons de la Suisse 
ou les Provinces-Unies des Pays-Bas. Mais 
parce que ces magistrats ne s’accordaient 
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pas ensemble, et que les Lombards profi . 
taient de leurs divisions, pendant qu’ils per- 
daient le temps à contester les uns avec les 
autres, le peuple, ennuyé de toutes ces lon- 
gueurs, ne voulut plus obéir qu'à un maitre. 
Ïl créa un duc, auquel il abandonna la sou- 
veraine puissance, dont il jouissait depuis 
pius de deux cent soixante et dix ans. Il y 
en eut {rois de suite, jusqu’en l’an 737, que 
le peuple s'étant encore lassé de ces ducs, 
en abolit le nom et la dignité, ayant été si 
mécontent d'Ur Sole ou Orse Spato, le dernier 
de ces ducs,que l’on l'assassina pour meltre 
plus tôt fin à son gouvernement, et auquelon 
substitua un tribun des soldats appelé Ha- 
gister militum, el par corruption A stro- 
Miles, dont la charge était annuelle. L'élec- 
tion se fit à Malamoco, et c'est ce qui a donné 
lieu à Schoonebeck de prendre le nom de 
cette ville pour le nom du tribun des soldats 
qui fut élu, et à qui il donne le titre de maître 
des chevaliers et de la noblesse, ayant suivi 
abbé Giustiniani., qui lui. donne aussi ce 
titre. Mais en prenant Malamoco pour ce 
maître prétendu de ces chevaliers et de la 
noblesse, il n’a pas traduit fidèlement cet 
auteur, qui dit qu'après la mort d Orse, der- 
nier duc, le corps du gouvernement, c'est 
à-dire ceux qui devaient gouverner la ré- 
publique, firent leur résidence à Malamoco, 
et qu'au lieu d’élire un nouveau doge ou 
duc, on élut un maître des chevaliers et de 
la noblesse: Passato il corpo del governo in 
Malamocco, in luogo di elegere un nuovo 
Doge,crearono una dignita annuale con titolo 
di Mastro de cavaglieri et della nobilita. Et 
en effet cette ville, qui était épiscopale, et 
dont le siége a été transféré à Chioza, était 
autrefois fameuse, à cause que le doge de la 
république de Venise y faisait sa résidence ; 
car ces ribuns des soldats ne durèrent que 
cinq ans, après lesquels on rétablit les pre- 
miers ducs ou doges. 

C’est au temps du gouvernement de ces 
prélendus maîtres des chevaliers et de la 
noblesse que l'abbé Giustiniani rapporte 
l'institution des chevaliers de la Chausse, 
mais il n’en apporte aucune preuve; il se 
fonde seulement sur le nom de Magister mi- 
litum, que l'on donnait au chef de la répu- 
blique, qui ne signifiaitque tribun des soldats, 
et qu’on appelait par corruption : Mastro- 
Miles. Schoonebeck dit encore que le cheva- 
lier Fioravanti prétend que l'institution de 
cet ordre s’est faite au même temps que ceile 
de l’ordre de la Bande en Espagne, c’est-à- 
dire l’an 1368. Mais si l’ordre de la Bande a 
été institué l'an 1368, pourquoi Schoonebeck, 
dans le:chapitre où il traite de ©: t vrdre en 
particulier, en a-t-il mis l'institution: l'an 
1332? Il devait au moins faire remargurr l'er- 
reur de Fioravanti, qui dit que ce fut Al- 
phonse, roi de Castille, fils de Ferdinand et 
de Constance, qui en fut l'instituteur; ce- 
pendant ce prince mourut l’an 1350, et avait 
succédé à son père Ferdinand l'an 1312 ; par 
conséquent il ne peut pas avoir institué 
l'ordre de la Bande l'an 1368. Mennénius 
prétend aussi que celui de la Chausse fut 
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institué sur lé modèle de celui de la Bande, 


et qu’il fut renouvelé l’an 1562. Mais ce qui : 


est certain, c’est qu’on ne sait point quelle 
est l’origine de cet ordre. Les plus anciens 
monuments qui puissent faire juger de son 
antiquité sont quelques portraits de cheva- 
liers de cet ordre qui se trouvent à Venise, 
et qui sont peints par Gentil et Jacques Bel- 
lini. Carpaccio, et Jean-Baptiste Conégliano. 
Mais comme Gentil Bellini, le plus ancien de 
ces peintres, est mort l’an 1501, âgé de 
quatre-vingts ans, on peut mettre l'établisse- 
ment de cet ordre dans le quinzième siècle. 
On appelait cet ordre della Calza, où de la 
Chauss?, à cause que les chevaliers portaient 
depuis la cuisse droile jusqu’au pied une 
_chausse, divisée par bandes de plusieurs cou- 
leurs ; les unes étaient en travers, et les au- 
tres de haut en bas; et aux solennités cette 
chausse était brodée d’or et d'argent, avec 
des perles et autres joyaux. 

L'abbé Giustiniani dit avoir trouvé à Ve- 
nise, dans la bibliothèque du sieur Jérôme 


Duodo, deux titres concernant cet ordre : le 


premier est une estampe gravée en cuivre 


l’an 1529, représentant un de ces chevaliers, 


avec cette inscription en italien : Compagnia 
dei Floridi : età côté est écrit aussi en italien : 
Division de la Chausse, celle de la jambe droite 
est d'écarlate en dedans, et moitié violette-et 
grise en dehors. De l’autre côté de l’estampe 
il y a aussi en écrit: Broderie sur la Chausse, 
et au bas 1529, le... mai on célébra la messe 
dans l'église de saint... On trouve ensuite 
les noms de vingt-cinq chevaliers, tous pa- 
trices véniliens, excepté trois qui étaient: 
étrangers, savoir Gui Ubaid, duc d'Urbin, 
Robert San Severino, comte de Gajazzo, et 
Victor Gonella. Tous ces chevaliers portaient 
upe chausse de trois couleurs, comme nous 
avous dit, et l’autre était verte; quant à leur 
habillement, le haut de chausse était fait en 
forme de trousses de pages, taillées par bandes 
comme les culottes de Suisse, le tout en bro- 
derie, aussi bien que le pourpoin!, qui était 
ceint d’une petite ceinture; et par-dessus cet 
habit ils avaient une grande robe traînant 
à terre, avec de grandes manches, et une 
étole sur l'épaule; cette robe était quelque- 
fois violetie, quiiquefois de tabis cramoisi, 
en quelques occasions de damas, et dans les 
solennités de drap d'or. 

L'autre titre concernant ces chevaliers, 
qui se trouve dans la même bibliothèque, est 
un manuscrit où sont les statuts et les règle- 
ments de la compagnie des Sempiternels 
fondée l’an 1541, et qui commencent ainsi : 
In nomine sanctæ et individuæ Trinitulis, 
Patris et Filii et Spiritus sancti, et divi 


Marci Evangelistæ protectoris nostri felici- 


ter. Amen. Anno Nalivitatis Domini nostri 
Jesu Christi millesimo quingentesimo quadra- 


gesimo primo, indict. x1v, die vero 15 mensis 


Junii, principalus nostri serenissimi principis 
el D. D. Petri Landi Dei gratia inclyti Vene- 


torum ducis anno 3. Ces statuts sont écrits 


ensuite enitalien, dont voici le préambule 
traduit en français : Considérant que dès notre 
enfance nous avons commencé à nous aimer 
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comme frères, et que dans un si bas dge nous 
avons loujours vécu en paix et entretenu 
l'union entre nous, il est juste de se: donner 
les uns aux autres des preuves de ce lien in- 
dissoluble de notre éternelle amitié, sans la- 
quelle ni les Etats, ni les empires, ni les ré= 
publiques ne peuvent subsister ; c’est pourquoi, 
voulant suivre les vestiges de nos prédécesseurs 
et laisser à la postérité un monument qui con- 
serve la mémoire de la disposition de nos 
cœurs, nous contractons par ces présentes une 
société sous le nom de compagnie des Sempi- 
ternels, pour étre insliluée el confirmée par 
nous, sous les obligations ci-après spécifiées, 
et prions le souverain Seigneur qu’il lui plaise 
donner un.heureux succès à ce projet, afin 
qu’il puisse durer jusqu'à la fin des siècles, et 
que par la célébration de nos fêtes et par nos 
réjouissances nous puissions contribuer à 
rendre notre ville illustre, et lui acquérir une 
gloire qui durera éternellement. 

Ces statuts contiennent quarante-deux ar- 


.ticles, et portent entre äutres choses que ceite 


société pourrait être composée de vingt per- 
sonnes qui en y entrant payeraientcinquante 
ducats. Le jour qu'ils devaient prendre la 
chausse, ils devaient être vêtus de soie et 


‘porter la chausse pendant vingt jours. Ceux 


qui n'étaient pas vêtus de soie et n'avaient 
pas la chausse au temps marqué, excepté 
lorsqu'on portait le deuil, devaient payer 
cent ducats. Celui qui était élu chef de la 
compagnie ne pouvait refuser cet emploi, 
sous peine de cent ducats d’amende.Ïl yavait 
encore deux conseillers et un camerlingue, 
qui ne pouvaient pas non plus refuser ces 
emplois, sous peine de vingt-cinq ducats 
d'amende. Si quelqu'un de la société se ma- 
riait, les autres étaient obligés de porter le 
jour des noces un habit d’écarlate, et le 
marié un habit de soie pendant trois jours, 
sous peine de vingt-cinq ducats d'amende. 
Le marié donnait un repas au son des trom- 
pelles et d’autres instruments de musique, 
l’un dans la maison de la mariée, et l’autre 
dans la sienne; et ces deux repas devaient 
être suivis d’un troisième avec la représen— 
tation d’une comédie. Le marié était aussi 
obligé d'envoyer à tous ceux de la société, 
au chapelain et au notaire, un massepain de 
six livres et un pain de sucre, et de plus au 


. notaire un ducat, sous peine de vingt-cinq 


ducats d'amende. Si dans la maison de celu} 
où se faisait le régal quelqu'un des associés 
coupait, déchirail ou brisait quelque chose 
qui dût servir au repas, il était tenu de 
payer cent ducats à la compagnie, et de rem- 
bourser le prix de la chose qui avail été 
gâtée. Quand quelqu'un mourait, les autres 
portaient le deuil pendant quatre jours.Ceux 
qui étaient reçus dans celte, compagnie 
étaient obligés, après avoir pris la chausse 
de donner à souper aux autres et à vingt- 
cinq dames, outre leurs compagnes, auquel 
repas il devait y avoir des violons, et eela 
devant le huitième jour de sa réception, sous 
peine de soixante ducats d'amende, s’il n’é- 
tait pas marié, ou de payer six vingts ducats à : 
la compagnie s’il était marié. Le temps de ** 
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quitter la chausse étant arrivé, chacun des 


associés devait faire quelque présent pour : 


faire un festin à la broderie de la chausse, 
selon que la compagnie le jugeait à propos. 
Après avoir quitté la chausse on était encore 
tenu de la porter pendant trois ans à toutes 
les fêtes de la société. Le secret touchant les 
affaires qui étaient traitées dans les assem— 
blées ne pouvait être révélé sous peine de 
vingt-cinq ducats d'amende chaque fois qu'on 
y contrevenait. C’est pourquoi, en entrant 
dans la compagnie, ils juraient de garder le 
secret. Si quelqu'un avait proposé une per- 
sonne pour y entrer, et qu'ayant été acceptée, 
elle refusât d'y entrer, celui qui lavait pro- 
posée devait payer une amende de vingt-cinq 
ducats; et si la proposition avait été faite 
par écrit, il était condamné à payer cent du- 
cats. Tous ces chevaliers Sempiternels por- 
taient des chausses différentes: car il est 
marqué dans le même manuscrit que les 
chausses tant du prieur que du sieur Jérôme 
Vallier et du sieur André Contarini, conseil- 
lers, seraient ainsi partagées, la droite d'é- 
carlate, et la gauche d’incarnat en dedans et 
grise en dehors. Le sieur Jérôme Bernardi 
en d'vait porter une blanche. et l’autre écar- 
late et d'argent; le sieur Louis Grimani avait 
celle de la droite écarlate et eclle de la gau- 
che en partie incarvate et en partie bleue ; 
le sieur Laurent Soranzo én avait une grise 
et l’autre violette, et ainsi des autres. 

Après qu'ils eurent tous signé ces statuts, 
ils s’engagèrent d'assister le lendemain aa 
grand conseil et de s’asseoir .tous sur les 
bancs d’en haut, avec des robes de damas 
cramoisi, et tous les jours ils portaient un 
bonnet en forme de capuchon pointu de ve- 
lours éramoisi. Lorsqu’its quittaivnt la robe 
de damas cramoisi, ils en prenaient une 
autre de tabis noir, avec un bonnetde velours 
de même couleur. Leur chef à pareils jurs 
portait un manteau de velours cramoisi avec 
“une veste d’or, une chaîne d’or au cou et un 
bonnet ducal; il lui était permis d’orner sa 
gondole comme il voulait. Le jour qui était 
destiné pour prendre la chausse étant arrivé, 
ils s’assemblèrent dans la place de Saint- 
Etienne, qui était ornée de belles tapisseries 
et de tableaux des meilleurs maîtres. On y 
avait dressé un échafaud sur lequel on cétébra 
la messe. H s'y fit un grand concours; et le 
soir la compagnie donna une grande fête à 
plusieurs seigneurs et dames qui s'étaient 
trouvés à la cérémonie. Quelques mois après 
ils ordonnèrent que toutes les chausses se- 
raient à l'avenir d'une même couleur, et la 
broderie uniforme. 

Il paraît par le vingt-sixième article de ces 
Sempiternels, qu'il y avait plusieurs compa- 
gnies de la Chausse ; car il y est marqué que 
si quelqu'un des membres de la société de- 

-maude d'en sortir, on fera publier sa re- 
quête dans la place de Saint-Marc et à 
Rialto ; qu'il payera cinq cents ducals d'a- 
mende et qu’il ne pourra à venir être reçu 
dans aucune société de la Chausse, ni dans 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 219, 
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aucune autre société publique, sous peine de 
là même amende. En effet, il y avait la so- 
ciété des Florides, et César Vecellio, frère du 
Titien, qui donna en 1589 les différents ha- 
billements de tout le monde, a donné celui du 
chevalier de la Chausse différent de ceux des 
Florides et des Sempilernels, comme on peat 
voir dans la figure que nous avons fait gra- 
ver (1). Ces derniers portaient, au lieu de la 
robe vénitienne, un petit manteau avec un 
capuce par derrière, où il y avait en dedans 
une figure en broderie au gré du chevalier. 
C'était souvent un pallas, un petit cupidon, 
un soleil, un petit animal ou autres cho- 
ses semblables. Ils avaient la tête couverte 
d’un bonnet rouge ou noir, avec quelques 
pierreries à côté. Le pourpoint était de ve- 
lours ou d’autres étoffes de soie à manches 
tailladées, liées avec des rubans relevés d’or 
et de soie, et des aiguillettes d'or. Les chaus- 
ses étaient de diverses couleurs par bandes 
de haut en bas, et il y en avait une qui était 
brodée, Plusieurs prinres souverains el des 
seigneurs des plus qualifiés d'Italie se sont 
fait honneur d'entrer dans ces compagnies, 
etil y en a eu des maisons de Gonzague, 
d’Este, d'Urbin, de Colonne, de Sanseverino, 
et autres. Mais ces sortes de compagnies 
ont été abolies dans la suite, et les. cheva- 
liers qui subsistent à présent dans la répu- 
blique de Venise sont ceux de l'Etole d’or, 
de Saint-Marc et du Doge. 

Cette république s’étant attribué le droit 
de faire des chevaliers, les plus considéra- 
bles qu’elle fait sont ceux de l’Etole d’or, ne 
conférant cette dignité qu'aux personnes 
qui sont de familles patrieiennes ou qui s'en 
sont rendus dignes par les services qu'ils ont 
rendus dans les armées, dans les ambassades 
ou dans quelque autre occasion importante. 
On les appelle chevaliers de l'Etole d'or 
à cause que sur l'épaule gauche ils portent 
une étole d’or en broderie de la largeur d’un 
pied, descendant par devant et par derrière 
jusqu'aux genoux (2). C’est le sénat qui leur 
accorde cet honneur, et après avoir été re- 
çus, ils paraissent en public pendant huit 
jours de suite avec une robe ducale de drap 
rouge ou de damas selou la saison, et l'hiver 
cette robe est fourrée d’hermine comme celle 
des sénateurs. Dans la suite ils ne portent 
cet habillement rouge que lorsqu'ils sont du 
sénat, et que la seigneurie le porte dans 
les solennités ; Aux autres jours ils ont seu- 
lement comme les autres nobles, une robe 
noire ; el ce qui les distingue des autres, c’est 
que l'étole qu'ils portent sur l'épaule, et qui 
est aussi noire, est bordée d’un galon d'or. 
L'hiver cette robe est ceinte d’une ceinture 
de velours noir &vec des franges d’or. L'on 
ne sait point quelle à été l’origine de ces 
chevaliers. L'abbé Giustiniani dit qu’on ne 
peut rien trouver qui la fasse connaître, les 
anciennes archives de la république ayant été 
brûlées, et que la tradition est qu’ancienne- 
ment les nobles vénitiens portaient pour 
couvrir leur tête un grand chaperon qui 


(2) Voy., à la fin du vol., n° 220. 
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descendait sur les épaules, comme l’on voit 
encore dans des figures anciennes ; que ceux 
qui étaient de familles patriciennes ornaient 
ce chaperon de broderie d’or, ce qui étant 
incommode pour l'été, on le quitta et on le 
mit seulement sur l'épaule. Cet auteur ajoute 
encore qu'autrefois il était permis à chacun 
de s'habiller comme il voulait, mais que 
Van 1631 le sénat fit un décret, le 15 mars, 
par lequel il fixa l'habillement, ordonnant 
que tous les nobles porteraient des robes 
noires à grandes manches; que les sages 
grands porteraient cette robe violette, aussi 
bien que les sages de terre ferme pendant 
le temps seulement qu’ils exerceraient ces 
charges ; que les chefs de la quarantie cri- 
mineile et les sages des ordres auraient des 
robes violettes à manches étroites, vulgai- 
remeunt appelées maniche a comio ; et qu'on 
pre crivit aussi celles des autres magistrats, 
qui dans les fonctions publiques devaient 
porter la robe rouge. Le même décret déter- 
mine encore l'habillement des chevaliers de 
l'Etole d’or, auxquels il ordonne de quitter 
la robe rouge huit jours après leur récep- 
lion, sous peine de cinq cents ducats d’a- 
mende, et de prendre la robe à manches 
étroites comme les autres ; il leur permet 
seulement de porter pour marque de leur di- 
gnité surleurs habits la ceinture et l’étote 
bordée d’un galon d’or, excepté ceux qui se- 
raient députés pour accompagner le doge, re- 
cevoirles ambassadeurs, ou paraître dansles 
fonctions publiques, qui pour lors porteraient 
des robes rouges. « 

Lorsque ceux qui ontété en ambassade 
au rès de quelque prince ont reçu d'eux 
queique ordre de chevalerie, ils sont obligés 
À leur retour, en faisant leur entrée solen- 
nelle dans le sénat, suivant la coutume, de 
lui remettre les marques de l'ordre qu'ils 
ont reçu, et ordinairement le sénat par une 
délibération approuve lhonneur que ces 
princes leur ont fait, mais quoiqu il leur 
rende les marques de l’ordre qu’ils ont reçu, 
ils ne les portent pas pour € la, et ils sont 
tous réputés chevaliers de l’Etole d'or. Il y 
a quelques familles à Venise qui jouissent 
de cetie dignité, qui a été accordée à leurs 
ancêtres pour les services qu’ils ont reudus 
à la république, comme les Giustiniani, com— 
tes de Carpasso, de Contarini, comtes de 
Zalo, et les Quirini, comtes de Témêne au 
royaume de Caudie. Le grand chancelier de 
la république, quoique du nombre des ci- 
tadins qui ne sont que du second rang et 
qui ne sont pas nobles , jouit aussi de la di- 
gnité de chevalier. I est ordinairement ha- 
billé de rouge et d'une robe violelte à gran 
des manches, avec une étole de la même cou- 
leur ; mais dans les fonctions publiques il à 
la robe ducale rouge, précède tous les prin- 
ces, el après sa mort, lorsqu'il est exposé 


sur son lit de parade, on lui met aux pieds ‘ 


les éperons d'or. 
Outre les chevaliers de l'Etole d’or, il y a 
encore à Venise ceux de Saint-Marc (1). Cet 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 221. 
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honneur n’est ordinairement conféré par le 
sénat qu'aux sujets de la république ou 
quelquefois aux étrangers qui lui ent rendu 
service dans les armées et s’y sont distin- 
gués par leurs belles actions. La marque 
de cet ordre est une médaille d’or où est 
représenté le lion de saint Marc, tenant en- 
tre ses pattes un livre ouvert où sont ces pa- 
roles: Paæ tibi, Marce evangelista meus. Ces 
chevaliers ne sont point obligés à faire dès 
preuves de noblesse. Ceux qui ont été reçus 
sont conduits au sénat, où, se mettant à ge- 
noux aux pieds du doge, ils le supplient de 
les faire chevaliers. Le doge, après les avoir 
exhortés de continuer à rendre service à la 
république, frappe avec une épée nue sur le 
dos de chacun de ces chevaliers, en lui 
disant : £sto miles fidelis ; on lui attache les 
éperons d’or aux pieds, et le doge lui met au 
cou une chaîne d’or où pend Ja médaille. 

Comme le doge est prince et chef de la ré- 
publique, il confère aussi de son autorité 
un autre ordre qu’on nomme l’ordre du Doge 
ou du Prince de Venise. Il le donne dans sa 
salle d'audience, et‘la marque que portent les 
chevaliers de cet ordre est une croix à douze 
pointes, comme celle des chevaliers de 
Malte. Elle est émaillée de bleu, orlée d’or 
avec une ovale au milieu où est représenté 
le lion de saint Marc. 

César Vecellio, Habiti antichi e moderni 
di tuto il mondo: Bernard Giustiniani, Hist. 
di tutt. gli ord. militari; Francisc. Menné- 
nius, Deliciæ equestr. ord., et Schoonebeck, 
Histoire des ordres militaires. 


CHEZAL-BENOIT { CONGRÉGATION DE } 


De la congrégation de Chezal-Benoît, el de ,a 


société de Bretagne, présentement unies à 
la congrégation de Saint-Maur. 


L'abbaye de Chezal-Benoît, chef de la con- 
grégalion de ce nom, fut fondée l'an 1098, 
dans le diocèse de Bourges, du temps de 
l'archevêque Léger, et eut pour premier 
abbé André, religieux de l'ordre de Vallom- 
breuse, qui fut tiré pour cet effet du monas- 
tère de Corneliac, fondé pour des moines de 
Vailombreuse. L'observance régulière en 
ayant été bannie dans la suite, Pierre Dumas, 
qui en était abbé, la réforma, l'an 1488, en 
vertu d’une bulle du pape Innocent VIII. 
Guillaume Alabat, abbé de Saint-Sulpice de 
Bourges, fit la même chose dans son abbaye, 

ayant fait venir exprès de Chezal-Benoît 
dix-huit religieux qui y rétablirent les obser- 
vances régulières. Jacques d'Amboise, évê- 
que de Clermont et abbé de Saint-Alire, de 
Ja même ville, voulut aussi réformer cette 
abbaye, et pour cet effet il la résigna l’an 
1500, à dom Jean de la Roist, qui avait été 
auparavant abbé régulier de Chezal-Benoît. 
L'abbé de Saint-Vincent, Philippe de Luxem- 
bourg, cardival et évêque du Mass, fit em- 
brasser la même réforme aux religieux de 
son abbaye, l'an 1501, et l'année suivante, 
il résigna celte abbaye à Yves Morisson, 
religieux de la même réforme. Ces quatre 
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abbés s’assemblèrent l’an 1505 dans l’abbaye 
de Saint-Sulpice, avec quatre religieux dé- 
putés de chacun de ces monastères pour 
travailler à la réforme de l’ordre; ayaut 
considéré avec quel succès la congrégation 
de Sainte-Justine de Padoue avait réformé 
l'ordre de Saint-Benoît en italie, ils la pri- 
rent pour modèle et résolurent de s’unir eu- 
semble pour ne faire qu’un même corps. Le 
cardinal de Luxembourg, qui était aussi ab- 
bé de Saint-Martin de S:ez, agrégea cette 
abbaye aux quatre autres, et s'en démit pa- 
reillement en faveur de ‘a réforme entre les 
mains de dom Jean de Bans, et en 1510 la 
célèbre abbaye de Saint-Germain-des-Prés y 
fut encore unie par le zèle et la piété de 
Guillaume Briçonet, évêque de Meaux, qui 
en était abbé. Mais comme cette réforme 
n'aurait pu subsister sans l'approbation de la 
cour de Rome, les supérieurs des cinq pre- 
miers monastères, s'étant assemblés l'an 1511, 
résolurent de faire confirmer leur union par 
le sainl-iége, ce qu’ils n’obtiarent du pape 
Léon X que l’an 1616, à la prière du roi 
François fr. 

Léon X, en érigeant cette congrégation, 
supprimales titres descinq premières abbayes, 
et ordonna qu’à Pavenir les abbés ne seraient 
que triennaux el élus dans le chapitre géné- 
ral de la congrégation. La bulle d’érection 
fut autorisée par lettres patentes du roi du 
19 mai 1517, qui furent enregistrées au 
grand conseil au mois de janvier de l’année 
suivante 1518; mais ce prince ayant nommé, 
l'an 1535, le cardinal du Bellay à l’abbaye de 
Saint-Vincent du Mans , et ce prélaten ayant 
obtenu les bulles la même année, dom Jean de 
Bans, qui enétait pour lors abbétriennal, s’op- 
posa à la prise de possession. L'opposition fut 
portée au grand conseil, où les religieux in= 
terjetèrent appel comme d’abus des bulles 
obtenues par le cardinal du Bellay, et le pro- 
cureur général de cette cour, par ordre du 
roi, appela aussi comme d'abus de la bulle 
de Léon X, de l’an 1616, qui, en érigeant la 
congrégalion de Chezal-Bevoît, avait or- 
donné que les abbés seraient à l’avenir trien- 
naux el élus dans le chapitre général de la 
congrégalion; et le roi déclara en 1549, par 


ses lelitres patentes vérifiées au grand con- : 


seil, qu’il n'avait point intercédé pour la sup- 


pression des litres des cinq abbayes, et cassa : 


l'arrêt d'enregistrement de la bullede Léon X, 
comme nulle et donnée à son insu. Il y eut 
enfin un arrêt rendu le 1# décembre de la 


même année, qui déclara abusive l'élection 


triennale, et maintint le cardinal du Bellay 
dans la possession de l'abbaye de Saint-Vin= 
cent du Mans. 

Les religieux de la congrégation de Chezal- 
Benoîl, aiarmés de cet arrêt, appréhendant 
qu’il ne préjudiciât dans fa suite à leur union, 
eurent recours à la clémence du roi, qui 
nomma un commissaire pour passer un traité 
en son nom avec les religieux : par ce traité 
ils acquiescèrent à l'exécution de l'arrêt du 
granû conseil, et reconnurent que le droil.de 
nomination des cinq abbayes appartenait 
äu roi, qui de son côté consentit que la bulle 
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de Léon X fût exécutée, au surplus, en ce 
qui regardailla réformation de l’ordre et l’é- 
rection de la congrégation ; et par ses lettres 
patentes qui ratifiaient le traité, il déclara 
qu’il ne nommerait pour abbé de ces monas- 


tères que des religieux de l’ordre de Saint- 


Benoit qui auraient fait vœu de stabilité dans 
la congrégation de Chezal-Benoît, et que le: 


brevets de nomination ne pourraient être : 


expédiés en faveur de ceux que Sa Majesté 
nommerait, qu'après que les chapitres ct vi- 
siteurs de la congrégation auraient certifié 
que ceux qui auraient élé nommés étaient 
dignes de ces emplois, et qu’ils pourraient 
être privés de leurs abbayes en cas de mal- 
versations, Ce traité fut homologué en cour 
de Rome par une bulle de Paul Hi. 

Les choses denreurèrent en cet état sous 
le règne deFrançois1:"; mais son fils, Henri H, 
lui ayant succédé en 1547, révoqua tout ce 
que son père avait fait en 1542, et cassa l’ar- 
rêt du grand conseil de la même année. Ce 
prince se réserva seulement le droit de dan- 
ner des lettres d'attache et d'approbation aux 
abbés triennaux qui seraient élus par les 
chapitres généraux de la congrégation, et les 
religieux oblinrent l’an 1551 une bulle de 
Jules II, conforme aux lettres patentes du 
roi, qui accorda en 1552 de nouvelles lettres 
pour l'exécution de cette bulle, qui fut enre- 
gistrée au parlement et au grand conseil sans 
opposilion, 

Le relâchement s'étant introduit dans la 
suite dans cette congrégation, le roi Louis XII 
nomma des commissaires pour faire la visite 
des monastères qui en dépendaient, et sur 
leur rapport, Sa Majesté, par un arrêt du 
conseil d'Etat du 28 août 1634, déclara les 
religieux de Chezal-Benoîl déchus de tous 
leurs priviléges, et donna les cinq abbayes 
de celle congrégation au cardinal de Riche- 
lieu, ministre d'Etat, et le nomma général 
administrateur au spirituel et au temporel 
de celle congrégation pour la réformer. Les 
projets de réforme n'ayant point réussi, cette 


, Congrégation fut unie à celle de Saint-Maur 
par un arrêt du conseil d'Etat de l’an 1636, 


ce qui ne se fit pas sans opposition de la part 
des religieux de Chezal-Benoit, qui mirent au 
jour plusieurs écrits pour leur défense. Les 
religieux de Saint-Maur obtinrent l’an 1630 
des lettres patentes du roi Louis KIV, qui 


 confirmaient  l’uuion de ces deux congréga- 
: tions et l'élection triennale des abbés des 


cinq premières abbayes qui en dépendaient, 
et ces lettres patentes furent suivies d’une 
bulle de l'an 1659, accordée par le pape 


Alexandre VII, qui approuvait cette union. 
Oatre les abbayes dont nous avons parlé, il 


y en avait encore d’autres qui étaient mem- 
bres de cetie congrégation, comme celle de 
Sainte-Colombe, près de Sens, qui servit de 
retraite pendant quatre ans à saint Tho- 
mas de Cantorbéry, après yu’Henri il , roi 
d'Angleterre, eut obligé par ses menaces le 
chapitre général de Citeaux de faire sortn 
ce saint pontife de l’abbaye de Poniigny qui 
lui avait servi d'asile à son arrivéeen France, 
où il était venu pour éviter la colère de ce 
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prince, avec lequel il avait eu quelque diffé- 
rend pour le soutien de l’immunité ecclésias- 
tique. 

Outre les abbayes d'hommes qui compo- 
saient cette congrégation, il y en Avait aussi 
cinq de filles, savoir : Saint-Pierre de Lyon, 
Saint-Laurent de Bourges, Notre-Dame de 
Nevers, Iseure à Moulins en Bourbonnais et 
Charenton en Berri, qui sont présentement 
sous la juridiction des ordinaires. La plus 
considérable de ces abbayes est celle de Saint- 
Pierre de Lyon, où lon ne reçoit que des 
fil'es nobles, et elle fait un des plus beaux 
ornements de cette ville par la magnificence 
de ses bâtiments 

Cliude Blondeau, Bibliothèque canonique, 
tome IN, page 680, et procédures pour l’union 
des abbayes de Saint-Vincent du Mans et de 
Saint-Germain-des-Prés, de la congrégation 
de Chezal-Benoît à celle de Saint-Maur. 

Aa commencement du dernier siècle, quel- 
ques reizicux de lPabbaye de Marmoutier, 
qui était pour lors de la congrégation des 
Exempts en France, désirant vivre dans lob- 
servance de la règle de saint Benoît, deman- 
dèreut permission au P. Isaïe Jaunay, supé- 
rieur gé éral de cette congrégation, de se re- 
tirer en une communauté particulière el se 
séparer des autres religieux de leur maison, 
pour avoir plus de liberté de vivre confor- 
mément à la règle. Non-seulement ce géné- 
rai leur accorda cette permission,maisil vou- 
lut imiter leur zèle. Ils renouvelèrent tous 
leur profession entre ses mains, et il renou- 
vela ensuite la sienne entre les mains de 
dom François Stample, prieur de Marmou- 
tier. Après s'être exercés pendant six mois 
dans la pratique exacte de la règle de saint 
Benoît, ils députèrent quelques-uns d’entre 
eux pour demander au roi Henri IV l’ap- 
probalion de leur dessein, et le 20 fé- 
vrier 160% ils ob'inrent du grand prieur et 
des religieux de Marmoutier la permission 
de se retirer au prieuré de Lehon-sur-Rance, 
près de Dinan en Bretagne. Le général dressa 
des statuts pour cette nouvelleréforme, mais 
les anciens religieux de Lehon s’y étant op- 
posés, et ceux de Marmoutier s étant joints 
à eux, ils portèrent leurs différends au grand 
conseil, où les réformés présentèrent requête 
par laquelle ils demandaient que les staluts 
du père général fussent homologués, ce qu'ils 
obtinreat par un arrêt du 19 décembre 1606, 
qui fit défense aux anciens de les troubler 
dans leur pieux dessein. 

Les réformés, appréhendant que ,es reli- 
gieux de Marmoulier ne les inquiélassent 
encore, présentèrent requête au chapitre gé- 
néral des Exempts, qui se tint quelque temps 
après à Bordeaux, pour qu'’ou leur permil 
de recevoir des religieux dans leur commu- 
nauté avec le consentement de leur chapitre 
et l’approbatiôn du général, ce qui leur fut 
accordé , et le P. dom Noël Mars, qui est re- 
gardé comme l’auteur de cette réforme, füt 
élu dans le même chapitre visiteur gé- 
péral. dans la Bretagne. Pour lors celle 


sociélé commença à faire quelque progrès. 


L'évêque de Dol, Antoine de Révol, demanda 
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de ces religieux pour mettre la réforme 
dans l'abbaye de Fronchet, située dans son 
diocèse. Is y furent introduits lan 1607, et 
y élablirent la réforme. Ils furent ensuite 
appelés pour réformer l’abbaye de Lantenar, 
et eurent encore huit ou dix monasières qui 
formèrent tous ensemble la société de Bre- 
tagne. Ces religieux firent plusieurs”-tenta- 
tives pour s’unir à la congrégation de Saint- 
Maur, mais ne l’agant pu obtenir, ils dépu-— 
tèrent à Rome pour que leur société pût être 
érigée en- congrégation, ce que le pape Ur- 
bain VII, qui régnait pour lors, leur refusa, 
voulant qu’elle fût unie à la congrégation de 
Saint-Maur, et écrivit pour ce sujet un brefau 
cardinal de Bérulle et à son nonce en France. 
L'union fut signée au collége de Cluny, le 
17 juillet 1628, et fut ratifiée dans le chapitrè 
général de la congrégation de Saint-Maur, 
le 28 septembre 1628; c’est ce que j’ai appris 
du révérend P. dom Thierri Ruinart, 

M. Jacqueline de Blemure, Année Bénédic- 
tine. Sainte-Marthe, Gall. Christ., tome IV, 
page 885. 


CHIEN ET DU COQ (CnevaLiers pu). Voy. 
AMPOULE (SAINTE). 


CHRIST (CHEVALIERS 


L'ordre du Christ en Portugal est du nom- 
bre de ceux qui se formèrent des ruines de 
celui des Temyliers, qui possédaient de grands 
biens dans ce royaume. Le roi dom Denis, 
voyant de quelle utilité ces Templiers lui 
avaient été pour la défense des frontières du 
royaume des Algarves, contre les entre- 
prises des Maures, résolut, après leur sup- 
pression, d’instlituer un autre ordre militaire 
eu son royaume, dont le principal soin serait 
de le défendre contre ces mêmes infidèles, 
ce qu’il exécuta l'an 1317, ayant donné à cet 
ordre le nom de Jesus-Christ, afin que sous 
un nom aussi saint et aussi favorable les 
chevaliers pussent faire de plus grands pro- 
grès sur les ennemis de la foi. Ilenvoya en- 
suite à Rome dom Jean Lorenzo en qualité 
d'ambassadeur, pour en obtenir la confirma- 
tion du pape Jean XXII, ce qu'il lui accoida 
par une bulle du 14 mars 1319, où il établit 
cet ordre sous le nom de Milice de Jésus- 
Christ , et le soumit à la règle de saint Be- 
noît et aux constitutions de Cîleaux , que 
les chevaliers de Calatrava observaient, leur 
accordant les mêmes priviléges dont cet or- 
dre jouissait; il ordonna de plus que l'abbé 
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 d’Alcobaza recevrait au nom des souverains 


pontifes le serment de fidélité du grand 
maître, qu'il serait lenu de faire dans le 
terme de douze jours après son élection. Le 
premier grand maître fut dom Gilles Mar- 
linez, qui avait été chevalier de celui d’A- 
vis, et le second fut dom Jean Lorenzo, 
qui avait sollicité la confirmation de cet 
ordre. 

Les chevaliers furent mis en possession 
des biens des Templiers que le pape avait 
unis à ce nouvel ordre par sa bulle de con- 
firmation. On établit d’abord leur résidence 
à Castro Marino, dans le diocèse de Faro; 
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mais l'an 1366 ils furent transférés à Tho- 
mar, à sept lieues de Santarem, sous le gou- 
vernement de dom Nugno Rodriguez , sisiè- 
me grand maître, et le principal couvent de 
cel ordre y a loujours été jusqu’à présent. 
D'abord ils firent les trois vœux essentiels, 
de pauvreté, de chasteté et d’abéissance; 
mais le pape Alexandre VI les dispensa de 
e {te étroite pauvreté, à condition qu’ils 
donueraient le liers du revenu annuel de 
leurs’commanderies pour bâtir le couvent 
de Thomar : il leur permit aussi de se ma 
rier. 

Ces chevaliers se rendirent recommanda- 
bles par les victoires qu'ils remporlèrent 
sur les Maures, dont ilsoceupèrent plusieurs 
terres en Afrique, qu’ils soumirent à la do- 
mivation du Portugal : mais le roi dom 
Edouard en gratifia l’an 1433 ces mêmes 
chevaliers, et leur en donna même la sou- 
veraineté, ce qui fut confirmé par le pape 
Eugène IV, qui leur accorda aussi les déci- 
mes, non-seulement des terres qu’ils avaient 
conquises, mais de celles qu’ils pourraient 
conquérir dans la suite. L'ordre fut redeva- 
ble de cet agrandissement à l’infant dom 
Henri,.qui en était grand maître. Il était 
frère Ju roi Edouard, et ce fut à sa considé- 
ration qu'il fit tant de bien à cet ordre, que 
ce grand maître réforma aussi l’an 1449, 
en ayant obtenu la permission du même 
pontife Eugène IV. 

. Le roi Alphonse V ne fut pas moins libé- 
ral envers lui; car il lui donna la juridic- 
tion spirituelle sur tout ce qu'il possédait au 
delà des mers, ce qui fut confirmé l'an 1455 
par le pape Calixte IE, qui permit au grand 
prieur de cet ordre de nommer aux bénéfices 
Situés dans les terres qui appartenaient à 
l’ordre, et d’y fulminer des censures, des in- 
terdits et autres peines ecclésiastiques, 
avec la même autorité que les évêques ont 
dans leurs diocèses. 

Le grand maître Emmanuel, qui succéda 
au royaume de Portugal après la mort de 
Jean 11, sous le nom d'Emmanucl [er, aug- 
menla beaucoup cet ordre : car après avoir 
conquis plusieurs provinces en Orient avec 
le secours de ses chevaliers, il leur donna 
plusieurs commanderies , dont il y en avait 
treute pour ceux qui demeureraient en Afri- 
que à la défense des places qu’ils avaient 
conquises. Entre ces commanderies, les 
plus considérables. furent celles de Sainte- 
Marie d'Afrique, et d'Aguin. Il leur en?donna 
aussi trois autres dans les Indes qui furent 
unies à la maison de commerce qu'il y éta- 
blit pour l'entretien des chevaliers, Il as- 
sembla plusieurs chapitres généraux, où il 
réforma plusieurs abus qui s'étaient glissés 
dans l’ordre. Le plus considérable de ces 
chapitres fut celui qui se tint l’an 1503, où 
l’on fit plusieurs règlements pour le bon 
gouvernement et pour prévenir les abus qui 
pourraient s’y glisser dans la suite. 

.Cet ordre possède plus de quatre cent 
Cinquante commanderies, qui rapportent 


(4) Voy., à ja fin du vol., n° 222. 
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plus de quinze cent mille livres de revenu. 
Personne n'y peut prétendre qu'il n’ait com- 
battu pendant trois ans contre les infidèles. 
Il y a parmi ces chevaliers des comman- 
deurs , des grands-croix , de simples cheva- 
liers et des prêtres qui résident dans la maïi- 
son de Thomar. Il y a eu douze grands mai- 
tres de cet ordre jusqu’au temps du roi Jean 
JIL, auquel le pape Adrien VI en accorda 
l'administration lan 1522 ; et Jules HI, l'an 
4550, unit pour loujours la grande maîtrise 
et celle de l’ordre d Avis à la couronne de 
Portugal, L'’habit de cérémonie de ces che- 
valiers (1) consiste en une grande robe de 
laine blanche qui s’attache autour du cou 
avec deux cordons blancs qui pendent jus- 
qu'à terre, etils portent sur la poitrine la 
croix de l’ordre qui est pattée de gueules, au 


milieu de laauelle il y en a une autre d’ar- 


gent. 

Sous le règne du roi Jean IIT, Antoine de 
Lisbonne, religieux de Saint-Jérôme, ayant 
été nommé commissaire apostolique pour 
faire la visite du couvent de Thomar , éta- 
blit une réforme de l’ordre du Christ dans ce 
couvent, du consentement du roi et du 
nonce apostolique en ce royaume. Il déposa 
Didace de Rego, qui en était prieur, et obli- 
gea tous les cleres de cet ordre à vivre en 
commun et à porter un habit monacal avec 
la croix de l’ordre du Christ sur la poitrine, 
tel que nousle représentons ici (2). Il fit bâtir 
un dortoir , un réfecloire et autres lieux ré- 
guliers,et y reçut des novices auxquels, après 
l’année de probation , il fit faire les vœux s0- 
lennels de pauvreté, de chasteté et d’obéis- 
sance. Il dress: des statuts, fit plusieurs rè- 
glements; el cette réforme, à la-prière du roi, 
fut approuvée par le pape Jules III, qui per- 
mit à ce réformateur de quitter l’ordre de 
Saint-Jérôme et de passer à celui de Christ, 
l’établissant prieur du couvent de Thomar. 

Cette réforme s’étendit en plusieurs en- 
droits, et le réformateur Antoine de Lis- 
bonue obtint du pape Pie V la confirmation 
de tous ses couvents par une bulle de l'an 
1567, qui les exemptait de la juridiction de 
l'abbé d’Alcobaza et de toutes autres visites, 
hors des visiteurs qui auraient été élus dans 
les chapitres de cette congrégation dont le 
couvent de Thomar fut établi chef. Comme 
en vertu de cette bulle ces religieux ne pré- 
tendaient point dépendre des chevaliers, on 
voulut les supprimer dans la suite. Le roi 
Sébastien s’adressa pour cet effet au pape 
Grégoire XIII, lan 1576, qui, pour empé - 
cher cette suppression, ordonna que le roi 
comme grand maître de l’ordre de Christ au- 
rait juridiction sur eux ; que la maison de 
Thomar et le collégede Conimbre serviraient 
de séminaire où les prêtres de l'ordre se- 
raient élevés; qu’ils y apprendraient la gram- 
maire, la philosophie el la théologie; qu’on 
y ferait leçon des cas de conscience, et 


qu’à la fin de l'année le prieur de Thomar et 


le recteur de Conimbre donneraient avis au 
roi du progrès qu'ils auraient fait ; qu’à l’a- 


(2) Voy., à la fin du vol., n° 223. 
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venir aucun ne pourrait étre reçu ni faire 
profession dans l’ordre autre part que dans 
le couvent de Thomar ; que ceux qui avaient 
fait profession dans la réforme ersévére- 
raient dans cet état ; que lant qu’ils demeu- 
reraient dans le couvent de Thomar ils ne 
pourraient pas quitter leur habit monacal, 
mais que si le roi les envoyait hors du 
royaume, ils pourraient pour lors porter un 
habit clérical avec un scapulaire , et qu’en- 
fin il serait à la liberté du roi de fixer le 
nombre des frères, pourvu au’il n’excédât 
pas celui de trois cents. 

Il y a aussi en Italie un ordre militaire 
sous le nom de Jésus-Christ (1), qui fut ins- 
titué par le pape Jean XXII à peu près dans 
le méme temps que celui de Portugal. Mais 
les chevaliers d'Htalie ne sont pas obligés à 
faire preuve de noblesse, comme ceux de 
Portugal auquelils ont êlé agrégés, sans 
pouvoir néanmoins prétendre à leurs com- 
manderies, ls ont aussi les mêmes statuts 
et sont seulement appelés Chevaliers à bre- 
vet. L'abbé Giustiniani, dans son Histoire des 
ordres militaires, dit qu’il servit de parrain à 
un de ces chevaliers ,-auquel le patriarche 
de Venise donna l'habit de cet ordre , en 
vertu d’un bref du pape Innocent XI, 

Angel. Manriq, Annal. ord. Cister. Chry- 
sostom. Henriq. Regul. Constilut, el privi- 
leg. ord. Cister. Andreas Mendo , de Ord. 
militar. Laurentius Perez Carvalho, E luci- 
dat. ord. Lusitaniæ. Mennénius, Bernard 
Giustiviani et Schoonebeck , dans leur Hist. 
des ordres militaires. 


CHYPRE ou pu SILENCE (CHEVALIERS DE 
L'ORDRE DE), APPELÉS AUSSI DE L'ÉPÉE. 


Guy de Luzignan, ayant épouséSybie, fille 
aînée d'Amaury, roi de Jérusalem, et veuve 
de Guilaume, marquis de Montferrat, sur— 
nommé Lonque-Epée, devint par ce mariage 
roi de Jérusalem; mais ayant perdu lan 
4187 cette sainte ville, qui fut prise par Sala- 
din, presque tou Le la terre sainte tomba sous 
la domination des infidèles. Richard L:'7, roi 
d'Angleterre, s'étant embarqué j’an 1191 
pour combattre les Sarrasins et recouvrer la 
_terre sainte, fut jeté par la tempête sur Îles 
côtes de Chypre, où, loin de trouver un asile, 
il trouva au contraire un ennemi en la 
personne d’Isaac Comnène, homme cruel et 
abandonné à toutes sortes de crimes, qui 
s’étail emparé de cette île, el qui, au lieu de 
soul:ger les gens de Richard, battus de la 
mer, es maltraila au contraire el les pilla, 
ce qui altira la colère de Richard, qui, pour 
s'en venger, se rendit maître de celte île où 
il fit un riche butin, et emmena prisonniers 
Isaac et sa femme, qu'il fit lier lous deux 
avec des chaînes d’or. Richard, ayant eu le 
commandement de l’armée des croisés, fit 
des actious de valeur surprenantes, el se Se- 
rait rendu maître de la ville de Jérusalem, si 
la jalousie d’Hugues de Bourgogne n'eût pas 
arrété ses progrès. Son dessein était de se 
former un grand royaume en ce pays-là, el 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 224. 
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- afin que personne ne pât lui disputer le titre 
de roi de Jérusalem, il l’acheta de Guy de Lu- 
zignan , lui donnant en échange Pile de 
Chypre. Ce dernier prit le titre de roi de 
Chypre, que ses descendants ont conservé 
jusqu'en l'an 1473, et à peine eut-il pris pos- 
session de son royaume, lan 1192, qu'il insti- 
tua un ordre militaire pour s'opposer aux 
descentes et aux irruplions que les infidèles- 
pouvaient faîre dans celte île, espérant que 
les chevaliers de cet ordre n'auraient pas 
moins de valeur et de courage que ceux des 
ordres militaires de la Palestine établis pour 
la défense des saints lieux, et qui avaient 
fait des actions héroïques dont il avait été 
lui-même témoin. 

Il donna à ces chevaliers (2) pour marque 
de leur ordre un collier composé de lacs 
d'amour de soie blanche, eutrelacés des 
lettres R et S en or, et au bout de ce collier 
pendait sur l'estomac une médaille d’or dans 
laquelle il y avait une épée nue, dont la 
lame était d'argent, et la garde d'or, avec 
cette devise tout autour : Securitas regni, 
pour montrer à ces chevaliers qu'après 
Dieu il assurait la conservation de son nou- 
veau royaume sur leur valeur et leur fidélité, 
et c'est pour ce sujet que, selon quelqnes 
auteurs, il donna à cet ordre le nom de 
P£Epée. 

Il y en a néanmoins qui tiennent que cet 
ordre fut appelé du Silence, ce qui est si- 
-gnifié, disent-ils, par la lettre $, et que la 
lettre R marque qu'il était royal, ce que l’on 
peut entendre ainsi : Regium silentium. 
Mennénius prétend que ces S signifiaient : 
Secretum societatis, et l'abbé Giustiniani, qui 
a fait graver les différents colliers de cet 
ordre, dit qu'à Venise, chez le procurateur 
Jean-Baptiste Cornaro Piscopia, il ya un 
ancien monument où l'on voit deux écus, 
le premier des rois de Chypre de la maison 
de Luzignan, et l’autre de la famille des 
Cornaro, qui est partie d’oretd’azur,avecune 
épée entortillée d’un cartouche où sont 
écrites ces paroles : Pour loyauté maintenir. 
Il ajoute, sur le témoignage de plusieurs au- 
teurs, que Pierre de Luzignan, roi de Chypre, 
allant trouver le pape Urbain V l'an 1363, 
logea à Venise chez Frédéric Cornaro, et 
que non-seulement il l’honora de cet orüre, 
mais qu'il le rendit héréditaire à ses des- 
cendants, voulant qu'ils en porlassent les 
marques à leurs armes. 

Quoi qu'ilen soit, Guy de Luzignan, après 
avoir institué cet ordre, le conféra à son 
frère Amaury, connétable de ce royaume, 
qui fut son successeur, el à trois cents gen-— 
tilshommes, la plupart Français, qu’il avait 
amenés avec lui en quittant la Palestine. La 
cérémonie se fit dans l’église de Sainte- So— 
phie, cathédrale de Nicosie, le jour de l'As- 
cension de Notre-Seigneur. Ce prince les 
exhorta tous d’être fort unis ensemble, et de 
luiêtre fidèles, et les chevaliers firent vœu 
d’emplayer cette épée qu'ils reçurent, pour 
la défense de la foi, le suutien de l'Eglise, le 


(2) Voy., à la fin du vol., n° 295. 
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service du roi, l'appui de la justice, la pro- 
tection des pauvres et la franquillité pu- 
blique. Cet ordre, que quelques-uns mettent 
aussi sous la règle de saint Basie, fut fort 
illustre pendant que la maisor. de Luzignan 
posséda ce royaume; mais il fut aboli après 
que Catherine Cornaro, veuve de Jacques de 
Luzignan, eut cédé ce royaume aux Véni- 
Liens, qui en ont été les maîtres jusqu’en l'an 
1571, que les Tures s’en empasérent. 

Mennénius, Deliciæ equest. ordin. Favin, 
Tlhéat. d'honn. et de chevaler. Bernard 
Giustiniani, Hist. di tucti gli ord. milit KHer- 
man el Schoonebeck, dans leurs Æist. des 
ord. milit. 


CIGNE ou CYGNE. Voyez AmPouLE (Sre.). 


CIR ou CYR, PRÈS DE VERSAILLES (DAMES 
RELIGIEUSES DE Saint-Louis À SaiNT-). 

Nous croyons n'avoir omis aucune con- 
grégalion de l’ordre de Saivt-Augustin ; mais 
quoique nous ayons lâché d'observer la 
méme exaclilude à l'égard ce tous les mo- 
paslères particuliers du même ordre, qui 
semblent former autant d'ordres différents, 
Par rapport aux habillements qui les distin- 
guent les uns des autres, et à L:urs obser- 
vances pariiculières, il est impossible qu’il ne 
nous en soit pas échappé quiiques-uns. Peut- 
être salisferons-nous la curiosité du lecteur, 
en lui faisant connaître plusieurs de cette 
espèce qui lui étaient inconnus: mais nous 
croirions faire Lort à la gloire qui est encore 
due à l’ordre de Saiat-Augustin, si nous 
passions sous silence les Dames religieuses 
de la royale maison de Saint-Louis à Saint- 
Cyr (1), dont l'établissement est un des plus 
beaux monuments de la piété de notre in- 
viñcible monarque Louis XIV. 

Ce prince, toujours attentif au bien de ses 
sujels, après avoir fait bâtir le magnifique 
bôiel des Invaides à Paris pour y loger les 
ofüciers et les soldats blessés et estropiés à 
son Service, et lui avoir assigné des fonds suf- 
fisints pour leur fournir toutes sortes de 
secours «pirituels el temporels; après avoir 
établi des académies pour apprendre aux 
jeunes gentilshommes tous les exercices qui 
conviennent à la noblesse, pour cultiver en 
eux les semences de courage et d'honneur 
que leur donne la naissance, pour les former 
par une exacte el sévère discipline aux 
exercices mililaires, et les rendre capables 
de soutenir la réputation du nom français , 
Crul qu'il était aussi de sa piélé de pour- 
voir à l’éducation des demoiselles, surtout 
de celles dont les pères élant morts au ser- 
vice de l'Etat, ou s'étant épuisés par les dé- 
penses quils y avaient faites, se trouve- 
raient hors d'état de leur donner les se- 
Cours nécessaires pour les faire bien élever ; 
pour ce Sujet, il fit bâtir la maison de Saint 
Louis, à Saint-Cyr, près de Versailles, et y 
fonda une communauté qu'il mit sous la 
protection de la sainte Vicrge et de saint 
Louis, roi de France, qui devait être com- 
posée de trente-six Dames professes, de 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 226, 
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deux cent cinquante demoiselies d'extraction 
noble, et de vingt-quatre sœurs converses, 
Pour y vivre suivant les règles el les con- 
stilutions qui leur devaient être prescrites 
par l’évêque de Chartres, à l'autorité du- 
quel et de ses successeurs celte maison 
doit être loujours soumite, pour tout ce qui 
dépend de la visite, de la correc'ion et de 
la juridiction épiscopale, comme étant si- 
tuée dans le diocèse de Chartres. 

Dès l'an 1682, madame de Maintenon, 
touchée du triste état où se trouvait la no- 
blesse du royaume dans ces derniers lemps, 
avail comme jeté les fondements de ce pieux 
établissement, en assemblant à Rueil, à deux 
lieues de Paris, plusieurs jeunes demoiselles 
qu'elle prit soin de faire élever et entretenir 
à ses dépens, sous la conduite de la révé- 
rende mère de Brinon, religieuse Ursuiine. 
Cela réussit si heureusement, que le roi, à 
la pérsuasion de madame de Maintenon 
et du R. P. de la Chaise, de l4 compa- 
gnie de Jésus, confesseur de Sa Majesté, 
voulut coopérer à une si sainte œuvre. 
Ce prince paya d’abord la pension de cent 
demoiselles, et donna l’an 168% le château 
de Noisy pour les loger. Le progrès que ces 
demoiselles faisaient de jour en jour porta 
Sa Majesté à rendre cet établissement solide 
par la fondation de la royale maison de 
Saint-Louis à Saint Cyr (2), dont la mère de 

tinon fut la première supéricure; el Ima- 
dame de Maintenon par Ses soins et sa con- 
duile en a formé le gouvernement. 

Pour cet effet le roi donna des lettres pa- 
tentes en forme d’édit au mois de juin 1686, 
enregistrées au parlement et à la chambre 
des compies de Paris les 18 el 28 du même 
mois, portant fondalion de cette royale mai- 
son. Ces lettres contiennent quinze articles 
de règlements, que Sa Majesté veut être ob- 
servés dans cet établissement. Elle ordonne 
que le nombre de trente-six Dames ne pourra 
être augmenté, pour quelque cause et occa- 
sion que ce soit ; que l'une des places ve- 
nant à manquer, elle ne Pourra être rem- 
plie que par l'une des deux cent cinquante 
demoiselles qui sera choisie par la commu- 
nauté à la pluralité des suffrages, et'âgée au 
moins de dix-huit ans accomplis, pour être 
reçue au noyviciat, et le temps du noviciat 
passé, à la profession ; que ces Dames feront 
les vœux simples ordinaires, de pauvreté, 
de chasteté et d'obéissance, et un vœu par- 
liculier de consacrer leur vie à l'éducation 
el à l'instruction des demoiselles; que les 
vingl-quatre sœurs converses seront pareil- 
lement reçues au noviciat et à la profession, 
en faisant les mêmes vœux de pauvreté, de 
chasteté et d’obéissance, le tout suivant les 
conslitulions. 

L'évêque de Chartres doit commettre, pour 
le temps qu'il Jugerà à propos, un supérieur 


ecclésiastique séculier, qui soit agréable au 


roi, Pour régir celle communauté dans le 
spirituel, Sa Majesté s’est réservé ct à ces 
successeurs rois la nôminalion et entière 


(2) Voy., à la fin du vol., n° 927, 
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disposition, par simpre brevet, des deux cent 
cinquante places de demoiselles, et a ordon- 
né qu'aucune de ces demoiselles ne pourra 
être admise, qu’elle n'ait fait preuve de no- 
blesse de quatre degrés du côté, paternel, 
dont le père fera le premier degré. Aucune 
demoiselle ne pourra être reçue, si‘elle n’est 
âgée au mains de sept ans, etsielle en a 
plus de douze. Celles qui auront été reçues 
ne pourront y demeurer que jusqu’à vingt 
ans accomplis. L’une des deux cent cin- 
quante places venant à vaquer, le supérieur 
et la supérieure seront tenus d'en informer 
le roi pour remplir la plate vacaute. Les 
deux cent cinquante demoiselles seront in— 
struites par les dames de tous les devoirs de 
la piété chrétienne ct des autres exercices 
convenables à ‘eur qualité, suivant les règles 
et les constitutions de la maison. Les pères 
et les mères de ces demoiselles, leurs tuteurs 
et proches parents, les pourront retirer 
pour les marier, ou pour d’autres considé- 


rations et intérêts de famille. La supérieure, 


lorsqu'elle le jugera à propos, pourra, de 
l'avis de la communauté, renvoyer l’une des 
demoiselles à ses parents, en les faisant 
avertir de la relirer: et en cas de refus ou 
de délai, la leur reuvoyer sans aucune for- 
malilé. Les trente-six dames, les deux cent 
cinquante demoiselles et les vingt-quatre 
sœurs converses, seront reçues ei entrete- 
nues gratuitement dans la maison, de Loutes 
les choses nécessaires pour leur subsistance, 
tant en sauté qu’en maladie, Sa Majesté dé- 
fendant, taut au supérieur qu’à i1 supé- 
rieure de la communauté, de souffrir qu’il 
soit reçu ni exigé aucune somme de deniers, 
rente ou autre chose pour l'entrée dans la 
maison, ou pour la réception au noviciat et 
à la profession, sous quelque prétexte que 
ce puisse étre. 

Pour dotation et fondation de cette com- 
munauté, le roi, par les mêmes lettres pa- 
tentes, lui céda et transporta la maison de 
Saint-Cyr, les bâtiments el les meubles que 
Sa Majesté y avait fait faire, ensemble la 
terre et seigneurie dudit Saint-Cyr, et pro- 
mit en outre de donner cinquante miile 
livres de rente en fonds de terre, quille et 
déchargé de tous droits d’amortissements 
et d’indemnité envers les seigneurs de fief, 
et en attendant que ce fonds fût rempli, Sa 
Majesté ordonna que l’on payÿerait (ous Îles 
ans à cette communauté la somme de cin- 
qnante mille livres, en deux termes égaux, 
qui serait employée dans les étais des 
charges assignées sur le domaine de la gé- 
néralité de Paris, au chapitre des fieis et 
aumônes. 

Et d’autant que ce revenu n’était pas suf- 
fisant pour satisfaire aux charges d’une 
communauté si nombreuse, pour plus amplé 
dotation et fondation, le roi confirma son 
brevet du 2 mai de la même année, pour 


l'union de la mense abbatiale de l'abbaye de 
Saint-Denis, en France, de l’ordre de Saint- 


Benoît à ladite communauté de Saint-Louis 
à Saint-Cyr, Sa Majesté ordonnant que toutes 
diligences seraient faites en cour de Rome 
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pour la suppression du tire abbatial et 
pour l'union des revenus en dépendants, à 
celte communauté, sans néanmoins préju- 
dicier à la mense couventuelle des religieux, 
et sans que leur nombre, ni le service divin 
et les fondations, en pu-sent être diminués. 

Au cas que les charges et la dépense de 
la communauté de Saialt-Louis acquittées, 
et après avoir laissé la somme de cinquante 
mille livres en réserve, pour les cas 1impré- 
vus et les besoins de la communauté, 1 se 
trouvât, par l’arrêté des comptes des reve- 
pus de la maison, à la fin de chaque année, 
des deniers revenants-bons, le roi ordonna 
qu’ils seraient employés à marier quelqu’uue 
des demoiselles, suivant le choix qui en se- 
rait fait par Sa Majesté et les rois ses suc- 
cesseurs, sur la proposition de la supérieure 
et de la commumuauté, voulant même qu’au 
défaut de fonds il fût pris au trésor royal des 
deniers pour contribuer à la dot des demoi- 
selles qui se seraient distinguées dans la 
maison par leur piété et leur ponne conduile, 
el qui seraient recherchées en mariage par 
des partis agréabies à Sa Majesté; voulant 
en outre que celles qui seraient appelées à 
la religion fussent préférées dans ia nomi- 
nation aux places des religieuses, dont ja 
disposition appartient au roi, dans les 
abbayes de fondation royale, el qu’elles y 
seraient reçues gratuitement. Par des lettres 
patentes du mois de mars 169k, le roi à or- 
donné que ces places seraient dorénavant 
réservées et affectées préférab'ement à toute 
autre, aux demoiselles élevées dans la mai- 
son de Saint-Louis, qui seront appelées à la 
religion; voulant que, vacalion arrivant, 
les provisions leur en soient expédiées. Le 
roi à fait défense à ceile communaute de re- 
cevoir ni d'accepter à lavenir aucune 
augmentation de dotation et de fondation, 
de quelque nature de bien que ce puisse être, 
si ce u’est de la part des rois ses successeurs, 
ou des reines de France; de faire aucune 
acquisition en fonds, ou d'accepter aucun 
don, legs ou oblations, sous quelque pré- 
texte que ce soit, même à titre de confrérie; 
mais en considération de ce que clte mai- 
son a été formée par les soins et la conduite 
de madame de Maintenon, le roi ordonna 
qu’elle pourrait faire au profit de la muison 
de Saint-Louis telles dispositions ct dons 
que bon lui semblerait, tant en meubles 
qu'immeubles, que la communauté serai 
tenue d'accepter, sans tirer à conséquence; 
ce que Sa Majesté confirma par un brevet 
du 15 juin de la même année, dans lequel il 
est expressément marqué qu'elle aura, sa 
vie durant, l'appartement que le roi à fait 
construire pour elle dans cclle maison, 
qu’elle y pourra entrer, toutes fois etquantes 
il lui plaira, et y demeurer aulant de Lernps 
que bon lui sembiera; voulant de plus 
qu’elle jouisse daus celle maison et commu- 
nauté de toutes prééminences, houneurs, 
prérogatives, et de toute l'autorité et direc- 
lion nécessaires , telles qu’elles peuvent 
appartenir à une fondatrice, el que tant 
celte dame que les personnes de sa suile au 
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dedans de la clôture, et ceux de son train 
qui seront au dehors, soient nourris, logés 
et entretenus. tant qu’il lui plaira, aux dé- 
pens de la fondation, sans que ledit brevet 
ni les choses y contenues puissent étre tirées 
à conséquence; voulant Sa Majesté qu’elles 
n'aient effet qu’en la seule personne de ma- 
dame de Maintenon, sa vie durant, et sans 
qu'après elle appartement ni les préémi- 
nences, honneurs, prérogatives, autorité et 
direction puissent étre accordés ni appar- 
tenir à quelques personnes, en vertu de 
quelque concession que ce soit. Ce que le 
roi confirma de nouveau par ses lettres pa- 
tentes, de lan 169%, dont nous avons déjà 
parlé, ayant égard à l’application que ma- 
dame de Maiitenon donnait journellement 
à l'établissement de cette maison. 

En considération de cette foniation, lé roi 
obligea la communauté des Dames de Saint- 
Louis de faire dire et célébrer une messé 
haute et deux messes basses tous les di- 
manches et toutes les fêtes de l’année, et 
deux messes basses les jours ouvriers, 
à l'intention qu'il plût à Dieu lui donner 
et à ses successeurs rois les Iumières 
nécessaires pour gouverner son royaume 
selon les règles de la justice, augmenter son 
culte et exalter son Eglise dans les terres 
de son obéissance ; et pour remercier Dieu 
des grâces qu’il répand sur sa personne, 
sur la maison royale et sur ses Etats, vou- 
lant qu’à la fin de la messe de la commu- 
nauté il soit chanté le psaume Exaudiat te 
Dominus, et à la fin des vêpres Domine, sal- 
vum fac regem, etc. Et comme Sa Majesté a 
mis cette maison sous la prolection de la 
sainte Vierge et celle de saint Louis, roi de 
France, elle à voulu aussi que l'on dise un 
salut toutes les fêtes de la sainte Vierge et 
celle de saint Louis; que l’une des deux 
messes basses qui doivent être dites chaque 
jour soit célébrée pour le repos des âmes 
des rois, ses prédécesseurs, et de la feue 
reine, son épouse, Marie-Thérèse d’Autri- 
che ; qu'après la mort de Sa Majesté cette 
messe soit pareillement célébrée à son in- 
tention, et que les Dames de Saint-Louis se- 
ront tenues de dire à la fin de la messe de la 
communauté et du salut, les jours ci-dessus, 
un De profundis pour le repos de son âme ; 
enfin, pour l'exécution canonique de ces let- 
tres patentes, le roi ordonna qu’elles se- 
raient présentées à l’évêque de Chartres, 
pour être par lui décrélées en la forme pre- 
scrile par les règles de l'Eglise. 

Mais comme, par l’arlicie quatorzième de 
ces lettres de fondation, le roi s'était ré- 
servé la faculté d'expliquer quelques-uns de 
ces articles, si dans la suite ils avaient be- 
soin d'explication, et qu’en effet celui par 
lequel Sa Majesté avait fait défense aux Da- 
mes de Saint-Louis de recevoir ni d’accep- 
ter aucun don ou legs, si ce n’était dela 
part des rois ses successeurs, ou des reines 
de France, ni de faire aucune acquisition en 
fonds, avait besoin d’être expliqué, la difü- 
culté étant de savoir si le roi avait entendu 
Par celte défense rendre la communauté de 
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Saint-Louis absolument incapable d’acqué- 


rir en son nom des rentes en fonds de 
terre, soit qu'elle fit l'acquisition des de- 
niers de son épargne, soit qu'elle la fit 
de ceux que les rois ses successeurs, et 
les reines de France pourraient lui don- 
ner, le roi, par des lettres patentes du 
30 décembre 1691, enregistrées au parle- 
ment et à la chambre des comp'es de Pa- 
ris les 22 et 29 janvier 1692, déclara sur 
cela ses intentions, et permit aux Dames de 
Saint-Louis d’acquérir des rentes ou des 
héritages, des sommes qui pourraient leur 
être données par Sa Majesté, par les rois 
ses succ’sseurs, ef par les reines de France, 
et qu’elles pourraient pareillement acquérir 
des rentes ou des héritages, des deniers qui 
leur seraient délivrés par le garde du trésor 
royal, jusqu'à la concurrence de cinquante 
mille livres de rente promises par les lettres 
de fondation. 

Par d’autres lettres patentes du mois de 
mars 1694, enregistrées au parlement de Pa- 
ris le 9 du même mois, le roi dispensa les 
Dames de Saint-Louis de faire célbrer les 
messes hautes dont elles élaient chargées 
par la fondation , et ce en considération de. 
l'application continuelle que ces Dames doi- 
vent avoir pour l'instrucli n des demoisel- 
les. Sa Majesté ordonna aussi que le nome 
bre des trente-six Dames et des vingt-qua- 
tre sœurs converses pourrait être augmenté 
jusqu’à quatre-vingts, si l'évêque de Char- 
tres le jugeait à propos, sur la réquisition 
de la supérieure et de la communauté à la- 
quelle Sa Majesté laissait la liberté de 
n'augmenter que le nombre des Dames ou 
celui des sœurs, ou d'augmenter l’un et 
l'autre en telle proportion qui serait jugée 
nécessaire, pourvu que le nombre des Da- 
mes el des sœurs converses n’excédät pas 
celui de quatre-vingts. 

Le roi, par d’autres lettres patentes du 10 
avril 1707, enregistrées au parlement le 6 
mai de la même année, ordonna que dans 
le nombre de quatre-vingts il y aurait tou- 
jours au moins quarante Dames pour va- 
quer assidûment à l'éducation et à lin- 
Struction des demoiselles, et pour remplir 
les autres charges de la maison. Sa Ma- 
jesté permit de plus à ces Dames que quaud 
dans les deux cent cinquante demoiselles 
élevées dans la maison, il ne se trouverait 
pas de filles qui eusseut les lalents néces- 
saires et Ja vocation pour y faire profession, 
elles pourraient choisir d’autres personnes 
pour remplir les places des Dames, pourvu 
qu’ells eussent le consentement de l'évêque 
de Chartres, sur la réquisition qui lui en 
serait faite par la supérieure et par Îles 
Dames du conseil de la maison, et que cel- 
les qu’elles choisiraient eussent l’âge de 
dix-buit ans accomplis avant que d'être re 
çues au noviciat, ainsi qu il était porté par 
ses leltres patentes du mois de juin 16:6, 
et elle ordonna aussi que les Dames auraient 
la liberté de ne prendre et de ne recevoir 
qu'aulant de sœurs converses qu’elles ju 
geraient nécessaire, sans élre astreintes 
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à aucun nombre, et qu’à la place des sœurs 
converses elles pourraient avoir des ser- 
vantes et des filles domestiques, à la charge 
néanmoins qu'en aucun €as, et sous quel- 
que prétexte que ce soit, elles ne puissent 
excéder le nombre de quatre-vingts, tant en 
dames religieuses, sœurs converses, qu’au: 
tres personnes qu'elles prendront pour y 
suppléer. 

Par un arrêt du conseil d'Etat du 16 juiltet 
169%, le roi a aussi ordonné que la supé- 
rieure seule pourra avertir les parents des 
demoiselles de les retirer trois mois avant 
qu’elles aient atteint l’âge de vingt ans, 
qu’elle avertira aussi seule Sa Majesté, 
lorsque l'une des places des demoiselles 
viendra à vaquer, sans que dans lun et 
l’autre cas il soit besoin du ministère du 
supérieur; et qu'elle pourra-renvoyer les 
demoiselles à leurs parents lorsqu'elle le 
jugera à propos, sur lavis des Dames de 
son conseil, sans qu’il soit besoin de pren- 
dre celui de la communauté. 

Le roi, par ses lettres de frndation, avait, 
somme nous avons dit, confirmé son bre- 
vet du 2 juin 1686, pour l'union de la mense 
abbatiale de abbaye de Saint-Denis en 
France à la maison de Saint-Louis, et avait 
ordonné que toutes diligences seraient fai- 
tes en cour de Rome pour la suppression du 
titre abbatial et pour l'union des revenus 
qui en dépendaient; ce ne fut néanmoins 
que l'an 1692 que le pape Innocent XH 
donna une bulle le 23 janvier, pour l’appro- 
bation et confirmation de l'institut de cetie 
maison et communauté de Saini-Louis, et 
pour lunion de la mense abbatiale de l'ab- 
baye de Saint-Denis à la même maison. 
Ceite bulle fut adressée à l’official de l’ar- 
chevêque de Paris, qui, sur la réquisition 
de la supérieure et des Dames de Saint- 
Louis, la fulmina le 15 septembre de la 


même année, et du consentement des reli-. 


gieux de l’abbaye de Saint-Denis, il sup 
prima le titre et la dénomination d'abbé 
dans leur monastère, et unit à la maison &@e 
Saint-Louis la mense abbatiale de cette ab- 
baye, sans préjudicier néanmoins à la 
mense conventuelle des religieux, et sans 
que leur nombre ni celui des fondations en 
fussent diminués. Conformément aussi à la 
même bulle, il accorda au roi, du consen- 
tement des mêmes religieux, l’indull pour 
nommer aux bénéfices non cures, ni offices 
claustraux qui étaient 
l'abbé de Saint-Denis, pour dédommager Sa 
Majesté de la perte qu’elle faisait du droit 
de nommer à la plus célèbre abbäye de son 
royaume. Le roi autorisa celle bulie par ses 
lettres patentes du mois de novembre de la 
méme année, qui furent enregistrées avec la 
bulle du pape et le décret de l’official de 
Paris, au parlement le 21 novembre, et au 
grand conseil le 30 décembre, aussi de la 
méme année. 

Pour la conservation des biens de la fon- 
dation de la royale maison de Saint-Louis, 
le roi, par l’article VIT de ses lettres paten= 
tes du mois de mars 1694, a établi un conseil 
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réglé, composé d’un conseiller d'Etat, com- 
mis par Sa Majesté et ses successeurs rois, 
d’un ancien avocat au parlement de Pari., 
et d’un intendant de la maison, qui doivent 
être choisis par la supérieure et les dames 
de son conseil. L’évêque de Chartres, quand 
il se trouve à Paris, peut aussi y assister 
toutes les fois qu'il le juge à propos. Ce 
conseil doit avoir une inspection générale 
sur l'administration du temporei de cette 
maison; pour cet effet l’intendant y rend 
compte de toutes les affaires et de l’exécu- 
tion des résolutions qui y sont prises, el les 
Dames pe peuvent passer aucun acte im- 
portant, à peine de nullité, sans lPavis par 
écrit dudit conseil. Monseigneur le chance- 
lier Daniel-François Voysin a présentement 
la direction du temporel de cette maison ; il 
y fut nommé par le roi, comme conseilter 
d'Etat, lan 1709, conformément aux lettres 
patentes dunt nous venons de parler. Il n’en 
abandonna pas le soin, quoique chargé des 
affaires de la guerre, lorsque le roi le fit mi- 
nistre et secrétaire d'Etat, l’an 1709, con- 
sidérant cet établissement comme l'un des 
plus grands que le roi ait faits de son règne. 
Le choix que Sa Majesté a depuis fait de sa 
personne, l'an 1714, pour remplir la charge 
de chancelier et de garde des sceaux de 
France, vacante par la démission volontaire 
de monseigneur Phelippeaux, comte de Pont- 
chartrain, etle grand nombre d’affaires dont 
il est chargé, tant par cette importante di- 
gnilé que éomme ministre de la guerre, ne 
l'empêche pas de donner encore une à ten- 
tion toute particulière à celles qui regardent 
la maison de Saint-Louis. Les autres per- 
sonnes qui composent aussi présentement 
ce conseil sont M. Noüet, ancien avocat au 
parlement de Paris, et M. Maudbhuÿt, inten- 
dant de celte maison, qui est aussi comms, 
par un arrêt du conseil d'Etat du roi, pour 
délivrer les expéditions des délibérations du- 
dit conseil. 

Le roi, par deux lettres patentes des mois 
de mars et de juillet 1698, à encore aug- 
menté la fondation de la maison de Saint- 
Louis, eta assigné un fonds annuel pour do- 
ter les demoiselles qui auront été élevées 
dans cette maison jusqu’à l’âge de vingt ans 
accomplis, voulant que celles qui par leur 
mauvaise conduite auraient obligé les Da- 
mes de les renvoyer avant vingt ans n’eus- 
sent point de part à cette grâce ; à l'égard de 
celles qui seraient renvoyées avant cet âge 
pour cause d’infirmité survenue d'puis leur 
entrée dans la maison, Sa Majesté veut 
qu’elles soient dotées comme les autres ; 
mais comme depuis ce temps-là l’on a vu 
que le cas d’infirmité arrivait fréquemment, 
et que les demoiselles que l’on renvoyait 
portaient à leurs héritiers l'effet d'une grâce 
que le roi avait seulement accordée aux de- 
moiselles qui ne sorliralent qu après vingt 
aus accomplis, Sa Majesté donna une décla< 
ration, le 16 mai 1712, enregistrée au parle- 
ment le 27 du même mois, par laquelle elle 
ordonna que les demoiselles qui seraient 
renvoyées de la maison de Saint-Louis pour 
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cause d’infirmité avant l’âge de vingt ans, 
jouiraient seulement par forme de pension 
alimentaire, du revenu de la dot, jusqu’à ce 
qu'elles eussent atteint l’âge de vingt ans, 
auquel temps ‘seulement le fonds de la dot 
leur appärtiendrail; el qu’au cas qu'elles 
vinssent à mourir avant cet âge, leurs héri- 
tiers n’y pourraient rien prétendre. 

Les Dames de Saint-Louis, depuis la fon- 
dation de leur mai-on jusqu’en l’an 1688, 
eurent pour supérieure la révérende Mère 
de Brinon, religieuse Ursuline, dont nous 
avons déjà parlé. Ce fut elle qui forma ces 
Dames dans les ob<ervances desvœux sim 
ples dont celles faisaient }rofession. Elles 
s’app iquêrent loujours avec un grand soin 
el une grande édification à l'éducation des 
demoiselles qu’on leur avait confiées; mais 
voyant que leur institut avait été approüvé 
par aulorité apostolique, elles renouvelèrent 
Jeur zèle; et voulant tendre à une plus haute 
per'ec ion, ei s'engager à l'éducation des 
demoiselles par des vœux solennels, elles 
supplièrent le roi, de vouloir bien consentir 
qu’elles poursuivissent en cour de Rome un 
bref, pour changer leur élat séculier en ré- 
guler sous la règle de saint Augustin; à 
quoi Sa Majesté ayant consenti, elles ob— 
üinrent encore du pape Innocent XIF un 
bref, le 39 septembre 1692, adressé à l’évé- 
que de Chartres, par lequel Sa Saintelté com 
mil ce prélal, pour ériger avec connaissance 
de cause la maison de Saint-Louis à Saint 
Cyr en vérilable monastère, sous la règle de 
saiut Augustin, dans lequel ces Dames se— 
raient reçues en la forme presciite par les 
sâists canons, au noviciat et à la profession, 
ei eile permit encore à ces Dames de porter 
toujours le même habit qu'’eiles avaient ac- 
coutumé de porter dans leur état séculier. 
Ce bref fut autorisé par lettres patentes du 
roi du mois de novembre de la même an- 
née, enregistrées au parlement le 13 du 
même mois, par lesquelles Sa Majesté per- 
mil aux Dames de Saint-Louis d'en pour- 
suivre l'exécution, ce qui fut fait le premier 
décembre par l'évêque de Chartres, Paul de 
Godet Desmarais, par un acte autorisé par 
d'autres letires patentes du roi, enregistrées 
au parlement et au grand conseil. les 11 et 
30 du même mois, par lequel acte l’évêque de 
Cuartres érigea la royale maïson de Saint- 
Louis à Saint-Cyr en monastère de l’ordre 
de Saint-Augustin, sous elôture perpétuelle. 
Ce prélat donna la liberté à celles qui 
avaient élé reçues dans celte maison d’y 
demeurer si elles voulaient pendant leur 
vie, pour y vivre conformément aux vœux 
simples qu’elles avaient faits, ou d'entrer au 
noviciat, -et après l’année de probation, d'y 
faire les trois vœux soleunels de pauvreté, 
de chasteté et d’obéissance, et un quatrième 
yœu de consacrer leur vie à l'éducation des 
jeunes demoiselles d'extraction noble. 

L’habil que ces dames (1) portaient dans 
leur état séculier, et que le pape leur per— 
ait de conserver après les vœux solennels, 


(1) Voy., à la fin du vol., n°5 298 et 229. 
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était- d’une forme extrêmement modeste. Il 
consistait en un manteau et une jupe d’éta- 
mine noire :ce manteau était ceint d’une 
ceinture de tissu de même couleur, à la- 
queile était attaché un chapelet noir: les 
manches de ce manteau desvendaient pres 
du poignet; elles avaient un mouchoir de 
cou de taffelas noir avec un bord de monus- 
seline blanche empesée, qui était double, 
large d'environ quatre doigts, et noué par 
de petits cordons de soie noire, et, sur leur 
poitrine: pendait une croix d'or, dont nous 
parlerons dans la suite. Pour coiffure, elles 
avaiest un bonnet de taffetas noir, avec un 
bord de pomille ou prisonuière qui devait 
être si modeste, que l’on ne vit pas leurs 
cheveux : outre cela, une petite coiffe de po- 
mille ou prisounière assez profonde pour 
couvrir le visage, qui se nouail sous le mrn- 
ton. Elles portaient aussi une grande coiffe 
de talfetas, et sur cette coitle, lorsqu’elles 
allaient au chœur, ue grand voite de pomille 
ou prisonuière, fort large, pour le pouvoir 
baisser dans Îles temps convenables. À l'é- 
glise, aux jours ordonnés, elles mettaient 
un grand manteau d'étamine légère, desten- 
dant jusqu'à terre par devant, et traînant 
d’une demi-aune par derrière. 

Les sœurs converses (2) avaient pour ha- 
billement une hongreline de serge de Lon- 
dres brune, et une jupe de même étoffe, al- 
lant à fleur de terre :les manches de la 
hongreline @escendaient jusqu’au poiynet. 
Leur coiffure était un bonnet de luile blan- 
che, avec un bord tout uni d’une toile plus 
fine, qui leur accompagnait le visage, et 
par-dessus, une cornelte aussi de {oile blan- 
che lout unie, avec üun mouchoir de cou 
carré, une croix d'argent sur la poitrine, 
un chapelel attaché à la ceinture, et un ta- 
blier blanc pour le travail. Au chœur, elles 
avaient une eoiffe de taffetas noir, et un 
voile d’étamine noire, qu’elies portaient aussi 
au chapitre et au parloir. 

Les Dames de Saint-Louis n'avaient de- 
mandé au pape la permission de conserver 
cet établissement, dans l'exposé qu’elles lui 
avaient fait de changer leur état séculier en 
régulier, que par obéissance au roi, leur fon- 
dateur, dans lespérance d’en prendre un 
dans la suia plus conforme à létal reli- 
gieux, dès que la Providence divine en ou= 
vrirait les moyens. Sa Mäjesté s’élant enfin 
déterminée par sa grande piété à accorder 
à ces Dames la permission de le quitter, afin 
qu’elles fussent en cela plus conformes à 
l'usage des autres maisons religieuses, el- 
ls ne voulurent pas d fférer plus longtemps 
à profiter de celte grâce qu’elles avaient 
toujours désirée avec beaucoup d'empres- 
sement, et regardant comme un grand avan- 
age de tenir leur nouvel habit de madame 
de Maintenon, leur pieuse institatrice, elles 
présentèrenti requête à l’évêque de Chartres, 
au mois de juillet 1707, pour que ce prélal 
consentit à ce changement, ce qu’il fit par 
un acte du 7 août suivant, et, conformément 


(2) Voy., à la fin du vol., n°5 239 et 234 


se 
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au modèle que madame de Maintenon avait 
disposé, et qui avait été approuvé par Île 
roi, elles furent revêtues de l’habit religieux 
qu’elles portent présentement, la veille de la 
fête de l’Assomption de la sainte Vierge de 
la même année. , 

Cet habit est d’étamine du Mans ou de 
serge de Londres noire, suivant les saisons, 
et consiste en une robe et un scapulaire. Les 


manches de la robe sont retroussées deux : 


ou trois fois, de manière qu’elles descendent 
à trois doigts près du poignet, et sont abat- 
tues au chœur et au chapitre. Le scapulaire 
est toujours de la même étoffe que la robe, 
il y a au haut, de chaque côté, un pli large 
d'environ un bon pouce : elles ont deux 
ceintures, l’une pour ‘attacher la robe, et 
l’autre qui prend le scapulaire par devant et 
par derrière : celle de dessus est un tissu 
de laine noire de la largeur de deux doigts, 
effiée par les deux bouts, descendant jus- 
qu'aux genoux, et s’altachant avec une 
agrafe, sans aucune façon : à cette ceinture 
est attaché un chapelet noir, où il ya un 
petit crucifix et une tête de mort avec quel- 
ques médailles ou reliquaires; le tout sim- 
pleet sans ornement. Pour coiffure, elles 
ont un bandeau, une guimpe ronde, un pe- 
tit voile de toile blanche, un autre voile 
d’étamine noire, et, par dessus, un autre 
grand voile, aussi d’étamine légère, assez 
épaisse néanmoins pour qu'’étant baissée, on 
ne puisse bien distinguer les traits du vi- 
sage, et assez profond pour le couvrir entiè- 
rement. Les croix qu'elles portent sur la 
poitrine sont d’or massif : d’un côté est gra- 
vée l’image de Notre-Seigneur crucifié, et 
de l’autre Fimage de saint Louis, roi de 
France, afin de les faire souvenir qu’elles 
se sont consacrées à Dieu sous la protec- 
tion de ce grand saint, pour former Jésus- 
Christ dans les âmes qui leur sont confiées. 
Ces croix sont semées de fleurs de lys, pour 
les avertir de prier souvent pour le grand 
roi qui les a fondées. Celle de la sunérieure 
a cette différence, que le Christ, l’image de 
saint Louis, et les autres ornements y sont 
en relief. Ces croix s’attachent sous la 
guimpe avec un pelit tissu de laine noire. 
Élles ont conservé le grand manteau d’é- 
glise qu’elles portaient auparavant. 

L’habillement des sœurs converses est à 
peu près semblable, quant à la forme, à ce- 
lui des Dames pour la qualité de l’étoffe ; 
elle est d’une serge brune plus épaisse ou 
plus lécère suivant les saisons. La ceinture 
est un rouleau de jaine brune, qui s’attache 
avec une agrafe, dont les deux bouts doi- 
vent pendre d'environ une demi-aune : leur 
guimpe, leur bandeau et le petit voile blanc 
sont d'une toile plus grosse que ceux des 
Dames religieuses : les autres voiles sont 
d’étamine noire : leur croix est d'argent 
avec les mêmes ornements que celles des 
Dames, s’attachant aussi sous la guimpe 
avec un petit tissu de laine; et elles ne por- 
tent point de manteau d'église. 

Dès l’an 1693, l'évêque de Chartres, Paul 
de Godet Desmarais, avait donné des consti- 
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tutions aux Dames de Saint-Louis. L'an 1695, 
il fit encore des règlements et composa aussi 
un petit traité qui a pour titre : L'Esprit de 
l'institut des Filles de Saint-Louis, qui fut im- 
primé à Paris l’an 1699. Ce prélat, après y 
avoir ramassé avec soin ce qui distingue ces 
Dames des autres congrégations, et ce qui/ 
fait le caractère de cet esprit principal, qui 
doit les animer en tout, leur fait voir l'o- 
bligation qu’elles ont de remplir les inten- 
tions du roi, leur fondateur ; et comme cet 
établissement est singulier dans l'Eglise, et 
que les constitutions et les règlements ren 
ferment plusieurs pratiques du christia- 
nisme, communes aux autres religions, ce 
prélat distingue dans ce pelit traité ce 
qui est propre aux Dames de Saint-Louis, 
afin qu’elles en fassent une étude continuelle, 
et qu’elles ne puissent jamais confondre l’en- 
gagement particulier qu’elles ont contracté 
avec Dieu. Le roi, après avoir lu ce traité, 
en fut si satisfait, qu'il voulut lui-même y 
donner son approbation par ces paroles qu'il 
y écrivit de sa propre main : J'ai lu ce trailè 
qui explique parfaitement les intentions que 
J'ai eues dans la fondation de la maison de 
Suint-Louis ; je prie Dieu de tout mon cœur 
que les Dames ne s'en départent jamais. Signé : 
Louis. 

Conformément aux constitutions, les Da- 
mes font quatre vœux, savoir, de pauvreté, 
de chasteté, d’obéissance et d'éducation des 
demoiselles. Les sœurs converses ne font 
que les trois premiers, et ne doivent ja- 
mais être employées à l'éducation des de- 
moiselles. Les unes et les autres renouvel- 
lent tous les ans leurs vœux le jour de la 
Présentation de la sainte Vierge ; on éprouve 
les postulantes au noviciat pendant quel- 
ques mois avant que de leur donner l’ha-— 
bit; elles sont novices deux ans entiers, et, 
après leur profession, elles demeurent en- 
core quatre ans sous la maîtresse des novi- 
ces, pendant lequel temps elles n’ont ni 
voix active, n1 passive. 

Les constitutions défendent aux Dames de 
consentir jamais à étre tirées de leur mai- 
son, pour être faites abbesses ou prieures 
en d’autres monastères, ni pour quelque au- 
tre bénéfice que ce soit, afin qu'elles ne 
soient point exposées à la tentation de se 
décharger du vœu de l’éducation des demoi- 
selles, et que rien ne les puisse détourner 
de s'appliquer, comme elles le doivent, à 
l'accomplissement de ce vœu : c’est pour la 
même raison qu’il leur est encore défendu 
de sortir jamais de leur maison, sous pré- 
texte d’aller poursuivre des affaires, ou pour 
prendre les eaux par raison d’infirmité, ou : 
pour prendre d’autres remèdes extraordi- 
naires. ; 

Tous les jours elles font en commun une 
demi-heure d’oraison le matin, et une demi- 
heure l'après-midi : elles récitent au chœur 
l'office de la Vierge, celles qui ne peuvent y 
assister le disent en particulier ; elles chan 
tent les vêpres les fêtes et les dimanches. 
Tous les ans elles prennent huit jours pour 
se retirer et faire les exercices spirituels ; 
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clles peuvent éncore demander à la supé- 
rieure un jour {ous les mois pour se recueil- 
lir en particulier. 

Le besoin qu’elles ont de ménager leurs 
orces ét leur santé pour remplir leurs em- 
plois et pour soutenir le grand travail qui 
se trouve dans l’éducalion de deux cent cin- 
quante demoiselles a fait éviter de leur 
prescrire les austérités qui se pratiquent 
dans les autres communautés ; mais elles 
doivent observer avec une grande exacti- 


_tude ce que l'Eglise impose à tous les fidè- 


les et prendre en esprit de pénitence, et non 
d’une manière humaine, la peine attachée à 
leur vocation. La supérieure peut néan- 
moins accorder la permission de faire quel- 
ques austérités, à celles qui ont de la santé 
et à qui Dieu donne des mouvements parti- 
culiers de pénitence ; mais cette permissionne 
doit s’accorder qu’avec beaucoup de prudence. 
Elles observent une exacte pauvreté : tout 
est en commun parmi elles, et, selon leur 
règle, il ne doit y avoir rien dans leur ha- 
bit, leur nourriture, leurs meubles, qui ne 
soit conforme à la simplicité religieuse, 
n'ayant ni or, ni argent aux choses qui sont 
à leur usage, comme aux médailles et aux 
reliquaires, excepté la croix d’or qu'elles 
portent devant elles, et les cuillères et four- 
chettes d'argent dont elles se servent au 
réfectoire et aux infirmeries. 
Elles ne vont point au parloir sans une 
compagne, à moins qu’elles n’en soient dis- 
ensées par la supérieure. Elles tiennent 
fur voile baissé devant les hommes, si elles 
n’en sont de même dispensées, excepté 
qu'aux évêques, à leur supérieur et à leurs 
proches parents elles parlent le voile levé. 
Elles observent deux sortes de sileuce : 
l’un qu'on nomme le grand silence, où l'on 
ñe parle que dans une absolue nécessité : il 
se garde depuis huit heures et demie du soir 
jusqu’au lendemain après six heures et de- 
mie ; l’autre qu’on nomme simplement si- 
lence, qui s’observe pendant la journée, et 
consiste à ne dire que les choses nécessaires 
pour leurs charges el pour leur travail. 
Elies ont une heure de récréation en com- 
mun aprèsle diner, ctautant après le souper. 
Les principales charges de la maison 
sont celles de supérieure, d’assistante, de 
maîtresse des novices, de maitresse géné- 
rale des classes et de dépositaire, et ces 
cinq personnes composent le conseil. La 
supérieure est élue tous les trois ans, et 
peut êlre conlinuée par une autre élection 
pour trois autres années, après quoi il faut 
nécessairement en élire une autre; mais la 
première peut être choisie à l’élection sui- 
vante et continuée de même jusqu'à six 
ans, pourvu que celle qui l’a précédée ait 
été au moins un an en charge. Aucune ne 
peut être élue supérieure qu’elle ne soit 


. âgée de quarante ans et qu’elle n’en ait 
huit de profession. S'il ne s’en peut trouver 


dans la maison de cet âge et de cette qualité, 

qui soient propres pour la supériorité,elle doit 

avoir au moins trente ans accomplis; et cinq 
(4) Voy., à la fin du vol., n° 232. 
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de profession. Pour étre élue ou continuée 
supérieure, il faut avoir plus de la moitié 
des suffrages de celles qui peuvent et qui 
doivent assister à l'élection. La veille du 
jour de l'élection, celui qui yÿ doit présider 
assemble les cinq officières qui composent 
le conseil, et avec elles trois anciennes pro- 
fesses, qui choisissent par voix secrète de 
scrutin, au moins trois, et jamais plus de 
cinq Dames, qui sont proposées le lende- 
main lorsqu'il faut procéder à l'élection, et 
on ne peut point enélire d’autres. Quelques 
jours après celte élection, la supérieure as- 
semble le chapitre des vocales pour élire 
l’assistante, la maîtresse des novices, la 
maîtresse générale des classes et la déposi- 
taire : elle propose pour chacune de ces 
charges deux ou trois personnes, et l'élec- 
tion s'en fait à-la pluralité des voix par 
scrutin. Ces quatre officières sont aussi élues 
pour trois ans, et peuvent être continuées 
dans les élections. suivantes autant de fois 
que la communauté le juge à propos. La su- 
périeure a droit de nommer toutes les au- 
tres officières de la maison, et, selon les 
constitulions, elle n’est point obligée d’avoir 
égard à l’âge et à l’ancienneté de profession. 

Dans fous les actes publics les religieuses 
de Saint-Louis sont appelées dames; mais 
entre elles et en parlant les unes des autres, 
elles Se nomment ma sœur, avec leur nom dé 
famille; il n’y a que la supérieure qu’elles 
appellent ma mère, et entre elles lorsqu'elles 
parlent de cette supérieure, elles disent uctra 
mère. Elles appellent les demoiselles ma 
sœur ou ma fille, ou du nom de leur famille ; 
mais quand elles parlent d’elles au dehors, 
ou qu'elles en écrivent, elles les appellent 
mademoiselle (1}; on appelle les sœurs con- 
verses ma sœur avec leur nom de baptême, 
lesquelles sœurs appellent les demoiselles 
mademoiselle. Les demoiselles et les sœurs 
converses appellent toutes les religieuses 
du chœur ma mère. Voici les cérémonies qui 
s’observeut à la vêture et à la profession de 
ces dames et des sœurs converses. 


CÉRÉMONIE DE LA VÉTURE DES DAMES. 


Après que l’on a chanté le Veni, Creator, 
et que le sermon est fini, le célébrant, étant 
assis devant la grille du chœur, fait à la 
postulante quelques demandes auxquelles 
elle répond en la manière suivante : 

{Le célébrant. Ya fille, que demandez-vous ? 

La postulante. Je demande très-humblement 
la grâce que j'ai déjà demandée au Seigneur, 
de pouvoir habiter dans cette maison de Dieu 


._ tout le reste de ma vie. 


Le célébrant. Vous devez savoir que pour 
étre reçue dans cette sainte maison, il faut étre 
dans lu résolution de renoncer tout à fait au 
monde et à vous-même, de porter tous les 
Jours votre croix à la suite de Jésus-Christ, . 
et de consacrer toute votre vie à l'éducation 
chrétienne des jeunes personnes qui sont ren- 
fermées ici. Eles-vous dans la volonté d’ac- 
complir tous ces devoirs, et persévérez-vous 
dans la demande que vous avez faite? 
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La postulante. Me confiant en la miséri- 
côrde de Dieu et aux mérites de Jésus-Christ, 
mon Sauveur, j'espère pouvoir accomplir ce 
qui vient de m'étre réprésenté, el je continue 
à faire très-humblement la méme demande que 
j'ai faite: ÿ 

Le célébrant. Que Notre-Seigneur Jésus- 
Christ qui vous a inspiré ces bons sentiments 
vous donne la force de les soutenir, et que la 
grdce achève en vous l'ouvrage que la misé- 
ricorde y a commenté. 

Alors le célébrant se lève pour dire l’orai- 
son suivante : 

ORAISON. 

Domine Jesu Christe, sine quo nihil possu- 
Mius facere, da huic famulæ tuæ, et semper 
vélle quod té inspirante intendit, et illud 
ipsum le adjuvante perficere. Qui vivis, etc 

BÉNÉDICTION DES HABITS, 

Adjutorium, etc. 

Domine, exaudi, etc. 

Dominus vobiscum, etc. 

ORAISON. 

Adesto, Domine, supplicationibus nostris, 
ét hoc genus veslimentorum quod famula tua 
in perpetuæ servilutis signum quam tibi pro- 
fitetur exposcit, bene + dic et sancti + fica, 
dumque illo exterius tegetur, meliore interius 
ornelur, el quam sacr.s indui vestibus deside- 
Yas, beata facias immorlalitate vestiri. Per 
Christum, etc. 

Après la bénédiction des habits, la postu- 
“Jante va s’en revêtir hors du chœur, et pen- 
dant ce temps-là, l’on chante au chœur plu- 
Siéurs anliennes marquées dans le cérémo- 
nial : quand la novice est revêtue de l’habit 
dé religion, elle vient recevoir du célébrant 
le voile et le cierge. 

EN DONNANT LE VOILE. 

Accipe hoc velum Domino benedictum in 
signum humilitatis, obedientiæ et inviolabilis 
pudoris : in nomine Patris, etc. 

EN DONNANT LE CIERGE. 


Accéñdat in te Dominus ignem sui amoris 
et usque in diem adventus Sponsi foveat in 
corde luo ét in manibus l'uis flammam inextin- 
‘guibilis charitalis : in nomine Patris, etc. 

On se met ensuite à genoux pour recevoir 
la bénédiction du célébrant, qui va dire la 
messe, après laquelle l’on donne le baiser de 
paix en chantant, Vos genus eleclum, etc. 


CÉRÉMONIE DE LA PROFESSION. 


Après que l’on a achevé le Veni, Creator, 
et que le sermon est fini, le célébrant fait à 
la novice les demandes qui suivent : 

Le célébrant. Ma fille, que demandez -vous ? 

La novice. Je demande de tout mon cœur, 
et avec une profonde humilité, la grâce de faire 
les vœux sacrés et solennels de pauvreté, 
chasteté, obéissance el éducation des demoi- 
selles dans cette maison. 

Le célébrant. Nous avons tout lieu de croire 
par lu manière dont vous vous étes conduite 
jusqu’à présent, que vous comprenez parfaile- 
ment les obligations de l’élai que vous voulez 
embrasser : cependant comme les promesses 
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que vous désirez faire à Dieu ne se pourront 
plus révoquer, il est juste qu'à présent que 


vous jouissez encore de toute votre liberté, : 


vous considériez avec allention quelle est la 
grandeur et l'importance de l’action que vous 
ullez faire ; que les vœux de la religion, qui 
sont des conseils pour les chrétiens, seront des 
préceptes vous ; quepour quandunefois vous les 
aurez prononcés, Ü he vous sera plus permis 
de vous en dédire, ni de manquer à les accom- 
plir ; qu'enfin c’est à Dieu, et non pas aux 
hommes, que vous allez vous enyager pour 
touté la Suite de votre vie. Persévérez-vous 
dans la volonté que vous venez de témoigner? 

La novice. Dans la confiance que j'ai en la 
boñté de Jésus-Christ, mon Sauveur, et en la 
puissance de sa grâce, j'espère accomplir fidè- 
lement les vœux que je lui aurai faits, et je 
protesle que je continue dans la volonté sin- 
cère de les faire. 

Le célébrant. E{ moi je prie Dieu instam- 
ment que, pour achever en vous ce que lui- 
méme y a commencé, il vous donne la force de 
vous engager à lui et de le servir dignement 
Jusqu'à la mort dans la profession religieuse; 
el pour récompense de votre fidélité, je vous 
promets dès à présent, en son nom, la vie 
éternelle. 

Il lui donne ensuite un cierge allumé en 
disant : 

Accipé lampadem ardentem ut sis virgo 
sapiens, et exeas obiiam Sponso Dom no : in 
nomine Pa + tris, et Fitlii et Spi + ritus 
sancli. 

Pendant que la novice recoit le cierge, on 
en distribue à la communauté, le chœur chan- 
tant le psaumé Dominus 1lluminalio mea, etc., 
que l’on continue pendant la messe. A l’élé- 
vation on chante un motet, el le Domine, sal- 
vum fac regem, pour le roi. A l'Agnus Dei, 
l’on chante quelques antliennes. Après cela 
le célébrant vient à la grille, et 1a novice 
prononce ses vœux en la manière suivante : 


FORMULE DES VOEUX. 


Mon Dieu,mon créateur et mon rédempteur, 
quoique je ne sois que faiblesse, m'üppuyant 
sur votre bonté et sur votre miséricorde infi- 
nie, je, sœur N., promets et voue en votre 
sainte présence de garder perpéluellement 
selon la règle de saint Augustin et les consti- 
tutions de la maison de Saint-Louis, la pau- 
vreté, la chasteté et l’obéissance religieuse, 
et de m'employer toute ma vie dans celle mai- 
son à élever et à instruire les demoiselles : au 
nom du Père, etc. 

Après qu’eile à prononcé ses vœux, elle 
communie, le célébrant relourne ensuite à 
l'autel achever la messe, et le chœur conti- 
nue de chanter plusieurs antiennes. La messe 
étant finie, le célébrant vient donner à la uou- 
velle professe la croix, le manteau et le voile, 


après les avoir bénits en la manière sui- 


vante : 
BÉNÉDICTIONS DE LA CROIX, DU MANTEAU 
ET DU VOILE. 
Adjutorium, etc. 
Domine, exaudi, etc. 
Dominus vobiscum, etc. 
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POUR LA CROIX. 
ORAISON. 

Deus, qui per signum crucis eripuisti mun- 
dum a potestate tencbrarum; benedic, quæsu- 
mus, hanc crucem quam famula tua gestare 
cupit, ut sit ei in salutem mentis el corporis. 
Per Christum, etc. 


POUR LE MANTEAU ET LE VOILE. 


Oremus. Adesto, Domine, supplicationibus 
nostris, etc., comme à la véture. 


LE CÉLÉBRANT SE TENANT DEBOUT POUR DONNER 
LA GROIX, DIT : 

Accipe crucem Domini et pone îillam 
quasi signaculum super cor tuum, ut eo mu- 
nünine fula sis, el in hoc signo vincas: in 
nomine Paftris, et Fiflir et Spitrilus 
sancli. 

EN DONNANT LE MANTEAU, 

Accipe pallium sanctimoniæ, ut sit tibi in- 
dumentum hoc fortitudo et decor, et rideas 
in dienovissimo : in nomine Pa'ttris, et Kitli 
el Spijritus sancti. 

EN DONNANT LE VOILE. 


Impone capiti tuo velamen sacrum, ut soli 
Deo cognita nullum prœter eum amatorem 
admittas : in nomine Pa + tris, et Fit li et 
Spi + rilus sancti. 

Pendant que l’on donne à la nouvelle pro- 
fesse la croix, le manteau et le voile, le 
chœur chante quelques antiennes. Quand 
la professe est revêtue, elle va se mettre 
sous le drap mortuaire : pendant ce temps- 
là on chante le De profundis , et quand elle 
est relevée le célébrant lui dit : 

Vous devez comprendre, ma fille, par cette 
dernière cérémonie, et par les prières dont 
elle a été accompagnée, qu'en vertu de lapro- 
fession sainte que vous avez faite, il faut que 
vous vous regardiez désormais comme vérila- 
blement morte au monde, et engagée à vivre 
uniquement pour Dieu.N'’oubliez donc jamais 
que, selon la parole de saint Paul, après une 
telle mort, votre vie doit étre cachée en Dieu 
avec Jésus-Christ ,et qu'étant ensevelie avec lui 
par votre profession qui vient d'étre pour 
vous comme un nouveau baptême, vous devez 
marcher dans une vie toute nouvelle. 


La professe s2 met à genoux pour rece- 
voir la bénédiction solennelle, après laquelle 
ele se lève pour le baiser de paix, pendant 
lequel on chante Ecce quam bonum, etc. 


CÉRÉMONIES POUR LA VÊTURE ET LA PRO- 
FESSION DES SOEURS CONVERSES, 


La cérémonie de la vêture est la même 

que pour les religieuses du chœur. 
POUR LA PROFESSION. 

Le célébrant. Ma fille, que demandez-vous? 

La novice. Je demande très-humblement la 
grâce de faire la profession religieuse dans 
cette sainte maison. 

Le célébrant. Nous avons tout lieu de 
croire, etc., le reste comme à la profession 
des dames. 


La novice. J'y persévere de tout mon 
Cœur. 
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Le célébrant. Et moi je prie Dieu n-- 
stamment , etc. 

VOEUX. 


Mon Dieu, mon Créateur, et mon Rédemp- 
teur ; je, sœur N., promets et voue de garder 
perpétluellement, selon la règle et les constitu- 
tions de cette maison, la pauvreté, la chasteté 
el l'obéissance religieuse: au nom du Père, du 
Fils et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il. 

Quant à ce qui regarde les deux cent cin- 
quante demoiselles, nous n’entrerons point 
dans le détail de tout ce qui concerne leur 
éducation et leur instruction, cela conduirait 
trop loin ; mais ce que nous en allons rap- 
porter en général, donnera une grande idée 
du bel ordre qu’on observe à leur égard dans 
cette royale maison. 

Elles sont partagées en quatre classes, dis- 
tinguées par différentes couleurs. Les demoi- 
selles de la première classe portent le ruban 
bleu, celles de la seconde le ruban jaune, 
celles de la troisième le ruban vert, et la 
quatrième classe porte le ruban rouge. Ces 
quatre classes sont nommées grandes ou pe- 
tites ; il y en a deux qu'on appelle les gran- 
des classes, et les autres petites classes. 

L'on donne pour marque de distinction un 
ruban noir à celles des deux grandes clas- 
ses dont on est le plus content. Le nombre 
est ordinairement de vingt, elles aident dans 
les charges de la maison, et elles vont seules, 
ce qui est :bsolument défendu aux autres. 
Elles font un corps séparé sous la conduite 
de la maîtresse générale. Une d’entre elles 
est appelée chef, et une autre sous-chef, qui 
loutes deux sont distinguées par une croix 
d'argent qu’elles portent sur la poitrine, 
attachée à un ruban couleur de feu. Ces 
croix sont plus grosses que celles que por- 
tent les autres chefs de bandes ou de familles 
qui sont dans les classes, dont nous parle- 
rons ci-après. Ces deux demoiselles sont 
chargées de veiller sur la conduite des autres, 
de rendre compte à la maitresse générale des 
fautes qu’elles remarquent, et de lui aider 
dans quelques-unes de ses fonctions. 

Madame de Maintenon donne aussi un 
ruban couleur de feu à celles des deux gran- 
des classes, dont les maîtresses lui rendent 
un bontémoignage. Elles vont aussiseules par 
la maison; elles sont au nombre de dix; mais 
on pe leur confie que les demoiselles des 
deux petites classes. Quand on leur donne 
le ruban noir, eiles quittent le ruban cou- 
leur de feu.On les appelle les filles de madame 


de Maintenon. On se sert de ces demoiselles 


à ruban noir et à ruban couleur de feu, pour 
aider dans les classes à l'éducation et à l’in- 
struction des demoiselles ; on y peut encore 
employer quelques demoiselles des grandes 
classes, et on change toutes ces demoiselles 
tous les trois mois; il y a pour chaque elasse 
quatre Dames de Saint-Louis et une sœur 
converse pour servir la classe, laquelle est 
soumise aux ordres de la première maîtresse. 

Les maîtresses se partagent pour assister 
tour à lour aux exercices de la communauté. 


Celles qui demeurent a la classe ne quittent 
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- point les demoisellès, elles prient Dieu avec 
- elles, elles mangent à leur réfectoire,et toutes 
- couchent dans leurs dortoirs et se lèvent 
quelquefois la nuit pour y faire lawisite, n’é- 
tant pas même dispensées durant ce temps- 
- là de la vigilance continuelle qu’elles doi- 
- vent avoir sur les demoiselles. 
La première classe est ordinairement com- 
: posée de cinquante-six demoiselles, la se- 
: conde classe est de soixante-deux ; les filles 
* de madame de. Maintenon sont comptlées de 
la classe dont elles portent le ruban qu’el- 
: les ne quittent point, quoiqu’elles en aient 
un couleur de feu qui s'attache sur la tête 
au-dessus de celui de la classe; les deux 
- petites classes sont chacune de cinquante-six 
- demoiselles. 

Toutes les classes sont partagées par ban- 
des ou familles de huit ou dix chacune, et 
‘sont à des tables séparées. L'on fait dans 
chaque classe cinq, six et sept bandes, selon 
le nombre des demoiselles qui y sont. On met 
à ces bandes trois demoiselles des plus sa- 

ges, pour veiller sur les autres, lune en 
: qualité de chef, l’autre d’aide, et l’autre de 
- suppléante. Elles sont distinguées des au- 
- tres par une croix d'argent attachée sur la 
- poitrine avec des rubans de couleurs diffé- 
- rentes, le chef-porte celui de la classe. Les 
: qualités essentielles à ces filles, surtout du 
- chef, sont la fidélité pour rendre compte de 
tout à la première maîtresse. On tâche d’y 
- joindre l'intelligence, et d'y mettre les plus 
- âgées. Les bandes demeurent séparées par- 
- tout, si ce n’est au chœur où chaque demoi- 
selle prend le rang de sa taille pour la déco- 
ration qui est très-agréable ; le chef ou la 
. mère de famille est chargée de tout ce qui 
regarde sa bande, comme des livres, pa- 
piers, etc., elle se sert de son aide et de sa 
- suppléante pour apprendre le catéchisme, 
- à lire, à écrire, à compter et à travailler à 
celles qui ne le savent pas. Elle se sert 
encore de quelques-unes de la bande, si elle 
- en à d’avancées dans ces exercices, et elle 
- regarde de temps en (emps le progrès de ces 
filles pour en rendre comple à la mäitresse 
de la classe qui en est chargée. Par ce 
moyen, ce sont les plus sages et les plus 
: avancées qui instruisent celles qui le sont 
- moins ; et les Dames de Saint-Louis veillent 
.sur leur conduile, pour voir si elle est 
fidèle, et s’il n’y à aucune demoiselle négli- 
gée. On leur montre tous les ouvrages ordi- 
naires et utiles, qu’on diversifie, afin qu'elles 
sachent un peu de tout; et pour les rendre 
intelligentes et laborieuses, on les envoie 
quelquefois dans les charges aider aux offi- 
cières. Quoique les demoiselles doivent être 
entièrement soumises à toutes les maltres- 
ses, elles n’ont rapport qu’à la première 
pour leur conduite particulière ; c’est celle 
- première qui est chargée du gouvernement 
de la classe, elle en partage les soins avec 
les autres maîtresses selon le talent de 
chacune, elle est subordonnée et elle a Îles 


CIR 4 


#20 


CIR 914 - 
rapports nécessaires avec la supérieure, la 


‘maîtresse générale et les autres officières 


de la maison. 

Les maîtresses subalternes travaillent 
conjointement avec la première, (âchant de 
prendre son esprit et de ne rien faire qu'avec 
dépendance. Elles président dans la classe en 


‘ l'absence de la première, elles font observer 


l'ordre du jour, elles donnent les permis- 
sions communes; mais elles ne font rien 
d’extraordinaire sans la première maitresse. 
Quoiqu’elles doivent se donner de bonne foi 
au travail des classes , c’est néanmoins avec 
liberté, allant aux bandes sans contrainte et 
sans affectation, y demeurant plus ou moins, 
selon le bien qu’elles trouvent à y faire, et y 


. employant tout ce que Dieu leur a donné 


d'esprit, de talents et d'adresse, pour con— 
duire les filles à l'esprit de l'institut qui n’a 
été établi que pour en faire de bonnes chré- 
tiennes et des personnes raisonnables. On 
ne saurait donner une idée plus juste des 
principes qu’on inspire à ces demoiselles, 
que de marquer ici le précis que madame de 
Maintenon en a écrit en vingt-trois articles, 
que nous rapporterons, tels qu’ils se trou- 
vent dans les règlements et usages des 
classes. 

« 1. L'éducation (1) est chrétienne, raison- 
nable et simple. IL. On les instruit de la re- 
ligion, et on tâche de leur inspirer une piété 
solide, accommodée aux différents états où il 
plaira à Dieu de les appeler. HI. On les élève 
en séculières, bonnes chrétiennes, sans exi- 
ger d'elles les pratiques religieuses. 1V. On 
leur donne une grande estime pour le caté- 


chisme. V. On leur inspire un grand respect 


pour le sainl-siége, pour les évêques et pour 
tous les ministres de Jésus-Christ. VI. On 
leur enseigne qu’il n’y a rien de si important 
sur la terre que la réception des sacrements. 
VII. On leur inspire particulièrement l’hor- 
reur du péché, la pratique de la présence de 
Dieu, la docilité et une grande modestie. 
VIII. On leur forme autant que l’on peut 
une conscience simple, droite et ouverte. 
IX. Elles ne lisent de l’Ecriture sainte que 


- les évangiles de l'année. X. On les réduit à 


un très-pelit nombre de livres. XI. On évite 
tout ce qui pourrait trop exciter leur esprit 
et leur curiosité. XII, On veut qu'eiles par- 
lent et écrivent simplemesst. XIII. On ne 
leur laisse ni lettres, ni manuscrits, ni bons 
ni mauvais. XIV. On fait tout ce qu’on peut 
pour les rendre silencieuses et laborieuses. 
XV. On leur inspire l'horreur du monde, 
san; vouloir les contraindre à être religieu- 
ses; mais on leur explique les avantages de 
cette condition. XVI. On les instruit des de- 
voirs des femmes du monde et de tous les 
états où elles pourront se trouver. XVII. Elles 
sont toutes traitées également; iln’y en à 


-pas une de négligée. XVIII. On ne les dis- 


tingue que par la sagesse, sans égard au 
plus ou moins de naissance, nl aux protec- 
tions qu’elles pourraient avoir, n1 aux agré- 


(1) Règlements et usages des classes de la Maison de Saint-Louis. Titre de l'éducation des Demoiselles, 


peg. 28. 
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ments naturels. XIX. On les rend simples et 
ingénues à tout dire, en les reprenant avec 
raison et douceur. XX. On essaye toujours 

de douceur, avant de venir à la rigueur. 
XXI. On diversifie leurs instructions, on les 
fait courtes, parce qu'elles sont fréquentes ; 
on les égage souvent. XXII. On se sert de 
tout, jusque dans les jeux, pour former leur 
raison. XXHIE. On tâche de les rendre fran- 
ches, simples, généreuses, sans finesse, sans 
mystère, sans respect humain , voulant bien 
que loutes voient que ceiles qui sont char- 
gées des autres avertissent les maîtresses de 
tout. » 

Quant à l'habillement de ces demoi- 
selles (1), il n’a rien qui ressente l’affecta- 
tion et la vauité des modes. Il est uniforme, 
d'une élamine brune, et fait à peu près se- 
lon l’usage du temps; mais beaucoup plus 
simple et plus modeste. Elles gardent la 
même uniformité et simplicité dans leur 
coiffure; et les petits ornements qu’on 
ajoute à l’un et à l’autre en rubans, en den- 
telles, en gants, etc., non-seulement le ren- 
dent {rès-propre, mais y donnent aussi une 
sorte d’agrément qui le rend moins singu- 
lier. On n’est pas moins attentif à leurs be— 
soins corporels, qu’à tous les autres soins 
de leur éducation. Elles sont bien nourries 
en santé et bien soignées en maladie. Elles 
ont du linge blanc deux fois la semaine, des 
corps de jupe au moins tous les ans, et plus 
souvent, s’il en est besoin pour la conserva- 
tion de leur taille. Elles sont habiliées chau- 
dement en hiver, plus légèrement en été. 
Elles ont chacune leur lit, et on tient leurs 
dortoirs, leur classe et tout ce qui leur sert 
dans une grande propreté. 

Elles se lèvent à six heures et se couchent 
à neuf. Elles assistent à la messe et à vé- 
ores avec la communauté, et chantent et 
psalmodient comme les Dames. L'ordre de 
leur journée est diversifié d’une manière qui 
la fait passer utilement et sans ennui. Le 
temps qu’on emploie à chaque exercice est 
court, et l’on passe successivement de Pun 
à l’autre : ces exercices sont d'apprendre à 
lire, à écrire, à compter, el l'orthographe, le 
chant des cantiques, l'instruction, la conver- 
salion en faisant quelque ouvrage; et les 
grandes demoiselles apprennent le plain- 
chant. Elles ont toutes, après le diner et 
après le souper, une heure de récréation. 
Elles se divertissent à des jeux innocents et 
convenables à leur âge, et elles se promè- 
nent dans les jardins qui sont très-spacieux. 

Outre ces récréations, on leur en donne 
encore d’extraordinaires de temps en temps; 
et pour tourner tout à leur utilité, on leur 
fait jouer quelquefois entre elles, et sans 
changer d’hsbit, des tragédies saintes que 
madame de Maintenon a fait faire exprès 
pour elles, par de très-habiles gens, où, en 
les divertissant, on leur apprend à bien pro- 

 honcer, à avoir une contenance assurée ; et, 
‘ce qui est plus considérable, à connaître les 
bous et les mauvais caractères , ce qui peut 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 235, 
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contribuer à leur imprimer agréablement 
les sentiments de religion, de piété, d’hon- 
neur et de probité, qu’on tâche de leur ins- 
pirer en toute occasion. 

A l'égard de la maîtresse générale, elle est 
chargée de tout ce qui regarde les demoi- 
selles dès qu’elles sont hors de la classe, 
comme les maîtresses en sont chargées au 
dedans, afin qu'y étant renfermées elles 
puissent donner tout leur temps, tous leurs 
soins et toute leur application à les former 
et à veiller sur leur conduite. 

Elle a une inspection générale sur tout ce 
qui a rapport aux demoiselles. Elle prend 
garde qu’elles soient élevées et traitées selon 
la fondation, qu'il ne se glisse rien d'immo- 
deste, ni rien de particulier dans leur habil- 
lement, et qu’elles soient uniformes en tout. 
C’est elle qui donne les permissions de faire 
voir les demoiselles à leurs parents dans les 
temps marqués, et elle a soin qu’elles soient 
accompagnées au parloir. Le temps où l’on 
voit les demoiselles est pendant les huit 
jours qui suivent les quatre fêtes annuelles, 
à commencer le lendemain de ces fêtes : on 
ne leur permet point d'aller au parloir hors 
ces femps-là, qu'avec la permission de la 
supérieure, et que pour les parents proches 
qui viendraient de loin et ne pourraient se 
rendre aux temps marqués. Elle lit toutes 
les lettres qui sont adressées aux demoi- 
selles, et les leur fait rendre par la première 
maîtresse, de qui eile recoit celles que les 
demoiselles écrivent, et elle les cachète 
d'un sceau différent de celai de la commu 
naulé , après les avoir lues, si elle le juge à 
propos. 

_Eile donne, ayec l’agrément de la supé- 
rieure, le ruban noir à celles dont la pre- 
mière maîtresse est plus contente. L'âge où 


. on leur donne cette distinction est depuis 


dix-huit ans jusqu'à vingt; et lorsqu'elles 
sortent, on leur fait un présent en argent 
proporlionué au temps qu'elles ont porté ce 
ruban. La maîtresse générale les distribue 
dans les charges avec l'approbation de la 
supérieure, et les change (ous les trois mois, 

C'est elle qui entretient -au dehors toutes 
les relations nécessaires pour l'entrée et 
pour la sortie des demoiselles, et elle fait 
une altention particulière à te qui regarde le 
choix qu'elles doivent faire d’un état de vie. 
Si après avoir atteint l’âge de vingt ans elles 
veulent aller directement dans un monastère 
sans passer chez leurs parents, elle a scin 
qu’elles soient placées dans de bonnes mai- 
sons. 

Lorsqu'elles entrent, on leur donne l'habit 
des demoiselles, et on rend à leurs parents 
tout ce qu’elles ont apporté de hardes. 
Quand elles sortent, elles emportent leur 
habit ordinaire qu’on leur donne tout neuf 
avec tout ce qui l'accompagne; un peu de 
linge, quelques autres hardes, et l'on y 
ajoute quelques bons livres, comme pour les 
faire souvenir de cultiver la piété qui leur a 
été inspirée dans cette royale maison. On 
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rend à leurs parents le brevet du roi pour 
leur entrée. La maîtresse générale a soin de 
retirer du généalogiste les preuves des de- 
moiselles et de les faire payer. Quoique celte 
dépense soit considérable, le roi à voulu en 
faire une charge de la fondation, pour sou- 
lager les familles, et dans la vue de donner 
à la noblesse de France un moyen de sup- 
pléer en quelque façon à la perte de leurs 
titres, par les certificats que l’on donne à 
ceux qui en ont besoin. Ces certificats sont 
signés de la supérieure, de la maîtresse gé- 
nérale et de la secrétaire , et on y appose le 
sceau de la maison. 

Cette royale maison est propertionnée à la 
magnificence de cet établissement : sa beauté 
néanmoins ne consiste pas tant en ce qui 
pourrait orner un édifice de cette impor- 
tance, qu’en la grandeur de ses bâtiments, 
qui sont très-vastes et très-spacieux, cela 
étant nécessaire pour contenir un si grand 
nombre de personnes. Le roi et madame de 
Maintenon ont voulu que tout, jusqu’à l’é- 
glise même, respirât un air de simplicité et 
de modestie, qu’ils ont jugé plus convenable 
au dessein de la fondation. 

Cette église est desservie par des prêtres 
de la congrégation de la mission, et le géné- 
ral de cette congrégation est le supérieur de 
cette maison , nommé par l'évêque de Char- 
tres, Paul de Godet Desmarais, pour tant et 
si longuement que le roi et ses successeurs 
le trouveront bon. Ce prélat s’est aussi ré- 
servé la liberté, pour lui et ses successeurs, 
de les changer pour de bonnes el justes rai- 
sons. Ils sont au nombre de huit, et quel- 
ques-uns d’entre eux vont faire des missions 
dans les terres dépendant de la maison. 

Les Dames de Saint-Louis ont pour armes 
d'azur à une croix haussée d’or, semée de 
fleurs de lis de même, et sommée d’une cou- 
ronne royale aussi d’or, le croissant el le 
bas du fût de la croix terminés chacun par 
une fleur de lis d’or. Ces armes leur fureñt 
accordées par le roi, par des lettres patentes 
du mois de décembre de l’an 1694, enregis- 
trées au parlement de Paris, le 15 août 1701, 

jar lesquelles Sa Majesté leur permit de les 

Eire graver dans le sceau el le cachet de 
leur monastére, comme aussi de les faire 
élever en sculpture, graver ou peindre dans 
les églises et les autres lieux, situés dans 
les justices et seigneuries dépendant de 
leur maison; et, pour leur donner des mar— 
ques encore plus authentiques de la protec- 
tion dont elle les honorait, elle leur permit 
aussi de faire porter à l'avenir, par les gär- 
des de leurs bois et de leur chasse, leurs 
serviteurs et leurs domestiques, ses livrées 
et celles des rois, ses successeurs. 

Nous ajouterons, pour la commodité des 
gentilshommes qui voudraient faire recevoir 
leurs filles dans la royale maison de Saint- 
Louis, que ces demoiselles ne peuvent être 
reçues, si elles ne sont âgées de sept ans et 
si elles n’en ont moins de douze; il faut 
qu'elles justifient une possession de no- 
blesse, au moins de cent quarante ans Con 
séculifs. Leurs parents où amis présentent 


les armées de Sa Majesté, 
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un placet au roi contenant le nom de celle 
pour laquelle ils pestulent, celui de ses père 
et mère, son âge, le lieu de sa naissance et 
les emplois que son père à ou à eus dans 
et qui contient 
aussi le nom et l’adresse des personnes qui 
le présentent. Ceux qui ne peuvent venir 
eux-mêmes, peuvent remettre leurs placels 
aux intendanis des provinces pour les ren- 
voyer au conseiller d'Etat, directeur du tem— 
porel de cette maison, qui en fait son rap- 
port au roi. Après qu'il a plu à Sa Majesté 
d'ordonner que la demoiselle soit admise, 
les parents ou amis qui ont présenté les pla- 
cets en sont informés sur-lé-champ, et la su- 
périeure de la maison donne les ordres né- 
cessaires pour faire travailler à l'examen des 
preuves de noblesse.-L’'intention du roi est 
que les preuves soient faites, et que la de- 
moiselle se mette en état d’entrer avant trois 
mois, à compter du jour que la grâce aura 
été accordée par Sa Majesté, et que, passé ce 
temps, elle ne soit plus reçue, si ce n’est ert 
vertu d’une prorogation accordée de même 
par Sa Majesté. Les titres de noblesse doi-- 
vent être envoyés au généalogiste nommé à 
cet effet par la supérieure el les Dames de 
Saint-Louis. C’est présentement M. d’Ho- 
zier, conseiller du roi, généalogiste de Sa 
Majesté , juge général des armes el blasons 
de France, chevalier dès ordres de Saint- 
Maurice et de Saint-Lazare. M. d’Hozier de 
Serigni, chevalier de l’ordre de Saint-Michel, 
son neveu, a la survivance. 

Les pièces qui doivent être représentées 
pour établir les preuves de noblesse sont 
les contrats de mariage du père, de l’aïeul, 
du bisaïeul et autres ascendants en ligne 
directe et masculine, en remontant jus- 
qu'aux cent quarante ans au moins ; et afin 
que les filiations et qualifications soient 
d'autant plus clairement el incontestable- 
ment justifiées, l’on doit joindre à chaque 
contrat de mariage deux autres actes dans 
lesquels les mêmes qualités que celles qui 
sont prises dans les contrats de mariage se 
trouvent insérées: comme testaments, élec- 
tions de tutelles, garde-nobles, partages, 
transactions, arrêts où jugements de main- 
tenue noblesse , etc. Il faut rapporter aussi 
des extraits des rôles des tailles de la pä- 
roisse où les père et mère de la demoiselle, 
ou ses aïeux, ont fait leur résidence depuis 
trente ans, s'ils ont demeuré dans des lieux 
taillables ou sujets à d’autres impositions ou 
charges sur les roturiers, ces extraits des 
rôles contenant que les père et mère ou 
aïeux ont toujours été employés aux chapi- 
tres des exempts, comme nobles. 

Ii faut encore joindre l'extrait du baptême 
de la demoiselle dûment expédié par le gref- 
fier conservateur des registres, s’il y er à 
un, sinon par le curé de la paroisse, lequel 
extrait contiendra le jour qu’elle est née, et 
s’ilse rencontraitqu’il n’y fût pas marqué, ou 
si par quelque accident de gucrre, d’incen- 
die où autre, il se trouvait qu’il n’y eüt point 
de registre ou qu'il eût été perdu, l’on sui- 
vra l'article # du titre 20 de l’ordonnance 
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de 1667, suivant lequel la preuve en pourra 
être fate, tant par les registres ou papiers 
domestiques des père et mère décédés, que 
par lémoins , qui déposeront devant le juge 
du lieu, tänt du défaut ou perte des regis 
tres, que du jour de la naissance Les pa- 
rents, parräins où marraines pourront ser- 
vir de témoins en cette occasion. . 
Il est aussi nécessaire d’apporter un cer- 
tificat de l’évêque diocésain ou, en cas de 
vacance ou d'absence, du vicaire général, 
qui fera mention de l’absence ou de la va- 
cance , et qui contiendra une atiestation 
- Comme la demoiselle est pauvre et que ses 
père et mère n’ont pas de biens suffisants 
pour l’élever selon sa condition. La sœur 
germaine, c’est-à-dire de père et de mère, 
d’une demoiselle qui a déjà été reçue après 
les preuves faites, ne doit rapporter que son 
extrait baptislaire et le certificat de pauvre- 
té ; mais il faut insérer dans le placet qu’on 
présente au roi qu’elle a eu une ou plusieurs 
sœurs reçues dans la maison, dont il faut 
marquer le nom et le nombre. A l'égard de 
Ja sœur consanguine ou de père seulement, 
il faut rapporter, outre l’extrait baptistaire 
et le certificat de pauvreté, le contrat du 
second mariage du père, et marquer aussi 
le nom et le nombre des sœurs qu’elle a eues 
ou qu'elle a encore dans la maison. La nièce 
ou cousine germaine paternelle d’une de- 
moiselle reçue rapportera aussi, outre son 
extrait baplistaire et le certificat de vau- 
vreté, le contrat de mariage de son père, le 
partage fait entre lui et son frère des biens 
des aïeux communs, ou quelque autre acte 
suffisant pour prouver la filiation et la qua- 
lification avec les extraits des rôles depuis 
trente ans, ainsi qu’il a été dit ci-dessus. 
Les litres el pièces servant à établir la 
noblesse doivent être rapportés en bonne 
forme , savoir : les actes passés par-devant 
notaires, par expédition signée des notaires 
qui en ont la minute, les copies collation- 
nées n'étant pas suffisantes. Les secondes 
expéditions délivrées sur les minutes, les 
extraits baplistaires ou certificats et pièces 
servant à justifier la naissance, doiventétre 
légalisés par le juge du lieu de la demeure 
de ceux qui les ont signés, faute de quoi ils 
ne font point de foi et l’on n’y a aucun égard. 
Ce sont les Dames de Saint-Louis qui payent 
les frais de l'examen des titres, du certifi- 
cal et du procès-verbal contenant l'arbre 
généalogique. Après cel examen, la demoi- 
selle est présentée per ordre de la supérieure 
à la femme préposée pour voir si elle est 
saine et s’il n’y a point en sa personne de 
défaut, infirmité, difformité ou maladie ha- 
bituelle qui la puisse empêcher d’être re- 
çue ; el si, sur le rapport du conseiller 
d'Etat, directeur du temporel de cette royale 
maison, le roi juge que la demoiselle a les 
qualilés requises, Sa Majesté ordonne que 
le brevet de don d’une de ces places soit ex- 
pédié, après quoi la demoiselle entre dans 
la maison pour y être élevée jusqu’à l’âge 
de vingl ans accomplis. 
Mémoires communiqués par madame de 
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la Poype de Vertrieu, supérieure des Dames 
de la royale maison de Saint-Louis, et par 
M. Mauduit, intendant de cette maison. L'on 
peut consulter les constitutions de ces Dames, 
leurs règlements, l'esprit de leur institut et 
les règlements et usages des classes. 

Aussitôt après la rentrée des Bourbons, 
les Dames religieuses de la maison royale 
de Saint-Cyr pensèrent à rentrer dans leur 
maison et à servir de nouveau la religion 
et la patrie. Dès le mois de juin 1814, elles 
présentèrent au roi Louis X VIII une requête 
pour demander à rentrer dans leur commu- 
naulé et se consacrer de nouveau à l’édu- 
cation. Quand la révolution les força à ren- 
trer dans le monde, elles étaient quatre- 
vingts religieuses, (oujours dirigées par les 
Lazaristes. Les années qui s’étaient écoulées 
jusqu'à la restauration avaient nécessaire- 
ment décimé leur nombre. Dans la requête 
dont nous parlons, quatorze dames pro- 
fesses, six sœurs converses et huit demoi- 
selles élèves offraient de se réunir pour le 
rétablissement de la règle. Elles exposaient 
que la maison n'était point aliénée et qu'il 
élait digne de la piété du roi de relever un 
des plus honorables établissements du règne 
de Louis XIV. C'était un hommage à la mé- 
moire de ce grand prince, et en même temps 
un moyen de donner -une éducation chré- 
tienne aux filles que Sa Majesté jugerail à 
propos d'admettre dans ceite maison. La 
requête fut présentée par madame d’Elpey- 
ron, supérieure, et mesdames de Moustier 
el de Villefort, religieuses, qui eurent aussi 
l'honneur de saluer madame la duchesse 
d'Angoulême. Le roi et la princesse les ac- 
Cueillirent avec bonté, et Sa Majesté leur 
promit de prendre leur demande en consi- 
dération. Ces dames ne manquèrent pas de 
faire valoir le vif intérêt que madame Eli- 
sabeth avait pris à la maison de Saint-Louis, 
et elles se flattèrent qu’un établissement si 
utile pour l'éducation et si glorieux pour nos 
rois renafîtrait à la voix d’un prince qui ré- 
Vérait les institutions de ses illustres an- 
cêtres, et qui voulait faire le bien de ses 
peuples : double motif pour elles d'espérer 
la restauration de Ja maison de Saint-Cyr. 
Espérance vaine pourtant] Louis XVII, qui 
Mmanqua d'intelligence sur tant de points im. 
porlänts à la religion et au bonheur de la 
France, ne rétablit les dames de Saint-Louis 
ni à Saint-Cyr ni ailleurs. Seulement on 
Sail qu'il y a aujourd’hui une école militaire 
à Saint-Cyr, fondée par les Bourbons, fon- 
dation utile à la France, sans doute, mais 
qui malheureusement n’a nullement le ca- 
raclère d’une fondation religieuse, 

B. D. C. 
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$ 1”. — De l'origine et progrès de l’ordre de 
Citeaux, avec les Vies de saint Robert, saint 
PAnE ét Saint Etienne, fondateurs de cet 
ordre. 


C'est avec justice que l'ordre de Citeaux, 
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qui a été une (rès-florissante et très-illustre 
congrégation de l’ordre de Saint-Benoît, a 
mérité les louanges qui lui ont été données 
par tant de souverains pontifes , d’empe- 
reurs, de rois et de célèbres écrivains ; et 
quoique cet ordre soit beauconp déchu de 
son ancienne splendeur, il ne laisse pas en- 
core de faire un des plus beaux ornements 
de l’état monastique. Saint Robert en fut le 
premier fondateur; il était originaire de 
Champagne, et ses parents étaient également 
nobleset vertueux. Sa mère, nommée Ermen- 
garde, étant grosse de lui, vit en songe la 
sainte Vierge qui, tenant un anneau d'or 
dans la main, promettait d'épouser le fils 
qu’elle portail en son sein. C’est pourquoi 
à peine eût-il atleint l’âge de quinze ans, 
que pour se donner tout entier au service de 
cette reine des anges qui l'avait destiné pour 
son époux, il se fit religieux dans l’abbaye 
de Montier-la-Celle, de l'ordre de Saint- 
Benoît, où il fit un si grand progrès dans la 
perfection, que, quelques années après sa 
profession, il fut fait prieur de ce monastère 
et ensuite abbé de Saint-Michel de Tonnerre, 
où il tâcha de rétablir la discipline régulière; 
mais ce fut inutilement, parce que les reli- 
gieux traversèrent ses bonnes intentions. 
Quelques ermites d’une forêt voisine qui 
s'étaient assemblés dans un désert appelé 
Colan, ayant entendu parler de l'abbé Ro- 
bert, le prièrent de se charger de leur con- 
duite; mais les sollicitations du prieur de 
son monastère et de quelques anciens reli- 
gieux, qui appréhendaient de le perdre, 
l'empéchèrent de rendre ce service à ces 
pauvres ermites, en sorte qu’il se contenta 
de les consoler par lettres. Ces religieux de 
Tonnerre, qui devaient profiter des ayis sa- 
lutaires et des bons exemples de leur saint 
abbé, continuèrent à vivre dans un si grand 
relâchement, que le saint, perdant toule 
espérance de pouvoir rien avancer avec eux 
pour la gloire de Dieu, les quitta pour re- 
tourner dans son premier monastère de 
Montier-la-Celle, afin d'y servir Dieu avec 
moins de trouble et d'inquiétude, aimant 
mieux obéir que commander; mais SOn mé- 
rile ne permit pas qu'il restät longtemps 
dans cet état, car il fut bientôt après élu 
prieur de Saint-Aigulphe; qui était un mo- 
nastère de la dépendance de celte abbaye. 
Quelque temps après, les ermites de Colan, 
qui, malgré la mauvaise issue qu'avait eue 
la première demande qu’ils avaient faite de 
saint Robert pour leur supérieur, avaient 
résolu absolument de se soumeltre à sa con 
duite, afin de mieux réussir et qu'on ne pül 
pas le leur refuser, s’adressèrent au pape, 
duquel ils obtinrent un bref qui ordonnait à 
l'abbé de Montier-la-Celle de leur donner Île 
saint, puisqu'ils l'avaient élu pour les gou- 
verner. L'abbé ne put se dispenser d’obéir, 
et Robert accepta cet ordre avec plaisir, tant 
pour obéir à ses supérieurs que pour conten- 
ter ces bons ermiles, et vivre avec eux dans la 
retraite et l'éloignement du monde. Il par- 
lit donc et arriva dans la solitude de Colan, 
où les ermites, qui y demeuraient et qui 
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l'avaient demandé avec tant d'instance, Île 
recurent comme un ange envoyé de Dieu 
pour leur servir de gnide dans ce désert. 
Néanmoins, parce que celle solitude était 
malsaine, Robert les conduisit dans la 
forét de Molesme, où de leurs propres mains 
ils bâtirent des cellules avec des branches 
d'arbres et un petit oratoire en l'honneur 
de la sainte Trinité. 

La pauvreté de ces religieux était extrême 
dans les commencements ; ils étaient presque 
nus et ne vivaient que de légumes. Mais 
plusieurs seigneurs du pays, par une 
sainte émulation, leur ayant donné à l’envyi 
ce qui était nécessaire pour leur entretien, 
et le revenu temporel étant augmenté nota- 
blement , les richesses les firent tomber 
dans un si grand relâchement, que saint 
Robert, ne pouvant ni par prières ni paï 
remontrances, arrêter leurs dérégiements 
ni les maintenir dans l’observance, se retira 
dans un désert appelé Haur, où il y avait 
des religieux qui vivaient dans une grande 
union et simplicité de cœur. Ils le reçurent 
avec beaucoup de tendresse, s’estimant 
heureux de le posséder. Il travaillait avec 
eux de ses propres maäins pour pouvoir 
subsister, et il employait à la prière et à la 
méditation le temps qu’il ne travaillait pas; 
de sorte qu'une vie si austère, si sainte et 
si édifiante, obligea ces religieux à l’élire 
pour leur abbé. Mais il ne les gouverna pas 
longtemps ; car ceux de Molesme se repen- 
tant de ce qu’ils avaient été la cause de sa 
retraite, interposèrent l'autorité du pape et 
de l’évêque de Langres pour le faire revenir 
chez eux, et pour les gouverner en qualité 
d’abbé, comme il avait fait avant sa retraite. 
Cela leur réussit; mais comme ce repentir 
n’était fondé que sur la considération du 
(temporel, qui n’allait pas si bien depuis 
son absence, leur fausse pénitence ne pro- 
duisit aucun fruit, et la régularité n’en fut 
pas mieux observée. 

Quelques religieux néanmoins, faisant 
réflexion que leurs usages ne s’accordaient 
pas avec la règle de saint Benoit, qu’ils en- 
tendaient lire tous les jours en chapitre, et 
qu'ils avaient promis d'observer, commen- 
cèrent par s’en entretenir en particulier, se 
plaignant de leur infidélité, et cherchèrent 
sérieusement à y remédier. Le bruit s'en 
étant répandu dans la communaute, les 
autres religieux, qui n'avaient pas le même 
zèle, se moquêrent de ceux-ci et voulaient 
les détourner de leur dessein par toules 
sortes de inoyens; mais les zélés, sans 
s’en mettre en peine, demandaient à Dieu 
par de ferventes prières de les conduire 
en quelque lieu, où ils pussent fidèlement 
accomplir leurs vœux, voyant bien que 
lant qu’ils seraient en la compagnie de 
ceux qui ne voulaient point de réforme, il 
leur serait difficile d’y réussir. 

Ils ne voulurent rien entreprendre sans 
en avoir consulté l’abbé, conformément à 
la règle qui défend de rien faire sans sa per- 
mission. His furent donc trouver Robert et 
Jui dirent qu’ils étaient résolus de se retirer 
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* Avec sa permission dans quelque lieu soli- 
taire, où ils pussent sans aucun empêche- 
chement observer ce qu'ils avaient voué à 
Dieu. Non-seulement ce saint abbé loua 
leur dessein, mais il promit de les aider et 
de se joindre à eux, et pour ne se conduire 
que par l'autorité des supérieurs, il alla 
avec six religieux des plus zélés à Lyon 
trouver l'archevêque Hugues, légat du 
saint-siége, et lui dit qu'ils étaient résolus 
de pratiquer exactement la règle de saint 
Benoît, lui demandant pour cet effet son se- 


cours et la protection du saint-siége, et en: 


particulier la permission de sortir de Mo- 
lesme, où ils ne pouvaient exécuter leur des- 
sein, à cause du relâchement qui s’était in- 
troduit dans le plus grand nombre des re- 
ligieux de cette abbaye. Le légat la leur ac- 
corda, et pour cet effet leur donna des let- 
tres-patentes, où il leur conseillait et leur 
ordonnait par l'autorité du pape de persé- 
vérer dans leur sainte résolution. Les six 
qui accompagnèrent l'abbé en ce voyage 
étaient Albéric, Odon, Jean, Etienne, Lé- 
talde et Pierre. : 

Etant donc retournés à Molesme, ils choi- 
sirent les plus zélés pour l’observance, sor- 
tirent au nombre de vingt et un, et ailèrent 
s'établir dans un lieu appelé Citeaux, à cinq 
lieues de Dijon, dans le diocèse de Châlons. 
C'était un désert couvert de bois et d’épines, 
arrosé par une petite rivière qui prend sa 
source d'une fontaine qui en est éloignée 
d'une lieue, appelée Sans Fond, à cause qu'on 
n'en à jamais pu trouver le fond, et qui a 
celte propriété que, quand il pleut, elle di- 
minue notablement et qu’eile déborde dans 
les temps de sécheresse. Quélques -uns 
croient que le nom de Cîteaux fut donné à 
ce lieu à cause des citernes qu’on y trouva. 
Ces religieux commencèrent à défricher 
celte solitude et s’y logèrent dans des cel- 
lules de bois qu'ils firent avec le consente- 
ment de Gautier, évêque de Châlons, et de 
Rainaud, vicomte de Beaune, à qui la terre 
appartenait. Ils s'y établirent le 2 mars 
1098, jour de saint Benoît, qui se rencon- 
trait cette année-là le dimanche des Ra- 
meaux. Ce lieu était si stérile que l’arche- 
vêque de Lyon, jugeant qu’ils n’y pourraient 
subsister sans le secours de quelques per- 
sonnes puissantes, écrivit à Eudes, duc de 
Bourgogne, pour l’exhorter à leur faire du 
bien. Ce prince, touché du récit que l’arche- 
vêque lui faisait de leur pauvreté, et édifié 
de leur ferveur, acheva à ses dépens le bâ- 
timent du monastère de ce qu’ils avaient 
commencé, et les y entretint longtemps de 
toutes les choses nécessaires à la vie. Il 
leur donna même abondamment des terres 
et des bestiaux, et l’évêque de Châlons don- 
na à Robert le bâton pastoral en qualité 
d’abbé, érigeant cé nouveau monastère en 
abbaye. 

L'année suivante 1099, quelques religieux 
de Molesme, üu consentement de Godefroi, 
leur nouvel abbé, allèrent à Rome et por- 
tèrent leur plainte au pape Urbain Il (qui 
élait à la tête du concile qui s’y tenait pour 
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lors), de ce que la religion était renversée 
dans leur monastère, el que par la retraite 
de Robert ils étaient devenus odieux aux 
seigneurs et à leurs autres voisins, et 
qu’ainsi ils priaient Sa Sainteté de l’obliger à 
reprendre la conduite de leur monastère, 
afin qu’il remédiât à tous ces maux. Le 
pape, cédant à leur importunité et adhérant 
au conseil des évêques qui composaient ce 
même concile, écrivit à l'archevêque de 
Lyon, de tirer, s’il était possible, Robert de 
sa solitude pour le renvoyer à son mona- 
stère de Molesme, sinon de faire en sorte que 
ceux qui aimaient la solitude (qui étaient 
apparemment ces voisins auxquels ils 
étaient devenus odieux) demeurassent en 
repos, et que ceux qui étaient dans le mo: 
nastère vécussent régulièrement. L’arche. 
vêque de Lyon, ayant reçu cette lettre du 
pape, et étant sollicité par l’abbé Godefroi 
et par les religieux de Molesme, assembla 
quatre évêques, Norgauld d’Autun, Gautier 
de Châlons, Bertrand de Mâcon, Pons de 
Belley, et tous ses suffragants. Il s’y trouva 
aussi trois abbés, Pierre de Tournus, Ja- 
renton de Dijon, et Gosseran d’Ainay, avec 
Pierre, camérier du pape, auxquels ayant 
communiqué la lettre de Sa Sainteté, il 
écrivit par leur conseil à Robert, évêque de 
Langres, qu’il avait résolu de rendre à 
l'église de Molesme l'abbé Robert, à condi- 
tion qu'avant que d’ÿ retourner ilirait à 
Châlons pour remettre à l’évêque le bâton 
pastoral qu’il avait reçu, lorsqu'il lui avait 
promis obéissance, de laquelle obéissance il 
le déchargerait, de même que Robert de son 
côté déchargerait les religieux du nouveau 
monastère (c’est ainsi qu’on appelait d’abord 
celui de Cileaux) de celle qu’ils lui avaient 
promise en qualité d’abbé, et qu’il permet- 
trait aussi à tous ceux du nouveau mona: 
sière qui voudraient le suivre, de retourner 
avec lui à Melcsme, à condition qu’à l’ave- 
nir ils ne s’allireraient ni receyraient les 
uns les autres, sinon en tant que saint Be- 
noft permet de recevoir les moines d’un 
monastère connu. Il marquait ensuite à ce 
prélat que lorsque Robert aurait satisfait à 
cela, il le lui rénvoyât pour le rétablir abbé 
de Molesme, à condition que s’il quitlait en- 
core celle église sans de justes raisons, on 
ne lui donnerait point de successeur du vi- 
vant de Godefroi, Quant à la chapelle de 
l'abbé Robert, et tout le reste qu'il avait ap. 
porté de Molesme, il ordonnait que tout de- 
meurerail aux frères du nouveau mona- 
stère, hormis un bréviaire qu'ils garderaient 
jusqu’à la saint Jean, pour le transcrire, 
avec le consentement des religieux de Mo- 
lesme. 

Robert acquiesça à tout ce que l’on demane 
daïift de lui; il déchargea les moines da 
Cilteaux de l'obéissance qu'ils lui avaient 
promise, soit dans ce lieu, soit à Molesme, 
et l’évêque de Uhâlons le déchargea aussi 
du soin de celle église, qui lui avait été con= 
fiée. Il sn retourna donc à Molesme, avec 
quelques relisieux qui le voulurent suivre, 
se sentant plus portés à la vie monastique 
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qu’à la vie solitaire. L’évêque de Châlons 
donaa à saint Robert un certificat adressé à 
l’évêque de Langres, comme il l'avaitabsous, 
tant du gouvernement du nouveau mona- 
stère que de l’obéissance qu'il lui avait pro- 
mise. Ce saint gouverna encore ce mona- 
stère de Molesme pendant près de neuf ans, 
et mourat l’an 1108. 

Robert ayant quitté Citeaux pour retour- 
ner à Molesme, saint Albérie lui succéda 
dans le gouvernement de ce nouveau mo 
nastère, et en fut élu abbé, l’an 1099. JL 
avait pris l’habit monastique dans celui de 
Molesme, et lorsque saint Robert en sortit 
pour se retirer dans le désert d’Haur, Albé- 
rie, qu'il avait fait prieur, prit le soin de ce 
monastère en son absence. Il tâcha inutile- 
ment, aussi bien que saint Robert, de faire 
revenir les religieux à l’observance de la 
règle; mais bien loin de l'écouter, ils lui f- 
rent mille outrages, jusqu’à le jeter dans 
une obseure prison; d’où ayant été tiré quel- 
que temps après, il quitta aussi ces religieux 
rebelles pour se retirer dans un désert, à 
l'exemple de saint Robert, etilne retourna 
à Molesme que quand il eut appris que les 
religieux de ce monastère avaient redeman- 
dé feur abbé. Lorsque ce même abbé les 
quitta pour la seconde fois pour aller dans 
les solitudes de Cîteaux, il fut du nombre de 
ceux qui l'y accompagnèrent, el mérila par 
son zèle et par sa ferveur d’être fait prieur 
de ce nouveau monastère. 

A peine en eut-il été élu abbé, qu’il en- 
voya deux de ses religieux, Jean et Ibod, 
vers le pape Pascal Il, pour mettre son 
église sous la protection du saint-siége. IL 
leur fit donner des lettres de recommanda- 
lion pour ce pontife par l'archevêque de 
Lyon, l'évêque de Châlons et deux légats de 
Sa Sainteté, qui étaient pour lors en France, 
et qui témoignèrent au pape que les reli- 
gieux de Citeaux n'étaient sortis de Molesme 
et ne s’élaient transportés au nouveau mo- 
paslère que pour y mener une vie plus mor- 
tifiée et plus relirée, suivant la règle de 
saint Benoît, et pour s'éloigner des coutumes 
que quelques-uns avaient introduites contre 
l'esprit de cette règle, dont le poids leur 
semblait trop pesant à supporter. Ils le priè- 
rent d’affermir par son autorité l’établis- 
sement de çe nouveau monastère et de con- 
firmer ce que son prédécesseur, Urbain I, 
avait fait. Ces recommandations eurent leur 
effet, et le pape Pascal, par une bulle de 
l'an 1100, mit ce monasière Sous sa Pro 
tection. 

Albéric et ses religieux, ainsi autorisés 
et confirmés par le pape, dressèrent les pre- 
miers statuts de Cileaux, qui ne furent pro- 
prement que des règlements pour cette seule 
abbaye (ce saint abbé ne sachant pas le 
dessein que Dieu avait de faire de ce mona- 
stère le chef d'un ordre très-célèbre ). 
Aussi ces règlements ne sont qualifiés dans 
les premières histoires de cet ordre, que 
d'Institutions des moines de Cileauæ sois 
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de Molesme: Instituta monachorum Cister- 
tientium de Molismo venientium. 1 y est por- 
té entre autres choses qu’ils observeront 
exactement la règle de saint Benoit; qu'ils 
relrancheront tous les usages contraires à 
cette règle, qui par un abus avaient été in= 
troduits dans quelques monastères, comme 
les fourrures et les peaux précieuses, les su- 
perfluités des habits, les garnitures de lits, 
la diversité et l'abondance des viandes, l’u- 
sage de la graisse et autres semblables excès 
contraires à la règle. Ils résolurent aussi 
d'avoir des convers laïques et barbus avec 
la permission de l’évêque, qui seraient trai- 
tés comme eux, à l'exception qu'ils ne se- 
raient pas religieux, et d'accepler les terres, 
les vignes, les prés, qui leur seraient offerts, 
aussi bien que les étangs, tant pour faire 
moudre les moulins, qui seraient à leur 
usage, que pour leur fournir du poisson ; et 
comme ils avaient établi en quelques lieux 
des métairies, ils ordonnèrent que l'on ÿ 
enverrait des cenvers pour en avoir soin, 
et non pas des religieux, puisque, confor= 
mément à la règle, les religieux devaient 
demeurer dans le cloître pour y vaquer à 
l'oraison et au service divin. L'habit de ces 
religieux (1)était de couleur tannée, aussi 
bien que celui des religieux de Molesme ; 
mais l’on prétend que la sainte Vierge ayant 
apparu à saint Albéric, elle lui donna un 
habit blanc, et que depuis ce temps-là ils 
changèrent leurs habits tannés en habits 
blancs, ayant seulement conservé le scapu- 
laire tanné, et qu'en mémoire de ce miracle 
ou célébrait dans cet ordre une fête de la 
Descente de la sainte Vierge, que Chrysos- 
tome Henriquès a mis dans son ménologe 
au 5 août, sous ce litre: Descensio bealcæ 
Maria Virginis in Cisterlium el miraculosa 
mutatia habitus de nigro in album colaren 
sub sanctissimo abbate Alberico. Mais en di- 
sant qu'ils avaient auparavani des habits 
noirs, il ne s'accorde pas cn.cela avec les 
autres historiens de cet ordre qui prétendent 
que leurs habits étaient de couleur tannée 
ou brune, commeremarque Ange Henriquès, 
qui ajoute que les religieux de cel ordre 
allant en campagne portaient des manteaux 
et des coules de couleur grise, ce qui leur 
fit donner en Allemagne le nom de Moines 
gris. Saint Albéric, soit à Cause de celle ap- 
parition ou pour la dévotion qu'il portait à 
la sainte Vierge, mit son monastère sous la 
protection de cette reine des anges, ce qui a 
fait que dans la suite cel ordre lui a été par- 
ticulièrement dédié. 

Ce saint abbé, après avoir gouverné Ci- 
eaux l'espace de neuf ans et “demi, mourut 
l'an 1109, et eut pour successeur saint 
Etienne, troisième abbé et principal fonda- 
teur de cet ordre. Son surnom était Har- 
dingue, et il élail Anglais. Son zèle pour les 
observances régulières l'avait fait suivre 
saint Albéric dans la solitude, lorsqu'il 
quitta Molesme, el ilne relourna avec lui 
A ce monastère que lorsqu'on y eul rap 
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pelé saint Robert. Saint Albéric, ayant été 
élu abbé de Cîteaux, il en avait été fait 
prieur. Quoique l’austérité de la vie qu’on 
y menait eût empêché que le nombre des re- 
ligieux ne s’augmentât sous son prédéces- 
seur, ilne diminua rien pour cela de ces 
austérités; l’amour qu’il avait pour la pau- 
vreté lui fit faire des règlements qui mar- 
quaient l’estime qu’il faisait de cette vertu. 
1 voulut qu’elle parût jusque sur les autels, 
dans les ornements d'église et les vases sa- 
crés qui servent au plus auguste de nos 
mystères; car il défendit les croix d’or et 
d'argent, et n’en voulut que de bois peint. Il 
retrancha le grand nombre de chandeliers, 
et n’en réserva qu’un de fer. Il condamna 
les encensoirs précieux et n’en permit que 
de cuivre ou de fer. Les chasubles ne de- 
vaient être que de fulaine ou de lin, aussi 
bien que les aubes et les amicts, sans or ni 
argent. Il retrancha l’usage des chapes, des 
dalmatiques et des tuniques. Les étoles et 
manipules devaient être seulement de drap, 
sans or ni argenl; et il permit seulement 
que les calices fussent d'argent doré, aussi 
bien que les chalumeaux, mais jamais d’or. 

Il y a deux choses à remarquer dans ces 
règlements : la première est qu’ils semblent 
condamner les usages qui s'étaient introduits 
dans Cluny, où tout ce qui servait à l'église 
était non-seulement précieux, par rapport à 
sa matière, mais encore majestueux par rap- 
port à la beauté du travail et à la grandeur 
de plusieurs choses qui semblaient n'être 
utiles que pour l’ornement de l’église, tels 
qu'était cerlaine couronne d’or, d'argent ou 
de cuivre, qui portait un grand nombre de 
chandeliers, laquelle couronne était sus- 
pendue au milieu de leur chœur, et des chan- 
deliers à branches, d’une grandeur si extraor- 
dinaire, que saint Bernard les traite (dans 
son Apologie à l’abbé Guillaume) d'arbres 
élevés au milieu des églises, qui n'étaient 
remarquables que par la quantité du métal 
dont ils étaient composés, par-la beauté de 
leur travail et par le grand nombre de leurs 
pierreries, qui ne les faisaient pas moins 
reluire que les lumières dont ils étaient 
chargés ; lesquels chandeliers ce saint con- 
damne, aussi bien que ces couronnes et ces 
autres meubles précieux, les traitant tous 
de choses inutiles et superflues, qui ne ser- 
vent qu’à ôter la dévotion et le respect dus 
aux églises par l’attention qu’on donne plu- 
tôt à admirer leur beauté ét leur magnifi- 
cence qu’à offrir à Dieu des sacrifices de 
louanges, et plus capables d’inspirer de la 
vanité que le mépris du monde et le repen— 
tir des péchés. Ce qui nous donne lieu de 
Croire que par ces règlements les anciens 
religieux de Citeaux voulaient condamner 
la magnificence de Cluny, c’est qu’outre la 
grande simplicité ou pauvreté de leurs or- 
nements sacrés, un de leurs principaux rè- 
glements était qu'ils n'auraient dans leur 
église qu’un seul chandelier de fer, comme 
voulant dire par là que celte grande cou- 
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ronne et ces chandeliers à bras étoient inu- 
tiles et contre la pauvreté 

La seconde remarque c'est ce règlement 
qui ordonnait que le chalumeau avec lequel 
ceux qui devaient communier sous les deux 
espèces lireraient le précieux sang, ne se- 
rait que d’argent doré : d’où il est facile de 
conclure que quoique la communion sous 
les deux espèces fût déjà abolie, l’ordre de 
Ciîteaux ne laissa pas de conserver cet usage 
encore plusieurs années pour ceux qui ser- 
vaient à l'autel; ce qui dura, selon les ap- 
parences, jusqu’en l’année 1437, puisque 
Martin de Vargas, auteur de la réforme 
d’Espagne, dont nous parlerons dans la 
suile, ayant consulté sur ce sujet le pape 
Eugène IV, aussi bien que sur quelques 
autres difficultés, Louis Barbo, évêque de 
Trévise, fondateur de la congrégation de 
sainte Justine de Padoue, que le pape avait 
commis pour en décider, ordonna que les 
religieux de Cîteaux de cette observance 
d'Espagne ne communieraient plus sous lies 
deux espèces, même ceux qui servaient à 
l'autel, et que les prêtres, pour l'élévation 
du calice, se conformeraient à l'Eglise ro- 
maine, en ne montrant au peuple le calice 
qu'après l'élévation de l’hostie ; ce qui fait 
voir encore que l’ordre de Cîteaux ne se con- 
formait pas en cela à l'Eglise romaine. 
Nous ferons voir ailleurs qu'il y a des 
monastères qui ont conservé jusqu’à présent 
la communion sous les deux espèces à cer— 
tains jours de l’année, comme ceux de 
Cluny et de Saint-Denis en France, où l’on 
se sert d'un chalumeau d’or pour prendre le 
précieux sang de Jésus-Christ. 

Le nombre des religieux de Cîteaux (1) 
diminuant par la mort de ceux que Dieu 
appelait à lui, et personne ne se présen- 
lant pour remplir leur place, saint Étienne * 
perdait l'espérance de laisser des succes- 
seurs : car non-seulement l’austérité de la 


vie était si rigoureuse en ce monastère, que 


personne ne voulait se soumettre à un joug 
si pesant; mais encore la pauvreté était si 
grande dans le commencement du gouverne- 
ment de cet abbé, que les religieux furent 
Contraints quelquefois de vivre d’aumône. 


Mais Dieu ouvrit les entrailles de sa mi- 


séricorde, et exauca les prières de ses ser— 
viteurs, ayant inspiré à saint Bernard, l'an 
1113, et à trente de ses compagnons d’em- 
brasser cette vie pénitente. Ils vinrent à 
Cileaux demander Phabit : ils y furent 
reçus avec beaucoup de joie, et y donnèrent 
au monde de si grands exempies de vertu, 
que plusieurs personnes touchées de leurs 
péchés renoncèrent au siècle, et voulurent 
à leur imitation embrasser la même vie, afin 
d'expier par une vie si pénitente les désor- 
dres de leur vie passée. Le nombre de ces 
nouveaux disciples était si grand, que saint 
Etienne voyant que son monastère n’était 
pas suffisant pour les loger tous, sougea à 
en établir de nouveaux. Le premier qu’il 
fonda l'année 1113 fut celui de la Ferté, dans 
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le diocèse de Châlons, où il mit pour ’abbé 
Bertrand. L'année suivante il fonda Ponti- 
gni, au diocèse d'Auxerre, et y envoya saint 
Hugues pour le gouverner. Clairvaux, dans 
le diocèse de Langres, ayant été bâti l'an 
1115, saint Bernard en fut le prémier abbé; 
et, la même année, Arnaud, frère de Fride- 
ric, archevêque de Cologne, fut envoyé à 
Morimond, aussi dans le diocèse de Langres, 
pour y faire un nouvel établissement. L’or— 
dre fut ercore augmenté, en 1118, par la 
fondation de quatre autres monastères, qui 
furent Prully, la Cour-Dieu, Trois-Fon- 
taines et Bonnevaux ; et l’année suivante 
1119, Bouras, Fontenai, Cadovin et Mazan 
furent aussi fondés. Pour lors saint Etienne 
forma un corps de ces monastères, el vou- 
lant les unir par les liens de la charité et 
d’uniformité d’observance, afin qu’ils pus- 
sent se secourir les uns les autres, dressa 
avec les abbés et quelques religieux de ces 
monastères le premier statut de l’ordre, 
qu’il appela la Carte de la charité, laquelle 
‘contienten cinq chapitres tous les règle- 
ments nécessaires pour l'établissement et la 
conduite de cet ordre, et pour maintenir la 
régularité, l'union, la dépendance et la 
charité. « 

Le premier chapitre de cette carte or- 
donne l’observance littérale de la règle de 
saint Benoît sans glose el sans dispense, 
ainsi qu’on l’observait à Citeaux. Le second 
détermine le pouvoir des abbés, celui de 


l’abbé de Citeaux sur les monastères de la 


Ferté, Pontigny, Clairvaux et Morimond, 
qui sont ses quatre premières filles, et celui 
des abbés de ces quatre premiers monaslè- 
res sur l’abbé et le monastère de Citeaux. 
Le troisième règle la manière de tenir les 
chapitres généraux, le pouvoir de ces cha- 
pitres, l'obligation qu’ont les abbés de s’y 
trouver, la manière d'y terminer les diffé- 
rends, et les causes pour lesquelles on peut 
s'en absenter. Le quatrième règle les élec- 
tions des abbés, l’autorité du Père immédiat 
au temps dela vacance et de l'élection, la 
qualité des personnes qui doivent élire et de 
celles qui doivent être élues. Le cinquième 
et dernier traite de la cession et déposition 
des abbés, même de celui de Ciîteaux, des 
causes et sujets pour lesquels il peut être 
déposé, des personnes quile peuvent dé- 


poser et la manière de procéder à cette . 


déposition. | . 
Après que ce statut eut été dressé, saint 
Etienne le présenta aux évêques qui avaient 
des monastères de l’ordre dans leurs dio- 
cèses, afin qu'ils lui donnassent leur appro- 
bation : ils le firent volontiers, et renoncè- 
rent au droit qu’ils y avaient de visite et de 
correction et à celui de présider aux élec- 
tions des supérieurs et de les confirmer, et 
réciproquement saint Ætienne el ses Con- 
frères promirent de ne fonder aucune ab- 
baye dans le diocèse d’un évêque qu'après 
que ce prélat aurait ratifié et confirmé ce 
décret passé entre les monastères de Cileaux 
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et les autres du même ordre pour éviter 
toute division et tout scandale entre les 
évêques et les religieux. Après cette confir- 
mation des évêques, saint Étienne eut aussi 
recours au pape Calixte Il pour obtenir 
celle de ce pontife qu'il lui accorda la même 
année 1119; ce que fit aussi Eugène III, par 
une bulle de l’an 1152, où tous les articles 
de ce statut sont insérés, et à son imitation 
plusieurs de ses successeurs, comme Ana- 
stase IV, Adrien IV et Alexandre III, accor- 
dèrent des bulles, où ils approuvèrent dere- 
chef ces règlements. 

C’est une chose surprenante de voir le 
grand progrès que fit cet ordre. Cinquante 
ans après son établissement il y avait déjà 
cinq cents abbayes, et dans le chapitre gé- 
néral qui se tint à Citeaux l’an 1151, on fit 
un décret par lequel il fut défendu d’en re- 
cevoir davantage pour ne pas augmenter ce 
nombre qui paraissait déjà trop excessif à 
ces religieux (1). Cependant ce fut inutile- 
ment qu’on fit ce décret; car cent ans après 
il y avait plus de dix-huit cents abbayes de 
cet ordre, dont la plupart avaient été fondées 
avant l’an 1200, saint Bernard en ayant 
fondé lui seul environ soixante toutes rem- 
plies de religieux tirés de Clairvaux. , 

L'on doit attribuer un si grand progrès à 
la sainteté des religieux de cetordre,qui par 
leur vie exemplaire étaient l'admiration de 
tout le monde, en sorte que, comme il n’y 
avait personne qui ne se fit un honneur de 
posséder de si saintes âmes et qui ne se 
trouvât heureux d’avoir de si puissants amis 
auprès de Dieu, on leuroffrait des établisse- 
ments de tous côtés. Cette exacte observance 
qu’ils pratiquaient était encore dans toute 
sa vigueur dans les monastères de cet ordre 
vers le milieu du treizième sièc'e, lorsque le 
cardinal de Vitri écrivit son Histoire d’oc- 
cident ; car parlant de ces religieux, il dit 
que toute l’Église de Jésus-Christ était rem- 
plie de la haute réputation et opinion de leur 
sainteté, comme de l’odeur d’un baume tout 
divin, et qu’il u’y avait aucun pays ni au- 
cune province où cette vigne remplie de 
bénédictions n’eût étendu ses branches. Et 
en décrivant leurs observances, il dit qu’ils 
ne se servaient ni de peaux {ni de chemises, 
ne mangeaient de la viande que dans Îles 
grandes maladies; qu’ils ne mangeaient 
point non plus ni poisson, ni œufs, ni lait, 
ni fromage, sinon quelquefois par extraor— 
dinaire et quand on leur en donnait par 
charité; que leurs frères convers qui demeu- 
raient dans les fermes à la campagne, hors 
l’abbaye, ne buvaient point de vin; que les 
religieux du chœur et les frères ne cou- 
chaient que sur des pailiasses, revêtus de 
leurs tuniques et cucules ; qu’ils se levaient 
vers le minuit et employaient le reste de ‘la 
nuit jusqu’à l'aube du. jour à chanter les 
louanges de Dieu ; et qu'après avoir chanté 
prime et la messe, et dit leurs coulpes au 
chapitre, ils s’occupaient tout le jour au tra: 
vail, à la lecture ou à l’oraison, sans jamais 
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donner lieu à l’oisivelé ni à la paresse, et 
que dans lous ces exercices ils observaient 
un exact et éütilinuel Silence à l’exception 
dé l'heure qu'ils prenaient pour la confé- 
rence $piriluelle. Leurs jeûnes étaient conti- 
iüels depuis la fêté de l’Exaltation de sainte 
Croix jusqu'à Pâques, et ils éxérçaient avec 
béäucoup de charité l'hospitalité envers les 
pauvres. ; ke 17 Éytà sta 

Sous le pontificat d'Urbäin IV il commença 
à ÿ avoir quelques divisions dans cet ordre 
au sujet de la carte de charité que quelques- 
uns inlerprétaient dans un sens qui leur 
élait favorable, au préjudice de quelques 
autres qui lui donnaient un autre sens. Ce 
pape nomma pour arbitres de ce différend Ni- 
colas, évêque de Troyes, Etienne, abbé de 
Marmoutier, et Godefroi de Beaujeu, de l'or- 
dre de Saint-Dominique, confesseur du roi 
saint Louis. Mais ce pape étant mort avant 
qu’il eût élé terminé, Clément IV, qui lui 
succéda, voulut en prendre connaissance, et 
pour remédier de bonne heure aux suites 
fâcheuses que pourraient avoir ces divisions, 
il ordüuna à l’abbé de Citeaux, aux quatre 
premiers abbés et à plusieurs abbés et reli- 
gieux de cet ordre, de le venir trouver à Pé- 
rouse, afin d'apprendre de leurs propres 
bouches le sujet de leur différend; et après 
les avoir entendus, i! régla, l'an 1265, toutes 
leurs difficultés, en interprétant et changeant 
quelque chese de la carte de charité en ce 
qui regardait la police et le gouvernement de 
l'ordre et la juridiction des supérieurs, y 
ajoutant même quelques nouveaux règle 
ments ; mais il ne fit aucun changement dans 
les observances. 

Cette constitution du pape, appelée dans 
: l'ordre la Clémentine, fut acceptée par ces 
abbés dans Pérouse, et depuis reçue unani= 
mement dans l’ordre, L'an 1289, dans un 
chapitre général, on ordonna que l’on ferait 
une compilation de toutes les ordonnances 
des chapitres généraux célébrés depuis le 
commencement de l'ordre jusqu’en cette an- 
née ; ce qui fait voir que l'esprit des institu- 
teurs s’élait conservé jusqu’à ce temps-là. 
On y menace d'excommunication ceux qui 
auraient obtenu des priviléges ou qui vou- 
draient s’en servir. On défend d'y jamais 
parler de nourriture ni d'ÿ faire aucune 
mention de l’usage de la viande, et l’on con- 
damne celai qui serait si hardi que d’en par- 
ler, à jeûner ce jour-là au pain et à l’eau et 
à prendre la discipline au chapitre. Les abbés 
et les religieux de l’ordre, soit qu’ils fussent 
en voyage, ou qu’ils demeurassent dans les 
fermes ou autres dépendances de leurs àb= 
bayes, devaient observer les jeûnes prescrits 
par la règle, de même que ceux qui demeu= 
raient dans le cloître, À l'égard de l’usage 
de la viande, on devait s’en tenir à la règle 
de saint Benoît, et personne n’en devait man- 
ger qu’à l'infirmerie, sinon ceux qui dévaient 
faire un grand trajèt sur mer. Elle devait 
même être bannie de l’infirmerie depuis là 
Septuagésime jusqu’à Pâqués, ét toùs les sa- 
medis de l’année on en devait point user non 
plus que de mets assaisonnés avec la graisse; 
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ce que devaient observer ceux mêmes qui 
étaient obligés de manger dans les monastè- 
rés d’un autre ordre ou en quelque lieu que 
ce fût, hors l’infirmerie, et plus particuliè- 
rement dans lés monastères de filles, et ceux 
qui avaient transgressé celle loi devaient 
être privés de vin pendant un jour. On ne 
devait jamais servir de viande aux évêques 
bi aux autres personnes qui venaient leur 
rendre visite, quoiqu'ils ne fussent pas de 
l’ordre , soit dans l'enceinte du monastère, 
soit dans les maisons contiguës, et on ne de- 
vait pas permettre que des personnes sécu- 
lières ou religieuses vinsseut demeurer au- 
près des cimetières et y manger de la viande. 
Tous les abbés qui auraient servi ou fait 
servir de la viande à quelque personne que 
ce fût dans l’enclos de l’abbaye ou dans ies 
maisons contiguës (à l’exception des pauvres 
et des infirmes), en demanderaient pardon 
au chapitre général et en seraient grièvement 
punis; el pour ce qui est des offic.ers et au- 
tres religieux el convers qui auraient com-— 
mis celte faute, ils jeûneraient au pain et à 
l’eau tous les vendredis jusqu’au chapitre 
général prochain. | 
Ge fut dans le quatorzième siècle que quel- 
ques monastères el colléges commencèrent 
à perdre l’esprit de ferveur des premiers 
Pères de l’ordre, car se relâchant peu à peu 
de la première observance, sous prétexte de 
quelques dispenses et priviléges, contre les 
instituts d: l’ordie et la règle de saint Be- 
noil, ils mangèrent de la viande à certains 
jours, s’abslinrent de quelques jeûnes, et 
tombèrent insensiblement dans un plus grand 
relâchement. Mais le pape Benoît XII, qui 
avait été religieux de cet ordre el abbé de 
Fond-Froide, étant monté sur la chaire de 
saint Pierre l'an 1334, voulut remédier à 
cet abus et à d’autres qui s'étaient glissés 
aussi dans cet ordre ; c’est pourquoi il réso- 
lut de faire venir au Pont de Forgue, dans le 
diocèse d'Avignon où il était, l'abbé de Ct- 
teaux et les quatre premiers abbés de l’or- 
dre; ils y allèrent tous, à Pexception de celui 
de Pontigni, el après plusieurs conférences 
sur ce sujet, il fil une constitution la même 
année 1334, qui porte plusieurs règlements 
concernant cet ordre : il défend entré autres 
choses à tous les abbés et religieux de man- 
ger de la viande et autres mets cuits avec de 
la viande, soit hors les monastères ou autres 
lieux conventucls de l'ordre, soit dans le 
monastère, dans des chambres particulières 
Où en aucun autre lieu (à l'exception de l'in 
firmerie commune), révoquant les permis 
sions de manger de la viande que quelques 
abbés et religieux disaient avoir obtenues 
du saint-siége, lesquelles ne pouvaient cau— 
ser que du Scandale; et que si quelque re- 
ligieux ou convers transgressait cette dé- 
fense, pour chaque fois qu’il aurait mangé 


de la viande, il jeûnerait trois jours au pain 


et à l'eau, et recevrait la discipline chacun 
de ces jours-là dans le chapitre ; que si un 
abbé était tombé dans la mémé faute, il ne 
subirait pas la discipline, mais qu'il obser- 
verait les mêmes jeûnes:; que personne ne 


# 
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pourrait accordér la dispense de ces peines 
ou de parties d’icelles, et que si quelqu'un 
venait à retomber souvent dans la même 


faute, après en avoir été canoniquement - 


averti, et qu'il ne s’en corrigeât pas, il serait 
rendu inhäbile à toutes sortes’ d'offices et 
emplois dans l’ordre. 

Cette constitution du pape, appelée dans 
l'ordre Bénédictine, y fut reçue et acceptée, 
comme il se voit dans La seconde compila- 
tion des ordonnances des chapitres généraux, 
faite par autorité du chapitre de l'an 1350, 
laquelle fut appelée les nouvelles Constitu- 
tions. I1 y est ordonné à tous les abhés de 


l'ordre d’avoir en leurs monastères les statuts 


et ordonnances du pape Benoît pour la ré- 
formation de l’ordré, et de les faire exacte 
ment observer et relier avec la règle el le 
livre des Définitions. Ces règlements empé- 
chèrent les abus qui s’étaient glissés dans 
cet ordre ; mais ce ne fut que pour un temps, 
car ils augmentèrent dans la suite, et le dé- 
sordre y était si grand en 1390, que le cha- 
pitre général, qui se tint la même année, se 
crut obligé d'y apporter quelque remède. Ce 
fut encore pour peu de temps, car les chapi- 
tres généraux, qui suivirent celui-là, non- 
séulement autorisèrent ces règlements, mais 
encore permirent la propriété aux religieux. 
Car celui de l’an 1396 donna commission ex- 
tesse à l'abbé de Fontenai de se transporter 
à l’abbaye de Chéseri pour ratifier une trans- 
action passée entre abbé de ce monastère 
et sa communauté, par laquelle il assignäit 
à chacun de ses religieux une somme pour 
leur vestiaire (1). Celui de l'an 1399 permit 
expressément à un religieux de l’abbaye du 
Miroir de jouir sa vie durant d'environ dix 
arpents de terre qu'il avait acquis, à ce qu’il 
disait, de ses parents. Celui de l’an 1400 ra- 
tifia et confirma un bail à ferme fait par 
l'abbé et la communauté de l’abbaye de Bon- 
neval à un religieux de la même abbaye, par 
lequel on lui cédait la ferme des Laudriss, 
appartenant à ce monastère, avec défense à 
l'abbé et à la communauté de la lui ôter. 

Jusque-là l’ordre avait (toujours été uni , 
et quoique répandu dans toutes les parties 
du monde, il avait toujours été soumis aux 
supérieurs qui élaient en France; mais 
quelques religieux d'Espagne, qui avaient 
conservé l'esprit de l'ordre, voulant se 
garantir du naufrage dont il était me- 
nacé, firent comme un Corps à part, en for- 
mant une congrégation dont Martin de Var- 
gas fut l’auteur en 1425, de laquelle nous 
parlérons en particulier, aussi bien que des 
autres congrégations, qui à l'exemple de 
celle d’Espagne, voularent vivre dans 
une étroite observance; mais ce ne fut que 
plusieurs années après que celle d'Espagne 
eut été commencée. 

Le désordre continuant toujours, Eugène 
IV, sur les plaintes qu'il en reçut de France 
et d’Espagne, avertit, par sa constitution de 
l'an 4444, l'abbé de Ciieaux et les autres 
abbés ét religieux de l’ordre, de se purger de 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 237. 
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ce dont on les accusaïit et dé donnèr meilleur 
exemple ( ce qu'iis ne pouvaient faire qu'en 
corrigeant leurs mœurs corrompues ), et de 
dresser, s’il était besoin, de nouvelles cün- 
stitutions : et Nicolas V, l'an 1448, leur 
ordonna de s'appliquer avec plus de soin el 
de diligence qu'aupravant, à là réforme dés 
monastères el d'y faire mieux observer à l'a- 
venir les constitutions apostoliques et les. 
observances des chapitres généraux. | 

Ces rémontrances des souverains pontifés 
étaient inutiles dans uu temps où les guerres 
qui affligeaieut plusieurs provinces einpé- 
chaient es abbés de l'ordre de Citeaux de 
remédier aux abus qui s'étaient introduits 
dans leurs monastères. Les fureurs de la 
guerre et l'insolence des soldats qui n'épar= 
gnaient pas même les (emples du Seigneur, 
Commettant mille indignités à l'égard des 
prêtres et des vierges qui s’y occupaient à 
chanter les louanges de Dieu, obligeaient la 
plupart des religieux et des religieuses de cet 
ordre d'abandonnerleurs monastères pour se 
réfugier dans les villes ; el ces guerres, qui 
durèrent plusieurs années, causérent dans là 
suite une si grande cherté et une si grande 
disette de toutes les choses nécessaires à la vie, 
qu’elles contraiguirent plusieurs religieux à 
manger de la viande qu’ils trouvaient plus 
commodément que d'autres choses. D’autres 
plus scrupuleux s’en absténaieut:; mais ils 
refusaient les charges de cellérier, dé procu- 
reur et les autres offices qui les pouvaient 
obliger à sortir du monastère, à cause que 
parlout où ils allaient, soit aux champs , 
soit à la ville, ils ne trouvaient que des vian- 
des communes qui leur étaient défendaes: 
Ainsi les biens et les revenus des mon as Lè- 
res se perdaient faute d’y avoir l'attention 
nécessaire ; cependant les nécessités aug- 
mentaient, et le défaut de noarriture réni+ 
dait plusieurs religieux malades, et ceux qui 
restaient en santé étaient si faibles, que ni 
les uns ni les autres ne pouvaient 6bserverf 
leur règle ni leurs statuts: 

Le chapitre général s’étant assemblé, et 
ayant reconnu l'impossibilité qu'il y avait 
de faire observer la régularité dans un temps 
si misérable, pria Imbert de Citeaux de faire 
le voyage de Rome avec dom Jean de Cirey;, 
abbé de Mézières, pour demander au pape 
qu’il eût la bonté de remédier à tous ces 
maux, en leur accordant quelque dispense 
de cette grande abstinence à laqueile leu 
règle et leurs constitutions les obligeaient: 
Ces deux abbés allèrent à Rome en 4415 
( Sixte IV gouvernait pour lors l'Eglise }$ 
ÿ étant arrivés, ils eurent audience du pape: 
Imbert lui représenta là misère et Lx désoia 
lion des monastères, Îles difficultés d’avoir 
des viandes conformes à leur perpétuelle 
abstinence, et les désurdres quecela éausait, 
puisque malgré le bon exemple des plus 26- 
lés, et nonobstant les oppositions et fFemon+ 
trances des supérieurs ; plusieurs religieux 
se donnaient la liberté de manger de là 
viande, sans se meltre beaucoup en peine des 
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pénitences portées par la bulle de Benoît XII 
contre ceux quiseraient assez léméraires pour 
én manger. Le pape Sixte, sur les remon- 
trances de cet abbé, réiléra les défenses et les 
peines portées par la bulle de Benoît contre 
ceux qui présumeraientde manger de la vian- 
de sans dispense et permission; mais faisant 
réflexion sur ces difficutés,et quelédroit natu- 
rel l’emporte sur toutes sortes de lois d’auto- 
rité apostolique, il donna par une bulle plein 
pouvoir au chapitre général etaux abbés de Ci- 
teaux de dispenser, selon leur conscience, de 
l’abstinencede viande, en cas de nécessité, tou- 
- Les et quantes fois que besoin serait, les per- 
sonnes religieuses de cet ordre qui demande- 
raient cette dispense. La seule nécessité avait 
contraint cet abbé de demander cette dis- 
pense, et il ne la demanda que pour autant 
de temps que durerait la nécessité , espérant 
qu’on pourrait reprendre la première ob- 
servance lorsqu'il y aurait lieu de le faire. 
Il ne fut pas plutôt retourné de Rome avec 
cette bulle, qu’il fut importuné de plusieurs 
particuliers et même par des communautés 
entières, qui demandaient la dispense de 
l’abstinence, sous le prétexte de la nécessité. 
Peu de temps après, il fit un second voyage 
à Rome où il mourut. Dom Jean de Cirey, 
qui lui succéda, pour se délivrer des impor- 
lunités qu'il recevait de tous côtés au sujet 
de la dispense, fit assembler le chapitre gé- 
néral en 1481, où, la bulle du pape Sixte IV 
ayant été examinée, on renvoya à la con- 
science, jugement et discrétion des abbés 
particuliers , visiteurs et autres supérieurs, 
le pouvoir, accordé par cette bulle, de dispen- 
ser sans scrupule de l’abstinence de la viande 
les religieux , quand ils en auraient besoin. 
Mais le chapitre général, qui avait commis 
les abbés particuliers pour accorder cette 
dispense, reconnut bientôt qu’elle n’était 
qu’une source de brouilleries qui causeraient 
beaucoup de scandale et qui pourraient aller 
à la ruine de l’ordre; car quelques abbés trop 
indulgents accordaient trop facilement cette 
dispense; d’autres, trop rigoureux, la refu- 
saient absolument, et cependant traitaient 
mal leurs communautés, ce qui excitait 
beaucoup de murmures. Dans un même cou- 
vent, les uns mangeaient de la viande, les 
autres du poisson, des œufs et des légumes, 
et cetle diversité engendra parmi eux des 
haines, des divisions, des partialités et des 
ligues. C’est pourquoi, afin d’ôter la source 
d’un si grand mal, contraire à la charité et 
à l’union fraternelle, après le rapport qui en 
fut fait selon les formalités ordinaires aux 
président et définiteurs généraux de ce même 
chapitre, après une mûre délibération, ils or- 
donnèrent, par un décret de l’an 1485, que 
dans tous les monastères de l’ordre de l’un 
et l’autre sexe l’on garderait à l’avenir l’u- 
niformité, tant dans le vivre que dans les ha- 
bits, et que pour le vivre on servirait de 
la viande trois fois la semaine pour la réfec- 
tion, savoir le dimanche, le mardi et le jeudi, 
et qu'à cet effet on bâtirait en chaque mo- 
nastère un lieu séparé du rélectouire ordi- 
paire. 
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S'il n’y avait eu que ce dérèglement dans 
cet ordre, il y aurait eu lieu d'espérer qu’a- 
près celte ordonnance le scandale aurait fini, 
la paix et l'union y auraient régné, el 
qu’ainsi, à l'exemple de leurs premiers pères, 
ils seraient devenus la bonne odeur de Jésus- 
Christ; mais il y avait des monastères où les 
religieux vivaient d’une manière si licen- 
cieuse, que l’on pouvait leur attribuer ces 
paroles du Psalmiste, qu’ils s’étaient mélés 
avec le monde dont ils avaient pris toutes les 
manières, qu'ils idolâtraient leurs mêmes 
passions et qu’ils en étaient devenus le scan- 
dale , en sorle que les souverains, dans les 
Etats desquels ils étaient situés, ne pouvant 
souffrir de tels dérèglements , sollicitèrent 
le pape Innocent VIII de les supprimer; 
d’autres se contentèrent de demanter à ce 
pontife qu’il les fit réformer. C’est ce qui 
obligea ce pape, l'an 1487, d’ordonner aux 
supérieurs qu'après la tenue du chapitre gé— 
néral, ils eussent à visiter exactement tous 
les monastères de cet ordre et à les réformer; 
mais ce pape ne fut pas obéi. Le mal aug: 
méntant tous les jours, Charles VIL, roi de 
France, fit de nouvelles instances auprès du 
pape, pour l’obliger à employer de plus puis- 
sants moyens que les ordinaires pour réfor- 
mer cet ordre, et à ne pas s’en rapporter aux 
chapitres généraux et aux visites ordinaires 
des premiers abbés. Le moyen qu’on trouva 
pour lors fut de convoquer une assemblée 
extraordinaire des abbés de l’ordre à Paris. 
Elle se tint au collége des Bernardins, l’an 
1493, et on y dressa des articles de réforme, 
qui portent entre autres choses que les ab- 
bés quitteraient la vanité et la pompe sécu- 
lière avec laquelle ils marchaient, les super- 
fluités et les excès de leur train et de leurs 
habits, et qu’ils ne pourraient plus posséder 
deux abbayes de l’ordre sans la permission 
du chapitre général ; qu’on ne donnerait plus 
à chaque particulier son pain, sou vin et sa 
pilance, mais que Lous mangeraient en com- 
mun dans le réfectoire; que chaque abbé, 


-quinze jours après son retour en son monas- 


tère , sous les peines portées contre les pro- 
priélaires, ôterail à tous ses religieux ce qu'iss 
possédaient en propre, soit en bestiaux ou 
en vignes, en lerres, jardins ou granges, soit 
qu'ils les eussent à ferme, ou leur vie durant, 
et que toutes sortes de revenus seraient ap- 
pliqués à la bourse commune; que les portes 
des monastères en seraient exactement fer- 
mées aux heures marquées, pour empécher 
les sorties et les entrées à des heures peu 
convenables à la régularité et au bon exem- 
ple; qu’il n’entrerait plus de femmes dans les 
lieux réguliers, à moins que ce ne fussent 
de grandes dames, ou de vieilles femmes pour 
avoir soin de la basse-cour et des laitages ; 
que les religieux ne marcheraient plus dans 
le pays qu’avec leurs habits réguliers, ou 
au moins avec un manteau et un chaperon 
dessus; qu’ils ne fréquenteraient plus les fé- 
tes publiques, les spectacles et les cabarets, 
et ne porteraient plus d'armes offensives , et 
s'il en était besoin pour se défendre des 
chiens, que ce seraient des armes qui ressen- 
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tissent la gravice religieuse; qu'aucun reli- 
gieux ne pourrait tenir les enfants sur les 
fonts de baptême, ni avoir des compères et 
des commères , et ne pourrait proférer des 
serments ou paroles déshonnêtes; que sui- 
vant les ordonnances du pape Benoît XI), 
toutes les cheminées des chambres à feu qui, 
sont dans les dortoirs seraient ruinées, et 
qu’à l'avenir ils n’auraient plus de lits de 
plume , de matelas, de draps de toile, ni de 
chemises de lin, mais seulement de serge ; 
quant à l’abstinence de la viande, qu'ils se 
conformeraient à l’usage introduit dans la 
plupart des monastères, où l’on ne mangeait 
point de viande les lundis, les mercredis, les 
vendredis et les samedis de chaque semaine. 
La confirmation et l’exécution de ces articles 
furent renvoyées au premier chapitre géné- 
ral qui setiendrait à Cîteaux; mais bien loin, 
qu'ils fussent reçus, quelques religieux firent 
sous main donner un arrêt par le parlement 
de Dijon, sur les remontrances du procureur 
général de ce parlement, par lequel ces arti- 
cles furent cassés , comme ayant été faits à 
Paris au préjudice des statuts de l’ordre, et 
des arrêts de celte cour, qui veulent que les 
assemblées générales de l’ordre se tiennent 
à Cîteaux. Ainsi ces articles demeurèrent 
sans effet, et la réforme générale de cet or- 
dre ne se fit que sous le pontificat du pape 
Alexandre VII. 

Cependant plusieurs monastères, qui ne 
souhaitaient que la régularité etle bon ordre, 
eurent recours à la puissance des princes, 
pour s’exempler de la juridiction des pre- 
miers abbés de l’ordre; tels furent ceux des 
provinces de Toscane et de Lombardie, qui 
par l'entremise de Louis-Marie Sforce, duc 
de Milan, firent une congrégation séparée 
l’an 1497, à l'exemple de celle de Castille : 
d’autres les imitèrent dans la suite. Dom 
Jean de la Barrière, abbé de Notre-Dame de 
Feuillans en France, commença en ce 
royaume la réforme qui a pris le nom de 
celte abbaye. Dom Denis l’Argentier, abbé 
de Clairvaux, établit aussi en France une 
autre réforme sous le nom d’étroite obser- 
vance. Il s'en est encore formé plusieurs 
autres que nous rapporterons en particu- 
lier dans la suite de cet ouvrage. 

Nous croyons avoir suffisamment parlé 
jusqu’à présent de tout l’ordre en général, 
qui pendant plus d’un siècle fut si puissant, 
qu’il gouverna presque toute l’Europe pour 
le spirituel et pour le temporel. Il a aussi 
rendu de grands services à l'Eglise, par 
les grands hommes qui en sont sortis. Ces re- 
ligieux furent employés par le pape Inno- 
cent II, pour la conversion des hérétiques 
albigeois. Arnaud, abbé de Citeaux, avec 
Pierre de Châteauneuf et Raoul, furent lé- 
gats de ce pape dans la croisade que l’on 
fit contre les hérétiques. Foulques, arche- 
vêque de Toulouse, qui était religieux de 
cet ordre, y fit paraître son zèle, aussi bien 
que Gui, abbé de Vaux-Cernai. 

Quelques auteurs disent qu’il en est sorti 
six papes; mais on aurait bien de la peine à 
cn trouver d’autres qu'Eugène III et Be- 
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noît XII. E y a cu aussi environ quarante 
cardinaux, un grand nombre d’archevé- 
ques, d’évêques, et d’ilustres écrivains, 
dont on peut voir les noms dans Ange. 
Menriquès et Charles Vich, qui en ont 
donné le catalogue. Plusicurs rois et rei=, 
nes ont. préféré l’habit de cet ordre à la 
pourpre et au diadème. Plusieurs princes 
et princesses les ont imités; et dans le seul : 
monastère de Trebnitz, en Silésie, l’on 
comple plus de quarante princesses de Po- 
logne qui y ont pris l’habit. Ce qui rend 
encore cet ordre recommandable, ce sont les 


ordres militaires de Calatrava, Alcantara, 


et Montesa, en Espagne, d'Avis et de Christ, 
en Portugal, qui lui sont soumis. 

L'abbé de Citeaux est seul chef, supé- 
rieur général, ei père de l’ordre de Cfteaux, 
qualité qu’on lui a disputée et dans la- 
quelle il a été maintenu par arrêt contra- 
dictoire du conseil d'Etat du roi du 19 sep- 
tembre 1681; mais son pouvoir est plus 
limité que celui des autres généraux d’or- 
dre, car il ne peut souvent rien faire qu’a- 
vec le consentement du chapitre général. 
Il est premier conseiller-né au parlement 
de Dijon, et a séance aux Etats de Bour- 
gogne, Il y en à eu jusqu’à présent cin— 
quante-huit, dont vingt-quatre sont recon- 
nus pour saints et bienheureux. Jean de 
Cirey,#2° abbé, obtint du pape Innocent VII, 
que labbé de Ciîteaux et ses successeurs 
pourraient donner à tous les religieux de 
l'ordre, le sous-diaconat et le diaconat, et 
que les quatre premiers abhés les pour- 
raient conférer aux religieux seulement de 
leurs filiations. Cette abbaye a vingt-six fil- 
les immédiates, qu’on appelle de sa géné- 
ration, qui eu ont produit d’autres, et sa 
filiation s'étend en France, en Espagne, en 
Savoie, en Flandre, en Angieterre et en Dane- 
mark, où l’abbaye d’'Hareswal au diocèse 
de London en avait produit trois autres ; 
mais l’hérésie qui domine dans ces deux 
derniers royaumes y a causé la ruine des 
monastères de cet ordre. 

Entre les filles de la génération de Ct- 
teaux l’on compte l’abbaye d’Obasine, qui 
a été chef d’une congrégation. Le bien 
heureux Etienne en fut le fondateur. H 
était né de parents de condition médiocre 
dans le Limousin. Après avoir fait ses étu- 
des, il fut ordonné prêtre, et voulant se 
donner entièrement à Dieu, il se retira avec 
un compagnon dans la solitude d'Obasine, 
où en peu de temps il eut plusieurs disci- 
ples. Il y fonda un monastère et reçut la 
bénédiction abbatiale, l’an 1142, des mains 
de Géraud, évêque de Limoges, qui donna 
l’habit monastique à tous ceux de ses disci- : 
ples qui étaient clercs, laissant les autres 
dans l’habit qu'ils portaient auparavant. 
Comme il avait aussi reçu des femmes, dont 
il avait converti un grand nombre, l’évé- 
que, le nouvel abbé el ses moines menèrent 
en procession les religieuses au monaslère 
qui leur était préparé, où l'abbé les en- 
ferma pour n’en sortir jamais, sous quel- 
que prétexte que ce fût. Leur église 
30 
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disposée comme nous voyons encore celles 
des anciens monastères de filles, c’est-à- 
dire, que la partie orientale comprenant 
l'autel était séparée du reste par une mu- 
raille et avait une porle du côté du septen- 
trion, par où entlraient Iles moines pour 
chanter des nocturnes ct la messe. Le mur 
de séparation avait une fenêtre grillée avec 
un rideau au dedans, par où les religieu- 
ses recevaient la communion, même les ma- 
lades qu'on y apportait, en quelque état 
qu’elles fussent; car les religieux leur ren- 
daient tous les services spirituels, sans ja- 
mais entrer dans la clôture, et elles avaient 
un frère laïque pour leur procureur, qui 
les servait quant aux besoins lemporels. 
L'abbé Etienne avait fait venir dans son 
monastère des religieux de Dalone, pour 
instruire les siens des observances de Ci- 
(eaux, qui se pratiquaient déjà à Dalone, 
quoique ce monastère ne fût pas encore 
agrégé à l’ordre. Comme ils les traitaient 
äaurement et avec peu de discrétion, comme 
s'ils avaient dû savoir tout d’abord les pra- 
tiques monastiques, ils s’en plaignirent au 
bienheureux Etienne qui les avait accou- 
tumés à être traités charitab'ement ; mais il 
ne leur répondait qu’en les exhortant à la 
pälience. Ce saint abbé ayant appris que le 
pape Eugène était en France, et qu'après 
le concile de Reims il étail venu à Cileaux, 
alla l’y trouver pour obteuir par son moyen 
d’être agrégé à l’ordre. Le pape fit appeler 
Rainard, abbé de Ciicaux, et lui recom- 
manda Etienne, pour le regarder comme 
son fils, et l'associer à l’ordre, Rainard le 
présenta aux abbés assemblés en chapitre 
général, et leur ayant déclaré l’ordre du 
pape, ils reçurent Etienne tout d’une voix, 
et l’assignèrent à la maison de Citeaux pour 
être de sa génération. Etienne relourna à 
Obüsine, amenant ceux que labhé de Ci- 
{eaux lui avait donnés pour maîtres dans 
l'observance, savoir, deux moines prêtres 
et deux frères laïques. Ces nouveaux maî- 
tres furent bien différents de ceux de Da- 
lone; ils instruisaient doucement, fami- 
lièrement et avec une grande discrétion, 
leurs disciples. Le changement qui fit le 
plus de peine à Etienne fut d'accorder l'u- 
sage de la viande aux malades, conformé- 
ment à la règle. Les monastères qui élaient 
de la dépendance d'Obasine entrèrent aussi 
dans l'associalion, Il y en avait quatre, y 
compris celui de filles dont nous avons 
parlé, Les trois monastères d'hommes 
élaient ceux de la Valette au diocèse de 
Tulle, Gondon au divcèse d'Agen, et Bonne- 
Aigue au diocèse de Limoges. Obasine a 
* encore produit depuis la Frenade au dio- 
cèse de Saintes, et Gros-Bois au diocèse 
d'Angoulême. Le bieuheureux Etienne vé- 
cut encore onze ans et mourut le 8 mars 
1159. L'abbaye d'Obasine est la quinzième 
fille de Citeaux, et toutes les filles de sa gé- 
nération, à l'exception de la Ferté, Pontigni, 
Clairvaux et Morimond, qui ont leurs filia- 
Uons séparées, n'ont pas produit plus de 
Cent soixante et dix autres monastères, qui, 
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avec les vingt-six filles de sa génération, ne 
font que quatre-vingt-seize monasières, dont 
toute sa filiation est composée. 

Le chapitre général se tient toujours à 
Cileaux ; autrefois on le convoquait tous les 
ans : ce fut saint Etienne qui, en prescrivant 
les lois de cet ordre, voulut que tous les 
abbés des monastères vinssent tous les ans 
à Cfteaux rendre compte de leur conduite et 
de celle de leurs religieux ; el celte instituz 
lion parut si belle et si avantageuse à l'E: 
glise, que tous les autres ordres, qui dans la 
suite tinrent aussi dés chapitres généraux, 
prirent celui de Citeaux pour modèle, et en 
tirèrent leurs principaux règlements. Elle 
fut aussi approuvée par le concile de Latran, 
qui se tint sous le pape Innocent II, 
l'an 1215, puisqu'il commanda à tous ls 
abbés et à tous les prieurs de chaque pro- 
vince, qui n'étaient pas unis en corps d’or- 
dre, de célébrer entre eux, au moins tous les 
trois ans, un chapitre général, et d’ÿ appe- 
ler dans les commencements deux abbés de 
l’ordre de Cileaux, pour y présider ei pour 
leur apprendre la manière de s’y conduire, 
comine nous avons déjà remarqué en un au 
tre endroit. 

Ce chapitre général, qui se tenail à Ci- 
teaux régulièrement lous les ans au mois de 
seplembre, comme nous l’avons déjà dit, 
commença à souffrir quelque interruption 
en {#11, par rapport aux guerres qui sur- 
vinrent dans ce lemps-là, qui, empéchant 
les uns d’y venir, empêchèrent la tenue du 
chapitre : en sorte qu’on le différait de deux 
en deux ans ou de trois en trois ans, selon 
que la guerre le permettait. Il y a même eu 
des interruptions de vingt années ; mais le 
pape Alexandre VIT, par le bref de réforma- 
tion de cet ordre de l'an 1666, à ordonné 
qu’il se tiendrait à l’avenir de trois en trois 
ans. 

Quoiqu’au commencement on tint ce cha- 
pitre tous les ans, il y avait néanmoins de 
la distinction entre les abbés qui étaient 
obligés d'y assister, parce qu'il aurait été 
trop pénible, et même impossible, à ceux qui 
étaient éloignés de s’y rendre si souvent, 
C’est pourquoi les abhés d'Irlande, d'Ecosse 
et de Sicile, ne devaient venir que de quatre 
en quatre aus ceux de Syrie et de Palestine 
seulement la septième année; les abbés de 
Norwège, de Grèce. de Livonie et ceux d'Hons 
grie, de trois en trois ans. Il y avait aussi 
des règlements qui marquaient le temps où 
les abbés de Galice, de Portugal, de Léon, de 
Castille, de Navarre, d'Aragon, de Catalo= 
gnc, de Frise et d’autres provinces, devaient 
s'y trouver. Les abbés de France n’y pou- 
vaicnt mener que deux serviteurs et deux 
chevaux jusqu'aux quatre premières mai- 
sons de l'ordre, c’est-à-dire jusqu’à la Ferté, 
Pontigni, Clairvaux et Morimond:; et les au- 
tres abbés des provinces étrangères, deux 
serviteurs el trois chevaux; il n'y a que les 
quatre premiers abbés d'exceptés, avec les 
abbés de Savigni et de Prulli, qui peuvent 
entrer dans Cileaux avec quatre chevaux 
el mener avec eux leur secrétaire. La langue 


vai ciT 

Jatince est seulé en usage dans ce chapitre 
général ; et celui de 1242 fit un décret par le- 
quel il fut arrêté que si quelqu'un, qui n’a- 
vait pas l’usage de la langue latine, était élu, 
son élection serait nulle, et les électeurs et 
celui qui y aurait présidé seraient au pain ct 
à l’eau pendant un fort long temps. Ce cha- 
pitre ne laisse rien d’impuni, de sorte que 
si quelqu'un a fait quelque faute, il doit s’en 
accuser, et s’il ne le fait pas, un autre le 
proc'ame, c’est-à-dire le dénonce, et l’abhé 
lui donne pénitence. 

L'abbé de Ciîteaux, conjointement avec les 
défiuiteurs, juge et règle toutes les affaires 
qui se proposent dans l’assemblée ; ce sont 
eux qui composent le tribunal du chapitre 
général, et c’est dans les définiteurs que ré- 
side la pleine autorité du chapitre. L'abbé 
de Cileaux nomme le premier, quatre de ces 
définileurs, de sa génération spéciale; en- 
suite les quatre premiers abbés lui présen- 
tent chacun cinq abbés de leurs généra- 
tions, dont il en choisit quatre de chacune, 
qui avec les quatre qu’il à choisis de sa gé- 
nération font le nombre de vingt, et chacun 
de ces quatre premiers abbés, avec l'abbé de 
Citeaux, tenant aussi lieu de définiteurs, le 
définiloire est composé de vingt-cinq défi- 
niteurs, 

C'était une chose ordinaire de voir autre- 
fois dans ce chapitre des cardinaux, des ar- 
chevêques et des évêques. Le pape Eu- 
gène II voulut bien lui-même l’honorer de 
sa présence en 1148. Les princes en faisaient 
une si graude estime, qu'ils se faisaient aussi 
un houneur de contribuer à la dépense de 
ceux qui y assislaient. Richard, roi d’Angle- 
terre, donna à ce sujet à l’abbaye de Citeaux 
l’église de Schardeburg et tous les grands 
revenus qu'elle avait, pour fournir aux frais 
du chapitre général pendant les trois pre- 
miers jours des cinq qu'il se tenait. Alexan- 
dre Il, roi d'Écosse, à l’exemple de celui 
d'Angleterre, donna, peu de temps après, 
pour la dépense du quatrième jour, 20 iv. 
Sterling, et Bela IV, roi d’Hougrie, pour le 
reste de la dépense, donna quatre églises et 
tous leurs revenus. Enfin plusieurs princes 
et seigneurs s’adressaient à ce chapitre gé- 
néral pour lui recommander le succès de 
leurs plus importantes affaires, et lui de- 
mander la participation aux prières des re- 
licieux. 

Leur habillement (1) consiste en une robe 
blanche avec un scapulaire et un capuce 
noir ; leur robe est serrée d’une ceinture 
de laine noire; au chœurils mettent une 
coule blanche et par-dessus un capuce avec 
une moselle qui se termine en rond par de- 
vant jusqu’à la ceinture, et par derrière en 
pointe jusqu'au gras de la jambe; et quand 
ils sorient, ils ont une coule ct un graud ca- 
puce noir, qui est aussi l’habit de chœur 
dans les maisons où il ÿ a collége. Les frè- 
res convers sont habillés de couleur tannée; 
leur scapulaire tombe de la longueur d’un 
pied au-dessous de la ceinture et se termine 


{1) Vos, à la fin du vol,, n°5 238 239, 240 et 241. 
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en rond : le capuce est semblable à celui 
que Îles prêtres mettent par-dessus leur 
coule , excepté la couleur; au chœur ils 
portent un manteau qui tombe jusqu'à terre, 
et qui est de la même couleur que l’habit.; 
Les novices clercs ont le même habit au: 
chœur, mais il est tout blanc; leur scapu-" 
laire n’est pas partout également long, car 
il y a des endroits où il ne va que jusqu’à la 
moilié des cuisses, en d’autres jusqu’à mi- 
jambe , et en quelques autres jusqu’au bas 
de la robe. Celui que nous représentons ici 
est lel qu’il nous à été donné par les reli- 
gieux de cet ordre, qui sont au collége des 
Bernardins à Paris. 

Ord. Cistert. Exord. Mag. et Erxord. 
Parvum. Ang. Maoriq., Annal. ord. Cister. 
Barnabas de Montalvo. Chronica de l’ordn 
de Cistert. el Institut. de S. Bernard. Chry- 
sost, Henriques, Menelog. Cister. ejusd. 
Fascicul. Sanct. ord. Cistert. Gaspar Jonge- 
lin., Origines ac progress. abbatiarum ord. 
Cister. Julianus Paris., Nomasticon Cistert. 
Robert Rusca., Origine del sacro ord. Cistert. 
Le Nain, Hist. de l'ord. de Cîteaux. L'E-prit 
de Ciîteaux. Le Gouvernement de Citeaux. Le 
Véritaile Gouvernement de Citeaur. Réponse 
au Véritable Gouvernement de Citeaux. Lu 
manière de tenir le chapitre général de Ci- 
teaux. Défense des rèjlements pour la réfor« 
mation de l'ordre de Cîteaux. Différents fac- 
tums concernant les diljérends de cet ord. 
Silvest. Maurol., Mar. Ocean. di tutt. le 
Relig. Pietro Crescenz, Presidio Romano. 
Arnoid, Wion., Lig. Vitæ. Philippe Bonanni, 
Catalog. de gl. ord. relig. Bolland., Act. 26 
Januarii 17, et 29 aprilis, Giri et Baillet. 
Vies des SS. 


$ I. — Des abbayes de la Ferté, Pontigni, 
Clairvaux et Morimond, premières filles de 
Citeaux. 


Nous ne pouvons pas nous dispenser da 
parler en particulier des qua're premières 
filles de Cîteanx , dont les abbés, comme les 
premiers Pères de l’ordre, ont droit de visi- 
ter l'abbé de Citeaux, quoique général et 
chef de tout l’ordre, el sont eux-mêmes, 
comme généraux, dans leurs filiations. L’ab- 
baye de la Ferté, comme nous avons déjà 
dit, fut fondée l'an 1113; Bertrand en fut le 
premier abbé et ne fit point de nouvel éta- 
blissement. Mais Pierre 1:°, son successeur, 
fonda les abbayes de Tiletto et de Locedio : 
la première en Lombardie et la seconde en 
Piémont. Mazières, Barona et San-Sergo, 
furent fondées dans la suite, et cette pre- 
mière fille de Cîteaux n’a pu produire aue 
ces cinq, d’où sont sortis dix autres monas- 
tères. Ainsi sa filiation est la moins consi- 
dérable et ne s'étend qu’en France et en 
Italie, Cette abbaye souffrit de grands dom 
mages par la fureur des calvinistes, l'an 1532, 
el ils la rainèrent entièrement l'an 1567, en 
ayant démoli de fond en comble tous les bâ- 
timents, profanéles vases sacrés et couronné 
du martyre les religieux qui ne prirent pa: 
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la fuite. Depuis ce temps-là elle a été répa- 
rée, et depuis quelques années on l’a rebâ- 
tie de nouveau, et elle est maintenant une 
des plus belles abbayes de France par la 
maguificence de ses bâtiments. Elle a pour 
armes parti d'argent et de gueules à une 
tour massonnée de sable, de laquelle sort 
un bras revêtu d’une manche monacale et 
tenant une crosse d’or. 

Ponligni, à quatre lieues d'Auxerre, est la 
seconde fille de Citeaux. Elle fut fondée 
l'an 1114. Saint Etienne, qui souhaitait ar- 
demment agrandissement de son ordre, ob- 
tint d’Héribert, chanoine de la cathédrale 
d'Auxerre, un lieu qui lui appartenait, où 
l’on bâtit d’abord une petite église et un pe- 
tit monastère pour douze religieux qu’il y 
envoya sous la conduite de saint Hugues, 
qu'il y établit abbé. Mais le nombre en aug- 
mentant tous les jours, Thibaut, comte de 
Champagne, fit jeter les fondements d’une 
superbe église que l’on voit encore aujour- 
d’hui, quoiqu’elle ait été entommagée par 
les hérétiques, aussi bien que du monastère, 
qui fut aussi bâti par ses libéralités. Ce qui 
relève beaucoup la gloire de cette abbaye, 
c'est que la plupart de ses abhés en ont été 
lirés pour être cardinaux, archevéques et 
évêques, et qu’elle à servi d'asile à saint 
Thomas et à saint Edmond, tous deux ar- 
chevêques de Cantorbery. Saint Hugues, qui 
en fut le premier abbé, était parent de saint 
Bernard, et fut évêque d'Auxerre. Son corps, 
qui s'était conservé sans corruption dans 
celle abbaye, pendant plus de quatre siècles, 
fut brûlé par les hérétiques, qui croyaient 
que c’élait celui de saint Edmond. Elle a dix- 
sept filles, dont les premières furent Bouraz 
au diocèse d'Auxerre, Cadouin au diocèse de 
Sarlat, Dalone dans celui de Limoges, Fon- 
taine-Jean près de Montargis; et Egrés, en 
Hongrie, était la dernière de ses filles, et 
avait produit les monastères de Cinq-Eglises 
et de Wesprim; mais les Turcs ont ruiné ces 
trois monastères ; en sortie que la filiation de 
Pontigni ne s'étend qu’en France, où elle a 
environ quarante monastères. Cette abbaye 
a pour armes un pont d’or, surmonté d’un 
arbre, sur lequel est un oiseau dans son ni, 
l'arbre à côté de deux fleurs de lis d'or. 

. Ce n’est pas un petit avantage pour l’ab- 
baye de Clairvaux d’avoir été chef de plus de 
huit cents monastères qui luiétaient soumis, 
et d’avoir eu pour premier abbé saint Ber- 
nard, qui a été le propagateur de l’ordre de 
Cileaux , et qui a donné son nom en France 
aux religieux de cet ordre, quoiqu'il n’en 
eüt point été le fondateur. Cette abbaye fut 
fondée, l’an 1115, par Thibaud, comte de 
Champagne, dans le diocèse de Langres. La 
pauvrelé y était si grande dans les commen- 
cements, qu'ils ne faisaient souvent leur po- 
tage qu'avec des feuilles de chêne, et le pain 
qui n'était que d’orge ou de millet était si 
noir, qu'un religieux d’un autre ordre, à qui 
l'on en servit, ne put le voir sans verser des 
larmes, et en emporta secrètement un mor- 
ceau pour le montrer à tout le monde, 
£omme un sujet d’admiration, étant presque 
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incroyable que des religieux pussent man- 
ger un si mauvais pain. Mais celte fameuse 
abbaye fut bientôt dotée par les libéralités 
du comte de Champagne, et le nombre des 
disciples de saint Bernard devint si grand, 
qu’il n’eut jamais moins de cent novices, 
qu’il envoyait dans les autres monastères 
qu’il avait fondés ou réformés, selon les con- 
stitutions de Cîteaux, jusqu’au nombre de 
cent soixanle ; de sorte que c’est avec raison 


‘qu’on donne à ce saint le titre de propaga- 


teur de l’ordre de Cîteaux, et que les reli- 
gieux de cet ordre en France portent son 
nom. Il a eu l'avantage d’avoir vu assis, sur 
la chaire de saint Pierre, un de ses disciples, 
qui fut Eugène If, six cardinaux et plus de 
trente archevêques où évêques, qui avaient 
été aussi ses disciples. Saint Bernard laissa 
en mourant dans Clairvaux sept cents reli- 
gieux ; ce qui fait connaître quelle était l'é- 
tendue de ses bâtiments du vivant même de 
ce saint. Cette célèbre abbaye a quatre-vingt 
et une filles de sa génération. La première 
est Savigni, au diocèse d’Avranches, qui fut 
unie à l’ordre de Cîteaux. Trois-Fontaines, 
seconde fille de Clairvaux, a produit entre 
autres abbayes, celle de Haute-Combe et des 
Alpes, au diocèse de Genève, celle de Sainte- 
Marie de Colombas, au diocèse de Plaisance, 
de Calamario, au diocèse de Verulo, de 
Chiaravalle, près de Milan, et de Saint- 
Vincent et Saint-Anastase dans Rome. Les 
Trois-Fontaines, proche de la même ville, 
sont aussi filles de la génération de Clair- 
vaux, aussi bien que celles de Lespine, 
d’'Ossera, de Monte-Ramo, d'Armentera, de 
Melon et Zamora en Espagne ; Hemmerode, 
au diocèse de Trèves, et Alne dans celui de 
Liège. Mais la plus riche abbaye, fille de la 
généralion de Clairvaux, est celle de Alco- 
bazar en Portugal. Elle fut fondée par Al- 
phonse I<', roi de Portugal, l’an 1148, en 
mémoire de la vicloire qu'il avait remportée 
sur les Maures l’année précédente, par les 
prières de saint Bernard. Ce prince donna à 
celte abbaye plusieurs terres de grands re- 
venus. Les abbés de ce royal monastère 
sont toujours grands aumôniers des rois de 
Portugal. Ce fut le même Alphonse qui, 
l'an 1143, rendit son royaume feudataire de 
l’abbaye de Clairvaux, et obligea ses succes- 
seurs de lui payer tous les ans, au jour de 
l’Annonciation de Ja sainte Vierge, cin- 
quante marabitäins d’or. Ce fut apparem— 
ment sur quoi les religieux de Clairvaux 
fondèrent leurs prétentions au royaume de 
Porlugal, après la mort du roi Sébastien, qui 
avait été tué à la bataille d’Alcacer, l’an 1578. 

La filiation de Clairvaux s’étendit autre- 
fois en Angleterre, en Ecosse, en Irlande, 
en Suède et en Danemark, avant le chan- 
gement de religion arrivé en ce royaume, el 
présentement elle s'étend en France, en 
Hongrie, en Italie, en Flandre, en Espagne 
et en Portugal. Cette abbaye porte pour 
armes d'azur semé de fleurs de lis d'or aux 
armes de Champagne en cœur. 

Il nous reste encore à parler de l’abbaye 
de Morimond, quatrième fille de Cileaux, 
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laquelle est dans le Bassigni, au diocèse de 
Langres, et confine tellement à la Lorraine 
et au comté de Bourgogne, qu’il y a dans 
son territoire une pierre qu'on nomme /a 
borne des trois Evéques, et qui marque que 
les diocèses de Toul, de Besançon et de 
Langres s'étendent jusqu’à cet endroit. Cette 
abbaye fut fondée par Oldéric d’Aigremont, 
marquis de Choiseul, et Adeline, son épouse, 
l'an 1115. Le premier abbé qui y fut envoyé 
fut Arnaudl:, que saint Bernard appelle dans 
une de ses lettres une forte colonne de l’ordre. 
I sortit de Citeaux avec huit religieux, 
pour prendre possession de ce monastère ; 
mais leur nombre s'augmenta beaucoup el 
en peu de temps, car; par ses prédicalions, 
il convertit plusieurs personnes qui embras- 
sèrent sous sa conduite la vie religieuse. Il 
fonda les abbayes de Beilavaux, dans Île 
comié de Bourgogne, et de la Chreste, cn 
Lorraine ; et ayant été appelé à Cologne par 
son frère Fridéric, qui en était archevêque, 
il y fit un nouvel établissement , ayant bâti 
par les libéralités de ce prélat le célèbre 
monastère d’Aldevet, vulgairement Camp, 
qui, dans la suite, en à produit plusieurs 
autres dont il en reste encore aujourd’hui 
plus de soixante et dix qui sont de sa dépen- 
dance , nou-seulement dans plusieurs pro- 
vinces d'Allemagne, mais encore dans la 
Pologne ; il y en avait même jusque dans la 
Livonie. 

Trois ans après qu'il eut ainsi travaillé 
avec tant de succès à l'agrandissement de 
son ordre et au salut des âmes, il aban- 
donna Morimond avec quelques autres re- 
ligieux , sous prétexte de vouloir aller en 
terre sainte. Saint Bernard fit ce qu'il put 
par ses lettres pour le faire revenir, mais ce 
fut inutilement. IL mourut en Flandre, l'an 
1126 , sans qu’on ait jamais pu pénétrer le 
sujet de sa retraite. Aprèssa mort, VautierE*, 
son successeur, fit revenir à Morimond les 
religieux qui en étaient sortis pour le suivre, 
et donna l’habit de l’ordre à un grand nom- 
bre de personnes de la première noblesse 
d'Allemagne, entre lesquels furent Henri, 
comte de Carinthie, et Othon, fils de Léopold, 
marquis d'Autriche, lequel Othon fut ensuite 
son successeur dans la même abbaye de Mo- 
rimond, dont il fut tiré pour remplir le siége 
épiscopal de Frise. Il s’est rendu recomman- 
dable par l'Histoire qu’il a donnée de tout ce 
qui était arrivé dans le monde jusqu’à son 
temps. Cette abbaye a vingt-six filles de sa 
génération, et sa filiation comprend tous les 
monastères de Bohême, de Moravie, Silésie, 
Misnie, Autriche, Styrie, Carinthie, Carniole, 
Saxe, Bavière, Franconie, Brandebourg , 
Poméranie, et généralement tout l’empire 
romain , et quelques autres en France, en 
Italie, en Éspagne, en Pologne, en Sa- 
voie, etc., outre les ordres militaires de 
Calatrava , Alcantara, Avis, Montesa el 
Christ, en Espagne et en Portugal, et de 
Saint-Maurice en Savoie. Celte abbaye porte 
pour armes d'argent à la croix de Calatrava 
qui est fleuronnée de gueules et accompagnée 
de ces quatre lettres de sable M O RS, 
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l'écu couronné de la couronne de France, et 
pour supports deux squelettes ou morts. 

Gaspar Jongelin., Origines ac progressus 
abbat. ord. Cister. Angel. Manrique, Annal. 
ejusd. ordinis, et Sammarth., Gall. Christian. 
tom. IV. 


$ III. — Des religieux Réformés de l’ordre de 
Citeaux en France, appelés de lEtroite 
Observance. 


La réforme dont nous allons parler a causé 
de si grands troubles et de si grandes divi- 
sions dans l’ordre de Citeaux , qu’il n’a pas 
fallu moins de cinquante années pour les 
pacifier, Nous avons vu, dans le $ [*", com— 
ment le relâchement s’était introduit dans 
cet ordre , et que le désordre y était arrivé 
jusqu’à un tel excès, que plusieurs princes , 
voyant que tous les moyens qu'on avait 
apportés pour y rétablir la régularité avaient 


_été inutiles, en avaient demandé la suppres- 


sion, ce qui donna lieu aux réformes dont 
nous avons parlé. Dom Denis l’Argentier, 
abbé de Clairvaux, en voulut aussi intro- 
duire une en France. Il était déjà fort âgé 
lorsque Dieu lui inspira cette sainte résolu- 
tion ; mais le zèle suppléant à l’âge, il com- 
mença par son abbaye, l’an 1615, et, après 
en avoir banni les abus ct les scandales, il y 
rétablit les anciennes austérités de l'ordre, 
c’est-à-dire l’abstinence perpétuelle de la 
viande, le jeûne continuel, depuis la fête de 
l'Exaltation de la sainte croix, les paillasses 
pour lits, la simplicité des habits, les che- 
mises de serge, le travail des mains, le si- 
lence exact, les veilles et autres semblables 
exercices de pénitence. 

Plusieurs maisons de sa filiation, et d’au- 
tres même qui m’étaient pas de sa dépen- 
dance, résolurent de suivre son exemple, et 
d'observer les mêmes pratiques qu'il avait 
rétablies à Clairvaux, en sorte qu’en moins 
de deux ou trois ans, les mêmes cbservantes 
se trouvèrent introduites dans sept ou huit 
monastères de sa dépendance, qui étaient les 
abbayes de Longpont, de Cheminon, de Chä- 
tillon de Vaucler, de la Charmoie, de Prières, 
de la Blanche et des Vaux de Cernaïi; ce qui 
fut appuyé de l’autorité de dom Nicolas Bou- 
cherat, abbé général de Ciîteaux. Le chapitre 
général de cet ordre de l’an 1618 feignit d’ap- 
prouver cette étroite observance ; mais bien 
loin qu’elle lui plût, il chercha tous les 
moyens de la supprimer dès le commence- 
ment de son origine, et pour y réussir avec 
plus de facilité, il cacha son véritable dessein 
sous les apparences du zèle pour la piété et 
le bon ordre. C’est pourquoi, après avoir 
loué ceux qui avaient embrassé cette obser- 
vance, il proposa un tempérament qui püût 
contenter les zélés pour la réforme , sans 
épouvanter ceux qui n'étaient pas portés à 
une si grande austérité, et cela sous prétexte 
d'établir une uniformité dans tout l’ordre 
il exhorta tous les abbés , les abbesses , les 
prieurs , les prieures, les supérieurs et gé- 
néralement tous les religieux et religieuses 
de l’ordre, d'observer dans la suite labsti- 
nence continuelle de la viande, depuis le 
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premier septembre jusqu'à Pâques, tant au 
dedans qu’au dehors des monastères, et tous 
les jeûnes de l’ordre, pendant ce temps et 
pendant tout le cours de l’année, à l’excep- 
tion seulement des dimanches et des fêles 
solennelles et de sermon, et ils en firent une 
ordonnance, souhaitant que Ceux qui avaient 
eu permission de warder l’abstinence perpé- 
luelle s’y seumissent et se conformassent en 
cela à tous les monastères de l’ordre. 

Mais comme il y avait longtemps que les 
chapitres généraux de cel ordre se conten- 
taient de faire de belles ordonnances sans les 
fiire exécuter, il en fut de même de celie-ci, 
qui ne fut pas même publiée. L'ordre de 
Citeaux n’était pas le seul qui se trouvât 
avoir besoin de réforme : {ous les anciens 
ordres vivaient à peu près dans le même re- 
lâchement , et avaient tous abandonné la 
règle et l'esprit de leur première institution. 
Le roi Louis XII, qui souhaitait la réforme de 
ces ordres, s’adressa au pape Grégoire XV, 
et en obtint un bref, le 8 avril 1622, par le- 
quel Sa Sainteté donnait au cardinal de Ja 
Rocheloucaull fes pouvoirs nécessaires pour 
cet effet. Ce bref fut autorisé par lettres pa- 
tentes de ce prince qui en recommanda l'exé- 
culion à ce prélat. Il fut aussitôt signifié à 
Pabbé de Citeaux et aux quatre premiers 
abbés de l’ordre, auxquels le commissaire 
apostolique donna ordre de le venir trouver. 
L'alarme fut grande dans tout l’ordre. Les 
abbés et les religieux s'étaient fait une douce 
habitude de la vie qu'ils avaient menée jus- 
qu’alors, si-opposée à leur règle et à l'aus- 
térité de leurs anciennes pratiques, pour 
lesquelles ils avaient beaucoup d’éloigne- 
ment, et dont ils regardaient le rétablisse- 
ment comme un joug insupporlabie. Le gé- 
néral et les quatre premiers abbés résolurent 
de se soumettre en apparence, mais d'éluder 
en effet, par toutes les voies possibles, l’exé- 
cution du bref de Sa Sainteté. 

I n'y avait que ceux qui avaient embrassé 
l'Etroite Observance, qui regardaient au con- 
traire l’exécution de ce bref comme la seule 
chose qui les pouvait autoriser, meltre à 
couvert des entreprises de la Commune Ob- 
servance , et leur donner moyen de s'établir 
et de s'étendre. Ils prirent donc la résolution 
de seconder de tout leur pouvoir les inten- 
tions du pape et du roi, et de se faire un 
protecteur du cardinal de la Rochefoucaut. 
Le général et les premiers abbés s'étant 
rendus auprès de cette éminence, on dressa 
des articles de réforme, et afin de les faire 
mieux exécuter, on jugea qu'il était néces- 
saire de réunir tous les monastères de la 
ligne de Clairvaux en forme d’une nouveile 
congrégation, où le général et les quatre 
abbés feraient accepter les règlements et les 
articles susdits, qui furent signés le 11 mars 
1623. Le général et ces abbés assurèrent le 
cardinal , avec de grandes protestations, 
“qu'ils seraient les premiers à les garder, et 
qu’ils les feraient observer exactement ; ainsi 
celle éminence , quoi qu’on pût lui remon- 
trer, leur en confia l'exécution. 

Comme çe n’était qu’une feinte de leur 
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part, ils étaient bien éloignés de tenir pa- 
role au cardinal de la Rochefoucaut ; au 
contraire ils proposèrent au chapitre géné- 
ral, qui se tint deux mois aprés, de casser 
tout ce qu'ils avaient fait; et le chapitre, qui 
était composé de gens qui n’élaient pas fort 
portés pour la réforme, écouta favorable- 
ment celle proposition et déclara qu'ayant 
eu connai-sance que l’abbé de Citeaux avait 
consenti à l'élection d’une nouvelle congré- 
galion composée des monastères de la filia- 
lion de Clairvaux, il estimait que celte pré- 
tendue congrégalion, qui tendait à un 
schisme dans l’ordre, n'avait pu être faite 
légitimement, et par conséquent qu’il cassait 
et anoulait tout ce que l'abbé de Citeaux 
avait fait dans cette affaire. 


La mort du pape, qui survint dans ce 
même (emps, donna occasion aux religieux 
de la Commune Observance de persévérer 
dans leur relâchement, et prétendant que le 
temps porté par la commission du cardinal 
était expiré par cette mort, quoiqu'il fût de 
six ans, ils se crurent en liberté d'agir 
comme auparavant et de vivre à leur mode. 
Ceux de l'Etroite Observance oblinrent 
néanmoins de l’abbé de Citeaux la permis- 
sion de tenir leur première assemblée, ce 
qu'ils firent dans l’abbaye des Vaux de 
Cernai, au mois de juillet 1624, où ils dres= 
sèrent les premiers statuts de leur Obser- 
vance ; et dom Etienne Maugier, abbé de la 
Charmoie, fut établi premier vicaire général 
pour la visite et le gouvernement des mo- 
nastères de l’Etroite Observance. L'abbé dé 
Clairvaux, dom Denis l’Argentier, auteur de 
la réforme, après avoir reçu la visite de 
l'abhé de Cîteaux, voulut ‘aussi visiter les 
monastères de sa filiation. Il commença par 
ceux du pays de Luxembourg, et pendant 
qu'ilvisitait l’abbaye d'Orval, il tomba malade 
et mourut dans cette maison le 2%5 octobre 
1624 ; l’on prétend qu'il a fait plusieurs mi- 
racles après sa mort, qui sont rapportés par 
Chrysostome Henriquès, qui a inséré cet 
ahbé dans son ménologe dés saints de l’ordre 
de Citeaux. 


Dom Claude l’Argentier, son neveu, qui 
lui succéda à l’abbaye de Clairvaux, n’hérita 
pas de son zèle pour la réforme. Il persécuta 
au contraire ceux qui l’avaient embrassée. 
Is eurent recours au cardinal de la Roche- 
foucaut pour obtenir sa protection ; il la leur 
accorda volontiers et leur fit expédier une 
ordonnance du 4 janvier 1625, portant dé- 
fense de rien innover en là conduite de l’ab- 
baye, avec une commission adressée à lé. 
vêque de Langres, pour se transporter sur 
les lieux et faire cesser les troubles qui y 
étaient. Mais les religieux de la Commune 
Observance étant en plus grand nombre, re- 
fusèrent d'ouvrir les portes à l’évêque de 
Langres, et appelèrent comme d’abus de 
l'ordonnance du cardinal et de sa commis- 
sion au parlement de Paris, où personne 
n’élant comparu de la part de ceux de l’E- 
troite Observance, ceux de là Commune 
Observance oblinrent des arrêts par défaut, 
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qui déclarèrent nulle l'ordonnance du car- 
dinal de la Rochefoucaut, 

L'abbé de Citeaux, dom Nicolas Bouche- 
rat, étant mort la même année, dom Pierre 
Niveile, après bien des brigues et des cabales, 
fut élu pour lui succéder. Il convoqua un 
chapitre général en 1628, dans lequel l'E 
troile Observance fut encore confirmée, et 
on ordonna que dans les monastères où elle 
était en pratique, on n’y pourrait envoyer 
aucun religieux qui ve lobservât, et que 
dans tout le reste des monastères on obser- 
verait les jeûnes de l’ordre. 

Les désordres continuèrent cependant 
dans l’ordre de Citeaux, et ils élaient si 
publics, que Île roi se crul obligé de deman- 
der un second bref au pape Uibain VIH; il 
l'obtint ie 10 septembre 1632. Il ét:il encore 
adressé au cardinal de la Rochefoucaut, et 
il lui donnait le même pouvoir de faire lout 
ce qu'il jugerait nécessaire pour Île réta- 
blissement de l’ancienne discipline dans cet 
orire. 

Les soins que ce cardinal apporta pour 
engager les religieux de la Commune Obser- 
vauce à se réformer furent encore inutiles. 
Quoiqu'il n’eût aucun lieu de douter des 
mauvaises intentions des premiers abbés, il 
ne laissa pas de les inviter par des mande- 
ments exprès à se rendre auprès de Jui pour 
agir de concert. Il n’y eut cependant que 
l'abbé de Pontigni qui obét; ceux de Ci- 
teaux, Ja Ferté, Clairraux ct Morimond s'en 
excusèrent sous divers prétextes. 

Lis avaient cru qu’on ne ferait rien sans 
leur participation, à cause du rang et de la 
grande autoritè qu'ils avaient dans l’ordre, 
mais ils se trompèrent dans leur idée; car le 
cardinal, qui n’était pas obligé par sa com- 
mission de prendre leurs avis, indiqua une 
assemblée générale de tous les abbés et su- 
périeurs de l’ordre qui s'étaient rendus à 
Paris: el afin qu'on ne pül pas dire qu'on 
n'avait consuité que les supérieurs, il ÿ in- 
vila aussi les évêques de Senlis et d'Auxerre, 
messieurs le Fésre de Lézeau et de Verta- 
mont, conseillers d'Etat, deux religieux 
Bénédictins de la congrégation de Saint- 
Maur, deux Pères Feuillanis, deux Pères 
Jacobins Réformés, deux Pères Jésuiles et 
deux Pères Capucins. 


Conformément aux délibérations de celte 


assemblée, il fit la visite du collége des Ber- 
nardins de Paris, accompagné des évêques 
de Senlis et d'Auxerre, des deux conseillers 
d'Etat et et des deux abbés de l'Etroite Ob- 
servance ; et il rendit ensuite, au mois de 
juillet 1634, une ordonnance générale tou- 
chant la réforme de cet ordre. Elle portait 
entre autres choses, que l’évêque de Senlis, 
ou celui d'Auxerre, ou quelque autre prélat 
qu'il déléguerait, ferait la visite de l'abbaye 
de Citeaux, et que si celui qui ferait la visite 
reconnaissait que celte abbaye ne fût pas 
dans l’exacte observance de la règle, on y 
mettrait un nombre suffisant de religieux 
pour former la communauté, lesquels se- 
raient tirés des monastères de Vaucler, 
Châtillon, la Charmoie, Prières, l'Etoile, la 
GÇolombe, Céreanceaux, Saint-Aubin des Bois, 
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Fonguillem, la Charité, Longpont, Chemi- 
non, Vaux de Cernay, la Blanche et Saint- 
Lazare de la Ferté-Milon, dans lesquels 
l'Etroite Observance était déjà établie ; que 
l'on ferait aussi une pareille visite en Îa 
méme forme dans les abbayes de la Ferté, 
Pontigni, Clairvaux et Morimond; que les 
abbés de ces abbayes auraient toujours la 
même autorité, sans préjudice de celle des 
supérieurs de l’Etroite Cbservance, de la- 
quelle on donnerait quatre assistants à 
l'abbé de Citeaux, qui ne pourrait rien 
faire sans leur consentement à la pluralité 
des voix; que jusqu’àcequel’undes religieux 
de l'Etroite Observance fût élu abbé de 
Citeaux, on établirait un vicaire général 
avec deux assistants, qui seraient pris 
des monastères Réformés ; et le cardinal 
de la Rochefoucaut nomma dès lors dom 
Etienne Maugier, abbé de la Charmoie, pour 
vicaire général, et pour ses assistants, dom 
Jerôme Petit, abbé de l'Etoile et dom Jean 
Joüaud, abhé de Prières ; que les persannes 
qui se présenteraient pour recevoir l’habit 
de l'ordre , onu pour y faire profession, ne 
pourraient être reçus que par les supérieurs 
de l'Etroite Observance aux monastères ci» 
dessus nommés et autres, où la même Obser- 
vance serait rélablie; et que les autres 
monastères de la Commune Observance ne 
pourraient reccvoir personne à l’habit ni 
à la profession sous peine d’excommuni- 
cation à encourir de fait par les supérieurs 
qui les auraient reçus; que le procureur 
général en cour de Rome serait pris du 
nombre des Réformés, et le cardinal nomma 
pour le premier com Octave Arnoifini, abbé 
de Châtillon ; enfin que tous les supérieurs, 
officiers et régents du collége des Bernardins 
à Paris seraient pris du corps des religieux 
de l'Etroite Observance, qui auraient pou- 
voir de renvoyer les religieux qui ne vou- 
draient pas vivre selon celte Observance. 
Les premiers abbés, pour traverser l'exé- 
cution de cette ordonnance, en appelèrent 
au saint-siége , se pourvurent devant le 
roi et s’adressérent enfin au cardinal de 
Richelieu, pour lui demander sa protection. 
Ce cardinal, qui n'avait pas dessein de la 
leur accorder pour favoriser le déréglement 
de l'ordre, la leur promit, à condition qu'ils 
recevraient les articles de réforme qui 
leur seraient proposés de sa parl. Pour 
avoir la protection du premier ministre, Op- 
poser son autorité à celle du cardinal de la 
Rochefoucault, et faire ainsi une diversion 
qui retarderait au moins la réforme géné- 
rale, si elle n’en détruisait pas le projet, 
ils promirent tout ce que le cardinal de 
Richelieu jugea à propos d'exiger d'eux. Les 
articles eu furent dressés, accepiés ei s1- 
gnés au mois de mars 1635, dans l’abbaye 
de Royaumont. | 
fs portaient, entre autres choses, que l’ah- 
baye de Citeaux,ses qualre premières filles et 
les monastères de l’'Etroite Observance se 
raient visités par des religieux Bénédictins, 
qui seraient nommés par le cardinal de 
Richelieu, et qu’ils assisteraient ensuile 
comme amis à une assemblée qui serait 
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convoquée à l’abbaye de Citeaux au 1 oc- 
tobre 1635; que dans cette assemblée il se- 
rail résolu qu’à l’avenir dans cette abbaye 
et dans les quatre premières de l’ordre, tous 
les novices seraient élevés, el feraient leur 
profession de l’entière observance de. la 
règle et même de l’abstinence de viande, 
sous la conduite des Pères de la même Ob- 
servance ; que dans la même assemblée les 
statuts de lEtroite Observänce scraient 
examinés et approuvés, et qu’on y convien- 
drait du temps et des lieux des assemblées 
des Pères de l’Etroite Observance, dans les- 
quelles ils pourraient faire élection d’un vi- 
caire général d’entre eux pour être présenté 
au chapitre général qui ne lé pourrait refu- 
ser sans cauce raisonnable; que les pre- 
miers abbés ou supérieurs de l’ordre ne 
pourraient visiter les maisons de l’Obser- 
vance qu'en personne, assistés de quelques 
Pères de la même Observance, qui seraient 
nommés dans leurs assemblées, et que dans 
ces visites les supérieurs ne pourraient rien 
innover daus leurs statuts; que dans les 
maisons de l’abstinence qui sont en com- 
mande, les Pères de celte même Observance 
ou le vicaire général, institueraient seuls 
les supérieurs; qu’ils se pourraient intro- 
duire dans les autres monastères de l’ordre 
où ils scraient appelés, pourvu que les deux 
tiers de la communauté y consentissent et à 
condition que la permission en serait de- 
mandée au supérieur de la maison ou au 
chapitre général, laquelle ne pourrait étre 
refusée; qu’ils pourraient pareillement re- 
cevoir dans les maisons de labstinence les 
religieux de l’ordre qui la voudraient cm- 
brasser ; enfin, que dans le coilége des Ber- 
pardins de Paris, les religieux, écoliers 
du royaume, garderaient l’abstinence de la 
viande, suivant la règle, sans que les supé- 
rieurs y pussent apporter empêchement ni 
leur donner aucun chagrin. 

Les premiers abbés s'étaient flattés que le 
premier ministre, chargé des affaires de l’E- 
tat, perdrait de vue celle de la réforme et 
n’aurail pas le temps d'y donner son at- 
tention; qu’ainsi en différant sous divers 
prétextes, le projet de cette réforme s’éva- 
pouirait et qu’on n’en entendrait plus par- 
ler. Ils se trompèrent néanmoins dans leur 
conjecture. Car le cardinal de Richelieu, 
persuadé que tout ce qu’ils avaient fait 
jusqu'alors n’était que pour éviter la ré- 
forme, voyant qu’ils ne songeaient à rien 
moius qu’à exécuter la parole qu’is lui 
avaient dounée, les abandonna au cardinal 
de la Rochefoucaut qui, prévoyant que son 
ordonnance générale ne serait pas sitôt exé- 
cutée en son entier, jugea qu'il était à pro- 
pos de donner une autre ordonnance par- 
ticulière par forme de provision, pour unir 
ensemble les monastères de l’Etroite Obser- 


vance et leur donner moyen de se conserver 


et augmenter 

Cette ordonnance, qui est du 20 août 1635, 
porte entre autres chüses, qu’en attendant 
l'exécution de l'ordonnance générale du 
27 juillet 1634, sans séparer ni démembrer 
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de lordre de Ciîteaux les monastères de 
Notre-Dame de Vauclers, Châtillon, la Char- 
moie, Prières, l'Etoile, eic., ils seraient unis 
ensemble en forme de congrégalion; que 
les supérieurs de ces monastères pourraient 
faire des assemblées entre eux au lieu qu'ils 
jugeraient le plus à propos pour y statuer et 
ordonner ce qui serait nécessaire pour le 
bien de la congrégation et le soutien de la 
régularité; qu’ils y pourraient élire un vi- 
caire de leur Observance; que l’assemblée 
ou le vicaire pourraient seuls instituer les 
prieurs, qu’ils pourraient aussi recevoir à 
leur union tous les religieux de l’ordre qui 
le demanderaïent, et y agréger aussi les mo- 
nastères de l’ordre, même ceux des reli- 
gieuses qui voudraient vivre dans l'Obser- 
vance, et que les religieux de cette Obser- 
vance auraient l'entière administration du 
collége des Bernardins,sans néanmoins sous- 
traire cette congrégation à l'autorité du gé- 
néral et des premiers abbés de l’ordre, qui 
ne pourraient visiter qu’en personne les mo- 
nasières qui seraient ainsi unis et vivraient 
dans l’Etroite Observance. Le roi donna 
dans le même temps ses lettres patentes 
pour l'exécution de l'ordonnance générale 
de réformation et voulut que l'Etroite Obser- 
vance fût établie dans le collége des Bernar- 
dins de Paris, ce que le cardinal de la Ro- 
chefoucaut exécula le 6 septembre 1633. 

Ce coup d'autorité fit comprendre aux 
premiers abbés qu’ils ne pourraient à la fin 
éviter la réforme, s'ils ne trouvaient le se- 
cret de regagner la protection du premier 
ministre. Dans cette vue ils persuadèrent à 
Dom Pierre de Nivelle, alors abbé général 
de Ciîteaux, de se démettre de sa charge, et 
ils firent élire pour son successeur le cardi- 
nai de Richelieu, dans l’espérance que ce 
cardinal, étant devenu chef de l’ordre, il ne 
pourrait leur refuser sa protection, et qu’en 
celte qualité de chef d'ordre, ce serait à lui 
d’ordonner la réforme, et qu’on ne pourrait 
la commettre à un autre sans lui faire in- 
jure. Mais ils se trompérent encore : le car- 
dinal de Richelieu accepta la dignité qui lui 
était offerte et se servit de l'autorité qu’elle 
lui donnait pour favoriser la réforme. Il éta- 
blit lui-même dans son abbaye de Cîteaux 
l'Etroite Observance et relégua dans divers 
monastères de l'ordre les religieux qui s’y 
étaient opposés. Une protection si puissante 
fil faire de si grands progrès à cette Obser- 
vance, qu’en peu de temps plus de quarante 
monastères la recurent. 

La mort du cardinal de Richelieu, qui ar- 
riva sur la fin de l’année 1642, arréta ce 
progrès. Les anciens religieux rentrèrent . 
tumulluairement dans Citeaux, et élurent 
pour abbé général Dom Claude Vaussin. 
Mais le roi cassa cette élection comme 
étant faite contre les formes. Le pape, à qui 
ces anciens avaient appelé comme d’abus 
de l'ordonnance générale du cardinal de la 
Rochefoucaut, touché des divisions de cet 
ordre et du scandale que cès troubles çau- 
saient dans toute la France, voulut y ap- 
porter quelque remède : il nomma Octave de 
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Bellegarde archevêque de Sens, Nicolas 
Grillet, évêque d'Uzès, et Pierre de Broc, 
évêque d'Auxerre, pour terminer, en qualité 
de commissaires apostoliques, les différends 
dont il était question à l'occasion de cette 
ordonnance. Ces commissaires s'étant as- 
semblés la confirmèrent dans ses princi- 
paux points par leur sentence rendue Île 
13 juin 16#4. Les abbés de la Commune 
Observance, n'étant pas contents de ce juge- 
ment, en appelèrent encore au pape par un 
appel simple, et au parlement pär un appel 
comme d’abus, et quelque temps aprèsils se 
désistèrent de cet appel comme d'abus au 
parlement, et le portèrent par-devant le roi 
et son conseil, où ils oblinrent un arrêt le 
3 avril 4645, par lequel la sentence des con- 
missaires apostoliques, du 13 juin 1644, fut 
déclarée abusive, en ce qu’elle avait ordonné 
que les anciens religieux de l'abbaye de Ci- 
teaux seraient privés de voix passive en 
l'élection de l'abbé général de cet ordre. Sa 
Majesté ordonna qu’en présence d’un com- 
missaire qui serait par elle député, les re- 
ligieux profès. de cette abbaye de l’une et 
Pautre Observance procéderaient à l'élection 
d’un abbé et général de tout l’ordre de Ci- 
teaux en la forme et manière accoutumée. 
En ce qui concernait le noviciat, Sa Majesté 
ordonna que les parties se pourvoiraient 
par-devant le pape, afin que le pape réglât 
ce qu’elle jugerail à propos, el que jusqu'à 
ce que le pape en eût ordonné, on ne rece- 
vrait aucun novice que dans les maisons de 
la réforme, destinées pour le noviciat; que 
les anciens religieux seraient rétablis dans 
Citeaux pour y vivre conjointement avec les 
religieux de la réforme, suivant la règle et 
les statuts de cette même réforme ; excepté 
en ce qui regardait l’abstinence de viande et 
. l'usage du linge , à quoi ils ne devaient pas 
être obligés, et qu’aux jours d’abstinence, 
tous-les religieux de l’une et l’autre Ob- 
servance preudraient leurs repas en com- 
mun dans le réfectoire : que le service divin 
continuerait aux heures accoutumées ; que 
les offices claustraux demeureraient à ceux 
qui en étaient en possession, et au surplus 
que la sentence des commissaires apostoli- 
ques, du 13 juin 16%, serait exécutée selon 
sa forme et teneur, même pour le vicaire 
général, en toûtes les maisons où la réforme 
élait établie. 

Les religieux Réformés ou de l'Etroite 
Observance s’opposèrent à l'exécution de 
cet arrêt, et firent ieurs protestations ; et 
quoique M. de Machaut, commissaire député 
par le roi pour assister à l'élection de l’abbé 
de Citeaux, les eût obligés de s’assembler 
avec les anciens pour procéder à celte élec- 
tion, ils demandèrent toujours acte de leurs 
oppositions et protestations, déclarant qu'ils 
ne s’assembleraient que pour faire une élec- 
tion conforme aux ordonnances contenues 
dans la sentence des commissaires aposlo- 
liques, el non suivant l'arrêt du conseil. 

En effet, l'assemblée s'étant faite le 10 mai 
1645 , les religieux Réformés, ayant encore 
réitéré leurs protestations, élurent pour 


CIT 954 


abbé de Ciîteaux un religieux de leur Obser- 
vance , qui fut dom Jean Jouaud, abbé de 
Prières, et les anciens qui étaient en plus 
grand nombre firent encore élection de dom 
Claude Vaussin. Les Réformés protestèrent 
de nullité de cette élection et en appelèrent 
par-devant Sa Sainteté qui, nonobstant cette 
opposition , ne laissa pas de donner des 
bulies à cet abbé au mois de novembre de la 
même année. Le premier usage qu'il fit de 
son autorité fut de bannir de l’abbaye de 
Citeaux l’Etroite Observance, que le cardi- 
nal de Richelieu y avait établie, et il tra- 
versa, autant qu’il put, les autres monastères 
oùelle avait été reçue. 

Ces contestations entre les religieux de 
la Commune et de l’Etroite Observance du- 
rèrent encore plus de vingt années : elles 
étaient portées selon les différents incidents 
qui s’y formaient, tantôt à Rome, tantôt au 
parlement et au conseil du roi, l’abbé de Ci- 
eaux ayantirouvé moyen de porter la ré- 
publique des Suisses à intervenir dans ses 
différends avec l’Etroite Observance, par une 
supplique qu’elle fit présenter à Sa Sainteté ; 
sur cette iutervention le pape donna un 
bref par lequel il cassait les sentences de la 
réforme faite d’autorité apostolique, et 
déclarait nul tout ce qui avait été fait en 
France en conséquence par le cardinal de 
la Rochefoucaut. 

L'abbé de Cîiteaux, étant allé Iui-même 
à Rome, obtint un second bref qui confir- 
mait celui dont on vient de parler. Par ce 
bref le pape ordonnait à l’abbé de Ciîteaux de 
faire trouver à Rome des personnes de l’or- 
dre de toutes les. nations où il se trouvait 
établi, pour donner leur avis sur le sujet de 
la réforme générale que le pape voulait faire 
de sou autorité. Le roi ayant permis l’exé- 
cution de ce bref par un arrêt du 3 juillet 
1664, les religieux de l’Etroite Observance, 
se trouvaut dans la nécessité d'y envoyer 
des députés, choisirent pour ce sujet l’abbé 
du Vai-Richer et l’abbé de la Trappe, Dom 
Armand-iean le Bouthillier de Rancé. Ils ar- 
rivèrent à Rome au mois de novembre et 
trouvèrent cetie cour peu favorable à 1 E- 
troite Observance ; el ce qui acheva de l'y 
rendre tout à fait odieuse, fut une thèse 
qu'un religieux de l’äbbaye de Perseigne, 
de l’Etroite :Observänce, soutint en France 
dans le même temps, où il avança une pro- 
position touchant l’infaillibilité du pape, 
très-éloignée des sentiments de la cour de 
Rome. On disputa avec beaucoup de cha- 
leur ; les réponses furent encore plus vigou- 
reuses que la thèse. L’abbé de Prières, vi- 
caire général de l’Etroite Observance, ÿ avait 
assisté el ne l'avait point désapprouvée. On 
en fit des plaintes au nonce, el l'abbé de Ciî- 
eaux qui était à Rome ne manqua pas de 
s’en prévaloir; et enfin, nonobstant le cré- 
dit de la reine mère qui s’élait déclarée la 
protectrice de la réforme, et qui avait em- 
ployé ses sollicitations en cour de Rome, 
le pape Alexandre Vil donna un bref le 
19 avril 1666, qui fut entièrement au désa- 
vantage de celle réforme. 
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Ce qu'il lui accorda fut seulement que 
dans les chapitres généraux l'abbé de Ci- 
teaux et les quatre premiers Pères de l’ordre, 
faisant élection comme à l'ordinaire des dé- 
finiteurs généraux, il y en aurait dix de l’E- 
troite Observance, en sorte que chacun de 
ses abbés en élirait deux ; que les religieux 
qui avaient embrassé l’abstinence de la 
viande seraient obligés de la garder toujours, 
sans qu’il leur fût permis de passer à la 
Commune Observance, à moins qu’ils n’en 
eussent demandé permission et qu’elle ne 
leur eût été accordée par le pape ou par le 
chapitre général, ou par l’abbé de Citeaux, 
et qu'aucun ne pourrait pareillement passer 
de la Commune à l’Etroite Observance qu'’a- 
près en avoir obtenu la permission, du 
moins de son Père immédiat; que personne 
ne pourrait être contraint par les supérieurs 
à embrasser l’abstinence, à moins qu’il n’y 
eût élé élevé; qu: l’on ferait une séparation 
des maisons de l’Etroite Observance en deux 
provinces, ct que l'abbé de Citeaux, les 
quatre premiers Pères de l’ordre et les dix dé- 
finiteurs de cette Observance éliraient deux 
visiteurs provinciaux dela même Obser- 
vance, qui auraient chacun juridiction sur les 
monastères de leur province. Le pape ce- 
pendant déclara ne vouloir préjudicier en 
aucune manière à la réforme, voulant que 
les religieux de l'Etroite Observance conli- 
nüassent à vivre de la même manière qu'ils 
avaient fait jusqu'alors, et il commanda par 
la Sainte obédience à l’abbé de Citeaux et 
aux quatre premiers Pères de l’ordre, non- 
seulement de protéger de toutes leurs forces 
celte .Observance, mais de l’étendre et de 
l’'augmenter autant qu'ils pourraient:les au- 
tres articles contenus dans ce bref regardent 
Ja réforme de l’ordre en général et sont con- 
formes présqu’en tout à la règle de saint Be- 
noît et aux constitutions de l’ordre. Les su- 
périeurs les ont fait observer jusqu’à pré- 
sent avec beaucoup d’exactitude; ce qui a 
rétabli cet ordre dans sa spicndeur, en sorte 
que ses religieux sont redevenus la bonne 
odeur de Jésus-Christ, édifiant autant les 
peuples par leur vie réglée et exemplaire 
que leurs prédécesseurs avaient causé de 
scandale par le relâchement où ils étaient 
tombés. ë 

Bullar. Rom. t. V,Constitut. 173. Alexand,. 
VIL. Défense des règlements faits par Les car- 


dinaux, archevéques et évéques pour la ré- 


formation de l'ordre de Cîteaux. Plusieurs 
pièces et faclums, concernant les différends en- 
tre les religieux des deux observanres, et Mar- 
sollier, Vie de l'abbé de la Trappe. 

Une chose qui devrait autant affliger que 
surprendre, el qui néanmoins se représente 
presque à chaque chapitre de l'histoire des 
ordres religieux, c’est que ceux qui ont 
voulu les réformer, les ramener à l'esprit des 
fondateurs, ont toujours été en butte aux 
ressentiments de leurs confrères, à l'abandon 
etsouvent aux persécutions de l'autorité soit 
civile, soit ecclésiastique. L'ordre de Citeaux, 
jadis Si puissant en Europe, qu'il avait pour 
ainsi dire subjuguée par l'autorité de ses 
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vertus, était tombé, comme on vient de Île 
voir, dans un relâchement presque général. 
Néanmoins, comme leP.Hélyot vient de nous 
l'apprendre et comme ii nous le dit encore 
en plusieurs endroits de son ouvrage, une 
édifiante réforme s’était établie en France, 
ainsi qu’en d’autres contrées. En France, au 
moment où il écrivait, cette réforme était 
déjà bien refroidie dans la presque totalité 
des monastères. A l’époque où il mourut, l'or- 
dredeCîteaux avait pour général un relisieux 
rempli de j'esprit de son état, dom Edme 
Perrot, qui gouverna paisib'ement el sage- 
ment pendant treize ou quatorze ans , el se 
montra toujours favorable à la réforme. Sa 
mort, arrivée au quart d’un siècle tel que 
celui qui vient de s’écouler , fut un malheur 
d'autant plus grand pour l’ordre de Citeaux, 
que son successeur ne parlagea point son 
affection pour la réforme. Aussi l'esprit reli- 
gieux, pendant le reste du dix-huitième siè- 
cle, s’en alla-t-il graduellement, mais pres- 
que généralement, de toutes les maisons de 
cet ordre jadis si vénérable. Clairvaux même 
n’était plus reconnaissable. Néanmoins quel- 
ques maisons particulières gardaient la ri- 
gueur de la discipline et formaient un con- 
traste frappant avec le reste des monastères; 
mais ces saintes maisons se réduisaient à un 
très-petit nombre, la Trappe, Sept-Fonts, 
le Val-des-Choux ou Saint-Lieu, elc.; mal= 
heureusement nous ne pouvons y joindre 
Orval, où la régularité s'était grandement 
modifiée ! Les monastères de Cisterciens 
étaient en général des asiles peu édifiants, 
d’où l’étude comme le travail des mains, l’ab- 
siinence et quelquefois même les convenan- 
ces étaient bannis. I ne faut pas laisser igno- 
rer pouilant quil y avait presqu en tous les 
monastères quelques religieux plus réguiiers 
el d’une bonne conduite, Cet ordre célèbre 
fut moins en butle que quelques autres aux 
tracasseries que la prétendue commission de 
réforme des Réguliers fit souffrir à tant de 
congrégations et de monastères. Il s’éteignit 
eu France presque sans bruit: ses nombreuses 
abbayes perdirent leurs habitants, les unes 
plus tôt, les autres plus tard; ses membres 
ne donnèrent pas de bien grands scandales, 
vu le peu d'importance dont jouissaient 
ceux qui embrassèrent le parti constilulion- 
nel. Tous, grâces à Dieu, ne se donnèrent 
pis à ce parti schismalique, et ce fut alors 
qu’un homme, que ses confrères actuels n’ap- 
précient point assez, mais à qui la postérité 
rendra justice, animé d’un esprit qui aban- 
donnait tous les autres, alla porter ie feu sa- 
cré de Ciîteaux sur les montagnes de la Suisse 
et en différentes contrées de l'Europe, pour 
le ranimer en France plus tard, dans ces mo- 
nastères de Trappisies que nous voyons, et 
qui ne se mainliendront dans la régularité 
et dans l'estime dont ils jouissent qu'autant 
qu’ils marcheront sur les pas de celui qui 
leur a sauvé l'existence. Nous parlons du 
vénérable abbé dom Augustin de Lestrange, 
sur lequel nous reviendrons dans le corps 
de l'ouvrage, à l’article de la Trarpe, el dans 
le supplément, à l’article de Ia CONGRÉGATION 


957 CIT 


CISTERCIENNE, établie en 1834, et que nous 
aurons à faire connaître. 

Quand l'antique abbaye de Citeaux, chef 
de l'ordre , fut détruite, le souverain pontife 
nomma président général V'abbé des Cister- 
ciens de Rome , et il en conserve jusqu’à ce 
jour les fonctions et l'autorité; lout l'ordre 
dépend de lui. Cet ordre qui, par les ravages 


de la réformé du seizième siècle, avait perdu 


uu grand nombre de ses monastères en di- 
verses contrées, en à perdu plusieurs autres 
par suite de l'extension de la révolution fran- 
çaise eu différents pays. Néanmoins il existe 
encore non-seulement en Italie, mais en plu- 
sieurs aütres Etats, comme la Suisse , l'em— 
pire d’Autriche, etc. Dans les Elats autri- 
chiens, il compte seize monastères, qui ren- 
ferment actuellement 499 religieux. Dans la 
métropotie de Mohilev, l'empereur de Russie 
supprima 221 monastères en l’année 1832. 
Dans cette suppression, dit un journal, furent 
compris vingt monastères de Bernardins et 
un de Cisterciens; mais le rédacteur oubliait 
ou ne savait pas que les Cisterciens et les 
Bernardinssont les mêmes religieux. ajoute 
que vingt-deux couvents de Bernardins et un 
de Cisterciens ont été conservés. C’est donc 
vingt-trois monastères que l’ordre de Citeaux 
pos ède encore dans celte seule province ec- 
clésiastique. Le roi de Sardaigne, ce modèle 
des souverains de l’ésoque actuelle, a coniié 
aux religieux de Citeaux la garde des tom 
beaux de sa dynastie dans l’antique abbaye 
de Haute-Coimbe, au diocèse de Chambéry, 
en Savoie, rétablie à cet effet. 11 avait d’abord 
appelé des religieux piémontais, qui n’ont 
poiut offert les garanties désirées. On établit 
depuis des religieux savoyards, el la commu- 
naulé est en exercice el édifie depuis plu- 
sieurs annérs. Les religieux, qui semblent 
apparten r à la congrégation de Saint-Ber- 
pard d’Htalie, ne gardent point labstinence 
et ne se lèvent point la nuit. Îls récitent ma- 
lines et laudes le soir avant le souper. Ils 
joignent un peu du travail des mains à l’é- 
tude ou la lecture, et à l'exercice du minis- 
tère dans leur église, et font même des mis- 
sions dans les paroisses. L'archevêque de 
Chambéry s’est la { nommer commendataire 
de ceite abbaye. Nous louons les inten- 
tions qui ont amené à celte mesure, Car elles 
ne sont point autres que le maintien de la 
règie et de la discipline à Haute-Combe ; 
mais nous dirons franchement que non-seu- 
lement il y a là pluralité de bénéltices, mais 
obstacle au développement de la maison, 
Nous avons reçu une louchante hospitalité 
dans celle abbaye, au mois d'octobre 1839, 
époque à laquelle les réparations faites à la 
riche et élégante égise n étaient point encore 
terminées. Les re.igieux faisaient provisoi- 
remeut l'office dans une élégant: chapelle. 
Nous dirons que nous fûmes peiné de ne pas 
teur voir la coule, qu’ils ne prirent même 
pas le jour de la Toussaint. Le prieur était 
un ancien Trappiste, autorisé par un bref à 
celte mutation. Aux élections suivantes, son 
successeur était aussi un Trappiste de l'ab- 
baye du Pert-du-Salut, autorisé également à 
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embrasser celte miligation. Le coucher a lieu 
à 9 heures, après la récréation du soir, ct 
est précédé de la prière en langue française, 
que le prieur récitait dans sa chambre avec 
la communauté et les étrangers. La ceinture 
noire que les moines portent est celle que 
portent les ceclésiastiques. Le capuce de leur 
scapulaire est à peu près réduit comme celui 
des mosetltes , et ils portent habituellement 
une barrette à forme élevée, usitée en plu- 
sicurs lieux de la Savoie. Avec tous ces adou- 
cissements à la règle, ces religieux mènent 
une vie régulière, tranquille et édifiante, et 


jouissent de l’affection et de l’estime des su— 


périeurs ecclésiastiques et des fidèles. 

En Irlande ct en Angleterre, elc., l'ordre 
est connu par les établissements de Trap- 
pistes qui s’y sont formés. Pendant la révo- 
lution française, deux communautés d'hom- 
mes et de femmes se formèrent dans un fau= 
bourg de Paris , et plus tard ces deux com- 
mupautés embrassèrent l’ordre de Cîteaux et 
la réforme de la Trappe, et s’établirent, les 
hommes, dans la forêt de Sénart, et les fem- 
mes, à Valenton. Nous croyons devoir rap- 
peler quelques tentatives faites pour rétablir 
la Commune Observance de Cileaux en 
France. Un ancien frère convers Capuciu, 
agrégé plus ou moins légalement à l'ordre de 
Saint-Bernard, en Italie, se dit autorisé a 
former des communautés, s’associa quel- 
ques jeunes gens, et commença en eflet les 
exercices de ia vie monastique à Mende, se- 
condé par l’aulorité ecclésiastique , qui crut 
devoir plus tard retirer son autorisation. La 
communauté essaya alors de s'établir en Au 
vergne, dans un lieu nommé Layal, où elle 
a achevé de se dissoudre. Un de ceux qui 
avaient partagé cette entreprise, Léonard 
Guy, laïque, à peu près sans études, voulut 
encore essajer de la réaliser dans le diocèse 
de Lyon; il avait cngagé à veuir diriger cetla 
maison, déjà occupée par lui et quelques au- 
tres, un religieux de Haute-Combe, qui goû- 
lait cette idée, et avait déjà écrit un projet de 
constitutions particulières qu'il nous commu 
niqua. Nous connaissions assez les person- 
nes pour lui communiquer notre soupçon 
sur l'incertitude d’une entreprise que nous 
croyions faite sans l’aveu de l'autorité diocé- 
saine, et dépourvue de tout élément de vie. 
Cette communauté n'a point eu de succès et 
nous la croyons dissoute actuellement. Le 
président général actuel de l’ordre est le R. 
P. dom Nivard-Marie Tassini, abbé de la Mai- 
son de Rome, et le procureur général est le 
P. D. Jérôme Bottino. L'ancienne abbaye de 
Citeaux fut mise en venteily a sept ans. 
Prévenu nous-même de cette circonstance, 
et prié d'en faire part à un Trappiste influent, 
il nous répondit qu’il avait bien d'autres cho- 
ses à l’occuper que l’abbaye de Citeaux |! Cette 
indifférence nous peina, car il convenait de 
sauver et de rétablir une maison si vénérable 
et si riche en souvenirs, Le zèle et les se- 
cours de la charité y auraient peut-être réussi, 
Les phalanstériens achetèrent celle maisouet 
y ont prouvé, par des dépenses énormes, les 
folies et l'impuissance de leurs Lentatives, 
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Elle a été acquise depuis par une:sociélé de 
Frères qui s’y livreront à l'instruction. C’est 
bien; mais si on y avait vu des Cislerciens, 
c'eüt été mieux. À l’époque de la révolution, 
l'abbé de Cîteaux était le R. P. dom François 
Trouvé, qui a été le dernier successeur de 
saint Robert. B-D-E. 


CITEAUX EN ESPAGNE (CONGRÉGATION DE 
L'OBSERVANCE DE). 


Des moines de Cileuux , de la congrégation 
dite de l'Observance en Espagne, avec la Vie 
de Martin de Vargas, leur réformateur. 


La discipline régulière étant beaucoup re- 
lâchée dans l’ordre de Citeaux au commen- 
cement du quinzième siècle, Dieu suseita 
Martin de Vargas ou Bargas pour la rétablir 
en Espagne, et faire revivre le premier es- 
prit des fondateurs de cet ordre. Il naquit 
dans le bourg de Xerès de la Frontera, de la 
province d’Andälousie. Après avoir fait un 
progrès merveilleux dans toutes les sciences 
divines et humaines, il se fit d’abord reli- 
gieux parmi les ermites de Saint-Jérôme d’I- 
talie (selon l'opinion d’Ange Manrique, au- 
teur des annales de Citeaux), où il s’acquit 
une si grande estime auprès du pape Mar- 
tin V, qu'il le choisit pour son confesseur et 
pour son prédicateur. Mais soit que son hu- 
milité ne lui permit pas d'exercer ces em- 
plois, ou pour quelque autre raison, il quitta 
l'Italie et vint en Espagne, où, pour vivre 
plus retiré et plus inconnu, il fixa sa demeure 
dans le royaume d'Aragon, où, avec la per- 
mission qu'il obtint du souverain pontife , il 
prit lhabit de l’ordre de Ciîteaux dans l’ab- 
baye de Piédra, au diocèse de Tarragone. 

Le même Ange Manrique n’ose pas assurer 
qu’il soit passé parmi eux dans le dessein 
d’embrasser une vie plus austère, puisque 
l’observance régulière était entièrement ban- 
nie des couvents d’Espagne; mais il y a bien 
de l'apparence qu’il y fut conduit par l'esprit 
de Dieu pour y rétablir cette même ob- 
servance. Ce qui l’anima à entreprendre la 
réforme de cet ordre fut que dans le même 
couvent de Piédra il trouva dix ou douze re- 
ligieux qui gémissaient continuellement des 
déréglements qui y régnaient. Il leur com- 
muniqua son dessein qu'ils approuvèrent, et 
ayant pris un compagnon, qui fut le P. Michel 
de Quença, il alla à Rome afin d'obtenir les 
permissions nécessaires pour exécuter leurs 
bons desseins. Lorsqu'il y fut arrivé, il de- 
meura quelque temps caché dans le monas- 
tère de Sainte-Cécile , ne s’occupant qu’à la 
prière, pour demander à Dieu l’heureux suc- 
cès de son entreprise ; enfin, rempli de con- 
fiance en Dieu, il sortit de sa retraite et alla 
se jeter aux pieds du pape Martin V, qui lui 
fit un accueil favorable; et lorsqu'il eut en - 
tendu le dessein de Martin de Vargas, non- 
seulement il l’approuva , mais même il l’en- 
Couragea à poursuivre une si pieuse entre— 
prise , et lui donna des lettres datées du 24 
octobre 1425, par lesquelles il lui octroyait 
tout pouvoir pour exécuter son dessein, lui 
accordant tout ce qu’il demandait pour cet 
effet, et en particulier pour l'établissement 
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de deux monastères ou ermitages (comme 
Vargasles appelait) dans les royaumes de Cas- 
tille et de Léon, où la règle de saint Benoît 
et les constitutions de Cîleaux seraient ob- 
servées à Ja lettre; que les supérieurs de ces 
monastères ne seraient point perpétuels, mais 
pour un temps; que ces mêmes monastères 
seraient exempts de la juridiction du chapi- 
tre général et même des abbés de Citeaux, 
aussi bien que de celle de l’abbé de Piédra ; 
qu’ils obéiraient seulement au supérieur qui 
prendrait le titre de réformateur, et serait 
élu par les religieux de ces deux monastères, 
et choisi entre eux; que dans les difficultés 
qui surviendraient, ils auraient recours à 
l’abbé de Pobiète, Père immédiat du monas- 
tère de Piédra, et que les religieux des au- 
tres monastères de l’ordre pourraient passer 
dans ceux de cette réforme sans en avoir ob- 
tenu la permission de leurs supérieurs. 

Le pape commit celte affaire au cardinal 
de Séville, abbé de Salas, et sur le rapport 
qu’il en fit à Sa Sainteté par un acte du 7 juin 
1:26, ce pape accorda une nouvelle permis- 
sion pour ériger ces monastères. Le P. de 
Vargas, muni de ces permissions, retourna 
en Espagne. Son retour consola beaucoup 
les compagnons qu’il avait laissés à Piédra, 
fort chagrins d’une si longue absence et fort 
en peine de savoir s’il pourrait réussir dans 
son entreprise; mais lorsqu'ils apprirent de 
lui-même l’heureux succès qu’il avait eu 
dans tout ce qu’il avait demandé au pape, ils 
en conçurent une sainte joie et ne pensèrent 
plus qu'aux moyens de mettre à exécution 
leur pieux dessein, en quittant le monastère 
de Piédra le plus tôt qu’il leur serait possi- 
ble, ce qui ne larda guère ; car peu de temps 
après l’arrivée de Martin de Vargas, ils en 
sorlirent lous pour aller jeter en Castille Les 
fondements de la réforme dans le lieu qu'ils 
trouveraient le plus convenable à leur des- 


sein. Ils trouvèrent en passant à Tolède lide- 


fonse Martinez, chanoine et trésorier de cette 
église, qui leur donna l’hospitalité, et qui, 
ayant appris le sujet de leur voyage, voulut 
les y accompagner, leur promit de leur don- 


ner ce dont ils auraient besoin pour acheter 


le fonds qu’ils trouveraient propre pour leur 


‘établissement et de leur fournir encore suf- 


fisamment pour bâtir un couvent. Comme ils 


‘Cherchaient ensemble quelque endroit soli: 
laire sur le rivage du Tage, ils trouvèrent 


un licu qui leur parut assez retiré, qu’on ap- 
pelait Venghalia, autrefois la Vega de san 
Roman, el qui n’était pas éloigné de Tolède. 
‘Alphonse Martinez ayant demandé au P. de 
Vargas ce qu'il lui semblait de ce lieu, il lui 
répondit par ces paroles du Psalmiste : Hæc 
requies mea in sæculum sæculi, hic habitabo 
quoniam elegi eam. Ainsi cette terre fut ache- 
tée des deniers d’Alphonse Martinez, et Mar. 
tin de Vargas et ses compagnons y bâtirent 
u petites cellules avec des branches d’ar- 
1r'es. 

Ils firent bien paraître quel était leur dé- 
sintéressement dans ces commencements ; 
car dom Alvarès de Luna leur ayant voulu 
bâtir une superbe église, qu’il voulait desti- 
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ner pour le lieu de sa sépulture, ils le remer- 
cièrent ;et ce seigneur, sur leur refus, fit bâtir 
une chapelle dans l’église cathédrale, quiest 
regardée comme un des plus beaux édifices 
d’Espagne, et qui fait connaître par sa magni- 
ficence quels étaient les biens et la/qualité de 
son fondateur. Ces saints religieux aimèrent 
mieux se contenter d’une pauvre église et 
d’un monastère qui ressentit la pauvreté dont 
ils faisaient profession. lis ne mangeaient le 
plus souvent que des herbes. Ils étaient vê— 
tus des étoffes les plus viles et gardaient un 
silence presque continuel. Ils n’ont encore 
dans cetle congrégation qu’un jour de la se- 
maine où après le dîner il leur soit permis de 
parler et d’aller se promener ensemble; ce 
qui leur est très-étroitément défendu dans les 
temps de l’avent et du carême. Leurs jeûnes 
sont très-fréquents, aussi bien que leurs au- 
tres mortifications. Leur clôture est très-ri- 
goureuse; car en trois ans ils ne peuvent 
sortir qu'une fois hors du monastère, et 
quand ils sont dedans, il ne leur est permis 
de sortir de leurs chambres que pour aller à 
l'office, au travail des mains et aux autres 
exercices. Les supérieurs changent souvent 
les religieux d’une maison à une autre, afin 
que, détachés de toutes choses et convaincus 
par eux-mêmes qu’il n’y a point de demeure 
fixe et permanente en ce monde, ils s’atta- 
chent uniquement à acquérir celle qui est 
promise particulièrement à ceux qui auront 
tout abandonné pour Jésus-Christ. 

Martin de Vargas donna le nom de Mont 
de Sion à ce nouveau monastère, etil en fut 
élu prieur avec la qualité de réformateur que 
les généraux de celte congrégation on con- 
servée jusqu’à présent. L'an 1430, comme 
le relâchement était grand dans l’abbaye de 
Val de Buena, elle fut soumise par l'autorité 
du roi et de l’évêque de Placenza au monas- 
tère de Mont de Sion ; on dispersa dans d’au- 
tres les religieux qui ne voulurent pas em- 
brasser la nouvelle Observance, et Martin 
de Vargas prit possession de celte abbaye, 
l'ayant choisie pour le deuxième des crmita- 
ges qu’on lui avait permis d’ériger : il sup- 
prima la qualité d’abbé, dont les supérieurs 
de ce monastère avaient joui jusqu'alors, et 
il en fut fait prieur ; il substitua en sa place 
au Mont de Sion Martin de Longrogno, et en- 
voya à Rome, l’an 1432, deux de ses religieux 
pour obtenir du pape Eugène IV la confir- 
mation de la construction du monastère de 
Mont de Sion et de l’union qui y avait été 
faite de celui de Val de Buena. Deux ans 
après il obtint du même pontife la permis- 
‘sion d’ériger encore six autres ermilages, en 
conservant loujours à l’abbé de Poblete le 
droit qui lui avait été accordé, de terminer 
les différends qui surviendraient dans cetie 
congrégation. Le pape ordonna de plus 
qu’après la mort de Martin de Vargas, les re- 
ligieux de Mont de Sion, de Val de Buena et 
des autres monastères, qui dans la suite 
viendraient se joindre à ces deux monastè- 
res pour faire avec eux une même congréga- 
tion, éliraient un réformateur auquei ils se- 
raient soumis. 
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Le même Eugène IV révoqua, l’an 1437, le 
privilége accordé par le pape Martin V, qui 
soumeltait les religieux de cette nouvelle 
Observance à l’abbé de Poblete après le ré- 
formateur , et lui donnait le droit de confir- 
mer l'élection de ce réformateur : ce pon- 
tife ordonna qu’à l'avenir ce droit appartien- 
drait à l'abbé de Cîteaux, qui ferait en per- 
sonne la visite des monastères de l’Obser-* 
vance, sans qu’il pût en donner commission 
à un autre. Comme l’on espérait que le nom- 
bre des monastères augmenterait dans la 
suite, on fit des règlements pour le gouver- 
nement de la congrégation. On ordonna que 


les chapitres généraux se liendraient tous 


les trois ans, que tous les supérieurs s’y 
trouveraient avec des procureurs qui seraient 
élus par chaque monastère ; qu’afin que l’au- 
torité du réformateur, qui pour lors était en- 
core perpétuel ne fût pas si grande, on don- 
neraitsix définiteurs au président du chapitre 
pour faire les règlements qui convien- 
draient pour le bon régime de la congréga- 
tion, du nombre desquels définiteurs le ré- 
formateur serait le premier ; que tous les re- 
ligieux du corps du chapitre éliraient celui 
qui y devrait présider, et que, pour la pre- 
mière fois, ce serait l'archevêque de Tolède. 

‘Quoique Martin de Vargas travaillât avec 
un zèle infatigable pour l’avancement spiri- 
tuel et temporel de la congrégation dont il 
était le fondateur, il eut néanmoins beau- 
coup à souffrir, soit de la part de sesreligieux, 
soit de la part de quelques autres qui 
n'étaient pas de l'Observance. C’est ce que 
les écrivains de cette congrégation n'’6nt 
point expliqué. [1 y a néanmoins bien de 
l'apparence que la persécution lui fut susci- 
tée de la part de ses propres religieux, puis- 
que ce fut dans le couvent de Mont de Sion 
qu’il fut mis en prison et où il mourut l’an 
1446. 

Après sa mort, on ordonna qu’à l'avenir le 
réformateur ne serait plus que pour trois 
ans dans cet office, et on élut Martin de Cu- 
bas. La congrégalion ne fit pas grand pro- 
grès pendant quarante-cinq ans et ne fut 
composée que des deux maisons de Mont de 
Sion et de Val de Buena. Mais sous le gou- 
vernement de Baptiste d'Ocana, qui fut élu 
l'an 14469, les moines de l’abbaye de Huerta, 
au diocèse de Siguença, après la résignation 
de l'abbé commeudataire, embrassèrent 
l'Observance. Dans la suite cettecongrégation 
devint considérable par le grand nombre des 
monastères qui s’y soumirent, et ces reli- 
gieux obtinrent des colléges dans plusieurs 
universités d'Espagne. Le plus considérable 
des monastères qui embrassa l’Observauce 
fut celui de Palacuelos, au diocèse de Pa- 
lenza. Le cardinal Antonio, évêque de Pa- 
lestrine, quien était abbé commendataire, 
le remit entre les mains du pape Jules IE, qui 
l’unit à la congrégation de la régulière Ob- 
servance, l’an 1505. Il fut le premier qui lui 
fut. donné au delà des huit que le pape Eu- 
gène IV lui avait accordés, et dans le chapi- 
tre général qui se lint en 1550, il fut ordonné 
aue le réformateur y ferait toujours sa rési- 
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dence, et prendrait la qualité d’ahbé de Pa- 
lacuelos. Ïl y à aussi d’autres monastères 
considérables qui dépendent de cette congré- 
gation, comme ceux de Melun en Galice, 
Errera-Sandoval, San-Piedro de Gumiel, 
Val-de-Dios, Ossera et plusieurs autres. Il 
y à aussi quelques monastères de filles qui 
ont embrassé celte observance; le premier 
et le plus considérable est celui de Sainte- 
Marie la Royale, près de Valladolid, appelé 
communément, de las Huelgas, et qui avait 
“été bâti à limitation de celui de las Huelgas 
de Burgos, aussi sous le même nom de Sainte- 
Maric la Royale, par Marie, reine de Cas- 
fille, veuve de Sanche IV. La différence qu'il 
ÿ a dans l'habillement des religieux de cette 
congrégation et celui des autres religieux de 
l’ordre de Citeaux, c’est que ceux de la con- 

régation d'Espagne portent une ceinture de 
fins blanche, et que les autres en ont une 
de laine noire. Ceux d'Espagne ne font point 
vœu de stabilité, ctles abbés des monastè- 
res ne sont que triennaux ; ils mangent seu- 
lement trois fois la semaine de la viande à 
diner, et jamais à souper, et cela à cause 
qu'il y a peu de poisson en Castille. Cette 
congrégalion porle pour armes d’azur à une 
barre chiquetée d'argent et de sabie, accom- 
pagnée de deux fleurs de lis d’or, l’une en 
chef, l’autre en pointe. 

Ang.Manrique,Annal.ord.Cistert.,tom.{V. 
Chrysost. Henriq. Menolog. et Fascicul. 
sancl. ord. Cister, Barnabas de Montalvo, 
Chronica de l’ord. de Cister. et Institut de 
S. Bernardo 

CLAIRE (ORDRE DE SAINTE-). Voyez CLA 
RISSES, 

CLAIR VAUX. Voyez Cireaux, $ Il. 


. CLARENINS (FRÈRES Mineurs). 


Après les persécutions que l’on suscita aux 
crmites Célestins pour détruire leur congré- 
galion, le frère Ange de Cordon, étant de 
retour en Italie, se retira dans la Marche 
d’Ancône, entre Ascoli et les montagnes de 
Norsia, près de la rivière de Clarène, où, 
l'an 1302, ayant assemblé quelques disciples, 
il commença la congrégation des Clarenins (1) 
qui furent ainsi appelés à cause de cette ri- 
vière. Il vécut assez tranquillement dans 
celte solitude avec ses compagnons jusqu’en 
l'an 1317, époque où Jean XXII fit citer les 
spirituels à comparaître en sa présence pour 
y rendre compte de leur conduite, et princi- 
palement du refus qu'ils faisaient de se sou- 
neltre aux supérieurs de l’ordre; le frère 
Ange y fut aussi cité comme étant séparé du 
reste de l'ordre dont il ne reconnaissait pas 
les supérieurs. Ce saint religieux, qui n’a- 
vail pris la conduite de ses frères que sous 
l'autorité de Célestin V qui avait approuvé 
les ermites de ce nom, ne fit aucune diffi- 
culté de comparaître, d'autant plus qu’il 
était dans la disposition d’obéir au souve- 
rain pontife auquel il répondit toujours avec 
beaucoup de soumission, nonobstant là sé- 
vérité avec laquelle il l’interrogea sur plu- 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 242. 
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sieurs articles capables de le perdre, s’il en 
avaitété coupable; mais comme sa cons- 
cience ne lui reprochaïit rien, il répondit à 
tous ces articles d’une manière fort sage et 


‘prudente, avouant franchement qu'il se fai- 


sait honneur d’observer la règle de saint 
François et de se dire frère Mineur; que s’il 
était séparé du reste de l’ordre, ce n’était 
pas qu'il l’eûtquitté, mais que c'était plutôt les 
supérieurs qui l’en avaient chassé ; que s'il 
ne s’élait pas soumis à la bulle de Boniface 
VIII, qui commandait la réunion de l'ordre 
sous peine d'excommunication, ce n’élait 
que parce qu’elle ne lui avait pas été signi- 
fiée juridiquement, outre que, selon plu- 
sieurs docteurs, elle ne pouvait obliger per- 
sonne, d’autant qu’elle était subreptice : il 
voulait continuer à se justifier, mais le pape 
lui imposa silence, ce qui lui parut si rude, 
qu'il ne put s'empêcher de lui dire qu'il 
écouteit avec beaucoup d'attention ses ca- 
lomniateurs et qu’il ne voulait pas recevoir 
sa justification. Le lendemain le pape l’obli- 
gea de recevoir l’absolution par précaution, 
et comme il se retirait, il lui ordonna de re- 
tourner à l’obéissance de ses supérieurs ou 
de passer dans un autre ordre approuvé. 
Frère Ange répondit toujours avec la même 
soumission, qu'il était d’un crdre approuvé, 
puisqu'il avait fait profession d’Ermite de 
Célestin V entre les mains mêmes de ce pape. 
Ces réponses furent trouvées si justes, qu’on 
ne l’inquiéta plus ; il fut renvoyé en paix, 


et après avoir beaucoup augmenté sa con- 


grégalion, il mourut saintement à Naples, 
l’an 1340. Il avait enseigné la théologie au 


‘ bienheureux Simon de Cassia, de l’ordre des 


Ermites de Saint-Augustin, qui par recon- 
naissance voulut faire son Graison funèbre. 
Ange de Ciarène étant en Acbaïe avait appris 
la langue grecque et avait traduit quelques 
ouvrages grecs et latins. Il a aussi composé 
d'autres ouvrages de piété. 

Après sa mort, sa congrégation subsista, 
et s’élant entièrement soustraite à l’obéis- 
sance des supérieurs, elle se mit sous la ju- 
ridiction des ordinaires ; elle s'étendit dans 
les diocèses de Fermo, d’Ascoli, de Spolette, 
d’Amerina, de Narny, d’Aquila et de Reate. 
I y avait aussi plusieurs monastères de filles 
qui y étaient unis et avaient les mêmes Ob- 
servances que les Clarenins. Cependant, l'an 
1#72,les principaux de cette congrégation 
voulurent sc joindre aux Frères Mineurs et 
obéir au ministre général de l’ordre. Pierre 
l'Espagnol alla trouver, au nom des autres, 
le pape Sixte IV, et ayant reçu de ses mains 
l’habit de Frère Mineur, il en obtint une 
bulle au mois de mars de la même année, 
par laquelle ce pontife leur accorda la per- 
mission de se mettre sous l’obéissance du 
général de l’ordre de Saint-François et d’élire 
un d'entre eux tous les trois ans pour vi= 
caire général, qui serait tenu de demander 
au général la confirmation de son élection. 
Par une autre bulle du mois de novembre 
aussi de la même année, il permit aux reli- 
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gieuses de cette congrégation de se mettre 
sous la juridiction du même général et de 
choisir des Frères Mineurs pour confesseurs : 
il leur donna l’église etle monastère de Saint- 
Jérôme à Rome, qui avaient apparteau aux 
re igicux de l’ordre des Ermites de’Saint-Jé- 
rôm: de Fiésoli, et leur accorda aussi bien 
qu'aux Clarenins tous les priviléges dont 
jouissent les Mineurs; ce que le même pon- 
tife confirma l’an 1474. Il y eut néanmoins 
une partie de ces Clarenins qui, ne pouvant 
souffrir que leurs confrères eussent aban- 
donné leurs observances et quitté leur ha- 
bit, qu'ils appelaient Becha, ne voulurent 
plus avoir de communication avec eux. Ainsi 
la congrégation des Clarenins fut divisée, 
une partie restant sous la juridiction des or- 
dinaires, et l’autre étant soumise à ceile du 
général de l'ordre de Saint-François. Ceux- 
ci eurent un vicaire général jusqu'à ce que 
les autres couvents des Clarenins eussent 
reconnu l'autorité du général ; ils demeurè- 
rent néanmoins sous un gouvernement par- 
ticulier, ayant des provinces séparées. 

Jules 11 ayant convoqué, l'an 1506, un 
chapitre généralissime auquel toutes Îles 
congrégalions qui se disaient de l’ordre des 
Mineurs eurent ordre de se (trouver, ce pou- 
tife fit tout ce qu’il put pour réunir tout 
l'ordre ; mais voyant que la chose était im- 
possible, il voulut au moins qu'il n’y eût 
que les deux principaux membres de l’ordre 
de Saint-François qui restassent, savoir les 
Conventuels et les Observants, et que les 
autres congrégations, comme Clarenias, 
Amadéistes, Coletans, du Capuce ou du saint 
Evangile, eussent à s’incorporer dans l’un ou 
dans l’autre de ces deux membres, et fit 
pour ce sujet expédier une bulle de la même 
année 1306. Les Clarenins et les Amadéistes 
obtinrent néanmoins des lettres contraires à 
cette bulle, qui leur permettaient de rester 
dans leur état. Le pape, ayant su qu’ils les 
avaient obtenues par surprise, les révoqua 
par une autre bulle de lan 1510, voulant 
qu’il n’y eût dans l'ordre de Saint-François 
que les Conventuels et lesObservants, et que 
Jes Ciarenins et les Amadéistes eussent, dans 
le terme de 3 mois, à se déterminer sur le 
choix des uns ou des autres pour s’incor- 
porer avez eux, leur permellant néanmoins 
par la méme bulle de rester dans leurs cou- 
vents et d'y vivre dans leurs observances 
selon leur réforme, sous l’obéissance de 
leurs gardiens, jusqu’à ce que le sénéral et 
les provinciaux auxqueis ils se soumetlaient 
en eussent ordonné autrement. Un ordre si 
absolu et si bien signifié par celte seconde 
bulle ôta aux Clarenins et Amadéistes toute 
espérance de pouvoir s’exempler de vivre 
sous la dépendance des uns ou des autres ; 


c'est pourquoi ils commencèrent à penser 


sérieusement au parti qu'ils avaient à pren- 
dre. Les sentiments étaient différents; mais 
le plus grand nombre fut de ceux qui vou- 
Jurent s’incorporer avec les Conventuels; 
cela étant rapporté au pape, Sa Saintelé vou- 
lant qu’ils fussent différents des Observants, 
et qu’on pût les distinguer d'avec eux, leur 
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défendit de porter à l’avenir des socques ou 
des sandales de bois et d’ailer nu-pieds, 
selon l’usage des Ohservants. Les Clarenins, 
qui ne s’allendaient pas à ce changement 
dans leurs pratiques, aimant mieux couser- 
ver les austérités dont ils avaient toujours 
fait profession, quittèrent leur premier des- 
sein et se suumirent avec tous leurs cou- 
vents aux viciires généraux des Observants 
avec le consentement du pape. Il y en eut 
néanmoins qui, se repentant de celle union, 
voulurent se soustraire de leur juridiction; 
mais Jules 1, par une autre bulle du 5 wars 
1512, leur défendit de le faire et soumit 
derechef leurs personnes et leurs couvents 
àla juridiction et à l’obéissance des supé- 
rieurs des Observan s, leur accordant néan- 
moins la liberté de vivre selon leurs ob- 
servances, nonobstant cette soumission. Le 
pape Léon X, qui succéda à Jules II, voulant 
maintenir l’union entre ceux qui se disaient 
réformés de l’ordre de Saint-François, con- 
voqua, l'an 1514, un chapitre géréralissime 
de l'ordre, à la sollicitation de plusieurs 
princes, et ordonna aux religieux des con- 
grégations des Amadéistes, Clarenins, du 
saint Evangile ou du Capuce, et sous quel- 
que autre nom qu’elles se lrouvassent, qui 
vivaient dans la réforme sous des provin- 
ciaux non réformés, d’élire dans chaque 
province où ils demeuraient des prêtres de 
leur réforme pour les envoyer à ce chapitre; 
et dans une bulle de ce pape, de la même 
année 1514, par laquelle il sépara les Con- 
ventuels d'avec les Observants, il ordonna 
qu'à l’aveniril n'y aurait que les réformés 
qui auraient voix au chapitre général de tout 
l'ordre, et que, sous le nom de réformés, il 
entendait les Clarenins, Amadéisies, Cole- 
tants, du saint Evangile ou du Capuce, et 
sous quelque autre nom qu'ils fussent, vou 
Jant qu’ils quitiassent tous ces noms pour 
prendre celui de Frères Mineurs de la Régu- 
lière Observance. 

Cependant il y a bien de l'apparence que 
ces réformés ne restèrent pas longtemps 
sous la juridiction des provinciaux non 
réformés: car il paraît par les annales de 
l'ordre et par une autre bulle de Léon X, 
que dans le chapitre général, qui se tint à 
Lyon l'an 1518, l’on érigea une province 
pour les Amadeistes sous le titre de Saiut- 
Pierre au Mont-d’Or, où in Montorio, à 
cause que le principal couvent qu’ils avaient 
à Rome portait ce nom, et que l'en en érigea 
aussi une autre pour les Clarenins, sous le 
titre de Saint-Jérôme, auquel l'église de leur 
principal monastér à Rome était dédiée ; ce 
qui fut confirmé sous le généralat du çar- 
dinal Quignonez el sous ceiul de Paul Pisoti 
qui lui succéda l’an 152). L'an 1536, le pape 
Paul IL érigea une autre province sous Île 
nom de Saint-Barthélemi en lsle, qui est le 
litre d’une paroisse de Rome, qui leur fut 
donnée apparemment pour les dédommager 
de l’église de Saint-Jérôme, qu'ils cédèrent 
à la confrérie dela Charité, à laquelle Clé- 
ment VII (qui en avait été l’instituteur, n'é- 
tant encore que cardinal) l’ayait donnée dès 
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l'an 1524. Les Observants possèdent encore 
aujourd’hui cette église avec un magnifique 
couvent qu'ils y ont fait bâtir. 

Enfin le pape saint Pie V, pour couper la 
racine à toutes les divisions qui survenaient 
encore tous les jours au sujet de ces diffé- 
rentes congrégations, donna un bref le 23 
mai 1566, par lequel il abolit entièrement les 
congrégations des Clarenins, des Amadéistes 
et généralement celles que l’on appelait de 
la Becha, ou de quelque autre nom qu’elles 
fussent, supprimant leurs statuts, leurs rites, 
leurs cérémonies, et les relevant des obliga- 
tions qu’elles avaient contractées, voulant 
que les religieux de ces congrégations, pour 
le bien de la paix, pussent être élevés aux 
emplois et offices honorifiques de l’ordre de 
Saint-François, et eussent la préséance in- 
différemment avec les Observants, comme 
s’ils avaient reçu leur habit et fait profession 
parmi eux dès le commencement. Par le 
même bref il supprima aussi la province de 
Saint-Pierre tn Montorio, qui avait été assi- 
gnée aux Amadéistes, et celle de Saint- 
Jérôme ou de Saint-Barthélemi de Rome, qui 
avait été érigée en faveur des Clarenins. Par 
un autre bref de l’an 1570, il confirma le 
précédent et le rendit commun pour les 
Amadéistes et les Clarenins qui étaient dans 
la province de Saint-François, ce qu’il éten- 
dit aussi à ceux de Brescia par un autre 
bref. Enfin Grégoire XIII ordonna encore 
que toutes ces congrégations seraient incor- 
porées parmi les Observants, et celle des 
Clarenins fut par ce moyen supprimée en- 
tièrement. 

Néanmoins comme cette incorporation ne 
plaisait pas à tous ceux qui étaient inté- 
ressés, les censures et la défense de Pie V 
n’empéchèrent pas qu’il n’y en eût quelques- 
uns parmi les Clarenins et les Amadéistes, et 
même parmi les Capucins et les Observants, 
qui ne passassent chez les Conventuels sans 
aucune permission; ce qui fit que Grégoire 
XII, par un bref du 20 décembre 1581, pour 
éviter tout scandale, permit pour celle fois 
seulement à ceux qui avaient ainsi passé 
chez les Conventuels, d’y rester. Ce pontife 
donna permission aux provinciaux de les 
absoudre de leur apostasie et fit défense aux 
supérieurs des Observants de les inquiéter. 

Luc Waëing, Annal. Minor. Dominic. de 
Gubernatis, ord. Seraphic. 


CLARISSES (RELIGIEUSES). 


$ L. — Origine du second ordre de Saint- 
François, ou des religieuses Clarisses appe- 
lées les Pauvres Dimes , avec la Vie de 
sainte Claire, première religieuse de cet 
ordre. 


Le second ordre de Saint-François est 
celui des religieuses Clarisses (1), ainsi ap- 
pelées du nom de sainte Claire qu’elles re- 
connaissent pour leur Mère, ayant été la 
première religieuse de cet ordre qui com- 
prend non-seulement celles qui font pro- 


fession de suivre à la lettre et sans aucune 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 243, 
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miligation la règle que saint François donna 
à cette sainte, mais aussi celles qui suivent la 
même règle avec les mitligations et les adou- 
cissements que les souverains pontifcs y oat 
faits. 

Ce fut l’an 1212 que commença ce second 
ordre par le renoncement général que fit 
cette sainte fille au monde et à toutes ses 
vanités pour suivre Jésus-Christ pauvre et 
humilié, à l'exemple de saint Frantois. Elle 
était de la ville d'Assise et naquit l’an 1193. 
Elle eut pour père Favorin Sciffo, d’une no- 
ble et riche fanille, qui n’avait presque pro- 
duit jusque-là que des généraux d’armées, 
et pour mère Hortolane, qui se disfinguail 
particulièrement par sa piété. Claire fut 
prévenue dès son énfance de la grâce de 
Jésus-Christ. qui la préserva de toutes les 
faiblesses ordinaires aux enfants de son sexe. 
Lorsiue sa raison se fut développée, elle 
s’adonna aux exercices des jeûnes, de l’au- 
mône, de l’oraison et de toutes les verius. 
Le désir qu’elle avait de la perfection fit 
qu'entendant parler de la vie admirable 
que menait saint François dans son petit 
couvent de la Portioncule, elle souhaïita de 
le voir et de commaniquer avec luisur les 
moyens qu'elle pouvait prendre pour exé- 
culer le dessein qu’elle avait de se consacrer 
à Dieu. Elle l’alla trouver avec une conf 
dente et lui exposa ses désirs avec des ter 
mes si pénétrés de l'amour de Dieu, gue le 
saint, ravi de voir que la grâce opérait en 
elle ce qu’elle avait déjà opéré en lui, la con: 
firma dans la résolution qu’elle avait prise 
de vouer à Dieu sa virginité et de quitter 
tous les biens de la terre pour n’avoir plus 
d'autre héritage que Jésus-Christ. Comme 
Claire lui rendit ensuite d’autres visites, il 
la forma de plus en plus selon son esprit 
qui était un esprit de pénitence, de pauvreté 
et d'humiliation, et lui inspira de faire pour 
les personnes de son sexe ce qu’il avait fait 
pour les hommes. Ainsi le jour des Rameaux, 
qui tombait au 19 mars de l’an 1212, elle 
parut dès le matin avec ce qu’elle avait de 
joyaux et d’habits précieux, et sur le soir 
elle se rendit dans l’église de la Portioncule, 
où ayant été reçue par saint François et 


tous ses religieux qui l’attendaient chacun 


avec un cierge allumé à la main, elle se 
dépouiila de (ous ses ornements de vanité, 
leur donna ses cheveux à couper et se laissa 
revêtir d’un sacserré d’une corde, comme 
véritables livrées d’un Dieu pauvre et hu- 
milié. Après celle action généreuse, le saint, 
qui ne la pouvait pas relirer dans son cou- 
vent etqui n'avait pas de maison où il la 
pût loger en particulier, la conduisit chez 
les Bénédictins de Saint-Paul, qui la recu- 
rent charitablement comme une de leurs 
sœurs, jusqu'à ce qu'il plût à Dieu de lui 
donner ‘une maison. 

Celle action surprit toate la ville ; ses pa- 
ren(s en furent extrémement irrités et firent 
tous leurs efforts pour la faire revenir chez 
eux el la faire consentir. d'accepter une al- 
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liance dont von lui avait déjà fait la pro- 
position. Ils voulurent même user de vio- 
lence et la tirer par force de l'asile où elle 
s'était réfugiée ; mais ce fut inutilement , 
car la sainte, qui avait déjà sacrifié son 
cœur et son corps à Jésus-Christ, qu'elle. 
avait choisi pour son époux, afin de leur 
ôter toute espérance de la revoir jamais 
dans le monde, leur montra ses cheveux 
coupés, et voyant que nonobstant cela ils se 
mettaient en disposition d'exécuter leur des- 
sein, elle s’attacha si fortement aux orne- 
ments de l’autel, que, jugeant bien qu’on ne 
pourrait l’en arracher sans une violence qui 
pourrait avoir de fâcheuses suiles, ils ces- 
sèrent leurs poursuites et se retirèrent fort 
mécontents du mauvais succès de leur en- 
treprise, ce qui donna occasion à saint 
Francois, qui veillait toujours sur elle, de la 
faire passer du monastère de Saint-Paul 
dans celui de Saint-Ange-de-Panso, aussi de 
l’ordre de Saint-Benoît, proche de la ville 
d'Assise, où il crut qu’elle serait plus en 
sûreté contre les attaques que l'ennemi du 
genre humain lui livrail par le moyen de 
se; parents. Ce fut dans ce saint lieu que, 
seize jours après sa conversion, Sa sœur 
Agnès, qui avait toujours été son affection 
dans le monde et qu’elle demandait à Dieu 
dans ses oraisons pour compagne dans sa 
retraite, l’a La trouver pour pratiquer avec 
elle les exercices de la pénitence et de la 
mortification. Leurs parents, beaucoup plus 
irrités de cette retraite qu’ils n'avaient été 
de celle de Claire, vinrent en fureur jusqu’au 
nombre dedouzeau monastèrede Saint-Ange, 
d’où, sur le refus que fit Agnès de les suivre, 
ils la tirèrent avec des violences si peu con- 
venables à son sexe et à la délicatesse de 
son âge, que, se voyant obligée de céder à 
la force, elle appela s1 sœur à son secours, 
en, la conjurant qu’elle eût pitié d'elle et 
qu’elle n’endurät pas un enlèvement si in- 
juste. Claire se mit aussitôt en oraison, et il 
arriva par un miracle du Très-Haut que la 
petite Agnès, que l’on descendait de la mon- 
tagne, devint si pesante, que ni ces douze 
hommes, ni des laboureurs qu'ils appelèrent 
à leur secours, ne purent jamais, la lever de 
terre ni la remuer pour la porter au delà 
d’un petit ruisseau qu’il leur fallait passer. 
Monalde, son oncle, voulut de rage la luer. 
et tira pour cet effel son épée; mais il fut 
saisi à l'heure même d'une si grande dou- 
leur au bras,.qu'’ilne pouvait plus ni la sou- 
Lenir, ni la remettre dans son fourreau. fin- 
fin, comme ils étaient tous dans la confu - 
sion, Claire arriva et les obligea par ses re- 
montrances de lui rendre sa sœur qu'elle 
ramena au monastère, d'où peu de temps 
après ces deux saintes filles passèrent à l'é- 
glise de Saint-Damien, qui était la première 
des trois que saint François avait réparée. 
Ce fut là proprement que commença l'or- 
dre des religieuses de Saint-François, comme 
celui des religieux avait commencé dans la 
petite église de la Portioncule. La répula- 
tion de sainte Claire se répandant de tous 
côtés, elle eut, l'année suivante 1213, plu- 
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sieurs disciples dont les premières, après sa 
‘sœur Agnès, furent les bienheureuses Paci- 
fique, Aimée, nièce de la sainte, Christine, 
une autre Agnès, Françoise et: Bienvenue. 
L'année suivante, la bienheureuse Baibine, 
sœur de la bienheureuse Aimée, prit aussi 
l’habit dans le même monastère et eut l’hon- 
neur de fonder dans la suite le second mo- 
pastère de religieuses Clarisses à Hispell, 
qui fut suivi de plusieurs autres que l’on 
fonda en peu de iemps en Italie. Le cardi- 
nal Hugolin, protecteur de l’ordre, en fit bâ- 
tir un à Pérouse, l’an 1219. La même année, 
cet ordre passa en Espagne où le premier 
établissement sefit à Burgos, et, l’année sui- 
vante 1220, Guillaume de Joinville, arche- 
vêque de Reims, demanda des religieuses à 
sainte Claire pour leur donner un établisse- 
ment dans sa ville archiépiscopale; ce que 
la sainte lui accorda, en ayant envoyé quel- 
ques-unes sous la conduite de Marie de Braye, 
qu'elle leur donna pour supérieure, quoi- 
qu’elle n’eût que le litre de vicaire, comme 
il paraît par son épitaphe, où il est aussi 
marqué qu’elle était d’une noble maison de 
Lombardie , et qu’elle mourut lan 1230. 
Saint François n'avait néanmoins donné au- 
cune règle à ces religieuses , sainte Claire 
s'était contentée de faire vœu d’obéissance 
entre ses mains, et ce saint fondateur s’était 
seulement chargé de sa conduite et des au- 
tres religieuses qui vivaient avec elle dans 
le monastère de Saint-Damien, où il leur 
procurait aussi ce qui leur était nécessaire 
pour leur entrelien. Aussitôt que le cardinal 
Hugolin eut fondé le monastère de Pérouse, 
il conféra avec saint François sur la formedu 
gouvernement qu’il voulait donner tant au 
monastère deSaint-Damien,qu'aux autres qui 
se mél'ipliaient tous les jours; maisle saint, 
quines était chargéque du mouastèrede Saint 
Damien, s’excusa de donner aucune forme de 
gouvernement aux autres dont iln’avaitpoint 
procuré l'établissement, el lui témoignant le 
chagrin qu’il avait de ce qu’en quelques en- 
droits les Frères Mineurs avaièn! fait de ces 
sortes d’établissements,et avaientmême don-- 
néleur nom à ces religieuses, il le prià d’em- 
pêcher qu'ils eussentladirection desClarisses 
qu'ils avaient établies en différents licux, ni 
aucune conversation avec elles, comme étant 
un empêéchement à leur perfection, el sou- 
haitant que l’on donnât seulement le nom de 
pauvres Dames recluses à ces religieuses, 
jusqu'à ce que Dieu en eût autrement ordon- 
né. Le cardinal l’assura qu’il en parlerait au 
pape, qui était Honorius III, ce qu'il fit, et, 
par ordre de ce pontife, il recummanda à 
saint Francoisle monastère de Saint-Damien, 
dont il lui abandonnait le soin, lant pour le 
spirituel que pour le temporel ; el pour lui, 
étant chargé des autres monastères, il nom- 
ma pour leur visiteur Ambroise, de l’ordre 
de Citeaux, et leur donna la règle de saint 
Benoît avec des constitutions particulières 
qu’il fit approuver par le pape. Ilies obligea, 
entre autres choses, à jeûner tous les jours, 
à s'abstenir en tout temps, les mercredis et 
les vendredis, de vin et de potage, et à se 
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contenter ces jours-là de quelques fruits ouy plaisirs du monde qu'elles foulaient géné- 
d'herbes crues ; à jeûner aussi au pain et à “eusement aux pieds, à l’exemple de sainte 
l'eau trois fois la semaine pendant-le ca-' laire qui, ne se contentant pas des austé- 
rême et deux fois pendant l’avent, à com-  rités prescrites par la règle, en inventait tous 
inencer depuis la fête de saint Martin, lais- les jours de nouvelles pour macérer son corps. 
sant à leur volonté de jeûner de même les Elle avait ordinairement deux cilices qu’elle 
vigiles des fêtes solennelles, Il leur prescri- portait alternativement : l’un était de crin de 
vit un silence perpétuel, ne pouvantse par- cheval serré d’une corde de trois nœuds; 
ler les unes aux autres sans la permission  j’autre, d’une peau de porc dont les soies étant 
de la supérieure. Il ordonna qu’elles au-  toupées court, lui entraient plus aisément 
raient chacune deux tuniquesetun manteau,' dans la chair comme autant de pointes qui 
outre le cilice ou la chemise de serge, avec’ lui causaient une douleur continuelle. Pen- 
un scapulaire pour le travail, et pour lit dant le carême et Pavent, que l’on commen- 
deux planches sur lesquelles il devait y avoir  çait à la Saint-Martin, selon la règle, elle ne 
une natte ou un morceau d’étoffe avec un vivait que de pain et d’eau,et passait les 
peu de foin ou de paille, er pour chevet un lundis et les vendredis sans rien prendre. 
oreiller de pailie. On les appela les reli- Elle fut plusieurs années sans avoir d’autre 
gieuses Damianistes, à-cause qu’elles avaient lit que la terre nue, se contentant d’un petit 
pris leur origine du monastère de Saint-Da- fagot de sarment pour chevel; maïs saint 
mien où vivait sainte Claire sous la direc- François modéra son zèle, employant pour 
tion de saint François ; et elles vécurent sous cet effet l’autorité de l’évêque d'Assise. Elle 
Jlarègle de saint Benoît et les constitutions du fut donc obligée pour leur obéir de se servir 
cardinal Hugolin, jusqu’à ce que saintFran- d’une paillasse pour prendre son repos, et de 
çois, ayant donné une règle par écrit à sainte neplus passer des jours entiers sans manger; 
Claire, la plupart deces monastères l’embras- mais les lundis, 'les mercredis et les ven-- 
sèrent aussi en quittant celle de saintBenoît.  dredis, elle ne prenait qu’une once et demie 
Ce fut l'an 1224 que saint François donna de pain et une cuillerée d’eau. 
à sainte Claire et à ses religieuses une forme Si ses mortifications -et ses austérités 
de vie par écrit, conforméiment à la deman- étaient grandes, son humilité ne l'était pas 
de qu’elles lui en ‘avaient faite, afin qu'en moins; car, dès l’an 1215, elle fit ses efforts 
son absergé et après sa mort, elles pussent pour se démettre de sa charge d’abbesse, 
toujours être gouvernées selon cette règle alléguant que le grand nombre de sœurs, 
qui contient douze chapitres. Les austérités dont la maison de Saint-Damien se remplis- 
auxquelles le cardinal Hugolin avaitobligé sait tous les jours, la lui rendait trop pe- 
les Damianistes furent un peu modifiées ; sante, et qu’elle en connaissait plusieurs 
car saint François ne les obligea pas à jeû- dans la communauté qui avaient plus de 
ner au pain et à l’eau trois fois la semaine vertu et de capacité qu’elle ; maïs saint Fran- 
pendant le carême, ni deux fois pendant çois ne voulut jamais écouter ses raisons: 
J'avent, comme il était porté par les cons- au contraire, sollicité par les autres reli- 
titulions de. ce cardinal ; illes obligea seu—  gieuses, il la confirma dans sa supériorité 
lement à jeûner tous les jours, excepté pour toute sa vie: elle se soumit, mais elle 
à la fête de Noël, quelque jour qu’elle arri- ne regarda plus cette charge que comme -un 
vât, auquel jour il leur permit de faire deux assujettissement qui la rendait redèvable à 
repas. L'Office divin leur fut prescrit, selon toutes ses sœurs. Loin de s'éleverdesa préla- 
l'usage des Frères Mineurs, auquel elles de- ture, elle ne s'en servit que pour s’humilier 
vaient ajouter tous les jours au chœur celui davantage; les emplois les plus bas étaient 
des morts. Il leur défendit de recevoir ni re- ceux qui lui semblaient les plus agréables 
tenir ancune possession, soit par elles ou et qu'elle recherchait avec empressement, 
par d’autres personnes qu’elles auraient pu laissant aux autres ce qu’il y avait de plus 
commettre à cet effet ; illeur ordonna le si- facile et de moins désagréable; elle lavait 
lence depuis Complies jusqu’à Tiercedu jour les pieds aux filles de service qui venaient 
suivant, aussi bien que le (ravail en com- de debors, et quelque sales qu’ils fussent 
mun et l’obéissance aux supérieurs de l’or- elle les baisait avec beaucoup d’humilité. 4 
dre. Il leur accorda pour habillement trois La réputation de cette sainte se répan- 
tuniques et un manteau, et ordonna que le dant dans les pays les plus éloignés, Agnès 
visiteur serait toujours de l’ordre des Mi- fille de Primislas, roi de Bohéme, voulut em- 
neurs. Cette règle fut premièrement approu-  brasser un méme genre de rie, Ce prince 
vée par le cardinal Hugolin qui en avait re- étant mort presque dans le même temps 
çu le pouvoir du pape Honorius ; il la con- qu’elle eut formé ce dessein, et se trouvant 
firma de vive voix lorsqu'il fut parvenu'au par ce moyen maîtresse de disposer de son 
souverain pontificat, sous le nom de Gré- bien, elle en distribua aux pauvres une ’par- 
goire IX, et elle le fut par écrit par Inno- tie,et de l’autre elle fit bâtir deux monas- 
cent IV, l’an 1246. tères à Prague, l’un pour les religieux Croi- 
Les monastères des religieuses Damia-  siés ou Porte-Croix, avec l'étoile, dont nous 
nistes se mullipliaient tous les jours, nonob-  parlerons dans la suite, auxquels elle donna 
stant leur grande pauvreté et leurs mortifi- aussi le soin d’un hôpital qu’elle fonda, afin 
cations que des personnes riches et de que les pauvres y fussent nourris et entre- 
distinction embrassaient prélérablement aux tenus; et l’autre pour elle, où elle prit 
plus grands avantages de la fortune et aux - J’habit de Clarisse l’an 1234, avec plusieu:s 
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filles de qualité qui la voulurent imiter. 
Cette princesse fut la première issue de sang 
royal que l’on vit fouler aux pieds toutes les 
vanités du siècle pour se revêlir du pauvre 
habit de Saint-François, et ce fut à sa solli- 
citation que sainte Clairé envoya, Van 1237, 
des religieuses en Bohème et en Allemagne, 
où elles firent dans la suite plusieurs éta- 
blissements. À peine ces saintes filles fa- 
rent-elles arrivées à Prague, que la bienheu- 
reuse Agnès de Bohême, qui jusqu'alors 
avait pris la subsistance pour son monas- 
tère sur les revenus de l'hôpital qu’elle avait 
fondé, y renonça entièrement à leur sollici- 
{ation et demanda au pape Grégoire IX un 
privilége par lequel il ne pouvait à l’avenir 
être contraint de recevoir ni rentes ni pos- 
sessions, ce qu'il lui accorda, dispensant en 
même temps les religieuses de ce monas- 
têre de quelques austérités de la règle, prin- 
cipalement à l’égard des jeûnes et de l’ha- 
billement, ce que d’autres monastères accep- 
(èrent aussi : ce même ponlife, jugeant 
qu'une pauvreté aussi grande que l'était 
celle que pratiquait sainte Claire dans le 
couvent de Saint-Damien était trop rigou- 
reuse pour des filles, voulut la mitiger et 
dispenser cette sainte et ses religieuses du 
vœu qu'elles en avaient fait; mais elle lui fit 
des instances si pressantes, non-seulement 
pour l’engager à ne rien changer aux pre- 
mières dispositions de son établissement, 
mais encore pour qu’il lui en accordât la 
confirmation dans l’état où elle l'avait mis, 
que le pontife, se laissant persuader, crut 
ne devoir pas refuser celte grâce à son zèle et 
à son amour pour cetlé grande pauvreté, dont 
Dieu releva le mérite, puisqu’en plusieurs ren- 
contres sa divine providence pourvut à tous 
ses besoins dans Île temps qu’elle semblait 
le plus abandonnée de tout secours humain. 

Cette sainte avait tant de crédit auprès de 
Dieu, qu’elle obtenait aisément tout ce 
qu’elle lui demandait : ce serait trop entre- 
prendre que de vouloir écrire tous les mi- 
racles et principalement les guérisons que 
Dieu a accordées par son intercession à ceux 
qui se recommandaient à ses prières; mais 
Ja faveur qu’elle reçut de Dieu pour empé- 
cher que son monastère ne fût pillé par les 
Sarrasins que l’empereur Frédéric I avait 
fait venir en Italie, est trop considérable 
pour la passer sous silence. Ces barbares 
élant venus pour assiéger la ville d'Assise, 
tentèrent de piller lecouvent deSaint-Damien. 
Tout était à craindre pour les religieuses qui 
n'auraient pu résister à la violence qu’on 
aurait pu leur faire. Mais elles eurent re- 
cours à leur mère, qui leur dit de ne rien 
appréhender, et dans la confiance dont elle 
était remplie, quoique malade, elle se fit 
porter à la porte du monastère avec le saint 
sacrement enfermé dans un ciboire d'argent 
et une boîte d'ivoire. Silôt qu’elle y fut arri- 
vée, elle se prosterna devant son souverain 
et le pria avec tant de larmes de ne pas per- 
mettre qu’elles tombassent entre les mains 
des infidèles, que sa prière fut exaucée; 
car les Sarrasins,qui avaient déjà escaladé les 
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murs du monastère furent tellementaveuglés 
qu’ils en tombèrent avec précipitationetdon- 
nérent l’épouvante aux autres,qui par leur 
fuite laissèrent les servantes de Dieuen paix. 

La même ville d'Assise étant une autre: 
fois extrêmement pressée par Vital d’Aversa, 
capitaine de l'armée impériale, qui, ayant, 
ruiné tous les environs et réduit toute la 
campagne en une triste solitude, avait juré 
qu'il ne retournerail point qu'il n’eûl em- 
porté cette ville de force, où qu’il ne Peüt 
obligée à sc rendre; la sainte, touchée de ce 
malheur, assembla toutes ses filles et leur 


remontra que ce serait une grande ingrati- 


tue à elles si, après avoir reçu lant de cha« 
rités des habitants d'Assise, elles n’em-— 
ployaient le secours de leurs prières auprès 
de Dieu pour obtenir la délivrance de cette 
ville. Elle fit apporter de la cendre, s'en 
couvrit la tête la premiè:e, en couvrit aussi 
la tête à toutes es autres, et elles répan- 
dirent tant de larmes devant le Seigneur, le 
priant de regarder celte ville d’un œil de 
pitié et de miséricorde, que la nuit même 
toute l’armée ennemie fut miseen déroute, 
et Vital, obligé de se retirer avec confusion, 
ne porta pas loin le châtiment que méri- 
taient les désastres qu'il avait faits dans la 
pays, ayant été puni d’une mort violente qui 
l’enleva de ce monde dans le temps qu’il s'y 
attendait le moins. Enfin le temps auquel 
Dieu avait déterminé de récompenser leg 
travaux de cette, sainte pénitente s’appro- 
chant, il voulut encore éprouver sa fidélité 
et sa constance dans son amour par une 
longue et pénible maladie, pendant laquelle 
elle fut visitée par Raimond, cardinal d'Ostie, 
protecteur de l’ordre, qui lui administra le 
saint viatique. Elle lui recommanda toutes 
ses filles et le pria de faire confirmer par le. 
pape, avant qu'elle mourût, la règle telle 
qu'elle l'avait reçue de saint François : il lui 
promit d’en parler au pape, qui était pour 
lors Innocent IV, et l’aila trouver pour cet 
effet à’ Pérouse. Ce pontife lui donna toute 
son autorité pour confirmer celle règie, et 
voulut bien, à sa sollicitation, visiter cette 
sainte qui lui demanda par grâce que la règle 
de saint François püût être observée dans 
toute sa pureté dans tous les monastères de 
religieuses de san ordre, et qu'il lui plût 
révoquer toutes les modifications que Gré- 
goire IX y avait apportées et qu'il avait lui- 
même autorisées ; ce que le pape lui accorda, 
et par un bref qu'il fit expédier le 15 avril de 
l'année 1253, il défendit au général des 
Frères Mineurs et à tous les autres de con- 
iraindre les religieuses Damianistes à l'ob- 
servance d’une autre règle que celle qui 
avait été donnée par saint François, et 
donna commission au cardinal protecteur de 
faire observer celte règle dans les monas- 
tères où elle avait d’abord été reçue. Quoique 
ce cardinal eût confirmé cette règle par auto- 
rité apostolique, comme nous l'avons dit ci- 
dessus, la sainte souhaïta avoir une confir= 
mation du pape même; ce qu’il lui accorda 
encore par un bref du 9 août de la même 
année. Après cette confirmation la sainte, ne 
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souhaitant plus rien sur la terre, fit son 
testament, à limitation de son P. saint Fran- 
çois, par lequelelle laissa à ses filles, non 
des biens temporels, mais la pauvreté qu’elle 
avait reçue de lui, et qu’elle souhaitait de 
transmettre à toute sa postérité religieuse 
comme le propre héritage de son ordre, et 
elle rendic son âme à Dieu le 12 août, l’an 
1953, étant âgée de 60 ans ou environ, après 
en avoir passé #2 en religion, dans la pra- 
tique de toutes les vertus chrétiennes et 
religieuses, et dans les exercices de la plus 
austère pénitence. Au bruit de sa mort, tous 
Jes habitants d'Assise, de tout sexe, de tout 
âge et de toute condition, accoururent au 
monasière en si grande foule, qu'il semblait 
que la ville fût abandonnée et déserte : l'air 
retentissait de tous côtés des cris d’allégresse 
de ces peuples qui publiaient sa sainteté et 
son grand pouvoir auprès de Dieu. Le pape 
même, en ayant eu la nouvelle, vint à 
Assise avec tous les cardinaux, préiats et 
officiers de sa cour, pour assister à ses funé- 
railles. Les religieux de Saint-François 
furent appelés pour faire l’office dans l’église 
de Saint-Damien; comme ils entonnaient 
celui des morts, le pape les interrompit, 
voulant que l’on chantât plutôt l'office des 
Vierges ; mais le cardinal d’Ostie, protecteur 
de l’ordre, remontra à Sa Sainteté qu'il ne 
fallait rien précipiter dans une affaire de 
celte importance, en sorte que l’on dit la 
messe des morts, après laquelle le même 
cardinal fit l’oraison funèbre de la sainte, 
dont le corps fut ensuite porté à la ville pour 
être déposé dans l’église de Saint-Georges, 
que le pape Grégoire IX lui avait donnée et 
où on avait aussi porté d’abord le corps de 
saint François. Innocent IV, étant mort sur 
la fin de l’année suivante, et le cardinal 
d'Ostie lui ayant succédé sous le nom 
d'Alexandre 1V, elle fut mise au nombre des 
saints par ce pontife qui, étant bien informé 
de tous les miracles qui se faisaient tous les 
jours à son tombeau, fit la cérémonie de sa 
canonisation avec toute la solennité possible, 
et fixa sa fête au 12 d’août. 

L'ordre de Sainte-Claire, qui avait fait 
beaucoup de progrès du vivant de cette 
sainte fondatrice, en fit encore davantage 
après sa mort, puisque, nonobstant le grand 
nombre de monastères qui ont été ruinés 
dans tous les Etats infectés de l’hérésie, il 
ne laisse pas d’y en avoir encore près de 
neuf cents, qui sont soumis aux supérieurs 
de l'ordre de Saint-François, dans fesquels 
il y a plus de vingt-cinq mille religieuses, 
et presque un aussi grand nombre qui sont 
sous la juridiction des ordinaires. Dans le 
chapitre général qui se tint à Pise l’an 1263, 
sous le généralat de saint Bonaventure, on 
y prit la résolution de quitter la direction 
de ces religieuses, qui prétendaient pour 
lors que les services que les Frères Mineurs 
leur. rendaient étaient de droit, et que ces 
religieux était obligés de les gouverner. Le 
pape Urbain IV, qui régnait pour lors, re- 
cut la renonciation de saint Bonaventure, et 
déclara queles Frères Mineurs n'étaient point 
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obligés à la conduite des religieuses Damia- 
nistes, et afin de prévenir toutes les con- 
testations qui pourraient survenir dans là 
suite à ce sujet entre elles et les religieux, 
ce pontife leur donna à chacun un protec- 
teur particulier, qui furent pour les reli- 
gieux le cardinal Jean Cajetan, et pour les’ re- 
ligieuses, le cardinal de Palestrine, Etienne 
d’Hongrie. Mais ces deux protecteurs, au 
lieu de faire cesser ces difficultés, eurent 
contestation ensemble; car le protecteur des 
religieuses demandait pour elles l’assistance 
des religieux, et le protecteur des religieux 
soutenait qu’ils ne devaient point étreengagés 
derechef à leur conduite, y ayant renoncé 
avec le consentement du pape; enfin les af- 
faires arrivèrent jusqu’au point que le car- 
dinal de Palestrine se démit de la protection 
des religieuses, qui fut donnée au protecteur 
des religieux; ce qui fut le seul moyen de 
les accommoder, car ce prélat, se voyant 
également chargé des uns et des autres, 
pria saint Bonaventure-de vouloir reprendre 
le soin et la direction des sœurs, qu’il avait 
quittés; ce que ce saint ne pouvant refuser 


_au protecteur, qui était fort affectionné à 


l’ordre, il le lui accorda, mais à condition 
que toutes les religieuses donneraient une 
reconnaissance par écrit que tous les servi- 
ces que les religieux de son ordre leur ren- 
üraient, ne leur seraient point dus par jus- 
tice, mais que ce serait seulement un effet 
de leur charité. Depuis ce temps-là les reli- 
gieuses de sainte Claire demeurèrent immé- 
diatement soumises à l'autorité du protec- 
teur de l’ordre de Saint-François ; et elles 
élaient visitées par les provinciaux et les 
Frères Mineurs que ce protecteur leur don- 
nait pour les gouverner et diriger. Ce qui 
n'étant pas fort agréable aux religieux, ils 
firent plusieurs tentatives sous les papes 
Boniface VIII, Jean XXII, Boniface IX et 
Eugène IV, pour être déchargés de cet em- 
barras, mais toujours inutilement; car tous 
ces souverains pontifes obligèrent le général 
et les supérieurs de l'ordre de se char- 
ger de la conduite de ces religieuses, qu’ilsne 
commencèrent à diriger volontiers que 
lorsque Jules If, les ayant exemptées de la 
juridiction immédiate et du gouvernement 
du cardinal protecteur, les soumit entière- 
ment au général et aux provinciaux des Frè- 
res Mineurs, auxquels il donna sur elles la 
même autorité qu'Urbain IV avait donnée 
au carlinal protecteur de l’ordre. 

Lorsque saint Bonaventure eut repris la 
direction de ces religieuses, l’an 1264, à la 
prière du cardinal Cajetan, protecteur de 
tout l’ordre, auquel elles étaient soumises, 
comme nous l’avons dit ci-dessus, ce prélat, 
voyant que plusieurs de ces religieuses sui- 
vaient la règle étroite de saint François, 
d’autres celle du pape Grégoire IX, quel- 
ques-unes la règle d’Innocent IV, et d’au- 
tres'enfin celle d'Alexandre IV, et qu’en 
conséquence de ces différentes règles on les 
appelait les Recluses, les pauvres Dames, les 
sœurs Mineures, les Damianistes et les 
Clarisses, résolu de les réunir toutes sous 
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un même nom et sous une. même obser- 
vance, obtint du pape Urbain IV qu’on les 
appellerait toutes à l’avenir les religieuses 
de l’ordre de Sainte-Claire, et qu’elles n’au- 
raient aussi qu'une même règle, qui, quoi- 
que tirée de l’ancienne, fût plus convenable 
à la faiblesse du sexe; ce pontife lui ayant 
donné pour cet effet tous les pouvoirs né- 
cessaires pour mitiger la première règle, il 
s'en acquitla avec tant de prudence, que 
celle qu’il composa fut non-seulement ap- 
prouvée de Sa Sainteté, mais encore reçue 
presque dans tous les monastères de reli- 
gieuses, excepté en Espagne et en Italie : 
il y eut quelques communautés de cet ordre 
qui voulurent toujours vivre dans cette 
grande pauvreté dont sainte Claire avait fait 
profession , conformément à la règle que 
saint François lui avait donnée, et qu’elle 
avait fait confirmer par le pape Innocent IV. 
Celles qui suivirent la règle d'Urbain 1V fa- 
rent nommées Urbanistes, du nom de ce pon- 
tife; et celles qui ne voulurent pas l’accep- 
ter, retinrent le nom de Clarisses. 

Sainte Colette, ayant réformé cet ordre en 
France et en Flandre, fit observer la règle 
de saint François à la lettre dans les monas- 
tères qui embrassèrent sa réforme, et cette 
sainte, s'étant adressée, l’an 1435, à Guil- 
laume de Casal, général de l’ordre des Mi- 
neurs, pour avoir des éclaircissements sur 
quelques difficultés qui se rencontraïent 
dans cette règle, ce général dressa à cet 
effet des déclarations en forme de constitu- 
tions, qui furent publiées l’année suivante, 
après avoir élé examinées dans le concile 
de Bâle par les cardinaux légats du pape 
Eugène 1V, qui avaient présidé à ce concile : 
elles contiennent seize chapitres, dans le se- 
cond desquels il est ordonné que les sœurs 
. feront leur profession en ces termes : Je N. 
voueet promets à Dieu, à la bienheureuse 
Vierge, àsaint François, àsainte Claire, à tous 
les saints et dvous,révérende Mère, de garder 
tout le temps de ma vie la forme de vie pres- 
crile aux pauvres sœurs de sainte Claire par 
saint François à la méme sainte Claire, ap- 
prouvée par le pape Innocent IV, vivant en 
obélience, sans propre, en chasteté et gar- 
dant la clôture perpétuelle. Anciennement 
elles promettaient seulement d'observer 
toute leur vie la règle des pauvres sœurs de 
Saint-Damien. s 

Saint Jean Capistran, étant vicaire géné- 
ral de l’Observance, fit des commentaires 
sur cette même règle, et déclara qu'il y avait 
cent trois préceptes qui obligaient à péché 
mortel; mais le pape Eugène IV, jugeant 
que cela était trop rigoureux pour des filles, 
déclara, l'an 1447, qu’elles ne seraient point 
obligées, sous peine de péché mortel, à au- 
eun point de leur règle, sinon en ce qui 
concernait les vœux essentiels de pauvreté, 
d’obéissance, de chasteté et de clôture, et ce 
qui regardait l’élection et la déposition de 
l’abbesse. IL déclara aussi qu’elles ne se- 
raient point obligées à d’autres jeünes , 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 244. 
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qu'à ceuxauxquelsles Frères Mineurs étaient 

;0bligés ; qu’elles garderaient la même ma- 
nière de vivre au temps de carême, et quant 
aux autres jeünes, comme en ceux des Qua- 
tre-Temps, des Vigiles des apôtres et autres 
semblables, qu’elles observeraient la cou- 
tume de l’ordre, selon les lieux et les pays 
où étaient situés leurs monastères; et, à 
cause de la pauvreté de quelques monastè- 
res, il leur permit aussi de se servir dans 
leurs mets de graisse et de lard, et voulut 
qu’elles portassent des socques ou sandales, 
et même des chausses, lorsqu’elles en au- 
raient besoin. Ilse trouva néanmoins plu- 
sieurs monastères qui ne reçurent point ces 
dispenses du jeûne, principalement ceux de 
la réforme de la bienheureuse Colette, et 
ceux que l’on appelle de l’Ave Maria, dont 
il y en a un à Paris, où les religieuses jeü- 
nent pendant toute l’année, et vont le pius 
souvent nu-pieds sans sandales. 

Nous avons déjà dit que le pape Grégoire 
IX, dans les constitutions qu’il donna aux 
religieuses Ciarisses (1), n’étant encore que 
cardinal, et que le pape Innocent INT con- 
firma sous le nom de règle, ordonna qu'elles 
auraient deux tuniques outre le manteau, 
avec un scapulaire pour le travail; mais 
saint François, par la règle qu'il donna à 
sainte Claire, leur accorde trois (uniques et 
un manteau, et ne parle point de scapu- 
Jaire. Il dit seulement qu’elles pourront 
avoir un manteau pour le service et le tra- 
vail, que quelques-uns ont interprété devoir 
être un tablier et d’autres un scapulaire. 
C’est pourquoi quelques religieuses de l’ordre 
de Sainte-Claire, qui suivent la règle de 
saint François, portent des scapulaires, et 
d’autres n’en ont point. Quelques-unes ont 
des robes de drap gris, d’autres de serge ; les 
unes ont des socques ou sandales, d’autres 
sont toujours nu-pieds. 1 y en a qui portent 
des manteaux descendant jusqu'aux talons, 
et d’autres fort courts, les unes et les autres 
ont leurs robes ceintes d’une corde blanche 
à plusieurs nœuds. il y a encore de la diffé- 
rence dans la coiffure, les unes ayant des 
voiles noirs, les autres les ayant en forme 
de capuce. 

Nous ne parlerons point en particulier de 
toutes les saintes et bienheureuses que cet 
ordre a produites. Les principales, après 
sainte Claire et sainte Colette, sont sainte 
Catherine de Bologne, dont le corps s’est 
conservé jusqu’à présent sans corruption ; 
sainte Cunegonde, sainte Hedwige, reine de 
Pologne, et la bienheureuse Salomé, reine 
de Hongrie. Un grand nombre d’autres prin- 
cesses ont aussi foulé aux pieds toutes les 
vanités du siècle pour se revêtir du pauvre 
habit de saint Francois en entrant dans cet 
ordre, comme Catherine d’Autriche , fille 
d'Albert, comte de Habsbourg ; Anne d’Au- 
triche, reine de Pologne ; Agnès fille de 
l’empereur Louis de Bavière ; Blanche, fille 
de saint Louis, roi de france ; une autre 
Blanche, fille de Philippe le Bel, aussi roi de 
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France; Catherine, fille de Frédéric, roi de 
Sicile ; Constance, fille de Mainfroi, aussi 
ne de Sicile, et plus de cent cinquante au- 
res. À 

Luc Wading, Annal. Minor., tom. I, IH et 
HI. Dominic. de Gubernatis, Orb. Seraphic., 
tom. 11. Thomas Baron, Remarques sur la 
règle des sœurs Mineures Urbanistes; Felix 
Covillens, les Réflexions sur la règle de sainte 
Claire. Giry et Baïillet, Vies des saints, 
12 août. 


$ II. — Des religieuses Clarisses de la plus 
Etroite-Observance et des Solitaires de 
l'institut de saint Pierre d’Alcantara. 


L'on trouve en Italie quelques monastères 
de religieuses de l’ordre de Sainte-Claire, 
dont les unes prennent le nom de la plus 
Etroite Observance, d’autres celui de Soli- 
taires de l'institut de saint Pierre d’Alcan- 
tara. Les premières eurent pour fondatrice 
la Mère Françoise de Jésus-Maria, de la 
Maison des Farnèse, qui fit bâtir leur pre- 
mier monastère à Albano, l’an 1631, un au- 
tre à Rome, sous le titre de la Conception de 
Ja sainte Vierge, et deux autres à Farnèse et 
à Palestrine, sous la protection du cardinal 
François Barberin. Ces religieuses observent 
Ja règle de sainte Claire dans toute la ri- 
gueur. Elles sont haBillées de gris comme les 
autres religieusés de l’ordre (1) ; mais elles 
ont un scapulaire sur lequel elles portent 
toujours un chapelet noir attaché au cou, et 
elles vont nu-pieds avec des sandales de 
corde. 

Le même cardinal Barberin, étant abbé de 
Notre-Dame de Farsa, fit bâtir un mo- 
nastère de filles dans le même bourg de 
Farsa, à côté d’un autre monastère de reli- 
gieuses du tiers ordre de Saint-François qui 
y étaient déjà établies, et voulut que dans ce 
nouveau monastère, auquel il doana le titre 
de Notre-Dame de la Providence et du Se- 
cours, des Solitaires Déchaussés de l’ordre 
de Sainte-Claire et de l'institut de Saint- 
Pierre d’Alcantara;, il y eût des religieuses 
qui s’adonnassent entièrement à la vie soli- 
taire et à la contemplation des choses divi- 
nes. Il obtint pour cette fondation un bref 
du pape Clément X, l’an 1676, qui lui per- 
mettait de prendre quelques religieuses du 
premier monastère pour apprendre les ob- 
servances regulières à celles qui embrasse- 
raient cet institut; et ayant fait choix de 
quelques filles séculières, il commença cet 
établissement la même année, et prescrivit à 
ces nouvelles religieuses des constitutions 
particulières, afin qu’elles pussent imiter a 
vie rigoureuse et pénitente de saint Pierre 
d’Alcantara. Elles gardent un silence conti- 
puel, ne parlent jamais aux personnes de 
dehors, et ne s'occupent qu'aux exercices 
spirituels, laissant le soin des affaires tem- 
porelles à des filles qui ont une supérieure 
particulière dans un appartement séparé du 
monastère, qui leur fournissent tout ce qui 
est nécessaire pour leur entretien, et qui 
leur apprêtent à manger. Ces solitaires vont 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 245. 
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toujours nu-pieds sans sandales ; leur 
robe (2) est ceinte d'une grosse corde, etelles 
ne portent point de linge. Leur fondateur 
mourut le 10 décembre de l’an 1679, étant 
évêque d’Ostie et de Velletri, doyen du sa— 
cré collége et vice-chancelier de l'Eglise. Ce 
prélat était aussi le père des pauvres el le 
protecteur des gens de lettres. Fe 
Philipp. Bonanni, Catalog. ord. religios. 
2 


Les Clarisses , c’est-à-dire les religieuses 
Franciscaines, qui suivaient l’observanee 
la plus rigoureuse de l’ordre de Sainte- 
Claire, et qui formaient peut-être l’institut 
de femmes le plus austère qu’il y eût dans 
l'Eglise, surtout la réforme de Saint-Pierre 
d’Alcantara, s'étaient maintenues dans la 
ponctualité et la ferveur jusqu’à l’époque de 
la révolution quai bouleversa la France, puis 
presque toute l’Europe. Quelques maisons 
se sont rétablies en France, et on en voit à 
Amiens, à Alençon, au Puy, à Marseille, etc. 
Les Clarissés n’ont point de monastère à Pa- 
ris, qui ne possède que les religieuses du 
Tiers Ordre, puisque les Capucines, comme 
on le peut voir à leur article, qui s'étaient 
réunies de nouveau, n'ayant pu soutenir leur 
établissement, se relirèrent chez les Da- 
mes de la Conception, qui depuis ont été sé- 
cularisées. Les Clarisses, ou Sœurs Mineures 
de l’Observance, ont ure maison à Rome, 
plusieurs en Italie et en divers pays de l’Eu- 
rope, même en Angleterre. Il y a actuelle- 
ment six maisons de Clarisses, renfermant 
cent quatre-vingt-dix religieuses, dans Îles 
Etats soumis à l’empereur d'Autriche, maïs 
uous ne savons si quelques-unes de ces 
maisons ne suivent pas les modifications 
d'Urbain IV. Nous ne mentionneérons que 
pour renseignements et richesses de détails 
une agrégalion de femmes, formée à Paris 
par le zèle de M. Tissot, connu actuellement 
sous le nom de P. Hilarion, quoiqu'il soit 
simple laïque. Ces femmes, réunies dans 
une maison située à l’entrée de la rue Saint- 
Hippolyte, près de la rue de l’Oursine, sui- 
vaient rigoureusement la règle de sainte 
Claire et menaient une vie fort édifiante. 
Elles vivaient dans la plus grande pauvreté 
et faisaient quêter leurs sœurs dans les 
départements. Malheureusement cette com- 
munauté se formait en dehors de lautorité 
ecclésiastique qui était loin de la seconder. 
Elle fut dissoute brutalement par M. De- 
belleyme, préfet de police, et néanmoins 
quelques-unes des sœurs les plus constantes 
restèrent réunies dans cette pauvre maison 
jusqu’au commencement de l’année 1830. 

CLAUSTRA (CONGRÉGATION DELLA). Voyez 
AUGUSTIN (ERMITES DE SAiNt-). 


CLAUDE ( CONGRÉGATION DE SAINT-), 


Anciennement de Condat et de Saint-Oyan 
du Mont Jura, au comté de Bourgogne, 
Nous ne prétendons point par letitre de 

chef d’ordre et de congrégation que nous 

donnons à la noble et célèbre abbaye de 

Saint-Claude appuyer le sentiment de ceux 
(2) Voy., à la fin du vol:, n° 246, 
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qui soutiennent qu’elle a toujours fait, avec 
ses membres qui en dépendent, un ordre par- 
ticulier et séparé; nous ne la regardons au 
contraire que comme un de ces monastères 
que l’on n’appelait dans l’ordre de Saint-Be- 
noît chef d'ordre, que parce qu’ils avaient 
dans leurs dépendances plusieurs maisons et 
prieurés conventuels. Cette prérogative lui 
était commune avec les abbayes de Mar- 
moutier, de Fleuri ou de Saint-Benoil sur 
Loire, de Saint-Bénigne de Dijon, de Fuldes, 
de Lérins et de Saint-Victor de Marseille, 
dont nous avons déjà parlé, et avec celles de 
Sauve-Majour, de Caye, de Sasso-Vivo, de 
Cluze et quelques autres dont nous parle- 
rons dans la suite ; et les mêmes raisons qui 
nous ont porté à ne parler de l’abbaye de 
Saint- Victor qu'après avoir rapporté les 
règlements faits au concile d’Aix-la-Cha- 
pelle, l'an 817, nous obligent d’en user de 
même à l'égard de celle de Saint-Claude. 
Cette abbaye, que l’on appelait ancienne- 
ment de Saint-Oyan et de Condat, recon- 
naît pour fondateur saint Romain, qui, vers 
l’an 495, se retira dans les déserts du mont 
Jura en Bourgogne, où il vécut en ermite, 
dans un lieu appelé Condat, à cause de la 
jonction des rivières de Bienne et d’Alière , 
qui se fait en cet endroit, les anciens Gau- 
lois appelant Condat ce que nous appelons 
Conflant. Quelques années après, son frère 
Lupicin, averti par une vision, alla se joïin- 
dre à lui; ensuite deux ecclésiastiques et 
quantité d’autres personnes se rendirent 
auprès d’eux et se soumirent à leur conduite. 
La stérilité de la montagne obligea ces soli- 
taires de se retirer dans un lieu voisin plus 
commode, où la terre leur fournissant plus 
abondamment leurs besoins, ils y jetèrent 
les fondements d’un monastère qui ne peut 
avoir été bâti que vers l’an #30. Le nombre 
des solitaires augmentant de jour en jour, 
ils furent obligés d’en bâtir un second, éloi- 
gné de celui de Condat de deux milles, dans 
un lieu appelé L'uronne, et ces deux com- 
munautés étaientindifféremment gouvernées 
par les deux frères Romain et Lupicin, 
quoique d'humeur différente, lun étant très- 
sévère et très-exact, l'autre au contraire 
ayant beaucoup de douceur et de facilité. Ils 
en bâtirent un troisième dans ces monta- 
gnes pour des filles que l’on appela de Beau- 
me ou de la Roche, le mot de Beaume étant 
encore un vieux mot gaulois, qui signifie Ko- 
che. Leur sœur, qui avait aussi suivi leur 
exemple, y gouverna uné communauté de 
cent cinq religieuses qui gardaient une con- 
tinuelle etexacte clôture. Un ne les voyait 
jamais que pour les porter en sépullure dans 
le cimelière, ét quoique ce monastère fût 
bâti fort proche de celui de Lauconne, où La 
plupart de ces religieases avaient leurs pa- 
rents ou leurs frères, on ne permettait point 
aux religieux dé ce monastèrede parler à leurs 
parentes. Mais ce lieu étanttrop désert pour 
pouvoir fournir la subsistance à ces religieu— 
ses, elles l’abandonnèrent peu de temps 
après,etcomme saint Romain y fut enterré, il 


a été changé depuis en un prieuré, qui à con- 
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:servé son nom jusqu’à présent, el qui est 
uni à la dignité de grand prieur de l'abbaye 
de Saint-Claude. Ce saint bâtit encore un 
quatrième monastère en Allemagne dans 
le pays de Vaux près de Lausanne, qui fut 


- aussi appelé de son nom Roman-Moustier. 


Comme ce saint, en se retirant dans fa 
solitude du mont Jura, avait apporté avec 
lui les institutions de Cassien, il y a bien de 
l'apparence qu’elles servirent de règles à ces 
solitaires de Condat et des autres monastères 
dont nous venons de parler, mais principale- 
ment dans celui de Condat,où la vie étail très- 
austère. On n’y mangeait point de viande, on 
n’y buvait point de vin, et si l’on permettait 
le lait et les œufs, ce n’était qu'aux malades. 
Du pain émietté dans de.l’eau froide, que l'on 
prenait avec une cuiller, était leur mets le 
plus ordinaire. Leur habillement était fort 
pauvre, ilsse contentaient d’une tunique faite 
de peaux de diverses bêtes. Dans l’enceintedu ” 
monastère ils portaient des socques où san- 
dales de bois, et prenaient seulement des 
souliers, lorsqu'ils étaient obligés de sortir 
pour le service du prochain. Telle était la 
manière de vivre des religieux de Condat, 
que saint Lupicin gouverna seul après la 
moft de saint Romain, qui arriva lan #60 
ou environ. 

Il semble qu'il n’y avait dans le monastère 
de Condat que ceux qui désiraient tendre à 
une plus grande perfection et imiter en {out 
Jes solitaires de l'Egypte; car à leur exemple 
ils demeuraient dans des cellules séparées les 
unes des autres, et il yenavait plusieurs d’en- 
tre eux qui étaient arrivés à une si grande 
sainteté, qu’ils avaient le don des miracles. 
Mais quoique saint Lupicin fût d’une auslé- 
rilé surprenante, et que ces religieux de 
Condat ne pratiquassent que les mortifi- 
cations dont il leur donnait l’exemple, il 
usait néanmoins de plus grande indulgenes 
envers ceux du monastère de Lauconne. Ils 
ne subsistaient pas seulement du travail de 
leurs mains, car le saint abbé les nourris- 
sait de l’argent d’un trésor que Dieu lui dé- 
couvrit. Comme ce trésor était caché dans 
le désert , il ne le transporta point dans le 
cloître ; mais, sans en parler à personne, il 
y prenait chaque année ce qu'il fallait pour 
l'entretien de sa communauté. Cela ne sulfi— 
sant pourtant pas pour tous leurs besoins, 
Saint Lupicin représenta à Chilpéric, roi de 
Bourgogne, que ses religieux manquaient 
quelquefois des choses nécessaires. Ce prin- 
ce lui offrit des terres et des vignes; mais Al 
le remercia, ne voulant pas les accepter, de 
crainte que les richesses n'inspirassent 
de la vanité à ses disciples ; ce qui fitque le 
roi ordonna qu'on lui donnât tous les ans 
trois cents mesures de blé et autant de vin 
pour la nourriture de ses religieux, el cent 
pièces d’or pour leur acheter des |habits. 
Ainsi, comme la vieétait moins austère au mo- 
nastère de Lauconne qu’à celui de Condat, le 
Inombre des religieux y étaitaussi plus grand; 
ils étaient cent cinquante, lorsque saint Lupi- 
cin y mourut, vers l'an #80. 11 fut enterré dans 
ce monastère, qui a porté depuis son nom, 


983 
comme celui de Beaume a pris celui de saint 


Romain, à cause qu’il y avait eu aussi sa sé- 


pulture. Saint Injurieux, onzième abbé de 
Condat, fit lever de terre, l’an 648, les corps 
de ces deux saints pour les mettre dans l’é- 


glise de son abbaye. Il crut au moins y avoir C J 
bâtir des maisons, qui ont formé le bourg 


fait porter celui de saint Lupicin, mais on a 
reconnu depuis qu’il s'était trompé, car,sur la 
fin du dernier siècle, comme on ôta le mai- 
tre —- autel de léglise de Lauconne pour 
agrandir le chœur, en fouillant dans les fon- 
dements, on y trouva des ossements et la 
tête d’un corps, qui par l'inscription qui y 
était fut reconnu pour celui de saint Lupicin, 
après que l'on eut consulté sur cela l’arche- 
vêque de Besançcon,leP.Mabillon et d’autres 
personnes savantes. 

Après la mort de saint Lupicin, Minause 
lui succéda dans le gouvernement de Con- 
dat, et l’on mit un autre abbé à Lauconne:; 
mais comme Minause était infirme, il de- 
manda pour coadjuteur saint Oyan, qui 
donna une tout autre forme à ce monastè- 
re. [l y abolitles pratiques des Orientaux. 
11 fit abattre toutes les cellules particuliè- 
res et rassembla tous les religieux dans un 
même dortoir, n'ayant accordé des cellu- 
les et une table particulière qu’aux ma- 
lades. Personne n’y avait rien en propre. La 
lecture et l’oraison s’y faisaient en commun; 
il retrancha même beaucoup des premières 
austérités, quoiqu'il fût très-austère pour lui- 
même; car quoique ses religieux  fissent 
quelquefois deux repas par jour, ilne man- 
geait qu'une fois. Il établit dans sa commu- 
nautlé l'usage de faire la lecture au réfec- 
toire. Telle fut la manière de vivre des -reli- 
gieux de Condat sous leurs premiers abbés, 
qui, quoiqu’ils n’affectassent pas entièrement 
de suivre les coutumes des Orientaux, ne 
laissèrent pas de faire lire à leurs religieux 
les règles de saint Pacôme et de saint Basile, 
les institutions de Cassien et même les cou- 
tumes des moines de Lérins, qui suivaient 
la règle de saint Macaire. Ces premiers ab- 
bés de Condat eurent des disciples que l’E- 
glise honore et dont elle fait la fête, comme 
saintPallade et saint Sabinien, qui vécurent 
sous le gouvernement de saint Romain, saint 
Antidiole et saint Valentin, sous celui 
de saint Oyan. Ce saint abbé mourut l’an 
510, et ayant été enterré à Condat, ce monas- 
lère pritson nom peu de temps après que le 
monastère de Beaume avait pris celui de 
Säiat-Romain, et, Lauconne celui de Saint- 
Lupicin. Condat portait encore le nom de 
Saint-Oyan dans le douzième siècle; mais les 
fréquents miracles qui se sont faits et qui se 
font encore tous les jours au tombeau de 
saint Claude, archevêque de Besançon, puis 
religieux et abbéde cette abbaye, où il fut en- 
terré l’an 696, et où son corps s’est conservé 
jusqu’à présent sans corruption, lui firent 
donner dans la suite le nom de Saint-Claude, 
qu’elle porte encore aujourd’hui. 

Saint Oyan eut aussi plusieurs successeurs 


(1) Archives de 


la chambre des comptes de Dol, 
Leire S., n. 138. 
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dans le gouvernement de celte abbaye , qui 


sont reconnus pour sain(s : tels furent saint 
Antidiole, qui fit bâtir une église sur le tom- 


beau de saint Oyan ; saint Olympe, qui fit 


venir à Condat des séculiers, auxquels, sous 
certaines redevances, il donna des places pour 


que l’on y voit à présent; saint Sapient, qui 
fit bâtir une chapelle qu'il dédia à saint 
Etienne, premier martyr, pour servir de pa- 
roisse aux habitants de Condat: saint Tha- 
laise, saint Dagaumond, saint Auderic, saint 
Injurieux, saint Rustique, saint Claude, saint 
Anfrède, saint Hippolyte et saint Wulfued, 
comme porte une ancienne chronique de ce 
monastère, qui se trouve à la fin du premier 
volume des Annales Bénédictines du P. Ma- 
billon. 

La sainteté de tous ces abbés fit que les 
papes, les empereurs, les rois, les princes et 
plusieurs seigneurs donnèrent à cette ab- 
baye des marques de leur piété et de leur 
libéralité. Mais ses revenus étant déjà fort 
diminués lorsque saint Claude en fut fait 
abbé, il pensa aux moyens de la faire rentrer 
dans Ja jouissance de ses biens, etétant venu 
pour cel effet à Paris trouver le roi Clovis HE, 
ce prince restitua à ce monastère cinquante 
muids de froment, autant d'orge, et cinquante 
livres d'argent en monnaie, qu’il reconnut 
lui devoir. Saint Claude ayant remis son ab- 
baÿe en la possession de ses droits, il en ré- 
para les bâtiments , orna les églises et les 
fournit de vases sacrés. 


Les rois de France continuant de favori- 
ser cette abbaye, Pépin lui donna quelques 
terres et lui accorda le droit de faire battre 
monnaie, ce qui fut confirmé par l’empereur 
Charlemagne, son fils, qui, à la prière de 
saint Hippolyte, qui en était pour lors abbé, 
renouvela tous les priviléges de cette abbaye. 
Ce prince lui soumit aussi le prieuré de 
Beaume ou de Saint-Romain. Quelques-uns 
prétendent que ce fut aussi lui qui la main- 
tint dans la possession de celui de Lauconne, 


ou de Saint-Lupicin, que Gédéon, archevé- 


que de Besançon, voulait soustraire ; mais 
le P. Mabillon prouve que ce ne fut pas 
Charlemagne, mais Charles le Chauve qui 
termina ce Cifférend, l'an 862. L'empereur 
Frédéric Barberousse (1) confirma aussi à 
l’abbaye de Saint-Claude le droit de faire 
battre monnaie par ses lettres de l’an 1184, 
où il fait le dénombrement des églises, cha- 
pelles et prieurés dépendant de ce monas- 
tère, dans les diocèses de Lyon, de Vienne 
et de Besançon, qui sont en grand norbre. 
Philippe, duc de Bourgogne, dans un man- 
dement (2) donné à Lille, le 9 mars 1436, 
fait mention de loutes les grâces, franchises 
et libertés qui avaient été accordées par les 
comtes de Bourgogne à cette abbaye et qui 
n'appartenaient qu'aux souverains, comme 
de faire battre monnaie, de donner des sauf- 
conduits, des rémissions et des grâces en 


(2) Ibid. n. 140 
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crimes capitaux, de légitimer les bâtards, 

d’anoblir, et autres choses semblables. 
Quoiqu’on ne puisse pas précisément dé- 

terminer le temps où la règle de saint Be- 


noît fut reçue dans cette abbaye, y a néan- 
u 


moins bien de l'apparence que ce fut plutôt 
sous le règne de Charlemagne, dans le hui- 
tième siècle, ou au commencement du neu- 
vième, que dans le dixième, quoi qu’en 
disent les religieux de cette abbaye, qui se 
sont opposés aux nouveaux statuts faits pour 
ce monastère par M. le cardinal d’Estrées, 
en qualité de commissaire et de visiteur 
apostolique, dans l’une de Jeurs requêtes 
présentées au roi en l'instance qui a été 
pendante au conseil de Sa Majesté; puisque 
dans l’assemblée d’Aix-la-Chapelle, convo- 
quée par les ordres de Charlemagne, l’an 
802, on convint que les clercs vivraient se- 
Jon les canons, et que les moines auraient 
la règle de saint Benoît pour modèle; que 
par le premier des capilulaires du même 
prince, faits aussi à Aix-la-Chapelle, l'an 
804, qui sont plutôt des questions que l’on 
propose que des obligations qu'on impose, 
on demande s’il peut y avoir des moines 
autres que ceux qui suivent la règle de saint 
Benoît; que dans les conciles d’Arles, de 
Châlons-sur-Saône, de Tours, de Reims et 
de Mayence, tenus encore par les ordres de 
Charlemagne, en 813, on y lut les canons 
pour les clercs, et la règle de saint Benoît 
pour les moines, et qu'il fut ordonné aux 
abbés de faire vivre leurs religieux, ou selon 
les canons, ou sous la règle de saint Benoît. 
Mais comme à la vérité plusieurs monastè- 
res ne suivirent pas ces règlements, et que 
peut-être l’abbaye de Saint-Claude fut de ce 
nombre, on ne peut au moins disconvenir 
. qu’elle n’ait reçu ou la règle de saint Benoît, 

ou que l'on n'y ait vécu, selon les règles 
prescrites par les canons, après l’assemblée 
d’Aix-la-Chapelle , tenue par les ordres de 
Louis le Débonnaire, l’an 817, d'autant plus 
que l’abbaye de Saint-Claude se trouve dans 
l’état des monastères de l’obéissance de l’em- 
pereur, qui fut dressé dans le même temps, 
et qui marquait les devoirs dont ils étaient 
chargés envers ce prince, l’abbaye de Saint- 
Claude se trouvant dans la première classe, 
comme devant faire des présents à l’empe- 
reur et entretenir de la milice. De croire que 
les religieux de celte abbaye eussent vécu 
selon les canons, c’est-à-dire qu’ils eussent 
été chanoines pour lors, et qu’ils n’eussent 
embrassé la règle de saint Benoit que vers 
le dixième siècle, l'exemple serait singulier ; 
car bien loin de voir des chanoines embras- 
ser la règle de saint Benoît, l’histoire monas- 
tique ne nous fournit au contraire que trop 
d'exemples de monastères de l’ordre de Saint- 
Benoît, dont les religieux , trouvant le joug 
de la règle de ce saint trop dur, l’ont quit- 
té pour se faire chanoines, et d'autres qui, 
trouvant encore la vie des chanoines régu- 
liers trop sévère, se sont entièrement sécu- 
larisés pour se mieux conformer aux mœurs 
du siècle et vivre à leur volonté. Ainsi il y a 
beaucoup d'apparence que la règle de saint 
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Benoît élait reçue dans l’abbaye de Saint- 
Claude au commencement da neuvième siè- 
cle, si elle n'y était pas même dès le hui. 
tième. 

. Cette abbaye, bien loin d’avoir été chef 
d’un ordre particulier, comme il y en à qui 
le prétendent, était unie, dès le (treizième siè- 
cle, avec les monastères de l’ordre de Saint- 
Benoît de la province de Lyon, ce qui se fit 
après la tenue du 4‘ concile général de La- 
tran sous le pape Innocent III, où il fut or- 
donné que dans chaque province on tien- 
drait, tous les trois ans, un chapitre général 
de tous les abbés et des prieurs des monas- 
tères qui n'avaient point d’abbés, et qui 
n'avaient pas accoutumé de tenir de pareils 
chapitres, et que, dans les premiers chapi- 
tres, ils y appelleraient quatre religieux de 
l’ordre de Cîteaux, pour leur apprendre com- 
ment il s’y fallait comporter. L'abbé de Saint- 
Claude présidait à ces chapitres; car, par 
une bulle du pape Innocent IV, de l’an 1252, 
adressée aux abbés de Saint-Bénigne, de 
Dijon, et de Saint-Oyan ou Saint-Claude, 
présidents du chapitregénéral de la province 
de Lyon, qui s'étaient plaints au pape de. ce 
qu'on ne leur tenait pas compte des frais 
considérables qu’ils faisaient pour assembler 
ces chapitres généraux, le pape leur donna 
pouvoir de contraindre par censures ecclé- 
siastiques ceux qui étaient obligés de s’y 
trouver, de les rembourser de leurs frais. 

Benoît XII ayant donné dans la suite des 
règlements sur la discipline qui devait être 
observée dans ces chapitres généraux, par 
sa bulle appelée Bénédictine, de l'an 1336, 
ordonna que ceux auxquels il oblige le su- 
périeur de l’abbaye de Saint-Claude d’assis- 
ter, seraient composés des supérieurs des 
monastères de l’ordre de Saint-Benoît, des 
provinces ecclésiastiques de Lyon, de Besan- 
con et de Tarantaise. Ce pape y distingue 
trois sortes de chapitres qu'il veut être tenus 
dans l’ordre de Saint-Benoît, les provin- 
ciaux, les généraux et ceux des maisons 
particulières. Les provinciaux étaient les 
plus solennels et qui avaient plus d'autorité, 
puisque les chapitres généraux leur étaient 
subordonnés, et ceux-ci ne devaient être 
composés que de l’abbé d’un principal mo- 
nastère, auquel d’autres abbayes el prieurés 
étaient soumis, et ceux des maisons particu- 
lières n'étaient que pour y entretenir la ré- 
gularité et devaient se tenir tous les jours. 
Ainsi les chapitres généraux tenus dans une 
abbaye particulière, de laquelle dépendaient 
plusieurs monastères, ne constituaient pas 
pour cela un ordre particulier, qui fût une 
branche de celui de Saint-Benoît, tel que 
ceux de Cluny, de Citeaux, de Camaldules, 
de Vallombreuse, elc.; au contraire, ces 
maisons n'étaient regardées que comme com- 
posant tout l’ordre de Saint-Benoît, compris 
sous le nom d'ordre des Moines Noirs. 

Ce n’est pas que la plupart de ces monas- 
tères, quoique soumis à la règle de saint 
Benoit, et composant tout l’ordre des Moines 
Noirs, n’eussent des usages et des pratiques 
différents les uns des autres, de même que 
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les différentes congrégations de l’ordre dés 
Frères Prêcheurs ou de Saint-Dominique, 
qui, quoique également assujetlies à la règle 
de saint Augustin et obligées d'assister aux 


chapitres généraux de leur ordre, ne lais-. 


sent pas d’avoir entre elles des usages et des 
pratiques différents les unes des autres, et 
forment néanmoins toutes ensemble l'ordre 
de Saint-Dominique. !l en est de même des 
différentes congrégations de l’ordre des Er- 
miles de Saint-Augustin et de plusieurs au- 
tres ordres particuliers. 

Pendant que ces chapitres provinciaux de 
l'ordre de Saint-Benoît, ordonnés par le pape 
Benoît XII, se sont exactement assemblés, 
l’observance régulière s’est maiatenue dans 
les monastères; mais ceux qui se dispensè- 
rent d'y assister tombèrent insensiblement 
dans le relâchement, et l’abbaye de Saint- 
Claude fut apparemment de ce nombre. Dès 
l’an 1271, le chapitre de Lyon, composé peu 
d'années auparavant de soixante-quatorze 
chanoines, dont l’un était fils d'empereur, 
neuf fils de rois, quatorze fils de ducs, trente 
fils de comtes, et yingt fils de barons, avait 
accordé à l’abbé de Saint-Claude et à ses suc- 


cesseurs le droit de chanoines honoraires de : 
leur église; ce qui fait croire que cette ab-. 


baye ne recevait déjà que des personnes de 
la première noblesse : c’est aussi, selon les 
apparences, Ce qui contribua davantage au 
relâchement ; car bien loin que les religieux 
de Saint-Ciaude imitassent Carloman, duc et 
prince des Français, et Rachis, roi des Lom- 
bards, qui, en se faisant religieux au mont 
Cassin, s'employaient aux plus vils ministè- 
res, et même à cultiver la terre et la vigne, 
et tant d’autres rois et princes qui se sont 
faits plus d’honneur de !l’habit monacal 
que de leurs sceptres et de leurs couronnes ; 
bien loin aussi de suivre l’exemple de Si- 
mon,-comle de Valois et de Mantes, seigneur 
de Vitry et de Bar-sur-Aube, qui, peu de 
temps après qu’il eut pris l’habit à Saint- 
Claude, demanda permission à l'abbé Odon 
de se retirer dans une solitude, où il ne vi- 
vait que du travail de ses mains; plusieurs 
au contraire crurent que ce serait faire tort 
à leur noblesse s'ils en abandonnaient les 
exercices, Plus occupés de la chasse que de 
l'observance de leur règle, ils entretenaient 
dans l’enceinte du monastère nombre de 


chevaux, de chiens et d'oiseaux. ls ne gar— 


daient ni clôture ni stabilité; ils prenaient 
des habits séculiers les jours mêmes des fêtes 
de Saint-Claude, lorsque le concours du peu- 
ple était plus grand en ce lieu; et rebelles à 
leurs supérieurs, ils renoncèrent à l’obéis- 
sance qu'ils leur devaient; ce qui fit que 
Philippe le Bon, duc de Bourgogne, informé 
de ces désordres, en donna avis au pape 
Nicolas V, qui, pour y remédier, nomma, 


l'an 1447, les abbés d’Autun, de Saint-Béni-. 


gne, de Dijon et de Beaume, pour visiter 

celle abbaye. Ces commissaires crurent, par 

l'état où ils trouvèrent ce monastère,et par 

les transgressions que commettaient les re- 

ligieux contre la règle qu’ils avaient vouée, 
gs . £ . 

qu il était nécessaire de leur donner de nou- 
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veaux statuts qui furent publiés l’année sur- 
vante, lesquels portent entre autres choses, 
que l’on tiendrait tous les ans, au dimanche 
Cantate, c'est-à-dire le quatrième après Pâ- 
ques, un chapitre général, selon la fornre 
contenue dans la bulle du pape Benoît XI, 
auquel assisteraient tous les prieurs des mai- 
sons dépendant de celte abbaye; que le 
nombre des religieux serait de trente-six; 
qu’ils dormiraient tous dans un dorloir com- 
mun, excepté les officiers du monastère et 
ceux qui avaient la garde du corps de saint 
Claude, qui, à raison de leurs offices, pou- 
vaient dormir dans leurs chambres, et les 
malades dans l'infirmerie; qu’ils mange- 
raient aussi ensemble dans le réfectoire, 
qu’ils ne pourraient sortir hors le monastère 
avec des armes offensives, ni avoir dés 
chiens et des oiseaux de chasse; que le si- 
lence serait exactement gardé dans l’église, 
le cloître, le réfectoire et le dortoir: que per- 
sonne ne pourrait sortir hors le monastère 
sans la permission de l’abbé ou du prieur ; 
qu'il ne leur serait pas permis d’ailer seuls 
dans le bourg de Saint-Claude; et qu'enfin 
ils ne pourraient pas quilter leurs habits 
monastiques, c’est-à-dire leurs coules où 
cucules, auxquels étaient attachés des capu* 
ces, et se revêtir d’habits séculiers, comme 
plusieurs avaient accoutumé de faire, pour 
courir armés de jour et de nuit dans le bourg 
sans permission. $ 

On trouve en suite de ces règlements l’état 
des revenus et des charges de l'abbé et des 
officiers de ce monastère, comme du sacris- 
tain de l’église de Saint-Pierre, du chantre, 
du chambellan, du réfectorier, du camérier, 
de l’'aumônier, du pitancier, du grand cellé- 
rier et de l’infirmier. Le sacristain était 
obligé de fournir des cierges à tous les offi- 
ces du chœur, tant de jour que de nuit, dans 
les deux églises de Saint-Pierre et de Saint- 
Claude, la coutume étant pour lors de dire 
Matines à minuit. Il devait encore fournir 
les cordes des cloches et donner à chaque 
religieux, le jour de saint Jean, devant la 
porte Latine, deux pots de vin et sept œufs, 
au cas que l’on ne mangeât point de viande 
ce jour-là; et si on en mangeait, il devait 
donner les œufs au pitancier. Le chantre 
devail entonner les psaumes, l’invitatoire de 
Matines, et les répons des autres Heures, 
excepté les fêtes de deux leçons. Il devait 
aussi écrire sur une table dans le cloître 
l’ordre que l’on devait observer dans l'office 
divin et fournir les antiphonaires, les gra 
duels et quelques autres livres à l’usage du 
chœur. Le chambellan devait faire les affai 
res de l’abbé, fournir d’essuie-mains ou ser- 
viettes pour le lavement des pieds du jeudi 
saint, et servir les soixante pauvres à qui 
on les devait laver. J1 était encore obligé de 
fournir de la paille pour les lits des novices 
et des jeunes religieux, Le réfectorier devait 
fournir les nappes et les serviettes du réfec- 
toire, et les faire blanchir. Le camérier de- 
vait donner le vestiaire à trente-six reli- 
gieux, Savoir une certaine quantité de drap, 
-ou deux florins en argent, avec une coule 
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ou.cuculle, et des souliers, excepté à l'au- 
mônier et au prieur de Ponçin; mais il de- 
vail donner deux paires de souliers par an 
au prieur de Couture. L’aumônier était 
obligé à l'entretien et aux réparations de 
quelques lieux réguliers de l’abbaye, de don- 
ner tous les jours du pain aux pauvres à la 
porte; de recevoir et loger les pauvres pèle- 
rins de l’un et de l’autre sexe, pendant une 
nuit. S'ils tombaient malades, il devait les 
faire médicamenter, et entretenir un con- 
vers et une converse pour les servir, y ayant 
un logis séparé pour les hommes et les lem- 
mes, qu’il devait pourvoir de lits, de lin- 
ceuls, de couvertures, de nappes et de ser- 
vietles. Entre les charges auxquelles le pi- 
tancier était lenu, qui consistaient dans la 
distribution de viande, de pain, de vin, de 
pois, de riz et autres denrées à certains 
jours, il était obligé de donner à chaque 
religieux, le jour de Pâques, un poisson 
nommé Hombre, qui se pêche dans le lac de 
Genève. D’où l’on peut conjecturer qu'avant 
que l’usäge de la viande eût été introduit 
dans cette abbaye, elle n'avait pas voulu se 
servir de la permission que le concile d'Aix- 
la- Chapelle, tenu l’an 817, avait accordée 
aux religieux de Saint-Benoît, de manger 
aux fêtes de Noël et de Pâques de la volaille 
pendant quatre jours, le concile ayant laissé 
la liberté aux abbés et aux religieux de s'en 
abstenir, s’ils voulaient. Ce qui se prouve 
encore par un droit qui appartenait au réfec- 
torier, de recevoir, le jour de Noël, outre la 
prébende qui se distribuait à tous les reli- 
gieux, une autre grande prébende de pain, 
de vin et de poissons ; et comme ces distribu- 
tions étaient établies avant que l’usage de la 
viande eût été introduit, ily a bien de Pap— 
parence qu’elles subsistaient encore après ; 
puisque les officiers en étaient chargés sur 
leurs revenus, et que peut-être elles se 
payaient en argent. L'on voit aussi, par les 
charges auxquelles le pitancier élait tenu, 
que les novices et les jeunes religieux ne 
mangeaient que dans des écuelles de bois au 
réfectoire, puisqu'il était encore obligé de 
les fournir. Le grand cellérier comme juge 
ordinaire du bourg de Saint-Claude et de la 
cellérerie, était obligé d'exercer la justice 
‘ par lui ou par un lieutenant, et de faire tenir 
à ses dépens les assises des villages de la 
dépendance de la cellérerie. 11 fournissait 
encore les linges et les serviettes pour le 
lavement des pieds du jeudi saint. Les char- 


ges de l’office d'infirmier ne sont point mar—. 


quées dans ces statuts, cet officier n’en ayant 
point encore donné l’état aux commissaires 
du pape, lorsque ces statuts et ces règle- 
ments furent dressés, parce qu’il s’élail ré- 
vollé contre les commissaires, qui prononcé- 
rent une sentence contre lui. Tous ces offices 
étaient amovibles et ne furent rendus perpé- 
tuels que par le pape Calixte HI, qui déciara 
qu’on ne pouvait destituer sans de bonnes 
raisons ceux qui en étaient pourvus. Celui 
de sacristain fut supprimé, et, l’an 1628, le 


(4) Voy.. à la fin du vol, n° 247. 
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pape Urbain VIII supprima aussi l'office 
d'’aumônier qu'il réduisit en administration 
triennale, accordant la somme de deux cents 
francs par an, pour les soins et les peines de 
celui qui l’exercerait : il y eut encore une 
autre visite, en 1462, par le grand prieur de 
Cluny, comme commissaire député par le 
papé Pie H. 

Deux cents années étaient un temps trop 
considérable pour qu’il ne se fût pas intro- 
duit quelque relâchement dans l'observation 
des statuts faits par les commissaires de 
Nicolas V. En effet, l’an 1668, les religieux 
de Saint-Claude, voyant que ces statuts 


_étaient peu observés, en dressèrent d’autres 


qui sont des adoucissements à ceux de Nico- 
las V, quoiqu’ils prétendent qu'ils soient 
des additions qu’ils y ont apportées. Ils y 
ont néanmoins conservé certaines pratiques 
de mortification en usage dans ce monastère 
depuis un très-long temps, qui avaient peut- 
être été interrompues; car, outre l’abstinence 
du mercredi, il y est ordonné que le reli- 
gieux qui aura dit Ja grand’messe ne sortira 
point ce jour-là de l’abbaye et ne mangera 
point de viande pendant tout le temps qu'il 
sera de semaine. La même défense est faite 
aux nouveaux prêtres qui, suivant l’ancien 
usage, doivent dire la grand'messe six se- 
maines de suite. Ces statuts fixent le nombre 
des religieux à vingt-quatre seulement, au 
lieu que les statuts de Nicolas V avaient or- 
donné qu’il serait de trenite-six. Ces nou- 
veaux statuts furent approuvés par le cardi- 
nal Louis, duc de Vendôme, légat a lalere, en 
France, du pape Clément IX, et ce prince, 
voulant donner des marques de sa bonté et 
de sa bienveillance à cette abbaye, tant à 
cause de son ancienneté, ses prérogatives et 
ses priviléges, qu’à cause de la noblesse de 
ses religieux, qui n’y peuvent être reçus 
qu’après avoir fait preuve de seize quas#tiers 
de noblesse, tant du côté paternel que ma- 
ternel, en présence de quatre gentilshommes 
de la province, accorda à ces religieux (1) le 
droit de porter une croix d’or sur la poi- 
trine, attachée au cou avec un ruban noir, 
et sur laquelle est l'image de saint Claude, 
M. le cardinal César d’Estrées, évêque 
d’Albano, ancien évêque de Laon, duc, pair 
de France et commandeur des ordres du 
roi, ayant été pourvu de celte abbaye l’an 
1679, après la mort de dom Jean d'Autriche, 
qui en était abbé commendataire, témoigna 
son zèle pour y maintenir l'observance ré- 
gulière, en approuvant, en 169%, les règle- 
ments faits par M. Dandelot, grand prieur et 
grand cellérier, pour les distributions ma- 
nuelles et journalières, pour les assistances 
aux offices divins, afin d’obliser les religieux 
à s’en acquitter plus régulièrement qu’ils ne 
faisaient ; et ce cardinal, ayant été délégué, 
en 1698, par le pape Innocent XIT, en qua- 
lité de commissaire apostolique, pour faire 
la visite de ce monastère, crut que, pour 
rétablir la discipline monastique dans son 
élat primitif, il était à propos de faire de 
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nouveaux statuts. Ils furent dressés en 1700 
et confirmés par le roi par un arrêt de son 
conseil d'Etat de l’an 1701. 

Ces nouveaux statuts, qui fixent encore 
Je nombre des religieux à vingt-quatre, pres- 
crivent les conditions suivantes requises pour 
être reçu dans cette abbaye. Dès qu'il y 
aura une place monacale vacante, l'abbé 
aura Soin de la remplir: on examinera les 
preuves de noblesse de celui qu’il présentera, 
s’il est de bonnes mœurs, s’il a de la santé, 
s'il n’a point de dettes qui excèdent la valeur 
de son bien, s’il n’a point quelque empé- 
chement qui l’exclue de la religion, selon 
les saints canons ; et s’il n’a pas les conditions 
requises, on en donnera avis à l'abbé qui 
en nommera un autre à la place de celui qui 
aura été exclu. Ceux qui auront été reçus, 
ayant pris l’habit de religion, doivent loger 

dans le dortoir, sous la conduite de leur 
maître et n’en point sortir sans sa permis- 
sion. Il leur est défendu de loger chez les 
autres religieux du monastère et de manger 
à leur table, quand même ils seraient leurs 
Parents. Après l’année du noviciat, on ne 
doit point les contraindre à faire d’abord 
profession ; on leur peut permettre de la dif- 
férer jusqu’à la vingt-cinquième année de 
leur âge; mais ceux qui diffèreront, feront 
seulement d’abord six mois de noviciat, et 
seront obligés ensuite d’en faire une année 
entière avant leur profession. Au commen- 
cement de leur vingt-cinquième année, on 
les obligera de faire leur profession, et s'ils 
refusent de la faire, ils doivent être mis de- 
hors. Les jeunes religieux doivent demeurer 
dans le dortoir sous la conduite du maitre 
des novices, jusqu'à la seplième année après 
qu'ils auront été admis au noviciat, et ils 
doivent faire les mêmes exercices que les 


, 


novices. L'office divin se doit faire avec: 


Piétégdécence et modeslie; aucun ne doit 
s’entrelenir avec son voisin; personne ne 
peut s’en absenter, sans raison, à peine de 
perdre les distributions manuelles. On leur 
accorde trois mois de vacances pour visiter 
leurs parents et pour prendre l’air à la cam- 
Pagne, pendant lequel temps ils jouiront des 
grandes distributions seulement. Les jeunes 
religieux, qui ne sont pas prêtres et qui 
n'ont point de part aux distributions, sont 
privés de leur portion de vin ou punis de la 
manière qu'il plaira au prieur, s'ils n’as- 
Sislent point à l'office. Les jeunes prêtres, 
après avoir chanté leur première messe, 
chanteront, pendant six semaines consécu- 
lives, la messe conventuelle, et seront beb— 
domadiers pendant le même temps à l'office 
divin. L’on commencera les matines à cinq 
heures du matin; laudes et prime se diront 
Consécutivement : tierce à neuf heures et 
demie, ensuite Ja grand’messe et sexle, et à 
trois heures et demie de relevée, none, vé- 
pres et complies. A tous ces offices les reli- 
gieux (1) doivent assister avec l'habit recu 
dans l’ancien usage ; en hiver, c’est-à-dire 


depuis la fête de la Toussaint jusqu’à Pâ- 


(1) Voy., à la fin du vol., n°» 248 et 249. 
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ques, il leur est permis de quitter le bonnet 
carré pour.prendre l’habit d'hiver dont ils se 


. Servaient autrefois, et qui est encore en 


usage chez les anciens Bénédictins; mais 
l'usage des habits de soie ou W’autre couleur 
que la noire leur est interdit. Ils seront tou 
jours en habit long dans le monastère et dans 
le bourg de Saint-Claude, et jamais sans 
scapulaire. L'usage des perruques est aussi 
banni du monastère, et ils ne doivent point 
entretenir de cheveux longs et frisés. 

! La vie commune ayant cessé dans le mo- 
nastère de Saint-Claude depuis plusieurs 
siècles, les religieux sont exhortés à se 
servir de la prébende séparée et des distri- 
butions particulières, dont chacun jouit, 
comme n’en ayant que l’usage. Il leur est 
défendu de mettre de l'argent à intérêt, soit 
en leur propre nom, soit en celui de leurs 
Parents ou de leurs amis, et d'emprunter, 
d’aliéner ou de prêter quoi que ce soil sans 
la permission de l’abbé ou du prieur, sous 
peine d’excommunication. Il leur est défendu 
de tenir chez eux des femmes ou filles, quand 
même elles seraient leurs parentes au pre 
mier degré, et de souffrir qu’elles habitent 
dans l’enclos du monastère. Tous les Jours 
après prime, ils vaqueront à l’oraison men- 
tale pendantune demi-heure, et après l'office 
divin, à la lecture et à la méditation de la 
sainte Ecriture, de la règle de saint Benoît 
et des constitutions. Les jeux défendus par 
les saints canons leur sont interdits, comme 
aussi les excès dans le boire et dans le man- 
ger, et les sorties fréquentes pour aller dans 
le bourg de Saint-Claude. On gardera l’absti- 
nence de viande ous les mercredis de l’an- 
née et pendant tout le temps de l’avent. On 
jeünera aux vigiles des fêtes de la sainte 
Vierge : ce que les religieux pratiqueront 
hors le monastère, excepté dans les infirmités 
et dans les longs voyages, avec la permis- 
sion du prieur; et celui qui aura célébré 
Ja grand’messe dans l’église ne pourra, ce 
jour-là, ni sortir du monastère, ni manger 
de la viande. 

L'office du sous-prieur, pour gouverner le 
monastère en l’absence du prieur, est réta- 
bli, aussi bien que celui du maître des no- 
vices, qui seront (ous deux nommés par 
l'abbé, et l'autorité qu'avait ci-devant le 
prêtre hebdomadier, de tenir la place du 
prieur absent ou malade, est absolument 
abrogée. Les procureurs auront soin du bien 
du monastère, et seront élus tous les ans au 
chapitre général, à la pluralité des voix. On 
en établira deux pour la mense conventuelle 
et deux autres pour les biens de l’église, qui 
sont séparés de la mense, et ils ne pourront 
exercer leur office plus de deux ans, à moins 
que, par le consentement unanime des reli- 
gieux, on ne juge à propos de faire autre- 
ment. Les gardiens de l'église de Saint- 
Claude seront élus tous les ans par des suf- 
frages secrets. L’aumônier recevra avec 
beaucoup d'humanité les pauvres et les pè- 
lerins, et aura soin des domestiques 
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Tous les lundis après l’oraison mentale, 
ils doivent s’assembler au chapitre pour être 
avertis des fautes qu’on a faîtes ‘pendant la 
semaine précédente contre la discipline régu- 
lière. Tous les ans,audimanche Cantaleet aux 
jours suivants, on tiendra le chapitre géné- 


ral de toute la communauté et des prieurs, 


dépendant de l’abbaye, dans lequel on élira 
quatre {diffiniteurs qui, conjointement avec 
le prieur, visiteront tous les lieux de lab 
baye , les vases sacrés des églises, les maïi- 
sons, les chambres et tous les meubles, et 
regarderont s’il y a quelque chose de con- 
traire aux constitutions. [Tous !les trois ans, 
au chapitre général, les diffiniteurs éliront 
des visiteurs pourles monastères dépendant 
de l’abbaye, et tous ceux qui seront nommés 
par l’abbé ou par la communauté, suivant 


qu’il appartiendra, pour être religieux dans. 


les prieurés sujets à l’abbaye, feront leur 
noviciat dans l’abbaye avec les autres no- 
vices. Tels sont en partie;ces nouveaux sla- 
tuts qui, ayant été confirmés par des lettres 
patentes du roi Louis XIV, et enregistrés au 

arlement de Besançon par un arrêt du 
13 juillet 1701, furent ensuite publiés au cha- 
pitre de Saint-Claude, par M. td’Angetille, 
grand prieur de celte abbaye. Quelques re- 
ligieux, suivant l’exemple de leur grand 
prieur, s'y soumirent; mais les autres en 
plus grand nombre demandèrent d’être re- 
cus opposants à l'arrêt du parlement du 
43 juillet, et appelants comme d'abus des 
statuts qui leur avaient été donnés par M. le 
cardinal d’Estrées. Le parlement, faisant 
droit sur leur requête, les reçut :appelants 
comme d’abus par un arrêt du 28 du même 
mois, leur permit d’intimer qui bon leur 
semblerait, et que, quant ,à l'opposition du 
premier arrêt, les parties seraient appelées 
et que l'opposition serait portée à la grande 
audience pour y être plaidée, conjointement 
avec l'appellation comme d'abus. Dans le 
même temps, les chevaliers de Saint-Georges 
qui forment un ordre de chevalerie dans le 
comté de Bourgogne, où l’on ne peut être 
reçu qu’en faisant preuve de noblesse de 
trente-deux quartiers du côté paternel et 
autant du côté maternel, se joignirent aux 
religieux opposants et demandèrent au par- 
lement de Besançon d’être reçus parties in- 
tervenantes dans l'affaire; ce qui leur fut 
accordé. Le prétexte que prirent ces cheva- 
liers pour s'opposer” aux statuts du cardi- 
pal d’Estrées et à leur enregistrement au 
parlement fut que les places de l’abbaye de 
Saint-Claude, étant affectées à l’ancienne 
noblesse, ils appréhendaient qu’en changeant 
les constitutions, les priviléges et les usages 
de cette abbaye, l'affectation de ces places 
à la noblesse ne fût détruite, et qu’elle ne 
perdit de même les abbayes de Beaume , de 
Gigni et les autres du comté de Bourgogne, 
qui ne sont pareillement affectées qu'à la 
nobiesse. Le cardinal d’Estrées obtint des 
lettres d'Etat le 4 décembre de la même an- 
née, portant surséance pour six mois de ce 
procès, avec défense aux parties de faire 


aucune poursuite; ce qui dura jusqu'en 
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* J'an 1705, que le roi, par arrêt du 7 février, 
évoqua cette affaire à son conseil, et nomma 
commissaire MM. l'archevêque de Reims, Mi- 
‘chel Le Tellier, d'Aguesseau, Voisin, de 
Harlay. l'abbé Bignon et Rouillé du Coudrai, 
:conseiilers d'Etat, afin d'examiner les mé- 
‘ moires et les pièces concernant ce différend. 
11 y eut plusieurs requêtes et mémoires pré- 
:sentés de part et d'autre, même par les che- 


‘‘valiers de Saint-Georges, jusqu’à la fin de 


‘ J’année 1708, que le roi remit la décision de 
‘cette affaire après la paix générale, la France 
‘étant pour lors en guerre avec l’empereur , 
l'Angleterre, {la Savoye, la Hollande et au- 
tres princes. La paix fut conclue à Utrecht 
l’an 1713, et le cardinal d’Estrées mourut 
au mois de décembre de l’an 1714, sans que 
celte affaire ait été décidée 


Il est à remarquer que pendant le cours 
de ce procès, la noblesse du comté de Bour- 
sogne députa vers le roi le comte de Mou- 
tier pour prier Sa Majesté de faire ériger 
l’abbaye de Saint-Claude en évêché. Il y eut 
une requête présentée à ce sujet au roi, où . 
on lui exposait que ce nouvel évêché pour— 
rait être formé de la partie du comté de 
Bourgogne qui dépend du diocèse de Lyon 
et de 200 cures de celui de Besançon. L’on 
représentait à Sa Majesté que la nécess té de 
séculariser l’abbaye de Saint-Claude était 
d'autant plus grande, que l’on n’y pouvait 
plus établir une parfaite régu'arité; que les 
lieux réguliers sont presque tous ruinés, 
que la vie commune n’y subsiste plus de 
puisenviron quatre cents ans, que chaque 
religieux a sa maison et son pécule autorisé 
par le saint-siége et par Sa Majesté même 
qui y avait ordonné des distributions journa- 
lières; qu'il n’y a pour l’usage de l’abbaye 
et de la ville qu’une seule fontaine au mi- 
lieu de la cour de l’abbaye où on vient : 
abreuver les bestiaux et laver le linge, et 
qu’en cas de feu il n’y a point d’autres se- 
cours, ce qui sera toujours un empêchement 
à la clôture régulière, aussi bien que trois 
grands chemins qui vont à Genève, en Suisse 
eten Savoie, qui traversent le milieu de 
l'abbaye. Enfin, que l’abbaye de Saint- 
Claude étant affectée à la noblesse, un genre 
de vie trop austère ne pourra jamais couve- 
nir à des gentilshommes, et que la noblesse 
du comté s’y opposera toujours. Tous les 
prieurés dépendant de cette célèbre ab- 
baye ne sont pas à la nomination de l’abbé, 
ceux d’Arbois et d’Esbouchoux sont à la no- 
mination du roi, et celui de Saint-Lupicin 
est à la collation du pape, en vertu des 
règles de chancellerie et des réserves apos- 
toliques, reçues et suivies dans le comté de 
Bourgogne. Le prieuré de Neuville-les-Da- 
mes, dans la Bresse, est aussi de toute an- 
cienneté de la dépendance de l’abbaye de 
Saint-Claude, et depuis quelques années les 
dames de l’abbaye de Château-Chälons ont 
aussi été soumises à Saint-Claude 


Joan. Mabillon, Annal. Benedict., tom. T, 
II et, et Mémoires communiqués par les 
religieux de Saint-Claude. 
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CLERCS DE LA VIE COMMUNE. 


Des cleres de la Vie Commune, avec la Vie de 
Gérard le Grand, leur fondateur. 


Au temfÿs que l’ordre des Chanoines Régu- 
liersreprenaitsonancienlustreenlitalie par le 
moyen de la réforme qui y fut introduite par 
les soins du V. P. Barthélemy Colomne, il 
parut aussi avec le même éclat dans les 
Pays-Bas et une partie de l'Allemagne par la 
fondation de la célèbre congrégation de Win- 
deseim, qui doit son établissement au zèle 
de Gérard Groot ou le Grand, quoiqu'il n’en 
ait pas porté l’habit, la mort l'ayant prévenu 
dans le temps qu'il travaillait à cette sainte 
entreprise; et il en peut être regardé comme 
le fondateur, puisque les clercs de la Vie 
Commune(1) qu’il avait institués auparavant 
ont donné le commencement à celte congré= 
gation de Windeseim, suivant.les intentions 
de leur instituteur. C'est pourquoi, comme 
les clercs de la Vie Commune ont été établis 
avant les chanoines de Windeseim, nous 
parlerons premièrement de la Vie Commune, 
et nous rapporterons plus loin ce qui regarde 
les chanoines de Windeseim. js 

Gérard, fondateur des uns et des autres, 
naquit à Deventer, ville des Pays-Bas et du 
diocèse d’Utrecht, l’an 1340, de parents fort 
riches, qui eurent un grand soin de son édu- 
cation. Lorsqu'il fut en âge d’apprendre les 
lettres humaines, on le mit sous la conduite 
de personnes savanies sous lesquelles il fit 
tout le progrès qu’on pouvait espérer. Son 
père, qui voyait en lui de si belles disposi- 
tions pour les sciences, l’envoya à Paris, à 
l’âge de quinze ans, pour faire ses études de 
philosophie et de théologie dans la célèbre 
université de celte ville. il y parut avec dis- 
tinction, et il y acquit même un si grand re- 
nom, qu'après avoir étudié quelque temps 
en théologie, son père le voulut avoir au- 
près de lui pour être témoin des merveilles 
qu’on publiait de sa capacité et de sa pro— 
fonde érudition. IL resta peu en son pays; 
car un grand nombre de savants homues, 
qui étaient pour lors à Cologne, l'ayant attiré 
dans celle ville, il entra avec eux en dispute ; 
il enseigna même publiquement, on l’écoutait 
avec admirahon, et on lui donna par excel- 
lence le Surnom de Grand que sa naissance 
lui avait déjà donné, comme étant celui de 
sa famille, car Groot, en flamand, signifie 
Grand. 

Jusque-là il ne s'était mis en peine que 
d'acquérir de la gloire et'songeait peu aux 
affaires de son salut. Le luxe régnait dans 
ses habits qui étaient toujours pompeux et 
magnifiques, et ordinairement il employait 
aux divertissements etaux spectacles le temps 
qu'il ne donnait pas aux études. Un jour 
qu'il assistait à ces sortes de divertissements, 
un homme inspiré de Dieu lui dit à l'oreille 
que ces spectacles de vanité ne lui plairaient 
pas toujours, parce qu’il était appelé à des 


(1) Voy., à la fin du vol,, n° 250. 
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choses plus sérieuses. Quoique ce discours 
ne lui plût pas-pour lors, il enreconnutnéan- 
moins bientôt la vérité; car le prieur de la 
Chartreuse de Monichusen, dans la Gueldres, 
qui avait étudié avec lui, et qui connaissait 
sa science et son grand génie, ne voyant 
qu'avec chagrin qu’un si habile homme ne 
$'attachait qu'aux vanités du siècle, deman- 
dait sans cesse à Dieu sa conversion, et l'a— 
vait même recommandée aux prières de ses 
religieux. Lo j VS 

Un jour que quelques affaires l'avaient 
appelé à Utrecht où Gérard était pour lors, 
il le fut trouver et le toucha si vivement par 
ses remontrances et ses exhortations, que 
tout d’un coup il changea de vie, quitta les 
bénéfices dont il é'ait pourvu, et pour répa- 
rer le scandale qu’il pouvait avoir donné par 
la vanité dont il avait fait profession jus- 
qu’alors , il coupa ses cheveux en forme de 
couronne monacale et se revétit d’une robe 
grise et fort simple sur un cilice qu’il porta 
oujours. Au lieu de bonnet de docteur, il 
prit un capuce noir qui descendait par der- 
rière jusqu’à la ceinture, e{ lorsqu'il sortait 
il avait un manteau qui allait jusqu'aux ta- 
lons d’une étoffe vile et grossière. Ceux qui 
ignoraient son changement de vie el qui le 
virent avec cet habit, le prirent pour un fou, 
mais il supportait patiemment leurs insultes, 
el comme un vrai serviteur de Jésus-Christ, 
il était ravi de souffrir des injures et des op- 
probres. 

Pour pouvoir pratiquer la vie régulière et 
pour la faire pratiquer aux autres, et leur 
servir de guide dans le chemin de la nerfec- 
tion, il voulut en être instruit lui-même, et 
allait pour cet effet visiter le prieur de la 
Chartreuse dont nous avons parlé, et à qui 
il était redevable de sa conversion, Il lia 
aussi une élroite amitié avec un saint homme 
nommé Jean Rusbrochius, prieur d’un mo- 
BaStère de Chanoines Réguliers dans une 
forêt proche Bruxelles, qui vivaient dans 
une grande répulalion de sainteté, el ce füt 
à la persuasion de ces deux serviteurs de 
Dieu qu’il prit les ordres sacrés: mais son 
humilité ne lui permit pas de se faire ordon- 
ner prêtre. I1 se contenta du diaconat pour 
pouvoir annoncer la parole de Dieu; et en 
ayant obtenu la permission de l’évêque d’'U- 
trecht, il s’acquitta si dignement de cet em- 
ploi et avec tant ce fruit, non-seulement dans 
ce diocèse, mais encore dans une bonne 
partie de la Hollande, que plusieurs, touchés 
par la force de ses paroles, renancèrent à 
toutes les vanités du monde, ne songeant 
plus qu’à faire pénitence de leur vie passée. 

Comme il avait beaucoup de bien de patri- 
moine, il consacra d’abord sa maison pater- 
nelle de Deventer pour une communauté de 
clercs qu'il y assembla et à qui il fournissait 
la subsistance, et, hors les heures de la 
prière, de l’oraison et des autres exercices 
qu'il leur prescrivil, il leur faisait transcrire 
les livres des saints Pères et les corriger sur 
les anciens originaux. Parmi ceux qui se 
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joignirent à-lui et'qui entrèrent dans sa com- 
munauté, un des premiers fut Florend Radi- 
vivius de Leyden, qui était d’unefamille il- 
lustre et avait été professeur dans r’université 
de Prague. Il était pour lors chanoine dans 
l'église de Saint-Pierre d'Utrecht, qu'il quitta 
pour se ranger sous la conduite/de Gérard 
qu'il connaissait. Son grand talent pour Île 
salut des âmes l’obligea à prendre la prêtrise, 
et d'accepter le vicariat de la paroiïsse de 
Lublin de Deventer, où il se fil beaucoup 
estimer par sa piélé et par sa vertu, qui 
obligèrent encore les clercs de la commu- 
nauté de Gérard à l’élire pour supérieur 
après la mort de ce saint homme, qui arriva 


Van 1384, dans la quarante-quatrième année 


de son âge. 

Avant que de mourir, il avait aussi établi 
dans une de ses maisons une communauté 
de filles, auxquelles il avait prescrit aussi 
bien qu'aux clercs, des règlements, et, hors 
le temps de leurs exercices spirituels, elles 
s’occupaient à coudre, à filer et à d’autres 
ouvrages qui conviennent aux personnes de 
ce sexe. Il avait aussi eu dessein d'établir 
des maisons religieuses où les clercs de sa 
communauté se seraient engagés par des 
vœux. Il avait travaillé à cela, mais la mort, 
qui le prévint l’empêcha d'exécuter sondessein 
qui fut continué par ses successeurs aux-— 
quels il avait proposé d’embrasser l’ordre 
des Chanoines Réguliers, à limitation deceux 
de Val-Vert dont il connaissait la sainteté. 

Immédiatement après sa mort, Florend 
Radivivius, pour afférmir davantage sa 
communauté de clercs, crut qu'il était plus 
à propos de leur faire pratiquer la vie des. 
apôtres et des premiers chrétiens qui n’a- 
vaient qu’un cœur el qu’une âme et n'avaient 
rien en propre, mettant tout leur bien en 
commun. C’est pourquoi, sans s’engager par 
aucun vœu, ils se procurèrent par leur tra- 
vail tout ce qui était nécessaire pour leur 
entrelien, qui était mis dans une bourse 
commune sans qu'aucun püût se réserver 
quelque chose pour lui en particulier, et 
celte manière de vivre les fit appeler les 
frères de la Vie Commune. Il n’était pas per- 
mis à qui que ce fût de briguer ni la prétrise, 
ni des bénéfices, ni aucun emploi sous l’es- 
pérance d’un gain, et s’il yen avait quel- 
ques-uns qui se rendissent dignes du sa- 
cerdoce, le supérieur les faisait ordonner 
prêtres. Ils ne faisaient point de quête, et 
afin qu'ils n’y fussent pas réduits par la pau- 
vreté, ceux qui étaient capables, transcri- 
vaient des livres, comme’nous avons dit, et 
enseignaient la jeunesse. 

Radiyivius nechangea rien aux règlements 
qui avaient été faits par Gérard , ni à l’ha- 
billement qui était tel que nous l’avons dé- 
crit ci-dessus , et qui était semblable à celui 
dont ce fondateur-se revêtii d’abord après sa 
conversion. Leur nombre s'étant augmenté, 
on en envoya des colonies en plusieurs en- 
droits, et ils se répandirent bientôt dans la 
Frise , la Westphalie, la Gueldre,*le Bra- 
bant et la Klandre , et par les soins de Jean 
Standonht, docteur de l'université de Paris, 
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ils donnèrent commiencement à celle de 
Cambrai. Leurs maisons principales étaient 
-à Deventer, Swol, Hulsbergen, Dœsbarg, 
Grœæninghen, Horn, Goude, Nimmeg , 
Utrecht, Anvers, Munster, Wesel, Colo- 
gne, Emmerik, Bruxelles , Malines, Bolduc, 
Gand, Cambrai et Liége. Le pape Eugène IV 
accorda des priviléges , lan 1431, aux mai- 
sons de Deventer, Swol, Hulsbergen , et à 
quelques autres. Il en accorda aussi à vel'es 
de Munster, Cologne, et Wesel , l’an 1439. 


. Le même pontife et Pie I[ donnèrent encore 


d’autres priviléges à tous les frères de la Vie 
Commune, en 14h44 et 1462, et ils en ont 
reçu aussi de plusieurs autres pontifes. Ils 
étaient soumis aux évêques ; c’est pourquoi 
ils ne suivaient pas les mêmes règlements 
dans toutes les maisons, car les évêques 
dans les diocèses desquels élaient situées 
leurs maisons, y faisaient tels changements 
que bon leur semblait. Ils ont perdu beau- 
coup de leurs maisons, quelques-unes ont 
été données à d’autres ordres, comme celle 
de Liége qui fut donnée aux PP. Jésuites en 
1581, et celle de Bruxelles aux religieuses 
de Sainte-Claire ;etd’autres ont été changées 
en séminaires , comme celle de Malines, l’an 
1585, pour l’archevéque de cette ville, etcelle 
de Gœsberg pour l'évêque de Gand. 

Voyez Joann. Busch. Chronic. canonic. 
Regul. capituli Vindesim. Aubert Lemire, 
Regul. et constitut. Clericor. in congrey. vi- 
ventium, et Henric. Sommal. Soc. Jes. in 
Vit. Thom. à Kempis. 

CLERCS SÉCULIERS, VivaNT EN COMMUN. 
Voyez BARTHÉLEMITES. 

CLERGÉ (Missionnaires pu). Voyez Mis- 
SIONNAIRES DU SAINT-SACREMENT. 


CLOU (PRÊTRES DU SacRÉ-). 


Des congrégations des prêtres du Sacré- 
Clou à Sienne, de Saint-Joseph à Rome, 
et des ouvriers de l'hôpital de la Sainte- 
Trinité dans la méme ville. 


Peu de temps après que saint Philippe de 
Nérieut jeté les fondements de la congrés 
gation de l'Oratoire à Rome , le P. Matthieu 
Guerra , qui était lié d'amitié avec lui , éta- 
blit aussi une compagnie deprêtres à Sienne, 
l'an 1567, à laquelle on donna le nom de 
congrégation du Sacré-Clou, à cause que ces 
prêtres s'assemblèrent d’abord dans une cha- 
pelle de l’église de l'hôpital della Scala, où 
l’on conserve , à ce que l’on prétend, un des 
clous dont Jésus-Christ fut attaché à la croix. 
Le pape Grégoire XII leur accorda, l'an 
158%, l'église de Saint-Georges el approuva 
leur congrégation, qui fut confirmée par 
Sixte V, l’an 1586. Ils vivaient en commun 
sans avoir rien en propre et dressèrent des 
constitutions qui furent approuvées, l’an 
1396, par le pape Clément VII. Entre au- 
tres choses ils faisaient un serment solen- 
nel de persévérer dans la congrégation et 
d’obéir au. supérieur, et ils ne pouvaient 
être relevés de ce serment que par le pape, 
comme il paraît par deux bulles, l’une de 
Paul V, de lan 161%, ei l’autre d’Urbain 
VIII, de l'an 1627. Ils s’employaient à ad- 
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ministrer les sacrements , à prêcher, à en- 
seigner le catéchisme aux enfants , et pra- 
tiquaient beaucoup d’austérilés. Leur habit 
était semblable à celui des prêtres de l’Ora- 
toire; ce qui faisait qu’on les appelait com- 
munément, les prêtres de l’Oratoire ou de 
Saint-Philippe de Néri. Le P. Bonanni , qui 
a fait graver leur habillement, en parle 
comme s'ils ne subsistaient plus. 
Philippe Bonanni, Catalog. ord. 


relig 
part. 1, p.141. 


Le P. Paul Motta, gentilhomme milanais, : 
fonda aussi, à l'exemple de saint Philippe de 


Néri, une congrégation de prêtres séculiers 
dans Rome, l'an 1620 , qui fut approuvée 
par le pape Paul V, et de qui ils obtinrent 
un oratoire proche de l’église collégiale de 
Saint-Laurent in Damaso. L’intention du P. 
. Motta fut de former des ecclésiastiques qui, 
sans oublier leur propre perfection , tra- 
vaillassent continuellement, sous la direc- 
tion et l’obéissance du pape et de son vicaire 
dans Rome, à édifier et instruire les peu- 
ples sans aucun intérêt humain, entendre 
les confessions , leur prêcher la parole de 
Dieu et les encourager à la pratique de plu- 
sieurs exercices spirituels capables de pro- 
curer le salut de leurs âmes. Les prêtres de 
celle congrégation ne vivaient pas d’abord 
en commun; mais , l'an 1646, sept d’entre 
eux donnèrent commencement à la vie com- 
mune et achetèrent l’église de Saint-Panta- 
léon-des-Monts, avec un monastère atte- 
nant à celte église, que les religieux de Saint- 
Basile avaient abandonné pour alier demeu- 
rer dans un autre lieu qui leur parut plus 
convenable. Ces bons prêtres donnèrent des 
rentes pour l'entretien de l’église , et afin que 


leurs héritiers n'y pussent rien prétendre, . 


ou que l’un d’eux, venant à sortir de la 
congrégation, ne pût redemander la portion 
qu’il pouvait y avoir en conséquence de ce 
qu’il aurait donné, ils se firent les uns aux 
autres , l’an 1647, une donation mutuelle de 
cette maison et des rentes qu'ils y avaient 
affectées ; ce que le pape Innocent X con- 
firma l’an 1649, en approuvant leur congré- 
gation qui fut transférée avec la permission 
de ce pontife, de l’oratoire près de Saint- 
Laurentin Damaso, dans l'église qui dépen- 
dait de leur nouvelle maison, dans laquelle 
le P. Paul Motta se retira et mourut le 22 
janvier de l'an 1650, lui laissant une riche 
bibliothèque qu'il avait. Il ne restait plus, 
l'an 1669 , que deux de ces sept prêtres à 
qui cetle maison appartenait; c'est pour- 
quoi, n’élant pas en nombre suffisant pour 
y remplir toutes leurs obligations, ils la 
cédèrent à la congrégation ; ce qui fut ap- 
prouvé par le pape Clément IX, qui ordonna 
qu’elle appartiendrait à perpétuité aux pré- 
tres qui y vivraient en commun. Le P. Marc 
Soccini , de la congrégation de l’Oratoire de 
Rome, ayant dressé les constilutions de celle 
de Saint-Joseph, elles furent approuvées, l’an 
168% , par le pape Innocent XI qui ordonna 
encore que celle congrégalion neserait com- 
posée que des prêtres qui vivaient en com- 
un , ayant seulement accordé aux autres 
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et aux laïques qui étaient de la congréga- 
tion commencée à Saint-Laurent in Damaso, 
l'usage de l’église de Saint-Pantaléon-des- 
Monts pour y faire leurs exercices spiritueis 
sous la’'direction d’un des prêtres de la con- 


grégation de Saint-Joseph 


Ces prêtres font tous les jours ure heure 
d’oraison mentale en leur particulier, le ma- 
tin , et une demi-heure le soir en commun. 
Ils prennent la discipline trois fois la se— 
maine. Ils font une lecture de l’Ecriture 
sainte et de quelque livre spirituel pendant 
le repas , après laquelle le supérieur pro- 
pose quelques cas de conscience ou une ques- 
tion de théologie, et chacun dit son senti-- 
ment. Une fois le mois, ils reconnaissentleurs 
fautes devant le supérieur. Ils sont assidus 
au confessionnal, font, toutes les fêtes et les 
dimanches , le catéchisme, des conférences 
spirituelles et des exhortations : ils visitent 
les hôpitaux et s’employent à plusieurs au- 
tres œuvres de charité. Ils ne sont point en- 
gagés par aucun vœu. Leur maison est 
comme un séminaire, qui sert aussi de re- 
traite à d’autres ecclésiastiques qui veulent 
vivre à Rome éloignés du bruit et du tu- 
multe du monde. Il est sorti de cette congré- 
galion plusieurs personnes distinguées par 
leur vertu, centre autres le cardinal Michel 
Ange Ricci, qui mourut l’an 1682, quelques 
mois après avoir été élevé à celte dignité par 
le pape {nnocent XI. 

Carlo Bartholom. Piazza, Æusevoloy. 
Rom., part.1, Tralt. 5, cap. 31, et part. à, 
Tratt. 2, cap. 2%, et Philip, Bonanni, Cata- 


log. ord. relig., part. in. 


Nous avons déjà dit, à l’article Sarnre- 
TriNirÉ, que saint Philippe de Néri institua 
à Rome, l’an 1548, celte confrérie pour 
avoir soin particulièrement des pèlerins qui 
viennent de toutes parts dans cette capitale 
du monde pour y visiter les tombeaux des 
saint apôlres; que pour cet effet les con- 
frères eurent une maison où ils les rece- 
vaient pendant {rois jours , aussi bien que 
les pauvres convalescents qui, le plus sou- 
vent, pour être renvoyés trop tôt des hôpi- 
taux, reltombaient malades faute de secours 
pour les aider à reprendre leurs forces; et 
que le pape Paul IV , leur ayant donné, 
l’an 1558, l’église de Saint-Benoît près du 
pont Sixte, ils donnèrent à cette église le 
nom de la Sainte-Trinité, auprès de la- 
quelle on à bâli depuis un hôpital fort ample 
pour recevoir les pèlerins et les convales= 
cents. Cette confrérie, qui est devenue dans 
la suite si considérable, que la plus grande 
partie de:la noblesse de Rome de l’un et de 
l'autre sexe s’est fait un honneur d’être du 
nombre des confrères, est celie qui a donné 
commencement à cette congrégation de la 
Sainte-Trinitéspar le zèle et la piétédeses gar- 
diens et administrateurs qui, voyant que le 
fréquent changement des prêlres qui desser- 
vaient leur église, causait du troubleet de la 
confusion dans le gouvernement du spiri- 
tuel, qui changeait de figure autant de fois 
qu'il en venait de nouveaux, par la différence 
qu'il y avait entre leur méthode et celle de 


- 
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leurs prédécesseurs, principalement dans 
l'instruction et dans la conduite spirituelle 
des pèlerins qui étaient leur principal em- 
ploi, résolurent d'établir un gouvernement 
fixe, par l'érection d'une nouvelle congré- 
gation de douze prêtres qu'ils logèrent dans 
un quartier de l'hôpital, comme dans un 
monastère où ils vivaient en commun selon 
les statuts et règlements qu'ils dressèrent et 
qu'ils firent approuver par le pape Iano- 
cent XIE, l'an 1677; ce qui leur a si bien 
réussi que cela subsiste encore aujourd’hui. 
Afin de mieux s'assurer de la persévé- 
rance des prêtres qui se présentent pour 
être reçus dans celte congrégation, ils doi- 
vent avoir les conditions suivantes : 1° Il 
faut qu'ils.soient véritablement appelés à 
cet institut sans aucun intérêt ni respect bu- 
main, en quoi ils doivent s’éprouver par les 
exercices spirituels, afin de connaître la 
volonté de Dieu; 2 que ce soient des per- 
sonnes d’une vertu singulière, qui aient une 
bonne réputation, qui ne soient d'aucun or- 
dre religieux, non plus que de race néo- 
phyte; 3 qu'ils aient la science et la viété 
requises pour les fonctions de l'institut, 
comme pour confesser et précher; #° qu'ils 
aient l'esprit de communauté; 5° qu'ils sa- 
chent le plain-chant; 6° qu’ils n'aient aucun 
emploi incompatible avec ceux de l'institut; 
Te qu'ils soient dans la’ volonté de vivre et 
mourir dans la congrégation, dans la vue 
d'acquérir le ciel par les œuvres spirituelles 
auxquelles ils s’emploieront ; 8 qu'ils aient 
beaucoup de charité, d’humilité et de pa- 
tience, ayant occasion d'exercer souvent ces 
vertus; 9% qu'avant d'être reçus ils aient 
pratiqué pendant quelques jours les exer- 
cices de l’institutet aient postulé quelque 
temps pour entrer dans la congrégation. 
Les fonctions de ces prêtres à l'égard des 
pèlerins sont de les recevoir avec beaucoup 
de charité et de civilité, principalement les 
pauvres prêtres : ce qu'ils font revêlus d’un 
sac pareil à ceux des confrères, qui est 
rouge, sur lequel, du côté gauche, il y a 
l'image de la sainte Trinité, les conduisant à 
l’église en procession deux à deux pour y 
adorer le saint sacrement et y réciter quel- 
ques prières prescrites par les statuts, après 
lesquelles ils doivent leur apprendre à faire 
l'examen de conscience et les instruire de la 
manière qu'ils doivent se confesser el s’ap- 
procher de la sainte table; ce qui étant fini, 
ils les mènent en chantant le Te Deum, à 
l'endroit où on leur lave les pieds, et de là 
au réfectoire, où i’un des prêtres fait la bé- 
nédiction de la table et la lecture spirituelle. 
Après le repas ils les conduisent aussi en 
procession au dortoir, d’où, après avoir dit 
les prières du soir, ils se retirent jusqu’au 
lendemain matin, qu’ils y retournent pour y 
faire la prière et réciter l'itinéraire avec 
ceux qui doivent s’en aller, après avoir été 
trois jours dans lhôpital. Ils exercent la 
même charité envers les convalescents, et il 
leur est défendu, sous de grosses peines, de 


(4) Annal. Benedict. tom. ll. 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. I. 


CLU 100% 


recevoir aucune aumône sous ‘quelque pré- 
texte que ce soit. Quoiqu'ils aient pour su- 
périeur le primicier de la confrérie de la 
Sainte-Trinité, qui est ordinairement un pré- 
lat dont ils dépendent, ils ne laissent pas 
d’élire entre eux un supérieur tous : les {rois 
ans, avec d’autres officiers pour leur congré- 
gation 

Carl. Bartholom, Piazza, Eusevolog. Ro- 
mano, parti, T'rattato 5, cap. 32, et Philip. 
Bonanni, Catalog. ord. relig. part. ur. 

CLUNY (ORDRE DE). 

$ 1°". — De l’origine et progrès de l'ordre de 

Cluny, première branche de celui de Saint- 

Benoît. 


Le P. Mabillon s'élonne avec raison de ce 
que les religieux de Cluny aient fait si peu 
de mémoire du bienheureux Bernon, pre- 
mier abbé de Cluny, et de ce qu'ils ne l'ont 
pas mis au nombre de leurs premiers fonda- 
tenrs, comme saint Odon, saint Mayeutl, 
saint Odilon et saint Hugues, qu’ils se glori- 
fient d’avoir eu pour chefs et pour maîtres. 
« Si l’on a égard à l'avancement et au pro- 
grès de cet ordre (1), dit ce savant Bénédic- 
tin (2), c'est avec justice que l'on en doit 
donner la gloire à saint Odon, que Pierre le 
Vénérable dit avoir été le premier Père de 
l’ordre de Cluny; mais si on à égard à l’ori- 
gine et au commencement de cet ordre, il 
faut avouer aussi qu’on ne peut refuser au 
bienheureux Bernon la gloire d’en avoir été 
le fondateur. Odon a perfectionné et aug- 
menté l’ordre de Cluny, Bernon l’a heureu-— 
sement commencé et l’a gouverné pendant 
plusieurs années. On a donc sujet de s’éton- 
ner davantage de ce que quelques écrivains 
de cet ordre ne l’ont pas méme mis au nom- 
bre des abbés de Cluny, et que personne n’a 
écrit la Vie de ce saint fondateur, qui a eu le 
méme sort que saint Robert, saint Albéric et 
saint Etienne, premiers äbbés de Citeaux, 
dont la gloire et les mérites ont été obscurcis 
par saint Bernard, tous les religieux de Ci- 
teaux en ayant pris le nom. » 

C’est donc en suivant cet illustre écrivain 
de l’ordre de Saint-Benoît que nous recon- 
naissons le bienheureux Bernon pour fon- 
dateur de l’ordre de Cluny. Il sortait des 
comtes de Bourgogne, et peut-être avait-il 
eu pour père le comte Audon qui garda pen- 
dant quelques années dans l’une de ses ter- 
res le corps de saint Maur pour le mettre à 
couvert de la fureur des Normands. L'ano- 
nyme, qui a écrit la Vie de saint Hugues, r'e- 
ligieux de ce monastère, dit que Bernon re- 
cut les premières leintures de la vie monas- 
lique dans le monastère de Saint-Martin 
d’Autun, et il ajoute que ce fut de ce monas- 
tère qu'il sortit pour aller réformer celui de 
Beaume. Il est vrai, dit aussi le P. Mabillon, 
que Rodolphe ou Raoul, roi de la Bourgogne 
Transjurane, donna le gouvernement de 
l'abbaye de Beaume à Bernon; mais c’élait 
dans le temps qu’il bâtissait le monastère de 
Gigni, et il est vraisemblable qu’il ne 


(2) Voy., à la fin du vol. n° 251. 
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prit point l’habit monastique autre part qu'à 
Gigni, la coutume étant en cetemps-là queles 
princes, qui voulaient renoncer au monde, 
faisaient bâtir des monastères où ils se reti- 
raient pour y faire profession de la vie mo- 
pastique. 

On ne sait point le temps auquel Bernon 
jeta les fondements du monastère de Gigni 
en Bourgogne, situé entre Lons-le-Saunier 
et Saint-Amour, au diocèse de Lyon; mais 
il est certain qu’il était déjà bâti lan 895; 
que le pape Formose accorda à Bernon, qui 
en était déjà abbé, un privilége par lequel il 


mit ce monastère, les prieurés et les biens 


qui en dépendaient, notamment le prieuré 
de Beaume, sous la puissance et le pouvoir 
du saint-siége, auquel Bernon lPavait sou- 
mis : ce même ponlife accorda aussi aux re- 
ligieux de ce monastère la permission d’é- 
lire un abbé, conformément à la règle de 
saint Benoît. Il paraît, par les lettres qui 
en furent expédiées, que Bernon et Laifin, 
son cousin, avaient fait bâlir ce monastère à 
leurs dépens dans le territoire de Lyon, et 
que l’église avait été dédiée en l'honneur de 
l’apôtre saint Pierre. 

Rodolphe ou Raoul était roi dela Bourgogne 
Transjurane; Bernon l’alla trouver l’an 904, 
pour le prier de vouloir faire quelque bien à 
son movastère de Gigni, dont les revenus 
étaient fort modiques. Ce prince lui accorda 
le prieuré de Beaume que Bernon et ses re- 
ligieux avaient fait rebâtir; il lui donna 
aussi celui de Saint-Lauten et les villages 
de Cavanac et de Clamenci : ce qui fait con- 
naître, dit le P. Mabillon, que le bienheu-- 
reux Bernon n’a point été tiré du monastère 
de Saint-Martin d’Autun pour aller à Beaume 
réformer ce monastère ; mais qu’élant à Gi- 
gni, il avait réparé Beaume qu’on croit 
avoir été bâti par saint Colomban. Cette 
concession faite par Raoul à Bernon du 
prieuré de Beaume est plutôt une confirma- 
tion que la première donatlion,-puisque, dès 
l’an 895, le pape Formose lui avait déjà ac- 
cordé ce monastère. 

Ce fut dans le monastère de Gigni que 
saint Odon, chanoine de Saint-Martin de 
Tours, qui fut dans la suite le propagateur 
de la vie monastique en France, se retira, 
l'an 909, pour y vivre sous la conduite de 
Bernon, qui l’année suivante fut fait abbé 
de Cluny, lorsque Guillaume le Pieux, duc 
d'Aquitaine, eut jeté les fondements de cette 
abbaye qui a donné son nom à l’ordre de 
Cluuy. Il y avait déjà une église en ce lieu, 
et même deux, l’une dédiée à la sainte 
Vierge, l’autre à saint Pierre, où quelques 
prêtres célébraient les divins offices. Cluny, 
situé dans le territoire de Mâcon, sur la ri- 
vière de Grosne, appartenait pour lors à 
Ave, sœur du duc d'Aquitaine qui en fit 
un échange avec elle, afiu d’y bâtir un mo- 
nastère où les religieux vécussent sous la 
règle de saint Benoît, ce qu'il fit lan 910. 
Il en commit le soin au bienheureux Bernon 
el soumit ce monastère au saint siége auquel 
il obligea les religieux de donner tous les 
ans dix sols d’or pour l'entretien du Ilumi- 
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naire des saints apôtres, comme il paraît 
par l’acte de la donation qu’en fit ce prince, 
vu par son testament, comme on appelait en 
ce temps-là ces sortes d'actes. Bernon, sui- 
vant l’exemple de saint Benoît, ne mit d’a- 
bord que douze religieux dans ce monastère 
qu’il amena avec lui de Gigni et de Beaume. 
Tels furent les commencements de l’ordre 
de Cluny, qui est devenu si célèbre dans la 
suite et qui s’est si fort étendu, que dans le 
douzième siècle il y avait près de deux mille 
monastères de cet ordre répandus en France, 
en Allemagne, en Italie, en Angleterre, en 
Espagne, et même jusque dans l'Orient. 
Louis IV, dit d'Outre-mer, roi de France, 
confirma la fondation de Cluny l’an 939, ct. 
le pape Agapet 11, l’an 946, déclara cette 
abbaye et lous les monastères de sa dépen- 
dance, exempts de toute sorte de juridiction 
des ‘ordinaires, el voulut que cet ordre fût 
immédiatement soumis au saint-siége. 

Bernon cependant gouvernail ses monas- 
tères avec tant de sagesse et de conduite, et 
y faisait observer une si exacte discipline, 
qu’Abbon, seigneur de Deols en Berri, ayant 
fait bâtir, l’an 917, dans sa terre un monas- 
tère en l'honneur de la sainte Vierge et des 
apôtres saint Pierre et saint Paul, en donsa 
aussi le soin à ce saint abbé, ordonnant 
qu'après sa mort les religieux auraient la 
liberté d'en élire un autre, tel qu’ils vou- 
draient, pourvu qu’il fût de l’ordre de Saint- 
Benoît : ce qui fait croire au P. Mabillon que 
ce monastère, que l’on a depuis appelé Le 
Bourg-Dieu, ne fut pas soumis ni uni à 
Cluny, mais que Bernon en avait seulement 
le gouvernement, puisque les religieux 
eurent la permission d'élire après sa mort 
tel abbé qu’ils voudraient. L’an 921, le 
prieuré de Souvigai, entre Moulins et Bour- 
bon-l'Archambaut, fut aussi confié aux 
soins du bienheureux Bernon qui, après 
avoir gouverné le monastère de Cluny pen- 
dant près de dix-sept ans, mourut au com- 
mencement de l’année 927, et y fut enterré. 
Quelques mois avant sa mort, suivant en- 
core l’exémple de saint Benoît et de plu- 
sieurs fondateurs de monastères qui avaient 
nommé leurs successeurs, il donna le gou- 
vernément des monastères qui lui étaient 
Soumis à saint Odon et à Widon qui était 
son parent. Celui-ci eut en partage Gigni, 
Beaume, Saint-Lauten et un autre dont on 
n’a plus connaissance; et saint Odon eut 
Cluny, Massai et le Bourg-Dieu : ce qui fait 
conjeciurer que Bernon n'avait pas eu in- 
tention d’unir ses monastères en corps de 
religion, puisque, s’il eût eu cette intention, 
il n’en aurait pas donné l'administration à 
deux abbés différents. ° 

Odon, ayant pris le gouvernement de l'ab- 
baye de Cluny, pérfectionna ce que son pré- 
décéssenr avait commencé. H fil achever l’'é- 
glise dont la dédicace se fil avec beaucoup 
d'appareil ét de magnificence, en présence 
d'un grand nombre de prélats qui y furent 
invités. Après avoir mis ordre à tout ce qui 
resardait les édifices matériels du mouas- 
tère, il travailla avec soin à l'édifice spiri- 
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tuel, Il établit dans ce monastère une si 
belle discipline que plusieurs monastères en 
France, tant anciens que de nouvelle fonda- 
lion, s’y soumirent. L'observance était si 
fort déchue, surtout dans les anciens mo- 
vastères, tant en France qu’en Angleterre 
eten Espagne, que non-seulement la règle 
de saint Benoît n’y était point observée, 
mais même que l’on en ignorait le nom: ce 
qui à fait croire à quelques écrivains con- 
lemporains de saint Odon, qu’il avait été le 
premier qui avait promulgué cette règle ! 
entre autres lanonyme de Monstier-en- 
Der, qui a écrit les miracles de saint Bur- 
chaire, abbé de ce monastère, dit que, du 
temps de saintOdon, la règle de saint Benoît 
était inconnue en France; et que l’on suivait 
dans les monastères les observances qui 
étaient en pratique dans celui de Luxeuil; 
mais ces gens-là, dit le P. Mabilon, igno- 
raient-ils les ordonnances des anciens con- 
ciles et des capitulaires, qui dès le septième 
siècle avaient proposé la règle de saint 
Benoît pour modèle aux moines, el ne $e 
ressouvenaient-ils plus de ce que saint Benoît 
d’Aniane avait fait dans le concile d’Aix-la2 
Chapelle, l'an 817, pour faire observer 
cette règle dans tous les monastères ? Si 
quelqu'un a mérité le aom de premier réfor- 
mateur de l’ordre de Saint-Benoît, continue 
le savant annaliste de cet ordre, c’e:t sans 
doute saint Benoît d’Aniane qui a été géné- 
ralde presque tous les monastères de France, 
dont il avait formé comme un corps de con- 
grégation monastique. Ce saint abbé étant 
mort, et personne n'ayant hérité de son 
zèle pour le maintien de la discipline régu- 
lière, l’ordre de Saint-Benoît retourna dans 
le même chaos et dans la même confusion où 
il était auparavant, tant à causée des guerres 
quisuriinrent entre les enfants de Louis le 
Débonnaire qu’à cause des fréquentes incur- 
sions des Normands, qui, âyant causé là 
ruine de la plupart des monastères, y appor- 
tèrent le relâchement et abolirent même jus- 
qu'au souvenir de la règle dé säint Benoît. 
La gloire d’être le soutien et le réstaurateur 
de l’ordre de Saint-Benoît près de tomber 
élait réservée à saint Odiion. En effet, à 
peine les coutumes de Cluny eurent-elles été 
connues par ses soins, qu'un grand nombre 
de monastères voulut les embrasser; quel- 
ques-uns se contentèrent de les recevoir sans 
se soumettre à Cluny; d’autres s'y soumirent 
de bon cœur et formèrent avec l'abbaye de 
Cluny cet ordre si illustre qui s’est si fort 
étendu dans la suite par toute la terre. 
. Mais pour faire connaître quelle était la 
sainteté des religieux de Cluny (1) dans le com- 
mencement de cet ordre, voici quelles étaient 
leurs principales observances : Tous les 
jours ils disaient deux messes solennelles, où 
chaque religieux d’un des chœurs offrait 
deux hosties, quoiqu'il n'y en eût que cinq 
qui y communiassent les dimanches, et trois 
seulement les jours de féries. Les autrés man- 
geaient avant le repas et par forme d’eulo- 


(1) Tom, IV, Spicileg. 
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gie , les hosties non consacrées qui aväient 
été seulement bénites : mais aux messes So 
lennelles des Morts, et les trois jours des 
Rogations, l’un et l’autre chœur offräïent les 
hosties. Aux fêtes solennellés, té diâcre com 
muniait de lhostie du célébrant, el lé sous 
diacre des autres; mais les trois jours qui 
précédaient la fête de Pâques, ôn donnait la 
communion à tous les religieux. Si quelqu'un 
voulâit célébrer la messe lé Sämedi saint, 
avant que lon eût dit 14 mésse Solénnelle, 
il ne se servait pas de luminiairé, à causée que 
le nouveau feu n’était pas enéore bénit. La 
préparation qu'ils apportafent pôur faire lé 


pain qui devait sérvir au sacrifice de l’autél 


est digne de remarque. Ils chôisissaient pre- 
mièrement le froment grain à grain, et le 
lavaient avec grand soin. Etant mis dans un 
sac destiné uniquement poür céla, ün servi- 
teur reconnu pour homme de bien le por- 
tait au moulin, il lavait les meules, lés cou 
vrait avec des rideaux dessus et dessous: et, 
revêtu d’une aube, il se cachait le visage 
d'un voile, n’y ayant que les yeux qui pa— 
raissaient. On apportait là même précaution 
pour la farine. On ne la passait dans le crible 
que lorsqu'il avait été Bien lavé; et lé gar- 
dien de l'église, s’il était prêtre ou diacre , 
achevait le reste, étant aidé par deux autres 
religieux quisivaient les mêmes ordres ; et 
par un convers nommé exprès pour cela: Ces 
quatre religieux, à là fin des matines, 5e la- 
vaient les mains et le visage. Les trois pre- 
miers se revêtaient d’aübes, lun lavait la 
farine avec de l’eau bien cläire el bién n Le, 
et les deux autres faisaient cuire les hü$sties 
dans le fer, tant était grandé là vénérätion 
et le respect que Îles religieux de Clunÿ 
avaient pour la sainte eucharistie. 

Quant à leursexercices réguliers, le silenca 
était si étroitement gardé entre eux ; tant de 
jour que de nuit, qu’ils auraient plutôt souf. 
fert la mort que de l’ävoir rompu ävant 
l'heure de prime : aux heures de Silence 
l’on se servait de signes äu lieu de paroles. 
Depuis le 13 novembre, les anciens restsicot 
au chœur après matines, et les jeunes allaient 
aù chapitre pour y étudier le chant. On ré 
citait les psaumes en travaillant. La proc'a- 
mation des coulpes était en usage parmi cox. 
Après complies; On ne recevait point les 
hôtes , et après ce temps-là on n’accordat 
jamais aux religieux la permission de man 
ver. Udalric en rapporte ün exemple en Ja 
personne d’an cellerier qui, quoiqu'il cût 
été occupé tout le jour à recevoir le vi qu'on 
amenait pour la provision, ne put néan- 
moins obtenir la permission de manger äprès 
complies. Depuis le 13 septémbre on ne fai- 
sait qu’un répas; excepté aux fêtes de douze 
leçons et dans l’octave de Noël et de PEpi- 
phanie qu’on en faisait deu. Les restes du 
pain et du vin que l'on desservait au réfc- 
ctoircétaient distribués aux pauvres pèlerins. 
On nourrissait outre cela dif$-hüil pauvres 
(ous les jours, et là charité s’ÿ faisait le Ca 
rême avec une si sainte profusion, qu’en une 
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année, au commencement du Carême, il y 
eut sept mille pauvres auxquels on distribua 
une très-grande quantité de viande salée et 
d’autres semblables aumônes. Les jeunes 
gens y étaient élevés avec le même soin : 
on leur donnait la même éducation que les 
enfants des princes auraient pu recevoir 
dans les palais de leurs pères ; et encore au- 
jourd’hui on y élève six enfants nobles qui 
servent comme d’enfants de chœur et: qui 
sont vêtus de l’habit monastique. Gette 
exacte discipline était procurée par labbé 
qui avait sous lui un grand prieur, des 
doyens , un prieur claustral, des chantres, 
des maîtres pour les enfants, un préchantre, 
un armarier qui conservait dans une ar-— 
moire, dans le cloître, les livres à l’usage de 
l’église, un chambrier qui avait soin du ves- 
tiaire, un apocrisiaire qui avail la garde 
du trésor de l’église, un cellérier, un maitre 
des hôtes, un aumônier et un infirmier. 
Ainsi l’exacte discipline que l’on observait à 
Cluny, le grand nombre des religieux qui y 
étaient , la piété et la dévotion dont on était 
pénétré en entrant dans ce saint monastère, 
le rendirent très-célèbre. Sa réputation se 
répandit de toutes parts. La France, l’Alle- 
magne, l'Angleterre, l'Espagne, l'Italie, vou- 
lurent avoir de ces religieux, auxquels on 
bâtit de nouveaux monastères, ou qu’on 
établit dans les anciens, où l’observance ré- 
gulière n'’élait plus en vigueur. Ils passèrent 
même en Orient, et il n’y eut presque point 
de lieu en Europe où cet ordre ne fût connu. 

Les principaux monastères qui furent ré- 
formés ou fondés de nouveau par saint Odon, 
et où il fit observer la même discipline qu’à 
Cluny, furent ceux de Tulle dans le Limou- 
sin, Aurillac dans l'Auvergne, Bourg-Dieu 
et Massay en Berri, Fleury ou Saint-Benoît- 
sur-Loire dans l’Orléanais, Saint-Pierre Île 
Vif à Sens, Saint-Allire de Clermont, Saint- 
Julien de Tours, Sarlat dans le Périgord, à 
présent évêché, et Roman-Moutier dans le 
pays de Vaux. Dans les différents voyages 
que ce saint abbé fit en Italie par ordre des 
papes Léon VIT et Etienne VIII, pour récon- 
cilier ensemble Hugues, roi d’ltalie, et Albé- 
ric, prince de Rome, qui se faisaient la 
guerre , il réforma aussi les monastères de 
Saint-Paul hors des murs de Rome, Saint- 
Augustin de Pavie et quelques autres, et au 
retour de son quatrième voyage, il mourut 
à Tours le 10 novembre 942. 

Avant que de partir pour ce dernier 
voyage, ilavait nommé pour son coadjuteur 
dans le gouvernement de Cluny, Aymard, 
qui était dejà fort âgé. Ce fut du temps de 
cet abbé que, vers l’an 948, une personne 
noble, avec sa femme nommée Dode, du con- 
sentement de leurs enfants, renoncérent au 
siècle et se donnèrent à l’abbaye de Cluny, 
avec tous les biens qui leur appartenaient 
dans les villages de Macère et de Norond sur 
là Garonne. Le P. Mabillon croit que ce fut 
là l’origine des donnés ou oblats (1) qu'il y a 
eu dans la suite dans plusieurs monastères 


(1) Voy., a ia fin du vol., n°5 252, 
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oblats, prenant l’habit religieux, diffèrent 
néanmoins de celui que portaient les moines, 


s’offraient à Dieu avec leurs biens et se don- 


naient entièrement à un monastère, jusque- 
là qu'ils y entraient en servitude, eux et 
leurs enfants. Ils se mettaient autour du 
cou, pour marque de l'offrande qu'ils fai- 
saient d'eux-mêmes et de leurs biens au Sei- 
gneur, les cordes des cloches de l’église et 
quelques deniers sur la tête; d’autres pre- 
paient les deniers de dessus leur tête et les 
mettaient sur l’autel; et une femme de qua: 
lité nommée Gyse, après la mort de son 
mari, s'étant aussi donnée en servitude, l’an 
1022, au monastère de Saint-Mihiel, elle ét 
ses descendants, laissa, pour marque de son 
offrande à Dieu , un denier percé et le ban- 
deau de sa tête. Il y avait aussi de ces donnés 
ou oblats dans les autres ordres, comme nous 
le ferons remarquer en parlant du tiers or- 
dre des Servites; mais il ne faut pas con- 
fondre ces oblats avec ceux que les abbayes 
et les monastères de fondation royale en 
France étaient obligés de recevoir et de 
nourrir, lesquels étaient présentés par le 
roi. On appelait ces sortes d’oblats des 
Moines Lays, et les religieux étaient obligés 
de leur donner une portion monacale, à la 
charge qu’ils sonneraientles cloches et qu’ils 
balayeraient l’église et le chœur. Ces places 
étaient destinées à des soldats estropiés ou 
invalides. On les a ensuite convertis en ar- 
gent, et, depuis, ces oblats et leurs pensions 
ont été transférés à l'Hôtel des Invalides à 
Paris, que le roi Louis XIV commença à 
faire bâtir l’an 1671, deux ans après la fon- 
dation qu’il en fit en 1669. 

Aymard, étant déjà fert âgé quand il fat 
fait abbé de Cluny, ne put pas longtemps 
supporter les fatigues de sa charge. Ses in- 
firmités augmentant de jour en jour, el ayant 
même perdu la vue, il choisit saint Mayeul 
pour son coadjuteur, du consentement de 
ses religieux, et il en fit dresser des lettres 
dans lesquelles il déclare qu'il lui avait donné 
le gouvernement du monastère de Cluny et 
des autres abbayes et prieurés qui en dépen- 
daient. Ces lettres, qui ne sont point datées, 
sont signées entre autres de cent trente reli- 
gieux qui s'étaient rendus à Cluny de divers 
autres monastères de sa dépendance ; maïs le 
premier acte où il est parlé de saint Mayeul 
en qualité d’abbé, étant de l’an 949, fait con- 
naître qu’il pouyait avoir été fait coadjuteur 
dès la fin de l’an 948. Aymard vécut jusqu'en 
l’année 965. 

Berthe, veuve de Rodolphe ou Raoul, roi 
de Bourgogne, ayant fondé, l’an 962, le mo- 
nastère de Payerne, dans le diocèse de Lau- 
sanne en Suisse, entre Fribourg ct Everdun, 
en donna la conduite à saint Mayeul, qui 
fut en si grande estime auprès de l’empe- 
reur Othon le Grand, qu’il lui voalait sou- 
mettre tous les monastères qui étaient sur 
les lerres de l'empire, tant en Allemagne 
qu'en Italie, afin d'y établir une plus exacte 
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observance. Ce prince le fit venir en ftalie, 
où il réforma le monastère de Classe, près 
de Ravenne. Sigefroi, évêque de Parme, se 
servit aussi de saint Mayeul pour rétablir la 
discipline régulière dans le monastère de 
Saint-Jean l’'Évangéliste. Il en fit autant dans 
celui de Saint-Pierre au Ciel d'Or, à Pavie, 
à présent de l’ordre de Saint-Augustin, et à 
la prière de l’impératrice Adelaïde, qui fit 
bâtir ou plutôt rétablir le monastère de 
Saint-Sauveur dans un des faubourgs de la 
même ville : il ordonna les bâliments et en 
eut la conduite. Ce monastère élant achevé, 
il y mit pour abbé Hildebade, religieux de 
son ordre. L’impératrice assigna pour la 
fondation de ce monastère trente-six mé- 
tairies en Italie, le monastère de Saint- 
Anastase, le prieuré de Saint-Nazare de No- 
vare, avec l’église de Saint-Benoît dans la 
même ville, le monastère de Notre-Dame à 
Pompose, et tout ce qui était à Comacle ; et 
pour affermir cette donation, celte princesse 
donna un couteau. Il est à remarquer que 
c'était anciennement l’usage de marquer 
ainsi chaque disposition stable par quelque 
acte extérieur. L’on se servait de différentes 
manières pour mettre en possession les do- 
pataires. Le plus souvent on donnait un 
gant, un couteau, le manche d’un couteau, 
un bâton, un brin d’herbe, une branche 
d'arbre, un morceau de bois, un livre, ou 
quelque autre chose. Quelquefois on rom- 
pait ou l’on pliait son couteau ou celui d’un 
autre. On apportait de la terre du lieu même 
que l’on donnait, et que l’on pendait dans 
l'église devant l’autel, nouée dans un linge. 
La donation se faisait aussi par le toucher 
des cloches ou par les cordes des cloches, 
par une déclaration publique prononcée à 
haute voix, par la courroie dont le donateur 
était ceint, ou par le baiser de paix ; céré- 
monie qui paraît avoir été essentielle, et 
dont les religieux s’acquittaient par des sé- 
culiers, lorsque la bienséance ne leur per- 
mettait pas de s’en acquitter envers des 
personnes d’un autre sexe. C’est pourquoi 
un nommé Mainon, du consentement de son 
fils et de sa bru, ayant donné la terre de 
Breschiot à l’abbaye de Saint-Aubin d’An- 
gers, lui et son fils embrassèrent en témoi- 
gnage le moine Wautier (1), qui recevait la 
donation ; mais comme il n’était pas de la 
bienséance que ce Wautier donnât le baiser 
de paix à une femme, il ordonna au prévôt 
de l’abbaye de le donner pour lui à la femme 
du fils de Mainon. Le P. Mabillon (2), dans 
ses Annales Bénédictines, apporte deux 
exemples assez singuliers de ces sortes de 
donations, l’une faite par des soufflets, l'au- 
tre en se coupant l’ongle jusqu’au sang, 
comme il paraît par les actes de donations 
faites à l’abbaye de Moissac, par Ponce, 
comte de Toulouse, et par un nommé Hon- 
froi, au monastère de Préaux en Norman- 
die. Car Ponce, comte de Toulouse, ayant 
donné une lerre, lan 1045, à l’abbaye de 


(1) Lobineau Histoire de Bretagne, tom. H, p. 247. 
(2) Mabillon, Aunal, Benedict, 1. Lvn, n. 55 etl 
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Moissac, changee présentement en une col- 
légiale de chanoines séculiers, fit cette do- 
nation en se coupant l’ongle du pouce jus- 
qu’à la chair vive et en fit sortir du sang, et 
Honfroi, ayant aussi donné une terre, l’an 
103%, au monastère de Préaux, du consen- 
tement de Robert, comte de Normandie, ce 
prince envoya son fils Guillaume, qui était 
encore jeune, à ce monastère, afin qu'il mît 
lui-même cette donation sur l'autel ; ce qu’il 
fit en présence de plusieurs personnes, du 
nombre desquelles étaient Roger et Robert 
Guillaume, enfants de Honfroi, qui donna à 
Robert Guillaume un soufflet. Richard de 
Lillebonne en reéut un plus fort, et ayant 
demandé à Honfroi pourquoi il lui avait 
donné un si grand soufflet, il lui répondit 
qu'étant plus jeune que lui et selon toutes 
les apparences devant vivre plus longtemps, 
il rendrait témoignage de cette action. Enfin 
Hugues, fils du comte de Valeran, reçut un 
troisième soufflet. Le P. Mabillon ajoute que 
c’est le seul exemple qu'il ait trouvé de ces 
sortes de donations par soufflets. 

Au sujet de ces donations nous rapporte- 
rons une chose assez particulière énoncée 
dans une fondation faite, l’an 1426 , au 
prieuré de Saint-Martin-des-Champs à Paris 
( l’une des filles de Cluny) par Philippe de 
Morvillier, premier président du parlement 
de Paris, et par Jeanne du Drac, sa femme, 
par laquelle ils obligent les religieux de ce 
couvent et leur maire de donner tous les 
ans, la veille de la fête de Saint-Martin 
d'hiver, au matin, avant midi, au premier 
président du parlement de Paris, qui sera 
pour lors en charge, deux bonnets à oreil- 
les, l’un double, l’autre simple, en lui di- 
sant : Monseigneur, Messire Philippes de 
Morvillier, en son vivant premier président 
au Parlement, fonda, en l'église et monas- 
tère de monsieur saint Martin des Champe, 
à Paris, une messe perpétuelle et certain au 
tre service divin, et ordonna pour mémoire 
et conservalion de ladite fondation, étre 
donné et présenté chacun an à monseigneur 
le premier président de parlement qui pour le 
temps sera, par le maire desdits religieux et 
un d'iceux religieux, ce don et présent, le- 
quel il vous plaise prendre en gré. Le même 
fondateur ordonna aussi que l’on donnerait 
le même jour, au premier huissier du par- 
lement, des gants et une écritoire, en disant : 
Sire, Messire Philippes de Morvillier, etc., 
ou bien vingt sols parisis pour les bonnets 
du premier président, et douze sols parisis 
pour les gants et pour l’écritoire du premier 
huissier. 

Pour revenir à saint Mayeul, dont nous 
nous sommes un peu écartés au sujet de ces 
donations, les religieux de Lérins, désirant 
embrasser les coutumes de Cluny, prièrent 
ce saint abbé de prendre soin de leur monas- 
tère; mais comme Lérins et Cluny étaient 
également soumis au saint-siège, saint 
Maycul eut recours au pape Benoît VI qui 


LV, n. 84 


soul 


lui accorda, l'an 978, le monastère de Lé- 
rins avec celui d’Arluë que saint Honorat 
avait fondé pour des religieuses. Dans le 
même temps, Amblard, archevêque de Lyon, 
donna aux religieux de Cluny quelques ter- 
res qu'il avait en Auvergne, pour y bâtir un 
prieuré en l'honneur de saint Pierre. Saint 
Mayeul fat fait encore abbé de Marmoulier, 
et réforma les monastères de Saint-Bénigne 
de Dijon, de Saint-Maur-des-Fossés et de 
Saint-Germain d'Auxerre, et étant mort à 
Sayigni, L'an 974, il y fut enterré. 

Saint Odilon succéda à saint Mayeul dans 
le gouvernement de l’ordre : il avait été élu 
abbé de Cluny peu de temps avant la mort 
de saint Mayeul. Les religieux de Cluny, qui 
se trouvèrent à son élection, étaient au nom- 
bre de cent soixante-dix-sepf, Il y eut aussi 
des princes, des évêques, des abbés, des 
seigneurs qui y furent présents, entre les- 
quels furent Raoul, roi de la Bourgogne 
Transjurane , Burchard , archevêque de 
Lyon, Hugues, évêque de Genève, Henri de 
Lausanne, Hugues de Mâcon, Vautier d’Au- 
tun, Teuton, abbé de Saint-Maur-des-Fos- 
sés, et quelques autres. C’est à ce saint que 
l'Eglise est redevable de l'institution de la 
commémoraison générale des morts. Le dé- 
cret qui en fut fail à Cluny porte que comme 
dans toutes les églises on célèbre la fête de 
tous les saints le premier jour de novem- 
bre, de même on célébrerait solennellement 
dans le monastère la commémoraison de 
tous les fidèles trépassés, qui ont été depuis 
le commencement jusqu’à la fin, en cette 
manière : Ce jour là, après le chapitre, le 
dojen et les celleriers feront l’aumône de 
‘pain et de vin à tous yenants, et l’aumonier 
recevra tout le reste du diner des frères. Le 
même jour, après vêépres, on sonnera toules 
les cloches et on chantera Îles vêpres des 
morts ; la messe sera solennelle, deux frè- 
res chanteront le trait De profundis, et on 
pourrira douze pauyres. Ce décret devait 
s’observer tant à Cluny que dans tous les 
monastères de sa dépendance. Celle prati- 
que passa bientôt à d’autres églises et de- 
vint commune à toute l’Eglise catholique. 

Ce fut de son temps que Casimir, fils de 
Miceslas, roi de Pologne, ayant été exclu de 
Ja couronne après la mort de son père , qui 
arriva en 103%, et se voyant contraint de 
sortir du royaume, vint en France, et après 
avoir fait ses études à Paris, se retira à 
Cluny, où il se fit religieux et fut ordonné 
diacre. Mais les grands de Polognr, voyant 
dans la suite que les troubles qui furent ex- 
cités en ce royaume ne pouvaient s'apaiser 
qu'en rétablissant le prince Casimir sur le 
trône de son père, le proclamèrent roi en 
1041, et envoyèrent des ambassadeurs à 
Cluny, qui le saluèrent en ceite qualité et 
le demandèrent à saint Odilon. Mais sur le 
refus qu’en fit le saint abbé, ils eurent re- 
cours au pape Benoît IX, qui, ayant égard 
aux maux dont la Pologne était affligée, 
leur accorda ce prince. Ainsi son vœu de 
chasteté ayant été dissous, quoique reli- 
gicux el diacre il retourna en Pologne où 
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il fat reconnu roi, etse maria, sans néan- 
moins pour cela oublier sa profession reli- 
gieuse, dont le souvenir lui faisait: em- 
brasser les exercices de la plus solide piété 
et lui donnait de l’amour pour la beauté et 
l'ornement de la maison du Seigneur; c’est 
ce qui le porta à faire bâtir plusieurs mo- 
nastères, où il mit des religieux de Cluny. 
Mais afin que les Polonais n’oubliassent pas 
la grâce qu'ils avaient reçue du souverain 
pontife, ils furent contraints de payer lous 
les ans au saint-siége un écu, et de couper 
leurs cheveux en forme de couronne. Ce 
fut l'an 10%1 que Casimir prit le gouverne- 
ment du royaume, qu'il laissa en mourant, 
l’an 1058, à Boleslas I}, son fils. La chroni- 
que de Cluny, qui est peu exacie, raconte à 


_peu près ce fait de la même manière; mais 


elle confond les noms, en disant que ce fut 
Boleslas, fils de Brasimire, qui se fit reli- 
gieux de Cluny, d’où il fat tiré pour monter 
sur le trône de Pologne, et que cela arriva 
sous l’abbé Hugues H, qui fut élu lan 1122, 
et sous le pontificat de Benoît VIIE; ce qui 
est une autre erreur, puisque ce pape était 
mort dès l’an 1024. 


Saint Odilon, après avoir gouverné l’or- 
dre pendant cinquante-six ans, comme il se 
disposait à la visite de ses monastères, ayant 
commencé par celui de Souvigni, il y mou- 
rut l’an 1049, et y fut enterré, aussi bien 
que saint Mayeul, dont il avait imité l'humi- . 
lité en refusant l’épiscopat; car saint Mayeul 
avait refusé l’archevéché de Besancon et 
même la papauté, qui lui fut offerte par 


. FPempereur Othon, et saint Odilon refusa 


aussi l’archevêché de Lyon. Le pape Jean 
XIX lui avait même envoyé le Pallium et 
J'anneau qui demeurèrent à Cluny. I ré- 
forma le monastère de Saint-Denis en France. 
et eut le gouvernement de ceux de Saint- 
Jean d’Angeli, de Saint-Flour et de Thiern, 
Ceux de Talui et de Saint-Victor de Genève, 
furent soumis de son temps à l’ordre de 
Cluny, dont le monastère de Farfe, en Italie, 
embrassa aussi les coutumes et les obser- 
vances. 


Saint Hugues succéda à saint Odilon. Il 
n'avait que quinze ans lorsqu'il prit l’habit 
à Cluny : quelques années après saint Odi- 
lon, voyant son mérite extraordinaire, le fit 
prieur, et lout jeune qu’il était, il l’envoya 
en Allemagne, pour réconcilier avec l'em- 
pereur Henri les religieux de Poyerne, qui 
avaient encouru la disgrâce de ce prince. H 
trouva à son retour à Cluny les religieux 
dans l’affliction, à cause de la mort de leur 
abbé, et lorsqu'on fut assemblé pour lui 
donner un successeur, Adalman, le plus an- 
cien de la communauté, nomma Hugues. 
Tous suivirent son avis; malgré sa résis- 
tance il fut élu, n'étant âgé que de vingt- 
cinq ans, el fut soixante ans abbé de Cluny. 
L'ordre augmenta beaucoup sous son gou- 
vernement. À peine en eut-il pris posses- 
sion, qu’un particulier ayant fait bâtir le 
monastère de Moyras, pour lors du dio-, 


.Cèse d'Agen, et maintenaut de celui de Con- 
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dom, le donna à saint Hugues, pour y éta- 
blir l'observance de Cluny. 

Ce saint abbé maintint avec beaucoup de 
vigueur Jes priviléges de son abbaye, contre 
Drogon où Dreux, évêque de Mâcon, qui y 
avail voulu donner quelque atteinte. Hugues 
en porta ses plaintes au pape Alexanire H, 
qui, pour pacifier leur différend, envoya lé- 
gat en France !e cardinal Pierre Damien, 
qui fit assembler le concile de Châlons, 
lan 1063, dans lequel on lut le privilége 
accordé à cette abbaye par Guillaume, duc 
d'Aquitaine. Les évêques qui assistaient au 
concile, ayant reconnu que ce privilége était 


bon, l’evêque de Mâcon fut obligé de s’y 


soumettre, avouant qu’il n’en avait eu au- 


cune connaissance; lé concile lui imposa un 


jeûne de sept jours au pair et à l’eau, et cou- 


-firma tous les priviléges de Cluny, qui furent 


aussi confirmés par le pape. Le cardinal 
Pierre Damien, ayant demeuré quelque 
temps à Cluny, et n'étant pas édifié des 


richesses de ce monastère, et des différents. 


mets que l’on servait à table aux religieux, 
exhortal’abbé Hugues de retrancher au moins 
deux fois la semaine la graisse qu’ils mettaient 
dans les mets ; mais ce saint abbé, layant 
aussi prié de vouloir seulement pendant huit 
jours supporter avec eux lout le poids du tra- 
vail, et qu’il jugerait après cela s’il était né- 
cessaire de retrancher quelque chose de la 
nourriture, Pierre Damien avoua qu'il lui 
était impossible de faire cette épreuve et qu’il 
ne fallait point augmenter un si rude travail 
par une nouvelle austérité. 

Ce fut saint Hugues qui fit bâtir, Van 1056, 
le prieuré de la Charité-sur-Loire, qui est 
devenu si fameux dans la suite, et qui tient 
un des premiers rangs entre les monastères 
de la dépendance de Cluny, aussi bien que 
celui de Saint-Martin-des-Champs à Paris, 
qui appartenait anciennement à des chanoi- 
nes séculiers, auxquels Philippe I‘, roi de 
France, l’ôla pour le donner aux religieux 
de Cluny, l’an 1078. Saint Hugucs fit aussi 
bâtir, lan 1061, le monastère de Marcigni, 
pour des filles, auxquelles il prescrivit des 
règlements pleins de sagesse et leur donna 
un religieux pour les diriger. Elles gardaient 
une clôture si exacte, que dans un embrase- 
ment qui arriva dans leur monastère , Hu- 
gues, archevêque de Lyon, ne put jamais les 
obliger d’en sortir. Ce monastère subsiste 
encore, on n’y reçoit que des filles nobles, 
qui sont ordinairement au nombre de qua- 
rante. Saint Hugues fut encore abbé de Fi- 
geac; on lui soumit aussi les monastères 
d’Agere, de Saint-Gilles, de Saint-Antonin, 
de Fredoliz, et Saint-Oïent d’Ausches, de 
Gordiniac, de Lezat, de Tarbes en Bigorre, 
de Saint-Martial de Limoges, de Moissac, de 
Vabres el quelques autres : il y avait pour 
lors un si grand nombre de religieux dans 
cet ordre, que dans un chapitre général que 
saint Hugues tint à Cluny, il s’y trouva trois 
mille religieux, au rapport de messieurs de 
Sainte-Marthe (11. Enfin, cet abbé, après 


| (4) Gall. Ghrist. 19m. LV, p. 277 
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avoir gouverné son ordre pendant soixante 
ans, mourut l'an 1109. II fit plusieurs règle- 
ments pour l'office divin, et entr’autres pra- 
tiques, il ordonna quele jour de la Pentecôte, 
on chanterait à Tierce l'hymne V ent Creator, 
ce qui a été depuis recu par toute l'Eglise qui 
l’a encore fait chanter pendant toute l’octave. 
H ordonna aussi que ce jour-là on ferait une 
plus grande distribution de pain et de viande 
aux pauvres et qu’on en nourrirait aulant 
qu’il. y avait de religieux dans le monastère. 

Saint Hugues eut pour successeur Ponce, 
qui n’imita pas la sainteté de ses prédéces- 
seurs. Les premières années de son gouver- 
nement furent assez tranquilles : il se com 
porta avec beaucoup de sagesse el entrelint 
sa communauté dans la paix et l’union; 
mais ses mœurs s'étant dans la suite cor- 
rompues, et les religieux, voyant qu’il dissi- 
pait les biens du monastère, en murmurè- 
rent hautement. Les esprits s’échauffant da 
jour à autre, la division y dura pendant près 
de dix ans, jusqu’à ce que Ponce, s'étant dé- 
mis de cette abbaye entre les mains du pape 
Calixte H, les religieux élurent pour abbé 
Hugues Îl, qui ne vécut que trois mois, 
après lesquels ils firent une autre élection, 
qui tomba sur Pierre Maurice ou de Mont- 
boissier, si connu sous le nom de Pierre la 
Vénérable. Ponce, ayant renoncé à son àb- 
baye, alla à Jérusalem dans le dessein d'y 
demeurer; mais se repentant bientôt d’avoir 
dunné sa démission, il retourna en France, 
et ayant amassé une troupe de bandits, ël 
entra par violence dans Ciunv, d’où il chassa 
les religieux qui ne voulurent pas lui prêter 
serment de fidélité, après les avoir fait beau- 
coup souffrir. Il pilla et saccagea tout le 
monastère, comme s’il eût été un ennemi, et 
emporta tous les vases sacrés : ce que le 
pape Honorius IH ayant appris, il l'excom-— 
munia et le cita à comparaître devant lui; et 
de l’avis des cardinaux, sur le refus qu’il fit 
de restituer ce qu’il avait pris, et pour sa 
folle présomption de croire qu’il n’y avait 
personne sur la terre qui le pût excommu- 
nier, il fut déclaré voleur, sacrilége, schisma- 
tique, excommunié el privé de toutes digni- 
tés ecclésiastiques. !! mourut quelque temps 
après, et le pape, en donnant avis de sa 
mort à l'ierre le Vénérable, lui manda que, 
quoique Ponce eût fait beaucoup de mal à 
Cluny, et qu'ayant été souvent averti de faire 
pénitence, il l’eût toujours refusé, il n'avait 
pas néanmoins laissé de le faire enterrer 
honorablement, à cause de la vénération du 
monastère dont il avait été religieux. Apres 
cela il y a de quoi s'étonner qu'il ait été mis 
dans quelques martyrologes el dans quel- 
ques calendriers de l’ordre de Saint-Benoît, 
au nombre des saints de cet ordre. 

Pierre le Vénérable, sous le gouverne- 
ment duquel ces brouilieries arrivèrent, réu- 
nit bientôt les esprits qui étaient divisés et: 
rétablit la discipline régulière; il donna la 
dernière perfection à cet ordre par les statuts 
qu’il dressa avec autant de sagesse que de 
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piété. De son temps, le nombre des religieux 
était si considérable à Cluny, qu’au lieu que 
dans le commencement de sa fondation il 
n’était que de douze, il y en avait pour lors 
près de quatre cent soixante. Cet ordre passa 
par son moyen dans la Palestine, où il eut 
les monastères de la vallée de Josaphat et 
du mont Thabor ; il en eut aussi un dans un 
des faubourgs de Constantinople. Plus de 
Lrois cents églises, colléges et monastères y 
furent soumis. Cet abbé fit plusieurs voyages 
en Espagne et en Angleterre, pour les affai- 
res de son ordre. Il assista au concile de 
Pise et combaitit les erreurs de Pierre de 
Bruïs, chef des pétrobrusiens, qui, vers l’an 
1126, s'étant répandus dans la Provence, le 
Languedoc et la Gascogne, soutenaient, en- 
tre autres erreurs, que le baptême était inu- 
tile aux enfants avant l’âge de puberté; qu’il 
fallait abattre les é:lises, que le sacrifice de 
la messe ne servait de rien, que la prière des 
vivants ne soulageait point les morts, et sur- 
tout que l’on devait avoir les crois en abo- 
mination, à cause que Notre-Seigneur y 
avait été ignominieusement attaché. En effet, 
ce Pierre de Bruïs en brûla un grand nom- 
bre le jour du vendredi saint, et avec ce 
feu fit bouillir des marmites pleines de 
viande, dont il mangea publiquement, con- 
viant les pauvres d’en faire de même. Pierre 
le Vénérable poursuivit de près ce chef des 
hérétiques, qui fut brûlé vif dans la ville de 
Saint-Gilles, aussi bien que son disciple 
Henri, moine de Toulouse, qui, vers l’an 
1147, prêcha les mêmes erreurs que Pierre 
le Vénérable réfuta très-solidement par un 
traité qui se trouve dans ses ouvrages. En- 
üin, après avoir beaucoup travaillé à l’agran- 
dissement de son ordre et à y établir une 
bonne discipline, il mourut l’an 1157. 

Les statuts que ce saint abbé dressa pour 
le gouvernement de l’ordre de Cluny con- 
tiennent soixante-seize articles ou chapitres, 
et à chaque article il rend compte des raisons 
qu'il à eues de faire les règlements qui y 
sont poriés. Par exemple, il défend que l’on 
mange à l’avenir de la graisse le vendredi, 
excepté le jour de Noël. La raison qu’il en 
donne, c’est que non-seulement les clercs, 
les laïques, les enfants et même les infirmes, 
dans l'Eglise romaine, s’abstenaient ce jour- 
là de manger de la viande, à cause que Jé- 
sus-Christ a souffert la mort pour nous à 
pareil jour ; qu’il n’y avait que les seuls re- 
ligieux qui mélassent de la graisse dans les 
légumes et les autres mets; mais que cela 
paraissait si déraisonnable à tout le monde, 
que les pauvres mêmes, à qui l’on donnait 
les restes de ce qui avait été servi au réfec- 
toire, réservaient au lendemain à les manger 
oules jetaient avecindiguation.Ce qui fait voir 
que du temps de Pierre le Vénérable on man-— 
geait encore de la graisse le vendredi dans les 
monastères de la dépendance de Cluny. 

Il défendit encore aux religieux de man- 
ger de la viande; mais l'usage d'en manger 
(même les samedis) s’introduisit bientôt dans 
cel ordre, puisque, par les statuts d'Hu- 


gues V, qui furent dressés l’an 1204, il est 
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défendu d'en manger le mercredi et le sa- 
medi, excepté aux malades et aux infirmes, 
à cause que les séculiers s’abstenaient même 
d'en manger ces jours-là. Cette défense d'en 
manger les mercredis et les samedis fut re- 
nouvelée par l'abbé Henri I, qui fut élu l’an 
1308 ; car, par les statuts qu’il dressa, il dé 
fendit non-seulement de manger de la viande 
le mercredi et le samedi, mais encore pen- 
dant l’Avent, dans la Septuagésime et aux 
quatre principales fêtes de l’année, comme 
aussi en tout temps dans les hôtelleries et 
chez les séculiers, lorsque les religieux 
seraient en voyage. 

Jean de Bourbon (fils naturel de Jean de 
Bourbon, comte de Clermont), qui avait été 
religieux du monastère de Saint-André d’A- 
viguon, d’où il fut tiré pour monter sur le 
siêége épiscopal du Puy en Velay, ayant été 
pourvu en titre de l’abbaye de Cluny en 
1:43, fit encore de nouveaux statuts l’an 
1458, pour le maintien de la discipline ré- 
gulière, ou du moins pour empêcher que 
le relâchement n’augmentât, ordonnant 
entre autres choses que les religieux di-. 
raient matines la nuit, ne porteraient point 
des chemises de lin, coucheraient avec 
leurs habits, dormiraient dans un même 
dortoir, mangeraient dans un même réfec- 
toire, et ne porteraient point d’hahits qui 
ressentissent la vanité, ce qui fut encore 
observé sous les abbés Jacques d’Amboise, 
Aimard de Poissy et Godefroy d'Amboise, 
qui étaient encore réguliers. Mais le cardi- 
nal Jean de Lorraine, ayant été postulé pour 
abbé de Cluny en 1528, à la recommanda- 
tion du roi François I‘, et celte abbaye 
étant tombée en commende, les religieux 
tombèrent ‘aussi bientôt après dans le relâ- 
chement, et les autres maisons de la dépen- 
dance de Cluny suivirent malheureusement 
l'exemple de leur chef. 

Le cardinal Charles de Lorraine ayant 
succédé à Jean de Lorraine, voulut à son 
retour du concile de Trente réformer cet 
ordre en vertu du décret de ce concile qui 
avait ordonné la réformation des mona- 
stères. IL fit assembler pour cela un chapitre 
général où on fit des statuts ; mais l’inter- 
ruplion de ce chapitre en empécha l’exécu- 
tion. Dom Claude de Guise, abbé régulier, 
bâtard de la maison de Lorraine, succéda 
au cardinal de Lorraine, et le cardinal de 
Guise, Louis de Lorraine, succéda à dom de 
Guise. Ce cardinal chargea dom Jacques de 
Vesni d'Arbouze, pour lors grand prieur de 
Cluny, de travailler au rétablissement de la 
discipline régulière. Il fit quelques règle- 
ments pour ce sujet, qui furent approuvés 
en 1621, et ce prélat étant mort peu de temps 
après, don d’Arbouze lui succéda, poursui- 
vit son projet et introduisit à Cluny la ré- 
forme dont nous parlerons dans le para- 
graphe suivant. Dom d’Arbouze, qui fut le 
dernier abbé régulier, se voyant avancé en 
âge, demanda pour coadjuteur le cardinal 
Armand-Jean du Plessis de Richelieu, mi- 
nistre d'Etat, qui eut pour successeur, l’an 
1642, Armand de Bourbon, prince de Conti. 
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Le cardinal .uies Mazarin, sur la démission 
de ce prince, fut postulé pour abbé, l’an 
1654. Le cardinal Renard d’Est fut aussi abbé 
de Cluny en 1661 ; mais après sa mort, qui 
arriva l'an 1672, le siége abbatial fut va- 
. cant pendant quelques années, ‘et l’ordre 
pendant ce temps-là fut gouverné par la 
Voûüte de Cluny, c’est-à-dire par le conseil 
de l'abbé, composé de douze officiers ou 
sénieurs de l’abbaye de Cluny, parce que 
toutes les affaires qui surviennent pendant 
l'intervalle des chapitres généraux passent 
par le tribunal, en l’absence de l’abbé hors 
Ju royaume ou pendant la vacance du siége 
abbatial, et il a sur tout l’ordre toute juri- 
diction spirituelle et temporelle. 

Pendant la vacance du siége abbatial on 
tint, par ordre du roi Louis XIV, dans le 
collége de Cluny à Paris, deux chapitres 
généraux en 1676, en 1678, en présence de 
l'archevêque de Paris, François de Harlai, 


du P. de la Chaise de la compagnie de Jésus, : 


confesseur du roi, et de M. Pélisson, maître 
des requêtes, auquel Sa Majesté avait donné 
l'administration générale du temporel de 
l'abbé. Ces chapitres furent convoqués par 
dom Pierre du Laurens, grand prieur de 
Cluny, depuis évêque de Belley. On reçut 
dans celui de 1676 les statuts de Jean de 
Bourbon, faits en 1458. Les religieux de 
l'ancienne observance promirent de les 
suivre, à l’exception des explications, mo— 
difications et restrictions dont ils convinrent 
dans leur définitoire, c'est-à-dire en retran- 
chant tout ce qui leur parut trop austère el 
trop génant, et les réformés promirent réci- 
proquement de les exécuter en ce qui serait 
conforme à leur observance, c’est-à-dire en 
ce qui ne diminuerait rien de leur austérilé, 
sans que ni les uns ni ies aulres pussent 
être obligés à davantage. Le roi approuva 
les règlements de ce chapitre, par $es lettres 
patentes du mois de septembre de la même 
année, et en accorda d'autres au mois 
d'avril 1679, pour confirmer ce qui s'était 
passé au chapitre général de l’an 1678. 
Après que le s'ége abbatial eut été vacant 
pendant onze ans, l'on procéda à l'élection 
d’un nouvel abbé l'an 1683; le cardinal de 
Bouillon, Emmanuel-Théodose de la Tour 
d'Auvergne, pour lors grand aumônier de 
France, qui est mort doyen du sacré collége 
l'an 1714, fut postulé et reconnu pour abbé 
chef de l’ordre, le 5 mars de la même année 
1683, et, sur le refus que fit le pape Innocent 
X1 d'accorder des bulles à ce prélat, le roi, 
par un arrêt du conseil d'État du mois de 
décembre de la même année, lui permit de 
prendre possession de celte abbaye, en vertu 
d'une bulle du pape Léon X, de l’an 1518, 
qui donne pouvoir aux religieux de Cluny 
de procéder à l'élection de leur abbé,le siége 
étant vacant, et à l’abbé le droit d’en prendre 
Vadministration et de disposer des bénéfices 
à sa nomination, sans attendre aucune con- 
firmation, pour laquelle il se pour voirait en 
cour de Rome dans les six mois après son 
élection. 
Le cardinal de Bouillon tint un chapitre 
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général l'an 1685, et obtint enfin ses bulles 
du pape Alexandre VI, l’an 1690. Il fut dé- 
légué, en 1693, par le pape Innocent ‘XII, 
pour travailler à la réformation de cet ordre, 
et présida en cette qualité au chapitre qui se 
tint la même année, où il crut être en droit 
de changer quelque chose aux règlements 
du chapitre de 1676, qui avaient été confir- 
més dans celui de 1678. Il tint encore quatre 
autres chapitres en 1697, 1701, 1704 et 1708, 
qui né se passèrent pas sans contestätions, 
et même celui de 1708 fut rompu pour les 
raisons que nous dirons plus loin. Ce cardi- 
nal, étant obligé d’aller à Rome eu 1697, par 


‘ordre du roi, demanda un coadjuteur pour 


l’abbaye de Cluny. Sa Majesté envoya ses 
ordres à M. Ferrand, maître des requêtes et 
intendant dans la province de Bourgogne et 
de Bresse, afin qu’il permît aux religieux de 
celle abbaye de s’assembler pour nommer 
un coadjuteur au cardinal de Bouillon. Les 
religieux s'étant assemblés le 22 avril de la 
même année, M. Henri Oswald de la Tour 
d'Auvergne, grand prévôt de lPéglise de 
Strasbourg, fut postulé pour coadjuteur avec 
future succession au cardinal de Bouillon, 
son oncle. Quelques religieux de lEtroite 
Observance s'opposèrent d’abord à cette pos- 
tulation, ce qui n’empécha pas le pape Inno- 
cent XII d'accorder des bulles à labbé 
d'Auvergne, au mois de septembre de la 
même année. Quatre ans après, c’est-à-dire 
l'an 1701, les mêmes religieux, qui avaient 
formé opposition à la coadjutorerie, interje- 
tèrent appel comme d'abus de l’acte de pos- 
{ulation faite de M. l’abbé d'Auvergne pour 
coadjuteur, ct de tout ce qui s'était ensuivi; 
mais par un arrêt du grand conseil du mois 
d’ävril 1703, l'abbé d'Auvergne fut maintenu 
dans la coadjutorerie. Le chapitre général 
que le cardinal de Bouillon avait tenu l’an 
1701, comme nous avons dit, ne ful pas plu- 
tôt terminé, que les mêmes religieux, qui 
avaient interjeté appel comme d'abus de la 
postulation de l'abbé d'Auvergne pour coad- 
juteur de Cluny, intenrèrent aussi un procès 
au cardinal de Bouillon, son oncle, et le fi- 
rent assigner au grand conseil, pour voir 
déclarer nuls et abusifs tous les chapitres 
généraux auxquels il avait présidé depuis 
qu'il avait été postulé abbé de Cluny,atteudu 
qu'il n'avait aucune juridiction : c'est ce qui 
donna lieu à l’arrét du même grand conseil, 
rendu le 30 mars 1705, dont ce cardinal de- 
manda la cassation au conseil d'Etat du roi, 
comme ne lui étant pas favorable; mais 
comme celte affaire regarde particulièrement 
les religieux de lEtroite Observance, nous 
en parlerons plus amplement dans le para- 
graphe suivant. 

Il ne nous reste présentement à parler que 
de quelques priviléges dont jouit Pabbaye 
de Cluny. Nous avons déjà dit que Guillaume, 
duc d'Aquitaine, par son testament, l'avait 
exemptée de toute juridiction épiscopale, la 
soumettant uniquement au saini-siége. où 
comme il dit, la donnant aux apôtres saint 
Pierre et saint Paul, au souverain pônlile et 
à ses successeurs. Aussi ne reconnaîl-elle 
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point d'autre évêque que Île pape, sous qui 
elle jouit d'une juridiction absolue, tant de- 
dans que dehors la ville, en une certaine 
distance de territoire que l’on nomme les 
sacrés bans. Urbain II, après le concile de 
Clermont, étant venu à Cluny, établit et Hixa 
ses limites qui ont été depuis confirmées 
par plusieurs papes. Dans loute cette éten— 
due sa juridiction est comme épiscopale et 
s'exerce par un archidiacre dont la nomina- 
tion “appartient à l'abbé. C’est un office en 
titre : cet archidiacre fait toutes les fonctions 
d'évêque qui ne dépendent pas du carac- 
tère épiscopal, et dans les matières conten- 
tieuses, l'appel de ses sentences est porté 
immédiatement à Rome. Par un privilége 
spécial, ceux qui assistent à l’autel dans l’é- 
glise de cette abbaye, les dimanches et les 
fêtes, communient sous les deux espèces 
avec le célébrant. 

Cette abbaye a donné à l'Eglise les sou- 
verains pontifes Urbain IT, Grégoire VII 
et Pascal Il; il en est sorti plusieurs car- 
dinaux, archevêques et évêques, aussi bien 
que des autres monastères de sa dépen- 
dance, qui ont aussi fourni un grand nombre 
de personnes illustres par leur naissance, cé- 
lèbres par leur savoir etrecommandables par 
leur sainteté. L'an 1119, le pape Gélase H, 
fuyant la persécution de l’empereur Henri 
IV, se réfugia dans l’abbaye de Cluny, où, 
fatigué du voyage et accablé de maladies, il 
mourut et fut enterré dans l’église. On y 
voit encore son tombeau et le reste de lap- 
partement où il logea, qui a retenu le nom 
de palais du pape Gélase. Après sa mort les 
cardinaux, qui avaient accompagné en 
assez grand nombre, élurent dans l’abbaye 
même, Gui, archevêque de Vienne, qui fut 
son successeur sous le nom de GCalixte IF; et 
ce nouveau pontife, voulant favoriser cette 
célèbre abbaye, ordonna que l’abbé aurait 


toujours le titre de cardinal. 


L'an 1245, le pape Innocent IV, après la 
célébration du premier concile général de 
Lyon, alla à Cluny accompagné des patriar- 
ches d’Antioche et de Constantinople, de 
douze cardinaux, de trois archevêques, de 
quinze évêques et de plusieurs abbés. Le roi 
saint Louis, la reine, sa mère, son frère, le 
duc d’Artois el sa sœur, l’empereur de Con- 
stantinople, les fils des rois d'Aragon et de 
Castille, le duc de Bourgogne, six comtes et 
quantité d’autres seigneurs s’y trouvèrent 
dans le même temps, et tous avec une suite 
fort nombreuse, sans que les religieux quit- 
tassent aucun des lieux réguliers, ce qui est 
une marque de la grandeur et de la magni- 
ficence de ses anciens bâtiments qui, quoi- 
que ruinés en partie par les calvinistes, en 
1562, ne laissent pas d’avoir encore une si 
grande étendue, que l’on ne peut s'empêcher 
de les admirer. Son église, qui est sans con- 
tredit une des plus grandes du royaume, a 
cinq cent dix pieds de longueur, cent vingt 
de largeur, et l’on y entre par un vestibule 
qui a cent dix pieds de longueur et quatre 
vingt-un de largeur. Cette église est bâtie en 


(4) Voy., à la fin du vol., n°: 253, 254 et 255. 
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forme de croix patriarcaie , ayant deux 

croisées. Elle était autrefois en possession : 
d'un des plus beaux et des plus riches tré- 

sors de France. Ce trésor fut pillé jusqu’à 

trois fois du temps des guerres des calvi- 

nistes, qui brûlèrent quantité de saintes re- 

liques et emportèrent plusieurs châsses de 

vermeil, un grand nombre de calices, de va- 

ses d’or et d'argent, el une infinité d’ornez. 
ments en broderie; de sorte que l'inventaire 

dressé du dernier pillage qu'ils firent au châ« 

teau de Hourdon, où l’on avait porté ce qu'il 

y avait de plus précieux dans l’abbaye, 

monte au moins à deux millions de livres. 

La bibliothèque ne fut pas exempte de la fu- 

reur de ces hérétiques, qui la brûlèrent. 

Elle était curieuse en manuscrits : il ÿ en 

avait plus de dix-huit cents presque tous du: 
travail des religieux qui s’occupaient f"icien- 

nement à copier les ouvrages des Pères et 

des autres. | 

Tous les religieux de cet ordre étaient au- 
trefois obligés de faire leur profession à 
Cluny, ou du moins d’y venir prêter obéis- 
sance dans les trois premières années. Les 
abbés de Cluny eurent soin d'empêcher que 
les prieurés de la dépendance de ce monastère 
ne pussent être érigés en abbayes, et s’il y 
a quelques abbayes qui en dépendent, c’est 
qu'elles ont été établies avant Cluny, et que 
les souverains pontifes les lui avaient sou- 
mises pour en bannir le déréglement et y 
faire revivre la discipline régulière. 

Cet ordre est divisé en dix provinces, qui. 
sont celles de France, de Dauphiné (qui com- 
prend Ja Provence et la Savoie), d'Auvergne, 
de Poitiers et Saintonge, de Gascogne, d'Es- 
pagne, d’ltalie et Lombardie, d'Allemagne, 
qui comprend aussi la Lorraine et le comté 
de Bourgogne, et d'Angleterre, ainsi que l'E- 
cosse. 

Dans les chapitres généraux qui se {e- 
naient autrefois tous les ans, et à présent 
tous les trois ans, on y-élit pour chacune de 
ces provinces deux visiteurs et deux autres 
pour Ies monastères de religieuses, quinze 
définiteurs , trois auditeurs des causes et 
deux auditeurs des excuses. Il y avait autre- 
fois cinq prieurés principaux, qui étaient 
aussi les cinq premières filles de Cluny; mais 
depuis que le prieuré de Saint-Pancrace de 
Leuves, en Angleterre, a été enveloppé dans 
le malheur des autres monastères de ce 
royaume qui ont été ruinés, il n’y a plus que 
quatre principaux prieurés ou premières 
filles de Cluoy, qui sont-ceux de la Charité- 
sur-Loire, de Saint-Martin-des-Champs à Pa- 
ris, de Souvigui et de Souxillanges. Outre les 
monastères d'hommes de la dépendance de 
celte abbaye, il yen a aussi plusieurs de filles 
dont les principaux sont les abbayes de 
Notre-Dame de Nevers , de Saint-Pierre de 
Biesse, des Chasses, de Saint-Menoux; les 
prieurés de Marciguy, de Sainte-Colombe- 
lez-Vienne , de Saint-Martin de Croupières, 
de Notre-Dame de Marsac, de Sales, de l’A- 
voine el de Saint-Pierre de la ville de Sarians. 

L'ancien habillement des religieux (1) de 
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cet ordre , pour .e travail et hors du chœur, 
élail à peu près semblable à celui que por- 
tent non-seulement les religieux réformés de 
cet ordre, mais encore ceux des réformés du 
Mont-Cassin, de Saint-Vannes, de Saint-Maur 
et autres, savoir : une robe et un scapulaire, 
tels que nous les avons fait graver sur la fi- 
gure qu’en a donnée le P. Mabillon dans sa 
préface du cinquième siècle des actes des 
saints de l'ordre de Saint-Benvit. Au chœur 
ils portent une grande coule, comme on le 
peut voir dans la figure que nous en donnons 
aussi; mais quand ils sortent, ils ne sont 
distingués des prêtres séculiers que par un 
scapulaire étroit , que la plupart ont encore 
soin de cacher présentement ; ils se conten- 
tent à la maison de porter un camail ou do- 
mino avec leur scapulaire. Cet ordre a pour 
armes de gueules à deux clefs d'argent en 
sautoir, traversées d’une épée en pal, la pointe 
en haut, dont la poignée est d'or. 

Voyez Martin Marier, Biblioth. Cluniac. 
Sainte-Marthe, Gall. Christ. tom. IV. Anto- 
mio Yepès, Chronica general de la orden de 
San Bcnito.Gabriel Bucelin, Annal. Benedict. 
et Menolog. Benedict. Joan. Mabillon, Acta 
SS. ord. S. Bened. sæcul. V. et Annal. ejusd. 


ordinis, tom. IH, IV et V. Fleury, Hist. Ec- 


cles. tom. XI et XIH. Aubert le Mire, Origin. 
Bened. cap. 50. Chopin, de la Police Ecclés. 
et des Droits des Réguliers. Hermant, Hist. 
des ordres religieux, tom. H. Plusieurs mé- 
moires. el factums concernant la coadjutorerie 
disputée à M. l'abbé d'Auvergne, et la juridic- 
tion sur toul l’ordre et les monustères de Cluny, 
disputée au cardinal de Bouillon. 


$ IL. — Des moines Bénédictins Réformés, ou 
de l’Etroite Observance de Cluny. 


Le nom de Vesni d’Arbouze doit être en 
recommandation dans l’ordre de Saint-Be- 
noît, puisque D. Jacques de Vesni d’Arbouze, 
abbé de Cluny, a été l’auteur de la réforme 
qui subsiste encore à présent dans cel or- 
dre, et que la Mère Marguerite Vesni d’Ar- 
bouze, abbesse du monästère royal du Val- 
de-Grâce, à Paris, aussi de l’ordre de Saint- 
Benoît, a pareillement établi dans ce mo- 
nastère une réforme qui s’est étendue dans 
plusieurs autres. Le cardinal de Guise, ayant 
été fait abbé de Cluny l’an 1612, comme 
nous avons dit précédemment, chargea D. 
Jacques d’Arbouze, qui était pour lors grand 
prieur de Cluny, de travailler au rétablisse- 
ment de la discipline régulière; ce qu’il fit, 
aidé par les conseils du supérieur de la 
congrégation de Saint-Maur, da prieur des 
Chartreux de Paris et de M. du Val, docteur 
de Sorbonne. Il dressa des règlements qu’il 
fit approuver, le 19 mai 1621, par le car- 
dinal de Guise, pour leur donner plus d’au- 
torité, et obtint des lettres patentes du roi, 
confirmatives de ces règlements, qui furent 
enregistrées au parlement de Paris la même 
année 

Ces règlements portaient entre autres 
choses que les religieux de l’ancienne Obser- 
vance, qui embrasseraient la réforme, se- 
raient gouvernés par des supérieurs Réfor- 
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més, et que les supérieurs e les officiers de 
l'ancienne Observance, n’auraient aucune 
juridiction sur les réformés, sinon le 
grand prieur (parce qu’il avait embrassé la 
réforme) ou autres qui seraient choisis par 
les réformés, avec défense à qui que ce fût 
de recevoir d’autres novices à la profession, 
que ceux qu’ils en auraient trouvés capables. 
Dom d’Arbouze, ayant été élu abbé après la 
mort du cardinal de Guise, l’an 1622, n'eut 
rien plus à cœur que de poursuivre son pro- 
jet de réforme et de faire observer les rè- 
glements qu’il avait dressés du temps de son 
prédecesseur. Ils furent reçus et approuvés 
par les senieurs, les officiers de la Voûte 
et tous les religieux de la communauté de 
l'abbaye de Cluny, par un acte capitulaire 
du 13 février 1623. Il convoqua même un 
chapitre général l’an 1626, pour les y faire 
recevoir ; et enfin, le 17 avril de l’annéa 
1629, ce pieux réformateur renouvela sa 
profession et s’obligea par un serment 50- 
lennel à la pratique exacte de la règle de 
Saint-Benoît et à l’observance des règle- 
ments qu’il avait faits, et onze religieux 
firent la même chose entre ses mains. Ce 
serment, qui est encore en pratique parmi 
les religieux de cette réforme après qu'ils 
ont fait leur profession, porte qu’ils régle- 
ront à l'avenir leurs mœurs et leur con- 
duite suivant la règle, telle qu’elle est pré- 
sentement observée par les Pères de l'Etroite 
Observance dans l’abbaye et ordre de Cluny; 
qu'ils ne solliciteront directement ni indi- 
rectement, aucun office, bénéfice ni dignité ; 
qu’ils n’accepteront point ceux qui leur pour- 
raient être présentés sans la permission de 
leurs supérieurs ; qu’ils leur laisseront l’en- 
tière disposition des revenus; et qu'ils ne 
consentiront jamais que personne, de quel- 
que état et qualité qu’il soit, soit incorporé 
ou élevé à quelque degré de supériorité 
dans l’ordre, qu'après qu’il aura fait son 
noviciat et sa profession dans l'Etroile 
Observance, qu’il n’ait fait ce serment et 
qu’il n’ait promis de le garder. 

Dom d’Arbouze, étant déjà avancé en âge 
et sujet à plusieurs infirmités, crut que, pour 
autoriser cette réforme et la faire subsister, 
il était nécessaire que l’ordre de Cluny eût 
pour chef une personne de crédit et d’auto- 
rité. 11 jeta les yeux sur le cardinal de Ri- 
chelieu, Armand, Jean du Plessis, ministre 
d'Etat. 11 le demanda au pape pour son 
coadjuteur et pour lui succéder. Sa demande 
fut accordée, et ce grand ministre, pour 
maintenir la réforme naissante, fit venir 
douze religieux de la congrégation de Saint- 
Vannes, dont le chef était dom Hubert Rol- 
let, grand observateur de la règle et très- 
expérimenté dans le gouvernement monasti- 
que. Ils furent agrégés et incorporés dans 
l’ordre de Cluny après avoir passé des ar- 
tieles avec le grand prieur, les officiers et les 
senieurs de la Voûte de Cluny, qui furent 
ratifiés, le 11 octobre 1630, par François 
d'Escoubleaux de Sourdis, archevêque de 
Bordeaux, grand vicaire du cardinal de Ri- 
chelieu, confirmés par lettres patentes du 
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roi Louis XIIT, le 1“ septembre 1631, et 
homologués au grand conseil, le 31 mars 
1633. 

Le cardinal de Richelieu donna le grand 
prieuré à dom Hubert Rollet, avec des lettres 
de .vicariat pour gouverner l’Etroite Obser- 
vance, tant au spirituel qu’au temporel. Il 
fit défense aux anciens d'exercer aucune 
juridiction sur ceux qui embrasseraient la 
réforme, de donner l’habit, ni de recevoir 
à la profession aucun religieux que dans les 
monastères de l’Etroite Observance, et or- 
donna que les anciens statuts de Cluny se- 
raient observés par ceux qui feraient à 
l'avenir profession de cette réforme. Elle 
fut d’abord introduite dans l’abbaye de 
Cluny, où elle avait pris son origine. Elle 
passa ensuite dans d’autres monastères qui, 
ayant formé comme une congrégation, célé- 
brèrent leur premier chapitre général dans 
le prieuré de la Charité-sur-Loire, l’an 1633. 

Le zèle du cardinal de Richelieu pour la 
réforme alla plus loin : car comme les reli- 
gicux Benédictins de la congrégation de 
Saint-Maur avaient aussi tiré le commence- 
ment de leur réforme de la congrégation de 
Saint-Vannes, la conformité des statuts de 
ces congrégations donna occasion à ce car— 
dinal d’unir la réforme de Cluny avec la 
congrégation de Saint-Maur et de n’en faire 
qu'une seule congrégation, sous le titre de 
congrégalion de Saint-Benoît, autrefois de 
Cluny et de Saint-Maur. Il fit un concordat, 
le 29 décembre 1634, avec dom Pierre Lucas, 
prieur claustral de l’abbaye de Cluny, et 
visiteur de l’Etroite Observance du même 
ordre, ayant charge et pouvoir des Pères de 
celle congrégation, et dom Grégoire Tarisse, 
supérieur général de la congrégation de 
Saint-Maur, assisté des Pères prieurs de 
Saint-Denis en France, de Saint-Germain- 
des-Prés et des Blancs-Manteaux à Paris, sli- 
pulant pour les religieux de cette congré- 
gation, par lequel concordat l’abbaye de 
Cluny, chef d'ordre et de la congrégation de 
Cluny, avec tous les prieurés et toutes les 
autres dépendances, fut unie à la congréga- 
tion de Saint-Maur ; en sorte que les deux 
ne devaient faire à l'avenir qu’un corps et 
une congrégation appelée de Saint-Benoît 
en France , anciennement de Cluny et de 
Saint-Maur, en laquelle on garderait la 
règle de saint Benoît, les déclarations faites 
sur celte règle, le régime et les statuts, ainsi 
qu'il fut accordé entre les religieux de ces 
deux congrégations. Après la mort du cardi- 
nal de Richelieu, l’abbé devait être régulier, 
pris du corps de la congrégation de Saint- 

enoît et élu par les chapitres généraux. 
Les abbés, prieurs, doyens ct autres, pourvus 
de quelques offices ou bénéfices, ne pou- 
vaient avoir aucune autorité ni juridiction 
spirituelle pour le régime et gouvernement 
des monastères et des religieux de la con- 
grégation, si elle ne leur était expressément 
Commise par les chapitres, les diètes, ou les 
Supérieurs, selon les constitutions de la 
congrégalion ; et ceux qui n'étaient pas de la 
con£régalion ne devaient jouir que des droits 
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et des prérogatives qui appartenaient à leur 
mense et dignité, sans pouvoir rien prélen-— 
dre sur les religieux de la congrégation, ni 
sur la régularité des monastères où la ré- 
forme serait introduite. Le cardinal de Ri- 
chelieu demeurait sa vie durant dans le 
droit de conférer les bénéfices dont la dispo- 
sition lui appartenait, et devait jouir de tous 
les revenus et autres droits temporels qui 
étaient de sa mense abbatiale. Les officiers 
claustraux dans les monastères réformés de- 
meuraient éteints et supprimés pour l'avenir, 
lorsqu'ils vaqueraient. Les offices des qua- 
tre saints abbés de Cluny, savoir saint Odon, 
saint Mayeul, saint Odilon et saint Hugues, 
devaient être célébrés dans tous les monastè- 
res de celte congrégation; mais pour les 
autres saints de Cluny, on n’en devait faire 
l'office que dans l’abbaye et ses dépendances. 
Les monastères de filles, soumis à l’abbaye 
de Cluny, devaient être réunis ensemble, 
en forme de congrégation; en sorte que les 
religieux de la congrégation de Saint-Benoît 
n'en devaient être chargés que pour leur 
donner un visiteur triennal, qui devait être 
élu dans les chapitres généraux, sans que ce 
visiteur pût être continué plus de trois ans. 
La congrégation de Saint-Benoît devait jouir 
des priviléges, exemptions, immunités et 
prérogatives que le pape Urbain VIII et ses 
prédécesseurs avaient accordés tant à la con- 
grégation de Saint-Maur qu’à l'ordre de 
Cluny. Les anciens de cet ordre, qui n’ern- 
brasseraient pas la réforme, devaient de- 
meurer dans leur ancien habit, sans pouvoir 
être contraints à une plus rigoureuse ob- 
scrvance que celle dont ils avaient fait pro- 
fession, et ne devaient avoir aucune part 
dans les assemblées, le conseil et les résolu- 
tions des Pères de la congrégation, s’ils 
n'avaient fait profession dans la réforme, 
à laquelle ils pouvaient être reçus, s’ils en 
étaient trouvés capables. Les supérieurs de 
celte congrégation devaient donner avis au 
cardinal de Richelieu des unions et agréga- 
tions des monastères qui avaient’été faites 
à cetle congrégation, et ce cardinal remit 
dès lors aux chapitres et aux supérieurs 
toute la juridiction spirituelle qui lui appar- 
tenait sur l’abbaye de Cluny; mais comme 
son autorité fut jugée nécessaire pour ap- 
puyer el pour maintenir cette congrégation 
dans sa naissance, il devait, sa vie durant, 
donner commission et vicariat à un religieux 
de cette même congrégation, qui lui devait 
être présenté et élu par le chapitre général 
de trois en trois ans, pour faire la visite en 
son nom de tous les monastères, des pricurés 
et des membres et dépendances de l’ordre 
de Cluny. 

Ce concordat fut homologué au grand 
conseil par un arrêt du 9 février 1636, à la 
charge que les religieux de la congrégation 
de Saint-Benoît rapporteraient dans six 
mois des bulles du pape. Is tinrent leur 
premier Chapitre général, le 4 octobre de la 
même année, dans l'abbaye de Cluny, où la 
congrégation fut divisée en six provinces, 
savoir, de France, de Normandie, de Bour- 
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gogne, de Toulouse, de Bretagne et de Che- 
zal-Benoît ; et le premier chapitre général, 
qui se devait tenir, fut indiqué pour l’an 
1639, dans l’abbaye de la Trinité de Ven- 
dôme. à 

Le cardinal de Ricneueu e.ant mort l’an 
1642, les religieux de la congrégation de 
Saint-Benoît-élurent pour abbé de Cluny 
dom Germain Espiard, profès de la congré- 
gation de Saint-Maur, et les non Réformés 
postulèrent le prince de Conti, Armand de 
Bourbon. Il y eut contestation pour savoir 
laquelle des deux élections subsisterait ; et 
par un arrêt du conseil d'Etat, de l’an 1644, 
l'élection du prince de Conti fut déclarée 
légitime et canonique. Ce prince obtint des 
bu les du pape Urbain VIIL, et le 22 octobre 
de la même année, il fit annuler le concordat 
d'union de la congrégation réformée de 
Cluny avec celle de Saint-Maur, qui demeu- 
rèrent l’une et l’autre au même état qu'elles 
élaient avant le concordat, du consentement 
des religieux de ces deux congrégations : ce 
qui fut autorisé par un arrêt du conseil 
d'Etat des mêmes mois et an, et confirmé 
par des lettres patentes du roi Louis XIV, 
du 14 juin 1645. 

Le prince de Conti fit un autre concoraati 
au mois de décembre de la même année 
avec les religieux Réformés de Ciunÿ, par 
lequel on convint que les chapitres généraux 
de la réforme s’assembleraient tous les ans 
dans l’abbaye de Cluny; que les religieux de 
cette observance y éliraient leurs supérieurs, 
et que celui qui serait élu pour présider sur 
les réformés, les gouvernerait, et les monas- 
tères où ils seraient établis, en ce qui con- 
cerne l’Etroite Observance. Ils tinrent des 
chapitres généraux en vertu de ce concor- 
dat. Le premier fut célébré le 21 mai 1646, 
et l’on continua dans la suite jusque sous le 
gouvernement du cardinal Jules Mazarin, 
qui succéda au prince de Conti le 24 févricr 
1654, après que ce prince se fut démis de 
l’abbaye de Cluny. 

Le cardinal Mazarin ayant été élu abbé, 


les religieux de l’Etroite Observance de, 


Cluny tinrent encore deux chapitres géné- 
raux sans opposition; mais dans le troi- 
sième, l’an 1656, ils furent inquiétés par e2 
_ cardinal qui voulut nommer lui-même les 
supérieurs des monastères de leur réforme. 
lis s’y opposèrent et firent de graudes 
instances auprès du conseil du cardinal pour 
être maintenus dans leur droit; mais leurs 
remontrances furent inutiles, et le cardinal 
Mazarin voulut qu'ils obéissent, sur ce que 
leur réforme n'avait pas élé approuvée en 
cour de Rome. 11 fit emprisonner ceux qui 
s’opposaieut le plus à ses volontés, et oblint 
du pape Alexandre VII un bref du 11 juin 
1657, autorisé par lettres patentes du roi du 
. 11 août, qui furent enregistrées au grand 
conseil le 25 septembre de la même année. 
Ce bref donnait pouvoir au cardinal, comme 
abbé de Cluny, d’ôter et casser les statuts de 
la réforme, comme n'étant point approuvés 
du saint-siége, et comme élant contraires 
aux anciens statuts de l'ordre, comme on 
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l'avait fait entendre à Sa Sainteté. Mais 
après que le cardinal Mazarin eut pris une 
connaissance particulière de l’état de la ré- 
forme, il trouva que dans les monastères où 
elle était établie, l’office et le culte divin s’y 
faisaient jour et nuit avec beaucoup de dévo- 
tion et d’édification du public; que la disci- 
pline monastique et l’observance régulière y 
étaient en vigueur, et qu'à l'égard de ces 
statuts et règlements, ils étaient conformes 
ct tirés des anciens statuts de l'ordre, approu- 
vés par le saint-siége depuis plusieurs siècles, 
et qu'ils étaient aussi conformes à la règle 
de saint Benoît. Car, quoique ces religieux 
de l’£troite Observance aient d’abord suivi 
les statuts de la congrégation de Saint- 
Vannes, ils y ont fait dans la suite quelques 
changements, pour ne pas s'éloigner des an- 
cieps statuts de l’ordre, et s'ils sont encore 
conformes en beaucoup de choses à ceux de 
la congrégation de Saint-Vannes , ils n’ont 
rien en cela de commun avec cette congréga- 
lion, que ce qu’ils peuvent avoir de commun 
avec les autres congrégations réformées de 
l’ordre de Saint-Benoît, qui se sont rappro- 
chées de la règle de ce saint fondateur, où 
l'office divin pour les matines est prescrit à 
deux heures après minuit, où l’abstinence de 
la viande est ordonnée en tout temps, aussi 
bien que les jeûnes, depuis le f# septembre 
jusqu’à Pâques, outre les mercredis et les 
vendredis pendant toute l’année, où l’usage 
des chemises de lin est défendu, le travail des 
mains recommandé, les revenus des offices 
claustraux mis en commun et reçus par le 
procureur, sans parler de plusieurs autres 
austérilés, comme de dormir sur des pail- 
lasses avec ses habits, de garder un'rigou- 
reux silence, etc. Ainsi le cardinal Mazarin, 
voyant qu’il n'y avait rien de contraire dans 
les statuts des Réformés, ni à la règle de 
saint Benoît, ni aux anciens statuts de l'or- 
dre, ne les cassa pas, comme il aurait pu 
faire en vertu du pouvoir que le pape lui en 
avait donné. 

Ce cardinal, voulant au contraire affermir 
davantage la réforme, l’unit derechef à la 
congrégation de Saint- Vannes, par un con- 
cordat qu'il passa avec les Pères de cette 
congrégation Le 7 avril 1659. Il abandonna 
au chapitre général et à tous les supérieurs 
qui y seraient élus, toute la puissance et 
juridiction spirituelle qui lui appartenait et 
lui pouvait appartenir, sans qu'à l'avenir 
elle pût être exercée, soit par lui-même, soit 
par ses grands vicaires, Sur aucun monas- 
tère de l’ordre, tant de l’ancienne que de 
l'Etroite Observance ; les autres conditions 
furent les mêmes que celles qui avaient été 
stipulées par le concordat d'union passé 
entre le cardinal de Richelieu et les reli- 
gieux de la congrégation de Saint-Maur, à 
l'exception qu’on ne supprimait point le litre 
d'abbé de Cluny, mais seulement celui de 
grand prieur, qui était réuni à la mense 
conventuelle, et la congrégation prit le nom 
de congrégation de Cluny, autrefois de Saint- 
Vaunes et de Saint-Hidulphe. 

Mais quoique dans cette union on eût 
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donnéen ‘apparence quelqu’avantage al’ordre 


de Cluny sur la congrégation de Saint-Vannes, : 


puisqu'elle devait porter le nom de congréga- 
tion de Cluny, il était en effet tout du côté de 
la congrégation de Saint-Vannes, puis- 
qu'il fut arrêté que l'abbaye dé Cluny, chef 
d'ordre, et tous les monastères, les prieurés, 
les doyennés et les membres qui en dépen- 
daient, seraient unis à cette congrégation 
sous les mêmes clauses et aux mêmes con- 
ditions que le pape Jules IT avait uni l’abbaye 
du mont Cassin et ses dépendances à là con: 
grégalion de Sainte-Jusline de Padoue lan 
1504 ; et sans attendre l'approbation du pape, 
sous le bon plaisir duquel le concordat avait 
êté passé, on en vint à l'exécution. Les reli- 
gieux de Saint-Vannes linrent le premier 
chapitre général l’an 1660, non pas dans 
l’abbaye dé Cluny, mais dans celle de Saint- 
Mihel en Lorraine, qui était de leur con- 
grégation, où s’y trouvant en plus grand 
nombre, et ayant rempli le définitoire 
de leurs religieux , ils n’élurent presque 
que des supérieurs de leur corps et affec- 
tèrent de n’en point donner d’autres aux 
monastères de l’ordre de Cluny. Cette ma- 
nière d'agir excita le murmure des religieux 
de l’Etroite Observance de Cluny, et le car- 
dinal Mazarin étant mort l’an 1661, il y cut 
plusieurs oppositions de leur part, tant en 
France qu'à Rome, à l'exécution du con- 
cordat d'union. Ces oppositions n’eurent pas 
sitôt leur effet. Les religieux dé Saint-Vannes 
obtinrent des lettres de cachet, le 4 avril 
1661. pour la tenue de leur chapitre géné- 
ral au prieuré de Saint-Martin-des-Champs 
à Paris. [ls en obtinrent d’autres au mois de 
mai de la même année, pour tenir ce chapi- 


tre dans l’abbaye de Saint-Vannes de Ver-. 


dun, où il fut tenu en effet.On y fit quelques 
décrets favorables à l’observance de Cluny ; 
mais les religieux de Saint-Vannes eurent 
encore soin de ne mettre que des religieux 
de leur corps dans les monastères de Cluny. 

Comme les religieux de Cluny avaient pro- 
testé contre le changement de lieu et formé 
opposition à la tenue de ce chapitre de Ver- 
dun, ils refusèrent d’en approuver les actes 
et ne voulurent point en reconnaître l’au- 
lorilé ni celle des supérieurs qui ÿ avaient 
été élus. Ils poursuivirent la dissolution de 
l’anion et eurent un succès si heureux, que 
le contrat qui en avait été fait fat cassé, le 
16 décembre de la même année, par un ar- 
rêt du conseil d'Etat, par lequel le roi, non 
content de remettre l’ordre de Cluny dans son 
premierétat, permit aux religieux de l’Etroite 
Observance du même ordre de s’assembler 
dans le prieuré de Saint-Martin-des-Champs 
à Paris, pour y aviser ensemble ‘à tout ce 
qui pouvait être nécessaire pour l’affermisse- 
ment de leur réforme etson agrandissement. 

Les religieux de l’Etroite Observance de 
Cluny, étant donc séparés de ceux de Saint- 
Varnes, firent approuver leur réforme, l'an 
166%, par le cardinal Fabio Chigi, légat en 
France du pape Alexandre VII ; elle fut aussi 
confirmée, l'an 1668, parle cardinal César, duc 
de Vendôme, légat du pape Clément IX; mais 
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ces approbalions et ces confirmations ne fu- 
rent point autorisées par lettres patentes du 
ro’, et ce fut un prétexte que les religieux 
de l’ancienne Observance prirent pendant la 
vacance du siége abbalial pour inquiéter 
ceux de l'Etroite Observance ; car ayant re- 
présénté au roi que les réligieux de l’Etroite 
Observance n'étaient point approuvés par 
le saint-siége, et que, contre la coutume dé 
l'ordre, ils tenaient des assemblées généra= 
les, Sa Majesté, par un arrêt du conseil d’E: 
tat, dû 18 mars 1673, leur fit défense de faire 
aucune assemblée ni de tenir d'autre chapi- 
tre que le chapitre général de tout l’ordre. 
Une des principales raisons qui rortèrent 
le roi à faire défense aux re’igieux de l'E- 
troite Observance de faire des assemblées, 
ce fut que contre ses ordres ils avaient pro- 
cédé à l'élection d’un nouvel abbé de Cluny 
après la mort du cardinal d’Est, arrivée l'an 
1572, ayant élu pour abbé dom Henri de 
Beuvron, religieux de leur obsérvance, la- 
quelle élection fut déclarée nulle par deux 
arrêts du conseil d'Etat, du 21 octobre et 10 
décembre de la même année. Ces religieux 
avaient êté néanmoins autorisés à tenir des 
chapitres généraux de leur obseryance par 
le consentement de plusieurs abbés et en 
vertu de deux arrêts du grand conseil des 
années 1651 et 1671, et, depuis l'arrêt du 
conseil d'Etat de 1673, ils en ont encoré tenu 
six, Sans aucune contradiction, sous le goti- 
vernement du Cardinal de Bouillon, abhé de 
Cluny, depuis l’an 168% jusqu’en l’an 1698. 
- Dans le chapitre genéral de tout l’ordre, 
(enu par les ordres du roi au collége de 
Cluny à Paris, lan 1676, dont nous avons 
parlé dans Je paragraphe précédent, dequinze 
définiteurs qui devaient être élus, on en ac- 
corda sept aux re'igieux de l'Etroite Obser— 
vance. C’est la coutume dans l’ordre de 
Cluny, qu’à chaque chapitre général, les 
définiteurs du chapitre précédent élisent les 
nouveaux définiteurs; mais comme en ce 
chapitre de 1676 il n’y avait plus de défini- 
teurs du chapitre précédent, au moins dans 
l'ancienne Observance ,. à cause que l’on 
n'avait point tenu de chapitre général de 
tout l’ordre depuis l’an 1609, les définiteurs 
dans ce dernier chapitre farent élns par les 
vocaux, el l'on convint qu’il serait pris sept 
définiteurs de l'Etroite Observance, les an- 
ciens et les réformés ayant élu leurs défini- 
teurs el leurs supérieurs séparément, les 
anciens sans le‘concours dé ceux de l'E. 
troite Observance, et réciproquement ceux 
de l’Etroite Observance sans le concours des 
anciens, ce qui à continué jusqu’à présent 
que les uns et les autres ont eu le méme 
nombre de définiteurs dans les chapitres 
généraux ; mais comrne les religieux de l'E 
troite Observance du comté dé Bourgogne, 
dont nous parlerons dans la suite, assistent 
présentement aux chapitres généraux, ils di- 
minuent quelquefois fe nombre des défini- 
teurs de l'Etroite Observance en France. 

Le droit de ces définiteurs est de s’assem- 
bler en particulier pour faire les règlements 
nécessaires pour le maintien de l’observance 
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régulière el le gouvernement de l’ordre, 
saus que j’abbé puisse présider à leurs as- 
semblées ou définitoires. Mais le cardinal 
de Bouillon ayant prétendu avoir ce droit 
el qu'on ne pouvait nommer les supérieurs 
en son absence, cela a causé beaucoup de 
. difficultés dans l’ordre et a donné lieu à un 
grand procès qui a été porté au grand con-- 
seil, et qui fut enfin terminé, après quel- 
ques années de contestations, en faveur des 
religieux de l'Etroite Observañce. 1] s’agis- 
sait de savoir si le cardinal de Bouillon, 
comme abbé et chef de l’ordre de Cluny, 
devait présider au définitoire, s’il pouvait 
ôter aux réformés la liberté d’élire leurs 
supérieurs en son absence, et s’il pouvait 
les empêcher de tenir des assemblées an- 
nuelles ou intermédiates d’un chapitre à un 
autre. 

Le grand conseil ordonna, entre autres 
choses, par un arrêt du 30 mars 1705, que 
le cardinal de Bouillon serait maintenu dans 
la qualité de supérieur général et de perpé- 
tuel administrateur de l’ordre de Cluny, et 
dans le droit d'exercer la juridiction spiri- 
tuelle dans cet ordre, conformément néan- 
moins aux bulles de provision à lui -accor- 
dées le'3 mars 1699, lettres patentes et ar- 
rêt du conseil, sans préjudice des statuts, 
pratiques régulières et règlements concer- 
nant l’Etroite Observance de cet ordre, et 
suivant le chapitre général de 1676, comme 
aussi sans préjudice de l’exécution des con- 
cordats faits avec les religieux de l’Etroite 
Observance du comté de Bourgogne; qu’il 
serait aussi maimenu dans la possession 
de présider au chapitre général de l’ordre, 
et pareillement au définitoire, à l’exception 
toutefois des temps auxquels il serait pro- 
cédé dans ce définitoire aux élections, tant 
des nouveaux définiteurs de l’ancienne Ob- 
servance par les définiteurs de cette ob- 
servance du chapitre précédent, que de tous 
les supérieurs et autres de la même ob;er- 
vance par les nouveaux définiteurs, suivant 
les bulles des papes Grégoire IX, Nicolas IV 
et Calixte HF, et que les religieux de l’'E- 
troile Observance seraient aussi maintenus 
dans le droit et possession d’élire dans le 
définitoire, hors la présence du cardinal de 
Bouillon et sans qu’il y pût assister, leurs 
nouveaux définiteurs, supérieur vicaire gé- 
péral, visiteurs, supérieurs locaux, procu- 
reur général et autres officiers, par les nou- 
veaux définiteurs, par la voie de scrutin et 
par des scrutateurs par eux choisis et sans 
le concours des définiteurs de l’ancienne Ob- 
servance, Comme il avait élé pratiqué dans 
les chapitres généraux de l’ordre des années 
1676 et 1678, et d’y faire pareillement par 
leurs définiteurs les règlements nécessaires 
pour le mainlien de la discipline regulière 
de lEtroile Observance, pour étre lesdites 
élections et règlements référés et insérés 
dans les définitions du chapitre général, et 
le tout exécuté par son autorité ; et que les 
religieux de lEtroite Observance continue- 
raient de tenir des assemblées ou diètes an- 
puelles intermédiales aux chapitres géné- 
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raux, en la manière accoutumée, et d'y faire 
les règlements nécessaires pour le maintien 
de la discipline régulière seulement, les- 
quelles diètes seraient convoquées par le 
Supérieur vicaire général de cette Obser- 
vance. C’est contre cet arrêt qu'il y à cu une 
instance au conseil du roi. Le cardinal de 
Bouillon, les religieux de l’ancienne Obser- 
vance, el même quelques religieux de l’E- 
troite Observance dé France, ét ceux du 
comté de Bourgogne, demandérent Ia cas- 
sation de cet arrél; mais le roi, par un 
autre arrêt de son conseil d'Etat, du 14 avril 
1708, confirma celui de son grand conseil 
du 39 mars 1705. 

La paix ne fat pas rétablie pour cela dans 
l'ordre; le chapitre général se tint à Cluny 
le 7 octobre de la même année 1708. Il ne 
s’y lrouva que treize définiteurs du chapitre 
de l’an 176%, un de l’ancienne Observance 
étant malade, un autre de la nouvelle étant 
mort, en sorte qu’il n'y en avait que sept 
de l’ancienne Observance et six de la ré- 
forme. Le cardinal de Bouillon proposa d’a- 
bord l'élection de quinze nouveaux défini- 
teurs; mais comme on ne pouvait procéder 
à cette élection qu'après avoir choisi des 
scrutateurs, on en prit quatre de l’ancienne 
Observance et on en proposa deux pour l’'E- 
troite Observance. L’un des définiteurs de 
la réforme représenta qu’il fallait se confor- 
mer à l'arrêt du 30 mars 1705, qui porte que 
les réformés procéderaient à l'élection de 
leurs définiteurs par des scrutateurs qu’ils 
choisiraient eux -mêmes. Le cardinal ce 
Bouillon ayant fait faire lecture de cet ar- 
rêt, l’avis du plus grand nombre des défini- 
teurs fut que, comme cet arrêt ordonne 
l'exécution des chapitres généraux des an— 
nées 1676 et 1678, et que ces chapitres 
avaient ordonné qu’on se conformerait 
dans ïes élections aux bulles des papes 
Grégoire IX, Nicolas IV et Calixte IN ; que 
Nicolas IV, voulant réformer l’ordre de 
Cluny, avait fixé le chapitre général et dé- 
terminé le nombre de quinze définiteurs 
pour être conjointement juges de la police 
et de la discipline régulière de l’ordre, ce qui 
avait été confirmé par Calixte III; qu’il ne 
s'agissait que de concilier l’arrét de 170$ 
avec les bulles auxquelles il renvoyaits 
qu'il fallait laisser les religieux de l'an 
cienné Observance dans je droit de choisir 
leurs définiteurs, et les réformés de choisir 
les leurs, hors la présence de l’abbé géné- 
ral, et de reférer les deux élections dans le 
définitoire commun pour y être insérées con 
formément à l'arrêt, el que les quinze défi- 
nileurs insérant les élections de l’une et 
l’autre Observance, on concilierait par ce 
moyen l’arrêt avec les bulles des pares et 
les chapitres généraux. 

Cet avis fut rejeté par quatre définiteurs 
de la réforme, qui dirent qu'ils s’en tenaient 
à l’arrêt du grand conseil, sans examiner 


s’il était contraire aux bulles des papes et 


aux chapitres généraux. Le card nal de 
Bouillon proposa ensuite ses raisons pour 
persuader aux Pères de l’Etroite Obseryance 
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de faire leurs élections dans le définitoire 
commun ; mais les définiteurs, tant ceux qui 
lui étaient attachés que ceux qui lui étaient 
opposés, persistèrent chacun dans son sen- 
timent, et un de l’ancienne Observance 
ajouta que, pour marquer de la déférence 
pour l'arrêt du grand conseil et jusqu’à ce 
qu’il plüt au roi et au pape de s'expliquer 
sur la manière dont cet arrêt devait être 
exécuté, il était nécessaire et plus conve- 
nable de dissoudre le chapitre général; sauf 

à en convoquer un autre quand les doutes 
seraient levés : les autres définiteurs, à l’ex- 
ception des quatre de l’Etroite Observance, 
qui demandaient l'exécution de larrêt de 
1705 , furent de cet avis, ce qui fit que le 
cardinal de Bouillon déclara le chapitre dis- 
sous le 9 du même mois. Il confirma les su- 
périeurs de l’ancienne Observance jusqu’au 
chapitre prochain; et à l'égard de ceux de 
l’Etroite Observance, il les confirma seule- 
ment jusqu’à l’assemblée ou diète particu- 
lière qu’il leur permit de tenir, daus laquelle 
ils pourraient faire les changements qu'ils 
jugeraient nécessaires. Pour cet effet il com- 
mit le P. dom Ildefonse Sarrasin, vicaire gé- 
néral de cette réforme, pour convoquer cette 
diète et choisir les supérieurs pour la com- 
poser. 

* Le cardinal de Bouillon et les définiteurs 
attachés à lui, s’étant retirés, les quatre dé- 
finiteurs de l’Etroite Observance oprosants 
procédèrent seuls à l'élection des sept déf- 
niteurs de la même Observance. Le lende- 
main, 10 octobre, le cardinal de Bouillon 
publia une ordonnance par laquelle il cassa 
l'élection de ces sept définiteurs et leur fit 
défense de faire aucune fonction ni assem- 
blée, sous peine d'interdiction et de suspense 
a divinis, qui seraient encourues ipso fario 
par les contrevenants, et à ous les supé- 
rieurs et les religieux de l’une et l’autre Ob- 
servance de les reconnaître, ni de déférer et 
cbéir aux élections, statuts et règlements 
qu'ils pourraient faire. De ces sept défini- 
teurs il y en eut un qui obéit au cardinal de 
Bouillon, mas les six autres ne laissèrent 
pas de s’assembler le 13 du même mois, de 
faire des statuts et des règlements, et délire 
un vicaire général, des visiteurs, un procu- 
reur général et des prieurs claustraux pour 
tous les monastères de l’Etroite Observance. 
C’est ce qui obligea le cardinal de Bouillon 
de donner une autre ordonnance, par la- 
quelle il déclara ces six définiteurs interdits 
et suspens a divinis, et fit défense sous 
la même peine, aux religieux de l’une et 
l’autre Observance, de reconnaître le vicaire 
général, les visiteurs, le procureur général 
et les supérieurs qu'ils avaient élus. Il en- 
joignit de plus aux supérieurs majeurs et 
aux prieurs claustraux de l’Etroite Obser- 
vance, élus dans le chapitre de 1704, de con- 
tinuer leurs fonctions, comme avant ladite 
assemblée, jusqu’à ce que la diète qu’il avait 
permise eût été convoquée. Les définiteurs 
de l’ancienne Observance el les deux de 
l'Etroite Observance du chapitre de 1704, 

‘attachés au card nal de Bouillon, appelèrent 
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aussi comme d'abus au grand conseil de 
l'élection des nouveaux définiteurs et de tout 
ce qui en était ensuivi ; sur quoi il y eut un 
arrêt rendu le 12 novembre, qui permettait 
aux suppliants de faire assigner au grand 
conseil les définiteurs opposés au cardinal 
de Bouilion, qui avaient élu les nouveaux. 
définiteurs et tous autres qu’il appartien- 
drait, et que toutes choses demeureraient 
cependant au même état. La diète fut convo- 
quée au 18 novembre de la même année, par 
le P. dom Jldefonse Sarrasin; mais s'étant 
présenté à la porte de l’abbaye le même jour 
avec quelques-ûns de ceux qui devaient 
composer la diète, l’entrée de l’abbaye leur 
fut interdite par le prieur claustral, qui leur 
dit que bien loin d'assister à cette diète, il 
s’y opposait, attendu que l’arrêt du grand 
conseil, du 27 octobre précédent, ordonnait 
que toutes choses demeureraient au même 
état, et qu’ainsi on ne pouvait pas tenir de 
diète sur le mandement de dom Sarrasin : ce 
qui n’empêcha pas qu’elle ne fût tenue dans 
le palais abbatial. Les sept nouveaux défi- 
niteurs y furent destitués de leurs offices et 
supériorité, aussi bien que les quatre défini- 
teurs du chapitre de 1704, dont l’un était 
prieur de Saint-Martin-des-Champs à Paris, 
un autre, prieur deSouxillanges, le troisième, 
prieur de Saint-Etienne de Nevers, et le qua- 
trième, prieur de Nanteuil. On établit aussi 
dans cette diête des supérieurs à la place de 
ceux qui étaient décédés, et on confirma les 
autres du chapitre de 1704; mais de tous 
les supérieurs élus dans cette diète, il n’y en 
eut qu'un qui putentrer dans les fonctions 
de l’exercice de sa charge, ceux qui avaient 
été élus par les nouveaux définiteurs ayant 
pris les devants et étant déjà en possession. 
Les définiteurs du chapitre de 1704, opposés 
au cardinal de Bouillon, poursuivirent tou- 
jours, au nomdes autresreligieux de l’Etroite 
Observance, et ayant refusé pour juge le 
grand conseil, s’adressèrent directement au 
roi qui, par un arrêt de son conseil d'Etat 
du mois de décembre de la méme année, 
renvoya les parties au parlement de Paris, 
pour leur être fait droit et juger leur diffé- 
rend en dernier ressort. 

Au mois d'avril de l’an 4709, le parlement 
donna un arrêt d’appointement à mettre au 
rapport de M. Le Nain, conseiller. Cepen- 
dant le cardinal de Bouillon demanda que le 
procès-verbal du chapitre de 1708 et la diète 
tenue en conséquence fussent exécutés par 
provision. Les religieux de l’Etroite Obser— 
vance opposants demandèrent aussi que les 
supérieurs élus de leur part fussent mainte- 
nus par provision. Sur quoi il y eut un ar- 
rêt rendu le 18 mars 1710, qui ordonna que, 
sur les provisions demandées réciproque- 
ment par les parties, en attendant le juge- 
ment du fond et linstance principale con- 
cernant la juridiction du cardinal de Bouil- 
lon, comme abbé et chef de l’ordre de Cluny, 
tous les religieux, tant de l’ancienne que de 
la nouvelle Observance, se retireraient, 
chacun a son égard, par-devant leurs supé- 
rieurs acluels et naturels, pour y vivre sous 
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leur désobéissance, toutes choses demeurant 
cependant en même état jusqu’à la fin du 
procès. Le cardinal de Bouillon, étant sorti 
du royaume à l'insu du roi, au mois de mai 
le la même année, les poursuites cessèrent, 
et, le 26 avril de l’année suivante 1771, l’on 
lint le chapitre général de l’ordre dans l’ab- 
baye de Cluny, avec une grande union entre 
les deux Observances. Les règlements con- 
firmés par le roi furent exécutés, et les élec- 
tions des supérieurs de chaque Observance 
furent faites séparément en toute liberté : 
ainsi la paix fut rétablie dans l’ordre. 

Tels ont été les principaux événements 
arrivés dans l’Etroite Observance de Cluny, 
depuis son origine. Elle fut d’abord introduite 
dans l’abbaye même de Cluny; elle passa 
ensuite dans Îles prieurés de la Charité-sur- 
Loire, de Souvigni, de Saint-Martin des 
Champs, à Paris, de Saint-Denis de la Char- 
tre, dans la même ville, de Souxillange, de 
Crépi, de Châlons, de Nevers, de Saint- 
Pierre-le-Moutier, de Mondidier, de Saint- 
Leu-le-Serrant, de Saint-Martial d'Avignon, 
et dans quelques autres, au nombre de 
vingt-neuf, qui sont occupés présentement 
par les religieux de cette Etroite Cbservance. 
Leur habit ordinaire est assez semblable à 
celui qui était anciennement en usage dans 
l’ordre de Cluny, dont nous avons donné la 
figure dans le paragraphe précédent, savoir, 
une robe noire et un scapulaire, de même, 
assez large. Au chœur et allant par la ville, 
ils portent une coule avec des manches 
larges. : 
; Le P. Bonanni, de la Compagnic de Jésus, 
dans le catalogue des ordres religieux, dont 
il donna la première partie en 1707, a ainsi 
représenté un religieux de Cluny, sans faire 
distinction ni de l’ancienne ni de l’Etroite 
Observance, s'étant contenté de dire en gé- 
néral que c'était l'habillement des religieux 
de Cluny. Nous croirions volontiers qu'il 
s’est glissé une faute d'impression dans le 
discours qu’il a donné sur cet ordre, s’il n’a- 
vait mis que dans un endroit qu’il a été 
fondé l'an 890 par le bienheureux Bernon 
et par Guilläume, duc d'Aquitaine; mais 
comme cette dale se trouve également dans 
le discours latin et dans le discours italien, 
nous ne la pouvons regarder que Comme 


une erreur, aussi bien que ce qu’il dit que. 


saint Odon réforma celle congrégation, l’an 
940. [n essa visse il celebre Odone insigne per 
santita e dottrina, quale poi vedendo rilassata 
la disciplina primiera, procuro di rinovarla 
e felicemente lottenne l’anno 640. C’est ainsi 
qu’il parle dans le discours italien qu'il a 
donné sur cet ordre; mais dans le discours 
latin, il dit que ce saint réforma l’ordre de 
Saint-Benoît la même année: Cum videret 
S. Benedicti disciplinam senuisse (quod na- 
tura fert in omnibus fere rebus) magnaque ex 
parle laxatum esse, eam ad pristinam formam 
revocare aggressus est, quod etiam feliciter 
perfecit circa annum .…… Mais saint Odon 
n’a point réformé la congrégation de Cluny 
en particulier, et n’est point non plus le 
(1) Voy., à la fin du vol., n°° 256 et 257. 
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premier qui ait réformé en ce temps-là l’or- 
dre de Saint-Benoît (1); Bernon y avait tra 
vaillé avant lui et Odon continua ce que 
Bernon avait commencé. 

Outre les religieux de l’Etroite Obser- 
vance de Cluny dont nous venons de parler, 
il y a encore sept monastères dans le comté 
de Bourgogne qui font une province séparée 
de ceux-ci et dont les religieux prennent 
aussi le titre d'Etroite Observance de Cluny. 
Ce comté de Bourgogne ayant passé sous la 





domination des rois d’Espagne, plusieurs 
‘ monastères de l’ordre de Cluny s'étaient 


# 


soustraits de la juridiction de cet ordre, en- 


tre lesquels furent les monastères de Saint- 


Jérôme de Dol, de Notre-Dame des Vallées, 
d’Aigues-Mortes, de Castres de Haute-Pierre, 
de Valcluse et de Lons-le-Saulnier. La con- 
grégation de Vannes faisant beaucoup de 
progrès, ces sept monastères y furent incor- 
porés; mais le roi de France, Louis XIV, 
ayant conquis le comté de Bourgogne, l’or- 
dre de Cluny réclama ces monastères dont 
les supérieurs furent invités de se rendre au 
chapitre général qui se tint par ordre du 
roi. Mais ayant refusé d’obéir, il fut résolu 
daus le définitoire que l’on poursuivrait au. 
conseil d'Etat de Sa Majesté la restitution 
de ces monastères à l’ordre; ce qui donna. 
lieu à une instance qui fut évoquée à ce 
conseil, où il y eut un arrêt rendu l’an 1684, 
qui ordonna que ces sept monastères se- 
raient restitués à l’ordre de Cluny, et que les. 
religieux de Saint-Vannes seraient obligés 
de les abandonner, à la charge que l’ordre 
de Cluny payerait les pensions aux religieux 
profès de ces maisons, et rembourserait 
toutes les dépenses et les améliorations faites 
dans ces monastères, l’option étant laissée à 
ces religieux de s’agréger à l’ordre de 
Cluny, ce qu’ils acceptèrent sans aucune 
difficuité ; en conséquence de quoi le cardinal 
de Bouillon passa avec eux un concordat, 
le 45 septembre 1685, qui porte que celte 
province réformée du comté de Bourgogne 
aura un visiteur, et ses supérieurs comtois, ‘ 
et se gouvernera uniquement par elle : 
même; qu'elle observera le même régime : 
qu’elle observait avant sa réunion à l’ordre 
de Cluny, sans que l'abbé et les chapitres : 
généraux de cet ordre y puissent rien chan- ; 
ger, sinon de leur consentement, et pour un. 
plus grand bien de la d'scipline régulière; 
que celui qui sera choisi pour visiteur de la 
province doit être vicaire général par le 

seul titre de son élection, sans que ce vica- 
riat puisse être révoqué sous quelque pré- 
texte que cesoit par labbé de Cluny; qu’elle 
doit tenir tous les ans des chapitres provin- 
ciaux, composés des supérieurs el conven- 
tuels de chaque monastère, et que la con- 
firmation du visiteur, des prieurs claustraux 
et des officiers élus sera demandée dans le 
chapitre général de l’ordre (en cas qu'il s’eu 
tienne), ou à l’abbé, sans qu'elle puisse étre 
refusée, et qu'en attendant, les supérieurs, 
et les officiers exerceront leurs offices et la 
juridiction de leurs fonciions. Depuis ec! 
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temps-là ils ont toujours assisté aux cha- 
pitres généraux de l’ordre. 


Voyez Plusieurs factums et mémoires con- 


cernant la juridiction du cardinal de Bouil- 
lon, et ceux qui ont été donnés à ce sujet 
par les religieux, tant de l’Ancienne que de 
l'Etroite Observance. 

La suppression des Céleslins en France, 


en 1787, avait vivement affecté le pape 


Pie VI. I! le fut plus fortement encore peut- 
être en voyant ensuite abolir l’ancienne 
Observance de Cluny, celte corporation si 
vénérable par son antiquité, et qui avait 
servi de modèle à la formation des autres 
religieux. L'ancienne Observance élait donc 
abolie avant les décrets de l'assemblée cons- 
tituante. Le 17 octobre 1787, il élait inter- 
venu un arrêt du conseil, qui dispensait les 
religieux de l’ancienne Observance de Cluny 
de l’exécution des édits du mois de mars 
1768 ei du mois de février 1773. Ces édits 
avaient, conséquemment aux prétendues 
améliorations amenées par la commission 
des Réguliers, été rendus pour obliger les 
religieux à certaines réformes, à prendre la 
vie conventuelle, etc. L'arrêt du conseil du 
17 octobre ordonnait en outre que, sur les 
revenus qui dépendaient des monastères, il 
serait assigné à chacun des religieux de 
Cluny une pension de retraile qui serait ju— 
gée convenable. L'ordre de Cluny avait 
rois maisons à Paris; l’une sur la place 
Sorbonne, et elle était, croyons-nous, de 
l’ancienne Observance. Les autres, à Saint- 
Denis de {a Chartre, rue de la Lanterne, 
dite aujourd’hui rue de la Cité, près du pontde 
Notre-Dame; et à Saint-Martin-des-Champs’, 
rue Saint-Martin, près de l’église de Saint- 
Nicolas.Les bâtiments de celte dernière sont 
en partie conservés, et son église est au- 
jourd’hui le conservatoire des Arts-et-Mé- 
tiers. Ces deux dernières élaient de la con- 
grégation de la Réforme de Cluny. Cette 
Réforme ou Observance subsista jusqu’à la 
suppression générale, mais l'esprit philoso- 
phique y avait malheureusement fait des 
ravages. Au mois de septembre 1789, les 
jeunes religieux s’avisèrent d’adresser à 
l’assemblée constituante une supplique , où 
ils offraient les biens de leur ordre à la na- 
tion, demandant pour eux la liberié et la 
facilité de servir J'Etat en se livrant à l’in- 
struction de la jeunesse. Le style et les choses 
quicomposaient cette adresse se ressentaient 
de la malheureuse époque qui l'avait oc- 
casionnée. Elle portait la signalure de seize 
religieux. Les anciens religieux, fidèles à 
leur vocation, furent indignés de ce procédé, 
De leur côté, ils envoyèrent une adresse à 
l'assemblée pour désavouer ce que disaient 
ces jeunes gens, qui avaient agi sans con- 
sulter leur supérieur et qui avaient mis à 
leur supplique des signatures supposées. 
Cette réclamation était digne, et disait que 
les religieux de Cluny voulaient sans doute 
servir leur pays, mais qu’ils ne voyaient pas 
de moyens plus fructueux et plus nobles 
que de suivre les règles de leur saint état, 
Elle portait la signalure de Dom Jean-Bap- 
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tiste Courtin, supérieur à Saint-Martin-dés 
Champs et vicaire général, et d’un autre 
dignitaire de la maison. Cette maison de 
Saint-Martin, qui avait été abbaye, avant de 
passer, au onzième siècle, à l’ordre de Cluny 
(on sait que toutes les maisons dépendantes 
de Cluny n'étaient que des prieurés), était 
le-chef-lieu de la Réforme. On y comptait 
au milieu du dernier siècle quarante-cinq 
religieux. Elle était très-riche et avait sous 
sa dépendance. vingt-un prieurés simples et 
soixante-dix cures. Elle avait aussi une jas- 
tice dans son enclos, dont les religieux . 
étaient seigneurs; elle y avait en consé- 
quence un bailliage et une geôle ou prison. 
La maison de la place Sorbonne élait le col- 
lége de l’ordre fondé pour les religieux qui 
viendraient étudier à Paris. Ce coilége est 
actuellement détruit, ainsi que son église 
qu’on a vue disparaître, il y a quinze où 
seize ans. Il occupait la partie de la place 
Sorbonne qui longe la rue des Grès. Cet 
ordre ou congrégation célèbre, comme on 
voudra l'appeler, auquel s'était rattachée, 
quelques années avant la révolution, la cé- 
lèbre abbaye de Saint-Wast, d'Arras, a dis- 
paru pour toujours. B. D. E. 


CLUSE EN PIEMONT (CONGRÉGATION DE). 


Après l'établissement de la congrégation 
de Cluny, la première et la plus considé- 
rable qui fut érigée fut celle de Cluse, qui 
prit son nom de son premier monastère si- 
tué à l'entrée des*Alpes. Elle est redevable 
de son commencement à la pénitence de 
Hugues de Scousut, Auvergnat de nation, 
seigneur de Montboissier, qui ayant en- 
trepris le voyage de Rome avec Isengarde, 
sa femme, afin d'obtenir du pape l’abso- 
lution d’un crime qu’il avait commis, pro- 
mit en expialion de son péché, de faire 
bâtir un monastère qui, servant de retraite 
à de saints religieux, lui fût un moyen pour 
attirer la miséricorde de Dieu par la partici- 
pation qu’il aurait à leurs prières et à leurs 
mortifications. En effet, sitôt qu'il eut ob= 
tenu la grâce qui avait fait le motif de son 
voyage, il reprit le chemin de son pays dans 
l'intention d’y mettre à exécution ce qu’il 
avait promis; mais Dieu lui en donna l’oc- 
cision plus tôt qu'il ne le croyait; car en 
passant par Suze el ayant été loger chez un 
de ses anciens jamis qui était habitant de. 
celte ville, il lui fit confidence du sujet de 
son voyage et de la promesse qu'il avait faite | 
à Dicu et au souÿerain pontife. 

Il y avaitsur le mont Epicare, éloigné de | 
Suze de quatre lieues, une église qu’Amiz, 
évêque de cette même ville, y avait consa- 
crée en l'honneur de saint Michel; ce lieu 
étail très-propre par sa grande solitude à | 
servir de retraile à de saints religieux qui, 
désabusés de la vanité du siècle, voudraient 
s’y consacrer au service de Dieu et renoncer 
entièrement au monde. Hugues ayant dé- 
claré son dessein à son ami, celui-ci lui con- | 
seilla de l’exécuter en cet endroit, et Dieu 
fit connaître à Hugues et à son épouse par 
plusieurs songes que c'était sa volonté. C'est 
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pourquoi, sans. hésiter, et après avoir visilé 
le lieu , ils furent trouver Hardoin, marquis 
et seigneur de cet endroit, et lui deman- 
dèrent permission de faire bâtir un couvent 
sur celle montagne. £a lui payant tout ce 
qu’il souhaiterait pour le terrain qu’ils em- 
ploieraient à cet édifice. Ce prinée les reçut 
avec toutes les marques de distinétion con- 
venables à des personnes de leur mérite et 
de leur qualité, et leur accorda leur demande 
de la manière du monde [a plus gracieuse, 
sans pourtant refuser offre qu'ils fai- 
aïent de lui payer son terrain, plutôt 
pour empécher qu'on ne leur en disputât 
dans la suite Fa possession que par raison 
d'intérêt. . 

Hugues, après avoir si heureusement 
réussi, et après en avoir conféré avec un saint 
solitaire nommé Jean qui, abandonnant son 
évéché de Ravenne, s'était retiré sur le mont 
Caprase, voisin de celui que Hugues avait 
choisi, retourna fort content chez son hôte 
et songea à qui ik pourrait conficr la garde de 
ce lieu, pendant qu’il irait en France pour 
prendre les mesures nécessaires pour former 
son établissement. Icrut ne pouvoir mieux 
faire que de le mettre entre les mains d’un 
saint religieux nommé Advert,ou,selon quel- 
ques aûütres, Ârves, qui, ayant été abbé du mo- 
nastère de Saint-Pierre de Leza, en avait été 
chassé par les moines qui ne pouvaient souf- 
frir la sainteté de sa vie ct les reproches qu’il 
leur faisait du déréglement de leur conduite. 
Ce saint religieux, se trouvant par hasard 
à Suze et n'ayant point de monastère, ac— 
cepta très-volontiers l'offre que lui fit Hu- 
gues, se retira sur cette montagne et y fit 
quelques petites maisons champêtres, autant 
que l’irrégularité du lieu le lui put permet- 
tre,se contentant de fort peu de choses et vi- 
vant d'une manière très-simple, en atten- 
dant le retour de son bienfaiteur qui ne 
maanqua pas de retourner dans le lemps 
qu'ilavait promis, bien muni de toutes les 
sommés nécessaires pour la construction de 
son monästère. Il examina de nouveau Île 
terrain; mais reconnaissant qu’il était fort 
inégal et ainsi fort incommode ponr y faire 
quelque bâtiment régulier, il fut retrouver 
le marquis et le pria de lui vendre une pe- 
tite métairie appelée Cluse, qui en était 
peu éloignée, comme étant plus: agréable 
et plus propre à l'exécution de son des- 
sein. 11 l’obtint avec la même facilité qu'il 
avait eu le premier terrain, el acheta en 
même temps les hérilages qui en étaient les 
plus voisins. 

Tout réussissait selon les désirs de Hu- 
gues; mais craignant que dans la suite les 
religieux qu’il voulait mettre dans ce mo- 
nastère ne fussent inquiétés, non content 
d'avoir l'agrément du prince, il voulut avoir 
celui d'Amizon, évêque de Turin, et celui du 
pape, dont nous ne sayons pas positivement 
le nom: car Willaume, moine de Cluse, de 
qui nous avons les mémoires de la fondation 
de cette abbaye, lui donne quelquefois le 
nom de Silvestre, et d’autres fois celui de 
Nicolas. Pour ce qui est de ce dernier, c’est 
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une erreur fort grossière; car il est certain 
que, dans tout le dixième siècle, il n’y a 
pas eu un pape qui ait porté ce nom. Que ce 


: soit Siivestre, cela ne fait pas moins de diffi- 


culté; car le pape, deuxième de ce nom, ne 
commença à régner que l'an 999, qui serait . 
trente-trois ans après la fondation de cétte 
abbaye. Or, il est certain qu'outre qu'il est 
fort douteux que Hugues ait vécu jusqu'à ce 
temps-là, il n’est pas vraisemblable qu'il 
eût attendu si longtemps après la fondation 
de ce monastère pour demander au pape la 
permission de faire cet établissement, d’au- 
tant plus que Willaume, en parlant de la 
construction des offices et autres lieux ré- 


 guliers de ce même monastère qui, selon 


lui, fut terminé en 966, nous donne à en- 
tendre qu’il avait déjà obtenu des lettres pa- 
tentes et autres priviléges, tant du pape que 
du souverain. Voici ce qu'il en dit : Anno 
igitur poccLxvr Ancarnationis Dominice , 
construclis, ut fertur, in eodem loco felici- 
ter officinis cœnobialibus prout erat possi- 
bile, cum îlle vir illustris Hugo, in armis 
strenuus, sed'in Dei rebus circa finem. magis 
devotus, locum, quem sibi ut proprium vindi- 
caverat et apostolica auctoritate seu præceptis 
regalibus munierat , abbati duntexat ac mo : 
nachis habendum tradidisset. Ainsi,il est fort 
douteux que le pape de qui il obtint ces pri- 
viléges portât le nom de Silvestre, puisque, 
comme je l'ai déjà dit, Silvestre I} ne monta 
sur le trôné apostolique que l’an 999, trente- 
trois ans après cette fondation. 

Le P. Mabillon taxe cet auteur d’obscu- 
rité, et avec justice, puisque dans: la suite de 
son discours il fait naître encore .une autre 
difficulté au sujet de l'établissement de ce 
monastère de Cluse; car immédiatement 
après avoir dit que Hugues le donna à un 
abbé'et à des moines, il ajoute ces paroles : 
Postquam etiam sanctus Joannes eremila, nec 
non et bonæ memoriæ Advertus abbas migras- 
sent ad Dominum, successit ei in regimine fra- 
trum consensu et electione vir simplicitatis 
ac prudentiæ merilo Benedictus et nomine : 
ce qui donne lieu de douteur si c’est la fon- 
dation du monastère ou l'élection de Benoît 
qu'il met en 966. Mais, comme le remarque: 
fort bien ce savant bénédictin, il est plus 
probable qu'il veut parler de la fondation 
du monastère, et non pas de l'élection de 
cette abhé, qui, n'ayant gouverné ce monas 
tère que pendant quarante-quatre ans, n’au- 
rait pu assister en cette qualité au concile 
de Limoges, qui se tint en 1031, où il est cer- 
tain qu’il assista la quarante et unième an- 
née après son élection qui fut en 990. 

Hugues, ayant donc mis la dernière main: 
à son ouvrage, fit venir dans ce nouveau 
monastère de saints religieux qui y vécurent 
dans Pobservance de la règle de. Saint-Be- 
noît, sous la conduite d’Advert qui en fut le 
premier abbé, auquel succéda Benoît, dont 
la vie était si innocente el si sainte, que ses 
actions semblaient plus aängéliques qu’hu= 
maines. Sa charité était si graude qu’il re- 
cévait sans distinction tous ceux qui lui ve- 
naient demander l’hospitalilé. Aussi Dieu, 
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qui dit dans son Evangile que ceux qui don- 
neront un: verre d’eau froide en son nom en 
recevront la récompense, donna la consola- 
tion à ce saint abbé, non-seulement de rece- 
voirun grand nombre d’ultramontains, qui, 
attirés par sa sainteté, venaient embrasser 
le chemin de la pénitence sous sa conduite, 
nais encore de voir augmenter son monas- 
‘ère en biens et en honneurs pendant Îles 
vingt-quatre ans qu’il le gouverua avec tant 
: de sagesse et de prudence, que ce même mo- 
nastère élait l'admiration de tout le monde 
par la régularité ct la sainteté de ses prati- 
ques. el 
Mais quelle que soit la ferveur d’un mo- 


pastère dans son établissement, elle diminue 


toujours à mesure qu’il s'éloigne de son 
origine, si les supérieurs auxquels Dieu en 


a confié la conduite n’ont soin de s’opposer : 


aux moindres abus, et d’en éloigner les 
usages et les pratiques étrangères, qui, 
quand elles y sont une fois introduites, ne 
peuvent plus en êlre déracinées, sans en 
venir à des remèdes extraordinaires, tels 
furent ceux que l’abbé Benoît (surnommé le 
Jeune, pour le distinguer de celui dont nous 
venons de parler) fut obligé d'apporter dans 
celui de Cluse, qui avait déjà eu le malheur 
de se relächer de ses observances, dans l'in- 
tervalle du temps qui s'était écoulé entre la 
mort du premier Benoît, successeur d’Ad- 
vert, et l'élection de Benoît le Jeune, qui se 
fit en 1066, par tous les suffrages des vo- 
caux qui, partagés en deux (les uns voulant 
uu nommé Bertrand, estimé pour ses bonnes 
mœurs et sa grande science, les autres sou- 
haitaut Aic, prieur du monaslère, qui se 
distinguait par sa sévérité pour l’obser- 
vance) se réunirent enfin en sa faveur. 

Ce saint abbé était de la ville de Toulouse, 
noble d'extraction et neveu du dernier abbé 
de Cluse, dont on ne dit pas le nom. Il avait 
été élevé, dès sa plus tendre jeunesse, dans 
le monastère de Saint-Hilaire de Carcas- 
sonne, auquel il avait été donné par son 
père, nommé Bernard; puis il élait passé à 
l’abbaye de Cluse pour y vivre dans une 
plus grande observance, ne pouvant souffrir 
les relächements du monastère où il avait 
été élevé. 

À peine se vit-il paisible possesseur de son 
abbaye, que l’évêque de Suze lui avait dis- 
putée, qu'il s’étudia à rétablir l’observance 
régulière, à laquelle if exhortait ses reli- 
gieux, retranchant peu à peu les abus et les 
déréglements qui s'étaient glissés, tant dans 
Jeur habillement que dans leur manière de 
vivre, ayant quitté leurs premières prati- 
ques pour prendre celles des autres monas- 
tères qui s'accommodaient mieux à la chair 
et aux sens. Une morale si opposée aux in- 
clinations de ces religieux el le retranche- 
ment de ces pratiques auxquelles ils avaient 
pris goût, ne manquèrent pas de produire 
beaucoup de murmures et de désobéissance, 
qui obtigèrent enfin ce saint abbé à les en- 
voyer dans d’autres monastères et à se faire 
de nouveaux disciples dont le plus grand 
mombre élaientdejeunes gentilshommes.Leur 
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bonne éducation lui faisait espérer beaucoup 
de docilité à écouter ses instructions et en- 
core plus à les suivre. L'effet seconda bien 
ses espérances ; car ils reçurent toutes les 
pratiques de piéé qu’il leur prescrivit ct 
les observèrent d’autant plus volontiers, que 
non-seulement il leur servait d'exemple et 
de modèle, mais même qu'il en observait 
plus qu'il ne leur en prescrivait ; conservant 
toujours, nonobstant sa grande régularité, 
beaucoup de douceur et de charité pour ses 
frères et une grande dureté et rigueur pour 
soi-même; ne mangeant jamais ni viande, ni 


; œufs, ni fromage; fuyant le vin fort et 
. agréable comme autant préjudiciable à l'âme 


qu'il était délicieux aux sens. 

Il ne dormait jamais sans son habit qui 
consistait en une tunique, une coule et une 
ceinture; il évitait le sommeil autant qu’il 
lui était possible, et passait ordinairement le 
temps qui lui restait après Matines, dans 
l’église, aux pieds des autels, à prier la ma- 
jesté de Dieu qui était tout l’objet de son 
amour. Son remède dans les maladies était 
le jeûne; il faisait trois carêmes pendant les- 
quels il ne quittait point un cilice fort rude 
et fort long. Il disait la messe avec tant de 
dévotion qu'il paraissait hors de lui-même 
et tout absorbé en Dieu, et il ne souffrait 
point qu’on dit d’autres messes pendant la! 
conventuelle, afin que tout le monde pût as 
sister à un même sacrifice. 11 avait tant de 
charité pour les hôtes et les pèlerins, que 
non-seulement il les gardait des semaines ; 





départ, il avait soin de leur fournir de l’ar- 
gent et des commodités pour faciliter leur 
voyage. Aussi mérila-t-il d’en recevoir des 


. lettres de congratulation de Grégoire VIE et 


de l'avoir pour défenseur contre l’évêque 
Cunipert, qui persécutait son monastère, 
et auquel ce souverain ponlife écrivit une let- 
tre très-forte à ce sujet, dans Jaquelle il se 
plaignait de ce « qu’il était ennemi de la 
paix et de l’union qui étaient le propre des 
serviteurs de Dieu; lui disant de plus que 
Von ne donnait pas la puissance aux évé- 
ques pour opprimer à leur fantaisie les mo- 
pastères qui se trouvent dans leurs diocèses, 
ni pour ruiner le culte de Dieu et empêcher 
les observances régulières par un abus de 
leur autorité; que ce n’était que pour celle 
seule raison que l’on exempta:t les religieux 
de la juridiction des évêques; qu'ainsi il 
prit garde que pàr ses vexalions injusles et 
malicieuses il ne l’obligeât à soumettre l’ab- 
baye de Cluse au saint-siége; qu’il lui or- 
donnait de se présenter au prochain synode 
pour y rendre compte de sa conduite sur ce 
sujet, et qu’en attendant il eût à relever les 
religieux de l'interdit qu'il avait fuiminé 
contre eux; sinon, quil les déclarait dès 
lors absous. » 

Mais nonobstant la vie sainte et innocente 
de ce serviteur de Dieu, et malgré la letire 
du pape, cet évêque ne laissa pas de le per- 
sécuter, le fit chasser de son abbaye et le fit 
prendre prisonnier par les soldats du roi 
d'Allemagne, qui lui prodiguèrent toutes les 
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insulles imaginables et qui lui en auraientfait 


encore bien d’autres, si la marquise Adé- 
laïde, fille de Manginfroid, marquis de Suze, 
et épouse d’Odon (qui avaient fondé un des 
monastères soumis à l’abbaye de Cluse), ne 
l'eût fait délivrer de leurs mains. Mais à 
peine fut-il retourné à son abbaye, où il 
espérait finir ses jours en paix, qu'il fut en- 
core persécuté par Willaume, successeur de 
Cunipert, et par Grégoire, évêque de Ver- 
ceil, auquel il avait refusé de dire la messe 
dans son église, parce qu'il était schisma- 
tique. 

Le monastère de Cluse, ayant, malgré tous 
ces troubles, repris sa première ferveur, 
redevint la bonne odeur de Jésus-Christ, en 
sorte qu’il aurait été à souhaiter pour son 
bonheur que ce saint abbé eût vécu plus 
longtemps; mais Dieu, qui voulait récom- 
penser ses travaux et ses souffrances, l’ap- 
pela à lui le premier jour de juin, veilie de 
la Pentecôte de l’année 1091. Maigré toutes 
ses maladies, qui furent très-longucs et très- 
cruelles, il ne voulut jamais rien diminuer 
de ses austérités ; ilse faisait même porter la 
nuit à Malines, par trois frères, et ne vou 
lait jamais consentir à manger de la viande, 
dont il avait besoin, à cause d’une plaie très- 
considérable, dont il souffrait beaucoup de- 
puis longtemps ; il ne répondait jamais autre 
chose à ceux qui l’en sollicitaient, sinon 
qu’il n’avait garde de manger de la viande, 
étant si proche de la mort, que son corps ne 
méritait aucun soulagement ni aucun re- 
mède. En effet, ilen faisait tant de mépris, 
aussi bien que de la vie, que voyant appro- 
cher le moment de sa mort, qu’il avait pré- 
dite, et qu’il souhaitait avec autant d'ardeur 
que les gens du monde la fuient et la crai- 
gnent, il commença à chanter d’une manière 
tout à fait mélodieuse, cette antienne de l'of- 
fice de Saint-André, Domine Jesu, magister 
bone, suscipe spiritum meum in pace; et après 
J’avoir repétée trois fois, il rendit l’esprit à 
son Créateur, regretlé de tous les religieux 
de son abbaye, dont il avait rétabli l’hon- 
neur par la piété et le zèle avec lequel il y 
avait remis la régularité et l’observance, 
aussi bien que par la sainteté de sa vie. 

Cette abbaye devint dans La suite fort cé- 
lèbre et puissante par les libéralités de plu- 


| 


sieurs empereurs, roiset princes, qui lui. 


donnèrent de grands privilèges et augmentè- 
beaucoup ses revenus ; les évêques de Turin 
ue contribuèrent pas peu à son agrandisse- 
meut en lui soumettant plusieurs autres ab- 
bayes et plusieurs églises : en sorle que, Se- 
lon la bulle de confirmation que lui donna 
Innocent FH}, en 1216, il y avait plus de cent 
quarante églises qui en dépendaient, entre 
lesquelles il y avait les abbayges de Pigneroi, 
de Cavours, de Caramanie, de Saint-Chris- 
tophe, dans le diocèse d’Ast en Piémont, et 
en France, l’abbaye de Saint-André-lès-A vi- 
gnon, Saint-Jean de Narbonne, Saint-Hilaire 
de Carcassonne, et Saint-Pierre de la Cour, 
autrement dit Aasgrenier, à Toulouse. 
Plusicurs souverains pontifes accorièrent 
de très-grands priviléves à ce monastère ct 


CLU 1042 


aux abbès qui les gouvérnaient avec litre 
de chef et général de l’ordre de Saint-Benoït, 
ayant tous droit de provision, nomination, 
approbation, visite, correction de mœurs et 
autres priviléges et prérogalives dont jouis- 
sent les généraux et chefs d'ordre ; droits et 
priviléges qu'ils ont toujours conservés sus 
tous les bénéfices de la dépendance de cetia 
abbaye, à l'exception de la nomination de 
ceux auxqueis le roi de France a droit de 
nommer , par le concordai fait entre le saint- 
siége et Sa Majesté très-chrétienne ; ce qui 
n'empêche pas que ces abbayes ne recon— 
paissent l'abbé de Cluse, comme leur chef 
tt général, et qu’elles ne lui soient soumises 
en cette qualité. 

Les principaux priviléges de celte fameuse 
abbaye, pour le spirituel, consistent dans la 
juridiction dont jouit son abbé sur tous les 
bénéfices qui en dépendent, et sur lesquels il 
atoute l'autorité attribuée aux évêques el au- 
tres ordinaires, restant soumis immédiate- 
ment au saint-siége et exempts de la juri- 
diction de l’évêque de Turin et de tout autre 
prélat. L'abbé peut se faire consacrer par 
quelque évéque que ce soit avec l'agrément 
du pape. Les moines des monastères de la 
congrégation ne peuvent être excommuniés 
ni interdits par aucus évêque ; ils ont droit de 
se faire ordonner et de faire administrer le 
saint chrême, consacrer les autels, dédier les 
églises dans leurs monastères et dans le 
bourg de Saint-Ambroise par quelque évêque 
que ce soit, pourvu qu’il soit catholique. Les: 
évêques ne peuvent juger les causes du mo- 
rastère, s'ils ne sont députés du pape ; ils 
ont droit de pourvoir aux cures de leur dé 
pendance, et les évêques auxquels ils pré- 
sentent ceux qu'ils ont choisis pour curés, 
sout obligés de les approuver, s'ils les trou- 
vent suffisamment capables. Cette abbaye 
est exempte par ces mêmes priviléges de 
de payer aucune dime. 

Les droits temporels de l’abbé de Cluse ne 
cèdent en rien aux spirituels ; car il possède 
le bourg et château de Saint-Ambroise avec 
plusieurs lerres qui dépendent de la même 
châtellenie, comme sont la Cluse, Vayes, 
Saint- Antonin, Celles, Chavres, Novarel, la 
terre et le château de Javen, et quelques 
terres qui dépendent de sa juridiction et de 
son fief, comme est’ Valioya, une partie de la 
Coasse, qui est de son arrière-fief, et quel 
ques autres terres qui sont dans le voisi- ; 
nage. il est vrai que les guerres et les trou- 
bles dont ces pays ont élé accablés, ont bien 
apporté du changement tant dans le spiri- 
tuel que dans le temporel; car outre que 
plusieurs monastères qui étaient de la dé- 
pendance de celte abbaÿe se sont soustraits 
de son obéissance, ses abbés ne jouissent 
plus de tous ces droits lemporels ; cependant 
ils ne laissent pas de jouir de beaucoup de 
privitéges, nonobstant le grand changement 
de cette fameuse abbaye qui, après avoir 
fait l'admiration de tout le monde tant par 
sa sainteté que par son autorité sur tant de 
monastères qui lui étaient soumis, est de-- 
venue à un tel état d’anéentissement, qu'elle 


1045 
est réduite à servir de logement à un seul 
prêtre séculier, qui y est entretenu par le 
chapitre de Gavenne, auquel elle a été don- 
née. Elle à été gouvernée depuis son établis- 
sement, premièrement par des abbés élec- 
tifs, qui se sont distingués par leur mérile et 
par leur sainteté, et dans la suite, par des 
abbés, que leur titre rendait respectables, 
étant pour la plupart cardinaux, princes, ou 
au moins de graude qualité, comme il est 
facile de le voir dans un livre intitulé: Histo- 
riachronologica S.R. Ecclesie ; Cardinalium, 
Archiepiscoporum, Episcoporum et cbbatum 
Pedemontanæ religionis. C’est présentement : 
selon Iles mémoires que nous en avons re 
çus de Piémont, le sérénissime prince Eu- 
gène de Savoye qui en est abbé. 

Quän! à la manière de vivre de ces reli- 
gieux, il est fort difficile d’en avoir aucune 
connaissance. Les guerres continuelles de 
Ce pays ayant ruiné cette fameuse abbaye et 
dispersé ses religieux, les monastères qui 
en dépendaient ont changé leurs anciennes 
praliques et observances, en sorte qu’on 
n'en peut rien découvrir, non plus que de 
l'habillement. Tout ce que nous en avons 
pu savoir par des mémoires venus de Pié- 
mont, c’est qu'ils étaient habillés de noir, 
comme on le voit encore dans la sépulture 
de ces anciens moines, où on les trouve en- 
core en chair et en os, revêtus de leur habit 
monacal; mais le temps qui à épargné les 
corps n'en a pas fait de même des habits, 
dont il est difficile de pouvoir bien distin- 
guer la forme. Ce que nous avons de plus 
positif sur cet article, est tiré de certaines 
constitutions et ordonnances que le prince 
Maurice, cardinal de Savoye, qui en était 
abbé cn 1631, fit pour les moines de cette 
congrégalion qu'il avait intention de remet- 
tre dans sa première splendeur. Selon ces 
ordonnances, il leur était défendu de se SEL — 


des habits modestes : 
de porter la couronne monacale; ils de- 
vaient porter aux offices leurs bonnets car- 
rés ct le domino avec le scapulaire, le tout 
Suivant leurs statuts, fondations et règles, et 
ils ue pouvaient aller aux champs sans leur 
soulane el sans leur scapulaire. Outre cela, 
les jeux de cartes, le maille, la chasse et au: 
tres excreices et jeux scañdaleux leur étaient 
défendus. M. le Clerc, conseiller et agent de 
Son allesse royale de Savoye en la ville de 
Lyon, et secrétaire en chef de ladite abbaye 
et ses dépendances, rapporte ces statuts con- 
jointement avec d’autres qui concernent Je 
- Bouvernement de celte congrégation, aussi 
: bien que les bulles de cinq papes, en con- 
firmation des priviléges qui lui avaient: été 
accordés par quinze de leurs prédécesseurs ; 
outre plusieurs arrêts du roi en faveur de 
ces abbés. Nous donnops ici l'habillement (4)} 
des religieux de l'abbaye de Cluse, tels qu'ils 
Sont représentés dans quelques anciens mo- 
numents de l'abbaye de Saint-André-lès- 
Avignon, qui était de sa dépendance. 


Le Clerc, Chronica Pedemontana. Joann. 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 258, 259 et 260. 
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Mabillon, Aunal. Ordinis Bend., ‘tom, HU, 
ko et 5°. Mémoires venus de Piémont. 


COLETANS ( FRÈRES MINEURS }, 


Des Frères Mineurs Colelans, avec la Vie de 
la bienheureuse Colette de Corbie, leur. 
réformatrice. 
Ce ne sont pas seulement des monastères) 

de religieuses de Sainte-Claire que la bien-| 

heureuse Coleile a réformés , comme quel 
ques écrivains ont avancé ; mais il ya en- 
core eu un grand , nombre de çcouvents 
d'hommes de sa réforme, qui ont porté pen- 
dant plus de deux cents ans le nom de Co- 
lelans. Cette bienheureuse naquit à Corbie 
en Picardie, le 13 janvier 1380, de Robert 
Boilei, charpentier, et de Marguerite Moyon, 
qui élait presque sexagénaire lorsqu’eile la 
mit au mode. Une naissance si extraordi- 
naire et si opposée aux règles de la nature 
fit conjec'urer que Dieu la voulait distinguer 
du commun des hommes et la destinait à des 
choses surnaturelles. Elle reçut au baptême 
le nom de Colette, c’est-à-dire petite Nicole, 

à cause de la dévotion que ses parents 

avaient à saint Nicolas. Elle donna dès son : 

enfance des marques d’une grande sainteté s 

et se distinguait principalement par l'amour 

qu’elle faisait paraître pour les humiliations 
ei les austérités. Elle était si scrupuleuse 
sur le fait de la chasteté, qu'ayant entendu 
faire l’éloge de sa beauté, elle travailla pur 
toutes sortes de mortifications à Ja détruire, 
autant pour se précauiionner contre la pré- 
somption et la vanité si ordinaires aux per- 
sonnes de son sexe, que pour ne point ser- 
vir de piége à la pureté de ceux qui la re- 
gardaient. Elle y réussit si bien que l’on vit 
avec élonnement Ja vivacité de son teint et la 
délicatesse de ses traits tellement effacées, 
qu'elle demeura toujours pâle, maigre el 


. défaite le reste de sa vie. 
vir d'étofes de soie ; mais ils devaient avoir k 
et ils étaient obligés 


À ses exercices de piété dont les p'inci-. 
paux étaient ceux de la prière et de la cha- 
rité envers les pauvres et les malades, elle 
joignait celui de la lecture de l’Ecriture 
sainte en sa langue,'dont le Saint-Esprit lui 
découvrait les. mystères les plus cachés, 
qu'elle tâchait d'expliquer aux personnes de 
son sexe, afin de les exciter à l'amour de 
Dieu et à la pratique de toutes les vertus. 

Ses parents étant morts, elle distribua 


aux pauvres le peu de bien qu'ils lui avaient 


laissé, ei se trouvant parfaitement dégagée 
de tout ce qui l'avait retenue jusqu'alors 
dans le monde, elle se retira d’abord chez 
les Béguines ; mais n’avant pas été satisfaite 
de leurs observances, elle alla chez les Urba 
nistes; n’y ayant pas encore trouvé ce qu’elle 
Cierchait, non plus que dans quelques mai- 
sons de Bénédictines où elle passa depuis 
successivement, elle prit l'habit du tiers 
ordre de Saint-François, par l'avis de Jean 
Pinet, gardien du couvent des Frères Mi- 
ncurs de Hesdin, ct fit profession selon la 
règle prescrite pour les personnes séculières 
‘e cel ordre. 

Colette, se voyant revêtue de cet habit de 
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pénilence, commença à penser sérieusement, 
à être pénitente d'effet aussi bien que del 
nom : ainsi, quoique cette règle qu’elle venait 
d'embrasser lui permit de rester dans le 
commerce du monde, elle résolut de le quit- 
ter entièrement, afin qu’en servant Dieu avec 
moins d’embarras, elle pût avancer : avec 
plus de facilité dons le chemin de la perfec- 
tion. Elle obtint pour cet effet de l'abbé et 
des habitants de Corbie un lieu solitaire et 
écarté, Où ils lui firent bâtir une cellule, 
dans laquelle elle se renferma pour y vivre 
cn recluse. Elle n’avait alors que vingt-deux 
ans ; dix ou douze mois après, elle fit vœu 
de clôture perpéluelle entre les mains du 
même abbé; elle rcdoubla pour lors ses aus- 
térités, elle déchirait son {corps à coups de 
fouets, le couvrait tout ensanglanté d’un 
rude cilice, et le chargeait de plusieurs chai- 
nes de fer, qui entraient souvent dans sa 
chair. Elle couchait souvent sur la: dure, 
p’ayant pour oreiller qu’ane pierre; ses 
“ veilles étaient longues, ses jeûnes continuels 
et sa prière fervente, accompagnée de beau- 
coup de larmes. € 

Il y avait trois ans qu’elle était dans cette 
solitude lorsque Dieu lui inspira de travail" 
ler à la réforme de l’ordre de Saint-François. 

Pour cet effet, elle demanda et obtint dis- 
pense de sa clôture l’an 1406, et alla à 
Nice en Provence trouver l’anti-pape Be- 
noît XII, reconnu en France pour pape lé- 
gilime, qui la reçut avec beaucoup de bonté. 
Elle lui demanda deux choses, la première, 
de prendre l’habit de Sainte-Claire, avec 
obligation d’en observer la règle à la lettre 
et sans aucune modification ; et la seconde, 

‘qu’il lui accordât le pouvoir de réformer 

 J'ordre de Saint-Francois. Ce dernier point 
souffrit d’abord des difficultés ; c’est pour- 
quoi le pape remit à une autre fois à lui ac- 
corder sa demande ; mais la peste qui dé- 
sola la ville de Nice dans le même temps, et 
qui emporta plusieurs personnes, parmi: 
lesquelles il s’en trouva qui avaient été du 
nombre de ceux qui s'étaient opposés aux 
desseins de Colette, lui fit obtenir ce qu’elle 
demardait; car Benoît, qui comme ses cour- 
tisans appréhendait que ce ne fût un effet de 
la vengeance divine, à cause du délai dont on 

- usait envers la bienheureuse réformatrice , 
Ja fit venir en présenccde plusieurs personnes 
ecclésiastiques et laïques, la recut à la pro- 
fession de la règle de Sainte-Claire, lui donna 
lui-mêmele voileet l’établit abbesse ou supé- 
rieure des filles qui voudraient embrasser la 
vie religieuse sous sa conduite, et faire pro- 
fession de Ia règle des Clarisses. Celui des 
deux généraux de l’ordre de Saint-François, 
qui adhérait à Benoit X1IIS, lui donna tout 
son pouvoir, afin qu’elle pût disposer de 
toutes choses avec uue autorité entière et 
selon qu’elle le jugerait à propos. 

Après une longue maladie qui l’arréta en 
chemin, elle vint à Corbie d’où elle fit signi- 
fier le bref apostolique qui lui donnait per- 
mission de prendre des monastères, princi- 
palcnient dans les diocèses de Paris, de Beau- 
vais, de Noyon et d'Amiens; mais elle y 
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trouva tant a opposition en France où on là 
traita de visionnaire, qu’elle se retifi &f 
Savoie, où Blanche, comtesse de Geñëÿu ; 
lui accorda, et à quelques filles qui l’accôfni« 
pagnaient, la moitié de son château € la 
Beaume pour y commencer l'exercice de éa 
charge, et y faire observer la règle de Saiaté 
Claire dans toute sa pureté. 
+ Le nombre de ces saintes religieuses n'62 
tait pas grand pour lors; mais en peu dé 
temps l’on vit plusieurs filles, attirées p&r 
la sainteté de la bienheureuse Colette, #ë 
ranger sous sa conduite, et beaucoup d’añi 
ciennes maisons de l’ordre de Saint-Franñ< 
çois embrasser sa réforme, qui passa bien< 
tôt en Bourgogne et de là en plusieurs prô 
vinces de France, où l’on revint peu à péi 
de l'éloignement que l’on avait eu pour elles 
Elle s’éteudit jusqu'aux Pays-Bas, et elle fut 
aussi portée et établie en Allemagne, où l’on 
vit un grand nombre de monastères de filles: 
entièrement changés et vivre dans une par« 
faite obséervance. il y eut même plusieurs 
couvents d'hommes qui voulurent embrasser 
cette réforme, et qui à ce sujet furent ap- 
pelés Colétans. Ce qui contribua à l’agran- 
dissement de cette réforme fut que plusieurs 
princeset grands seigneurs lui donnèrem 
nou-seulement leur protection, mais encore 
plusieurs maisons qu'ils fondaient avec au- 
tant de libéralité que de piété: ce qui enl 
augmenta tellement la réputation, qu'un 
grand nombre de religieux et religieuses da 
différents ordres, comme de ceux de Saint= 
Benoît, de Ciîteaux, des Chartreux, des Cé- 
lestins et des Chanoines Réguliers, quittèrent 
ces ordres pour passer avec permission dans 
celui de Saint-François, dans le désir de 
tendre à une plus haute perfection. La, 
sainte fut secondée dans une si grande entres 
prise par son confesseur Henri de la Beaume, 
religieux de la province de Bourgogne. L'on 
voulait qu’elle se soumit elle et ses monastè- 
res à la juridiction des vicaires généraux 
de l’Observance ; mais elle ne voulut point 
se séparer de celle du général de l'ordre. 
Enfin cette bienheureuse” fille, après avoir 
travaillé si utilement pour la gloire de 
l’ordre de Saint-François, mourut à Gand, 
le lundi 6 mars 1446, comme l’on comptait 
alors, c’est-à-dire l’an 1547, âgéc de 66 ans 
et quelques jours. il s’est fait beaucoup de 
miracles à son tombeau, ct vingt-cinq ans 
après sa mort .on songea à travailler à sa 
canonisation. Charles le Hardi, duc de 
Bourgogne, envoya pour ce sujet des 4m- 
bassadeurs au pape Sixte 1V qui avait été da: 
l'ordre de Saint-François ; mais ayaat voulu: 
canoniser auparavant saint Bonaventure, il 


se contenta de la déclarer bienheureuse, de 


vive voix, l’an 4471. Vingt ans après on re- 
nouvela les poursuites de sa canonisation 
au temps du pape Alexandre VI, et sous Ju- 


les I, à qui l’on fit de grandes instances ] 


mais l'affaire en demeura là. Le pape Clé- 
ment VIII permit aux Clarisses de Gand, en! 
160%, de faire solennellement sa fête le 6: 
mars avec l'office et la messe du commun 
des vierges ; Paul V étendit cette permission, 


4047 


l'an 1610, à toutes les maisons de sa réforme 
dans les Pays-Bas. Les papes Grégoire XV 


et Urbain VHI allèrent encore plus loin, et 


ce dernier donna enfin permission, l’an 1625, 
à tout l’ordre de Saint-François et à tout le 
royaume de France, de célébrer aussi publi- 
quement sa mémoire. 

Après la mort de celle bienheureuse réfor- 
matrice, Bernard d'Armagnac, comte de la 
Marche, de Pardiac et de Castres, protégea 
autant qu’il put les couvents, tant d'hommes 
que de filles, qui suivaient sa réforme, 
en faveur desquels il obtint du pape Nicolas 
V,en 1kk8, plusieurs griviléges, dont les 
principaux étaient qu'ils ne seraicat point 
soumis aux frères de l’'Observance exempts 
de la juridiction du général, mais seulement 
à ceux Qui reconnaissaient son autorité; que 
Jlorsqu'ilne se trouverait dans les wo- 
Inasières ce filles aucuncs religieuses qui 
eussentles qualités requises pour gouverner, 
Je vicaire-général pourrait dispenser et réha- 
biliter celles qui, à raison de quelques dé- 
fauts de naissance, auraient quelque empé-- 
chemeat pour la supériorité ct autres charges 
de leur menastère; qu’il aurait aussi pou- 
voir de faire promouvoir aux ordres sacrés 
les frères l:ïques destinés à leur service : ce 
pontife confrma aussi dans la charge de vi- 
sieur général des sœurs, Pierre des Vaux 
qui avait été nommé par ic général, leur 
accorda encore d’autres grâces et établit 
le comte de la Marcte, patron, protecteur ct 
défenseur de tous ces monastères. 

Les religieux Coletans vivaient dans une 
si grande observance, qu'ils acquéraient 
tous les jours l'estime da peuple, particuliè 
rement ceux du couvent de Dôle, en Bour- 
gogne, dont la régularité excita p'asicurs 
couvents des provinces voisines à embrasser 
Jeur réforme. Philipse de Bourgogne permit 
à ces mêmes religieux d: Dôle de prendre 
trois autres couvents. Nicolas V, par un 
bref de l’an 1431, leur accorda aussi la per- 
mission d'en recevoir quatre daus les diocè- 
ses de Besançon et é’Autun, cten ayant ob 
tenu encore trois autres d'hommes et trois 
de filles dans le royaume de France, par la 
faveur de René d’Anjou, roi de Jérusalem ct 
de Sicile, le pape ordonna encore qu’ils ne 
seraient point soumis aux vicaires généraux 
des bullistes, c'est-à-dire des Ohservants, car 
où Iles appelait ainsi en quelques lieux ; 
mais qu'ils scraient sous la juridiction du gé- 
néral de l’ordre ci des provinciaux des con- 
venlucls. 

Ces Coletans, mais principalement ceux 
de Bourgogne, qui étaient en plus grand 
nombre, ayant voula ensuite passer sous 
l'obéissance des Observants, dans l’espé- 
rance que sous leur conduite leur réforme se 
soutiendrait mieux, Nicolas Pichon, gardien 
de leur couvent de Dôle, obtint de Nicolas 
V des lettres apostoliques, qui leur défen- 
daient de retourner sous l’obéissance des 
provinciaux des conventuels. Mais tous les 
Coletans ne voulurent pas recevoir ces let- 
tres, quelques-uns par scrupule, sous pré- 
1exte de ne vouloir pas s'éloigner de l'obéis- 
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sance qu'ils avaient promise à ces provin- 
ciaux, et d’autres, parce qu'ils s’ennuyÿaient 
déjà des austérités de, la réforme et qu'ils 
espéraieut vivre avec plus d’indulgence sous 
la juridiction des conventuels, qui toléraient 
plus aisément les fautes, que les vicaires 
généraux de l’Observance. Mais le pape les 
contenta (Ou, accordant à ceux qui vou- 
Jaient vivre sous l’obéissance des vicaires 
généraux de l'Observance, la permission de 
passer sous leur juridiction, par un bref du 
28 février 1452, ct permeitant aux autres, 
par un bref, du 7 décembre de la même av- 
née, de rester sous la juridiction du général 
et des provinciaux des Conventuels. {ls fn- 
rent réunis ensuite par le pape Calixte Hi, 
qui obligea, l'an 1455, tous les Coletans de 
la province de Bourgogne de vivre sous 
l’obéissance du général Ge l’ordre et du pro- 
vincial de celle province, ce qui dura jus- 
qu’au pontificat de Pie 11, qu'ils quittèrent 
encorc les conventucls pour relourper aux 
Observants, avec la permission de ce pon- 
tife, qui écrivit, lan 1458, au vicaire géné- 
ral de l’Osservance tliramontaine, afin qu’il 
les recûl sous sa juridiction; mais les visi- 
teur: et les autres Coletans, qui avaient soin 
des monastères de filles de la réforme de la 
bienheureuse Colette, préférèrent rester sous 
l'obéissance d:s conventucls et ne voulu- 
rent point reconnaître les Observants; ce 
qui causa entre cux quelque division, qui ne 
ful pacifiée que dans le chapitre général qui 
se int à Florence l'an 1467; elle recom- 
mença encore quelque temps après et fut 
terminée par le pape S:xte IV, l'an 1472. 

Cependant les couvents des Coletans se 
multipliaient de jour en jour, principale- 
ment en france, où ils étaient en grande 
estime. Les uns étaient soumis aux vicaires 
généraux des Observants, les autres ne re- 
connaissaient que jeurs provinciaux, sous 
l'autorité dn général; mais Gilles Delpbivo, 
général de l’ordre, sous prétexte de les vou- 
loir réformer dans le chapitre qui se tint à 
Troyes, l'an 1508, y fit venir tous les Coletans 
qui lui étaient soumis, avec les Observants, 
qui obcissaient aux vicaires généraux, et 
ordonua que les Coletans et les Observants 
seraient supérieurs indifféremment dans les 
couveuts, principalement dans celui: de Pa- 
ris. 11 éablit pour provincial de la pro- 
viuce de France, Boniface de la Ceva, qui 
était de la réforme des Coletans. Enfin le 
pape Léon X,° ayant uni, par sa bulle de 
concorde et d'union, de l'an 1517, toutes les 
différentes réformes de l’ordre de Saint- 
Francois, quelque nom qu’elles eussent, 
comme des Clarenius, Amadéistes, Colctans, 
du Seint-Evangile, du Capuce et autres, à 
celle de la Régulière Observance, la con- 
grégation des Coletans ‘fut par ce moyen 
ubolie. 

F. Gonzag., de Orig. scraph. relig. Luc 
Wading, Annal. minor., tom. V, VI, VIS ec 
VIH. Dominic. de Gubernatis, Orb. seraplhic., 
tom. #, (ib. v, cap. ‘7. Bolland., Act. SS: 


6 mart. Baillet et Giry, Vies des Saints, au 
G mars. 
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COLLESTINES. Voyez CELLITES. 
COLLIER. Voyez ANNONCIADE EN SAVO!Z&. 
COLLIER CELESTE. Voyez RosAIRE. 


COLÔGNE , rc. (CHANOINESSES DE). 


Des chanoïinesses de Cologne, Lindaw, Buchato 
et autres en Allemagne et en Alsace. 


L'abbaye de Notre-Dame-du-Capitole, à 
Cologne, reconnaît pour fondatrice Plec- 
trode , femme de Pepin Héristal, maire du 
plais en Neustrie et souverain en Austrasie. 
Ce prince , enflé de ses prospérités , s’'aban- 
donna à toutes sortes de plaisirs , et se lais- 
saut vaincre par l’amour impudique qu’il 
portait à Alpaïs, il répudia Plectrude, et 
épousa Alpaïs, dont il eut le fameux Char- 
les Martel. Plectrude souffrant généreuse- 
ment cette disgrâce , et avec une vertu véri- 
tablement chrétienne, se retira à Cologne, 
dans le palais qu’on nommait le Capitole, 
vers l’an 689, ct le convertit éepuis en un 
monastère de filles : elle le fit bâtir en l'hon- 
neur de la sainte Vicrge et y vécut dans une 
grande réputation de sainteté, avec Noet- 
burge , sa nièce , fille de sa sœur, jusqu'à ce 
qu'elle fut rappelée par Pepin. 

La règle de Saint-Benoît fut observée dans 
ce monasière, ct il y a de l’apparence que les 


-religicuses y vivaient encore dans une ob- 


servance exacte de leur règle au commence- 
ment du onzième siècle, .puisque sainte 
Adelde, avant que de prendre l’habit monas- 
tique , et avant même que de se relirer dans 
le monastère de Vilike, fut instruite des ob- 
servances régulières par les religieuses de 


Cologne qu’elle alla trouver pour cet effet. 


Cette sainte était fille de Megengoz, comte de 
Gueldres , que l'Eglise honore aussi comme 
saint. Ce comte, entre plusieurs monuments 
de piété qu’il it ériger à la gloire de Dieu, 
fonda un monastère de filles à Vilike, sur le 
Rhin , dans le duché de Berg , et, conjointe- 
ment avec sa femme, Gerberg, il lui assigna 
des fonds considérables. Ce monastère élant 
achevé, saint Megengoz le remit entre les 
mains de l’empereur Othon HE, qui lui ac- 
corda les mêmes priviléges dont jouissaient 
ceux de Gandershem, Quedlimbourg et Asin- 
de. Sainte Adelde,après la mort de sa mère, 
n'ayant plus rien dans le monde qui put 
l'empécher de se donner à Jésus-Christ, ne 
voulut plus différer à prendre l’habit monas- 
tique ; mais afin de ne rien faire avec preci- 
pitation , elle voulut s’éprouver pendant un 
_an. Elle ne mangea point de viande pendant 
ce temps-là et usait des mêmes mets qu’elle 
aurait pu avoir dans le cloître, et quoiqu’elle 
parût vêtue à l'extérieur comme Îles autres 
dames. elle ne portait sur sa chair que des 
chemises de laine. Après cette épreuve d’un 
an, elle alla trouver Bertrade, sa sœur , qui 
était abesse du monastère de Notre-Dame du 
Capitole à Cologne, où les religieuses vi- 
vaient dans une grande réputation, ct elle 
s’y fit instruire des observances régulières. 
Elle voulut persuader à toutes les filles qui 
la servaient de suivre son exemple ct de re- 


(1) Voy., à la fn du vol., n° 261, 
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noncer aux vanités du siècle; il y en eut 


quelques-unes qui le firent, mais les autres 


restèrent dans le monde. Sainte Adelde, 


‘ayant fait profession de la règle de Saint-Be- 


noît dans le monastère de Cologne, alla à 
Vilike , où elle fut première abbesse ; et sa 
sœur Bertrade étant morte l’an 1012, celle 


_eut le gouvernement de ces deux monastères 


pendant trois ans. Elle mourut dans celui de 

Cologne l’an 1015 ; les religieuses de Vilike, 

à qui elle avait fait savoir sa maladie, et 

qu’elle avait invitées à la venir voir, ayant 

différé au lendemainetl'ayant trouvée morte, 

ne purent se consoler, qu’en obtenant le 

corps de leur sainte abesse, que l’archevêque 

de Cologne leur permit de porter à Vilike 

pour lui donner la sépulture.Ce monastère a 

été brûlé deux fois ; la première dans la 

poerre que Gebhard Tructzeff (qui quitta 

’archerêché de Cologne pour épouser une 

religieuse de la maison de Mansfeld) déclara 

sur la fin du seizième siècle à Ernest de Ba- 

vière , et à l'électorat de Cologne ; et la see 

conde fois, par les Suédois, lorsqu'ils vinrent 

en Allemagne avecleurroi,Gustave-Adolphe, 

l’au 1630. fl fut réparé par l'abbesse Amènec- 

Marguerite de Burscheidt, qui obtint des 

Chanoines Réguliers de Budingen , des reli- 

ques de sainte Adelde, parce que le pillage 

et le feu n'avaient pas épargné celles qui y 

étaient avant sa destruction, quoique l’église 

de ja paroisse , à laquelle le monastère était 

joint , soit toujours restée dans son entier. 
A n’y a dans cette abbaye que douze chanoï- 

vesses, outre l’abbesse, qui, à l’exemple de 

plusieurs autres, ont renoncé aux vœux s0- 

lenacls et peuvent se marier. Il y a encore 
cinq chanoines, dont l’un fait l'office de curé, 
et sept chapelains. Aux environs de Vilike 
on trouve aussi un chapitre de Chanoines- 
ses, et un autre proche de la ville de Bonne, 
séparée seulement de Vilike par le Rhin 
Quand ces chanoinesses vont au chœur (1), 
elles ont par-dessus leurs robes des aubes 
qui leur vont jusqu’à mi-jambe , et par-des- 
sus ces aubes de longs manteaux noirs; elles 
ont sur leur tête une espèce de coiffe de nuit, 
sous laquelle leurs cheveux flottent sur de 
longues fraises. Elles ne peuvent sortir du 
monastère sans la permission de labbesse ; 
mais,dans la maison, elles vivent et sont vê- 
tucs en séculières. Le chapitre des chanoi- 
nesses de Notre-Dame-du-Capitole est plus 
considérable que les autres dont nous ve- 
nons de parler. il y a deux nefs dans leur 
église, dans l’une desquelles ces chanoines- 
ses font l'office, et dans l’autre des chanoï- 
nes qui dépendent d’elles ; à certains jours 
de l’année , les chanoiïinesses vont au chœur 
des chanoines , où, éjant les uns d’un côté 
et les autres de l’autre, ils psalmodient en- 
semble. L'église de Sainte-Ursule, dans la 
même ville, est aussi une collégiale de cha- 
noinesses, qui ont aussi des chanoines. L'é- 
glise n’est pas grande, mais elle est considé- 
rable par le grand nombre de reliques qui y 
sont. 
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Joan. Mabill. Annal. ord. S. Béhed., tom. 
et IV. Bolland. Act. SS., tom. 1, februarii ad 


diem 5, in Vit. S. Adhelaide. Herman Stan- 


gelol, Annal. Circul. Westphal ; et Audifret, 
Geograph., tom. ill. 

L'opinion la plus commune touchant l’ori- 
gine du monastère de Lindaw, situé dans la 
ville qui porte ce nom, en une île du lac de 
Constance, est que le comte Albert, maire du 
palais de Charlemagne, en a été le fondateur 
avec ses frères Mangold et Udalric, et on 
croit que la réputation que les religieuses 
Bénédictines qui y furent établies s'attirè- 
rent, fut si grande , que l’on bâtit autour du 
monästère la ville que l’on voit présente- 
ment, qui est devenue si considérable, qu’elle 
a été mise au rang des villes impériales. 
Ceux qui sont de ce sentiment lPappuient sur 
d'anciennes peintures et sur une ancienne 
charte de Louis le Débonnaire, que quel- 
ques-uns prétendent être de son fils Louis, 
roi de Germanie. Les religieuses de Lin- 
daw, qui dans la suite des temps se sont sé- 
cularisées et ont pris le nom de chanoines- 
ses, ont prétendu, sur la fin du dernier siè- 
cle, en vertu de cette charte de l’empereur 
Louis le Débonnaire, rentrer dans la souve- 

. raineté de cette ville et soumettre les habi- 
lants à leur obéissance dont ils s'étaient 
soustraits ; mais ils s’y sont opposés, et il n’y 
à pas lieu de s’en étonner, puisque ayant re- 

. noncé à la foi de leurs pères pour embrasser 
les erreurs de Luther , et s'étant soustraits 

. de l’obéissance qu'ils devaient à l'Eglise ro- 
maine, ils ne veulent point se soumettre à la 


domination de ces chanoïnesses qui sont ca- 4 


tholiques. Le P. Mabillon, dans le deuxième 
tome de ses Annales Bénédictines, parle des 
écrits qui ontété donnés de part et d’autre, 

. Pour combattre ou défendre cette charte de 
l'empereur Louis le Débonnaire : il apporte 
aussi son Sentiment; le procès entre les cha- 
noinesses et les habitants de Lindaw n'était 
pas encore terminé en 1705. 

. Îlest certain que la vilte de Lindaw a été 
sujelte de l’abbesse pendant quelque temps. 
Elle appartint ensuite aux ducs de Souabe et 
fut enfin reçue au rang des villes impériales. 

Elle obtint plusieurs priviléges principalement 
celui de battre monnaie. Les chanoinesses 
ontété autrefois très-puissantes; l’abbesse de- 
vint non-seulement princesse de l'empire, 

. ais elle avait encore son maire du palais, 
qui demeurait à Vasserbourg, et il marchait 

..°rdinairement en si grand équipage, qu’elle 
fut contrainte d’ordonner qu'il ne viendrait 
à Lindaw qu’avec douze chevaux. Lorsque 
J’abbesse sortait du monastère pour quelque 
cérémonie , l’on portait toujours devant elle 
une épée nuc. Elle a retenu jusqu’à présent 
le droit d'envoyer dés députés aux Etats de 
l'empire, étant comprise dans ie cercle de 

.Souabe;et, dans Le t: mps de guerre, elle doit 
fournir pour son contingent ciuq fantassins. 
Celle abbaye, par un privilége spécial des 
empereurs , sert d'asile aux criminels. L’an 
1689, l'empereur Léopold I: nomma quaire 
Scigneurs allemands pour conservateurs de 
celte abbaye, ct pour en défendre les droits, 
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donf l’un des principaux est. que labbesse 
nouvellement élue peut délivrer un criminel. 
condamné à mort. Ce chapitre n’est composé 
que de l’abbesse et de quatre chanoinesses, 
qui sont obligées de faire preuve de noblesse 
de trois races. Elles sont vêtues aussi en sé“ 
culières, et lorsqu’elles sont à l'église elles 
ont un grand manteau noir doublé d’her- 


_ mine. 


Joänn. Mabill. Annal. ord. S. Bened., 1. 1]. 
Gaspard Brusch, Chronolog. monaster. Ger- 


. Man. Thomas Corneille, Diction. géographi- 


que; el Francisq. Petr. Suevia ecclesiastica. 
Les chanoinesses de Buchaw sont plus 

considérables que celles de Lindaw, par r:p- 

port à ia noblesse; leur abbesse est aussi 


. princesse de l'empire et envoie aussi des dé- 


putés aux Etats de l'empire, élant pareille- 
ment comprise dans le cercle de Souabe. 
L'abbaye de Buchaw fut fondée sur la fin 
du neuvième siècle par Adelinde, fille 
d’Hildebrand, due de Souabe, et sœur de 
la reine Hildegarde. Elle fit cette fonda- 
tion pour le salu! de l’âme d'Othon, comte 
de Kesselbourg, son époux, et de trois de ses 
fils qui furent tués dans une bataille contre 
les Hongrois. L'on portait aussi autrefois 
l’épée uue devant l’abbesse dans les cérémo- 
nies, etelle fournit pour son contingent pen- 


= dant la guerre, deux cavaliers et six fantas- 


Sins. Ces chanoïnesses ne reçoivent parmi 


. elles que des filles de comtes ou barons, et 


les simples demoiselles ne peuvent pas pré- 
tendre à ces prébendes. 1] y a de l’apparence 
que ces chanoinesses on! eu autrefois la sou- 
veraineté de la ville de Buchaw, et que les 
habitants, comme ceux de Lindaw, se sont 
Souslraits à leur domination. Cette ville est 
impériale et située dans la Souabe, sur le lac 
Federzée, à deux heures de Biberach. 
Joann. Mabill. Annal. Bened., tom. if. 


. Gaspard Brusch, Chronolog. moñaster. Ger— 


man. ; et Audifret, Géog., tom. HI. 
Les chanoinesses de Nidermunster et d'O- 
bermunster, à Ratisbonne, étaient aussi au- 


. trefois religieuses de l’ordre de Saint-Benoît. 


Celles d'Obermunster ou du monastère d'en 
haut sont plus anciennes. Leur abbaye fut 
fondée par la reine Hemme, femme de Louis, 
roi de Germanie, fils de l’empereur Louis le 
Débonnaire. Ce prince, à la prière de sa 
femme, fit un échange de ce monastère avec 
celui de Mansée, qu il donna à Baturic, évé- 
que de Ratisbonne, comme il paraît par ses 
lettres expédiées à Regenspurg l'an 831, e il 
donna ensuite celui du Haut-Manster à sa 
femme qui l’amplifa et lui assigna de gros 
revenus, ayant choisi ce lieu pour sa sépul- 
ture. Son fils l’empereur Charles {e Gros piil 
ce monaslère sous sa protection l’an 886, et 
entre autres priviléges qu’:1 accorda aux re- 
ligieuses, il leur permit d'éire leurs abbes- 
ses. Les guerres survenues en Allemagne 
ayaut causé le relâchement dans la plupart 
des monastères, celui d'Obermunster n’en fut 
pas exempl; les religieuses avaient aban- 
donné les obscrvances monasliques et com- 
mençaient déjà à vivre en chanoinesses, 
lorsque Wolfang, évêque de Ratisbonne, y 
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rétablit Ja discipline régulière l'an 974, Ce 
monastère ayant été ruiné quelques années 
après, l’empereur Renri II le fit rebâtir de 
fond en comble et fit dédier l’église en sa pré- 
sence Pan 1010. Il donna aussi des terres à 
ce monastère pour l'entretien des religieu- 
ses , ce qui fut confirmé dans la suite par 
l'empereur Henri 1V. Ces religieuses se sont 


enfin sécularisées sous le nom de Chanoi- - 


nesses. Antoine Yepès met cette abbaye au 
nombre des abbayes princières, c'est-à-tire 
où l’on ne recevait que des filles de princes. 

L'abbaye de Nidermunster ou du monastère 
d’en bas eut pour fondatrice Judith, fille d'Ar- 
nould le Mauvais, duc de Bavière, laquelie 
épousa Henri, aussi duc de Bavière, frère de 
l'empereur Othon le Grand, et ce monastère 
fut dédié en l'honneur de saint Hérard. L’em- 
pereur Othon II, à la prière de sa femme 
Adélaïde et de la princesse Judith, en aug- 
menta les revenus. L’évêque Wolfang y ré- 
tablit aussi la discipline régulière, et l’empe- 
reur Henri II confirma, l'an 002, tous les 
priviléges dont jouissait ce monastère fondé 
par son aïeule,etle prit sous sa protection,afin 
que les religieuses qui y étaient pussent 
mieux observer la règle de saint Benoît. Les 
abbesses de ces deux monastères sont prin- 
cesses de l'empire el du cercle de Bavière. 
Elles envoient leurs députés aux Elats de 
l'empire et elles fournissent chacune pour 
leur contingent en temps de guerre deux Ca- 
valiers et six fantassins. 


Joann. Mabilion, Annal. ord. S. Bened., 


tom. lil et IV. Yepès, Chronig. générul. de 
l’ord. de Saint-Benoît, tom. IV. 

il y à de l’apparence que les chanoivesses 
d'Essen sont plus considérables que celles 
dont nous venons de parler, puisque leur 
abbesse, qui est aussi princesse de l’empire 
et comprise dans le cercle de Westphalie, 
fournit pour son contingent en temps de 
guerre deux cavalierset treize fantassins. Elle 
députe aussi aux Etats de l’emjire, et son 
chapitre est composé de cinquante-deux cha- 
noinesses et vingt chanoines. fe mai pu trou- 
ver l’origine de ces chanoinesses. Leur ab- 
baye est située dans la ville du même nom, 
que quelques-uns mettent dans le comté de 
la Marck et d’autres dans le duché de Berg. 
Elle est sur une petite rivière qu’où nomme 
aussi Essen, à trois milles du Rhin et de 
Duisbourg, et à un peu plus de Dorslen, vers 
le midi. Cette ville est impériale et sous la 
protection des ducs de Clèves. 

* Thom. Corneille, Diction. géograph., t. A. 

L'origine des chanoinesses d'Andlaw, en 
Alsace, est plus connue. Elles ont eu pour 
fondatrice, vers l’an 880, Richarde, femme 
de l’empereur Charles le Gros. Ce prince, 
qui avait Pesprit faible, conçut de la jalousie 
contre sa femme et la soupconna même d’a- 
dultére avec Liutward, évêque de Verceil, 
qu tenait la première place dans la faveur 

e l'empereur. {l la répudia dans une assem- 
blée des Etats qu’il tint en Allemagne, et jura 
qu'il ne l’avait jamais touchée ; quoiqu'il y 


éût dix ans qu’ils fussent ensemble. L'impé- 
ratrice voulut se purger de ce crime par un 


deal Te mare 
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combat particulier où par l’attouchément du 
fer chaud; mais quoiqu’elle fûtreconnue pour 
innocente, le divorce se fit et elle entra dans 
le monastère d'Andlaw qu'elle avait fait bâtir 
en Alsace, vers la montagne de Vosge, où 
elle vécut si saintement qu'elle a mérité que 
l'Église lui ait déféré un culte public, Dieu 
l'ayant favorisée du don des miracles peu- 
dant sa vie et après sa mort. Ces chanoinei- 
ses, qui sont au nombre de douze, ontété re- 
ligieuses de l’ordre de Saint-Benoît dans leur 
origine. Il y en a encore d’autres en Alle- 
magne que nous passons sous silence, comme 
peu considérables, et nous parlerons dans la 
suite de celles qui sont protestantes. 

Joanna. Mabill. Annal.‘ord. S. Bened., tom. 
Hi, pag. 260 ; et Gaspard Brusch, Cironolog. 
monasler. Germ. 

Les chanoinesses de Hombourg n'ont pas 
moins professé la règle de saint Benoît que 
les autres dont nous venons de parler. Ce 


monastère fut fondé vers le iilieu du sep- 


tième siècle par Atlié, duc de Germanie, qui 
le donna à sa fille sainte Odille. Ce monastère 
étant situé sur une montagne fort escarpée, 
qui en rendait l'accès très-difficile, celte 
sainte en fit bâtir un autre au pied de Ja 
montagne , auquel on donna le nom de Mi- 
dermunster ou monastère d'en bas , et elle y 
joiguit un hôpital pour recevoir ies pèlerins : 
elle était aussi supérieure de ce monastère; 
mais elle demeurait ordinairement à celui 
qui était sur la montagne. On célèbre la fête 
de cette sainte le 143 décembre; ce qui a fait 
conjecturer à quelques-uns qu'elle était 
morte ce jour-là, vers l’an 760, selon l'opi- 
nion de ces mêmes écrivains , fondés en cela 
sur quelques anciens titres, où il parait 
qu’elle vécut jusqu’à l’âge de 103 ans et 
qu’elle vivait encore l’an troisième du règne 
de Pépin le Bref, roi de France : c’est ce que 
rapporte Jean Ruys dans ses Antiquités de la 
Vosye, qui prétend aussi que ces religieuses 
vivaient sous la règle de saint Augustin. 
Mais le P. dom Mabillon, en réfutant un au- 
teur anonyme, qui disait que sainte Odille 
avait préféré la vie canonique à la monasti- 
que, dit positivement qu’elle ct ses filles pro- 
fessaient anciennement la règle de saint Be- 
noît, et que cet auteur parlait apparemment 
selon l’état où était de son temps le monas- 
tèrede Hombourg, dont {es religieuses avaient 
déjà quitté l'institut de ce saint fondateur 
pour se faire chanoinesses séculières. L’ha- 
billement de ces religieuses consistait en une 
robe, un manteau et un voile noir : elles por- 
taient anciennement leurs cheveux cordon- 
nés en deux tresses, qui paraissaient par- 
devant ; dans la suite elles ajoutèrent l’her- 
mine à leurs manteaux, come les anciennes 
religieuses de Strasbourg, dont l'habillement 
est le même que celui des religieuses de 
Hombourg. A 

On ne sait pas positivement le temps au- 
quel les religieuses de Saint-Etienne de Stras- 
bour quittèrent la règle de saint Benoît pour 
se faire chanoinesses séculières. Ce monas- 
tère fut fondé par Adelbert, fils aîné du duc 
Attic, environ dans le même temps que celui 


ou 
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de Hombourg. Atlala, fille du même Adel- 
bert, en fut première abbesse, selon quelques 
auteurs; elle y vécut saintement avec ses fil- 
les qui, dans la suite des temps, ayant aban- 
donné leur premier état de religieuses pour 
se faire chanoinesses séculières, se laissèrent 
enfin séduire par Martin Bucer, lorsqu'il 
commença à précher les erreurs de Zuingle, 
vers le milieu du seizième siècle, ctembras- 
sèrent l’hérésie dans laquelle elles ont per- 
sévéré jusqu’en l’an 1681. La ville de Stras- 
bourg s'étant alors soutnise à Louis XIV, 
ce prince, dont le zèle pour la foi catholique 
rendra la mémoire chère et respectable jus- 
qu’à la fin des siècles, défendit à ces chanoi- 
nesses de recevoir des novices à l’avenir et 
donna leur maison aux religieuses de la Vi- 
sitation de Notre-Dame. Il y en a encore que'- 
ques-unes qui prennent toujours le titre de 
chanoïnesses de Saint-Etienne de Strasbourg; 
mais elles n’ont plus d'église : ce qui est à 
reniarquer, c’est que leur abbesse, quoique 


hérétique, était installée par l’évêque de: 


Strasbourg et qu’elle ne pouvait se marier. 
Voilà leur habillement qui leur était com- 
mun avec les religieuses de Hombourg, 
comme nous l'avons déjà dit ci-dessus : cel- 
les qui restent présentement sont habillées 
comme les séculiètes ; aussi nous n’en don- 
nons point de dessin. 

Joann. Mabill. Annal. Bened., t. 1, p. 490, 
Jean Ruys, Ant. de Vosge, liv. 1v, chap. 8, 

COLOMB (Sant). Voyez IRLANDE. 


COLOMBAN (OpRE DE SAINT-), 
Uni à celui de Saint-Benoît. 


C'est compléter le cours de l'Histoire de 
l’ordre de Saint-Benoît que de parler de celui 
de Saint-Colomban, puisque présentement 
ces deux ordres sont unis ensemble. Yepès, 
Bucelin et plusieurs autres écrivains n’attri— 
buent point d'institut particulier à saint Co- 
Jomban. Ils prétendent même qu'avant quede 
sortir d'Irlande, il embrassa la règle de saint 
Benoît, et que s’il prescrivit à ses disciples 
des lois monastliques, ce ne fut que pour 
servir de modification ou de supplément à 
celte règle. D’autres tiennent pour certain 
que l’instilut de saint Colomban a été diffé 
rent de celui de saint Benoît. Ces deux opi- 
nions ont fait maître uue autre dispute, les 
uns soutenant que ces deux règles furent 
réunies et gardées ensemble à Luxeuil et 
dans d’autres monastères avant le huitième 
siècle, et les autres contestant cette union et 
disant qu’elle ne fut introduite dans les ab- 
bayes de l’observance de saint Colomban 
que lorsqu'elles eurent besoin de réforme. 

Il est certain que ceux qui ont prétendu 
que saint Colomban, avaut que de sortir 
d'Irlande, avait embrassé la règle de saint 
Benoit, se sont trompés, puisque ce saint 
sorlit d'Irlande avant que cette règle yeûtété 
connue, ct que sitôt qu’il cut fondé son pre- 
mier monastère en France, il fit pratiquerles 
mêmes observarces qu'il avail apprises dans 
lc monastère de Binchor, où il avait été dis- 
ciple de saint Comgal. D'ailleurs ses religieux 
avaient Les mêmes sentiments que les Irlan- 
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dais tonchant la célébration de la fête de 
Pâques, qu'ils célébraient le quatorzièmejour 
de la lune d'après l’équinoxe du printemps, 
lorsque ce jour arrivait un dimanche; ce 
qui était en quelque façon imiter les Juifs qui 
la célébraient toujours le quatorzième jour 
de la lune, au lirü que les Romains, les Fran- 
çais et les autres Occidentaux.différaient au 
dimanche suivant ; ce qui fitque le roi Thierri 
se plaignit fortement de ce que ce saint dif- 
férait en coutumes d’avecles Français. D'ail- 
leurs, ce qui se passa dans le concile, de Mäâ- 
con, tenu l’an 623, prouve assez que saint 


Colomban avait fait une règle, puisqu'elle f 


fut examinée, qu’elle ÿy fut défendue contre 
les calomnies d’Agreslin, moine de Luxeuil 
et:qu’il n’y est fait aucune mention de la 
règle de saint Benoît, non plus que dans le 
pénitentiel qui l'accompagne; ce qui fait 
voir que la règle de saint Colomban ne peut 
pas avoir servi de supplément à celle de 
saint Benoît. Ainsi, it est vrai de dire que 
l’ordre de Saint-Colomban a été différent de 
celui de Saint-Benoît, à moins que l’on ne 
veuille dire que dans ce temps-là l’ordre de 
Saint-Colomban, celui de Saint-Benoît et les 
autres ne formaient qu'un seul ordre monas— 
tique, quoiqu'’ils eussent des règles diffé- 
rentes, puisqu'ils élaient institués pour une 
même fin, qui était la séparation du mon:e 
et du commerce des séculiers, l'abandon 
de toutes choses et le désir de tendre à une 
plus grande perfection. Quant à l’observance 
des règles de saint Colomban et de sait 
Benoît dans un même monastère, les fonia- 
tions de Saint-Basie, l’an620; de Bèze, 
l'an 629, de Solignac, l’an 631 ; de Fleuri, vers 
lan 640; de Haut-Villiers, l’an 662, et de 
quelques autres qui sont du même temps, 
font foi que ces deux règles étaient observé:s 
daus ces monastères et prouvent en même 
temps que les règles de saint Benoît et de 
Saint Columban étaient conjointement igar- 
dées dans ‘ces monastères avant le huitième 
siècle. Mais enfin, dans la suite, la règ'e de 
saint Benoît prévalut sur celle de saint C.- 
lomban et ful observée seule dans les mo= 
vastères de son observance. | 
Ce saint naquit en Irlande, vers l'an 560, 
dans la province de Lagenie ou Leiuster- 
Dès sa jeunesse il s’appliqua aux sciences et 
y fit beaucoup de progrès. Comme il était 
bien fait, craignant de succomber aux atta- 
ques de la volupté, il quitta son pays, mal- 
gré la résistance de sa mère et, passant dans 
une autre province d'Irlande, il se mit sous 
la conduite du vénérable Silène qui avait un 
don merveilleux pour former ses discip es 
aux études et à la piété. 11 fit un si grand 
progrès dans son école, qu’en peu de temps 
il acquit une intelligence parfaite de l’Ecri- 
Lure sainte et composa imême quelques trai 
tés, entre autres un Commentaire sur (es 
psaumes. 
, ÿOn amour croissant pour Dieu de jour en 
jour, il quilta entièrement le monde et se fit 
religieux au monastère de Benchor, sous 
l'abbe Comgal où Commogelle, où ayant d. - 


meuré plusieurs années, et voulant, à l’excru< 
In 


“ 
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. ple d'Abraham, passer dans une terre étran- 
gère, il communiqua son dessein à l'abbé, 
qui avec beaucoup de peine lui accorda 
douze religieux, avec lesquels il alla d’abord 
en Angleterre, d’où il vint ensuile dans la 
Gaule, Il était pour lors âgé de trente ans: 
Gontran régnait en Bourgogne et Childebert 
en Austrasie. Le désert de Vauge, quoique 


stérile et plein de rochers, lui parut agréa- 


ble ; il s’y arrêta ct choisit pour sa demeure 
un vieux château ruiné, nommé Annegray, 
où il praliqua avec ceux qui l’accompa- 
gnaient tous les exercices de la profession 
religieuse. Leur austérité était si grande 

u’ils ne vécurent d’abord que d'herbes et 

’écorces d'arbres : de sorte qu’un frère étant 
tombé malade, il ne put être soulagé que 
par la prière et le jeûne des autres; mais il 
vint un homme envoyé miraculeusement de 
Dieu, qui leur apporta du pain et des vivres, 
les priant de demander au Seigneur la gué- 
rison de sa femme qui était malade. Une au- 
tre fois, ayant encore été réduits pendant 
veuf jours à ne manger que des herbes et 
des écorces d'arbres, Caramtoc, abbé du 
monastère de Salice, fut averli en songe de 
pourvoir à leurs besoins. Il envoya Marculfe, 
son cellerier, leur porter des provisions, et 
comme il ne savait pas le chemin, il pria 
Dieu de conduire les chevaux qui allèrent 
d'eux-mêmes droit au monastère d'Anncgray. 

Le nom de saint Colomban étant devenu 
célèhre, attira auprès de lui une infinité 
de personnes qui venaient le trouver de 
toutes parts, soit pour lui demander la 
guérison de leurs maux, soit pour se mettre 
sous sa conduite. C’est ce qui lui fit prendre 
le dessein de bâtir un nouveau monastère 
dans le même désert: il trouva heureuse- 
ment, à huit milles d’Annegray, un vieux 
château, nommé Luæeuil, qui avait été'au- 


trelois très-fort. Il commença à v bâtir un 


monastère, qui fut bientôt rempli et qui ser- 
vit de modèle à plusieurs autres. Le P. Ma- 
billon en met la fondation vers l’an 590. La 
communaulé fut en peu de temps si nom 
breuse, qu’au rapport de saint Bernard, dans 
la Vie de saint Malachie, les religieux, sui- 
vant l'exemple des Acemèles, se partageaient 
par bandes, pour chanter sans interruplion 
l'office divin. Le P. Mabillon ne nie pas ab- 
solument cette psalmodie continuelle, mais 
il apporte des raisons qui lui donnent lieu 
d'en douter. 


Comme les disciples de saint Colomban 
augmenlaient de jour en jour, ces deux mo- 
nastères ne suffisaient pas pour les conte- 
nir ; c’est pourquoi il fit bâtir le monastère 
de Fontaine, à une lieue de Luxeuil, où il ÿ 
eut dans la suile jusqu’à soixante religieux; 
soumit ce monastère et celui d’Annegray à 
Luxeuil, qui en était le chef, comme le plus 
considérable des trois ; et c’est de là qu'est 
venue la première origine des prieurés qui, 
ayant été fondés par des abbayes, en dépen- 
daient. : 

- Saint Colomban, ayant fondé les trois mo- 
pastères de Luxeuil, d’'Annegray et de Fon- 
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taine, comme nous l'avons dit, les gouver- 
nait en qualité de général ; et, afin que la 
même discipline y fût également observée, il 
leur donna une règle qui ne contient que 
neuf chapitres. L'obéissance aveugle en tou- 
tes choses, quoique dure ct répugnante, y 
est expressément recommandée ; le silence 
étroit y est ordonné ; le jeûne, la prière et le 
travail continuel y sont prescrits; des her- 
bes, des légumes, de la farine détrempée 
d’eau, avec un petit pain, étaient toute la 
nourriture quileur fût permise : encore ne la 
prenaient-ils que le soir, et elle devait être 
roportionnée avec le travail : à l'égard de 
a psalmodie, elle était ou plus longue où 
plus courte, selon la diversité des jours ou 
des saisons. 
Après la règle suit le pénitentiel, c'est-à- 
dire les corrections des fautes ordinaires des 
moines. La punition Ja plus fréquente sont 
les coups de fouet, six pour les fautes légè- 
res, et pour les autres à proportion, quel- 
quefois jusqu’à deux cents; mais jamais 
plus de vingt-cinq à la fois. Souvent on con- 
damnait au silence ou à des jeûnes extraor- 
dinaires ; ce qui s'appelait simplement Su- 
perposition, et quelquefois à certain nom- 
bre de psaumes. Par exemple, celui qui 
n'avait pas fait le signe de la croix sur sa 
cuillère, ou qui avait toussé au commence- 
ment d’un psaume, ou qui, approchant de la 
sainte table, avait touché le calice avec les 
dents, ou qui, étant prêtre, n'avait pas ro- 
gnéses ongles avant que d'offrir le saint 
sacrifice, ou qui, étant diacre, n'avait pas 
rasé sa barbe, recevait six coups de fouet. 
Siquelque frère, voulant sortir du monastère, 
pe s’élait pas humilié pour demander la bé- 
nédiction, et après l’avoir reçue, n'avait pas 
fait le signe de la croix et ne se présen- 
tait pas devant la croix, il recevait douze 
coups de fouct, et cinquante, si, en rentrant 
dans le monastère, il venait la tête couverte 
et ne demandait pas la bénédiction, ou s’il 
mangeait sans l'avoir prise, ou s’il avait fait 
du bruit pendant l'oraison. Si quelqu'un 
avait parlé familièrement, étant seul avec 
une femme, il devait jeûner deux jours au 
pain et à l’eau, ou recevoir deux cents coups 
de fouet. Si quelqu'un avait manqué à fer- 
mer la portede l’église, il disait douze psau- 
mes; s’il avait craché ou touché Fautel, 
vingt-quatre psaumes, et s’il avait touché la 
muraille, six. Ils portaient l'Eucharistie sur 
eux, ct ceux qui l’avaient perdue devaient 
être un an en pénitence. Ceux qui en avaient 
laissé corrompre les espères, en sorte qu'il 
p’en reslât rien du tout, étaient six mois en 
pénitence. Si l’on y trouvait encore quelques 
restes, ils faisaient pénilence pendant qua- 
rante jours. Si elle avait changé de couleur 
et qu’elle fût rouge, on leur imposait vingt 
jours de pénitence ; et, si elle étaitde couleur 
hyacinthe, seulement quinze jours. Si elle 
n'avait pas changé de couleur, et qu’elle fût 
seulement attachée au vase dans lequel ils 
la portaient, ils n’en faisaient que sept jours. 
11 y a bien des choses daus ce pénitentiel qui 
paraissent des minulies et qui font connaitre 
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quelle était la discipline sévère des mona- 
stères de ces premiers siècles. 

Il y avait deux économes dans chaque 
monastère, un grand et un petit. Le grand 
était le prévôt, chargé des affaires extérieu- 
res, afin que l’abbé n'’eût que le soin des 
âmes; le petit était chargé du détail de la 
maison. Les moines changeaient d’habit 
pour la nuit, ils reprenaient ensuite l’habit 
du jour, après en avoir demandé permission 
à chaque fois. Ils demeuraient assis tandis 
que l’on sonnait l'office, excepté les péni- 
tents qui se tenaient debout. Ils se lavaient 
souvent Ja tête et il n’élait permis aux pé- 
nitents de Ja laver que les dimanches. Saint 
Colomban dans ce pénitentiel distingue deux 
sortes de péchés : les péchés mortels, que 
l’on devait confesser au prêtre, et les moin- 
dres péchés que l’on confessait souvent à 
l'abbé, ou à d’autres qui n'étaient pas pré- 
tres, avant que de se mettre à table ou au 
lit, I paraît aussi par ce pénitentiel que dans 
ce temps-là la communion sous une seule 
espèce était quelque‘ois en usage ; car il est 
ordonné que les novices n’approcheront pas 
du calice à la communion. 

Saint Colomban qui, en passant de l’Ir- 
lande en France, avait changé de pays, mais 
non pas de discipline, principalement au su- 
jet de la Pâque qu'il célébrait au jour mar- 
qué dans le calendrier des Hibernoïis, donna 
uccasion aux ecclésiastiques de son voisi- 
nège, qui s’en apercurent, de blämer ouver- 
tement s: conduite ; parce que, selon ce ca- 
lendrier, on célébrait quelquefois cette 
grande fête le même jour que les Juifs, 
comme nous l'avons dit ci-dessus; c'est 
pourquoi ce saint écrivit sur ce sujet deux 
lettres. à saint Grégoire, qui ne lui furent pas 
rendues. fl écrivit aussi aux prélats de 
France, qui tenaient un synode dans quel- 
ques villes de Boursogne ; mais on ne sait 


point si ce concile fit quelque décret tou- 


chant la fête de Pâques. {l écrivit, l’an 605, 
au pape Boniface HI sur le même sujet, et 
lui envoya copie des lettres qu’il avait écrites 
à saint Grégoire, le priant de lui permettre 
de ne point recevoir la-dessus les règles des 
Français, mais de célébrer toujours la Pâque 
avec ses disciples, comme ils l'avaient appris 
de leurs Pères. On ne sait point non plus 
quelle réponse lui fit le pape; mais il est 
probable que ce saint, étant en Italie, comme 
nous le dirons dans la suite, avait abandonné 
pour lors la (radition des Hibernois; c’est ce 
qui paraît (ant par les lettres qu’il écrivit du 
monastère de Bobio au pape Boniface IV, 
au sujet des trois chapitres, que par le con- 
cile de Mâcon, dans lequel il n’est fait au- 
cune mention de Fa célébration de la Pâque, 
quoique Agrestin y eût fait des plaintes de 
plusieurs singularités que saint Coloinban 
avait introduites dans ses monastères. 

Ce saint donnait librement des avis aux 
princes et aux roiss et Thierri, roi de Bour- 
gogne, qu'il reprit de plusieurs crimes infà- 
mes et scandaleux, en aurait heureusement 
profité, si la reine Brunchaut, sa grand’mè- 
Are, qui l'entretenait danse vice, n’y eût mis 
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quelque obstacle. Etant un jour resté à la 
cour, celte princesse lui présenta les enfants 
naturels de ce roi, afin qu'il leur don- 
nât sa bénédiction ; mais il ne jugea pas à 
propos de le faire. Ce refus irrita tellement 
Brunehaut, qu’elle résolut de le perdre. 
Elle engagea dans sa passion tous les grands 
du pays, même les évêques: Le prétexte que’ 


J'on prit pour le persécuter, furent les nou- 


veautés qu’il avait introduites dans ses mo- 
nastères, le trop de secret et la grande re- 
traite que l’on y gardait et qu’au lieu de 
laisser entrer les séculiers partout, il y avait 
un logis séparé du monastère, destiné pour 
les recevoir ; mais le saint, ne voulant rien 
changer dans cé point de discipline, fut re- 
lézué à Besancon, où la délivrance miricu- 
leuse qu’il fit de tous les prisonniers de la 
ville Jui ayant fait donner la liberté de re- 
tourner à Luxeuil, on l’en tira de force ‘pour 
le conduire à Nantes en Bretagne, au milieu 
d’une troupe de soldats, dans le dessein de 
le faire repasser en Irlande. 

Mais Dieu en disposa autrement par un 
grand nombre de miracles qu’il fit pour s’op- 
poser à son exil. Entre autres le vais- 
seau préparé pour son passage ne put jamais 
monter en pleine mer et fut toujours rejeté 
sur le rivage; desorte que ses gardes, touchés 
de ce miracle, le laissèrent en liberté. If vint 
trouver Clotaire, fils de Chilpéric qui régnait 
dans la France occidentale qu’on appelait 
Neustrie, et il en fut reçu avec une bonté 
extraordinaire. fl refusa Ge s'établir dans 
ses Elats et d’y bâlir un monastère , sachant 
bien que Dieu lappelait ailleurs. Il passa à 
la cour de Théodebert, roi d’Austrasie, qui 
le reçut avec la même bienveillance : ce 
prince lui offrit avec une bonté et une gé- 
nérosité royale et chrétienne de lui donner 
dans ses Etats quelque lieu commode pour 
lui èt pour ses disciples proche de quel- 
ques peuples encore infidèles, auxquels 
il pourrait prêcher la foi et les grandes 
vérités de la religion. Ce saint, toujours 
plein de zèle, ayant accepté ces offres, 
passa à Mayence, et remontant toujours le 
fleuve, entra dans lAar, de là dans la Lei- 
natet s’avanca jusqu’à l'extrémité du lac de 
Zurich. Étant venu à Zug, il trouva cette 
solitude si agréable qu'il résolut de s’y arré- 
ter. Les habitants de ces lieux étaient cruels: 
et impies ; ils adoraient encore des idoles, 
leur offraicnt des sacrifices et observaient 
les augures et les divinations. Ce saint en 
convertit plusieurs par ses: prédications ; 
mais saint Gall, qui l’accompagnait, ayant 
brûlé les temples des idoles et jeté dans le 
lac toutes les offrandes qu'il y trouva, ces 
barbares en furent si irrités qu'ils résolu 
rent delc tueret de chasser de leur pays saint 
Colomban après l'avoir fouetté et maltraité.. 

Leuïdesseinayantétéconnu dusaint,ilréso- 
lut d'abandonner ces cœurs endurcis.et passa, 
avec ses religieux à un bourg nommé Arben 
sur le lac de Constance. Là, il trouva un. 
prêtre nommé Willimar, qui lui indiqua un, 
liea fertile et agréable eñvironné de mon- 
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ville nommée Brégentz. Saint Colomban, 
y élant arrivé avec ses compagnons, y 
trouva un oratoire dédié à sainte Aurélie , 
auprès duquel ils firent de petits logements. 
La présence de saint Colomban fut très-utile 
en ce pays-là, car il procura la conversion 
de quantité de païens. Une famine y élant 
survenue, ses disciples furent plusieursjours 
sans prendre de nourriture; mais Dieu, pro- 
tégeant visiblement ses serviteurs, leur en- 
voya de pelits oiseaux extraordinaires que 
l'on pouvait prendre aisément à la main, et 
ils en vécurent jusqu’à ce que Caudence, 
évêque de Constance, leur ayant envoyé du 
blé, ces oiseaux s'envolèrent. 

Cependant la guerre s'étant renouvelée 
entre Théodebert et Thierri, et le pre- 
mier ayant été fait prisonnier dans la 
bataille de Tolbiac, on lui coupa les che- 
veux et un peu après fon lui Ôta la vie 
par les ordres de Brunehaut. Comme Thierri, 
par le moyen de cette victoire, devenait 
maître du pays de son ennemi, saint Colom- 
ban, jugeant qu’il n’y avait plus de süreté 
pour fui de demeurer dans ie monastère 

u’il avait fait bâtir, puisque ce prince s’élait 
déclaré son persécuieur, se détermina à 
passer en Italie où il fonda l’abbaye de Bobio 
au mont Apennin. Mais à peine y eut-il fixé 
sa demeure, que Clotaire ( qui s'était rendu 


maître de toute la France, après la mort de 


Thierri, qui arriva peu de temps après ), 
ayant su sa retraite, envoya chercher saint 
Eustase qui gouvernait le monastère de 
Luxeuil, et le pria d'aller trouver saint Co- 
lomban ct de mener avec lui ceux qu'il 
voudrait de sa noblesse pour être les cau- 
tions de sa bonne volonté, afin d'inviter ce 
saint homme à le venir trouver. Eustase 
s’acquitta fidèlement de sa commission. 
Saint Colomban le reçut avec une grande 
joie, et le chargea de l’excuser auprès du roi 
sur l’impossibillé où il était de retourner en 
France et de lui dire qu’il lui demandait seu- 
lement sa protection pour le monastère de 
Luxeuil. 11 donna une lettre à saint Eustase 
pour ce prince qui, l’ayant reçue avec bien 
de la satisfaction ( quoiqu’elle fût pleine 


d'avis pour le corriger ) accorda sa protec-, 


tion au monastère de Luxeuil, l’enrichit de 
grands revenus et en étendit les limites au- 
tant que saint Eustase le souhaila. Pour ce 
qui regarde saint Colomban, ayant demeuré 
un peu plus d’un an à Bobio, il y mourut le 
22 octobre 615, au grand regret de tous ses 
disciples, qu'il avait formés avec un zèle 
incroyable à la vertu et à la perfection. Ce 
fut de ce monastère de Bobio quil écrivit, 
l'an 913, au pape Boniface IV, au sujel des 
trois chapitres ( c’est ainsi qu’on appelait 
les écrits de Théodore de Mopsueste, de 
Théodoret contre ceux de saint Cyrille, et 
la lettre d'Ibas à Maris Persan, que le 
cinquième concile général avait condam- 


nés, comme favorables à l’hérésie de Nes-, 


torius ). Mais saint Colomban était mal 
instruit du fait et prévenu par les schismati- 
ques, puisqu'il supposait que le pape Vigile 


était mort hérétique et qu'il s’élonnait que 
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l’on récitât son nom avec ceux des évêques 

catholiques. 

- Saint Colomban ayant été obligé de quit- 

ter Luxeuil, y avait laissé saint Attale pour 

y faire la function de prieur; mais ayant. 
appris que quelques séculiers s'étaient em- 

parés d’une partie de son monastère (comme 

si sa disgrâce eût été un titre qui autorisât 

leur usurpation ), il y envoya saint Eustase 

pour gouverner celte communauté. Ce saint 
retira des mains des usurpateurs les biens 
qui appartenaient au monastère, et prit un 
grand soin d’y maintenir la discipline établie 

par saint Colomban. Il eut un grand nom- 

bre de disciples entre lesquels était saint Ro< 
maric, qui fonda l’abbaye de Remiremont :| 
il y en eut même plusieurs qui furent évé-: 
ques. Mais la paix de son monastère fut 
troublée par Agrestin dont nous avons déjà 
parlé; car cet homme, inquiet et turbulent 
(qui ayant été secrétaire de Thierri s'était 

fait moine par une chaleur de dévotion qui 

ne dura guère }, ayant embrassé le parti de 

ceux d’Aquilée, qui étaient alors dans Île 
schisme,qu'avaientexcités les défenseurs des 

{trois chapitres, n’oublia rien pour pervertir 

les disciples de ce saint. Il écrivit à ce sujet à 

Atiale, abbé de Bobio et successeur de saint: 
Côlomban, l’accusant d'erreur de ce que, 
reslani dans la communion de l'Eglise ro- 

maine, il condamnait les trois chapitres. El 

retourna ensuile à Luxeuil, où il tâächa 
d'attirer saint Eustase dans son erreur. Mais: 
comme ce saint abbé était trop éclairé pour: 
donner dans ses sentiments , et qu’au con- 

traire bien loin d’y entrer, il l’avait chassé 
de son monasière comme uv perturbateur et 

un sédilieux, Agrestin entreprit de faire con- 

damner la règle de saint Colomban : il attira: 
pour ce sujet dans son parti Abellin, évêque 

de Genève, son parent; ils allèrent tous les 

deux trouverleroi Clotaire pour l’attirer aussi: 
de leur côlé; mais ceprince avait toujours eu: 
trop d'estime pour saint Colomban pour con- 

damner sa doctrine. Il leur remontra au con- 

traire l’injure qu'ils faisaient à la mémoire: 
de ce grand saint, et comme ces remontran- 

ces furent inutiles, il renvoya cette affaire 

au jugement des évêques, ne doutant point 
que lorsqu'ils seraient assemblés dans un 

concile, saint Eustase ne défendit bien la 

cause de saint Colomban. 

Le concile se tint l’an 623, à Mâcon où 
plusieurs évêques de Bourgogue se trouvè- 
rent. Les plaintes qu’Agrestin porta au con- 
cile contre la règle de, saint Colomban fu- 
rent que les religieux faisaient souvent le 
signe de la croix sur leurs cuillères, sur les 
pots el sur les vases dont ils se servaient 
pour boire ou pour manger ; qu'en entrant 
eten sortant du monastère, ils demandaient 
la bénédiction ; qu'ils ne se conformaient 
point aux autres religieux de l’Eglise, et 
qu’ils avaient plusieurs singnlarilés dans la 
célébration de la messe et dans le chant de. 
l’office.. Mais cet apostat, ayant été con- 
fondu par les réponses de saint Eustase , . 


forma une autre plainte contre les moines 
de Saint-Colomban, de ce qu'ils différaient 
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des autres .dans a fonsure qu'ils portaient 
à la manière des Irlandais. Il est à remar- 
quer que les Irlandais ne se rasaient la tête 
que par devant en demi-cercle, c’est-à-dire, 
d’une oreille à l’autre, le dessus de la tête ne 
l'étant point. Ce qu’ils faisaient, disaient-ils, 
pour imiter l’apôtre saint Jean, au lieu que 
les Romains, qui prétendaient imiter l’a 
pôtre saint Pierre, se rasaient tout le dessus 
de la tête, et laissaient en bas des cheveux 
en forme de cercle, et que les Grecs se ra- 
saient toute la tête, sans y laisser de che- 
veux, voulant être semblables par-là, à ce 
qu'ils disaient, à saint Jacques , frère de 
Jésus-Christ, et à l’apôtre saint Paul; mais 
apparemment que ceux-ci ont changé de 
sentimentdansla suite, puisqu'ils ne serasent 
plus et laissent croîtie entièrement leurs 
cheveux. 

Le concile n'eut point d'égard à ce re- 
proche d’Agrestin, et les prélats, qui s'étaient 
laissé sürprendre par son faux zèle, ayant 
été désabusés, ils l’obligèrent de se récon- 
cilier avec son abbé qui l’embrassa et lui 
donna le baiser de paix. Mais ce témoignage 
d'amitié ne fit aucune impression sur le 
cœur de ce misérable, qui, conservant tou- 
jours de la haine contre le saint, et conti- 
nuant de blâmer sa conduite el son obser- 
vance, recommença à troubler les mona- 
stères. [ alla à Remiremont, où l’on gar- 
dait la règle de saint Colomban; il porta 
saint Amé et saint Romaric à mépriser celte 
règle et à introduire une nouvelle obser- 
vance, profitant de la mésintelligence qu'il y 
avait entre eux et saint Æustase. 11 alla 
aussi trouver sainte Fare à Meaux, pour 
l'exhorter d'abandonner cette règle ; mais 
en ayant élé méprisé, il retourna à Remire- 
mont où il trouva que saint Amé et saint 
Romaric avaient repris les observances de 
saint Colomban. 11 ÿ eut néanmoins plu- 
sieurs religieux de ce monastère qui se lais- 
sèrent séduire par ce misérable; mais la 
vengeance divine se fit sentir sur plus de 
cinquante de ceux qui favorisaient son parti : 
deux furent déchirés par des loups enragés, 
qui entrèrent de nuit dans le monastère ; un 
autre, nommé Plaurelius, se pendit; la foudre 
tomba sur la maison et en tua vingt; les 
autres moururent de frayeur, ou autrement. 
Eofin Agreslin lui-même fut (ué d'un coup 
de hache par son valet, à cause qu’il abu- 
sait de sa femme, ct périt ainsi un mois 
avant la fin de lPannée, dans laquelle saint 
Eustase l'avait cité au jugement de Dieu. 
Saint Amé et saint Romaric, étonnés de cette 
mort, se réconcilièrent avec saint Eustase. 
Abellin, évêque de Genève, et les autres 
évêques de France, qui avaient favorisé 
Agrestin, devinrent les protecteurs de la 
règle de saint Colomban. L'on fonda dans la 
suile plusieurs monastères, où elle fut éta- 
blie ; comme à Solignac, près de Limoges, à 
Corbie, à Sales et dans d’autres monastères 
qui furent fondés dans le Berri et dans plu- 
sieurs autres provinces. 

Les religieux de Saint-Colomban étaient , 


(3) Voy., à fa fin du vol., n° 262 et 263. 
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habillés de blane. Nous donnons ici la figure 
d’un de ces religieux, telle que l’a donnée 
Abraham Brun, et telle qu’elle a été copiée 
par Schoonebeck et le P: Bonanni (1) : nous 
y avons seulement changé la tonsure, que 
nous avons mise selon l’ancien usage des 
Hibernois, qui fut un des sujets de plaintes 
d’Agrestin dans le concile de Mâcon. 

Voyez Yepèset Bucelin, Annal. ord. S. Be- 
nedict.,Bulteau, Hist.de l’ordre de Saint-Be- 
noît, tom.}; Mabillon, Anna!. Benedict., 
tom.I,et Fleury, Hist. de l'Eglise, tom. VIH. 

COLOMBE. Voyez BauDEe (CHEVALIER LES 
ORDRES DE LA). 


COSME, ETC. ( CHEVALIERS DE L'ORDRE 
DE SAINT-). 


Des chevaliers de l’ordre militaire de Saint- 
Cosme et de Saint-Damien, ou des martyrs 
dans la Palestine. 


Comme ce ne fut que l'an 1096 que les 
princes chrétiens se liguèrent pour la pre- 
mière croisade, afin de retirer des mains 
des infidèles les saints licux qu’ils occu— 
paient dans la Palestine, il n’y à pas d’appa- 
rence de croire ce qu’on nous veut persua- 
der de l’ordre de Saint-Cosme et de Sairnt- 
Damien (2), qui, selon plusieurs écrivains, 
commença l’an 1030. L'air de la Palestine, à 
ce qu’ils disent, qui était malsain, causa 
beaucoup de maladies parmi les chrétiens 
qui y étaient accourus de toutes parts pour 
tâcher de retirer des mains des infidèles les 
saints lieux dont ils s'étaient emparés, et 
donna lieu à quelques personnes charitables, 
vers l’an 1030, de bâtir un hôpital à Jérusa- 
lem et dans d’autres villes, sous l’invoca- 
tion des saints martyrs Cosme et Damien, 
qui, durant leur vie, avaient exercé la mé- 
decine. Tous les malades, les pauvres, etles 
esclaves qu’on rachetait y étaient indiffé- 
remment reçus, et la charité de ceux qui 
avaient soin de ces hôpitaux n’était pas seu= 
lement bornée à secourir les malades, elle 
s’élendait encore sur tous les nécessiteux, 
les veuves el les orphelins, auxquels on four- 
nissait des aliments, des vétements et de 
l'argent; et on prenait encore leisoin de faire 
enterrerles morts qu’on trouvait abandonnés4 

Ces hospitaliers s’employaient aussi avec 
beaucoup d’ardeur au rachat des chrétiens 
qui avaient eu le malheur de tomber entre 
les mains des infidèles, ce qui fit que peu 
de temps après leur institution ils furent 
élevés à la dignité des chevaliers comme les 
autres hospitaliers. Le pape Jean XX, en 
confirmant leur institut, leur ordonna de 
suivre la règle de saint Basile et leur donna 
pour marque de leur dignité un manteau 
blanc sur lequel il y avait une croix rouce 
au milieu de laquelle était un cercle qui 
renfermait les images des saints mar- 
tyrs qu'ils avaient pris pour patrons. lis 
s'acquirent beaucoup de réputation dans les 
combats où ils se trouvèrent; mais lorsque 
la Palestine fut contrainte pour la dernicre 
fois de subirle joug des infidèles, cet or- 
dre s’éleignit entièrement. Voilà ce que l’on 
(2) Voy., à la fin du vol., n° 264. 
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a écrit de cet ordre et que nous ne pouvons 
pas croire, le regardant comme supposé. 
Giustiniani cite pour garant de ce qu’il 
avance Mennénius; mais cet auteur ne 
parle que des religieux de la Pénitence des 
martyrs, qui sont des chanoines réguliers 
dont nous avons parlé ; et l’on a confondu 
sans doute ces prélendus chevaliers avec 
les chanoines réguliers de la Pénitence des 
martyrs, qui portent une croix rouge sur 
un habit blanc. 

Avdr. Mendo, de Ord. milit.; Joseph Mi- 
chieli, Tesor. Milit. di Caval. ; Bernard Gius- 
tiniani, Hist. di tutii gli ord. milit.; Her- 
man et Schoonebeck, dans leurs hist. des or- 
dres militaires. 

COME-LES-TOURS (Saint-). Voyez Eco- 
LIERS DE BOULOGNE. 

COMPAGNIE DE JÉSUS. Voyez JÉSUITES. 


COMPAGNIE DE NOTRE-DAME (Rerr- 
GIEUSES OU FILLES DE LA) 


Des religieuses filles de Notre-Dame, ou de 
la compagnie de Notre-Dame, agrégées à 
l'ordre de Saint-Benoît, avec la Vie de la 
révérende Mère Jeanne de Lestonac. leur 
fondatrice. 


Il ya tant de rapport entre l’ordre des 
Pères Jésuites et celui des religieuses, filles 
de la compagnie de Notre-Dame, que cela 
fut cause que dans le commencement de 
leur établissement elles furent appelées Jé- 
suitines. En effet elles ont les mêmes règles 
etles mêmes constitutions que les Jésuites, 
n’y ayantrien de retranché que ce qui re- 
garde le général des Jésuites, ses assistants, 
le procureur général en cour de Rome, les 
inrédicaleurs et les missionnaires ; et peut- 
iêtre n’auraient-elles pas retranché ce qui 
rcgarde le général, si le premier projet d’é- 
lablir aussi une générale dans leur orüre 
avait subsisté. Nous aurions pu remettre à 
parler de ces religieuses, après avoir rap- 
lvorté l’origine et le progrès de celui des Jé- 
Isuites; mais comme les religieuses de la 
compagnie de Notre-Dame sont agrégées à 
celui de Saint-Benoît, et qu’elles jouissent de 
tous ses priviléges, nous avons cru qu’il 
‘était plus à propos deles ranger au nombre 
des congrégalions de l’ordre de ce saint pa- 
trjarche. 

Cet ordre eut pour fondatrice la révé- 
‘rende mère Jeanne de Lestonac, sortie 
d’une maison illustre par son ancienneté, 
ses emplois et ses alliavces, mais encore 
plus par une piété singulière envers Dieu et 
pir une constante fidélité à son prince, 
malgré tous les troubles dont la religion ct 
PEtat furent agités pendant plusieurs an- 
nées. Elle naquit à Bordeaux, l'an 1556, et 
fut l'ainée de quatre enfants que Richard de 
l’Estonac, conseiller au parlement de Bor- 
deaux, eut de Jeanne Deyquem de Monta- 
gne, sun épouse, sœur du.célèbre Michel de 
Montagne. Sa mère eut le malheur de se 
séparer de l’Église et d’embrasser les er- 
reurs de Calvin: c'était la coutume de ce 
temps-là (auquel les mariages entre per- 
sonpes de différentes religions élaient per- 
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mis en France où la religion pretendue ré- 
formée était pour lors tolérée) de faire un 
partage entre le père et la mère des enfants 
de l’un et l’autre sexe pour les élever cha- 
cun dans sa religion. Selon cette coutume, 
ou plutôt selon cet abus. cette jeune fille: 
devait être sacrifiée à l’hérésie; mais ma- 
dame de Lestonac n’osa jamais faire aucune: 
proposition sur ce partage à son mari, con- 
naissant son grand zèle et son altachement 
pour la religion catholique, qui étaient ef- 
fectivement si grands, qu'il aurait plutôt sa- 
crifié ce qu’il avait de plus cher au monde: 
que d’avoir consenti à un partage si inju- 
rieux à Dieu et si préjudiciable au salut de 
sa fille, sur laquelle il avait une si grande 
attention, que tous ses soins étaient de la 
prévenir contre les surprises d'une dange- 
reuse éducalion : ce qui lui réussit si heu- 
reusement, qu’il se rendit maître de l'esprit 
et des sentiments de sa tille, lors même qu'il 
semblait en laisser à sa femme la conduite 
tout entière. Michel de Montagne agissait de 
concert avec lui, et n’avant pu réussir à la 
conversion de sa sœur, ilemploya son beaur 
génie à conserver $a nièce dans le parii de la 
vérité. 

Le danger de se perdre était d’autant plus 
manifeste, ‘que Ïa grande complaisance 
qu’elle avait pour sa mère ne lui permettait: 
pas de la quitter, l’accompagnant partout où 
elle allait, en sorte qu’elle se trouvait sou- 
vent avec elle au prêche et dans les assem- 
blées des calvinistes; mais quoique jus- 
qu'alors elle eût été incapable, par sa grande 
jeunesse, de pénétrer dans ies dogmes per- 
nicicux de ces héréliques, sitôt qu’on lui eut 
fait connaître le danger où elle s’exposait, 
elle n’y voolut plus retourner : elle com- 
mença à aimer la retraite et la prière; elle 
faisait paraître en toutes rencontres son es- 
time ei son attachement pour l'Eglise ro- 
maine, et elle voulut donner les mêmes im- 
pressions à celle qui (âchait de l’en séparer. 
Ce ne fut pas une petite surprise pour ma- 
dame de l'Éstonac de voir sa fille si opposée 
aux principes qu’elle avait tâché de lui 
inspirer : alors sa tendresse de mère dimi- 
nua, en sorte qu’elle ne pouvait plus souf- 
frir sa fille, quoiqu’elles continuassent de 
vivre ensemble. 

Mademoiselle de l’Estonuc avait atteint 
l’âge de quatorze à quinze ans, lorsque son 
frère entra chez les Jésuites de la province 
de Guyenne, où il se rendit célèbre par sa 
vertu et par sa capacilé, par les talents de 
la prédication et du gouvernement, et sur- 
tout par la direction de sa sœur, à laquelle 
il avait déjà servi de guide dans le chemin 
de la vertu, et qu’il continua d'assister de 
ses avis et de ses conseils dans tous les états 
où la Providence la mit dans la suite de sa 
vie. Elle aurait bien souhaité suivre son 
exemple en se retirant dans un cloître. Elle 
s’y sentait naturellement portée; mais le 
désordre de l’hérésie qui, entraînant alors 
le commun des fidèles, n’épargnait pas dans 
les maisons religieuses les épouses de Jésus- 
Christ, lui fit différer le dessein qu’elle avait 
[ 34 
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de se consacrer à Dieu par des vœux solen- 
els, et dans le temps qu'elle croyait favora- 
ble pour l’exécuter, et qu’elle s’y disposait, 
l’obeissance et la soumission qu'elle avait 
our son père l’engagèrent dans le mariage 
l’âge de dix-sept ans. Elle épousa Gas- 
ton de Montferrant, soudan de Latrau, sei- 
gneur de Landiras, de la Motte et de plu- 
sieurs autres lieux, et fils du marquis de 
Montferrant, lieutenant de‘roi en Guyenne 
et gouverneur de Bordeaux, 

La jeune marquise ne perdit rien de sa 
modestie nide sa retenue dans le, haut rang 
où ce mariage l'avait placée : elle ne dimi- 
nua rien aussi de celte piété solide dont elle 
avait toujours fait profession, et elle con- 
serva toujours son cœur à Dieu, en rendant 
l'honneur et le respect qui étaient dus à son 
mari qui n'avait pas pour elle moins d’ad- 
miration que d'amour. Elle était habile dans 
l'économie, tranquille dans les embarras des 
affaires domestiques, patiente dans les acci- 
dents dela vie,honnétedansles conversations, 
entretenant toujours l’ordre etla paix dans sa 
waison, et répandant la bonne odeur de ses 
vertus dans toute la province. La marquise 
de Montferrant eut de son mariage sepi en- 
fants, savoir quatre fils et trois filles : il lui 
resta un fils pour le soutien de sa maison. 
La mort en enleva trois de bonne heure. 
Deux filles furent religieuses dans l’ordre de 
PAnnonciade, et la septième fut mariée et 
eut une fille qui suivit l'exemple de: son 
aïcule en se faisant aussi religieuse dans 
l’ordre dont elle fut fondatrice, et où les 
deux quiétaient déjà Annonciades. entrèrent 
aussi avec la permission du pape. La mort 
du marquis de Montferrant, qui arriva vingt- 
quatre ass après son mariage, mit sa veuve 
en lib-rté de rentrer dans la retraite et dans 
Ja solitude; elle en goûta mieux que jamais 
les douceurs. Ses premiers désirs et ses an- 
ciennes espérances d’étre religieuse se ré- 
veillèrent dans son cœur, et elle demanda à 
Dieu par de: ferventes prières la grâce de 
voir ses désirs accomplis. Deux de ses filles 
qui, comme nous l’avons déjà dit, s'étaient 

onsacrées à Dicu dans le monastère des An- 
nonciades de Bordeaux, étaient pour elle un 
objet qui renouvyelait continuellement dans 

on cœur le désir de la vie religieuse; mais 
lexemple d’une grande princesse qui, dans 
la fleur de son âge, renonça aux charmes et 
aux grantdeurs du monde pour se retirer 
chez les Feuillantines de Toulouse, déter- 
mina madame de Montferrant à ne plus dif- 
férer l'exécution de son dessein ; c’était An- 
toinette d'Orléans, sœur. du duc de Longue- 
ville, veuve du marquis de Belle-Isle, dont 
uous avons déjà parlé en un autre endroit, 
et dont nous aurons encore lieu de dire 
Ja chose.en parlant de la congrégation 

e Notre-Dame dun. Calvaire. Madame de 
Montferrant, voulant suivre cette princessa 
dans [a même retraite, s’adressa pour ce su- 
et au provincial des Feuillants,qui était pour 
lors à Bordeaux : il fit agréer sa réception 


a la supérieure des Feuillantines, en lui re- 
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traçant les qualités et le mérite de la postu- 
lnte, Ês 
Pendant que le provincial faisait reussir 
son dessein, elle se disposa à l’exécuter et le 
découvrit au marquis de Montferrant, son 
fils, auquel elle recommanda sa jeune sœur 
dont elle lui laissait la conduite et le soim 
de son établissement. Le marquis de Mont 
ferrant lui opposa toutes les raisons humai 
nesquelanatureetsadouleurluisuggéraient: 
ne pouvant rien gagner sur elle, il lui des 
manda au moins la permission de l’accome 
pagner: dans son voyage; maïs elle la Jui 
refusa, soit parce que sa présence aurait pu’ 
troublerison recueillement, soit parce que, 
ce voyage n’aurait pu qu’augmenter la 
peine de son fils qui ne quittait qu'avec re- 
gret une mère pour laquelle il avait beau 
coup de tendresse. Elle ne voulut donner 
aucune connaissance de sa résolution à sa 
fille ; néanmoins les précautions qu'elle prit 
pour qu'elle ne fût pas informée de son dé- 
part furent inutiles. Madame de Montferrant 
partit au point du jour pour se rendre au 
port de la Garonne, où le provincial des 
Feuillants se rendit aussi pour la con- 
duire à Toulouse. Elle s’embarqua avec 
deux demoiselles de sa suite et quelques 
autres domestiques; mais sa trop grande 
diligence trahit son secret. Elle fut obligée 
d'attendre quelque temps dans la barque et 
se-vitexposée par ce retardement aux atla— 
ques de sa fille qu’elle craignait beaucoup 
plus que toute la violence de l’élément sur 
lequel elle était portée. En effet la barque 
était encore à l’ancre, lorsque mademoiselle 
de Monferrant, qui s’était éveillée au bruit 
des cris et des soupirs des domestiques, 
arriva au port sans être accompagnée de 
personne, et tout en désordre, elle se jeta 
aux pieds de sa mère. Les pleurs et les gé- 
missements furent d'abord tout le langage d 
cette fille; maïs sa mère, dissimulant autant 
qu'elle pouvait le coup qui lui perçait 1 
cœur, pressa le pilote de la délivrer au plus 
tôr des violences qu’elle se faisait à elle 
même. Ma mère, où allez-vous ? s'écria alors 
celté fille affligée; à qui me laissez-vous ? el 
Pourquoi ne m'est-il pas permis de vous suivre? 
Consolez-vous, lui dit madame de Montfer- 
rant, je ne vous abandonne pas : Dieu sera 
frère 
sera votre protecteur, soyez-lui obéissante : 
allez, ma fille, il faut que je parte. 
Le combat cessa quand la barque s’éloi- 
gna durivage, et les rameurs usant de dili- 
gence eurent bientôt dérobé à la vue de cette 
iriste ‘fille cette mère victorieuse des gran< 
deurs du monde et de tous les sentiments de 
tendresse si naturels à une mère à l'égard 
d'une fille aimée et chérie. Madame de Mont- 
ferrant arriva heureusement à Toulouse :l 


mais elle fut bien surprise d'y trouver le 
marquis de Montferrant, son fils, qui n’avait 


pu obtenir d’elle la permission de l’accom- 
pagner. Il la joignit au moment où elle allait 
entrer dans le monastère et il renouvela un, 
combat dans lequel il trouva qu'il s'était 
{rop tôt renda la première fois que sa mère, 
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qui déclara son dessein: mais sa présence et 
ses discours. ne servirent que de nouvelle 
matière. aux triomphes de cette dame qui 
‘entra chez les Feuillantines le 14 juin de 
l’année 1663, et y prit l’habit des mains de 
domne Charlotte de Sainte-Claire avec le 
nom de sœur Jeanne de Saint-Bernard; elle 
élait pour lors. âgée de quarante-six ans. 
Mais, Dieu qui l'avait destinée pour être la 
fondatrice. d'un nouvel ordre üc religieuses, 
pe permit pas qu’elle fit profession dans cette 
maison, où il l'avait conduite seulement 
pour-y prendre l’esprit de religion et en étu- 
dier les pratiques avant que de les commu 
niquer à une nonvelle farnille. La maladie 
dont elle fut-attaquée et qui fut causée par 
la grande austérité des religieuses Feuillan- 
tines,. qui était contraire à son tempéra- 
ment, l’obligea, par l'avis des médecins, à 
sortir malgré elle de ce monastère après ÿ 
avoir demeuré six mois. Elle arriva à Bor- 
deaux au commencement de l’année 1664, où 
elle-porta. la joie dans sa maison, et on ne. 
pensa qu’à se féliciter de son retour. Le 
marquis de Montferrant était alors dans son 
château de Landirass elle ly alla trouver 
et elle y fut reçue avectout le respect et la 
tendresse qu’un fils doit à sa mère. Toute la 
noblesse d’alentour prit part à sa joie. Ils 
lui. parlaient de sa maladie comme d’un 
coup de: la Providence qui la voulait faire 
rentrer dans le monde; mais quoiqu'elle re- 
cût de bonne grâce leurs civilités, et que 
pour. s’accommoder aux manières du monde, 
clle.se trouvât dans toutes les parties de 
divertissement où son fils l’engageait, elle 
sougeait néanmoins à unie nouvelle retraite; 
mais avant que de communiquer son des- 
sein à personne, afin de we plus avoir aucun 
obstacle qui en rotardät ou troublât l’exécu— 
tion, elle: maria mademoiselle de’ Montfer- 
rant, safille, avec ie baron d’Arpaillant, gen- 
tilhomme. de Périgord, qu’elle préfera, du 
consentement du marquis, à up grand nom- 
bre de concurrents qui prétendaient à l'hcn- 
neur de celte alliance; et elle alla l'établir 
daus la maison de son époux. Dieu permit 
ce voyage de notre sainte veuve pour len- 
gager dans les visites de la noblesse de 
ce pays, où en s'attirant l'amitié et les 
respecis des personnes les plus considé- 
rables, elle jeta les semences de cette haute 
réputation. qui dans la suite du temps lui 
fut si utile pour les intérêts de son ordre. 
Entre les maisons lustres qu'elle visita, 
cle lia une étroite amitié et une grande 
correspondance avec celles du comte de 
Curson et des seigueurs de Briançon et de 
Puiferrat. La comtesse de Curson était fille 
de la comtesse de Lauzun, qui aidèrent l'une 
et l’autré la marquise de Montferrant de 
leurs lumières et de teur crédit dans l'exècu- 
tion de ses desseins. Elle prépara dès lors 
mademoiselle de Briançon par la force de 
ses persuasions et par la sagesse de ses cun- 
seils à remporter sur elle-même une double 
victoire, en abjurant l'hérésie et en renon- 
çant au monde pour étre une de ses princi- 
pales filles spirituelles : elle commença 
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aussi de gagner dans ane entrevue les deux 
filles du seigneur de Payferrat. Ce voyage, 
où il semblait qu’elle n’avait à ménoger que 
les intérêts de sa famille, lui donna occasion 
de commencer à former celle de Notre-Dame, 
en même temps qu’elle achevait d'établir la 
sienne. 

Elle laissa M. d’Arpaillant dans sa maison, 
pour retourner au château de Landiras ; 
sitôt qu’elle y fut arrivée, elle déclara à son 
fils le dessein qu’elle avait formé de se reti- 
rer dans quelque licu pour-y vivre éloignée 
du tumulte du monde: Elle choisit pour s& 
retraite la terre de la Mothe, éloignée d'xne 
lieue de Landiras, dont elle est une dépen- 
dance ; elle ne retint que quelques domes= 
tiques et fit une seconde fois divorce avec le 
monde : elle entretint néanmoins l’amitié et 
la société qui était entre elle et son fils, 
qu’eile voyait de temps en temps. Ce fut dans 
cette solitude qu’elle fornra dans son esprit 
le plan d'un ordre nouveau, qui devait être em 
même temps un asile pour {outes celles qui 
voudraient s’éloigner des dangers du siècle et 
chercher la perfection chrétienne, et une 
école de doctrine et de sainteté pour le bon- 
heur des familles. Dans ceile vue, elle re- 
garda la sainte Vierge comme le modèle de 
cette vie cachéeet apostolique, et se mit sous 
sa protection. 

Le méme zèle qui lavait conduite dans la 
solitude, len fit sortir, afin de porter plus 
loin le feu de l’amour de Dieu qui l’embra- 
sait; et afin d’en faire part à toutes les per- 
sonnes qui devaient concourir à son dessein 
ou qui devaient suivre son exemple, elle alla 
à Bordeaux chercher des personnes de piété, 
pour avoir d'elles de l'éclaircissement et du 
secours dans ses pensées et dans ses pro- 
jets. Elle s’adressa d’abord au P. Margues- 
taud, Jésuite, qui fat depuis confesseur de 
la reinc d'Espagne, et au P. Ménage, du 
méme ordre; mais ils ne donnèrent pas dans 
sou sentiment touchant la fondation de Por- 
dre qu’uile voulait instiluer, soit qu'ils vou- 
lussent i’éprouver pour en faire sous leur 
conduite ia première novice de son orûre, 
soit qu’ils eussent de [a peine à se persuader 
qu'une personne, quiavait quitté depuis peu 
l’état religieux, fût propre pour en augmen- 
ter lagloire de la manière qu’elle se le pro- 
posait. Elie demeura néanmoins sous leur 
conduite: et reprit par leur avis ses an- 
ciennes pratiques de dévotion, en, visitant 
les hôpitaus et les prisons, et soulageant 
par ses aumônes les pauvres honteux et 
mendiants ; mais la Providence, qui lPavait 
mise sous la direction des Jésuites, la fit 
bientôt elle-même directrice de quelques: 
filles dont elle gagna le cœur par l'éclat, de 
ses vertus et par les charmes: de ses entre- 
tiens, dans lesquels, quand l’occasion, s’en 
présentait, elle leur insinuait toujours quel- 
que chose du dessein qu’elle méditait. 

Les Pères de Borde et Raïimond, aussi Jé- 
suites et du même collége de Bordeaux, cher- 
chant les moyens de remédier au mal que 
causaient les écoles publiques des hérétiques, 
où l’on enseignait les jeunes filles, souhai- 
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taient que l’on püt établir un ordre de reli- 
gieuses sur le modèle des jésuites, dont 
elles imiteraient la fin et les pratiques, afin 
que cet ordre fût élevé comme une nouvelle 
forteresse pour résister à l’hérésie et ouvrir 
ar ce moyen un asile de sainteté à toutes 
es filles qui y seraient appelées, et une école 
de doctrine chrétienne à toutes les autres. 
Ces deux religieux, ayant entendu parler des 
rares vertus de la marquise de Montferrant 
et de l’ardent désir qu’elle avait pour la re- 
traite et pour l'établissement d'une maison 
religieuse, allèrent la trouver : ils lui expo- 
sèrent leur dessein , et 
qu’elle s’acquerrait devant Dieu, si elle vou- 
lait entreprendre l'établissement de cet or- 


dre, dont la fin et l’institut seraient si utiles 


au prochain et si avantageux à la religion 
catholique. Cette dame fut bien surprise de 
voir ses vœux exaucés : elle leur avoua qu’il 


y avait plusieurs années qu’elle avait formé 


le même dessein dont ils lui parlaient et 
qu’elle n’attendait que le moment favorable 


duite de l’entreprise au P. de Borde, et il se 
rouva en peu de temps neuf ou dix filles 
disposées à s’unir à nolre sainte veuve, tant 
de celles à qui elle avait déjà parlé, comme 
nous avons dit, que de quelques autres que 
le P. de Borde dirigeait. Elles la reconnurent 
pour leur chef el se firent un honneur de la 
suivre et de lui obéir. Mais avant que de 
pien entreprendre, elles firent par le conseil 
du P. de Borde une retraite de dix jours, afin 

‘attirer sur elles les grâces dont elles avaient 
besoin dans celte sainte entreprise. 

Tandis que le Saint-Esprit communiquait 
ses lumières et répandait les grâces et les 
vertus dans les âmes de ces saintes solitaires, 
leur directeur composait en païticulier les 
règles de leur institut sur le modèle des 
constitutions de saint Ignace, dont il prenait 
la fin, l'esprit et les pratiques, antant qu’elles 
pouvaient convenir à des filles religieuses. 

e cardinal de Sourdis tenait alors le siége 
archiépiscopal de Bordeaux. Le P. de Borde 
alla trouver celle éminence pour lui com- 
muniquer le dessein formé par la marquise 
de Montferrant, de fonder ce nouvel ordre. 
Elle y alla ensuite, munie de deux cahiers 
dont l’un contenait Ia forme de cet institut, 
et l’autre le sommaire des constitutions et 
les’ règles communes des Jésuites, aux- 
quelles elle avait fait elle-même de sa propre 
main les changements nécessaires, afin que 
ce prélat viten même temps la finetles motifs 
‘de son entreprise. Le cardinal de Sourdis 
donna de granis éloges à sa vertu et à son 
dessein, et lui promit de communiquer cette 
affaire à son conseil, la priant de revenir 
peu de jours après pour en apprendre la 
résolution. Le jour de cette entrevue fut le 
Septième mars de l’année 1606, deux ans 
après le retour de la marquise du monastère 
de Toulouse. Cette vertueuse veuve. se re- 
ira pleine de grandes espérances, et afin 
qu’elles pussent réussir, elle redoubla ses jeù- 
mes, ses aumônes, ses communions et toutes 
ses actions de piété. Elle retourna chez l’ar- 


Bu l'exécuter, Elle laissa toute la con- 
{ 





le grand mérite . 
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chevêque pour apprendre la résolution qu’il 
avait prise; mais elle trouva dans l'esprit 
de ce prélat un grand changement, car il 
prit un air sévère, ei sans lui parler de la 
décision de son conseil, qui avait approuvé 
son entreprise et qui.la meitait en liberté 
d'agir auprès du saint-siége pour l’exécuter, 
il lui dit qu’elle devait plulôt penser à la 
réforme des anciennes maisons religieuses 
qu’à en établir de nouvelles; que les Ursu- 
lines de Bordeaux, qui avaient une vocation 
semblable à la sienne, avaient besoin de son 
secours et de sa conduite; que son zèle trou- 
verait parmi elles l’emploi qu’elle cherchait. 
et qu’elle aurait la gloire de rendre à leur 
institut son premier éclat, en qualité de su- 
périeure et de fondatrice. La marquise pa- 
vut d’abord surprise de la réponse du car- 
dinal; elle lui représenta qu’elle n’était 
point appelée à la congrégation des Ursu- 
lines et que le ciel lui avait toujours inspiré 


. l'établissement d’une autre compagnie, sous 
. un autre nom etsous une autre règle; qu’elle 


ne devait pas abandonner un ouvrage pour 
lequel elle croyait que la main de Dieu l'avait 
destinée, ni en entreprendre un autre pour 
lequel elle ne se sentait aucune vocation. Elle 
laissa l'archevêque avec cette réponse, et se 
retira sans perdre l'espérance de le voir 


: bientôt revenir à ses premiers sentiments. 


re 


reçut favorablement celui qui 


; de 


En effet, le 25 mars de la même année, il 


: lui donna la liberté de s’adresser au pape, 
! approuva son institut et écrivit même à Sa 
. Sainteté pour en avoir la confirmation, et 


lui fit en même temps l'éloge de la fondatrice. 
Paul V gouvernait pour lors l'Eglise; il 
fot envoyé 
à Rome pour solliciter celte affaire ; le car- 
dinal de Sourdis n’était pas le seul qui eût 
écrit au pape, plusieurs personnes de qua 
lité s'étaient intéressées pour la marquise 

Montferrant, et le maréchal d'Ornano, 
gouverneur de Bordeaux, avait joint sa re 
commandation à celle du cardinal de Sourdis. 
Paul V accorda ce qu’on lui demandait, et 
par un bref du 7 avril 1607, il confirma 
l'institut de l’ordre de Notre-Dame pour for- 
mer les jeunes filles aux bonnes mœurs ct 
aux vertus chréliennes, permettant à la 
marquise de Montferrant et à ses compagnes 
d'être reçues à la profession, après deux 
ans de probation accomplis, conformément 
aux siatuis de cet ordre, qu'il approuva 
par la même bulle, dont il commit l’exécu- 
tion au cardinal de Sourdis, tant pour l’é- 
reclion et l'établissement de cet ordre que 
pour le choix de l’habit de ces religieuses 
el du lieu où le monastère devait être bâti. 
Ainsi ce cardinal, le 29 janvier 1608, leur 
pérmil de commencer leur noviciat aussitôt 
que la clôture serait établie dans leur mo- 
nastère, qui fut bâti dans la ville de Bor- 
deaux, et de prendre J'habit et le voile de 
religion de l’ordre de Saint - Benoît, comme 
conforme et propre à cel institut, consentant 
qu'aprés qu'elles auraient fait. profession, 
elles seraient déclarées religieuses de l’insti- 
tut de la bienheureuse et loujours Vierge 
Notre-Dame. 
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Tout ayant été disposé dans ce nouveat 
monastère pour y observer une exacle ré- 
gularité, le cardinal de Sourdis donna l’ha- 
bitde ce nouvel ordre à la marquise de 
Montferrant et à quatre de ses compagnes, 
le premier jour de mai de la même année 
1608; mais il distingua la fondatrice, eu lui 
donnant d’abord le voile noir et l’établissant 
supérieure des quatre autres novices. Elle 
était pour lors âgée de cinquante-cing ans. 
Quoiqu’elle n’eût rien perdu de sa première 
vigueur, la joie qu’elle eut de se voir au terme 
de ses désirs lui donna de nouvelles forces ; 
elle rerercia Dieu avec ses filles d’un si 
beureux succès, et elle espéra que sa bonté, 
qui s'élait manifestée en tant de manières, 
continuerait de verser sur clle et sur sa 
maison ses bénédictions. La Mère de Mont- 
ferrant fat pendant un temps l'entretien de 
toute la ville; les uns l’accusaient d’ambition, 
d'entreprendre la -fondation d’un ordre, 
après avoir quitté la qualité de simple reli- 
gieuse dans un autre. Il y en avait d’autres 
qui disaient qu’il était de la charité de dé- 
tourner cette dame d’un dessein qui était au- 
dessus de ses forces ct qu’elle y succombe- 
rait. Quelques-uns s’en moquaient ouverte- 
ment, et son fils même, le marquis de Mont- 
ferrant, osa faire des railleries de la con-— 
duite de sa mère, Mais cette sainte fonda- 


trice persévérait toujours avec ses filles dans: 


l'oraison et la prière. La confiance qu’elle 
avait en Dieu la mettait au-dessus des ju- 
gements des hommes et de leurs reproches. 
Son silence attira l'admiration de ses adver- 
saires et ils furent bientôt obligés de chan- 
ger de langage, quandils virent les bénédic- 


tions dont le ciel récompensa le courage de 


cette femme forte. L'orage commenca à se 
dissiper par le retour des premières disciples 
de la fondatrice, qui l'avaient abandonnée, 
ou par légèreté, ou par les sollicitations de 
leurs parents. Îl yen eut cinq qui vinrent 
demander l’habit de son institut; le cardinal 
de Sourdis voulut encore faire lui-même 
cette cérémonie , et elles le reçurent des 


mains de ce prélat le jour de la Conception | 


de la sainte Vierge, sept mois après la vé- 
ture des premières novices. Au mois de 
mars de l’année suivante 1609, la fondatrice 
obtint des lettres patentes du roi Henri AV, 
qui confrmaient l'établissement de cet ordre. 

es vœux de religion étant comme le sceau 
qui devait l’affermir ef y donner toute sa 
perfection, elle les prononça le 8 décembre 
jde l’année 1610, fête de la Conception de la 
sainte Vierge, entre les mains du cardinal 
de Sourdis, aussi bien que les quatre au- 
tres qui avaient pris l’habit avec elle. Dès le 
premier mai de la même année, le temps de 
leur probation était expiré; mais comme ce 
cardinal, suivant sa première idée, voulait 


que la fondatrice et ses compagnes se joi-. 


gnissent aux Ursulines congrégées, qui vou- 
lient aussi former un corps de religion, 
leur profession fut différée jusqu’au mois de 
décembre, que le cardinal y consentit , et 
recut leurs vœux. Les cinq autres novices 
ayant ensuite fait profession comme les 
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premières, ces aix religieuses attirèrent par 
la sagesse de leurs règlements et par l'odeur 
de leur vertu un grand nombre de filles qui 
se présentèrent, ou pour étre instruites dans 
les classes et parmi les pensionnaires, ou! 
pour être reçues dans l'ordre de Notre-Dame. 
Pendant que le nombre de ces filles aug- 
mentait tous les jours, la fondatrice tra- 
vailtait de son côté pour affermir le bien 
spirituel de son ordre. fille pria le P. je 
Borde de réduire à une juste forme les règles 
communes, tes constitntions, les instructions 
et les coutumes de l’ordre. 11 promit d'y 
mettre la dernière main; mais il ne le put 
faire si promptement que la Mère de Mont- 
ferrant aurait souhaité; car ses supérieurs 
l'envovèrent à Pau, capitale de la Navarre, 
pour y travailler à la conversion des héré- 
tiques. Ainsi, n'ayant pas reçu le livre de 
l'institut, corrigé par le P. de Borde, qui ne 
lui fut remis que quelques années après, 
elle fut obligée, à la première visite qu’on fit 
dans sa maison, d’en demander une nou- 
velle confirmation, sur un exemplaire moins 


correct qu’elle en avait ef qui en contenait 


la substance dans tous les points essentiels. 
Cette visite se fit par ordre de l’archevêque, 
qui nomma à cet effet son grand vicaire, au- 
quel il donna pouvoir de résoudre quelques 
difficultés touchant certains articles du 
bref de la fondation. Mais comme cela mé- 
ritait quelque réflexion, le grand vicaire 
ne voulut pas donner sur-le-champ une ré- 
ponse précise. Il assembla quelques théolo- 
giens, et entre autres quatre Pères Jésuites; 
il s'agissait de l'élection de la supérieure, 
de la différence des degrés qui sont dans 
l’ordre, et de la promotion à la qualité de 
Mères. Le cardinal de Sourdis, par un aclè 
de l’an 1614, approuva les décisions de cette 
assemblée, confirma de nouveau les consti- 
tutions de l’ordre, et nomma à la qualité de 
Mères la fondatrice et sept autres, pour 
les mettre en état de pouvoir procéder à 
l'élection d’une supérieure , quoiqu’elles 
n’eussent pas encore les années marquées 
par le bref. 

La réputation de ces religieuses se ré- 
pandant de tous côtés, plusieurs personnes 
de qualité s’adressèrent à la Mère de Mont 
ferrant, ou pour lui présenter leurs filles eb 
les consacrer sous sa conduite à la religion, 
ou pour la prier d'établir dans leurs villes: 
des maisons semblables à la sienne. Ces pro- 
positions lui étaient infiniment agréables, ef 
elle reçut un si grand nombre de novices, 
que la maison ne se trouvant pas assez 
grande pour les contenir toutes, elle songea 
à changer de demeure dans la ville de Bor- 
deaux et à satisfaire les personnes qui dé- 
siraient l'établissement de son ordre dans 
d’autres villes. Il y avait déjà vingt ans que 
deux des filles de la fondatrice avaient fait 
profession dans l'ordre de lAnnonciade 
comme nous avons dit; mais ayant souhaité: 
passer dans celui que ieur mère avait fondé, 
pour y vivre sous sa conduite, elles en ob 
tinrent la permission du pape et commencè- 
rent un noviciat de deux ans dans l'ordre de: 
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Notre-Dame, après lequel elles firent une 
nouvelle profession. La Mére de Montferrant 
se transporta avec toutes ses religieuses 
dans une maison grande et spacieuse qu’elle 
avait achetée à Bordeaux ;et la même année 


elle en sortit à l’âge de près de soixante ans 


pour aller à Périgueux commencer une mai- 
son de son ordre ; mais n’ayant pas trouvé 
les choses en l’élat qu'on lui avait mandé, 
celte maison ne put'être établie que -quatre 
aus après. Elle retourna donc à Bordeaux;d’où 
Ja mêmeannée elle envoyaquatrereligieuses 
à Béziers, où les Ursulines congrégées éta- 
blies en cette ville embrassèrent son institut 
et recurent le voile le jour de da Visitation 
de Notre-Dame. Cette zélée fondatrice ne 
s'était pas trouvée en état:d’aller faire cette 
seconde fondation ; mais l’an 1618, elle fit 
elle-même celle de Poitiers , et l’onvit en peu 
de temps-plusieurs autres établissements,en 
sorte que de son vivant-elle -eut la satisfac- 
tion devoir vingt-neuf maisons deson insti- 
tut.et d'y avoir reçu les ‘vœux de deux de 
ses filles, trois peliles-filles et deux nièces. 
Ses-deux filles furent celles qui'avaient été 
religieuses Annonciades. L'une des petites- 
filles était fille du «baron d’Arpaillant, et les 
deux autres étaient filles du marquis de 
Montferrant ; les deux nièces étaient dela 
maison d’Aulède, dont il ya-eu un premier 
président au parlement de Bordeaux.Enfin, 
celte sainte fondatrice,-ayant beaucouptra- 
vaillé pour l'agrandissement de son ordre, 
.mourut à Bordeaux, le 1 février 1640, âgée 
de84 ans et dans la trente-deuxième dela 
fondation de son ordre. Son corps fut en- 
terré dans la sépulture commune des reli- 
gieuses.et transféré quelques années après 
au milieu du chœur, et on établit en même 
temps une fête publique de l'établissement 
de l’ordre qu’on célèbre tous les ans, le pre- 
mier jour de mai, parce que ce fut ce jour-là 
que la fondatrice prit le voile de religion 
des mains du cardinal-de Sourdis. Le saint 
sacrementest exposé, les religieuses com- 
munienten reconnaissance de l'institution 
de l’ordre, et après les vêpres on fait le pa- 
négyrique-de la fondatrice. Lorsqu'on trans- 
férason corps, ou trouva qu’il était entier, à 
la réserve de quelques os des bras qu’on 
avait donnés à quelques-uns de ses mona- 
stères ; le visage n'avait ni peau ni chair; 
mais le crâne de la tête et le reste du corps 
était couvert de sa peau desséchée ettout en- 
tière. Il-s’est fait beaucoup de miracles à son 
tombeau, qui continuent encore tous les 
jours. 

Après sa mort son ordre se multiplia -en- 
core, et il y a peu de provinces en France 
où il n’y ait des maisons de cet institut. La 
Guyenne possède les maisons de Bordeaux 
Agen, Villeneuve, Saintes, Périgueux, Sar- 
lat, Limoges, Saint-Léonard , Saint-Junien 
et Mesin ; le Poitou ,-celles de Poitiers, Fon- 
tenai, Puyberlan et Richelieu; l’Anjou, 
celle Cela Flèche; la Normandie, celle d’A- 
lençon; le Maine, celle de la Ferté ; l’Au- 
Yergne, celles de Brioude, Issoire, Aurillac, 
Saint-Flour , Chaudesaigues , Langeac et 
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Salers; le Languedoc, Toulouse, Béziers, 
Narbonne, Saint-Gaudens , Agde, Uzès et 
Gaignac ; le Velay, celles du Puy, Pradelle, 
Issengeaux et Langonne; le Rouergue, celles 
de Rodez, Sainte-Affrique, Saint-Sernin et 
Nant; le Vivarais, celle de Tournon, An- 
nopay et Argentières ;le Bourbonnais, celle 
de Gannat ; le Dauphiné celle de Valence ; 
la Provence, celle d'Avignon ; le royaume 
de Navarre, celle de Pau, et le Rousillon, 
celle de Perpignan. Cet ordreestencore passé 
sur les terres d'Espagne, où il y a un «m0- 
nastère à Tudelle, dans la Navarre, et dans 
la Catalogne deux autres, dont lun -est à 
Barcelone et l’autre à Tarragone. 

La fin de cet institut est d'enseigner les 
jeunes filles, y ayant pour ce sujet plusieurs 
classes dans chaque monastère. Les -reli- 
gieuses font deux ans de noviciat. La supé- 
rieure est appelée Mère première, la vicaire 
Mère seconde, et il y a encore-une sous-se- 
conde. Les sœurs ‘converses sont appelées 
sœurs compagnes. La supérieure. a quatre 
conseillères ou ‘assistantes, qui l’aident de 
leurs avis etont voix-dans les délibérations 
secrètes et particulières ,;et une .admoni- 
trice qui se nomme autrement Mère discrète, 
laquelle représente à la supérieure ce que 
les conseillères ou d’autres personnes :sages 
lui ont suggéré. La fondatrice:qui avait tou- 
jours eu fort à cœur l’uniformité.et qui vou- 
lait que toutesses maisons fussent sembla- 
bles à celle de Bordeaux, voulut y établir 
une mère générale de tout l'ordre, de qui 
toutes les religieuses dépendissent avec :la 
même subordination qui est établie dans la 
compagnie de Jésus, à l'égard -du général. 


Les premières religieusesses coadjutrices.si- 


gnèrent une déclaration par laquelle elles se 
soumettaient à la supérieure de Bordeaux, 
et l’on obtint même un bref à Rome pour 
continuer cette supérieure dans.son gouver- 
nement pendantsa vie ou pour l’établir seu- 
lement générale de tout l’ordre pendaut le 
temps de sa charge, en cas qu’on la dépo- 
sâL ; mais cela n’a eu aucun lieu.et n’a point 
été exécuté. Ces religieuses n’ont que le pe- 
titoffice dela Vierge qu’elles chantent tous 
les jours de fêtes. el les dimanches, et qu’elles 
récitent à voix basse tousles jours ouvriers : 
elles chantent tous les jours les litanies de 
la sainte Vierge et récitent trois fois le-cha- 
pelet, c’est-à-dire, le matin, à midi et le 
soir. Outre la confession générale de toute 
leur vie qui se fait à l’entrée de la religion, 
il y en a une autre de trois mois en trois 
mois pour les sœurs, et de six en six mois 
pour les Mères, dans laquelle confession 
elles s’accusent.de tous les péchés qu’elles 
ontcommis pendant ces trois ou ces six 


mois, quoiqu’elles les aient déclarés dans 


leurs confessions particulières. La rénova- 


. tion des vœux est établie deux fois l’année 


aux fêtes de la Purification.et te l’'Assomp- 
tion de Notre-Dame. Elles font une fois l’an 
les exercices spirituels pendant huit jours. 


A y à des lectures spirituelles en commun et 


en particulier. Elles ajoutent à toutes ces 


praliques des jeûnes qu’elles observent exac- 
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tement tous les samedis de l'année et toutes 
les veilles des fêtes de Notre-Dame : il y a 
aussi chaque jour un temps destiné à un 
examen particulier pour combattre quelque 
vice ou pour acquérir quelque vertu. 

C’est ainsi que le P. Jean Bougonie , Jé- 
suite de la province de Guyenne, qui à 
donné l'Histoire de cet ordre en 1697 et en 
1700, décrit les principales observances de 
ces religieuses suivant apparemment Îles 
constitutions que la fondatrice fit de nou- 
veau approuver , l’an 1638, par l’archevé- 
que de Bordeaux , Henri de Sourdis, neveu 
du cardinal de ce nom; mais quoiqu'’elle 


eût tâché de faire observer une même uni 


formité dans tous ses monastères , il parait 
néanmoins qu’elle n’y-fut pas gardée, comme 
on voit par l’épitre dédicatoire qui est à la 
{êle des constitutions qui furent imprimées 
en 4642. Il se trouve un exemplaire de ces 
constitutions nouvelles dans la bibliothèque 
du couvent de Picpus, et un exemplaire des 
règles communes dans celle du collége des 
Jésuites de Paris. Le P. Bouzonie n’a point 
parlé dans son Histoire de ces constitutions, 
et il y a bien de l'apparence qu'il ÿ a plu- 
sieurs monastères qui ne les ont pas reçues, 
et qu’ainsi l’uniformité dans les observan- 
ces n’est pas gardée dans tout l’ordre : Ja 
différence néanmoins n’est pas grande. 
Quant à l’habillement de ces religieu- 
ses (1), il est de serge noire et propre , mais 
simple et modeste. Elles portent un grand 
manteau de même étoffe à la communion et 
dans les cérémonies. Leur voile est de sim- 
ple toile ou de coton , qui descend jusqu’à la 
ceinture. L'habit des sœurs compagnes ou 
coadjutrices est plus court, et elles n’ont 


point de manteau. Elles ont pour armes 


d'azur à un nom de Marie d’or. 


Yean-Bouzonie , Histoire de l’ordre des re- 


digieuses filles de Notre-Dame. 


CONCEPTION DE LA BIENHEUREUSE 
VIERGE IMMACULÉE (CHevALIERS DE 
L'ORDRE DE LA). 


L'an 1617, trois frères gentilshommes de 


Spello en Italie, de la famille des Pétrignans, : 
de l'institulion d’un ordre | 
le nom de la bienheureuse 


firent le projet 
militaire, sous 
Vierge Marie, Mère de Dieu, et la règle de 
saint François d'Assise, pour la défense de la! 
foi catholique , l’exaltation de la sainte 
Eglise, et pour s'opposer aux incursions des 
Turcs. lls en dressèrent les articles qu'ils 
publièrent en diverses langues, afin d’excitez 
toutes les nations à entrer dans cel ordre. Il 
devait y avoir trois sortes de chevaliers, sa- 
voir : des gentilshommes laïques , appelés 
Chevaliers de justice ; des gentilshommes ec- 
elésiastiques et des chevaliers chapelains et 
servants d'armes. Ceux de 
la seconde classe devaient porter au cou une 
croix d’or émaillée de bleu, en mémoire de 
la robe de la sainte Vierge, et sur le côté 
ES de leur manteau, qui devait être 


(43 Vou., à la fin du vol., n° 265. 


la première et de Ë= Ce p 


lauc, une autre croix de satin bleu bordée, 
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d'argent, au milieu de laquelle serait un 
ovale, dans lequel il y aurait un chiffre, 
composé d’un $. et d’un M. courennées, 
avec ces paroles à l’entour In hoc signo 
vinces. Autour de l’ovale, entre les quatre 
branches de la croix , il devait y avoir douze 
rayons d'argent, trois de chaque côté, pour 
représenter les douze apôtres; sur chaque 
branche de cette croix il devait y avoir aussi 
neuf autres rayons d'argent , pour marquer 
les neuf chœurs des anges. Les branches 
devaient se terminer en fleurs de lis, pout 
signifier quecet ordre était institué en l’hon- 
peur de la sainte Vierge, le vrai lis des 
vallées, et au bout des quatre fleurs de lis 
on y devait mettre quatre étoiles entourées 
de rayons , en mémoire des quatre évangé- 
listes. Les chevaliers de la troisième classe, 
qui étaient les chapelains et servants d'ar- 
mes, devaient porter seulement la croix sur 
le manteau et non au cou. 

L'élection du premier grand maître de ce 
ordre devait être à la nomination du pape 
pour la première fois, et il devait toujours 
élire le général de l’armée de terre qu’on 
devait appeler le maréchal de l’ordre. Ainsi 
‘les souverains pontifes devaient être pro- 
tecteurs de l’ordre. Il devait y avoir des 
: chevaliers à la grande croix dans chaque 
‘province, et on devait fonder des comman- 
\deries des deniers provenant de la réception 
des chevaliers. 
| Ces articles portaient encore que tous les 
grands maîtres de l’ordre, à commencer par 
le premier, seraient tenus, après leur élec 
tion, de prêter serment de fidélité et d’obéis 
sance à tous les souverains pontifes et au 
saint-siége apostolique, et qu’ils prendraient 
connaissance de toutes les causes des che- 
valiers tant civiles que criminelles; que les 
chevaliers laïques pourraient se marier et 
épouser des veuves aussi bien que des filles, 
et pourraient après la mort de leurs femmes 
passer à de secondes noces; que tous les 
Chevaliers, quoique mariés et bigames, 
gourraient avoir des pensions sur des bé- 
néfices; que les chevaliers et leurs servi- 
teurs pourraient porter toutes sortes d’ar- 
mes, conformément aux privilèges accordés 
aux autres ordres militaires, et que l'on 
pourrait recevoir dans cel ordre des per- 
sonnes de toutes sorles de nations indiffé- 
remment ; que le pape, conme chef et pro- 
tecteur de l'ordre, leur donnerait son palais 
‘de Latran pour leur servir de maison con- 
‘ventuelle et de demeure ordinaire, et le port 
ide Civita-Vecchia pour y faire leur arsenal 
de galères. Enfin, dans ce couvent de Rome, 
il devait y avoir des maitres de toutes les 
‘*'facons pour apprendre aux chevaliers les 

exercices qui conviennent à la noblesse, 
: rojet ne fut point exécuté; mais au 
] servit de modèle pour l'institution 
litaire sous'le titre de la 
{Conception de la Bienheureuse Vierge Ma- 
! rie Immaculée. Quelques auteurs opt avancé 
que Jean-Baptiste de Pétrignan , l’un des 


\ 
: 
| 


! 


{moins i 
‘d’un autre ordre mi 
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lrois frères qui avaient dressé le premier 
projet, élant venu en France au commeu- 
cement de l’année 1618 pour le publier, 
passa ensuile à la cour de l’empereur, et 
que conjointement avec Charles de Gonza- 
gue de Clèves, duc de Nevers, et Adolphe, 
comte d’Athlan, il institua l’ordre de la 
Conception. Ils ajoutent que la première as- 
semblée se tint en pleine campagne, à qua- 
tre lieucs de Vienne en Autriche, le 8 mars 
de la même année ; que ces trois instituteurs 
firent accommoder un endroit en forme de 
parc avec une enceinte de cordons de soie 
où se rentirent dix-huit tant ducs que com- 
es, et qu'après qu’on eut lu le projet du 
nouvel ordre, le comte d’Athlan, comme le 
plus vieux, fit faire le serment au duc de 
Nevers et lui donna la croix et le collier de 
l'ordre, et qu’ensuite le duc de Nevers le 
donna à tous les autres et qu'il le reçut pour 
le duc de Rethelois, son fils ; que le prince 
Ratzivil, polonais, le prince de Lauembourg 
de Saxe, etles comtes de Bucheim et de 
Dampierre furent du nombre de ces cheva- 
liers, et qu'ayant tous prêté serment sur les 
Evangiles, ils tirèrent leurs épées, et allè- 
rent couper les cordons du parc pour mar- 
quer en quelque facon que ricn ne les em- 
pêcherait d'exécuter ce qu’ils venaient de 
promettre à Dieu. 

Cet ordre fut confirmé, lan 1623, par le 
pape Urbain VIT, qui, ayant donné pour cet 
effet une bulle en date du 12 février, dans 
laqueile, sans faire aucune mention de ce 
Jean-Baptiste Petrignan, comme l'un des 
fondateurs de cet ordre, et n’attribuant cet 
honneur qu’à Ferdinand, duc de Mantoue, 
Charies, duc de Nevers, et Adolphe, comte 
d’Athlan, le mit sous la règle de saint Fran- 
çcois el Ja, protection de saint Michel, ar- 
change, et de saint Basile, ordonnant que le 
grand maître serait élu dans un chapitre gé- 
néral, et que trois mois après son élection il 
serait (enu d’en demander Ja confirmation 
au saint-siége; qu'il pouvait assigner un 
lieu conven:ble pour être le couvent et chef 
de l'ordre; qu’il pouvait fixer le nombre des 
chevaliers ct des officiers ; que ce grand 
maître et les chevaliers seraient obligés de 
porter l’habit de l’ordre ; que chacun d’eux 


donnerait à sa réceplion deux cents écus 


d'or pour son passage; qu’il ferait un novi- 
ciat dans quelque maison régulière de l’or- 
dre, et qu’ensuite, outre Ics vœux de chas- 
telé conjugale et de pauvreté, selon les sta- 
tuts de l’ordre, il ferait profession de foi et 
serment de fidélité au saint-siége et au pape, 
avec promesse que toutes ies fois qu’on lui 
ordonnerait ou que l’occasion se présente- 
tait, il serait obligé de combattre les infidè- 
les etles hérétiqués. Ce même pontife permit 
au grand maître de recevoir des chevaliers 
nobles ou de famille honorable, mariés ou 
non mariés, sans même en exCepler ceux 
qui, après la mort de leur première femme, 
seraient passés à de secondes noces avec des 
filles ou des veuves; et consentit qu’ils eus- 
sent des pensions sur des bénéfices jusqu'à 
la somme de trois cents écus romains. H 
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donna aussi pouvoir au grand maître et au 
chapitre général fde faire des statuts et 
constitutions qui devaient être observés in- 
violablement tant par les chevaliers que par 
les frères religieux de cet ordre; et comme 
ce chapitre général, pour de justes causes, 
ne pouvait se tenir qu’à la Pentecôte de l'an 
1625, il donna pouvoir aussi au duc de Ne- 
vers, en aftendant ce temps-là, d'établir un 
conseil de douze chevaliers dans les districts 
d'Orient, du Midi, de l'Occident et du Sep- 
tentrion, pour gouverner l’ordre et faire les 
règlements qu'ils jugeraient à propos. Enfin 
il exempta cet ordre de la juridiction de tous 
primats, patriarches, archevêques, évêques 
et ordinaires des lieux, et le soumit immé- 
diatement au saint-siége. 


Le même Urbain VIIE, par une autre bul'e 
du 44 novembre 1624; permit au grand maf- 
tre de recevoir dans cet ordre les patriarches, 
archevêques , évêques, auditeurs de Rote, 
clercs de la chambre apostolique, protono- 
taires, référendaires de l’une et l’autre si- 
gnature, et autres prélats de la cour ro- 
maine, pourvu qu'ils eussent exercé leurs 
offices pendant deux ans, les dispensant en 
ce cas de l’année de noviciat, et il voulut 
qu'ils eussent voix active et passive dans 


les chapitres généraux et qu’ils eussent les 


mêmes priviléges dont les autres chevaliers 
jouissaient, Il donna encore une autre bulle 
l’année suivante, le 10 mai, par laquelle il 
prorogeail pour un an, à compter du jour de la 
Pentecôte, la convocation du chapitre général 
qui ne pouvait se lenir celte année à Rome, 
à cause des guerres qu’il y avait en Europe. 
Pendant ce temps-là le conseil suprême de 
l'ordre que ce pontife avait établi à Rome 
avait dressé des conslitutions que ce pape 
confirma encore à la prière du duc de Ne- 
vers, par une bulle du 2% da même mois 
1625 ; elles furent imprimées à Rome la 
même année, ct ayant été traduites en fran- 
ais par l'abbé de Maroles, elles furent aussi 
imprimées à Paris l’année suivante, 


Conformément à ces constitutions l’éten- 
dard général de l’orûre devait être blanc et 
avoir d'un côté l'image de Jésus crucifé et 
au-dessous un mont de Calvaire ; au côté 


droit du crucifix la sainte Vierge compatis- 


Sant aux douleurs deson Fils, et à gauche 
l'archange saint Michel, percant de sa main 
gauche avec une lance en forme de croix, le 
dragon renverséisous ses pieds et tenant à 
la droite une. épée où ces paroles devaient 
être écrites : Quis ut Deus: de l'autre côté 
de l’étendard il devait y avoir une grande 
croix bleue semblable à celle que portait le 
graud maitre, au milieu de laquelle devait 
êlre une image de la sainte Vierge, con- 
venable au mystère de sa conception, en- 
tourée d'un soleil, ayant la lune sous ses 
pieds et portant sur la tête une couronne 
entourée d'étoiles. L'image de saint Fran- 
Gois avec ses sligmates devait être au côté 
droit de celle de la sainte Vierge, et à la 
gauche saint Basile habillé à la facon des 
patriarches grecs, 
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Les chevaliers (1) portaient au cou une 
croix émaillée de bleu, où d’un côté était 
l’image de la Conception de la sainte Vierge 
entourée d’un cordon de Saint-François, et 
de l’autre l’image de saint Michel, tel qu’il 
était représenté dans l’étendard/ et cette 
croix était attachée à un cordon blea tissu 


d’or. Ils portaient outre cela sur leurs man- 


teaux une croix pareille, au milieu de la- 
quelle était l’image de la sainte Vierge ca- 
tourée du cordon de Saint-François. Entre 
les angles de la croix il v avait comme de 
petites langues de feu d’ou sortait un foudre 
ou une pointe de dard. Les compagnons 
d'armes portaient une croix de velours au 
milieu de laquelle il y avait l’image de la 
sainte Vierge avec une bordure d’or. 

Ceux qui voulaient être admis dans l’ordre 
pouvaient recevoir Vlhabit des mains des 
instituteurs de l’ordre ou du conseil suprême 
établi à Rome dans le palais de Latran , ou 
de ceux à qui le pape en avait accordé le 
pouvoir ; mais quand le chapitre général au- 
rait été tenu, et que le grand maître aurait 
été élu, l'autorité devait lui appartenir, ou de 
donner l’habit lui-même, ou de commettre 
à cet effet d’autres personnes. En attendant 
que ce chapitre général se tint, les institu- 
teurs pouvaient en leurs détroils ou disiric{s 
assembler on conseil de douze chevaliers, 
dont quatre devaient être ecclésiastiques, et 
les huit autres laïques ; lequel conseil avait 
droit de nommer deux chevaliers Ge Justice 
pour examiner les preuves de noblesse des 
prétendants, et quand Îles preuves avaient 
été admises dans ce conseil particulier, on 
. devait les envoyer au conseil suprême établi 
à Rome, avec l'argent du passage. I fallait 
au moins être noble de quatre races, tant du 
côté paterne! que maternel. feux néanmoins 
que leur propre vertu ou que celles de teurs 
ancêtres avaient éleves a ia dignité de prince 
ou de générai d'armée de ‘’empercur ou d’un 
roi étaient exceptés de celle loi. Les per- 
sonnes nobles du côté paterne! seulement 
ue laissaient pas d'être admises avec dispense 
‘du grand maitre et le consentement du pape, 
‘On ne laissait pas aussi d'en recevoir, quoi- 
Iqu'ils ne fassent point nobles, pourvu qu'ils 
(eussent rendu service à l'ordre ou fondé 
quelque commanderie. Aucun bâtard n’y 
pouvait être reçu, à moins qu’il ne fût fils 
d’empereur, de roi ou de prince qui eût pour 
vassaux des marquis et des comtes. H fallait 
avoir au moins douze ans accomplis; mais 
on ne pouvait faire profession avaut seize 
ans. Personne ne pouvait être aussi reçu, 
soit parmi les ecclésiastiques, soit parmi les 
laïques, s'il ne jouissait au moins de deux 
cents écus d'or de revenu par an, excepté les 
compagnons d'armes auxquels il suifisait 
d’avoir cent écus d’or de revenu. Les ccclé- 
siastiques qui voulaient porter la croix au 
cou ou sur le manteau, et parvenir aux di- 
gnités de l’ordre, comme de pricurs ou com- 
mandeurs, étaient obligés de faire des preu- 
yves de noblesse et de payer leur passage 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 266. 
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comme les autres chevaliers. Les compa- 
gnons d'armes donnaient seulement des at- 
testations de vie et de mœurs, et qu'ils sor- 
taientde parents honnêtes ; ilsne payaien{que 
la moitié du passage. 

En attendant que l’ordre eùl des églises 

particulières, celui que l'on avait reçu ne 
pouvait être revêtu de l’habit que dans un 
couvent où l’on observait la règle de saint 
François. Le supérieur, après avoir béni l’ha- 
bit selon la coutume, le présentait au che- 
valier qui avait reçu commission de le don- 
per au postulant ; et quand il l’avait vêtu du 
manteau de l’ordre, il lui mettait le baudrier 
et l’épée, lui faisait attacher les éperons, et 
en l’embrassant, il lui disait : 
& Je vous reçois en l’ordre et religion de la 
milice chrétienne, érigée sous le titre de la 
Conception de la Lienheureuse Vierge Marie, 
toujours Vierge Immaculée, et sous la protec- 
tion de la même Vierge, de saint Michel, ar- 
change, de saint François et de saint Basile; 
afin que la sainte Trinilé vous préserve par 
leurs intercessions ef vous fortifie pour avan- 
cer ia gloire de son nom, procurer la paix des 
chrétiens et les délivrer de la captivité des in- 
fidèles. , 

Il lui mettait ensuite la ‘croix au cou, où 
il la portait attachée à un ruban blanc jus- 
qu’à sa profession, et il était aussi vêtu d’une 
robe blanche. 1! demeurait trois jours dans 
le monastère où la cérémonie avait été faile, 
pour y vaquer aux exercices de l'oraison et 
à des œuvres pieuses. L'année de probalion 
étant finie, il faisait une retraite de quinze 
jours, ou au moins de huit, pour se préparer 
à recevoir plus dignement les sacrements de 
péoitence et d’eucharistie, et il faisait en- 
suite profession entre les maius du supérieur 
du monastère, en présence du chevalier qui 
en avait reçu commission. Voici la formule 
des vœux : 

Moi N., je voue el promets à Dieu tout- 
puissant, à ia bienheureuse Vierge Marie, à 
saint Michel, archange, à saint François, à 
saint Basile, à lous les saints et au grand 
maîlre, qu'avec l'uide de Dieu (en toutes les 
choses qui concernent notre ordre suivant les 
staluts), je rendrai tout le Lemps de ma vie 
obéissance au supérieur qui me sera ordonné 
par la religion de la milice chrétienne érigée 
sous le titre de la Lienheureuse Vierge Marie 
Immaculée, et que je garderai la chasteté con- 
jugale et le vœu de pauvreté aux choses qui 
sont du même ordre. Je jure et promels de 
combattre par terre et par mer contre les infi- 
dèles et les ennemis de la sainte Eglise ro- 
maine, lorsqu'il me sera commandé par le 
grand maître, pourvu que je n’en sois point 
empéché par des causes légilimes de quelque 
notable intérét, pour le Sujet d'une charge 
publique ou de maladie, lesquelles causes je 
déclarerai au grand mailre; je promets aussi 
qu’en tant qu'il me sera possible et que j'en 
aurai les moyens, je m'emploierai à la propa- 
gation de la [oi catholique, au recouvrement 
de la terre sainte, à une jusle paix entre les 
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princes ef les peuples chrétiens, à leur déli- 
vrance du jouy des infidèles et à la défense et 


augmentation de cetle sainte milice, et que je. 
maintiendrai toujours la vérité de la Concep-' : 


tion Immaculée de la Vierge Marie, et en cela 


el en toutes choses je procurerai la gloire de la 
très-sainte Mère de Dieu, selon l'opinion de 


l'Eglise romaine. 

Après avoir prononcé ses vœux on le re- 
vêlait du manteau bleu avec le ruban da 
même couleur tissu d’or, auquel était atta- 
chée la croix qu'il devait porter au cou. On 
lui mettait l'épée au côté; on lui attachait les 
éperons, et il donnait deux cents écus d’or 
pour son passage, conformément à la bulle 
du pape. 

Les chevaliers ecclésiastiques prononcçaient 
leurs vœux en cette manière : Moi N. je pro= 
mets en l'honneur de Dieu tout-puissant, de la 
bienheureuse Vierge Marie, de saint Michel, 
archange, de saint François et de saint Basile, 
que je rendraï toute l'assistance qu'il me sera 
possible au grand maître de la milice chré- 
tienne, érigée sous le titre de la Conception de 
la bienheureuse Vierge Marie Immaculée, le- 
quel j’honorer ai et respecterai toujours, comme 
aussi les autres supérieurs de cette religion, 
en tout ce qui concernera le règlement de cette 
milice, sa conservation, l'accroissement de ses 
biens spirituels et temporels, suivant les con- 
stitutions de l’ordre; et autant que j'en aurai 
le pouvoir, je procurerai, par toutes sortes de 
moyens légitimes, la propagation de la foi ca- 
tholique , le récouvrement de la terre sainte, 
une juste paix entre les princes et les peuples 
chrétiens, ctileur délivrance de l'oppression 
des infidèles. Je maintiendrai toujours la vé- 
rité de l’Immaculee Conception de la Mère de 
Dieu, et en cela et en toutes autres choses je 
Procurerai el soutiendrai sa gloire, selon l’o- 
Dinion de la sainte Eglise romaine. 

Les chevaliers devaient communier aux fé. 
tes de la Nativité de Notre-Seigneur, de la 
Pentecôte, de l’Assomplion de la sainte 
Vierge, de l’Invention et Exaltation de la 
sainte croix, de saint Michel, archange, au 
mois de septembre, de saint Francois et de 
saint Basile, comme aussi toutes les fois 
qu'ils devaient aller à la guerre. Hs réci- 
taient tous lés jours cinq fois l’oraison do- 
minicale cn l'honneur et en mémoire des 
cinq plaies de Notre-Srigneur, et cinq fois 
la salutation angélique |pour rendre l’hon- 
neur qui est dû à la sainte Vierge. Ils de- 
vaient aussi réciter chaque jour, ou pour le 
moins les dimanches et les fêtes, les litanies 
et l'office de la sainte Vierge ; et quand ils 
avaient dit cinq fois le Pater, ils disaient pour 
les défunts le psaume De profundis et le 
Salve Regina : ceux qui ne les savaient 
pas récitaient trois Pafer et trois Ave. Lors- 
qu'ils n'étaient point occupés à la guerre, 
ils devaient s’exercer aux œuvres de charité, 
comme visiter les malades, secourir les pri- 
sonniers, racheter les captifs, défendre les 
veuves et les orphelins, donner l’aumône 
aux pauvres, accompagner le saint sacre- 
ment lorsqu'on le portait aux malades et 
qu'ils le rencontraïient daus leur chemin, 
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entendre (ous les jours la messe, assister 
aux sermons et à d'autres semblables exer- 
cices. : 

:_ Le conseil suprême établi à Rome par au- 
torité apostolique devait se tenir le mardi 
de chaque semaine. Le grand maître ne de- 
vait exercer son office que pendant six ans, 
‘et il pouvait être élu sans distinction de 
pays, élant choisi à l'alternative dans l’un 


[des quatre détroits ou districts qui compo-. 


Saient l’ordre, savoir d'Orient, d'Occident, 
de Midi et de Septentrion. Mais cet ordre n’a 
pas subsisté longtemps. 

.. Luc Wading, Annual. Minor., tom. VIT; 
Dominic. de Gubernatis, Orb Seraph., tom. 
11; Mercure français, {om. V ; Articles de la 
fondation de l’ordre et milice des chevaliers 
institués par les sieurs Petrignans et les con- 
stitutions des chevaliers de l’ordre de la Con- 
.ception, imprimées à Paris en 1626. 


| CONCEPTION DE NOTRE-DAME (ORDRE 
| DE LA). 


Des religieuses de l’ordre de la Conception de 
Notre-Dame,favec la Vie de la bienheureuse 
Béatrix de Silva, leur fondatrice. 


Jean If, roi de Castille, ayant épousé Eli- 
sabeth, fille d'Edouard, roi de Portugal, 
cette princesse mena avec elle en Castille 
Béätrix de Silva, sa parente, sœur de Jac- 
ques I“, comte de Portalèsre, et du bien- 
heureux Amédée, instituteur des Amadéis- 
tes, dont nous avons parlé. Béatrix ne fut 
pas plutôt arrivée à la cour, que sa beauté 
lui attira beaucoup d’amants. Plusieurs sei- 
gneurs la demandèrent en mariage, et le roi 
même conçut de la passion pour elle. Il n’en 
fallut pas davantage pour exciter l'envie et 
Ja jaltousic de la reine, qui se persuada 
que Béatrix n’était pas indifférente à toutes 
les recherches que sa beauté lui attirait : 
elle la fit enfermer dans une chambre, où 
par une cruauté dont une femme jalouse 
pouvait seule être capable, elle la laissa pen- 
dant trois jours sans boire ni manger. Cette 
sainte fille, se voyant ainsi maltraitée sans 
sujet, se recommanda à la sainte Vierge, 
‘implorant son assistance, tant pour la con- 
servalion de sa vie que de son innocence, 
dont elle fit dès lors un sacrifice à la majesté 
de Dieu par le vœu de virginité auquel elle 
s’engagea avec une si grande ferveur d’es- 
prit et une si grande abondance de larmes, 
qu'elle mérita d’être consolée la nuit sui- 
vante, par celle qu’elle avait implorée, qui 
Jui apparut revêtue d’un habit blanc 
avec un manteau bleu, et l’assura qu’elle 
Serail bientôt délivrée de cette prison : ce 
que l'effet vérifia peu de temps après. Elle 
n'eut pas plutôt recouvrélaliberté, qu’appré- 
hendant la colère de la reine et voulant évi- 
ter les dangers où sa pudeur était exposée à 
la cour, elle s’enfuit à Tolède. Pendant 
qu’elle était sur le chemin de cette capitale 
de l'Espagne, elle fut surprise de s’entendre 


/ 


Jappeler en langue portugaise par deux reli- 


gieux de Saint-François qui la suivaient ; et 
appréhendant que la reine ne les eût en- 
voyés après elle pour la faire revenir ,. elle 
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se recommanda de nouveau à la sainte 
Vierge; mais elle fut consolée lorsqu'au 
lieu de ce qu’elle craignait elle trouva de 
Saints religieux qui la confirmèrent dans le 
dessein qu’elle avait de renoncer au monde, 
en l’assurant qu’elle deviendrait Mère de 
plusieurs filles : ce qui la surprit beaucoup; 
mais ‘son étonnement augmenta bien plus, 


lorsqu'elle 's’aperçut que ces deux religieux , 


avaient disparu dans le moment. Elle recon- 
nut alors que c'était une révélation par la- 


quelle Dieu voulait l’affermir dans sa réso- 


lution ; elle en rendit grâce à sa divine ma- 
jesté qui luï-fit connaître aussi dans la suite 


par une autre révelation qu’un de ces reli- 


gieux, qui lui avait parlé, était saint Antoine 
de Padoue, + : 
Etant arrivée à Tolède, elle se retira aussi- 


tôt au monastère des religieuses de l’ordre . 


de Saint-Dominique, où elle demeura pen- 
dant quarante ans, menant une vie très- 
austère et ne:se laissant voir à personne du 
dehors. 11 n’y eut que la reine ‘isabelle, 
femme de Ferdinand et:fille dela reine Elisa- 
beth, qui put obtenir ce privilége. Comuie 
cette sainte fille était fort dévote à la sainte 
Vierge dont elle avait déjà reçu beaucoup 
de faveurs, et qu’elle pensait jour et nuit 


aux moyens de l’honorer davantage, princi- 


palement dans le mystère de son immaculée 
conception, celte reine des anges lui appa- 


rut une seconde fois et lui inspira le dessein 


de fonder.un ordre en l'honneur deson im- 
maculée conception. Béatrix en parla à la 
reine qu’elle trouva si disposée à la favori- 
ser dans celte entreprise, que cette princesse 
lui donna, pour commencer cet établisse- 
ment, le palais de Galliana où il y avait une 


chapelle dédiée en l'honneur de sainte Foi, : 


vierge et:märtyre. La bienheureuse Béatrix 
en prit.possession l'an 1484, accompagnée de 
douze filles qui sortirent aussi du monastère 
de Saint-Dominique et voulurent embrasser 
son inslitut, auxquelles elle donna un habit 
qui consistait en une robe et un scapuülaire 
blanc avec-un manteau bleu. Ces religieu- 
ses (1) portent sur le scapulaire une image 


d'argent de la sainte Vierge, et lorsqu'elles 


sont dans l’intérieur de la maison, elles ont 
un petit scapulaire qui leur tombe-jusqu’à la 
ceinture, sur lequel'elles ont une petile mé- 
_daille-aussi d'argent qui représente la sainte 
Vierge; mais-sitôt qu'elles vont à la grille 
- du'qu’elles‘se (rouvent à quelque assemblée 
de communauté, elles couvrent le petit sca- 
pulaire avec ‘un autre qui leur tombe jus- 
qu'au bas de da robe; ce qui fait qu’on ne 
voit plus Ja petite médaille. Cet ordre fut 
formé cinq ans après que le pape Innocent 
VIT en eut accordé ja permission à la prière 
de la reine Isabelle, par une bulle de l'an 
1489, qui leur permettait aussi de prendre la 
règle de Citeaux, de réciter tous les jours le 
Le office de la Conception de la sainte 
ierge et de demeurer sous l'obéissance de 
J’ordinaire. L'on prétend que cette bulle 
ayant été perdue fut retrouvée miraculeuse- 


(1) Voy., à la fin du vol., n°5 267 et 268. 


CON 1086 


ment, L'évéque de Cadix, par commission de 
l’archevêque de Tolède, en fitla publication 
et remit à la quinzaine à faire la cérémonie 
de la véture de ces nouvelles religicuses-et 
de recevoir leurs professions; mais la bien- 
heureuse Béatrix de Silva mourut avant que 
le jour fixé pour la cérémonie fût arrivé. La 
sainte Vierge lui apparut et lui dit qu’elle 
sortirait de ce monde dans dix jours, lui 
prédisant aussi que son ordre, après beau- 
coup d'épreuves et de contradictions, ferai 

un grand progrès. Elle.se disposa à ce der- 
nier moment par une confession générale 
qu’elle fit à un religieux de Saint-François, 
son confesseur, entre les mains duquel elle 
voulut faire $a profession solennelle, après 


. avoir reçu de nouveau l’habit de son ordre, 


et elle mourut ensuite le 1°" septembre de 
l’an 1490, étant âgée de soixante-six ans. 
Les religieux et les religieuses de l’ordre de 
Saint-Dominique, chez lesquels elle avait 
demeuré si longtemps en habit séculier, vou- 
Jurent avoir son corps ; mais les religieux de 
l’ordre de Saint-François, qui le prétendaient 
aussi et auxquels il fut adjugé, le Jaissèrent 
dans le monastère de Sainte-Foy, où il fut 
inhumé. Les religieuses de Saint-Dominique, 
fâchées de n'avoir pu réussir dans leur en- 
treprise, voulurent contraindre les douze 
compagnes de la bienheureuse Béatrix de 
retourner chez elles; mais elles ne. purent 
encore obtenir leur demande, et celles-ci 
restèrent dans leur maison de. Sainte-Foy, 
qui prit dès lors le titre d’'Immaculée Con- 
ceplion : quelque temps après elles prirent 
l'habit de l’ordre, firent leur. profession so- 
lennelle et furent soumises à la juridiction 
de l'archevêque de Tolède. 

Le carGinal Ximenès, qui était pour lors 
archevêque de Tolède, voyant que le nom- 
bre de ces religieuses augmentaitet que cet 
ordre pourrait faire de plus grands progrès 
s’il était sous la direction des Frères Mineurs 
qui ont toujours été les défenseurs de l’ims 
maculée conception, convint avec la reine 
Isabelle de soustraire ces filles de la.juridic- 


. tion de l'archevêque de Tolède et de les met- 


tre sous celle des religieux de Saint-François, 
en Jeur donnant la règle de sainte Claire. 
Cette princesse en ayant obtenu, en 1501, la 
permission du pape Alexandre VI, l’abbesse 
de .ces religieuses, nièce de da fondatrice, 
avec quelques autres ne voulurent pasrece- 
voir celle règle et passèrent au monastère 
de Sainte-Elisabeth, après avoir donné le 
corps de la bienheureuse Béatrix aux reli- 
gieuses de Saint-Dominique. Celles qui res- 
tèrent et qui voulurent bien embrasser da 
règle de sainte Claire furent unies avec les 
religieuses Bénédictines du monastère de 
Saint-Pierre de las Duenas par ordre du pape 
et le consentement de l’abbesse et des reli | 
gieuses de ce même monastère, qui voulu-, 
rent bien se soumeitre à la règle de sainte, 
Claire et embrasser l’ordre de la Conception. 
Ces deux monastères ayant été unis, le car- 
dinal Ximenès transféra ces religieuses au 
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couvent de Saint-François de la même ville, 
que les conventuels, auxquels il appartenait, 
avaient abandonné, et le premier monastère 
des religieuses de la Conception fut changé 
en un hôpital. 

L'an 1506, Jules II confirma ce que ses 
prédécesseurs, Innocent VIIL et Alexandre 
VI, avaient fait touchant les changements 
‘arrivés en cet ordre, et l’an 1511, il leur 
“donna une règle particulière. Ces reli- 
gieuses l'ayant reçue, le cardinal Quignonez, 
qui m'était pour lors que provincial des 
religieux de Saint-François de la province 
de Castille, leur fit faire de nouveau pro- 
. fession, conformément à cette règle, et elles 
prononcèrent leurs vœux entre les mains de 


leur abbesse, en cette manière et selon cette: 


forme prescrite par la même règle. 

Je N., pour l'amour et le service de Notre- 
Seigneur el de la sainte conception de sa glo- 
Tieuse Mère, fais vœu et promets à Dieu, à la 
bienheureuse Vierge, au glorieux P. saint 
François et à tous les saints, et à vous, ma 
Mère, de vivre tout le temps de ma vie en 
obédience, sans avoir de propre, en chasteté 
et en perpéluelle clôture, selon la règle du 
pape Jules II, concédée et confirmée à notre 
ordre; et le même Quignonez leur donna, 
J'an 1616, des constitutions particulières. 

Ces religieuses, étant paisibles dans la 
possession de leur monastère, firent des 
instances pour avoir le corps de leur fon- 
datrice, et obtinrent un bref du pape qui or- 
donna aux religieuses de Saint-Dominique 
de leur rendre ce sacré dépôt. Le second 
couvent de l’ordre fut fondé en 1507, à Tor- 
rigo, dans le diocèse de Tolède, par Thé- 
rèse Henrique,veuve d’Alphonse de Cardenas, 
grand maître de l’ordre de Saint-Jacques de 
J'Epée. Ce monastère en a produit sept au- 
tres, dont le premier fut celui de Madrid, qui 
fut fondé l’an 1512, et comme on y recut 
dans la suite plus de religieuses que le cou- 
vent n’en pouvait entretenir, elles obtinrent 
des Jettres patentes du roi d'Espagne, qui leur 
déferndait d’en recevoir plus de cinquante. 
Cet ordre passa la même année en Italie, où 
on leur fonda un monastère à Assise, dans 
Jequel il y a présentement quarante reli- 
gieuses. 11 y en eut un autre fondé à Valla- 
dolid en 1521, un autre à Rome en 1595, et 
un à Milan en 1539. 

Enfin Marie Thérèse d'Autriche, reine de 
France, femme de Louis XIV, voyant qu'il 
n'y avait point de religieuses de cet ordre en 
France, persuada aux religieuses de Sainte- 
Claire du monastère de la Conception de 
Notre-Dame au faubourg Saint-Germain, à 
Paris, qui étaient sous la direction des 
(Pères Récollets, d’embrasser cet ordre de la 
(Conception, ce qu’elles exécutèrent ; mais 
comme entre les autres austérités de ces 
religieuses, elles ne pouvaient parler aux 
personnes séculières après leur profession, 
non pas même à leurs parents, ce qui fai- 
sai que les pères el mères s’opposaient à 


l'entrée de leurs filles dans ce monastère, et 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 269. 
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qu’elles furent près de huit années de suite 
sans recevoir de novices, le pape Clément X, 
à la prière de la reine, permit aux parents 
de ces religieuses au premier degré, de leur 
parler deux fois le mois, excepté dans les 
temps de l’Avent et du Carême, comme il est 
porté par son bref de l’an 1673. Nous avons 
ci-devant dit quel est l'habillement des reli- 
gieuses de cet ordre. Entre autres obser- 
yances, outre les jeünes ordonnés par l'E-< 
glise, elles doivent encore: jeûner depuis Ja 
fête de la Présentation de la sainte Vierge. 
jusqu’à Noël ; et tous les vendredis de l’an- 
née : il leur est permis de jeûner aussi le 
samedi; mais on ne peut pasles y contrain- 
dre. Outre le grand office de l'Eglise, selon 
l'asage de l’ordre de Saint-François, elle 
sont encore obligées de dire le petit office de 
la Conception de la sainte Vierge et de dire 
le même office, selon l'usage du Rééviaieé 
romain, toutes les fêles simples et les di- 
manches où il ne se rencontre point de 
fêtes doubles. 

Luc Wading, Annal. Minor., tom. VIII: 
Dominic. de Gubernatis, Ord. Seraphic. 
tom. 11; Franc. Gonzaga, de Origine Seraph. 
Relig: Marc de Lisbonne, Chronig. de l'or- 
dre de Saint-François, tom. AI ; et Marian. 
ab Orscelar., Francis. Rediviv. sive Chronic. 
Obser, strict. Reparat., liv. 1. cap 9. 

CONDAT. Voyez CLAUDE (San). 

CONGAL. Voyez IRLANDE. 


CONGRÉGATION DE NOTRE-DAME. 
(CHANOINESSES RÉGULIÈRES DE LA). 

Des chanoïnesses régulières de la congréga- 

tion de Notre-Dame, avec la Vie de la 

V. M. Alix le Clerc, fondatrice et première 

religieuse de cet ordre. ; 


Quoique le R. P. Fourier soit l'instituteur 
des filles de la congrégation de Notre-Dame 
et qu’on ne lui puisse pas disputer ce titre, 
puisque c’est lui qui a dressé leurs consti- 
tutions, qui leur à prescrit leur manière de 
vivre et qu’il a employé tous ses soins pour. 
leur établissement, néanmoins la V. Mère 
Alix le Clerc, qui a été la première reli+ 
gieuse de cet ordre (1), a eu tant de part à: 
celle sainte œuvre, qu'on ne peut pas aussi 
lui en refaser le titre de fondatrice. 

Elle naquit à Remiremont, petite ville de 
Lorraine, le 2 février 1576, et ses parents 
qui étaient des premières familles de ce 
lieu, l'élevèrent dans la piété et dans la 
vertu. Elle était d’un naturel fort doux. Læ 
modestie qui paraissait sur son visage lu 
attirait l'admiration de tout le monde, et sa; 
présence imprimait du respect et dela re. 
tenue à tous ceux qui la regardaient. Elle 
fut occupée néanmoins pendant sa jeunesse 
des vanités du monde et elle s’ennuyail dans 
cet état sans en savoir la cause. 

Son père étant tombé malade et étant ré- 
duit dans une espèce de langueur, on lui 
conseilla de changer d'air pour le recou- 
vrement de sa santé. Il vint avec toute sa 
famille demeurer au village d’Hymont qui 
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était une annexe de la cure de Mataincourt, : 


La jeune Alix en fut ravie, croyant par ce 
moyen se retirer du monde en s’éloignant 
des personnes qui l’entretenaient dans la 
vanité; mais le voisinage de la ville de 
Mirecourt, qui n’est éloignée d’Hymont que 
d’un quart de lieue, l’engagea dans de nou- 
velles compagnies. Elle se sentit même plus 
de penchant à la vanité, etelle trouvait dans 


ce lieu plus de contentement selon le monde 


qu’à Remiremont. 


Deux ans se passèrent ainsi jusqu’à ce que : 


le P. Fourier fut pourvu de la cure de Ma- 
taincourt. Il commença à prêcher régulière 


ment tous les dimanches et fêtes avec son : 


zèle ordinaire, el même très-souvent les 
jours de travail; mais Les oreilles de la jeune 
Alix élant bouchées par la vanité et son 
cœur couvert de ténèbres ne pouvaient 
encore recevoir les lumières; néanmoins 
comme elle avait beaucoup de dévotion à la 
sainte Vierge, un jour qu’on célébrait une 
. de ses fêtes, elle résolut d’aller à confesse et 
fit appeler le P. Fourier pour ce sujet, qui, 
setrouvant pour lors occupé, ne put venir, 
et ia dévotion de cette jeune fille se ralentit. 
Mais comme Dieu se sert de plusieurs 
moyens pour nous attirer à lui, il permit que: 
par trois dimanches consécutifs, lorsqu'elle 
assistait à la messe de paroisse, elle entend t 
en l'air comme le son d’un tambour qui lui 
ravissait les sens. Aimant fort le divertisse- 
ment et la danse, elle était fort attentive au 
son de cet instrument qui l’appliquait entiè- 
rement. Mais le dernier dimanche son es- 
prit était si fort occupé à entendre ce tam- 
bour (comme elle le dit dans ses écrits) que, 
tout hors d’elle-même, il lui sembla voir un 
diable qui frappait ce tambour, et une troupe 
de jeunes gens qui le suivaient avec joie. Ce 
que considérant alteniivement, elle résolut 
sur l'heure de n’être plus à jamais du nom- 
bre de cette troupe, et pleine de honte et de 
confusion de s’être laissé entraîner aux illu- 
sions du démon, elle quitta tous ses habits 
de vanité et prit un voile blanc sur sa tête 
comme les simples filles du village le por- 
taient lorsqu'elles voulaient communier , et 
fit vœu de chasteté : ce qui alarma ses pa- 
rents et-fit parler beaucoup le monde, d’au- 
tant que la dévolion était nouvelle à Matain- 
court, Elle alla voir ensuite le P. Fourier 
pour la première fois, afin de se mettre sous 
sa conduite : elle lui fit une confession gé- 
nérale, et sur ce qu’elle fui témoigna le 
grand désir qu’elle avait d’être religieuse, il 
lui proposa plusieurs ordres où l’observance 
régulière était exactement gardée. Mais elle 
ne se sentait pas appelée à ces ordres qui 
élaient déjà établis ; il lui semblait au con- 
traire que Dieu demandait d'elle qu’elle en 
établit un nouveau. Le P. Fourier l’en dé- 
tournait loujours et lui conseillait d'entrer 
plniôt dans un institut déjà approuvé par le 
saint-siége, sur la difficulté qu'il y aurait de 
trouver des filles qui voulussent embrasser 


qu’elle eut, jointes à celles du P. Fourier, 


lui firent connaître que Dieu approuvait son , 


# 


DS 


celte nouvelle vocation. Mais les révélations 
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: dessein; et ce qui la fortifia dans sa réso- 
lution fut qu'en moins de six semaines out 
deux mois, trois filles vinrent l’une après! 
l’autre la trouver pour lui dire la résolution: 
qu’elles avaient prise d’être religieuses avec 
elle. Elle les mena ‘aussitôt au P. Fourier 
qui, jugeant par là que Dieu approuvait l’é- 
tablissement qu’elle avait projeté, consentit 

. à ce qu’elles vécussent ensemble, et il leur 

prescrivit quelque manière de vivre. 

Cependant les parents de la mère Alix, 

offensés des murmures et des calomnies que 
l'on faisait contre elle à cause de ces dévo- 
tions nouvelles, la firent conduire dans un 
monastère de sœurs grises, qui sont des Hos- 
pitalières du tiers ordre de Saint-François et 
qui ne gardent point de clôture; mais elle! 
leur dit que Dieu ne l’appelait point à cet 
élat et qu’elle n'avait aucune intention d’y 
demeurer. Elle dit adieu à ses compagnes et 
les assura qu’elle viendrait bientôt les rejoir.- 
dre. Elle écrivit au P. Fourier pour lui pro- 
curer son retour. Elle employa aussi le cré< 
dit de madame d’Apremont et de madame 
Fresuel, chanoinesses de Poussey, à qui elle 
avait communiqué son dessein, et ces dames 
sollicitèrent si fortement auprès de ses pa- 
rents et les prièrent avec tant d'instance de 
la laisser avec elles, qu’ils la leur accordè- 
rent. Elle alla donc à Poussey avec ses com- 
pagnes la veille de la fête du saint sacrement 
de l'an 1597 , et ce fut en ce lieu qu’elles je- 
têrent les fondements de la congrégation ; 
s’exerçant en des prières et des veilles con- 
tinuelles. Elles commencèrent à instruire les! 
jeunes filles, et le P. Fourier fit approuver 
l’année suivante, par M. l’évêque de Toul, les 
règlements qu'il leur avait prescrits. 
: Elles ne demeurèrent qu’un an à Poussey 
parce que l’abbesse et quelques chanoines- 
ses les obligèrent d’en sortir, dans l’appré- 
hension que quelques dames de cette église 
ne s’adonnassent (rop àla retraite, à l’imita- 
tion de ces saintes filles. Mais madame d’A- 
premont voulut être leur protecirice en leur 
achetant une maison à Mataincourt, dont la : 
mère Alix fut supérieure. Les habitants de ce 
lieu, reconnaissant peu l'utilité et le profit 
qu'ils retiraient de la piété de cette sainte 
communauté où leurs enfants étaient ensei- 
gnés gratuitement, ne voulurent pas céder 
une maison plus grande que celle qu’elles 
possédaient ct que madame d’Apremont leur 
avait achetée; c’est pourquoi elle résolut de 
les envoyer à Saint-Mibiel, dans une belle 
maison grande et spacieuse, qui lui appar- 
tenait et qu’elle leur donna. 

Elles sortirent de Mataincourt pour alier 
prendre possession de cette nouvelle mai- 
son, le 7 mars 1601. Elles n'étaient encore! 
qu’au nombre de quatre, savoir la mère Alix 
le Clere, ct les mères Gante André, Jeanne 
de Louvroir et Claude Clauvenel ; maïs leur 
nombre s’augmenta peu de temps après. 
Madame d’Apremont leur donna tous les 
meubles nécessaires, avec une bonne pro- 
vision de blé, et ordonna aux marchands de 
la villede ne ieur rien refuser de ce dont clles 
auraient besoin, promeltant de les satisfaire, 
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Elles ouvrirent ensuite leurs classes et. on, 


ve peut comprendre les austérités, qu’elles 
pratiquèrent pendant les six premières 
années de leur établissement. Elles ne man- 
geaient leplus souvent qu'un peude pain bis, 
des fruits, ou de la salade, quelquefois des 
légumes ou un potage assez mal assaisonné, 


et ne buvaient jamais de vin. Elles souffrirent, 
beaucoup de pauvreté dans le commencement. 


parce qu’elles ne voulurent pas se servir 
des offres de madame d’Apremont et.qu’elles 
ne voulaient pas qu’on sût leurs besoins, afin 
de n’être point à charge.au public et avoir 
sujet de souffrir pour l'amour de Dieu. Elles 
s’abstinrent aussi de manger de la viande, 
et avraient souhaité continuer ce genre de 
vie, si les RR. PP. de la compagnie de Jésus 
n’eussent remontré au R. P. Fourier que 
cette austérité ne pouvait subsisler avec 
le travail et l’instruction de la jeunesse. Elles 
vivaient aussi dans une, obéissance lrès- 
exacte suivant les règlements provisionnels 
que le P. Fourier leur avait dressés, qui fu- 
rent encore approuyés par le cardinal de 
Lorraine, légat du pape, qui approuva 
aussi cette congrégation sous le rom de la 
B. Vierge, et leur en donna des bulles l’an 
1603 

. La même année, «a mère: Alix et la mère 
Chauvenel sortirent de Saint-Mihiel pour 
venir commencer un second établissement à 
Nanci. Quelque temps après ils’en fit deux 
autres, l’un à Verdun et l’autre à Pont-à- 
Mousson, où la mère Alix fut, en l’année 
1610 , pour en être supérieure : après 
avoir demeuré deux ans, eile alla aussien la 
même qualité à Verdun, et ensuite à Châ- 
lous, lan 1613, pour y faire un pareil éta- 
blissement. 

Les maisons se multipliant, les Mères, 
dans une assemblée qu’elles tinrent à Nancy, 
l'an 1614, pour traiter avec le P. Fourier 
des affaires de leur congrégation, le prièrent 
instamment de songer aux moyeus qu'il 
faudrait prendre pour obtenir du saint- 
siége la confirmation de leur congrégation, 
la permission d’ériger leurs maisons en 
monastères, avec celle de pouvoir faire des 
vœux solennels, Le cardinal de Lenoncourt, 
primat de Nancy, voulut bien se charger de 
cette négociation et être le protecteur de ces 
bonnes filles, Il sollicita si. fortement les 
bulles nécessaires, qu'il en oblint une du 
pape Paul V, le premier. février 1615 ; mais 
a cause des difficultés qu’on apporta à Rome 
de joindre l'instruction des petites filles 
externes avec la clôture, Sa Sainteté n’ac- 
corda par cette bulle que les pensionnaires. 
Le cardinal de Lenoncourt sur de nouvelles 
instances en obtint une seconde le 6 octobre 
1616, qui leur permettait l'instruction des 
filles externes. Cette éminence fitencore da- 
vantage en faveur-de celle congrégation 
naissante, en voulant bien étre le fondateur 
du premier monastère qui fut établi à Nancy; 
Car quoique celui de Saiut-Mihiel soit. la 
première maison où la congrégation a été 
formée, c’est néanmoins celle de Nancy. qui 
la première a pris la clôture. 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 


4992 


Pendant que. par:-les ordres de ce cardinal 
on bâtissait ce premier monastère, la Mère 
Alix avec une compagne alla à Paris chez 
les Ursulines du faubourg Saint-Jacques, 
afin d'apprendre la méthode qu’elles obser- 
vaient. en joignant avec;la clôture l'instruc- 
tion. des petites filles externes. Elle partit de 
Nancy le 12 mars 1615, et fut reçue chez les 
Ursulines par mademoiselle de Sainte= 
Beuve, leur fondatrice, et. par madame de 
Villiers de Saint-Paul, qui y avait été en- 
voyée de l’abbaye de Saint-Élienne de Sois- 
sons pourétablir parmi elles là régularité, et 
qui fat dansla suite abbessede Saint-Etienne 
de Reims. La mère Alix y demeura près de 
deux mois pour y voir. tous les exercices ré 
guliers qu’elle pratiqua comme une novice, 
ensuite de quoi elle retourna en Lorraine. 

Le long séjour que le R. P. Fourier fit à 
Nancydurant l’année 1616 lui donna le temps 
de travailler aux constitutions de cette con- 
grégation, qui furent achevées sur la fin du 
mois. de février 1617. Les ayant commu- 
niquées au cardinal primat en présence de 
quatre Pères de la compagnie de Jésus, et 
ayant pris l'avis de quelques anciennes 
Mères de la congrégation,. leur sentiment 
fut qu'il les porterait à l’évêque. de. Toul 
pour le prier de les approuver et confirmer 
suivant le pouvoir qu'il en avait reçu du 
pape par la bulle de confirmation de cette 
congrégalion. C'était: pour lors Jean de 
Maillane. des Porcelets. Ce prélat, les ayant 
examinées en présence de son conseil, y 
donna son approbalion le 9 mars 1617. 

Le monastère de Nancy étant en état d’y 
pouvoir loger commodément, les premières. 
Mères del'ordre y vinrent pour prendre l’ha- 
bit qu’elles reçurent des mains du cardinal: 
de Lenoncourt, leur fondateur, le jour de la 
présentalion de Notre-Dame ; et après que 
les cérémonies furent achevées, Son Emi- 
nenceles conduisit processionnellement dans 
le cloître en chantant le Te Deum. Quelques: 
jours après, les Mères de Saint-Mihicl et 
de Châlons s’en retournèrent chez elles. 
pour faire ériger leurs maisons en monastè- 
res, et l’année du noviciat étant expirée, la 
mère Alix et ses compagnes firent leurs 
vœux solennels entre les mains du R. P. 


Fourier, le deuxième jour de décembre 1618. 


Ces trois maisons de Nancy, de Saint-Mi- 
hiel et de Châlons ont été les premières éri- 
gées en monastères, d’où on a tiré des reli- 
gieuses professes pour commencer laplupart 
des autres monastères de la congrégation, qui 
sesonttellement multipliés,qu’il yenaprésen- 
tement plus de quatre-vingts tant en France 
qu’en Lorraine, en Allemagne. et en Savoie. 
Ea 1641, quelques monastères ont reçu de: 
nouvelles constitutions ; les autres sont de 
meurés dans l’observance des anciennes, 
qui avaient été dressées par: le P. Fourier. 
L'archevêque de Sens, Octave de Belgarde, 
obligea les monastères de Provins, de Joigny, 
d'Etampes et de Nemours, de son diocèse, de 
les recevoir. Son successeur; Louis-Henri de 
Gondrih, dressa des éclaircissements ou rè- 
glements sur ces mêmes constitutions ; tirés! 
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de tous les livres et écrits du P. Fourier,: une de filles séculières, qui ont pourfin d’h6. 
lesquels règlements furent imprimés à Paris  norer l’immaculée conception de la sainte 
en 1674; ces différentes constitutions et ces, Vierge. Pour ce sajet elles font tous les ans 
règlements n’ont pas empêché que tous les’ protestation en public, et tous les jours en 


monastères ne soient deméurés dans unepar- 


faite union, entretenant toujours une grande 
correspondance entre eux. 


Après la solennité des vœux, la Mère 


Alix ne vécut que trois ans. Les grandes 
austérités et les macérations qu’elle exer- 
çait sur son corps ayant abrégé le cours de 


sa vie, elle mourut dans sa quarante-. 


particulier, d’honorer toute leur. vie l'im- 
maculée conception dela sainte. Vierges et 
pour marque extérieure qui les distingue, 
elles portent un petit scapulaire qu’elles ap- 
-pellent un collier, qui.est. d’étoffe de couleur 
bleu céleste, où d’un côté est l’image de la 


- Conception, et de l’autre sont écrits ces mots 


enlettres d’or ou d'argent: Warie a été conçue 


£ sans péché. Ge scapulaire peut.étre aussi de 
— couleur blanche, et pour lors cette devise 
. doit être en soie bleue. Les jours qu’elles 


sixième année, le 9 janvier 1622. 
Pendant sa dernière maladie, la duchesse 


de Lorraine, les princesses ses filles et plu- 
sieurs personnes de la première qualité la 
visitèrent tous les jours. Le bon duc Henri 
avait une si grande estime pour celte sainte 
fille, qu'il fut lui jeter de l’eau bénite après 
sa mort dès le premier jour qu’elle fut ex- 
posée ; et quoiqu'il eût une horreur natu- 
relle de voir les morts, il ne pouvait se las- 
ser de la regarder, la considérant comme 
ane sainte. Le duc Charles et les autres prin- 
ces y vinrent aussi. Son corps fat trois jours 
exposé pour contenter la dévotion du peu- 
ple ; et quoiqu’on eût mis des gardes à la 
porte et aux grilles, ils furent contraints de 
céder. à la force. L'évêque de Toul fit a cé- 
rémonie des obsèques. On mit son corps 
dans un cercueil de plomb sous l'autel du 
chœur des religieuses par ordre de ce prélat, 
quoique cette sainte fondatrice eût souhaité 
d’être enterrée dans le cimetière du monas- 
ère. Plusieurs personnes , qui ont eu re- 
cours à son intercession, en ont ressenti les 
effets. 

La Mère Angélique Milly, seconde supé- 
rieure du monastère de Nancy, fit les éta- 
blissements desmonastèresde Saint-Amanden 
Bourbonnais, présentement transféré à Bour- 
ges, de Vernon, de Montfort, de Châteaudun et 
quelques autres. Sa Vie a été écrite avec celle 
de la Mère Alix, comme ayant été l’un des or- 
nements de cette congrégation par la pu- 
reté de ses mœurs. 

La principale fin de cet institut est à peu 
près conforme à celui des Ursulines, en ce 
qu’il regarde l’instruclion gratuite. des pe- 
tites filles. Elles n’ont que l'office de Notre- 
Dame, quelques jeûnes particuliers, princi- 
palement les vendredis et les veilles des 
fêtes de la sainte Vierge. ‘Elles suivent la 
règle de saint Augustin et sont habiilées de 
noir conformément à la figure que nous en 
donnons. Les religieuses de cet ordre à Paris 
et en quelques autres lieux prennent le titre 
de chanoinesses, fondées. apparemment sur 
ce que le P. Dumoulinet croit qu'on les peut 
mettre au rang des chanoinesses régulières, 
puisqu'elles en ont reçu de leur Père la règle 
et l'esprit. 

Voyez la Vie dela mère Alix le Clerc, im- 
primée à Nuncy en 1646, et celle du P. Fou- 
rier, par le P. Bedel; Hermant, Hist, des 
ordres rel.; et Schoonebeck, Hist. des ord.rel. 

Presque dans tous les monastères des re- 
iigieuses de la congrégation, il y en a aussi 


“ pités, dont les confrères se qualifiaient de frèl 


‘ font leur protestation, elles ont un cierge de 
cire blanche à la main, auquel est attaché 
un écusson, contenant la même devise écrite 
en lettres d’or ou d’argent. Elles ont des rè- 
gles.et constilutions qui. ont été dressées par 
le R. P. Fourier , et approuvées par le pape 
Innocent X, l’an 1645. Ce pontife accorda 
beaucoup d'indulgences à cette dévote con- 
grégation de filles séculieres, établie sous le 
nom de l'Immaculée Conception de. la B. V, 
Marie. 

Voyez les règles de cette congrégation im: 
primées à Pont-à-Mousson, à. Metz et en d’au- 
tres lieux. 

CONSOLATION (Notre -DAMEDE). Voyez 
Cawarouzes, $ IV. 

CONSORT A MILAN (FRÈRES ET SOEURS pu). . 
Des Frères et Sœurs des sociéiés ow confra- 

ternités du Consors, à Milan, dela Charité 

de Pajolo à Reggio, et des Pénitents Gris à 

Paris, du tiers ordre de Saint-François. 

* Ilyavaitautrefoistroissociétésouconfrater 
res et sœurs du tiers ordre de Saint-François, 
qui sont celles du Consort à Milan, de la 
Charité de Pajolo à Reggio, et des Pénitents 
Gris à Paris; mais nous ne pouvons rien 
dire de leur origine. Wading dans ses An- 
nales des Mineurs parle des deux premières. 
Tout ce qu'il dit de celle du Consort, c’est: 
que l’on confiait aux frères et aux sœurs de: 
cette société le soin d'exécuter toutes les: 
œuvres et les legs pieux que les fidèles fai- 
saient; en faveur des pauvres et des affligés, 
Ils s’en acquittèrent pendant un temps con- 
sidérable avec beaucoup de fidélité; mais: 
Michel de Carcano, vicaire des Frères Mi 
neurs de l’Observance de la province de Mi- 
lan, et quelques autres religieux, voyant que 
quelques personnes mal intentionnées en 
murmuraient sous prétexte que ces frères et 
ces sœurs liertiaires s’appropriaient les legs 
et les autres choses dont on leur confiait la 
distribution, persuadèrent au supérieur et 
aux autres frères de cette société de remet- 
tre la distribution de ces mêmes. legs et des 
autres aumônes entre les mains de quelques 
laïques de la même ville. Mais l'expérience 
ayant fait connaître dans la suite que ces 
frères et ces sœurs tierliaires s’en acquit- 
taient avec plus de fidélité, les Milanais s’a- 
dressèrent, l'an 1477, à Sixte IV, suppliant 
Sa Sainteté qu’il voulüût bien ordonner à ces 
tertiaires de reprendre le soin de la distri- 


1095 


bution, des aumônes et des legs pieux. Ce ” 


pontife commit les prévôts des églises de la 


Sainte-T rinité de Milan, de Pontivolo et de : 


Pampiaco, pour examiner celle affaire ; mais 
Wading ne dit point ee qui fut ordonné ni 
ce qu'est devenue celte société. 

Le même auteur, parlant de la société de 
la Charité de Pajolo, instituée dans la ville de 
Reggio en Lombardie, dit que l’an 1493, le 

ape Alexandre VE confirma un accord qui 
avait été fait entre l’évêque et les sénateurs 
de la méine villetouchant le droit de nommer 
des conservateurs, des massiers, un notaire 
et autres officiers ‘de cette société, quoique” 
celle affaire eût été déjà terminée par le 
cardinal Bessarion, évêque de Frescati et lé- 
gat de Bologne. C’est tout ce que nous sa- 
vons de cette sociélé. 

Quant à la troisième elle fut établie à Pa- 
ris pendant le règne d'Henri III, sous le nom 
de Pénilents Gris du tiers ordre de Saint- 
François ; mais je n’ai pu trouver comment 
ils ont commencé ni en quel lieu ils faisaient 
leurs assemblées. Le P. Elzéart de Dombes 
el le P. Jeau-Marie de Vernon, dans leurs 
Histoires du tiers ordre de Saint-François, 
parlent de ces Pénitents Gris, et disent que 
le P. Vincent Mussart, avant qu'il entreprit 
la réforme de cet ordre en France, était de 
celle confrérie dans laquelle il y avait plu- 
sicurs personnes de considération, comme 
M. de Bérulle, qui fut ensuite fondateur des 
Pères de l’Oraloire et cardinal, aussi bien 
que M. de Marillac, qei fut dans la suite 
garde des sceaux. 

Les statuts de cette congrégation ou con- 
fraternité sont en manuscrit dans la biblio- 
thèque de Picpus et contiennent douze cha- 
pitres. Celui qui voulait étre reçu au nombre 
des confrères devait s'adresser à un cen- 
seur qui l'examinail sur sa religion, et après 
l'avoir éprouvé pendant quelque temps, il 
Je faisait proclamer par deux fois dans l’as- 
semblée, afin que les confrères s’informas- 
seut secrètement de ses vie et mœurs, S'il 
n’y avait aucun reproche coutre lui, il était 
reçu et on lui donnait l’habit, après avoir 
été instruit des règles et avoir fait une con- 
fession générale. Avant que son nom fût 
écrit dans le registre et qu'il pût avoir voix 
dans les assemblées, on le mettait en pro- 
bation pendant un an sous la conduite du 
maitre des novices. 

Les confrères s’assemblaient tous les pre- 
miers vendredis du mois dans leur cha- 
pue pour y chanter le pelit office de la 

ierge, et tous les autres vendredis après 
midi ils disaient les complies de l'office de 
l'Eglise ; aux fêtes de l’Annonciation de la 
sainte Vierge, de saint Francois et de sainte 
Claire, ils disaient le grand office de l'Eglise 
tout entier, à conmencer dès les premières 
vêpres, et l'office des ténèbres les trois der- 
nicrs jours de la semaine sainte. Lorsqu'ils 
étaient assemblés pour l'office, en attendant 
que l’heure en fût venue, on leur faisait une 
exhortation qui était suivie d’uve lecture spi- 
riluelle. Etant dans la chapelle ils devaient 
aire (out ce que commandait le supérieur, et 
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ils n’en pouvaient sortir sans sa permis- 
sion, 

Tous les jours en leur particulier ils de- 
vaient faire l’oraison mentale et l’examen 
de conscience. Aux fêtes de la Vierge ils ré- 
citaient son petit office, et s’il leur était pos- 
sible tous les dimanches de l’année; mais 
ceux qui ne savaient lire, récilaient au lieu 
de cet office deux fois le chapelet. Tous 
les confrères étaient encore obligés de le ré- 
citer tous les jours en l’houneur de la sainte 
Vierge. Ils jeûnaient toutes les veilles des 
fêtes de la sainte Vierge, de saint François 
et de sainte Claire, aussi bien que tous les 
vendredis de l’année; mais ce dernier jeûne 
n'élait que de conseil, de même que la dis- 
cipline qu'ils prenaient ces jours-là, et tes 
veilles des fêtes de la confrérie, 

Lis faisaient tous les ans trois processions, 
tant pour implorer la miséricorde de Dieu 
que pour engager les peuples à la péni- 
tence. La première se faisait la nuit du 
jeudi saint, en laquelle ils visitaient les sé- 
pulcres el y faisaient des stations, pour y 
méditer sur les mystères de la passion de 
Notre-Seigneur ; la seconde, le jour de l’oc- 
tave de la fête du saint sacrement, et la 
troisième le jour de l’Exaltation de la sainte 
croix. Pendant ces processionsils marchaient 
nu-pieds, excepté les sexagénaires et les in 
firmes, qui avec Ja permission du supérieur 
pouvaient porter des sandales. 

Quand quelque frère était mort, tous les 
autres l’accompaguaient à la sépulture, vé- 
tus de leurs sacs et chaussés, excepté celui 
qui portait la croix. Tous les ans, le lende- 
main de la fête de saint François, ils chan- 
taient l'office des morts pour tous les fré- 
res et les sœurs, parents et bienfaiteurs dé- 
cédés, et tous les mois chacun disait en par- 
ticulier le même office à cette intention. Une 
de leurs obligations élait d'entretenir des 
séminaires pour y instruire à la piété de 
pauvres orphelins ct des jeunes gens qui vou 
laient embrasser l’état ecclésiastique. Cha 
que confrère donnait pour cela une aumône 
en entrant, ef tous les ans, la veille de saint 
François, ils élaient encore obligés d'en 
faire une pour le méme sujet. 

Ces confrères avaient pour supérieur et 
pour priacipaux officiers un recteur, un 
vice-recleur, un maître des novices, qua- 
tre censeurs et un maître de chapelle, dont 
l'élection se faisait tous les ans ; et afin que 
toutes les congrégations et sociétés parti. 
culières du même institut ne fissent qu’un 
même corps et fussent toutes gouvernées de 
la même manière, elles devaient reconnaître 
pour leur général le recteur de la congréga- 
tion de Paris, comme la première établie, et 
elles devaient recevoir les visiteurs qui leur 
étaient envoyés de sa part, se soumettant à 
leurs réformations, aux constitutions et aux 
ordonnances du chapitre de Paris, Si ces 
congrégalions particulières avaient quelques 
difficultés, ou qu’elles trouvassent à propos 
de faire quelques nouveaux règlements pour 
leur Souvernement, elles ne devaient rien dé- 
terminer que par manière de provision, juge 
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qu’à ce qu’elles eussent recu l’approbationet 
le consentement du chapitre de Paris, au- 
quel elles devaient se conformer en toutes 
choses. 4 

Quant à l'habillement (1), il consistait en 
un sac de treillis gris, ayant un capuchon 
élevé de demi-pied par dessus la tête, et 


pendant en pointe par devant jusqu’à la. 


ceinture, qui était une corde decrins blancs et 
noirs entrelacés ensemble avec trois nœuds. 
Ïls portaient sur l'épaule gauche l’image de 
saint François, et un chapeiet attaché à la 
corde ; mais les novices, avant que d’être 
inscrits au nombre des confrères, ne pou- 
vaient porter l’image de saint François, afin 
qu’il y eût quelque distinction entre les 
uns et les autres. 

Les femmes et les filles dévotes qui étaient 
associées à la confrérie devaient garder les 
mêmes règles que les confrères, excepté ce 
qui regardait les enterrements et les proces- 
sions auxquelles elles n’asistaient pas. Si 
elles étaient mariées, ou qu’elles eussent 
pères et mères, elles ne pouvaient y étre 
reçues qu'avec leur permission. Elles! n’a- 
vaient aucune communication avec les con- 
frères, et leurs chapelles devaient être sé- 
parées par un mur d'avec le chœur des frè- 
res, de telle manière néanmoins qu’elles 
pouvaient entendre les offices et les exhor- 
tations. Elles élisaient entre elles une su- 
périeure et des officières, qui les devaient 
gouverner selon les règles et constitutions, 
et selon les ordonnances du chapitre des 
frères. 

Règle manuscrite des frères pénitents du 
tiers ordre de saint François; et pour les 
congrégations de l’Annonciation et de Saint- 
Jérôme, voyez le P. Raimond Auger, dans sa 
Mélanælogie aw sujet de ces congrégations. 


CONSTANTIN (CHEVALIERS DE L'ORDRE DE), 


Appelés aussi Dorés, Angéliques et de 

Saint-Georges, htc 

Comme il y a des ordres monastiques qui 
ont cru se faire honneur en allant chercher 
une antiquité fort éloignée, il se trouve aussi 
“a ordres militaires qui ont pareillement 
ait remonter leur origine le plus haut qu’ils 
ont pu, pour tâcher d’avoir, par quelque 
antiquité chimérique,-la préséance au-dessus 
des autres. Tel est l’ordre impérial des che- 
Valiers de Constantin, appelés aussi Angé- 
liques, Dorés et de Saint-Georges , que 
abbé Giustiniani, qui se qualifie chevalier 
et grand-croix de cet ordre, prétend être le 
plus ancien des ordres militaires, dans l'His- 
loire des mêmes ordres qu’il donna au pu- 
blic en 1692, et qui fut imprimée à Venise en 
deux volumes in-folio. Mais il est inutile de 
chercher l’origine des ordres militaires avant 
le-douzième siècle, et c’est au sujet de l’ordre 
dont nous parlons, et dont l’on prétend que 
l’empereur Constantin le Grand a été le fon- 
däteur, que le P. Papebroch dit que ceux- 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 270. 
(2) Apud Bollandum, tom. 3, Aprilis, p. 455. 
(3) Bysly, Hist. de Poitou. 
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1à trompentou, le voulant bien, sont trompés, 
qui, portés par un désir de flatterie, vont 
chercher l’origine des ordres militaires avant 
le douzième siècle : Fallunt aut volentes fal- 
luntur adulatorio studio placendi abrepti, qui- 
cunque militarium religionum principia ante 
sæculum duodecimum requirunt (2). 11 ajonte 
que la pierre de marbre que l’on prétend qui 
fut trouvée à Rome et qui représente le 
grand Constantin assis sur un trône, et don- 
nant le collier de cet ordre à un grand nom- 
bre de chevaliers, est une pure fiction ; que 


les figures qui y sont représentées ne sont 
que l'ouvrage d’un sculpteur moderne, et 


que {ous ceux qui ont connaissance des an- 
ciennes inscriptions romaines en convien- 
dront par celle qui est gravée sur ce mar- 
bre, et qui est en ces termes : Constantinus 
Maximus imperalor, postquam mundatus a 
lepra per medium baptismats, milites sive 
equites deauratos creat in tutelam christiani 
nominis. 

Si l’on voulait cependant ajouter foi à ce 
que dit Bisly (3) dans son Histoire des com- 
tes de Poitou, il y aurait eu un ordre mili- 
taire dès le neuvième siècle; car il prétend 
que Guillaume le Pieux , duc d'Aquitaine et 
comte d'Auvergne, qui succéda à Guérin, son 
frère, l’an 887, avait fondé vingt-cinq che- 
valiers dans l’église de Saint-Julien de 
Brioude, en Auvergne, pour faire la guerre 
aux Normands, lesquels chevaliers furent 
changés dans la suite en chanoines. Il 
ajoute qu'il a eu en main le titre de cette 
fondation ; mais il ne l’a point produit parmi 
ce grand nombre d’autres litres qu’il a rap- 
porlés pour servir de preuves à son His- 
loire (4), ce qui aurait été néanmoins fort 
pécessaire pour que l’on pût ajouter foi à ce 
qu’il à avancé de ces prétendus chevaliers. 
Cela n’a pas empêché Justel de citer cet au- 
teur dans son fistoire de la maison d’Au- 
vergne, et de dire après lui que ce Guil- 
laume, duc d'Aquitaine, a été le premier des 
princes chrétiens qui ait institué une milice 
ou société de chevaliers pour la défense et 
l'exaltation de la foi chréiienne, et que c’est 
peut-être pour celte raison et à cause des 
grands biens qu'il fit à l'Eglise, qu’il est ap- 
pelé par saint Odilon en la Vie de saint 
Mayeul : Christianissimus Aquilanorum prin- 
ceps. Il rapporte néanmoins, parmi les preu- 
ves de son Histoire (5), un acte qui prouve 
au contraire que, l’an 898, auquel temps 
quelques-uns prétendent que l'institution de 
ces prétendus chevaliers fut faite par ce 
prince, il y avait déjà des chanoines dans 
l’église de Saint-Julien de Brioude, et qu’il 
en était même abbé, suivant la coutume de 
ces temps-là, que les plus grauds seigneurs 
et même des femmes mariées jouissaient des 
revenus des abbayes comme de leur patri- 
moine. Voici cet acte : Willelmus comes, 
marchio atque dux, cedo ecclesiæ Sancti 
J'uliani qui requiescit in vico Brivatensi, ubr 


(4) Justel, Hist. de la maison d'Auvergne, p, 45. 
(o) Ibid, 12, des preuves, 
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sgo dono regio abbatiali videor fungi officio; 
ut ipse locus tutior sit in.omnibus, præposi- 
fumque, nomine Helfredum, ad custodiendam 
cunonicam vilam, cum canonicis Subi aobis 
constitutis habere videar. Domino cum uxore 
mea Ingelberga, res proprietalis nostræ, vide- 
licet curtem nostram indominicalam queæ dici- 
fur Maceriaca , etc. Ainsi l’on ne peut tirer 
aucun avantage de ce que Bisly: et d’autres 
après lui ont avancé, qu'il y a eu, dès le 
neuvième siècle, des chevaliers instilués par 
Guillaume le Pieux, duc d'Aquitaine, dans 
l’église de Brioude. 

Pour prouver l'antiquité de celui de Con- 
stantin, l’on apporte des lettres du pape 
saint Léon, de l'an 456, adressées, à ce que 
l’on prétend, à l’empereur Marcien, par les- 
quelles il confirme cet ordre sous la règle 
de saint Basile, et d’autres lettres de l’empe- 
reur Léon I:, de l’an 489 ; il est vrai qu’elles 
se trouvent dans les archives de la cour de 
Rome, dont Coriolan, qui est l’un de ceux 
qui rapportent celles de saint Léon dans 
toute leur teneur, dit les avoir tirées : Hæ 
litieræ desumptæ sunt ex archivis romunæ 
curiæ et ex registris VWloæ scriploris; mais 
elles n’en sont pas moins supposées pour 
cela, etcene fut que l’an 1533 qu’on les 
dénosa dans ces archives, avec quelques 
autres litres et priviléges prétendus de cet 
ordre, qui furent imprimés à Plaisance, Pan 
4575, par les soins du docteur François 
Maluezzo. C’est ce que nous apprenons du 
comte Majolino Bisacciani, chancelier du 
même ordre, dans le discours qui est au 
commencement des statuts de cet ordre, 
imprimés à Trente, en 162k, et qui le furent 
aussi à Rome la même année, par ordre du 
grand maître, dom Marin Caracciolo, princé 
d’Avellino, qui avait tenu cette même année 
up chapitre de l’ordre à Avellino, dans le 
royaume de Naples, où ces statuts avaient 
élé dressés et qui n'étaient autres que ceux 
qui avaient été ordonnés par l’empereur 
Isaac Ange Comnène, l'an 1190, et que l’on 
y renouvela. 

Cet empereur, que l'abbé Giustiniani ap- 
pelle le réformateur de cet ordre, pourrait 
bien en avoir été lui-même linstituteur et 
lui avoir donné le nom de Constantin, par 
rapport à l’empereur Constantin dont cs 
Comuènes prétendent être les descendants. 
Il pourrait aussi lui avoir donné celui d'An- 
gélique, à cause du nom d’Ange qu’il portait 
lui-même, etenfin celui de saint Georges, à 
cause qu’il se mit sous la protection de ce 
saint martyr. Et comme la règle de saini 
Basile était la seule qui eût cours en Orient, 
il peut encore les avoir soumis à celte règle. 
Voilà, ceme semble, toute l'antiquité la plus 


raisonnable que l’on puisse accorder à cet 


ordre. 

Il ya lieu de s'étonner de ce que l’ab- 
bé Giustianiani ne parle-point de ce grand 
maîlre Caracciolo. Serait-il possible que cet 
auteur, chevalier et grand’croix de l’ordre 
de Constantin, n’ait point eu connaissance 
de ce grand maître, non plus que de deux 
édilions des statuts du méme ordre, à la tête 
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desquelles l’on voit:son nom, et qui furent 
imprimées par ses ordres, l’une à Rome et 
l’autre à Trente, en 1624 ? Si ce grand maî- 
tre était un ‘intrus, äl semble que l’abbé 
Giustiniani devait rapporter de quelle ma- 
nière il avait usurpé la grande maîtrise ; et 
s’il était légitime, il ne devait pas l'omettre 
dans la chronologie des grands maitres. 
Peut-être que l’abbé Giustiuiani, par quel- 
que liaison d’amitié avec la maison des Com- 
nènes, ou par quelque autre raison qui nous 
est inconnue, n’a pas voulu faire connaître 
l'état où cette maison, qui avait autrefois 
possédé l'empire d'Orient, se vit réduite lors- 
que les infidèles s’en emparèrent, et qui l’o- 
‘bligea de chercher sa subsistance auprès des 
princes chrétiens. 

Cette maison fut comme ensevyelie sous les 
ruines de cetempire ; à peine en resta-t-if 
quelques rejetons qui, bien loin de faire sub- 
sister l’ordre de Constantin, dont la grande 
maîtrise était héréditaire daus cette maison, 
avaient plus besoin eux-mêmes de subsis- 
tance. 11 ÿ en eut une partie qui alla à Ve- 
nise et l’autre à ‘Rome, cherchant de la pié- 
té des princes de quoi s’entretenir. Le comte 
André Comunène, quidemeurait à Rome vers, 
le milieu du seizième siècle et auquel le pape 
avait assigné une pension de cent écus d’or 
par mois,en étant mal payé, lui étant dû 
jusqu’à 2800 ducats d’arrérages et n'ayant 
pas d'ailleurs de quoi subsister, recevait de 
l'argent de toutes mains pour faire des che- 
valiers, et, entres autres, il donna la croix de 
lordrede Constantin à deux fripons, dont l’un 
se nommait Georges de Céphalonie et l’autre 
Nicolas d’Alessio, qui {ous deux se disaient 
de la maison de Comnène; ce qui fit que le 
comte André, comme grand maître de l’or- 
dre, leur accorda beaucoup de priviléges, 
en vertu desquels ils prétendirent aussi dans 
la suite avoir droit de créer des chevaliers. 
Mais le grand-maître, Pierre Comnène, 
princede Cilicie, père deJean André et neveu 
du comte André, s’y opposa. Il y eut à ce su- 
jet un procès à Rome en 1591, et par la 
sentence qui fut rendue la même année par 
Prosper Farinacéi, vicaire dans les causes 
criminelles, de Camille de Borghèse, audi- 
teur de la chambre apostolique, confirmée 
l'an 159% par Pompée Malella, vicaire au 
criminel), de François Aldobrandin, commis- 
saire en celte affaire, nommé par le pape 
Clément VHI. Ge Georges de Céphalonie fut 
condamné aux galères à perpétuité pour 
avoir fait des chevaliers de cel ordre, ce 
droit appartenant à la maison des Comnènes. 
Cette sentence fut exécutée, et il derneura 
aux galères jusqu’en l’an 1597, qu'il en fat 
retiré à cause de son grand âge; mais on 
lui fit défense, sous peine de la vie, de créer 
à l’avenir des chevaliers. Quant à ce, Nicolas 
d’Alessio, il fut seulement banni par sen- 
tence de la même année 1597. 

Ce grand maître Pierre Comnène, qui 
prenait aussi le titre de prince de Cilicie et 
de Macédoine, ayant éu de l’emploi dans les 
armées de quelques princés, commit, pour 
gouverner l’ordre, dom Vincent Léofante Ca- 
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racciolo, grand prieur de Constantinople, 
qui fit imprimer les statuts de l’ordre l’an 
1583, lesquels avaient déjà été imprimés à 
Ravenne en 1581. IL passa ensuite en Es- 
pagne, où on lui disputa sa qualitéde grand- 
prieur de cet ordre, et on lui saisit tous ses 
litres et ses privilégess mais ils lui furent 


rendus par ordre du roi l’an 1588. Plusieurs 


chevéliers du même ordre furent aussi in- 
quiétés dans ce royaume au sujet des béné- 
fices qu’ils possédaient, et l'affaire ayant été 
portée à Rome, la congrégation du concile, 
par.un décret de lan 1596, déclara qu'ils 
pouvaient posséder des bénéfices sans avoir 
dispense de Rome. 
n'inquiéla encore dans la suite le grand 
maître Jean André Flave Comnène, prince 
de Macédoine, sur sa qualité de grand mai- 
tre : il fut cité à Rome, où il obtint une sen- 
lence en sa faveur, et ayant voulu faire im- 
primer quelque chose concernant cet ordre 
en 1605, on s’y opposa encore; mais il eut 
recours au pape qui lui en accorda la per- 
mission. Enfin ce grand maître céda la 
grande maîtrise, le 20 juillet 1623, à Marin 
Caracciolo, prince d’Avellino, grand chance- 
lier du royaume de Naples, chevalier de la 
Toison d'Or et de- l’ordre de Constantin, et 
grand prieur de Constantinople, que l’on fit 
descendre aussi de la maison des Comnènes, 
pour jouir, par lui et ses descendants de lé- 
gitime mariage,de cette grande maîtrise ; ct, 
en cas qu'il mourût sans enfants mâles, 
ceux de la maison de Caracciolo, qui hérite- 
raient de la principauté d’Avellino, eten cas 
que les enfants mâles vinssent à manquer, 
les maris des filles qui posséderaient la 
principauté d’Avellino, quoiqu’ils ne fussent 
pas de la maison de Caracciolo. 
: Cette cession fut confirmée, au mois de 
mai 1624, par Audré, Pierre etJean Comnène, 
enfants de Jean André Flave. Le pape Urbain 
VII avait déjà reconnu pour grand maitre 
le prince d’Avellino, par un bref du 23 no- 
vembre 1623, et André Ange Flaye Comnëne 
voulant inquiéler à ce sujet le nouveau 
grand-maître, il fut encore maintenu en 
celte qualité par une sentence contradictoire 
du 10 juillet 1624, reudue par Dominique 
Spinola, protonotaire apostolique et auditeur 
de Role, juge ordinaire de la cour romaine : 
cette sentence fut confirmée par le cardi- 
-hal Hippolyte Aldobrandini. Ce sonttous faits 
dont l'abbé Giustiniani n’a point parlé, et 
dont on trouve les actes imprimés à la fin des 
statuts de l’ordre de j'édition de Trente. Cet 
auteur au contraire parle du grand maître 
Jean André Flave Comnène, comme s'il n’a- 
vait point quitté la grande maîtrise; car 
dans sa chronologie des grands maîtres il 
lui donne quarante-deux ans de gouverne- 
ment.qui doivent avoir commencé l'an 1592, 
et dans le corps de l’histoire, il dit qu’il obtint 
pour s6n ordre, l'an 1630, des priviléges 
du pape Urbain VIII et de l’empereur Ferdi- 
nand II. 
Cet abbé, pour faire plus d'honneur à son 
ordre, y introduit tous les souverains de 
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l’Europe, et dit que l’empereur Frédéric &r, 


‘Henri, son fils, Philippe I, roi de France, 


Casimir, roi de Pologne, Alphonse Il, roi 
d'Aragon, dom Sanche, roi de Navarre, Al- 
phonse IX, roi de Castille, et plusieurs au- 
tres que j’omets et qu’il nomme, se sont 
crus honorés de porter la croix de cet ordre. 
11 a aussi produit, selon lui, un grand nombre 
de marlyrs, comme saint Démétrius, saint 
Procope, saint Hippolyte, saint Mercure, 
saint Martin et d’autres qui répandirent leur 
sang à la prise de Jérusalem. H ajoute que 


Jempcreur Charles V voulut être chef de 


cet orire en Allemagne, en mettant dans son 
étendard la croix de Constantin, aussi bien 
que dom Jean d'Autriche, dans la fameuse 
bataille de Lépante. Il ajoute encore que 
Pélecteur de Bavière, Ferdinand Marie, se 
déclara protecteur de cet ordre l'an 1667; 
que la république de Venise confirma, l’au 
1671, au grand maître Ange Marie Comnène 
tous les priviléges dont ses ancêtres avaient 
joui; que l’empereur Léopold E:" accorda 
aussi la même année sa protection à cet 
ordre, aussi bien que le pape Clément X; 
que le roi de Polagne Jean Sobicski confirma 
aussi les priviléges de cet ordre, et que le 
pape Innocent X1 Jui donna pour protecteurs 
les cardinaux Cavalieri el Astalli. 

Selon les statuts de cet ordre, le grand 
maître doit avoir des vicaires généraux par 
tout le monde; car, selon les apparences,on 
a cru qu’il devait faire un grand progrès, 
Celui d'Italie doit faire sa résidence à Ra- 
venne, celui d'Allemagne à Cologne, cetui 
de France à Paris, celui d'Espagne à Va- 
lence, celui de Flandre à Anvers, celui d’An- 
gleterre à Londres, etc. Tous les trois mois 
le conseil doit s'assembler à Constantinople, 
où doivent assister tous les grands-croix, les 
provinciaux et les prieurs de la ville. Il y 
a plusieurs grands prieurés, comme celui 
de Misitra, celui de la Bossine, celui de Cap- 
padoce, celui d’Antioche, celui de Natolie, 
celui de Constantinople, celui de Jérusalem 
et celui de Napoli de Barbarie, avec seize: 
prieurés et vingt bailliages, tous situés en. 
Orient, et dont les chevaliers ne retirent pas 
apparemment de grands émoluments. Ils 
doivent faire preuve de noblesse de quatre 
races, et ils s’obligent par leurs vœux d’être 
fidèles à leurs princes et au grand maître 
de l’ordre, d'obéir aux commandements de 
l'Eglise, de défendre les veuves et les orphe- 
lins, de suivre l’étendard de la milice con- 
slantinienne de saint Georges, sous la règle 
de saint Basile, de garder les statuts de cet 
ordre, d'assister aux conseils généraux et 
provinciaux, de por!er toujours la croix de 
l’ordre, d’être humbles autant qu’il leur sera 
passible, de garder la chasteté conjugale, 
d’excrcer la charité, enfin de laisser en mou- 
raut quelque chose à l’ordre; et dès lors ils 
s’obligent, en cas qu’ils meurent sans faire 
testament, de lui laisser cent écus d’or, pour 
lesquels ils obligent et hypothèquent tous 
leurs biens. 

L'habillement du grand-maître (1), quand 


(4) Voy., à la fin du vol., nos 274, 279, 273, 274, 975, 276 et 277. 
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il paraît en public dans les cérémonies, ou 
qu'il assiste au conseil de cet crdre, qui est 
composé de cinquante conseillers ou séna- 
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teurs, qui sont autant de chevaliers grands- 


croix, consiste en un pourpoint et un haut- 
de-chausse rouges, aussi bien que les bas et 
les souliers, et par dessus une veste de {oile 
d'argent descendant jusqu'aux genoux et 
ayant des manches assez larges. Cette veste 
est ceinte d’un ceinturon de velours rouge, 
auquel est attachée l’épée, et par dessus celle 
veste il porte un grand manteau traînant à 
terre, de velours bleu doublé de toile d’ar- 
gent, et attaché au cou avec deux cordons 
tissus d’or et de soie rouge, descendant jus- 
qu’à terre. À côté du manteau est la croix 
de l’ordre, roug®, orlée d’or, terminée aux 
quatre coins en fleurs de lis, sur lesquels 
sont ces quatre lettres 1. H. S. V. qui veu- 
lent dire: /n hoc signo vinces. Le nom de 
Jésus-Christ exprimé par ces deux autres 


‘lettres grecques X et P est au milieu, et à 


eng 


côté ces deux autres lettres A et Q. Le grand 
collier qu’il porte sur le manteau est com-— 
posé du même monogramme X et P dans 
quinze ovales d’or émaillés de bleu; celui du 
milieu, auquel pend un saint Georges d'or à 
cheval et terrassant un dragon, est plus 
grand que les autres et est entouré d’une 
guirlande dont la moitié est de feuilles de 
chêne, et l’autre moitié de feuiiles d’olivier. 
Le bonnet de ce grand maître est à la Macé- 
doine, de la hauteur d’un palme et de velours 
cramoisi, doublé de satin blanc; ilest re- 
froussé en quatre endroits avec le même 
monogramme X et P en broderie d’or, el orné 
d’une plume d’autruche soire. 

Les grauds-croix, qui sont au nombre de 
cinquante, ont un pourpoint et un haut-de- 
chausse bleus, et par dessus une veste blanche 
descendant jusqu'aux genoux. Leurs bas et 
leurs souliers sont blancs aussi, le ceinturon 
de velours rouge; et le manteau, qui n'est 
pas si long que celui du grand maître, et à 
côté duquel est la croix de l’ordre, est de 
damas bleu doublé de blanc. Ils ont droit 
aussi de porter le grand collier, et leur bon- 
net orné de plumes blanches est de satin 
bleu, ayant aux quatre côtés le monogramme 
X et P en broderie d'or. 

Les chevaliers de justice ont le même ha- 
billement, exceplé que le manteau est d’ar- 
moisin bleu ondé et qu'ils ne peuvent pas 
porter le grand collier. {ls ont seulement au 
cou une petite chaîne d’or d’où pend la croix 
de l’ordre émailiée de rouge. Les chevaliers 
ecclésiastiques, qui sont nobles aussi, ont 
un grand manteau bleu et un bonnet tarré 
de velours de la même couleur avec le mo- 
nogramme X et P aux quatre côtés. Les 
prêtres d'obédience ou chapelains ont dans 
les cérémonies un surplis de taffetas bleu 
avec des franges (out autour, et à côté la 
croix de velours rouge; mais hors les céré- 
monies ils portent au cou une croix d’or et 
sur le manteau une croix de laine rouge 
ornée d’un cordon de laine jaune. Quant aux 


(1) Voy., à la fin du vol,, n° 278. 
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frères servants ils ont seulement une écharpe 
bleue de taffetas qui passe depuis l'épaule 
droite jusqu’à la hanche gauche avec une 
demi-croix au milieu, à laquelle il manque 
le croison d’en haut; et lorsque les cheva- 
liers sont à la guerre et combaltent pour la 
foi, ils doivent porter une supra-veste en 
forme de scapulaire de drap blanc, ayant au 
milieu une croix rouge. da 

Les souverains pontifes avaisnt accordé à 
perpétuité la grande maîtrise de cet ordre à 
la maison des Comnènes; mais André-Ange 
Flave Comnène, prince de Macédoine, le der- 
nier qui restait de cetle maison, après avoir 
gouverné l'ordre pendant plusieurs années, 
céda, l'an 1699, la grande maîtrise au duc de 
Parme, François Farnèse, pour lui.et ses 
successeurs à perpétuité; ce que le pape 
Innocent XII a confirmé la même année par 
un bref du 29 octobre, et depuis ce temps-là 
le nouveau grand maître à fait quelques 
changements aux statuts. 

Bernard Giustiniani, Hist. chranolog. de 


gli ord. militari tom. 1; Joseph Michieli y 


Marquez, Tesoro militar. de Cavalleria; 
Francesco Maluezzi, Privileg. ord. S.Georg.; 
Majolino Bisaccioni, Séaluti et privileg. 
della sacra relig. constantiniana. Les mémes 
statuts imprimés à Ravennes et à Rome. Phi- 
lip. Bonanni, Catalog. ord. militarium ; Dom 
Apolin. d’Agresta, Vié, di S. Basilio et Bol- 
laod., (om. 111, Aprilis, die 23, pag. 155. 


&  CONVENTUELS (Frères Minsurs). 


Le nom de Frères Mineurs Conventuels (1) 
ayant été donné dès l’an 12590, par le pape 
Innocent IV à tous les religieux de l’ordre 
de Saint-François, qui vivaient en commu- 
naulé, pour les distinguer tant de ceux qui 
se reliraient dans des solitudes, pour y vivre 
et observer la règle dans une plus grande 
perfection, que de ceux qui étaient hôles 
ou étrangers, comme il paraît par les con- 
slilutions dressées, l’an 1336, sous le géné- 
ralat de Géraud de Odonis, en l’attribuait 
également à ceux qui, étant portés au relä- 
chement, s’y opposaient. Mais lorsque le 
pape Léon X, qui ne put exécuter le des- 
sein qu'il avait de réunir tout l’ordre dans 
une même observance, eut donné par les 
bulles de l’an 1517 le nom de Conrentuels 
à ceux qui persistèrent à vivre dans le relà- 
chement,.et qui voulurent jouir des privilé- 
ges qu'ils avaient obtenus, de pouvoir pos- 
séder des fonds et des rentes, l’ordrese vit 
comme parlagé en deux corps, et on com- 
mença à en distinguer les religieux sous 
deux noms différents ; ceux dont nous ve- 
nons de parler sous le nom de Conventuels, 
et les autres sous le nom d'Observants, cha- 
cun de ces deux corps ayant un supérieur 
différent, qui avait le titre de général, avec 
cette différence, que celui de l’Observance, 
comme ministre général de tout l’ordre de 
Saint-François, retint la prééminence et 
l'autorité sur celui des Conventuels, puisqu'il 
devait confirmer son élection et que les Cun- 
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ventuels devaient donner la préséance aux 
Observants dans les cérémonies et les actes 
publics, comme il était porté non-seulement 
par la bulle de paix et d'union de Léon X, 
mais encore par un concordat qu'ils firent 
ensemble le 8 juillet de la même année, pour 
éclaircir tous les doutes qui pouvaient naïi- 
tre de l'énoncé de celte bulle. 

Quoique les Conventuels eussent fait con- 

firmer cetie bulle et tous leurs priviléges par 
le pape Paul HI, l'an 1540, ils ne pouvaient 
néanmoins souffrir que les Observants eus- 
sent la préséance sur eux, et que le gé- 
:néral de ceux-ci prit le titre de ministre 
général de tout l’ordre. Ils commencèrent 
par contester la préséance sous le poniificat 
de Sixte V, croyant que ce pontife, qui avait 
été religieux Conventuel, déciderait en leur 
faveur ; mais leurs poursuites furent inutiles, 
aussi bien que celles qu'ils firent sous Île 
pontificat de Clément VIL, en 1593 et 1602 ; 
car les Observants furent maintenus dans 
leur privilége. Les Conventuels, n'ayant pu 
réussir de ce côté-là, les attaquèrent l’an 
1625, sous le pontificat d'Urbain VIH, au 
sujet du titre de ministre général de tout 
l'ordre de Saint-François, Jls mirent au 
jour des écrits pour faire valoir leurs pré- 
lentions. Le P,. Faber, leur procureur gé- 
néral, en donna un sous le titre de Specu- 
luni status Religionis Franciscanæ : il tâ- 
chait d'y représenter au naturel l'état de 
l'ordre de Saint-François et les justes pré- 
tentions des Conventuels qu’il fondait sur 
ce nom, le premier qui eût été donné aux 
religieux de l'ordre, et qui, leur ayant été 
conservé par Léon X, les mettait en droit, 
à raison de l'ancienneté, d'être préférés 
aux Observants. Mais l'affaire fut aussi 
décidée en faveur de ces derniers par un 
décret de la congrégation des cardinaux, 
du 22 mars 1631; le P. Faber ayant de- 
mandé d’être écouté encore une fois, ses 
raisons parurent si faibles, qu'il fat dere- 
chef condamné le 12 avril ; et enfin le pape 
lui imposa un silence perpétuel ainsi qu'à 
lous les Conventuels, par un bref du 21 du 
même mois. : 

Avant qu'ils eussent été entièrement sé- 
parés d’avec les Observants par la bulle de 
Léon X, ils avaient déjà beaucoup perdu de 
couvents qu’on les avait obligés de céder 
aux Observants qui édifiaient autant par la 
sainteté de leur vie, que ceux-ci scandali- 
saient par leur relâchement; mais depuis 
cette bulle, te nombre en fut encore plus 
grand, principalement en Espagne où, sous 
le règne des rois catholiques, Ferdinand et 
Isabelle, ils en avaient de magnifiques qui 
leur furent ôtés dans la suite, à raison de 
leur relâchement qui était arrivé à un tel 
degré que, ne se contentant pas des dispen- 
ses qu'ils avaient obtenues des souverains 
pontifes pour pouvoir posséder en commun, 
il y avait des particuliers qui avaient en pro- 

re des (erres, des maisons et des revenus, 
es uns se disant Conventuels, les autres 
Claustraux. Le cardinal Ximenès, qui avait 
élé religieux de l'Observance avant que d'être 
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revêtu de la dignité de cardinal et de l’ar- 
chevéché de Tolède, voyant avec chagrin de 
si grands abus, employa tous ses soins pour 
les réformer ; mais il y trouva de si grandes 
oppositions que, désespérant d'y pouvoir 
réussir, il se contenta de demander aux rois 
catholiqus quelques-uns de leurs couvents 
pour les donner aux Observants. Plusieurs 
grands du royaume s’y opposèrent sur ce 
que les tombeaux magnifiques de leurs fa- 
milles, qui étaient dans leurs églises, (om— 
beraient en ruine, si on en ôlait les revenus 
destinés pour leur entretien et pour y acquit- 
ter les fondations que les Observants, qui 
faisaient vœu d’une étroite pauvreté,ne pou- 
vaient pas posséder. Il ne se trouvait pas 


moins de difficulté à Rome, où l’on objectait 
les concordats qui avaient été faits entre les. 


Conventuels et les Observants, et qui avaient 
été confirmés par Paul II, Sixte IV et Inno- 
cent VII, par lesquels il était défendu aux 
Observants de s’emparer des maisons des 
Conventuels sous quelque prétexte que ce 
fût. Le pape Alexandre VI écrivit en même 
temps un bref aux rois catholiques pour 
empêcher que l’on ne procédât à la réforme 
des Conventuels jasqu'à ce qu’il en eût or- 
donné autrement; mais le cardinal Ximenès 
ne perdit point courage pour toutes ces op- 
positions; iltravaillasiefficacement qu'il vint 
heureusement à bout de son entreprise et 
surmonta enfin toutes les difficultés que l’on 
formait tous les jours. L'on ôla aux Conven- 
tuels presque toutes leurs maisons. On les 
donna aux religieux de l’Observance. Les 
biens en fonds et en rentes, quirépugnaient 
à la règle de saint François, furent vendus 
et employés en partie aux réparations des 
églises et des maisons, qui la plupart étaient 
denuées des cho:es nécessaires, et l’on ad- 
jugea l’autre partie à de pauvres monastères 
de religieuses, afin que n'étant plus obligées 
à mendier, elles pussent plus facilement gar- 
der la clôture : ce qui avait élé le principal 
motif du cardinal Ximenès en entreprenant 
celle réforme. On appliqua aussi quelque 
chose des dépouilles des Conventuels :à des 
cathédrales, à des colléges et à d’autres œu- 
vres pieuses, et la plupart des bienfaiteurs 
retirèrent les fonds qu'ils avaient donnés 
pour des fondations. 3 

Léon X, par deux brefs des années 1514 
et 1517, confirma tout ce qui avait été fait 
au sujet de cette réforme, et Clément VII, 
voulant l’étendre davantage, donna ordre au 
provincial de l'Observance de Burgos, l'an 
1524, de réformer et de réduire sous les lois 
de la régulière Observance, tous les cou- 
vents des Conventuels dans le royaume de 
Navarre et toutes les religieuses qui leur 
étaient soumises. Enfin le pape Pie V, vou- 
lant y mettre la dernière main, ordonna, l'an 
1566, que touslesConventuels d'Espagneetles 
religieuses qui étaient sous leur juridiction, 
embrasseraient la regulière Obsérvance. Le 
roi de Portugal, dom Sébastien, ne fut pas 


moins favorable à l'Observance que l'avaient : 
été les rois catholiques Ferdinand et Isabelle. 


Car après la bulle de concorde de Léon X, 
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l'ordre de Saint-François y avait élé divisé 
en deux provinces, l’une d’Observants et 
l’autre de Conventuels ; mais le grand cou- 
vent de Saint-François de Lisbonne fut aus- 
sitôt réformé par les Observants, et les Con- 
ventuels furent transférés à Porto, dont leur 
province prit le nom. Peu de temps après; 
saint Pie V ordonna encore que les Conven- 
tuels de Portugal aussi bien que ceux d’Espa- 
gne seraient réformés : sa sainteté, n'ayant 
aucun égard aux représentations qu'ils lui 
adressèrent au sujet des concordats qu'ils 
avaient faits avec lès Observants, soit avant, 
soit après les bulles de Sixte IV etde Léon X, 
nomma le cardinal Infant Henri, l’an 1568, 
son commissaire apostolique pour réformer 
incessamment leurs couvents : ce qui fut exé- 
cuté; et la méme année la province de Porto, 
quicomprenait {ous les couvents que les Con- 
ventuels avaient enPortugal, fut éteinte entiè- 
rement, {ls firent néanmoins tant de plaintes 
contre l'injustice qu'ils prétendaient leur 
être faite, qu'on leur accorda dans le di- 
strict de Porto neuf couvents, dont ils for- 
mèrent- une custodie. Mais le roi d’Espagne, 
Philippe Hi, étant devenu maître du royaume 
de Portugal, François Gonzague, ministre 
général de tout l'ordre de Saint-François, 
obtint de ec prince que les couvents de cette 
custodie et les religieux qui y demeuraient 
seraient dispersés dans les provinces de l’or- 
dre, à condition que dans chaque province 
ils pourraient avoir un défiuiteur et quel- 
ques gardiens ; mais comme il ne leur était 
plus permis de recevoir des notices, ils fu— 
rent abolis dans ce royaume après la mort de 
ceux qui restaient, 

Quoique l’on ne les traitât pas avec tant de 
rigueuren Franceeten Allemagne, ils y furent 
néanmoins beaucoup inquiélés. Les princes 
et les peuples, édifiés de la vie exemplaire des 
Observanis et scandalisés du relâchement 
des Conventuels, voulant rétablir l’ordre de 
Saint-François dans sa splendeur, obligeaient 
ceux-ci à céder leurs couvents aux Obser- 
vants. Les provinces de Touraine et de Saint- 
Bonaventure , avec celle de Saxe, voulant 
prévenir ce qu’elles ne pouvaient éviter après 
la bulle de concorde de Léon X, passèrent 
volontairement sous la juridiction du mi- 
nistre général de l'ordre de Saint-François 
et furent reçues dans le chapitre qui se tint 
à Lyon, l’an 1518, sous le général Lichetot, 
à condition qu'elles embrasseraient l'Obser- 
vance et renonceraient à tous les priviléges 
de pouvoir posséder. Mais comme il y avait 
beauconp de ces Conventuels qui voulaient 
toujours jouir de ces priviléges etne point ob- 
server la règle dans toute sa pureté, il fut or- 
donné dans un autre chapitre général que 
les anciens couvents des frères de la Famille 
{qui était le nom que l’on donnaità ces Conven- 
tuels qui s'étaient soumis à la juridiction de 
ordre) auraient une province sous le nom 
‘dc France Parisienne, et que les autres qu’on 
‘appelait Réformés en auraient aussi une sous 
le nom de France ; que ceux.de la Famille en 
Saxe auraient une province sous le nom de 
Sainte Croix de Saxe, et les réformés une 
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autre sous le titre de Saint Jean-Baptiste; 
et qu’il y aurait encore cn France une pro 
vince de Touraine pour les réformés, et une 
autre sous le nom de T'ouraine Pictavienne 
pour ceux de la Famille; mais on ne leur 
permit pas de se servir des priviléges et des 
dispenses dont ils avaient joui; on leur ac- 
corda seulement un définiteur général. 
Quelques couvents de la custodie de Liége, 
qui appartenaient à la province de France, 
ayant voulu se soustraire de ia réforme qu'ils 
avaient embrassée, le pape Léon X, l'an 1519, 
ordonna'au provincial de les contraindre par 
censures, de rentrer sous son obéissance. 
La même année, le roi François I" ordonna 
que tous les couvents des Conventuels de la 
province d'Aquitaine pañseraient aux Ob- 
servants, et, à la prière de ce prince, Léon X 
donna encore une bulle l’an 1521, par la- 
quelle il nommait des commissaires aposto- 
liques pour réduire tous les Conventuels de 
France à la régulière Observance: ce qui fut 
premièrement exécuté dans les provinces 
d'Aquitaine et de Saint-Louis, où on leur 
Ôta plusieurs couvents. Les Conventuels, qui 
ne pouvaient s'opposer à l'exécution de cette 
bulle,nelaissèrent pas de tenters'ils ne pour- 
raicnt pas la faire révoquer par le pape Clé- 
ment VII, qui avait succédé à Léon X , en se 
plaignant à sa sainteté de la manière avec 


laquelle on Pexécutait, espérant par ce 


moyen le mettre dans leurs intérêts. Ce pon- 
life n’approuva pas les violences que l’on 
avait exercées pour les faire sortir de leurs 
maisons, mais il ne leur fut pas pour cela 
plus favorable ; au contraire à la recomman- 
dation de la duchesse d'Angoulême, régente: 
du royaume pendant, l'absence de Fran- 
çois I‘, et de la duchesse d'Alençon, sœur 
de ce prince, il cnfirma, par une bulle du 
os novembre 1595, les Observants dans la 
possession des couvents qui avaient appar- 
tenu aux Conventuels. Jean Pissolti, géné- 
ral de l'ordre de Saint-François, étant venu 
faire ses visites en France l'an 1532, fut sol- 
licité par le roi de réduire toute la province 
d'Aquitaine sous son obéissance et à la ré— 
gulière Observance : ce qu’il exécuta. Quoi- 
qu'il eût pris toutes les précautions né- 
cessaires pour ne rien faire contre la bulle 
de concorde de Léon X, on ne laissa pas de 
porter des plaintes à Clément VI de ce qu'il 
avait violé celte bulle. Ce -pape lui écrivit 
fortement sur ce sujet, et lui ordouna dé ne 
rien faire qui pût troubler la paix et l'union: 
mais il se juslifia si bien, que tous les sujets 
de plaintes que l’on avait faites contre lui 
retombèrent sur ses accusateurs, et qu’il fut 
même nominé commissaire apostolique, avec 
Pierre de Verduzzano, pour réformer {es 
couvents de l’ordre : ils firent, en vettu de 
celle commission, un concordat avét Jacques 
d’Ancône, vicaire apostolique des Conven- 
tuels de France, par lequel ils convinrent 
que leurs différends ne seraient point portés 
aux tribunaux séculicrs, et que la province 
d'Aquitaine serait entièrement incorporée 
dans l’Observance : ce qui fut ratifié par le 
chapitre généralde l’ordre de Saint-Fraucois, 
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. qui se tint à Nice, l’an 1535, sous le géné- 
ral Vincevt Lunelle, et fut aussi confirmé 
par Paul I], par un brefdu 4 septembre 1538. 
Dans le même chapitre on ordonna que 
les Conventuels ne seraient plus reçus dans 
le grand couvent de Paris pour étudier. En- 
fin ils perdirent peu à peu presque tous les 
couvents qu'ils avaient en France, oùil 
ne leur en est resté qu'environ einquante 
en Bourgogne, en Dauphiné, en Provence, 
en Guienne, dans le Languedoc, qui forment 
trois provinces différentes. Is ont aussi perdu 
tous les couvents qu'ils avaient en Flandre, 
et avant que l’hérésie eût éié introduite dans 
le Danemarck, l’Observance avait déjà été 
reçue dans la plupart de leurs maisons. Ils 
ontété plus heureux en Italie et en Alle- 
-magne, où ils en ont conservé un très-grand 
nombre. Leur congrégation est présentement 
composée de trente-six provinces, dont celles 
d'Angleterre, d'Irlande, de Saxe, de Dane- 
mark et de terre sainte, ne sont que titu- 
laires ; elle consiste environ en {mille cou- 
vents et quinze mille religieux. Entre les 
provinces il y en a quelques-unes qui sont 
peu considérables, comme celle fde Romanie 
qui n’a que trois couvents, celle de Liége 
qui n’en à aussi que trois!', 1 Orientale où il 
n’y en a que deux, et celle de Transylvanie 
où il n’y en a qu’un. 


Tout l'avantage dont les Conventuels peu- 
vent se glorifier dans l’ordre de Saint-Fran- 
cois, c’est de posséder le corps de ce saint pa- 
triarche. dans leur couvent d’Assise , aussi 
bien que celui de saint Antoine de Padoue, 
dans la même ville de Padoue. Les dispenses 
qu'ils ont obtenues des souverains pontifes 
pour pouvoir posséder des fonds et des reve- 
nus et se relâcher par ce moyen de l’exacte 
observance de la règle n’ont point empêché 
qu'il n’y ait eu parmi eux des personnes re- 
commandables par la sainteté de leur vie, 
comme le cardinal Elie de Bourdouille, évé- 
que de Périgueux, ensuite archevêque de 
Tours, qui mourut l’an 1484 ; Jacques d’An- 
cône, qui après avoir été général fut fait 
évêque par Paul Il; Jacques de Politio de 
Calatagirone, Jérôme Pallanterio, évêque de 
Vaisons Philippe Gezualdo, évêque de la 
Charité en Calabre, et quelques autres dont 
on a poursuivi la béatification. Il y en a eu 
aussi un grand nombre que leur science et 
leur mérite ont fait élever aux premières di- 
gnités de l’Église. Outre les archevêques et 
évêques tirés de leur corps, ils ont eu quel- 
ques cardinaux depuis le pontificat d'Eugène 
1V, dont le dernier a été Laurent Brancace 
de Lauria , qui après avoir exercé Loutes les 
charges de son ordre, et avoir enseigné la 
théologie dans le collége de la Sapience à 
Rome, fut fait consulteur du saînt office et de 
la congrégation de l’Index , examinateur sy- 
nodal , examinateur des évêques , préfet des 
études dans la congrégation de la propaga- 
tion de la Foi, premier garde de la bibliothè- 
que Vaticane, et enfin cardinal en 1681, par 
le pape Innocent XI,qui le fit ensuite biblio- 
thécaire de la même bibliothèque. Les pa- 
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pes Sixte IV et Sixte V étaient aussi religieux 
Conventuels. 

Is ont encore conservé en plusieurs lieux 
les offices d’inquisiteurs que les religieux de 
l'ordre de Saint-François exerçaient avant 
la séparation de cet ordre. C’est pourquoi ils 
ont trois inquisiteurs , l’un à Florence, l’au- 
tre à Sienne et l'autre à Pise, un vicaire du 
saint office à Livourne, nommé par linquisi- 
tion de Rome et indépendant des inquisiteurs 
de Florence , de Sienne et de Pise. Ils ont 
aussi sept inquisiteurs dans l’Elat de Venise, 
qui sont députés par le saint-siége. Es sont 
occupés aux missions de la Moldavie , de la 
Transylvanie et du royaume de Hongrie, et 
reconnaissent pour prélet apostolique le pro- 
vincial qui fait sa demeure à Constantinople, 
et est souvent vicaire da patriarche pour les 
Latins. Leur procureur général en cour de 
Rome ne laisse pas d’avoir place dans les 
chapelles papales, quoique celui des Obser- 
yanis s’y trouve aussi: il y prêche devant ie 
pape et les cardinaux le second dimanche de 
l'Avent. Ils ont aussi toujours un des leurs 
qui est consulteur du saint office. Ils ont des 
chaires de théologie dans les universités de 
Bologne, de Padoue , de Pavie, de Rome , de 
Perouse, de Macerata, de Turin, de Ferrare 
et d'Urbin, ct de célèbres colléges à Rome, à 
Bologne, à Assise, à Padoue, à Naples, à Mé- 
lida et à Prague. Enfin ils enseignent à Rome 
l'Histoire ecclésiastique dans le collége de la 
Sapience , et ils y ont une chaire de théolo- 
gie positive; mais ils ne les possèdent pas de 
droit. Leur babillement consiste en une robe 
de serge grise serrée d'une petite corde blan- 
che, avec un petit eapuce attaché à une 
grande mozelte ronde par devant, se termi- 
nant en pointe par derrière; et quand ils 
sortent, ils ont un chapeau gris. Ils ont les 
mêmes armes que celles de tout l’ordre de 
Saint-François. 

Dominic. de Gubernatis, Orb. Seraphic., 
tom. D, lib. xx; Fortunat. Hospitel, Antiquio- 
ritas Franciscana, et Gabriel Faber, Specul. 
Francisc. Religion. 

Le 19 février 1720, l’Assemblée nationale 
avait décidé que la pension qu'elle destinait 
et assignerait aux religieux mendiants se- 
rait différente de celle accordée aux reli- 
gieux non mendiants. Ceux-là , dans quel- 
ques instituts se hâtèrent de réclamer pour 
obtenir une part aussi avantageuse que celle 
destinée à ceux-ci. Les religieux Conven- * 
tuels furent du nombre de ceux qui récla- 
mèrent par une dresse des religieux Corde - 
liers du grand couvent de Paris, à l'Assem- 
blée nationale. Is commengaient par dire que 
pénétrés du plus profond respect et de la plus 

arfaite soumission pour les décrets émanés. 
de l'Assemblée nationale, ils se croyaient 
fondés à présenter quelques observations 
sur la teneur du décret. {ls cherchaient à 
établir qu’ils devaient être complés au nom- 
bre des religieux non mendiants , ayant tou- 
jours possédé des immeubles par autorisa- 
tion de l'Eglise. En conséquence de ce droit 
de possession, ils affiliaient, avant l'émission 
de ses vœux , chaque religieux à un couvent 
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déterminé; acte tellement nécessaire, que 
son omission seule eût entraîné la: nullité 
des vœux. Son effet politique était de n’ad- 
meltre dans l’ordre que le nombre de sujets 
proportionnel au revenu de chaque couvent. 
ls al'éguaient les constitutions des Corde- 
liers de France , rédigées sous les yeux des 
commissaires du roi et enregistrées en par- 
lement en 1771. Lis arguaient de ceque, pre- 
nant sur les biens de la maison pour cha- 
ue religieux , comme s’il était sur le pied 
des non-mendiants, la nation tirerait encore 
plus du reste de leurs biens que deplusieurs 
maisons de Bénédictins et de Bernardins, 
His exprimaient l'espérance de pouvoir au 
moins mourir dans leur maison et y être 
ensevelis avec leurs pères. Cette adresse 
élait signée du Père Claude Agrève Lacom- 
be, gardien, qui a survécu à la révolution, 
et du P. Joseph Bourgade, secrétaire du 
chapitre, que nous avous connu nous-même 
cl qui est mort, il y a peu d’années, aumÔ- 
vier de la maison de Bicêtre. Elle avait un 
côté vrai, dans le sens de la pensée et des 
motifs de l’Assemblée nationale : nous ne sa- 
vous s’il y fut fait droit. Pendant le dix-hui- 
tième siècle, les Conventuels donnèrent, 


“grâces à Dieu , peu de scandale dans les af-. 


faires du jansénisme. Dans plusieurs de leurs 
maisons, ils selivraient à l’enseignement, et 
par toute l’Eglise, ils continuaient l’œuvre 
du ministère et:des missions. Lors du 
schisme de l'Eglise ‘constitutionnelle , cette 
Congrégation vit un certain nombre de pré- 
varicateurs. Elle existe encore dans pres- 
que toutes les contrées catholiques d’Eu- 
rope. L'empereur de Russie supprima , en 
1832, en la seule métropoie de Mohilow , 
trente-un monastères de Franciscains non 
réformés : dix restèrent. L'ordre des Fran- 


ciscains à encore actuellement deux cent- 


quarante-sept couvents de diverses obser- 
vances, dans les Etats autrichiens ; ces mai- 
sons comptent en tout 3,084 sujets , et dans 
ce nombre ne sont pas compris les Capucins. 
Le couvent des Grands-Cordeliers (aujour- 
d’hui J’Ecole de la Clinique, rue de l’Ecole- 
de-Médecine) était le collége général de 
l'ordre à Paris; les seuls Français y étaient 
admis , mais autrefois il y venait des jeunes 
religieux de toutes les nations. Il y avait au 
dernier siècle plus de cent Pères et Frères 
dans la maison. On sait que c’est à ces reli- 
gieux qu'est toujours donnée la fonction de 
péaitencier, à Saint-Pierre de Rome. Au- 
jourd'hui cet ordre fait des tentatives pour 
se rélablir en France. Deux Conventuels 
français , les PP. Charles Pouzot, du diocèse 
: d'Orléans, et Ségretain, du diocèse du Mans, 
ont été chargés de cette mission par le P. gé- 
néral. Ne trouvant point à Paris le concours 
que la religion devait leur faire espérer , ils 
l’ont cherché dans le diocèse de Langres et 
l'ont trouvé dans un évêque dont le zèle 
courageux et les vertus seront bénis dans 
les siècles qui suivront le nôtre. Mgr Pari- 
sis les a accueillis comme il convenait à 
un prélat aussi instruit et aussi dévoué au 
sainl-siége, et leur a permis d'essayer à 
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Marigni-le-Roi un établissement qui ne peut 

que contribuer à l’avantage de ses diocésains 

et de l'Eglise de France, et qui sans doute 

sera béni de Dieu par un heureux succès. 

Le ministre général de cet ordre est actuel- 

lement le R, P. Ange Bigoni, et de lui dé- 

pendent aussi plusieurs observances de. 
Franciscains, distinctes des Conventuels. 

B. D. £. 


CONVENTUELS RÉFORMÉS (Frères Ms 
Mass NEURS). j 


Apres que le concile de Trente eut permis 

à tous les Réguliers, même aux mendiants 
(excepté ceux qui se disaient Frères Mineurs 
de l'Observance et Capucins), de pouvoir 
osséder en commun , les Conventuels dans 
eur chapitre général, qui se tint l’an 1565, 
firent des ordonnances et des règlements 
pour maintenir l’ordre dans sa pureté, con- 
formément à leurs priviléges, et les firent 
approuver la même année par le pape 
Pie IV; mais comme il y en avait beaucoup 
parmi eux qui étaient portés au relâche- 
ment, ces ordonnances ne furent guère 
suivies : c’est pourquoi Pie V, l'an 1568, 
voulant empêcher les abus qui se commet- 
taient parmi eux au sujet de la pauvreté, 
donna une bulle au mois de juin de la 
même année, parlaquelle ce pape priva tant 
les supérieurs que les inférieurs de tout ce 
qu'ils possédaient en particulier, révoqua 
toutes les dispenses et permissions qui pou- 
vaient leur avoir été données , de relenirdes 
maisons , des fermes et des terres, sous pré- 
texte d’infirmilé, de vieillesse, d'assister 
leurs pauvres parents, demarier leurs sœurs, 
ou autres choses semblables , ordonnant au 
général de s'emparer de toutes ces choses 
et de les appliquer à l’usage commun , au- 
quel il prélend qu’il se soumette lui-même, 
lui défendant aussi comme à tout autre 
supérieur de manger en particulier hors du 
réfecloire , d’avoir des chambres séparées du 
-dortoir et de souffrir que les religieux s’at- 
tribuent rien en parliculier, prétendant pour 
cet effet qu’ils soient pourvus de tout ce qui 
‘leur est nécessaire pour les vêtements et le 
vivre, et cela des biens du couvent et:par 
ordre du supérieur auquel réciproquement 
ils. sont obligés, en vertu de cette même 
bulle , de porter, dans l’espace de vingt- 
quatre heures, tout ce qui leur est donné 
par présent ou par legs, soit argent ou au- 
tres choses, lesquelles il veut et ordonne que 
le supérieur remette entre les mains du dé- 
-positaire , afin qu’elles soient distribuées à 
celui à qui elles ont été données , selon que 
la nécessité le requerra. Enfin ce pontife, 
voulant prévenir les fâcheuses suites que 
pourrait avoir l’avarice des supérieurs, leur 
défend par cette même bulle de prendre eux- 
mêmes l'administration des biens des mo- 
nastères , qu’il veut être remise entre les 
mains de ceux qui sont nommés pour cet 


“effet par le, général. Les Conventuels ayant 


tenu leur chapitre général dans le même 
temps, on y iut la bulle du pape, et pour se 
mieux Conlormer aux intentions de «a sain. 
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teté, ils firent des constitulions nouvelles 
qui furent approuvées parle même pontife 
par un bref du premier août de la même an- 
née , et imprimées ensuite à Bologne. 
Quelques-uns, fondés sur celte bulle, ont 
prétendu que la congrégation des Conven- 
tuels Réformés (1) avait été instiluée par ce 
saint pape, mais à tort; car outre qu'il ne 
s’est point formé de nouvelle congrégation 
ou réforme de Conventuels sous son pontifi- 
cat, ilest certain que les ordonnances qu'il 
fit par cette bulle regardaient tout le corps 
des Conventuels en général. Léon X avait 
déjà accordé longtemps auparavant à quel- 
ques religieux Conventuels la permission de 
pouvoir former une réforme particulière, à 
condition qu'ils différeraient dans l’habille- 
ment des Réformés de l’Observance; mais 
l'on ne sait ni le temps, ni de quelle ma- 
nière cette congrégation fut érigée, per- 
sonne n'en ayant donné l’histoire. Celle dont 
nous allons parler ne commença que sous le 
pontificat de Sixte V. Nous rapporlerons ce 
que le P. Dominique de Gubernatis en a 
écrit, qu’il a tiré, à ce qu'il dit , des chro- 
niques de la province de Palerme des Pères 
de l'Etroite Observance, composées par le 
. P. Pierre de Palerme. | 
La congrégation des £rmites qui avait été 
instituée par Jérôme de Lanza, pour prali- 
quer à la lettre et dans toute sa pureté la 
règle de saint François, ayant été supprimée 
par le pape Pie AV, l'an 1562, et les reli- 
gicux de cette congrégation ayant été dis- 
pensés des austérités auxquelles ils s’élaient 
engagés , avec permission de pouvoir passer 
dans d’autres ordres, il y eut néanmoins 
parmi eux quelques zélés qui, ayant élé au- 
paravant religieux Conventuels et voulant 
reprendre leur premier élat sans en suivre 
les déréglements, commencèrent une ré- 
forme particulière séparée des autres Con- 
ventuels. Les principaux furent Antoine Ca- 
lascibate, Bonaventure de Partanne, Martin 
de Tauromine et André de Novelle; celle 
réforme s’étendit en ftalie , où ces religieux 
obtinrent des maisons en Sicile, en Lombar- 
die et dans l'Etat ecclésiastique, sans au- 
cune opposition des Conventuels ; ils y res- 
lèrent quelque temps sans même penser à 
demander au saint-siége la confirmation de 
Jeur réforme; mais ayant été inquiélés par 
les Capucins au sujet de la couleur de l’ha- 
billement , etensuile par les évêques et les 
ordinaires deslieux où leurs maisons élaient 
situées , sur ce qu’ils n'avaient pas été ap- 
prouvés du saint-siége, ils furent obligés 
d'y avoir recours et obtinrent du pape Sixte 
_V' une bulle en date du mois d'octobre de 
lan 1587, par laquelle il confirma leur ré- 
forme et leur permit , 4° de tenir des chapi- 
lres dans chaque province et d'y élire des 
custodes, dont l'office ne devait durer qu'un 
an, et qui, quoique sous l'obéissance du 
général el des proviuciaux des Conventuels, 
devaient avoir le même pouvoir sur les ré— 
formés que les provinciaux sur les religieux 
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de leurs provinces ; 2 d’avoir un syndic dans 
chaque maison conformémentà l'ordonnance 
de Nicolas HI}, pour avoir soin des affaires 
temporelles ; 3 de faire de nouveaux éla- 
blissements et de recevoir dans leur réforme 
les Conventuels qui en auraient obtenu la 
permission de leur général, avec défense de 
recevoir les religieux des autres ordres. Et 
afin que ces réformés fussent toujours unis 
avec les Conventuels, et qu'ils ne fisseut en- 
semble qu’un même corps, sous un même 
général et les mêmes provinciaux , Ce pon- 
tife ordonna par celte même bulle qu'ils 
marcheraient sous une même croix dans les 
processions ; enfin voulant prévenir les diffi- 
cultés qui pourraient survenir au sujet de 
l'habillement, il voulut en prescrire la 
forme et la qualité, qui devaient consister en 
une étoffe vile et grossière de couleur cen- 
drée. Le capuce devait étre en forme de 
grand camail, avec la télière en rond , sé- 
paré de Ja tunique. Hs devaient être nu-pieds, 
et ils avaient le choix de porter des socques 
de bois ou des sandales de cuir. 

Les Conventuels Réformés ayant obtenu 
cette bulle firent de nouveaux progrès el 
augmentèrent le nombre de leurs couvents 
par ceux de Pierre de Pesaro, Italien de na- 
tion et profès de la plus Etroite Observance 
des Déchaussés en Espagne, qui, étant venu 
en Italie dans l'espérance d’y faire plus d’ou- 
vriers évangéliques pour envoyer aux mis- 
sions des Philippines , de la Chine et autres 
pays où il avait été employé, et ayant obtenu 
pour cet effet plusieurs couvents dans les- 
quels, après avoir introduit sa réforme, il re- 
cevait non-seulement les séculiers à l’habit 
et à la profession religieuse, mais encore les 
religieux de quelque ordre qu'ils fussent , ef 
tout cela sans la permission du saint-siêge, 
eu fut enfin chassé aussi bien que ses reli- 
gieux ; car le pape, en ayant été averti, 
cassa et annula les professions de ceux qui 
avaient été reçus dans ces sortes de cou- 
vents qu'il donna aux Conventuels Réfor- 
més qui gardaient la règle de saint François 
dans toute sa pureté, donnant permission à 
ceux qui y avaient fait profession et qui 
avaient été auparavant religieux de quelque 
autre ordre, de retourner à leur premier or- 
dre ou d’entrer parmi les Conventuels Réfor- 
més, en recommençant leur profession , et 


‘aux autres qui n’avaient pas été religieux 


avant que de prendre l’habit des Déchaussés, 
de passer aussi chez Îles Conventuels Ré- 
formés ou dans un ordre plus austère , en 
recommençant leur noviciat et leur profes- 
sion. 

Pendant que ces Conventuels faisaient 
aiosi du progrès en Italie et s’éludiaient à 
pratiquer la règle de saint François avec 
beaucoup d’exaclitude, ils furent de nouveau 
inquiétés par les Capucins au sujet de leur 


“habillement, Grégoire XIV, par une bulle 


du 6 juillet 1591, leur défendit de porter des 
habits semblables à ceux des Capucins , et 
ordonna que leur habillement serait de cou- 
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leur cendrée , que leur capuce serait rond, 
qu'ils porteraient des manteaux longs comme 
les autres Conventuels el qu’ils auraient des- 
sus le manteau et non dessous, une mozette 
ou camail long et large ; ce qui fut confirmé 
par le pape Grégoire XV, l’an 1621. Ces re- 
ligieux ayant reçu dans la suité plus de frè- 
res Convers que de prêtres, et ayant peu de 
religieux capables de les gouverner, Urbain 
VIÏ les supprima l'an 1626 , et leur permit 
de passer chez les Capucins ou chez les Pè- 
res de l'Observance , lant de la Famille que 
Réformés, pour y être reçus tant à l’habit 
qu’à la profession sans faire un nouveau no- 
viciat , et donna aux Conventuels toutes les 


maisons qu'ils avaient etles biens qui pou- À 


vaient leur appartenir. Le pape ne supprima 
pas néanmoins leur maison de Naples, per- 
mettant à ceux qui y étaient dela Famille d’y 
demeurer sous l’obéissance du général des 
Conventuels ; mais il leur défendit de rece- 
voir des novices. Il appliqua la maison qu’ils 
avaient à Rome sous le titre de Saint-An- 
toine à Capo te Case avec toutes ses dépen- 
dances au profit de la chambre apostolique, 
et quelque temps après il la donna aux Ca- 
pucins. 

Quoique Urbain VIII n’eût réservé que la 
maison de Naples, ces Conventuels Réformés 
se maintinrent néanmoins dans ies maisons 
de Lici, Grumi, Ripalda et Caldarola, dans le 
même royaume, où ils pratiquèrent (oujours 
leurs observances, et oblinrent, J’an 1645, 
du pape Innocent X, un visiteur général: et 
ayant fait ensuite des statuts pour le main- 
tien de leur réforme, du consentement de 
queiques supérieurs des Conventuels, ils 
furent approuvés, l’an 1657, par le pape 
Alexandre VII, et confirmés par ClémentiIX, 
l'an 1667, Mais nonobstant ces approbations 
et confirmations , les Conventuels, qui vou- 
aient avoir les maisons de ces Réformés e 
oblinrent par un décret de la congrégation 
des Réguliers, du 15 novembre 166$, la sup- 
Pression entière de ces religieux, ce qui fut 
confirmé par un bref de Clément IX, de 
l'an 1669, par lequel ce pontife accorda aux 
Conventuels ces quatre maisons de Lici : 
Grumi, Ripalda et Caldarola, permettant aux 
Réformés de passer chez les Conventuels ou 
dans un ordre plus austère, eten cas qu'ils 
ne le fissent pas dans le terme de deux mois, 
il ordonna aux évêques et aux Ordinaires 
des lieux où leurs maisons étaient situées 
de les contraindre d'eu sortir, et après leur 
avoir fait quitter l’habit de la réforme de les 
obliger de prendre celui des Conventuels et 
de demeurer avec eux sous peine d’aposta- 
Sie, s'ils lesquittaient. Cependant Clément IX, 
ayanl donné la même année aux religieux 
Déchaussés de la plus Etroite Observauce de 
Saint-Pierre d'Alcantara le couvent de Naples 
que le pape Urbain VIII avait réservé par 
sa bulle, les Réformés Canventuels aimérent 
Mieux passer chez eux que chez les Conven- 
luels, ei, à la sollicitation du vice-roide Naples, 
le pape donna aussiaux mêmes Déchaussés les 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 280, 
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quatre couvents dont nousavonsparléet dont 
les Conventuels n'avaient pas encore pris pos- 
session : l’on en fit une custodie qui fut en- 
suite érigée en province par Clément X, sous 
le titre de Saint-Pierre d’Alcantara des Dé- 
chaussés de Saint-François de la plus Etroite 
Observance, dont les constitutions particu- 
lières à cette province furent imprimées à 
Naples l’an 1675. Ainsi la congrégation des 
Conventuels Réformés fut entièrement sup- 
primée. ë 

Dominic. de Gubernatis, Orb. Serapaic, 
tome II, lib. 1x, et Bullar. Roman. 


CONVERTIES A ROME ET !A SÉVILLE 
(RELIGIEUSES DiTEs). 


Ï y à dans la ville de Rome plusieurs mo- 
nastères de religieuses Pénitentes ou Con- 
verlies, dont le plus considérable est celui 
qui est situé dans la grande rue du Cours 
sous le nom de Sainte-Maric-Madeleine, ou 
delle Donne Convertite della Madalena. C'é- 
tait anciennement une paroisse dédiée à 
Sainte Luce, vierge et martyre, que le pape 
Honerius 1: fit bâtir l’an 626. Elle fut don- 
née dans la suite par le pape Léon X à la 
compagnie de la Charité établie pour avoir 
soin des filles et fermes repenties, et elle fit 
en même lemps rebälir l’église en l'état: 
où elle est, en l'honneur de sainte Maric- 
Madeleine, patrone des Pénitentes. Clé- 
ment VIN assigna pour celles qui y seraient 
réformées cinquante éeus d’aumônes tous 
les mois, et ordonna que tous les biens des 
courlisanes publiques ou secrètes, qui mour- 
raient sans ester, appartiendraient à ce mo- 
paslère, ou que, si elles faisaient testament, 
il serait nul, à moins qu’elles ne lui laissas- 
sent au moins la cinquième partie de leur 
bien. Lorsque ce monastère hérite de tout 
le bien de ces courtisanes, il se charge de 
l'éducation de leurs enfants, si elles en ont. 
Ces religieuses Converties étaient fort res- 
serrées, n'ayant pas beaucoup de bâtiments ; 
mais il semble que Dieu voulut pourvoir à 
leur agrandissement, en permettant que, 
l'an 617, leur monastère fût brûlé entière- 
ment; ce qui porta le cardinal Aldobrandin, 
qui en était protecteur, et sa sœur, la prin- 
cesse Olimpia, à leur faire de grandes aumô- 
nes, et le pape Paul V fit bâtir ensuite leur 
monastère avec beaucoup da magnificence et 
l’agrandit de beaucoup, 

Ces religieuses suivent la règle de saint 
Augustin et sont habillées de noir avec un 
scapulaire blanc (1); elles portent au chœur 
un manteau noir. Ce qui est particulier dans 
cet ordre, c’est que les religieuses n’y font 
point de noviciat et qu’elles s’engagent par 
des vœux solennels, en y prenant l’hahit, 
Voici ce qui s’observe dans cette cérémonie : 

La postulante ayant été reçue par les dé- 
putés de la congrégation, qui a soin du 
temporel de ce monastère, et ayant été re- 
connue pour Courtisane, qui est une condi- 
Uon requise pour entrer dans le monastère, 
elle y demeure quelque lemps en habit sé- 
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culier. Le jour qu’elle doit prendre celui de 
la religion, elle sort du cloître, accompagnée 
de la prieure et de la sous-prieure, pour al- 
ler à l’église. Le prêtre, ayant dit la messe 
où elles communient, bénit les habits et pré- 
sente un crucifix à baiser à la postulante, 
qui retourne ensuite dans le monastère, ac- 
compagnée par les mêmes qui l'ont conduite 
à l’église. Les religieuses la reçoivent à la 
porte en chantant l’antienne : Veni, sponsa 
Christi. La novice est conduite au chœur 
où, après qu'on lui a ôté ses habits mon- 
dains, la supérieure lui coupe les cheveux 
à la grande grille et lui met un voile blanc 


sur la tête. La novice ainsi revêtue se met en. 


croix sur une grande table sur laquelle il y 
a un drap morluaire avec deux cierges allu- 
més, l’un à la tête, et l’autre aux pieds. L’on 
sonne comme pour les morts, pendant que 
tes religieuses chantent le Miserere me, 
Deus, lcquel étant fini, la novice se met à 
genoux devant la supérieure, et joignant les 
mains dans les siennes, elle dit tout haut : 
Selon l'ordre établi et ordonné dans celle re- 
ligion, et confirmé par les souverains ponti- 
fes, je renonce à l'année de probatton, et pro- 
nonce présentement et fais ma profession 
comme ont fait toutes les autres qui sont en- 
trées dans celle religion. 


FORMULE DES VOEUX. 


Je, nommée au monde N., et à présent sœur 
N., de ma propre volonté, me donne moi- 
même à ce monastère de Sainte-Muarie-Aade- 
leiné et de sainte Luce, vierge et martyre, ap- 
pelée des Converlies, et promets à Dieu, à 
tous les saints et à vous, vénérende Mère, 
sœur N., présentement prieure du même mo- 
nastère, et à celles qui vous succéderont et se- 
ront élues canoniquement en votre place, sfa- 
bilité, changement de mœurs, obéissance, con- 
tinence et pauvreté, selon la règle de notre 
Père saint Augustin, qui est observée dans ce 
monastère, Ainsi Dieu me soit en aide et les 
saints Evangiles de Nolre-Seigneur. 

La prieure lui met ensuile un crucifix en- 
tre les mains, avec un cierge allumé et sur 
la tête une couronne. Les religieuses chan- 
tent encore : Veni, sponsa Christi et le Veni, 
Creator, le prêtre dit plusieurs oraisons, et, 
après avoir donné la bénédiction à la nou- 
velle professe, on chante le Te Deum. La 
nouvelle professe fait ensuite un acte d'hu- 
riliation, en demandant pardon publique- 
ment de sa vie passée ; elle embrasse les reli- 
gieuses qui chantent : Ecce quam bonum, ce 
qui est suivi de quelques oraisons; ainsi fi- 
nit la cérémonie. Elles gardent le voile 
blanc pendant un an, après lequel on leur 

, en donne un noir. Ces religieuses n'ont pas 
* beaucoup d’austérités; mais celles de Saint- 
Jacques de la Longare, dans la même ville, 
qui sont du même ordre, en ont davantage. 

Ce monastère de la Longare, sous le nom 
de Saint-Jacques, a été produit par celui de 
la Madeleine, dont nous venons de parler, 
où vingl-sept religieuses voulant vivre dans 


(2) Voy., à la fin du vol,, n° 281, 
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une observance encore plus étroite que celle 
qu'on suivait dans ce même monastère, et 
voulant faire une pénitence plus rigoureuse 
de leur vie passée, en obtinrent la permis- 
sion du pape Urbain VHH, l’an 1628, et, pour 
cet effet, elles en sortirent pour aller dans 
uné maison qu'elles achetèrent à la Lon- 
gare, joignant l’église de Saint-Jacques qui 
avait servi de première demeure aux reli- 
gieux français du tiers-ordre de Saint-Fran- 
cois, appelés en France Pénitents ou Pic- 
pus, qui furent alors transférés à Notre-Dame 
des Miracles, près du Tibre. Elles vécurent 
d'aumônes dans les commencements ; mais 
dans la suite elles ont été rentées par la li- 
béralité de plusieurs personnes pieuses,et en 
particulier par Hippolyte Mérenda, avocat 
consistorial, qui leur laissa, en mourant, 
vingt mille écus romains. Ces religieuses, 
comme nous avons dit, sont du même ordre 
que celles de la Madeleine. Elles ont la même 
règle et les mêmes pratiques. L'on n’y reçoit 
aussi que des courlisanes ; leur réforme crn- 
sisteen ce qu'elles ont un habit plus gros- 
sier ; elles couchent sur des paillasses, elles 
ne portent que des chemises de serge, cx- 
cepté dans les grandes chaleurs, savoir, a0X 
mois de juin, juillet, août et septembre. Elles 
ne mangent de la viaude que trois fois la 
semaine ; elles prennent la discipline les lun- 
dis, mercredis et vendredis, et elles ne par- 
lent: à personne; de dehors qu’à leurs pa- 
rents au premier etau second degré, ce qui 
ne leur est permis que trois fuis l’aunée. 
Elles font élection de leur prieure tous Îles 
trois ans. Ce monastère, aussi bien que ce- 
lui de la Madeleine, est gouverné par une 
congrégation de personnes pieuses, dont un 
cardinal est chef et protecteur, avec un pré- 
lat, qui ont soin de leurs intérêts temporels 
et spirituels. 

y a encore d’autres maisons à Rome 
pour servir de refuge aux pécheresses publi- 
ques; mais quoique celles qu'on y reçoit ne 
soient pas religieuses et ne fassent pas de 
vœux, nous De pouvons pas néanmoins 


mous empécher de parler de celles du mo- 


nastère de Sainte-Croix, situé aussi à la 
Longare (1), qui, quoique céculières, vivent 
sous la régle de saint Augustin, et portent 
l'habit de cet ordre. Elles furent fondées l'an 
1615 par le P. Dominique de Jésus-Maria, 
Carme Déchaussé, que la charité porla à 
rassembler dans une peiite maison plusieurs 
courtisanes qui voulaient se convertir, son 
dessein étant de les y entretenir par Îles 
aumôaes qu'il leur procurerait jusqu’à ce 
qu’eiles fussent mariées ou qu’elles eussent 
élé reçues dans quelque monastére. Il fat 
aidé dans cette œuvre charitable par un g'n- 
tilhomrae, nommé Balthasar Paluzzi, qui 
contribua par ses aumônes à l'entretien de 
ces pauvres filles, Quelque temps après leur 
retraite, elles souhaitèrent porter l'habit re- 
ligieux, sans néanmoins fire de vœux Ss0- 
lennels. Elles embrassèrent les observances 
régulières sous la règle de saint Augustin, 
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avec la liberté de changer d’état, quand bon 


leur semblerait, soit pour se marier ou pour 
entrer dans quelque autre monastère. Le 
pape leur ayant accordé an cardinal pour 
protecteur, elles reçurent l’habit des mains 
de ce prélat avec les mêmes cérémonies qui 
se pratiquent à la vêture des religieuses. Cet 
habillement consiste en une robe blanche, 
sur laquelle elles en mettent une autre noire, 
ceinte d’une ceinture de cuir. Leur voile est 
de toile blanche, aussi bien que la guimpe ; 
elles ne portent point de scapulaire, mais 
elles ont un tablier blane, et elles se servent 
de sandales. 

Les sumônes dont elles étaient entrete- 
nues ayant cessé, l’on ordonna que celles 
qui voudraient entrer dans ce monastère ap- 
porteraient une dot dont quelques-unes fu- 
rent employées au bâliment du monastère, 
et le duc de Bavière fit faire l’église. Un de 
leurs principaux bienfaiteurs fut le cardinal 
Barberin du titre de Saint-Onuphre, frère du 
pape Urbain VII, qui leur laissa six cents 
écus par an, dont il chargea le collége de la 
Propagation de la Foi, son légataire univer- 
sel, qui leur paie tous les mois cinquante 
écus. Elles reçoivent aussi des ‘jeunes 
filles pour les instruire et les élever dans 


la vertu, et qui paient leur pension. Ce mo- 


nastère est-gouverné par une congréga- 
tion de personnes pieuses, parmi lesquelles il 
y à un cardinal qui a leititre de protecteur, 
et un prélat qui a celui de vice-protecteur, 
outre le confesseur et deux chapelains. 
Deux fois l'an, ces filles Pénitentes sortent 
en cirrosse pour aller visiter les sept églises, 
et pour lors elles mettent un tablier noir 
et un grand voile do la même couleur. 
Mémoires!envoyés de Rome, et l’on peut con- 
sulter Carl. Bartholom. Piazza, Eusevolog. 

Rom., tract. k, cap. 8, 12 et 14, et le P. 

Bonanni, Catalog. ord. relig.,part.u,p. 11, 

el part. 111. 

A ces filles Pénitentes ou Converties de 
Rome nous joindrons celles de Séville ‘(1), 
dont le monastère {ut fondé, l’an 1550, sous 
l’invocalion du saint nom de Jésus. L'on n’y 
reçoit aussi que celles qui ont mené dans le 
monde une vie licencieuse et déréglée en 
prostituant leur honneur, et qui, touchées 
de repentir, désirent se convertir à Dieu. La 
porte de ce monastère est toujours ouverte 
pour ces sortes de personnes, où elles trou- 
vent des maîtresses qui les instruisent de la 
piété et leur apprennent à lire, à écrire, à 
Chanter et à faire oraison. Ïl est séparé en 
trois quartiers, l’un pour les religieuses 
professes, un autre pour les novices, et le 
troisième pour celles qui sont en correc- 
lion. Quand ces dernières donnent des mar- 
ques d'un véritable repentir et qu’elles dé- 
sirent être religieuses , on les fait passer au 
quartier des novices, où elles sont éprouvées 
avant que de faire profession. Si, dans le 
temps de leur noviciat, l’on s’aperçoit qu'elles 
ne soient pas véritablement converties, on 
les renvoie au quartier de la correction et 


(4) Voy., à la fin du vol,, n° 282, 
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on les remet une autre fois au noviciat, si 

elles le demandent avec empressement et 

qu’elles fassent paraître beaucoup dedouleur 

de leur vie passée. Mais si, cette seconde 

fois, l’on est obligé de les remettre à la cor- 

reclion, l'on n’ajoute plus foi à toutes les 

promesses qu’elles pourraient faire une troi- 
sième fois, et on les retient loujours dans le 

quartier de la correction, en veillant sur 

leur conduite pour les empêcher de retour- 

ner à leur mauvaise vie, et on les marie si 

elles le.souhaitent, le monastère ayant des 

revenus affectés pour ce sujet. Ces religieu- 

ses converties suivent la règle de saint An- 
gustin; elles sont habillées de noir, et ont 

sur Ja poitrine un nom de Jésus. Nous 

pourrions ennuyer le lecteur si nous vou- 

lions parler de toutes les différentes religieu- 

ses qui portent le nom de la Madeleine ou de 

Repenties et Converties, qui se trouvent en 

plusieurs endroits. Nous nous réservons de 
parler ‘en un autre lieu de quelques ordres 

particuliers institués pour avoir soin de ces 

pécheresses publiques qui se convertissent 
ou que l’on renferme malgré elles, comme 
de celui de Notre-Dame: de Charité, où les 

religieuses sont employées uniquement à 
leur conduite, et de celui de Notre-Dame 

du Refuge, où des filles d'honneur, qui s’y 

font religieuses, veulent bien non-seulement 
en prendre la conduite, mais encore admet- 
tre parmi elles celles qui se veulent consa- 
crer à Dieu par des vœux solennels, et où 
il n’y a que les filles d'honneur qui puissent 
être supériéures et remplir les principaux 

offices. 

: Voyez Alphons. MorGap, Historia de Se- 
villa, lib. vr, cap. 16. Es 


CONVERTIES D'ORVIÈTE, EN ITALIE. 
(RELIGIEUSES PÉNITENTES, DITES). 


Nous avons parlé dans l’artic'e précédent 
de. plusieurs communautés religieuses de 
filles Pénitentes ou Gonverties, qui, après 
avoir vécu dans le monde avec trop de li- 
cence et de déréglement, se sont retirées 
dans Ja solitude du cloître pour s’y consa- 
crer à Dieu par des vœux solennels et y me- 
ner une vie pénitente, à l'exemple de sainte 
Marie-Madeleine qu’elles ont prise pour leur 
patronne. Toutes ces communautés de filles 
Péñitentes suivent la règle de saint Augus- 
Un; maisil s'en trouve à Orviète (2), en 
ltalie, qui suivent celle des Carmes; c’est 
Pourquoi nous allons en faire mention. 

AntoineSimoncelli, gentilhomme d'Orviète, 
qui avait beaucoup de piété, fit bâtir daus 
celle ville une maison qui fut d’abord des- 
tinée à recevoir de pauvres filles aban- 
données de leurs parents, et en danger de 
perdre leur honneur; mais l’an 1662, sous le 
pontificat d'Alexandre VII, cette maison fut 
érigée en monastère pour y renfermer sous 
clôture les filles et femmes qui, après avoir 
prostitué leur honneur dans le monde, vou- 
draient faire pénitence de leur vie déréglée 
et se consacrer à Dieu par des vœux solen- 


(2) Voy., à la fin du vol., n° 283, . 
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nels, 11 s’en trouva plusieurs qui deman- 


dèrent à étre reçues dans. ce monastère, et 
on leur donna larègle des Carmes, approuvée 
par Innocent 1V et mitigée par Eugène IV, 
avec des -coustitutions particulières, qui 
furent approuvées par l’évêque d’Orvièle. 

Ces religieuses ne font point de noticiat ; 
elles restent seulement quelques mois dans 
le monastère en habit séculier, et lorsqu'on 
leur donne l’habit de religion, elles renon- 
cent publiquement à l’année de probalion et 
prononcent en même temps leurs vœux 
solennels, ce qui a lieu en cetle manière : 
celle qui doit faire profession , après avoir 
été revêtue de l’habit de religion, étant à 
genoux devant la supérieure, dit tout haut 
ces paroles : Selon l’ordre établi dans cette 
religion, et confirmé par les souverains pon- 
tifes, je renonce a l’année de probation ct 
prononce dès à présent et fais ma profession 
comme ont fait les autres qui "sont entrées en 
celte religion. El mettant ensuite les mains 
‘sur les saints Evangiles, elle prononce sa 
profession en ces termes : Je, nommée dans 
le siècle N. et à présent sœur N. de ma propre 
volonté, me donne moi-même à ce monastère 
de Suainte-Maric-Madeleine, de Sainte-Marie- 
Egyptienne et de Sainte-Thérèse, appelé des 
Converties, et promets à Dieu, à tous les 
saints et à vous, révérende Mère, sœur N., 
présentement prieure du méme monastère, el 
à celles qui vous succéderant et seront élues 
canoniquement en votre place, stabilité, chan- 
gement de mœurs, obéissance, continence et 
pauvreté, selon la règle du sacré ordre de 
Notre-Dame du Hont Carmel, que l’on doit 
observer dans ce monastère. Ainsi Dieu me 
soit en aide et les saints Evangiles de Notre- 
Seigneur. j 

La prieure Ini met ensuite un crucifix 
entre les mains avec, un cierge allumé, et 
. sur la tête une couronne. Les religieuses 
chantent des antiennes, le prêtre dit les orai- 
sons, et après avoir donné la bénédiction à 
la nouvelle professe , on chante le Te Deum. 
La professe fait ensuite un acte d'humilia- 
tion en demandant pardon publiquement de 
sa vie passée. Elle garde le voile blanc pen- 
daut un an, après lequel on lui en donne un 
noir. : 

Ces religieuses ont les mêmes observances 
et le même habillement que les Carmélites 
Déchaussées ; mais au lieu de sandales ou 
d’albergates, elles ont des pantoufles assez 
élevées, et leur voile noir est doublé d’une 
toile blanche. 

Philipp. Bonanni, Catalog. ord. reliq., 
part. 11, pag. 26, et Mémoires envoyés 
d'Orviète en 1712. 


COPTES OÙ EGYPTIENS (Moines) 


$ I. — Origine des moines Coptes.  ** 


Comme c’est dans l'Egypte que la vie mo= 
pastique a pris son accroissement sous Ja 
conduite du grand saint Antoine et d'une in- 


finité de saints solitaires qui ont peuplé les . 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 284, 
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déserts de cette partie de l’Afrique, et que 
les moines Coptes (1), qui les habitent encore, 
reconnaissent saint Antoine pour leur Père 
et leur fondateur, en parlant d'eux, nous 
trailerons plus amplement que nous n’avons 
fait de leurs observances et des cérémonies 
qui se pratiquent à la véture et à la profes- 
sion de ces religieux ; mais il faut parler au- 
paravant de l’originé du nom Copte, et 
quelles sont les erreurs de celte nation dont 
les moines sont aussi infectés. 

Il est difficile de savoir d’où vient le nom 
Copte, que l'on a donné aux chrétiens de 
l'Egypte qui ont suivi les erreurs de Dios- 
core. Chacun a donné sur cela carrière à ses 
conjectures. Scaliger a cru. que ce mot 
Copte n’était que le mot grec Ægyptos, dont 
on avait retranché la première syllabe, et 
que c’est de là que les Egyptiens sont appe- 
lés encore aujourd’hui par les Ethiopiens 
Giptu et Gibetu, et par les arabes Elchibth 
ou Ælcupti. Le P. Kircher prétend que les 
Copies ont pris leur nom de Coptos, vil!'e 
d'Egypte, célèbre autrefois par le commerce. 
Le P. Morin semble appuyer celte conjec- 
ture, en disant que tous les marchands in- 
diens, éthiopiens et arabes (au rapport de 
Sirabon), trafiquaient sur la mer Rouge à 
Coptos, et qu’il était probable que les Arabes 
qui allaient souvent dans celte ville, après 
avoir embrassé les rêveries de Mahomet, - 


.avaient appelé Coptes les chrétiens de ce 


pays-là. Cependant le P. Morin se déclare 
en faveur du sentiment de Scaliger. 

Le P. Vansleb (2), appuyé apparemment 
sur la tradition des Coples mêmes, qui 
comme les autres Orientaux donnent beau- 
coup dans la fable, dit : que les Copies ont 
été ainsi appetés de Copt, fils de Misraïm et 
petit-fils de Noé; lequel Misraïm (si on en 
veut croire les historiens arabes), ayant 
choisi l'Egypte pour sa demeure, y laissa 
quatre fils qui, ne pouvant convenir enire 
eux de celui qui aurait la souveraine auto- 
rité, résolurent de terminer leur différend 
par un combat qui devait décider en faveur 
de celui qui resterait vainqueur des trois 
autres ; que la victoire se déclara pour Copt. 
qui élait le cadet; qu'’ainsi les trois autres 
le reconnurent, et que c’est de lui que les 
Egyptiens ont voulu étre appelés Coptes, 
pour se distinguer des autres nations qui 
habitent aussi l'Egypte. Le P. du Solier a un 
sentiment plus raisonnable. Ïl dit que comme 
le nom de Copte n’est en usage que depuis 
le dixième ou le onzième siècle, avant lequel 


nul écrivain (à ce qu’il prétend) ne s’est 


servi de ce mot, et que ce nom ne désigne 
que les chrétiens égyptiens, hérétiques et 
schismatiques, appelés aussi Jacobites, les 
Mahométans ont apparemment retranché la 
première syllabe du mot Jacobite, et en ont 
formé Cobite, Coble, Copte ou Cophte. W nous 
apprend aussi le sentiment du P. du Barat, 
son confrère, missionnaire en Egypte, qui 


croit que ce mot Copie vient du mot grec 


(2) Avant-propos de l'Histoire de l'Eglise d'Alexan- 
drié 
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Kop'ein, couper, inciser , et que les anciens 
Melchites d'Égypte n’ont donné ce surnom 
aux Jacobiles que par dérision, à cause qu'ils 
ont emprunté des Sarrasins la pratique de la 
circoncision. Mais M. l’abbé (1) Renaudot 
fait voir que ceux qui voudraient tirer l’é- 
tymologie de Coptes du mot Koptein, qui si- 
gaifie couper, parce que la circoncision est 
en usage parmi ces chrétiens d'Egypte, qui 


ont suivi les erreurs de Dioscore, ne font pas . 


réllexion que cet abus ne s’élait pas encore 
introduit lorsque le nom de Copte leur fut 
donné. Selon ce savant écrivain, ce mot est 
corrompu de celui d’Ægyptos, et a été affecté 
aux Jasobites égyptiens, parce que depuis le 
concile de Calcédoine, les Egyptiens natu- 
rels demeurèrent tellement allachés à Dios- 
core et à ses sectateurs, que les lois des em- 
pereurs furent inutiles pour les réduire à la 
communion de l'Eglise. 

Quoi qu'il en soit, les Coptes, si on excepte 
l'hérésie des monophysites, c’est-à-dire de 
ceux qui croient qu'il n’y a qu’une nature 
en Jésus-Christ, n’ont aucune erreur parti- 
culière; mais ils conviennent avec les catho- 
liques et avec les Grecs orthodoxes et schis- 
matiques, de tous les autres points qui 
concernent la religion. Ils ont seulement in- 
troduit quelques abus parmi leur rite, dont le 
principal est la circoncision à légard des 
garçons et des filles, non pas qu’ils l’obser- 
vent par un commandement judaïque ni par 
un précepte de religion, mais par une cou- 
lume qu'ils ont prise, à ce qu'ils préten- 
dent, des Ismaélites, et les Fsmaélites d’Agar, 
lorsqu’elle arriva avec son fils Ismaël à J'e- 
treb, dans la terre de Heggias, qu’on nomme 
présentement la Mecque, suivant ce que dit 
un de leurs auteurs, au rapport de Vans- 
leb (2). Mais cette histoire est encore regar- 
dée comme une fable. 

Il y en à qui disent que les Coptes n’ont 
adopté ce rite qu’après avoir subi le joug des 
Mahométans, et cela pour se les rendre plus 
favorables par cette conformité exlérieure, 
li est néanmoins plus vraisemblable que ces 
chrétiens d'Egypte, qui composent l'Eglise 
d'Alexandrie, ont retenu quelques-unes des 
observances judaïques, qui étaient en usrge 
dès le commencement de cette Eglise, les- 
quelles vbservances n’avaient rien d’incom- 
palible avec le christianisme, comme saint 
Jérôme (3) semble le témoigner, lorsque par- 
Jant de Philon, qui avait fait un livre à la 
louange des premiers chréliens de cette 
Eglise, qui judaïsait encore, il dit qu’il ne 
l'avait fait que pour relever la gloire de sa 
nation : Philo, disertissimus Judæorum, vi- 
dens Alexandriæ primam Ecclesiam adhuc 
tudasantem, quasi in laudem gentis suc, li- 
brun super eorum conversatione scripsit. Ce- 
pendant, ils ne font pas la circoncision le 
huitième jour, comme les Juifs, et même ils 


ne sont pas tous circoncis, mais seu'ement 


ceux qui le veulent, regardant cette pratique 
£omme une chose indiérente. fs circonci- 
(1) Perpetuité de la Foi, t. {V, L. ‘, c. 9. 
(2) Hist, de l'Eglise d'Alexandrie, part. n, ch. 20 
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sent les filles en retranchant une certaine 
superfluité nommée en arabe Ar-ur , et que 
la modestie empêche d'expliquer en fran- 
çais; ils estiment que cette superfluité est 
un vice de la nature et qu’elle nuit à la con- 
ception et à l’enfantement. Cette cérémonie 
se fait par une femme turque dans un bain, 
public ou dans une maison particulière, sans 
y observer aucune cérémonie religieuse, et 
la circoncision doit être faite avant le 
baptême, ct jamais après. Hors la nécessité, 
ils ne baptisent les garcons que quarante 
jours après leur naissance, el les filles que 
quatre-vingts jours après; ce quine se fait 
point durant le grand carême, et encore 
moins dans la semaine sainte, à moins qu'il 
n’y ail aussi une très-grande nécessité. La 
Circoncision s’abolit insensiblement aujour- 
d’hui parmi les Coptes, et il n’y a guère que 
les gene ignorants et grossiers qui la reçoi- 
vent. 

La profession monastique est en grande 
estime parmi eux. Ils la regardent comme la 
phiiosophie de la loi de Jésus-Christ, et les 
moines, comme des anges terrestres et des 
hommes célestes, ressemblant aux apôtres, 
en ce qu’ils ont abandonné aussi bien qu'eux 
tout ce qu’ils avaient pour l’amour de Jésus- 
Christ. On ne reçoit point dans la religion 
ceux qui n’en ont pas obtenu la permission 
de leur évêque; et celui qui se veut faire 
religieux doit auparavant disposer de ses 
bicus ; car après qu’il a fait profession, ils 
appartiennent tous au monastère. 

Les religieux sont obligés de renoncer 
pour toujours au mariage, à tous les plaisirs 
charnels et à leurs parents; de ne posséder 
aucun bien, d’habiter dans les déserts, de 
S’habiller de laine, de ceindre leurs reins 
d’une courroie, de ne point manger de 
viande, si ce n’est dans la dernière nécessité, 
et même de retrancher de leurs repas les 
viandes délicieuses, et de se priver de toutes 
les novrritures sans lesquelles le corps se 
peul soutenir. Ils sont obligés d'employer 
tout leur {emps en jeünes, en oraisons et au 
travail, d’avoir continuellement dans leur 
esprit la pensée de Dieu, de s'appliquer à la 
lecture de l'Ecriture sainte et à Pinteili- 
gence des vérités qu’elle uous enseigne. 

Ils dorment sur une natte par terre, ex- 
cepté les supérieurs et les malades. Ils ne 
peuvent quiller leurs habits et leur ceinture, 
ni dormir deux ensemble sur la même natte, 
ni proche l’un de l’autre. {ls sont obligés aux 
heures canoniales, se prosternent tous les 
soirs avant de se coucher, cent cinquante 
fois, la face et le ventre contre terre, éten- 
daut les bras en croix le poing fermé, el 
après s'être levés, ils font à chaque fois le 
signe de la croix. Outre ces cent cinquante 
prostrations , ils en font encure sept autres à 
l'éslise, une avant chaque heure canoniale. 

Îls partagent le jour en trois parties : 


 Yune est destinée pour les prières, l’autre 
. Pour la réfection, et là troisième pour le tra- 


(5) Hieron. de Script. Eccles, 
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vail. Les religieux étrangérs sont admis à 
leur table : mais les séculiers doivent être 
traités dans un lieu particulier, à moins que 
pour des causes raisonnables et qui regar- 
dent l'utilité du monastère, le supérieur ne 
juge à propos de les admettre à sa table. 

e P. Copin dans son Bouclier de l’Europe, 
parlant du couvent de Saint-Antoine, dit 
que les religieux y mangent dans des plats 
de bois et toujours dans les mêmes ; de sorte 
qu’on ne mel jamais devant un religieux un 
plat qui a servi à un autre; on ne les net- 
loie jamais, on les laisse toujours sur la ta- 
bles et lorsqu'il y reste quelque chose, le 
frère qui a soin de servir remet ce que l’on 
a préparé de nouveau sur ce qui restait dans 
le plat, jusqu’à ce qu’il y en ait assez pour 
une portion. Il y a bien de l'apparence que 
dans les autres monastères ils mangent aussi 
malproprement qüe dans celui de Saint-An- 
toine. 

Si les religieux sont occupés à travailler 
aux champs, on leur donne deux fois le jour 
à manger, la première à sexte ou à midi, et 
Vautre à la fin du jour; et s’ils ne sont pas 
occupés à des trayaux rudes et pénibles, ils 
doivent se contenter d’un seul repas, soit à 
none, c’est-à-dire sur les trois heures après 
midi, soit à la fin du jour. On leur donne 
des habits d’hiver à la fête de l'Exaltation de 
la sainte croix, et alors ceux d’été se met- 
tent dans une armoire commune avec cha- 
cun une marque pour les reconnaitre quand 
il les faut reprendre. 

Celui qui à frappé un autre demeure ex- 
communié pendant quarante jours, et si 
l’autre a rendu le coup, il est aussi excom- 
munié autant de lemps. Celui qui a été as- 
sez hardi de lever la main contre son supé- 
rieur pour le battre, doit recevoir quarante 
coups de fouet et être ensuite envoyé dans 
un autre monastère, où pendant un an en- 
tier il doit jeûner et vivre dans une retraite 
continuelle et dans {a pénitence : l’année 
étant expirée, il peut relourner à son mo- 
nastère, mais il est privé du rang qu'il te- 
pait auparavant et de l'office qu'il avait; et 
si celui qui a voulu frapper le supérieur est 
un des principaux du monastère, on lui doit 
donner le dernier rang parmi tous les reli- 
gicux. 

Quant à leurs jeûünes, ils leur sont com- 
muns avec les autres chrétiens Coptes. Outre 
le carême de l'Eglise universelle, qui dure 
parmi eux cinquante-cinq jours, pendant 
lequel ils ne boivent point de vin ni eau-de- 

.vie, et ne mangent aucune chose vivante 
qui ait dusang, se contentant même de pain 
et de sel pendant la semaine sainte, ne pre- 
pant leur repas pendant ce temps-là qu'après 
que les étoiles paraissent, ils jeûnent encore 
tous les mercredis et les vendredis, excepté 
ceux qui se rencontrent entre Pâques et la 
Pentecôte, et ceux dans lesquels les fêtes de 
Noël et de l’Epiphanie arrivent. Le carême 
des apôtres, qu'ils observent, à ce qu’ils di- 
sent, à leur imitation, à cause qu’ils ont 
jeûné quarante jours après la descente du 
Saint-Esprit sur eux, n’est, selon le P. du 
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Barat, que de treize jours pour les laïques , 
et s'étend pour les ecclésiastiques depuis le 
premier dimarche d’après la Pentecôte jus- 
qu’à la fête des apôtres saint Pierre et saint 
Paul; mais, selon le P. Vansleb, il est plus ou 


-moins long, selon que l’intervalle entre Noël 


et le carême est plus grand ou plus petit. Is 
appellent ce temps la Refaa ou Réfection, et 
c'est pour eux une espèce de carnaval; car 
cet intervalle et ce jeûne doivent faire en- 
semble quatre-vingt-un jours : c’est pour- 
quoi si le temps de carnaval a été court, le 
jeûne des apôtres est long, parce qu’il doit 
durer aulant de jours qu'il en manque du 
carnaval pour faire le nombre de quatre- 
vingt-un jours; mais si le temps de carnaval 
a été long, le jeûne des apôtres est court, 
parce qu’il y a déjà une grande partie de ces 
qualre-vingl-un jours passés ; pendant tout 
ce temps ils jeûnent jusqu’à noue et man- 
gent du poisson. 

Le jeûne de l’Assomption dela sainteVicrge 
dure depuis le premier jour d'août jus- 
qu’à cette fête ; pendant ces quinze jours ils 
jeûvent aussi jusqu’à none et mangent du 
poisson. Celui de Noël est de vingt-trois 
jours pour les laïques et de quarante-trois 
pour les ecclésiastiques, à limitation, à ce 
qu'ils prétendent, de la sainte Vierge qui 
jeüua depuis le septième mois de sa gros- 
sesse jusqu’à son accouchement , à cause de 
la crainte qu’elle avait de saint Joseph. Ils 
avaient autrefois celui de Ninive ou de Jonas, 
qui durait trois jours, en mémoire des trois 
jours que ce prophète demeura dans le ven= 
tre de la baleine, et ils ne mangeaient point 
qu'après none ; mais selon le P. du Barat, un 
patriarche l’a incorporé dans le grand ca- 
rême. Ils avaient aussi celui d'Héraclius, qui 
avait été instilué à cause que cet empe- 
reur, selon ce que disent aussi les Coptes, 
passant par la Galilée pour aller à Jérusa- 
lem, fut prié par le patriarche ct par les 
chrétiens de faire passer les Juifs au til dé 
l'épée, à cause des cruautés qu’ils avaient 
exercées contre eux, en se joignantavec les 
Persans, et saccageant avec ces infidèles la 
ville sainte; mais cet empereur ayant scru- 
pule de rétracter sa parole qu’il avait con- 
firmée par ses lettres patentes, les chrétiens 
s’obligèrent pour eux et leur postérité de 
jeûner une semaine entière pour lui jusqu’à 
la fin du monde. Cette semaineétait celle qui 
précédait le grand cerême, pendant laquelle 
ils ne mangeaient ni œufs, ni fromage, ni 
poisson, comme c'était alors la coutume d'en 
manger, afin que Dieu pardannât à cet em- 
pereur l'infraction de sa parole; ce que ce 
prince accepta, et ft massacrer tous les Juifs 
de la Palestine; mais ce jeûne à été encore 
incorporé dans le grand carême, dont ils 
destinent la première semaine à celle satis- 
faction. 

Comme le patriarche et les fvêques Coptes 
aussi bien que les autres prélats d'Orient 
font monter avec eux sur le siége épiscopal 
la continence et les austérités de la vie mo- 
nastique, nous parlerons aussi du patriarche 
de celle n\lion qui se dit successeur de saint 
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Marc, le vicaire de Jésus-Christ, son apôtre 
et le juge qu’il a établi sur la terre, avec le 
pouvoir de lier et d’absoudre de toutes sortes 
de cas. Si on en veut croire le P. Vans- 
leb (1), cette dignité est toujours accompa- 
gnée de tant de peines, qu’il n’y en a guère 
qui l’acceptent de bon gré, et ceux qui soup- 
connent qu’on les doit proposer, s’enfuient 
dans le désert. Mais ceux qui doivent pro- 
céder à l'élection se font donner un ordre du 
Bacha pour les gouverneurs des lieux où ces 
personnes demeurent, qui les font prendre 
par des janissaires, leur font mettre les fers 
aux pieds el aux mains, et en celte manière 
les font conduire jusqu’aa grand Caire, où 
l'assemblée se tient et où ils sontisoigneuse- 
ment gardés jusqu’après l'élection. Selon le 
même auteur , si celui qui est élu n’est pas 
moine, ils le revêtent de cette qualité en lui 
donnant Paskim dont nous parlerons plus 
loin ; car sans cela il ne pourrait pas être 
patriarche. Alors, s’il n’est que diacre, ils 
l’ordonnent prêtre et ensuite igumène, c’est- 
à-dire archimandrite ou archiprêtre, et lui 
donnent le petit chaperon noir. 

Le P. Vansleb, qui sans doute s’est trouvé 
à l’ordination de quelque patriarche d’A- 
lexandrie qu'il a vu conduire avec les fers 
aux pieds et aux mains, a peut-être cru que 
l'on en avait usé de cette manière pour s’as- 
surer de la personne de ce patriarche qui 
n'avait pas voulu consentir à son ordination:; 
mais c’est une cérémonie qui se pratique 
daus l’ordination de tous les patriarches, 
comme il est marqué dans un pontifical de 
de la bibliothèque de M. Séguier, dont parle M. 
l'abbé Renaudot (2), qui fait remarquer que, 
comme il était arrivé que par humilité quel- 
ques-uns avaient pris la fuite, la coutume 
s’élait introduite de mettre les fers au nou- 
vel élu, même lorsqu'il ne faisait aucune 
résistance, afin que le peuple crût qu'il avait 
fallu le forcer à accepter cette dignité; que 
celte coutume passa en loi, et qu’elle a été 
pratiquée par plusieurs patriarches; mais 
qu'il y en a qui y ont eu si peu d’égard, qu'ils 
ont pris les ornements patriarcaux, méme 
avant l’ordination. ! 

Comme le clergé Copte est tout à fait 
ignorant, il n’est pas nécessaire que celui 
qui est élu patriarche soit grand théologien; 
il suffit qu’il sache lire et écrire en copte et 
en arabe, qu’il sache les cérémonies et la 
discipline de son Eglise; et qu'avec la science 
de la sainte Ecriture il soit encore versé 
quelque peu dans Phistoire ‘ecclésiastique. 
Quand il donne audience , il est toujours 
assis à Lerre, ses jambes pliées en croix sur 
une peau de moulon avec la laine, qui est 
élendue sur un tapis. Sa vie est une absti- 
nence continuelle ; car il ne mange jamais 
de viande. On le sert sur une table de bois 
qui est ronde, de la hauteur d’un pied. Il 
boit très-rarement da vin parce qu'il est 
trop cher pour lui. Ses plats sont de terre, 
ses cuillères de bois, et ilne se sert ni de 
: Couteaux nide nappes, il portetoujours sur sa 


(1) Hit. de l'Egl, d'Alevand., part. chap. 8 
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chair une chemise de serge et sur celte che- 
mise une camisole doublée de} coton, sur 
celte camisole une espèce de soutane, et 
sur cette soutane une veste noire avec de 
grandes manches,et par-dessus cetle veste il 
a une espèce d’'habillement nommé en arabe 
bornus, qui est un manteau noir de serge 
auquel est attaché un grand chaperon; c'est 
proprement l'habillement des mahométans 
de Barbarie. Il à sur la tête un turban rayé, 
et au-dessus de ce turban une manière d'é- 
charpe qu’ils appellent bellin : elle est aussi 
rayée et fort belle, large d’un pied, et longue 
de quatre aunes; et après avoir fait avec 
celle écharpe quelques tours autour du cou, 
ou autrement, s’il le trouve plus commode, 
il rejette les deux bouts sur ses épaules, les 
laissant battre en bas sur son dos. Il a aussi 
au-dessus de son bonnet une espèce de cou- 
ronne faite d’un ruban de {affetas rougeâtre, 
mais d’une couleur changeante et large de 
quatre doigts. Le ruban est attaché premiè- 
rement au-dessus de son bonnet d’un bout 
à l’autre en forme de croix, et fait le tour 
de son turban en forme de cercle. Cette cou- 
ronne et le Vellin sont les marques ordinai- 
res de souveraineté ecclésiastique, pour 
distinguer le patriarche et les évêques d'a 
vec les simples prêtres. il ceint ses reius 
d'une large ceinture de cuir et porte tou- 
jours à la main un bâton d’ébène en forme 
de T, et n’a point de bas à ses jambes. Son 
bâton pastoral est une grande croix de fer. 
Il'est très-pauvre et ne vit presque que d’au- 
mônes ; ses revenus fixes peuvent monter à 
quatre cent cinquante écus monnaie de 
France, dont dix-sept évêchés qui dépen- 
dent de lui, fournissent la moilié ; ses autres 
revenus casuels peuvent monter à là même 
somme. Pour ce qui est de l'élection des su 
périeurs des monastères, il n’est pas permis 
d'en élire un sans la permission du chor- 
évêque. 

Voyez. Le P. Vansleb, Hist. de l'Eglise 
d'Alexandrie , et Jean-Bapt. du Solier, 
Tract. de Patriarch. Alexand. 


$ II. -— Des principaux monastères des 
moines Coples. 


Les principaux monastères de moines Cop- 
tes sont silués dans les déserts. Celui de 
Saint-Antoine sur le mont Colzim est dans 
le désert de Génel, à une pelite journée de la 
mer Rouge, Le terrain qu'il occupe est de : 
deux mille quatre éènts arpents; son enceinte 
est faite de murailles fort hautes, bâties de 
briques. Il n’y a point de portes pour y en- 
trer : on y monte dans une machine tirée 
par des poulies. 1 y a trois églises dont la 
principale est celle de Saint-Antoine, qui 
est petite et fort ancienne : la seconde est 
dédiée en l’honneur des apôtres saint Pierre 
et saint Paul, et la troisième en l'honneur 
de saint Marc, qui était un frère laïque de 
ce Couvent. Les cellules de ce monastère 
sont foutes séparées les unes des autres : 
elles sont mal bâties avec de la terre; leur 


(2) Perpetuité de la Foi, tom. IV, 1. 1, ch, 9. 
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couverture est en terrasse, et eiles ne re 
coivent du jour que par de petites fenêtres 
de la grandeur d’unpicd en carré. Auprès du: 
réfectoire, qui est un lieu sale et obscur, il 
y à un bâtiment assez propre pour y rece- 
voir les étrangers. Au milieu de cê couvent 
est une tour carrée dont les murailles sont 
de pierres. On n’y entre que par un pont- 
levis. C’est dans ce lieu que les religieux 
conservent ce qu'ils ont de plus précieux et 
où ils se défendent à coups de pierres contre 
les Arabes qui les veulent insulter. Le jardin 
est fort grand et produit beaucoup de fruits 
et de légumes. L'eau qu’on y boit est fort 
claire; mais salée comme dans la plus grande. 
partie des couvents du désert de Saint-Ma- 
caire (1). Le P. Vansleb qui fait ainsi la 
descriptionde ce couvent, dit qu'y étant 
en 1672 il n’y avait que dix-neuf religieux, | 
dontdeux étaient prêtres, maistellement mai- 
gres et abattus par leurs jeûnes et leurs mor- 
tifications, qu’ils ressemblaient plutôt à des 
squelettes qu’à des hommes vivants. - 
.. À deux lieues de Musie il y avait le mo- 
nastère de Saint-Georges, qui était autre- 
fois fort riche et possédait de grands reve- 
nus. Hi y avait ordinairement plus de deux ? 
cents religieux qui logeaient les étrangers ct 
envoyaient ce qui leur restait des revenus au 
patriarche d’Alexandrie, qui les distribuait 
aux pauvres; mais étant (ous morts de la 
peste, le gouverneur y alla demeurer à 
cause de la beauté du lieu, après l'avoir 
fait fortifier, et y logea des marchands et des 
artisans dans les vergers et les jardins d’a- 
lentour, que ies religieux avaient cultivés. 
Le patriarche s’en étant plaint au soudan, il 
fonda un autre monastère au lieu où était 
autrefois l’ancienne ville. Ils ont aussi quel- 
ques autres monastères, comme à Equivan, 
où les étrangers sont nourris en passant, de 
même que dans celui d’Asiote, où ils les re-- 
çoivent pendant trois jours; ct pour les mieux 
1égaler,ils nourrissent des pigeons, des pou- 
les , des oies, et autres animaux ; quoique 
pour eux ils fassent pauyre chère, ne man- 
geant jamais de viande ni de poisson, mais 
seulement des herbes et des légumes. 

Il y à encore quatre célèbres monastères 
dans le désert de Saint-Macaire, éloignés du 
Caire d'environ cinq journées. Le premier, 
qui s’appelle de Saint-Macaire, est très-an- 
cien et fort ruiné, ses murailles sont très- 
hautes, l’église est fort vaste, et quoiqu'’elle 
ait souffert beaucoup de ruines, il est néan- 
moins aisé de connaître qu’elle a été autre- 
fois fort belle : on ÿ voit encore cinq ou six 
tables d’autel de marbre. Le corps de son 
fondateur, saint Macaire, y repose dans un 
sépulcre de pierre, fermé d’une grille de fer 
et couvert avec une chape qui lui sert de 
pavillon. Il y a plusieurs autres saints inhu- 
més dans celle église, à ce que les religieux 
préteudent, et elle est fournie de tous les or- 
-nements nécessaires au service divin. La plus 


grande partie de cette maison, qui a été au- 


(1} Voy., à la fin du vol., n°285. ; 
(2) Renaudot, Perpétuité de la Foy, t. 4,1., ce. 9.\ 
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trefois remplie d’an grand nombre de reli- 


gieux, a été détrnite parle malheur destemps, 
Lil n’y demeure présentement que peu de 


religieux. Ce qu’il y a de meilleur dans le 
bâtiment qui reste est une tour carrée où l'on 
entre par un pelit pont-levis. C’est là que les 
religieux tiennent toutes leurs provisions 
aussi bien que leurs livres, elils s'y retirent 
quelquefois lorsqu'ils sont tyrannisés par les 
Arabes. Il y a de pareilles tours dans les 
trois autres monastères, dont les portes, aussi 
bien que celles du couvent de Saint-Macaire, 
sont couvertes de lames de fer. 

Le monastère de Saint-Macaire (2) a tou- 
jours été en si grande vénération parmi les 


Coptes, que le patriarche, après son ordina- 


lion, ayant fait la visite de l’église d’Alexan- 
drie et de la principale du Caire, y ayant été 
proclamé et y ayant célébré la liturgie, était 
aussi obligé d’aller faire la même cérémonie 
à ce monastère ; il y allait monté sur un âne. 
À quelque distance, les religieux venaient 
au-devant de lui et se prostcrnaient trois fois 
jusqu’à terre. Il descendait et se prosternait 
une fois devant eux. Il remontait sur son 
änc et l’archimandrite du monastère le con- 
duisait ; les autres religieux marchaient de- 
vänt chantant des hymnes et des psaumes, 
jusqu’à ce qu'il fût arrivé à l’église où on le 
proclamait comme à Alexandrie et au Caire. 
Le nouveau patriarche célébrait ensuite Ja 
liturgie, avec celte circonstance que c'était 
l'archimandrite qui prononcçait la première 
absolution; au lieu qu’en d’autres lieux et en 
d’autres temps, cette fonction était faite par 
le plus ancien évêque. 

Ce respect pour le monastère de Saint-Ma = 
caire venait en partie de ce que depuis le 
concile de Chalcédoine, les patriarches élus 
après la mort de Dioscore, et qui n'avaient 
pas voulu se soumettre aux orthodoxes, 
n'ayant pu paraître à Alexandrie, sinon sous 
les empereurs qui favorisaient leur hé- 
résie, s’étaient ordinairement retirés dans ce 
monastère, et que presque tous les religieux 
avaient été fort allachés à la mémoire de 
Dioscore et à la créance des monophysites. 
Cette cérémonie était tellement passée en 
coutume qu’on en avait fait une loi; en 
sorte que les religieux de Saint-Macaire ne 
reconnaissaient point le nouveau patriar— 
Che etne faisaient aucune mention de jui 
dans les diptyques, jusqu’à ce qu’il eût été 
proclamé dans leur église et qu'il y eût célé- 
bré la liturgie. Il était même obligé d'y alier 
aussitôt qu’il avait fait cette fonction à 
Alexandrie, en cas qu’il y eût été ordonné; 
c’est pourquoi Macaire LXIX, patriarche en 
1103, ayant voulu se faire proclamer à Mis- 
ra et y célébrer la première liturgie solen- 
nelle dans l'église de Muhallaca (3), après 
son ordination, les religieux du couvent de 
Saint-Macaire déclarèrent qu'il ne le recon- 
naîtraient pas pour patriarche et ne feraient 
pas mémoire de lui dans leur liturgie, s’il ne 
venait chez eux se faire proclamer et célé- 


(3) Renaudot, Hist, Patr. Alexand., pag. 487 
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brer la première liturgie solennelle à l’au- . 


tel de saint Macaire; ce qu'il fit. Les pa- 
{riarches d'Alexandrie étaient encore obligés 
autrefois d’aller demeurer pendant le carême 
dans ce couvent, afin d'y employer ce temps 
aux jeûnes et à la prière. 
De ce monastère de Saint-Macaire l’on va 
à un autre nommé Ambachiockhe, qui n’en est 
éloigné que de quatre heures de chemin. 
En venant du couvent de Saint-Macaire à 
celui d'Ambachioche , l’on trouve de petites 
éminences larges de deux ou trois pieds et 
disposées par intervalles le long du chemin. 
Les religieux disent qu’elles furent faites par 
les anges, pour servir de guides aux soli- 
taires répandus dans le désert, qui s’éga- 
raient fort souvent en venant le dimanche 
pour entendre la messe à quelques-uns des 
monastères, dans le temps qu’il y en avait 
peu d’établis , ce qui leur arrivait principa- 
lement quand le vent soulevait les sahles de 
la plaine. Lorsqu'on la traverse on décou- 
vre de tous côtés diverses ruines qui sont 
Les restes de trois cents maisons de religieux 
qu'on assure avoir été autrefois dans ce 
désert ; mais l’on comptait parmi ces mo- 
nastères des espèces d’ermitages, où quel- 
ques-uns des plus zélés se retiraient deux 
ou trois ensemble, pour y vivre dans une 
plus grande solitude et dans une plus grande 
retraite , et où ils pratiquaient de plus gran- 
des austérités que dans les communautés. 
Entre toutes ces masures l’on remarque 
encore un petit dôme qui faisait partie d’une 
église dédiée à saint Jean le Petit, et tout 
auprès l’on montre un arbre que produisit, 
à ce que l’on prétend , le bâton sec qu'il ar- 
rosa par l’ordre de son supérieur. On l'ap- 
pelle Chadgeret et Taa, c'est-à-dire arbre 
d’obéissance. Ambachioche est le couvent le 
mieux bâtietle plus agréable des quatre ; 
l'église, qui est d'une belle structure , est 
consacrée à la Vierge sans tache, que vingt 
religieux desservent ordinairement. 
Le troisième monastère, appelé des Su- 
‘riens, éloigné d’Ambachioche seulement 
d’un mille , est dédié à saint Georges. Ces 
trois couvents font comme un triangle entre 
eux et se regardent l’un l’autre. Celui-ci est 
peu habité et tombe en ruines. Il y a deux 
églises , dont l’une sert pour les Suriens qui 
viennent en ce désert. L'eau y est bonne et 
douce , au lieu que dans les autres monas- 
tères elle est salée. Le quatrième monastère 
est éloigné de celui des Suriens d’une jour- 
née et est consacré en l'honneur de la sainte 
Vierge; le P. Vansleb le nomme Notre-Dame 
en Baramus, mais M. l'abbé Renaudot dit 
qu’on doit plutôt l'appeler N.-D. de l'Ermi- 
tage. Ily a plus de religieux que dans les 
autres, pouvant en entretenir un plus grand 
nombre , à cause de ses revenus qu'il tire du 
nitre,dontles religieux font trafic. Ily a une 
assez belle église avec un beau jardin. 
Ces religieux Coptes sont en possession 
dela maison où Notre-Seigneur Jésus-Christ 
avec sa sainte Mère et saint Joseph demeu- 


(1) Hist. de l'Eglise d'Alexand., part. 2, ce. 9, 
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rèrent, lorsque, suivant le conseil de l’an- 
ge, ils s’enfuirent de Bethléem en Egypte 
pour éviter la persécution d’Hérode. Cette 
maison està une bonne lieue du grand Caire 
dans un lieu appelé Matarée, et a été con- 
vertie en une chapelle où il y deux autels 
séparés l’un de l’autre par un balustre. L'un 
de ces autels appartient aux religieux de 
Saint-François et l’autre aux religieux 
Coptes, et cette maison ou chapelle est au 
milieu d’une grande église où cinq ou six 
religieux Coptes font l'office et célèbrent en 
langue arabe, qui est le langage ordinaire 
de l'Egypte. 

Le P. Eugène Roger, dans son voyage de 
la terre sainte, dit que ces religieux sont 
les plus ignorants de tous les Orientaux ; 
qu’on ne les entend jamais parler de reli- 
gion; qu'ils ne savent que lire et point 
écrire , et que dans les monastères des dé- 
serts , ils sont aussi ignorants que des bê- 
tes ; qu'ils travaillent comme des esclaves, 
et que leurs églises sont fort sales et fort mal 
propres. Mais l’on aura peine à croire ce 
que dit ce Père, qu’il n’a vu dans quelques- 
unes de leurs églises pour tout ornement 
qu'un vieux morceau de satin noir sur l’au-= 
tel , qui leur servait de nappe pour célébrer 
la messe, et au lieu de burettes , une sale 
calebasse qui tenait plus de trois chopines; et 
que dans un autre monastère ils ne se ser- 
vaient pour palène que d’un vieux couver+ 
cle de marmite ébréché, et si enrouillé 
qu’on ne pouvait juger de quelle matière il 
était, 

Le P. Vansleb{1) nous en aonne cependant 
une autre idée, lorsque parlant de l’Heikel, 
qui est le lieu où ils célèbrent la messe, il 
dit que celui qui y cracherait passerait pour 
abominable, qu’il n’est pas permis à aucun 
d’y entrer sans se laver les pieds aupara- 
vant, et qu’on n’y peut porter aucune chose 
qui ne soit consacrée, même l’essuie-main 
dont le prêtre se sert après la messe : ce qui 
marque le respect qu’ils portent au lieu où 
ils célèbrent les divins mystères , et qui doil 
être vraisemblablement pius proprement 
orné que ne le dit le P. Eugène Roger. Il 
n’y à pas d'apparence que le prêtre consa- 
crât avec le saint chrêmeune calebasse pour 
servir de purette, puisque rien ne peut ser- 
vir à l’autel pour le -sacrifice de la messe 
qu’il ne soit consacréet oint avecle chrême. 

IL y avait autrefois un monastère à Seda- 
ment , où les religieux disaient tous les jours 
le psautier, c’est-à-dire à l'aube du jour 
vingt-neuf psaumes, à tierce dix-huit, à 
sexte vingt-deux, à none dix-neuf, au cou- 
cher du soleil onze, avant que de se coucher 
dix-sept, et à matines trente-six. Il y a en- 
core dans l'Egypte quelques autres petils mo- 
nastères où il y a peu de religieux , et où ils 
vivent très-pauvrement, Tels sont les restes 
de cette mullitude innombrable de moines 
qui ont autrefois peuplé, non-seulement les 
déserts , mais encore les villes de l'Egypte, 
et qui s’élaient si fort multipliés dans les au- 
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tres provinces ; qu’Anselme , évêque d'Ha- 
velberg (1), qui avait été aprocrisiaire de 
l’empereur Lothaire , qui vivait dans le on- 
zième siècle, assure avoir vu dans un mo- 
nastère de Constantinople sept cents ‘reli- 
gieux de l’ordre de Saint-Antoine. 

En 1593 ,. le patriarche des Coptes envoya 
au pape Clément VIT une légation pour le 
reconnaître comme souverain pasteur et 
chef de l'Eglise universelle. Ce furent deux 
moines du couvent de Saint-Macaire , qui 
vinrent à Rome en cette qualité, et qui fi- 
rent une profession de foi conforme à la 
créance de l'Eglise latine. Mais cela n’a pas 


empêché que les Coptes ne soient retournés 


à leurs erreurs, car, selon la coutume des 
Orientaux , un patriarche détruit souvent ce 
que son prédécesseur a fait ; c’est pourquoi 
l’on ne peut compter sûrement sur leur foi, 
d'autant plus que c’est souvent l'intérêt qui 
les fait agir. 

Peut-être que le respect que les Coptes ont 
Loujours eu pour le monastère de Saint-Ma- 
caire, comme nous avons dit , aussi bien que 
pour la mémoire de ce saint qui y à sa sé- 


pulture , a porté les religieux de ce monas- 


tère à prendre pendant un temps le titre de 
religieux de l’ordre de Saint-Macaire, et il se 
peul faire aussi que la règle de ce saint, qui 
se trouve dans le code des règles, y ait été 
observée ; car Sylvestre Maurolic, sur la re- 
lation de deux religieux qui se disaient de 
cet ordre, qu’il trouva à Rome l’an 1595 , a 
parlé dans son Histoire des Ordres reli- 
gieux {2), d’une congrégation de Saint-Ma- 
caire en Egypte; mais il avoue que s’en étant 
informé à d’autres religieux du même ordre, 
ils lui dirent que leur ordre était une bran- 
che , ou plutôt le même ordre de Saint-An- 
toine. En effet, il y a longtemps que la règle 
de Saint-Macaire n’est plus en pratique dans 
aucun monastère, et tous les moines dont 
nous avons parlé, comme Arméniens solitai- 
res et Abyssins, aussi bien que les Maroni- 
tes, les Nestoriens et les Jacobites dont nous 
parlerons dans la suite, se disent tous de 
l’ordre de Saint-Antoine. Le P. Bonanni, 
dans son Catalogue des Ordres religieux (3), 
a donné l’habillement d’un de ces religieux 
de Saint-Macaire, tel que nous l'avons fait 
aussi graver, et qu’on peut voir au commen- 
cement de cet article. Il consiste en une robe 
de drap bleu avec un capuce et un scapu- 
laire noir, et ces religieux portaient une 
grande calotte noire à oreilles pour couvrir 
leur tête. C’est ainsi que ces religieux , que 
Sylvestre Maurolic vit à Rome l’an 1595, 
étaient habillés. 

Outre les auteurs cités précédemment, l'on 
peut encore consulter Le Fèvre, Théâtre de la 
Turquie; Francisc. Quaresm., ÆElucidat. 
terræ sanctæ ;\Thevenot, Voyage du Levant, 
1.1; le Monde de Daviti.; l'Afrique de Mar- 
mol. ;la Relation d'Egypte, du P. Vansleb ; 
et le Voyage de la terre sainte, du P. Eugène 


hoger. 


(3) Luc d’Achery, Spicileg., tom. 13, pag. 114. 
(2} Mar. ocean. di tut. gli. Relig. b. 1, pag. 95. 
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$ HIT, Des cérémonies qui s'observent à la 
vélure ef à la profession des religieux et 
religieuses Coptes, et de quelle manière ils 
font les reclus. 


Ceux qu’on reçoit dans les monastères de 
Coptes pour étre religieux doivent faire 
trois ans de noviciat, et lorsque les trois ans 
sont achevés, le supéricur du monastère 
fait venir le novice devant lui, le fait cou- 
cher ventre contre terre, la tête tournée da 
côté du levant, et lit sur lui les prières pre- 
scrites dans leur cérémonial. On lui rase ia 
tête en forme de croix, et le supérieur, après 
avoir béni le chaperon, faisant lever le no- 
vice, lui donne Ïa tunique en lui disau!: 
Prenez lu robe de l'innocence et le casque du 
salut, faites-en un bon usage en Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, auquel soit tout l’hon- 
neur, etc. Il Jui met ensuite le chaperon, cn 
disant: Recevez le chaperon de l'humilité et 
le casque du salut: faites-en un bon usage en 
Noire-Seigneur Jésus-Christ. Quand il lui 
mel la ceinture, il lui dit: Ceignez vosre ns 
avec toutes les armes de Dieu et avec la fer- 
veur de la pénitence. Ce qui étant fait, s'il ne 
demande pas l’askim, qui est un habit ap- 
pelé angélique, qu’on ne donne qu’à ceux 
qui le demandent, parce qu’il engage à quel- 
ques austérilés particulières, et que ceux 
qui en sont revêtus ne peuvent pas se méler 
de mariages, ni fréquenter les femmes, ni 
les églises des séculiers sans la permission 
de l’évêque, le supérieur lit sur lui la prière 
de l’absolution et lui donne sa bénédiction. 
C'est la manière de prendre l'habit et de 
faire profession en même temps; car pen- 
dant les trois ans de noviciat, ils conservent 
leurs habits séculiers. 


La manière de donner l’askim se fait de 
celle sorte: le supérieur, après avoir béni 
l’habit, le met sur celui qui le demande, en 
lui disant : Recevez le sceuu de l'arche du 
royaume des cieux qui est le saint askim, por- 
tez-le sur vos épaules comme la sainte croix, 
suivez Notre-Seigneur Jésus-Christ, afin que 
vous puissiez avoir pour votre hérilage lu vie 
é:ernelle, moyennant l'assistance du Père, et 
du Fils,et du Saint-Esprit. Après cela il lui 
met le bornus ou la chape, en lui disani : 
Revétez-vous du saint habit des apôtres, 
prenez les souliers de la promptitude évangé- 
lique, afin que vous puissiez fouler aux pieds 
les vipères et les scorpions et toutes les forces 
de l'ennemi. Suivez Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, à qui soit tout l'honneur ei (loire. 
Après cela il lui impose la main,en lisant 
une oraison. Il met ensuite la croix sur sa 
tête en récilant la prière de l’absolulion, puis 
il lui donne sa bénédiction. Cetie cérémonie se 
termine par une exhortation sur les devoirs 
de ceux qui prennent cet habit et sur les 
grâces qu'ils reçoivent de Dieu en le por- 
tant, dont voici la formule : Considérez, mon 
cher frère, la grâce que vous venez de recevoir 
de Dieu, étant revétu de l’askim des anges, et 


. (3) Catalog. Ordin. relig. pag. 4 
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vous étant fait enrôler au nombre des soldats 
de Jésus-Christ, pour la querre la plus 
grande et la plus glorieuse qui puisse être; 
car moyennant ce saint. habit, vous avez été 
nettoyé de toutes les mauvaises œuvres du 
monde que vous aviez commises jusqu'à celle 
heure, comme le grand saint Antoine, pu 
triarche des moines, l’atteste quand il dit : 
Que le même Saint-Esprit, qui descend dans 
le baptême sur ceux qu’on baptise, descend 
aussi sur celui qui reçoit le saint askim, le 
nettoyant de tous ses péchés passés. De ce 
méme saint on lit encore, qu'un jour il vit 
son âme qui était sortie de son corps, pour 
aller au jugement de Dieu, et que les dé- 
mons l'avaient arrêtée dans l'air pour lui 
faire rendre compte des péchés qu’il avait 
faits, et que ce saint avait entendu une voix 
dans l'air qui leur avait dit, que les péchés 
qu’il avait commis depuis sa jeunesse jus- 
qu’au temps qu'il s'était fait religieux lui 
avaient été pardonnés, lorsqu'il avait recu 
le saint askim, et qu’ils comptassent seule- 
ment depuis le temps qu’il s'était fait reli- 
gieux; ce que les démons ayant fait, ils l’a- 
vaient trouvé net et sans aucune tache : 
ce qui vous doit maintenant servir d'aiguil- 

on, afin que vous tâchiez aussi dorénavant 
de conserver votre dme nette de toutes les or- 
dures du monde. Rendez-vous un parfait sol- 
‘dat de Jésus-Christ qui est le roi des rois, et 
faites la guerre contre le diable, notre en- 
memi commun ef secret, et contre ses soldats; 
soyez ferme dans la promesse que vous avez 
faite de servir Dieu avec crainte et tremble- 
ment, en lisant les psaumes et les psalmodies, 
veillant les nuits, récilant les prières de 
l'Eglise et accomplissant tous les autres de- 
woirs auxquels vous étes obligé. Outre ces 
-obligations il est encore nécessaire que vous 
observiez les jeûnes avec dévotion et pureté, 
pour causer de la joie aux anges, et que vous 
soyez humble et obéissant. Ayez soin d’écou- 
ter jusqu'à la mort celui qui vous conduit 
‘dans le chemin de Dieu et qui vous enseigne 
ses saints commandements, afin que vous 
puissiez recevoir la couronne des enfants de 
Dieu et devenir héritier du royaume des cieux, 
avec Les bienheureux qui lui ont plu de toute 
éternité. 

Que le bon Dieu vous assiste dans toutes 
vos bonnes œuvres, qu’il vous préserve de tou- 
tes les tentations jusqu’au dernier moment de 
votre vie, et qu'il vous fasse la grâce d’enten- 
dre un jour cette voix pleine de joie : Venez 
les élus de mon Père, etc.; ainsi soit-il, par 
l’intercession de tous les saints. Amen. 

Il y à aussi des religieuses Coples (1), qui 
ont des cérémonies particulières. Lorsqu'on 
doit donner l’habit à quelqu’une, le supé- 
rieur dit l’oraison d’action de grâces ; en- 
suite il encense l’autel ; on récite le psaume 
118 tout entier ; on fait la lecture da 7° chap. 
ie la première épître de saint Paul aux Co- 
rinthiens, depuis le vers. 25 jusqu’au 34. On 
fait aussi la lecture du psaume 44 et du 25: 
chap. de l'Evangile de saint Mathieu, de- 


(1) Voy., à la fin du vol,, n° 286, 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 


4136 


puis le 1% vers. jusqu’au 13°. Après cette 
lecture, le même supérieur récite les trois 
oraisons qui se disent ordinairement après 
l'évangite. On dit ensuite le Credo, après le- 
quel on ajoute quelques oraisons parlicu- 
lières pour cette cérémonie. 

Ces prières et ces leçons étant achevées, 
le supérieur coupe les cheveux à la postu- 
lante, en disant une autre oraison, après 
laquelle il en dit une qui est particulière 
pour l’askim des vierges, laquelle est suivie 
de celle de l’action de grâces, et celle-ci de 
l'oraison de l'imposition des mains, dont 
voici la formule : © Saint ! qui reposez dans 
les saints, O Eminent! qui demeurez dans 
l'éminence pendant toute l'éternité. O Sa- 
gneur ! qui regardez les humbles; vous qui 
épurez les cœurs, qui sondez les abîmes de 
l'âme, qui aimez la pureté et qui êtes le sceau 
de la virginité, le refuge et la forteresse dr 
tous ceux qui s'adressent à vous avec vérité: 
nous vous prions et vous supplions, 6 délices 
des hommes, de vouloir regarder d’un visage 
benin votre servante qui baisse la tête devant 
vous; bénissez-la, nettoyez-la et établissez sur 
elle votre paix, et dans son cœur votre dilec- 
tion. Donnez-lui votre crainte et faites-lui la 
grâce qu’elle suive toujours votre parole. 
Eveillez son esprit, afin qu’elle pense toujours 
et qu'elle puisse vaincre toutes les tentalions 
qui pourraient la détourner. Conservez son 
dme et son corps purs de toutes taches, ct 
faites que sa lampe ne s'éteigne jamais. Bénis- 
sez le travail de ses mains et sa nourriture 
journalière. Assurez-la de la voie éternelle, 
dans laquelle on n'a besoin d'aucune chose, et 
cela par la grâce et les mérites de Jésus- 
Christ, votre Fils unique, auquel soit tout 
honneur et gloire, ensemble au Saint-Esprit 
qui vous est égal, etc. 

Quand ils fontunreclus, l’évêque dit sur lui 
une oraison parliculière, suivie de l’oraison 
de grâces. Ensuite il dit la messe, et après 
la messe il récite encore sur lui l’oraison 
pour les morts, puis le reclus monte au lieu 
de sa prison volontaire, pendant que les 
prêtres chantent les psaumes 148, 149 et 
150, après quoi l’évêque lui donne sa béné- 
diclion. 

La manière dont ils reçoivent les apostats 
ct les fornicateurs est assez particuliere. Le 
prêtre bénit une cuvette pleine d’eau. Il 
jette par trois fois de l’huile dedans en forme 
de croix, au nom de la sainte Trinité. On 
lit ensuite le premier chapitre de la première 
épilre de saint Paul à Timothée, depuis le 
3° verset jusqu’au 16°, le psaume 924, le 
quinzième chapitre de l'Evangile de saint 
Luc, depuis le 3° verset jusqu’au 10°, après 
quoi il dit une oraison et lit sur lui la prière 
de l’absolution. II le bénit, faisant le signe 
de la croix et disant: Unus sanctus, etc. Il 
lit ensuite le psaume 150. Il le dépouille tout: 
nu. Il jette trois fois de l’eau sur lui, en di- 
sant : J'e vous lave au nom de Dieu le Père, Le: 
Fils et le Saint-Esprit. Amen. 11 lui fait re-: 
metlre ses habits, lui fait baisser la tête, li- 
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sant encore sur lui une oraison, et ensuite 
la prière de l’absoiution du Filsde Dieu, puis 
il lui dit : Sanatus es, noli amplius peccare; 
il le communie et lui donne sa bénédiction. 


Voyez Vansleb, Hist. de l'Eglise d'Alexan- 


‘drie ) 

Le vice-roi d'Egypte, pour reconnaître les 
services parliculiers que rendent les reli- 
gieux Coptes de Saint-Antoine, vient (en 
1847) de faire de riches présents au couvent 


‘de ce nom, dans la haute Egypte. Les moi- 


mes de cet établissement s'occupent de la 


préparation de certains remèdes contre les 
ophthalmies, la lèpre et autres maladies dece 


genre, qui désolent les populations pauvres 


du pays. C’est en outre de ce monastère que 
sortent les patriarches Coptes du Caire et de 
l’Abyssinie. Il ne faut pas oublier qu’ils sont 
schismatiques. B-D-E, 
CORDELIÈRE. Voyez Hacne. 
CORDELIÈRES. Voyez URBANISTES. 
CORDELIERS. Voyez CONVENTUELS, OBSER- 
VANTINS, FRANCISCAINS. 
CORDIERS (Voyez AUGUSTINES DE SAINTE- 
CATHERINE DES). 


CORDON JAUNE EN FRANCE (CHevaLiERs 
DE L'ORDRE DU). 


Dans le temps que Henri IV, roi de France 
et de Navarre, songeait à établir l’ordre de 
Notre-Dame de Mont-Carmel et de Saint- 
Lazare, il travaillait encore à abolir celui 
du Cordon jaune que le duc de Nevers venait 
d’instiluer et dont il était chef et général, 
comme il se qualifiait. C’étail une compa- 
gnie de chevaliers catholiques ct hérétiques 
qu’on recevait néanmoins dans l'Eglise, en 
présence des curés. Pour cette cérémonie 
on prenait un dimanche, el après avoir oui 
la messe, on sonnait une cloche, et tous les 
chevaliers de l’une et l’autre religion s’ap- 
prochaient de l'autel, prenant leurs places 
sur des bancs sans garder de rang. Le géné- 
ral, ou celui auquel il en avait donné com- 
mission, faisait un discours à celui qui de- 
mandait le cordon jaune, touchant l’ordre 
qu'il allait recevoir, el le discours étant fini, 
le greffier lui lisait les statuts, après quoi le 
prêtre, qui avait célébré la messe, ouvrait 
le livre des Evangiles, et le prétendant, un 
genou en terre et sans épée, mettant Îes 
mains dessus, promettait avec serment d’ob- 
server les statuts dont on lui venait de faire 
lecture. Le général ou celui auquel il en 
avait donné commission, prenant ensuite 
une épée qu’on tenait toute prête, la lui 
mettait au côté et le cordon jaune au cou, 
puis l’embrassait, 

ils élaient tous obligés par leurs statuts 
de savoir le jeu de la mourre. Leur équi- 
page était un cheval gris, deux pistolets, 
deux fourreaux de cuir rouge et le harnais 
de même, autrement il ne leur était pas per- 
mis de venir au chapitre. Comme ils étaient 
de différentes religions, il n’y avait rien de 
plus extravagant que Particle concernant 
leurs femmes. Il devait y avoir ertre eux 
une si grande union, qu'elle s'étendait jus- 
qu'à la communauté de biens; en sorte 


BE sam: 


i COR 4158 
que si un chevalier se trouvait en peine, ou 
que la nécessité le pressât, il devait y avoir 
un fonds prêt pour l’assister. Bien davan- 


.tage, ceux qui n’avaient point de chevaux, 


pouvaient en aller prendre librement dans 
l'écurie de leurs compagnons, même en leur. 
absence, pourvu qu’ils leur en laissassent 
un. Si quelqu'un manquait d'argent, il lui 
était aussi permis d'aller prendre à un autre 
chevalier jusqu’à cent écus, sans qu'il osäë 
les redemander ni s’en offenser, à peine pour 
la première fois d’une rude réprimande; el 
en cas de récidive, d’être dégradé de l’or- 
dre, si le général le trouvait à propos. Ils 
étaient encore obligés d’assister ce général, 
contre qui que ce fût, excepté contre le roi 
seulement. ls devaient aussi réciproqueh 
ment se donner secours les uns aux autres, 
non-seulement contre leurs meilleurs amis 
et leurs parents, mais contre leurs frères et 
leurs propres pères, à moins que d’en être 
dispensés par ceux de l’ordre, à qui ce pou- 
voir aurait été donné. Enfin tout ce qui se 
passait entre eux dans le chapitre et ailleurs 
devait être secrel el ne pouvait être révéié 
que du consentement de quatre chevaliers 
assemblés. 

Henri IV ayant cu avis de l'institution de 
cet ordre, qui était ridicule, voulut remédier 
à un tel abus; c’est pourquoi Sa Majesté 
écrivit au sieur d’Inteville, lieutenant gé- 
néral de Champagne et de Brie, pour qu'il 
s’informât des particularités de cet ordre, 
surtout des curés qui avaient assisté à la 
création de ces chevaliers, pour en dres- 
ser un état tel que l'affaire le méritait, afin 
que, panissant ceux qui faisaient de pareii- 


les entreprises, leur exemple retint les 


autres et les empêchât de tomber dans de 
pareils inconvénients. Voici la leltre de ce 
prince : 

Monsieur d'Inteville, je désire que vous, 
mandiez quelques-uns des curés qui ont assise 
à la créalion d'aucun de ces prétendus cheva- 
liers du Cordon jaune, et ont tenu le livre des 
Evangiles, sur lequel ils ont fait le serment 
contenu au mémoire que vous M'AVLZ ENVOYÉ, 
et appreniez par ce moyen la vérité de leurs 
statuts et cérémonies, et bref de tout ce qui 
s’est fait à ladite création, pour m'en donner 
avis : car encore que certainement il soil à 
croire que ce sont choses ridicules, et qu'il 
semble qu'elles accusent les esprits qui s’y las 
sent aller plutôt de légèreté et inconsidéra- 
tion, que de méchanceté el mauvais dessein, il. 
est néanmoins à propos de les savoir pour en 
faire l’étut qu’elles mérilent, ct en donnant à 
connaître à ceux qui commeltent telles fautes, 
ce qui leur en arrive, à leur honte et désavan- 
tage, faire qu’ils se repentent et empécher Les! 
autres de tomber à l'avenir en semblables in- 
convénients, à quoi il sera à propos que vous 
travailliez de votre part, lémoignant combien 
se sont fait de turi ceux qui se sont trouvés 
embrouillés en celte affaire, et combien il en 
prend toujours à ceux qui font de telles par- 
ties. De Fontainebleau, le 20 nuvembre 1606. 
Signé Henri, et plus bas, Potier. 

Le roi écrivit une seconde fois à ce licule- 
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nant genéral pour le méme sujets en voici la 
lettre : - 

Monsieur d’Inteville, le capitaine de Saint- 
Aubin na fait entendre qu'il avait charge de 
me dire de votre part, et m'a rapporté fort 
particulièrement ce qu’il a appris de mon ne- 
veu le duc de .Vevers; en quoi je connais mon- 
dit neveu fort éloigné de son devoir, voulant 
cacher par artifice ce qu'il devrait ingénu- 
ment avoir confessé aussitôt qu'il a su que 
j'avais mécontentement de ses actions. J'eusse 
bien reçu toutes ses raisons et eusse pris en 
bonne part ses extuses, s’il eût procédé 
tn cela comme il devait; mais considérant 
combien il s'est oublié, et que les voyages 
qu'il a faits à présent et ses déportements, 
confirment son dessein, ou bien qu'il devait 
par ses actions témoign?r le contraire, je ne 
pu s que je n'aie beaucoup de mécontentement 
de lui, ce qu’il ne peut réparer qu’en fisant 
| ce qui est de son devoir. Cependant je désire 

que vous veilliez ses aclions et que le sieur 
Dandelot se tienne près de lui le plus long- 
temps qu'il pourra, pour après me venir 
trouver et me rendre comple de ce qu'il aura 
appris, et principalement pour le regard de 
ceux qui ont pris le cordon jaune, qui l’au- 
ront visilé pendant son voyage, desquels je 
désire que vous m’envoyiez le rôle, et s'il se 
fait aucune chose par ensuite du prétendu 
or.re du Cordon, en faire informer. De Fon- 
taïinebleau, le 1° décembre 1606. Signé, Henri, 
e’ plus bas, Potier. 
Mémoires communiqués par M. de Clé- 
_rambaut. 


CORDONNIERS ET TAILLEURS (Frères). 


Des frères Cordonniers et Tailleurs, avec la 
vie d'Henri-Michel Buch, appelé commu- 
nément le Bon Henri, leur instiluteur et 
premier supérieur. 


I! serait à souhaiter que dans tous les corps 
de métiers il y eût plusieurs cammuaautés 
pareilles à celles des frères Cordenuiers et 
Tailleurs, où ceux de chacun de ces méliers, 
qui voudraient servir Dieu sans s'engager à 
la vie religieuse, pussen! se retirer pour évi- 
ter les débeuches, l’avarice et l’ambition 
(qui font la perte de tant de bons artisans), 
et y apprendre à se sanclifier par les bons 
exemples que leur donneraient leurs con- 
frères. Lis communautés des frères Cordon- 
nicrs et Taillcurs (1), élablies dans plusieurs 
villes de France, prirent ntissance à Paris 
par le moyen de Michel Buch, maître cor- 
donnier, qui en est reconnu pour fondateur. 
Ses parents élaient de pauvres artisans et 
demeuraient à Erlon, ville du duché de 
Luxembourg, dans le diocèse de Trèves. Dès 
son enfance on reconnut en lui une inclina- 
tion particulière à la piété, avec une solidité 
el une vivacité d'esprit si extraordinaires, 
que l’on jugca que ces qualités le distingue 
raicnt un jour du commun. 

Etant un peu plus avancé en âge, il ap- 
prit le métier de cordonnier, et unissant la 
piété avec le travail, il salisfit aux devoirs 


(1) Voy., à la fin du voi., n° 287. 
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de son apprentissage à l'égard de son mai- 
tre, et aux obligations du christianisme 3 
l'égard de Dieu, auquel il tâchait de se 
rendre agréable par la pratique des ver- 
tus dont il faisait son étude principale. Tout 
son plaisir, les fêtes et les dimanches, 
était de visiter les églises, d'assister au ser- 
vice divin et d'entendre la prédication el le 
catéchisme. 11 aimait la prière, s’appliquait 
à la connaissance de soi-même, à mortificr 
la chair et à la soumettre à l'esprit; de sorie 
qu’en peu de temps il arriva à une haute 
perfection. Il acquit tant de réputation, 
qu'on lui donna le nom de Bon Henri, qui 
lui est toujours demeuré, n’ayant jamais 
dégénéré de sa première ferveur. 

Comme il était jeune et qu'il avait besoin 
de quelque exemple sur lequel il püût régler 
ses actions , tant à l'égard de Dieu qu’à l’é- 
gard de son prochain, il choisit pour mo- 
dèles saint Crépin et saint Crépinien, pa- 
trons des cordonuiers. Le premier honneur 
qu’il leur rendit fut de les imiter, en déta- 
chant comme eux son affection des biens de 
la terre, en renonçant à soi-même, el allant 
de ville en ville, afin de gagner des âmes à 
Dieu par le moyen de son travail, à l'exem- 
ple de ces deux grands saints qui, étant 
nobles, s’abaissèrent à faire le métier de 
cordonnier, pour convertir plus facilement 
les païens à la faveur de ce métier qui, étant 
assez incompatible avec la science, tait 
aux ennemis de Jésus-Christ les soupçons de 
ce qu’ils entreprenaient pour la gloire de 
son saint nom, qu'ils préchaient à ceux qui 
les recherchaient pour leurs ouvrages. Des 
modèles si accomplis de l’amour de Dieu ct 
de la charité du prochain firent dans Henri 
tout l'effet qu’on pouvait en attendre; car il 
s’appliqua avec courage à procurer les hc- 
soins spirituels et temporels aux garçons et 
compagnons cordonniers, dont la plupart, 
quoique chrétiens, avaient besoin qu’on leur 
annonçât les vérités du salut. Il les allait 
chercher dans les cabarets, dans les bre- 
lans, dans les boutiques ct dans les cham- 
bres, et s'insinuant dans leurs esprits avec 
douceur, il les entretenait de saints dis- 
cours,se servant de paroles si enflammécs du 
feu de l’amour divin, qu’elles pénétraient du 
même feu les cœurs de ceux qui l'écou- 
taient. S'il s’en trouvait qui fussent dans un 
mauvais élat, il ne les quittait point qu'ils 
ne lui eussent promis de faire une confession 
générale, et les conduisait au confesseur ; il 
ies instruisait, les portait à fuir les mau - 
vaises compagnies et les occasions du pé- 
ché, à s'approcher des sacrements, à s’ap- 
pliqucr à l’oraison, et à se rendre assidus à 
l'office divin et à la prédication les diman- 
ches et les fêtes, à chercher les compagnies 
des gens de bien, à lire les bons livres, et 
principalement à ne manquer jamais de faire 
à genoux quelques prières, et à s’examiner 
soir et matin, en s’efforçant de produire des 
actes de contrition, d’actions de graces 
et autres, leur en apprenant la manière. 
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Ainsi, dans les pays voisins de l'Allemagne, 
où il était pour lors et où tout était rempli 
d'hérétiques et de |catholiques grossiers, 
presque abandonnés de leurs propres pas- 
teurs, Dieu se servait d'un simple artisan 
pour les éclairer et les mettre dans la voie 
du salut, pour les consoler dans leurs pei- 
nes, les retirer de leurs vices, et les faire 
entrer dans la pratique des vertus chré- 
liennes. 

Dieu avait si abondamment répandu dans 
le cœur de ce bon artisan son esprit et sa 
charité, qu’il semblait qu'il l’eût établi dans 
le monde comme un père au milieu de sa 


famille, pour écouter les plaintes, examiner 


les misères et soulager les peines de tous les 
pauvres et de tous les affligés. Il donnait sou- 
vent ses habits, et même jusqu’à sa che- 
mise pour les revêtir, et il était quelquelois 
si mal habiilé, qu’il faisait compassion à 
ceux qui le voyaient. Il retranchait tout ce 
qui lui paraissait superflu, et il se conten- 
tait de pain et d’eau, afin d’épargner de quoi 
soulager son prochain. Mais ses épargnes 
étant trop petites pour égaler la grandeur et 
l’étendue de sa charité, quoiqu’elles fussent 
assez considérables, parce qu'il faisait lui 
seul autant de besogne que deux autres, il 
résolut d'ajouter la nuit au jour, afin de 
trouver par un {ravail continuel de quoi les 
mieux assister; et quand il se voyait hors 
d'état de leur rien donner, il persuadait à 
de jeunes cordonniers, ses compagnons, de 
suppléer à son impuissance. 
: Le zèle qu’il avait pour la gloire de Dieu et 
pour le salut de son prochain ne pouvant 
se borner dans les provinces du Luxembourg 
et du pays Messin, la Providence, qui le 
deslinait à de plus grandes choses, le con- 
duisit à Paris, où ayant trouvé de quoi 
exercer sa charité, il y continua ce qu'il 
avait commencé dans le lieu de sa naissance 
et dans les villes voisines, et s’y appliqua à 
connaître les garçons cordonniers pour les 
instruire et les porter à la vertu. Il y avait 
près de quarante-cinq ans qu’il vivait dans la 
bassesse et l’obscurité, ne sachant ce que 
c'était de fréquenter les riches et les nobles. 
Mais Dieu, pour l'exécution des desseins de 
sa sagesse infinie, permit qu’il eût la con- 
naissance de quelques personnes de qua- 
lité. Le baron de Renli, qui s’est rendu en- 
core plus illustre par la sainteté de sa vie 
que par sa noblesse, fut le premier qui lui 
donna son amitié. Ce seigneur, ayant en- 
tendu parler du bon Henri et de sa con- 
duite, voulut le voir, et il fut si charmé de sa 
conversation qu'il te traila depuis celle pre- 
mière entrevue comme son propre frère, 
n'ayant point plus de joie et de consolation 
que lorsqu'il l'avait pour compagnon de ses 
bonnes œuvres, nonobstant l'inégalité de 
leurs conditions. Elle tenait le bon Henri 
dans un si grand respect pour ce saint gen- 
lilhomme, qu'il ne pouvait dissimuler la 
confusion où le mettait l'honneur de cette 
amitié et de celte union, qui fut si agréable 
à Dieu qu’il la combla de ses bénédictions. 
Ces deux saints personnages se regar- 
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daient réciproquement comme des instru- 
ments dont Dieu voulait se servir pour l’exé- 
culion des ouvrages de sa toute-puissance, 
l’un par rapport à ses richesses et au crédit 
que lui donnaient ses illustres alliances, 
l'autre par rapport aux inspirations qu’il re- 
cevait-du ciel: en sorte qu'ils ne se cachaient 
rien de ce qui se passait dans leur cœur ; 
mais principalement M. de Renti, qui trou- 
vant dans le bon Henri un fond de lumières 
pour le discernement des choses les plus 
saintes et les plus intérieures, et une force 
capable d'encourager à l’exéculion les plus, 
timides, n’avait rien de réservé pour lui. 

… I est marqué dans la Vie de M. de 
Renti que ce fut lui qui, touché de l'igno- 
rance de la plupart des pauvres passants, 
qui sont reçus pendant trois nuits dans l'hô- 
pital de Saint-Gervais, à Paris, et dont en 
négligeait les besoins spirituels, sous pré- 
texle qu’ils y arrivent le soir et en sortent de 
grand matin, entreprit le premier de nour- 
rir leur âme de la parole de Dieu, en leur 
faisant de petites exhortalions el en leur en- 
seignant leur catéchisme. Cette sainte prati- 
que fut continuée par plusieurs ecclésiasti- 
ques el autres personnes de piété qui, à son 
exemple , s’y rendaient avec exactitude ; 
mais principalement le bon Henri qui, 
voyant les fruits qu’il y avait à faire dans 
cet hôpital, où venaient des enfants prodi- 
gues, des soldats et des gens d’une vie scan- 
daleuse, s’y trouvait le soir à l’arrivée des 
pauvres, particulièrement les fêtes et di- 
manches qu’il n’était point occupé de son, 
travail. Il les instruisait des principaux 
iwyslères de la foi : il les encourageait à bien 
entendre l’exhortation ; iltâchait de les dispo- 
ser à la confession et à la communion, qu'il 
recevait souvent avec eux, témoignant res- 
sentir une consolation particulière de se 
voir à la table de Jésus-Christ, au milieu de 
ces pauvres el de ces pénitents. S'il s’y ren- 
contrait des hérétiques ou des pécheurs en- 
durcis, il s’efforçait de vaincre leur obstina- 
tion et d’amollir la dureté de leur cœur par 
la ferveur de ses discours. S'il y voyait des 
enfants de famille (ce qui était assez fréquent), 
des appreulis ou des serviteurs débauchés 
el fugitifs, il les ramenait à leurs parents ou 
à leurs maîtres, dont il apaisait le ressenti- 
ment, les exhortant à la paix et à une bonne 
intelligence. 

Quelques personnes de distinction et de 
piété se joignirent à M. de Renti, afin d'o- 
bliger le bon Henri à se faire passer maitre 
cordonnier, à quoi ils contribuèrent par 
leurs aumôues, afin qu'ayant la permission 
de preudre plusieurs apprentis et compa- 
gnons, il pût, en apprenant sa profession 
aux premiers, les élever à la piété et à la 
vertu, et en faisant gagner la vie aux autres, 
leur enseigner la science du salut, en les 
exhortant de l’'accompagauer dans ses bonnes 
œuvres les fêtes et dimanches, de vivre dans 
le célibat, de s'attacher au service de Dieu et 
de travailler à leur avancemeut dans la vie 
spirituelle : ce qu’il exécuta avec zèle d’a- 
bord qu’il eut obtenu permission d'ouvrir 
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poutique. 11 y avait parmi les compagnons 
artisans de chaque mélier cerlaines maxi- 
mes exécrables et sacriléges qu’on appelait 
vulgairement le compagnonnage, d'autant 
plus dangereuses qu’elles étaient cachées 
sous le voile d'une piété apparente et qu’on 
pouvait cs embrasser avec une entière assu- 
rance d’impunité, parce qu'elles étaient igno- 
rées des juges ecclésiastiques; mais en 
ayant été informés par le servitur de Dieu, 
qui n'avait pu les détruire par ses charita- 
bics remontrances, ils les condamnèrent à sa 
sollicitation, el défendirent sous peine 
d’excommunication les assemblées perni- 
cieuses de ces compagnons. {ls les avaient 
transportées dans le Temple au Marais, 
comme dans un Hieu exempt de la juri- 
diction de l'archevêque ; mais ils en furent 
chassés par sentence du bailli da Temple, à 
14 requête du bon Hesri qui obtint aussi 
une sentence d'excommunication de l’arche- 
véque de Toulouse contre ceux de son dio- 
cèse qui se la'ssaient aller dans ces excès de 
Libertinage ; et il eut enfin la consolation de 
voir le compagnotnage entièrement aboli, 
malgré toules les oppositions qu’il trouva 
dans cette sainte entreprise. 

Ce fut pendant le temps qu'il s'employait 
si utilement à détruire ces äbominables as- 
scmblées, que M. de Reati et plusicurs per- 
sonnes de piélé fui conseillèrent d'établir 
une sainte sociélé de gens de sa profession 
qui, en gagnant leur vice du travail de leurs 
mains, servissent Dieu en observant certai— 
nes pratiques de dévotion qui leur fussent 
communes. Le Lon Henri avait déjà sept 
garçons qui laccompagnaient dans toutes 
ses œuvres de piété, et demeuraient conti- 
nucllement avec lui sats autre intention que 
celle de s’animer réciproquement à la pratique 
des vertus; mais son humilité ne lui per- 
meilait pas de songer à cet élablissement, 
jusqu’à ce que Dieu, vouläntse servir de lui 
et de ses compagnons pour en attirer d’au- 
u'es à sou service, lui donna de si fortes in- 
spirations de l'entreprendre, principalement 
dans le temps de ses oraisons, qu’il se réso- 
lut d’obéie à la voix du Seigneur. Il con- 
sulla néanmoins soa directeur et plusieurs 
personnes de science et de probité, qui tous 
d'un commun consentement , après avoir 
examiné son dessein, l’approuvèrent et jugè- 
rent que c'était la volonté de Dieu et qu'il 
devait s’y soumettre. Il le fit enfin, ayant 
demandé par de ferventes prières les secours 
du ciel pour réussir dans cette sainte entre- 
prise qui commença de la mauière sui- 
vante. 

M. de Renti, qui priait aussi jour et nuit 
pour ce sujet, viut preadre le bon Henri ct 
ses compagnons le jour de la Purification de 
Ja sainte Vierge, de l’an 1645, et les mena 
chez le curé de Saint-Paul, qui avec son vi- 
caire, tous deux docteurs en théologie, les 
ayant interrogés en présence de M. de 
Renti et de quelques autres personnes de 
piélé ct de condition, déclarèrent que leur 
Yocation venait de Dieu qui voulait être ho- 
uoré el servi par celle sainte société que les 
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sollicitations de tant de gens de bien les en- 
gageaient à former, afin que, suivant les 
maximes de l'Evangile, ils pussent renouve- 
ler l'esprit des premiers chrétiens par la 
sainteté et l'innocence de leur vie. Ainsi, 
cette sociélé fut résolue et formée l’an 1645, 
le jour de la Purification de Notre-Dame, et 
ils mirent en pratique la même année les 
règlements qui leur furent prescrits par le 
euré de Saint-Paul. On leur donna pour 
protecteur M. de Renti que chacun regar- 
dait comme l’homme le plus digne et le 
plus propre pour les œuvres de Dieu, et 
comme d'instituteur etle fondatenrde cette so- 
ciéle conjointement avec le bon Henri. Ce 
pieux gentilhomme s’employa avec beau- 
coup de zèle à étendre cet institut auquel il 
procura (rois communautés dans Paris ; mais 
élant mort peu de temps après, il ne lui fit 
pas tout le bien qu’il aurait désiré. 

L'archevêque de Paris', Jean Franco s de 
Gondi, après avoir appris et considéré les 
fruits que celte société produisait, principa- 
lement à l'égard des artisans de son dio- 
cèse, où elleavail pris naissance, etqu’elle s’é. 
tendait dans d’autres, l’approuva et con- 
firma les règlements qu’on lui avait donnés; 
mais voyant que ces frères, qui n'avaient 
pas encore de maison à eux, étaient expo- 
sés à changer de directeurs, selon qu'ils 
changeaient de paroisse, il leur donva pour 
directeur spirituel un abbé dont la vertu, la 
science et la capacité étaient connues, et 
qui, les suivant partout où ils allaient de- 
meurer, pût les maintenir toujours dans 
une parfaite uni n d'esprit et sous une 
méme règle. Ce même prélat approuva le 
choix qu'ils avaient fait de M. de Mesme, 
président à mortier au parlement de Paris, 
pour leur protecteur. 

La société étant ainsi formée, le directeur, 
le protecteur et les frères déclarèrent d’ung 
commune voix pour supérieur le bon Henri, 
qui, accontumé à regarder ses garçons 
comme ses frères, continua à les traiter de 
même que s’il n’eût point eu celte qualité, 
les considérant plutôt comme ses maitres 
que cumme ses égaux. On ne peut s’imagi- 
ucr avec quel soin ct quelle charité il les 
servait. 1 achelait tout lui-même, il prépa - 
rait à manger, il lavait les écuelles, il ba 
läyail la maison, et il n’y avait rien de pé- 
nible à quoi il ne se crût obligé le premier. 
Il faisait toujours l'office d'iotirmier, et sa 
teudresse élait admirable daus le soulage- 
ment des malades. Nonobstant toutes ses 
Charilables occupations ct ses sorties fré- 
quentles pour faire des achats, communiquer 
ses affaires au protecteur, consülter le di- 
recteur sur les grâces et les inspirations 
qu’il reccvait du ciel et sur ce qui regardait 
l'état de sa conscience, il ne laissait pas de 
travailler encore plus que pas un desfrères, 
comine ils l'ont cux-mêmes reconnu. Plu- 
sieurs garçons demandèrent d’être admis 
dans sa communauté, la considérant dans 
ses exercices Comme uue image de la primi- 
tive Église, et comme une idée de la vie mo- 
naslique, par la régularité qu'on y garde, 
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sans sort” de l’état laïque; et d’autres de- 
mandèrent seulement à y entrer, afin qu’en 
travaillant de leur métier, ils apprissent à se 
sauver. Ce succès donnait {ant de joie au 
bon Hicnri, qu'il ne pensait plus qu’à jouir 
du fruit de ses travaux, lorsque’ Dieu, qui 
ne voulait point qu’un si bon ouvrier de- 
meurât oisif dans sa vigne, et qu’un si gé- 
néreux serviteur fût inutile dans son Eglise, 
lui présenta une occasion nouvelle de tra- 
vailler pour sa gloire par l'établissement 
d’une communauté de Tailleurs, semblable 
à celle des Cordonniers ; ce qui arriva de la 
sorte. 

Deux ans après l'établissement de la com- 
murauté des frères Cordonniers, deux maî- 
tres tail'eurs des plus pieux de Paris, char- 
més de la piété et de la vie exemplaire de ces 
frères Cordonniers, résolurent d’en établir 
une semblable pour les garcons de leur mé- 
tier. Ils en choisirent quelques-uns qu'ils 
connaissaient propres pour cela, et allèrent 
tous ensemble, le- dernier jour du carnaval 
de l'an 1647, chez le bon Henri, qu’ils trou- 
vèrent occupé à son travail avec ses frères, 
Qui tous ensemble chantaient les louanges 
de Dieu, passant ainsi ce lemps de débauche 
et de déréglement dans des occupations si 
agréables à sa ma esté divine. Une conduite 
si chrétienne coùfirma des (ailleurs dans la 
pensée que celte assemblée était une œuvre 
du ciel ; ils se sentirent enflammés d’un nou- 
veau désir d’entreprentre l’exécu ion de 
leur projet qu'ils conmuniquèrent à ce saint 
homme, avec lequel ils conclurent que lui, 
M. de Renti, et les deux maîtres tailleurs, 
iraient consulter le curé de Saint-Paul et son 
vicaire ; ce qui fut exécuté. Ces deux doc- 
teurs ayant élé d'avis que ces garçons lail- 
leurs vécussent à la manière des frères Cor- 
donniers, et se missent en communauté, elle 
commença, cointme l’autre, par sepl person- 
nes le jour de sainte Prudentienre, de lan 
1647, et le bon Henri leur ayant fait avoir 
les mêmes observances et les mêmes règle- 
ments, les unit par les liens de la charité chré- 
tienne avec les cordonniers dans une même 
maison, où ils pratiquaient les mêmes exer- 
cices, mais jugeant dans la suite qu’il était 
plus à propos, pour éviter l'embarras, que 
ces deux cominunautés fussent séparées, il 
s’appliqua à former celle des Tailleurs, qui 
répondirent si fidèlement à sa charité, à ses 
ordres et à ses conseils, qu'il les mit en état 
de se conduire eux-mêmés: ce qui fit qu'ils 
le regardèrent toujours comme leur père, 
l’appelèrent dans ieurs affaires importantes, 
et demandèrent tous ensemble sa bénédiction 
au dernier moment de sa vie. 

Ilse forma aussi en peu de lemps de pa- 
reilles communautés de Cordonniers et de 
Tailleurs à Toulouse et à Soissons, qui cau- 
sèrent de nouvelles fatigues au bon Henri ; 
car, quoiqu'il fût dans un âge fort avancé 
et sujet à des infirmités qui auraient dû l’o- 
bliger à prendre du repos, il entreprit à pied 
deux cents lieues de chemin pour se rendre 
à Toulouse, où l’appelait une affaire impor- 
tante de la communauté que les frères 
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avaient dans cette ville, et fit encore deux 
ou trois fois à pied le voyage de Soissons 
pour l’établissement d’une autre commu- 
naulé. Enfin, après avoir ainsi travaillé 
pour la gloire de Dieu, il fut attaqué d’une 
maladie de poumon, qui dura deux ou trois 
ans, mais dont il fut si violemment tour- 
menté pendant les six derniers mois de sa 
vie, qu'il était contraint jour et nuit de se 
tenir assis dans son lit, où il souffrait pen- 
dant tout ce temps-là des peines intérieures 
qui lui étaient plus insupportables que son 
mal, et dont il ne fut délivré que quelques 
jours avant sa mort. Elle arriva le 9 juin 
1666, après avoir reçu les sicrements de l’E- 
glise et donné la bénédiction à ses frères, qui 
ne supportèrent qu'avec beaucoup de peine 
la perte de leur père. Ce fut dans la commu- 
naulé des frères Cordonniers qu’il mourut, et 
il fut enterré, le lendemain, dans le cimetière 
de Saint-Gervais, sa paroisse. 

Il y a présentement de ces communautés 
dans piusieurs villes du royaume, mais par- 
ticulièrement à Paris, où il'y en a deux de 
frères Cordonniers et une de Tailleurs : les 
unsetles autres ont le même habillement, qui 
consiste en un justaucorps, un manteau de 
serge de couleur lannée et un rabat. Leurs 
exercices sont aussi communs: i!s se lèvent, 
le matin, à cinq heures; ils font d’abord la 
prière en commun et vont ensuile au tra- 
vail, pendant lequel, lorsque l'horloge 
sonne, le supérieur prononce tout haut en 
langue vulgaire une oraison courte et propre 
à l’heure. ils vont entendre la messe selon 
l’ordre du supérieur, font leurs exercices 
spirituels sans cesser de travailler, récitent 
le chapelet, chantent des cantiques Spiri- 
tuels et gardent le silence de temps en temps, 
ne le rompant qu’à voix basse et pour la 
nécessité. Un peu avant le dîner, ils font l’o- 
raison mentale. Pendant le repas il y a lec- 
ture spirituelle, et tous les ans ils font une 
retraite de quelques jours. Ils ont souvent 
des conférences spirituelles. Les fêtes et di- 
manches, ils sont assidus aux-offices divins 
à l’église, visitent souvent les hôpitaux, les 
prisons et les pauvres malades dans leurs 
maisons. Voilà de quelle manièreils passent 
la journée jusqu’à neuf heures du soir qu'ils 
vont se coucher après avoir fait la prière en 
commun. 

Comme on a aussi donné à M. de Renti le 
litre de fondateur de ces communautés, 
avant de terminer cet article, nous dirons 
un mot de ce grand serviteur de Dieu. Il 
naquit au château de Beni, dn diocèse de 
Bayeux, en Normandie, l’an 1611, et fut fils 
unique de Charles, baron de Renii, de lil- 
lustre maison de Croy, si distinguée par son 
ancienneté ct ses grandes alliances, et dont 
sa mère, Madeleine de Pastoureau, était 
aussi sorlie du côté maternel. Comme la 
Providence divine destinait le jeune baron 
de Renti pour être le protecteur et le père 
des pauvres, elle permit que ses parents le 
fissent tenir sur les fonts de baptême par 
deux pauvres : il y reçut lc nom de Gaston, 
auquel il ajouta celui de Jean-Baptiste, lors- 
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qu'il regut le sacrement de la confirmation. 
Madame de Renti, sa mère, le mena à Paris 
à l’âge de six à sept ans, où elle eut soin de 
son éducation, jusqu’à ce qu'il entra au col- 
lége de Navarre, d’où il fut ensuite envoyé à 
Caen dans celui des Jésuites, sous la con- 
duite d’un précepteur ecclésiastique et d’un 
gouverneur, qui malheureusement, étant hé- 
rélique, aurait pu corrompre sa foi et ses 
mœurs, si Dieu ne l’eût préservé de ce pé- 
ril. A dix-sept ans il fut tiré des études pour 
être envoyé à Paris à l’Académie, où il se 
rendit très-habile dans tous les exercices de 
Ja noblesse. I s’appliqua particulièrement 
aux mathématiques qu'il apprit si parlaite- 
ment, qu’il en composa des traités. 
La lecture du livre de l'Imitation de Jé- 
sus-Christ, à laquelle il s’occupait souvent, 
le toucha si fort, que, pour ne s’appliquer à 
l'avenir qu'aux affaires de son salut, il ré- 
solut d'abandonner le monde et de se faire 
Chartreux. Pour cet effet il quitta secrète- 
ment sa mére et sortit de Paris à pied, l'an 
1630, pour aller à Notre-Dame des Ardil- 
liers, où il ne put néanmoins arriver ; car sa 
mère ayant envoyé après lui, on le trouva 
à Amboise, où l’on eut assez de peine à le 
reconnaître, ayant changé son habit avec 
celui d’un pauvre. 11 fut ramené au château 
de Beni, où son père lui fit apprendre les 
excreices convenable: à sa naissance, et lui 
fil épouser, à l'âge de vingt-deux ans, Elisa- 
beth de Balzac, fille du comte de Graville, de 
la maison d'Entragues. il se signala ensuite 
dans les armées, et it mérita par ses belles 
manières l'estime du roi Louis XIII. Mais, à 
l'âge de vingt-sept ans, lassé des vanilés et 
des intrigues de la cour, il la quitta pour se 
consacrer entièrement au service de Dieu.et 
du prochain. Il s’appliqua à l'exercice de l’o- 
raison, il disait tous les jours le grand office 
de l’Église, etse levait la nuit pour dire ma- 
lines, après quoi il faisait une heure de mé-— 
ditation ; de sorte que toutes les auits il de- 
meurait deux ou (rois heures en prières , 
même dans la plus grande rigueur de l'hi- 
ver. I n’y avait point de bonnes œuvres pu- 
bliqurs auxquelles il n’eût part, ni d’entre- 
prise qui regardât la gloire de Dieu et le sa- 
lut du prochain, dont il ne fût l’auteur ou le 
promoteur, ou qu'il n’exécutäât. Il était de 
toutes les assemblées de piété, dont il était 
comme l’âme et le premier mobile en plu- 
sieurs endroits, et il avait des correspondan- 
ces par tout le royaume pour toutes les œu- 
vres de charité qu’on voulait faire, princi- 
palement pour l'établissement ou l’avance- 
ment des hôpitaux, des séminaires, des 
lieux de dévotion et des compagnies de per- 
sounes vertucuses. Il s’appliqua aux besoins 
des Anglais catholiques, des lilandais, des 
captifs de Barbaric et des missions du Le- 
vant. Son zèle et sa charité n’avaient point 
de bornes et s'élendaient sur toutes sortes 
de personnes. Ses austérités et ses mortifica- 
tions étaient surprenantes; aussi avancè- 
‘ent-elles tellement ses jours, qu'il mourut 
ie 11 avril de l’an 1649, n’étant que dans sa 
«rente-seplième année. Son corps fut porté 
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au village de Citri, du diocèse de Soissons, 
et enterré dans l'église de ce lieu dont ilétait 
seigneur. La réputation de sa sainteté et les 
assistances surnaturelles que plusieurs per- 
sonnes reçurent par son intercession à son 
tombeau, obligèrent madame de Renti, sa 
veuve, de prier l’évêque de Soissons de faire 
faire l’ouverture de son cercueil, pour le 
placer ensuite plus honorablement dans la 
même église; ce qui ayant été exécuté le 
15 septembre 1658, le corps de ce saint 
homme fat trouvé aussi frais et aussi entier 
que s’il venait de mourir. 

Jean-Antoine le Vachet, l’Arfisan chrétien, 
ou lu Vie du bon Henri; et le P. Jean-Bap- 
liste de Saint-Jure, Vie de M. de Renti. 

CORPS DE CHRIST (ConGrÉ£GATIoN pu). 
Des religieux et religieuses de la Congréga- 

tion du Corps de Christ , unie présentement 

à celle du mont Olivet. 


La congrégation du Corps de Christ fat 
fondée l'an 1328, jar dom André de Paolo 
d'Assise, clerc séculier, avec la permission 
d'Alexandre Vincioli de Pérouse, évêque de 
Nocéra en Ombrie, qui lui accorda une pe-; 
tite église près de Gualdo, dans un lieu ap- 
pelé la Bonne-Mère. 11 donna à celte église 
le nom du Corps de Jésus-Christ, et fit bâtir 
à côlé un beau monastère qui était devenu 
chef de cette congrégation , et où les géné-' 
raux faisaient leur résidence. Ces religieux 
faisaient profession de fa règle de saint Be- 
noîit et avaient des constitulions particuliè- 
res qui leur furent donuées par leur fonda- 
teur, et que cet évêque de Nocéra approuva. 
Ji les obligea de porter le saint-sacrement 
dans les processions solennelles et de célé : 
brer sa fête avec beaucoup de dévotion , de 
révérence et de pompe, afin d’exciter les fi- 
dèles par leur exemple au culte de cet ado- 
rable mystère ; et afin qu’ils s’y portassent 
plus volontiers, ils publiaient de temps en 
temps les indulgences que le pape Urbain 1V 
avait accordées et que Martin V accorda 
aussi dans la suite à ceux qui assisteraient 
à l'office qui se dit et aux processions qui se 
font le jour de la fête du Saint-Sacrement. 
Comme le monastère de ces religieux fut 
dédié sous le titre de Jésus-Christ, on leur 
donna le nom des moines du Corps de Christ. 
Grégoire XI approuva leur ordre par un 
bref du 5 juillet 1377, et Boniface IX, par 
un autre bref de l’an 1393, en ie confirmant, 
lui accorda tous les priviléges et toutés les 
indulgences dont jouit celui de Cfteaux. 

Cet ordre était composé d'environ quinze 
monastères, savoir : celui de Gualdo, qui en 
était chef; Saint-Gervais et Saint-Prothais, à 
un mille de Gualdo ; Saint-Ange de Morone, 
le Corps de Christ à Sainte-Anatolie, le 
Corps de Christ de Bosco, et Saint-Jérôme, 
au diocèse de Camerino ; le Corps de Christ 
de Todi, S: inte-Marie in Campis , hors les 
murs de Foligni; Saint-Jean l'Évangéliste de 
Busti ou de Sillito, le Corps de Christ de 
Bosco de Bacco, le Corps de Christde la Fra- 
ta, Saint-Florent et Saint-Herculien, au dio- 
cèse de Pérouse. Tous ces monastères n'a- 
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valent que le titre de prieurés , et ce ne fut 
que dans la suite qu’on érigea en abbaye ce- 
lui de Sainte-Anatolie, Celui de Gualdo avait 
pareillement titre d’abbaye, comme étant 
chef d'ordre ; mais ce titre fut transféré dans 
la suite à Sainte-Marie in Campis , hors les 
murs de Foligni. ? 

Ce monastère de Foligni avait été fondé 
Pan 1373, et une image miraculeuse de la 
sainte Vierge, qui se conserve dans l’église, 
avait rendu ce lieu très-célèbre. Boniface 
IX l'avait soustrait, l’an 1393, de la juridic- 
tion de l’abbaye Ge Gualdo, pour lors chef 
de l’ordre, et l'avait soumis à l'abbé de 
Saint-Sauveur de Montaisru, de l’ordre de 
Citeaux, au diocèse ce Pérouse. Cette ab- 
Baye de Montaigu ayant été ruinée par les 
guerres, le même pontife soumit, l'an 1395 
le monastère de Sainte-Marie in Campis à 
l'abbé de celui de Saint-Galgas, au diocèse 
de Volterre, qui était pareillement de l’orüre 
de Citeaux, et où les religieux vivaient dans 
une observance exacte de leur règle: ce qui 
fit que le monastère de Pérouse fut aussi 
soumis à la même abbaye par le même pon- 
life. ) 

Mais cette abbaye de Sainte-Marie in Cam- 
pis, après avoir élé plusieurs fois soumise 
aux autres, devint enfin maîtresse. Car 
l’abbaye de Gualdo étantréduile à une ex- 
trême pauvreté causée par les guerres, et 
le monastère de Foligni étant au contraire 
fort riche et en état d'entretenir un grand 
nombre de religieux qui y demeuraient, le 
même pontife supprima, l’an 1397, le titre 
abbalial et de chef d'ordre que le monastère 
de Gualdo avait, et le transféra à celui de 
Sainte-Marie in Campis, voulant qu’il fût à 
l'avenir le chef de tout l'ordre et qu’il touit 
de tous les priviléges et immuuités dont 
jouissait l’ordre de Cîteaaux auquel il l’incor- 
pora de nouveau, voulant néanmoins que 
l’abhé de Sainte-Marie in Campis, nonobstant 
cette incorporation, eût toute juridiction en 
qualité de général sur les monastères de 
l’ordre du Corps de Christ. Le même Boni- 
face, continuant à favoriser cet ordre, con- 
firma tous les priviléges, indulgences et 
imimunités que le pape Alexandre IV avait 
accordés à tout l’ordre de Citeaux en gé- 
néral, ctaux monastères de celui-ci en par- 
licuher qu'il prit sous la protection du saint 
siége, Pexempiant pour toujours de la juri- 
diction des ordinaires. 

L'an 1409, il unit au monastère du Corps 
de Christ de Todi le prieuré de Saint-Syl- 
vestre de la même ville, où ces religieux 
pâtirent un monastère,et l'an 1403, il af- 
ranchit les monastères de cet ordre de la 
dépendance de ceux de Saint-Sauveur de 
Montaigu et de Saint-Galgan, de l'ordre de Ci- 
taux, ct les obligea seulement à l’obser- 
vauce de la règle de saint Ben:it et aux 
statuts de Pordre] de Cîleaux et de celui du 
Corps de Christ; ce qui fut confirmé par les 
papes Martin V et Eugène 1V, Pie IL, Piel, 
et Pie 1V, qui accordèrent encore des pri- 
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viléges à cette congrégation, Maïs l'an 1582, 
comme elle était beaucoup diminuée, tant 
pour le nombre des religieux que pour celui 
des monastères, dont quelques-uns avaient 
passé à d'autres ordres, comme ceux de 
Saint-Florent et de Saint-Herculien de Pé- 
rouse, qui avaient été donnés, !e premier 
aux Serviles et l’autre aux Barnabites, Gré- 
goire XI, sur les instances qui lui ea fu- 
rent faites par le Père dom Jean-Baptiste Val- 
lati de Foligni, pour lors général, unit cet or- 
dre à celui du mont Olivet, dont le Père Pie 
Nuti de Sienne, qui en était général, prit pos- 
session en 1583. Cetle union fut faite, à con- 


dition que ce serail toujours un religieux de 


l’ordre du Corps de Chsist qui serait abbé 
du monastère de Sainte-Marie in Campis ; ce. 
qui dura jusqu’en l’an 1643, que mourut le 
dernier religieux de cel ordre. Ges religieux 
étaient habillés de blanc (1) et portaient une 
coule monacale avec us capuce fort long et 
fort iarge, et avaient pour armes deux anges 
qui soutenaient un calice avec une hoslie au 
dessus. Jacobilli, qui a donné l'Histoire du 
monastère de Sainte-Marie in Campis, où il 
parle de la fondation de cet ordre, dit qu'ils 
avaient pour armes ce calice surmonté d’une 
ho:tie, à cause qu'ils ont été les premiers à 
célébrer la fête du Saint-Sacrement et à le 
porter en procession ; cependant il est cer- 
lain que cette fêle se célébrait à Liège dès 
l'an 126, et qu’elle fut rendue publique 
dans l'Eglise par l'autorité du pape Ur- 
bain IV. 

Il y à eu aussi un monastère de religieuses 
de cet ordre à Foligni. Il fut commencé, l'an 
1379, par trois saintes filles des environs de. 
cette ville, qui furent inspirées d’y fonder 
un monastère : elles se soumirent à la juri- 
diclion de l'abbé ct des religieux du monas- 
tère de Sainte-Marie in Cimpis, qui leur 
donnèrent ung maison qui n’était pas éloi- 
gnée de ce monastère, où elles demeurèrent 
environ un an dans les observances de la 
règle de saint B noit. L’évèque de Foligni 
leur accorta, i’année suivante, une maison 
dans la ville où elles bâtirent un petit mo- 
nastère qui fut nommé le Monastère des pau- 
vres Dames de Morbiaa de la penitence, à 
cause de la supérieure qui se nommait Mor- 
bida; mais avant fait bâtir ensuite une église 
sous le nom de Notre-Dame de Bethléem, ce 
nom resta aussi à ce monastère. (Dans le 
commencement elles ne prirent point d’ha- 
billemcnt différent des séculières, se con- 
tentant d’étoffes viles et grossières ; elles re- 
connurent pour leur supérieur le prieur de 
Sainte-Marie in Campis, et lui promirent 
obéissance. Boniface IX leur accorda beau= 
coup d’indulgeuces par deux brefs des an- 
nées 1398 et 1399, et confirma, lan 1400, 
toutes les donations qu’on leur avait faites, 
les retira de l’obéissince du prieur de Sainte. 
Marie in Campis et les mit sous la direction 
d'un prêtre séculier qui devait étre à la no- 
mination de l’évêque de Foligni. La mèra 
Morbida étant morte en 140%, les religieuses 
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de ce monastère, voulant vivre sous une 
règle particulière et porter l’habit religieux, 
résolurent d’embrasser les observances de 
l'ordre du Corps de Christ et voulurent se 
soumettre derechef à l'abbé de Sainte-Marie 
in Campis, qui avaitété déclaré général par 
le même Boniface. Frédéric Frezzi, de l’or- 
dre de Saint-Dominique, qui était pour-lors 
évêque de Foligni, y consentit, et le Père dom 
Barthélemi de Foligni, général de l’ordre du 
Corps de Christ, les admit dans sa congré- 
gation, leur donna un habit blanc pareil à 
celui des religieuses du mont Olivet, et les 
obligea aux mêmes observances que l’ordre 
du Corps de Christ. Elles prononcèrent leurs 
vœux solennels entre. ses mains, et il leur 
donna pour supérieure Luce Petruccio: ce qui 
“ut confirmé par le pape Boniface IX, et elles 
élurent dans la suite leur supérieure. L'an 
1436, Jacques Elmi, évêque de Foligni, en 
confirmant l’abbesse qui avait été élue, con- 
firma en même temps la permission que son 
prédéc sseur leur avait accordée de vivre 
sous les observances de l’ordre du Corps de 
Christ, sous la juridiction de l’abbé, général 
de cet ordre. Mais, l’an 1461, Jérôme Gas- 
para de Foligni, qui était pour lors général, 
ayant renoncé à la juridiction qu’il avait sur 
ce monastère, le pape Pie II le soumit à celle 
de l’évêque de Folioni. | 


Ludovic. Jacobilli, Chronic. della Chiesa: 


ê Monaster. di S. Maria in Campis. 


COSSE DE GENÊT EN FRANCE (CnevaLiers 
DE LA ). , 


Les écrivains ne sont pas d'accord tou- 
chant l’instituteur de l’ordre de la Cosse de 
Genêt en France, les uns prétendant que ce 
fut le roi saint Louis, et d’autres Chartes VI. 


Favin , qui prétend que ce fut saint Louis ,: 


dit que ce prince ayant épousé Marguerite 
de Provence, l'an 1234,les cérémonies de ses 
aoces se firent dans la ville de Sens , et que 
pour les rendre plus augustes , il institua 
ordre de la Cosse de Genêt , ayant pris cet 
arbuste, qui porte des petites feuilles vertes 
el des fleurs jaunes pour emblème, avec cette 
devise : Exaltat humiles; que le collier de 
cet ordre élait composé de cosses de genêt, 
émaillées au naturel , entrelacées de fleurs 
de lis d’or, enfermées dans des losanges per- 
cées à jour, et émaillées de bleu , le tout at- 
laché à une seule chaîne, au bout de laquelle 
pendait une croix florencée d'or ; que le roi 
reçut Je premier cet ordre de Gautier, arche- 
vêque de Sens, la veille du couronnement de 
la reine ; que les chevaliers (1) portaient la 
cotle de damas blanc, avec le chaperon vio- 
iel; et que leur nombre n’était pas fixé. 
Mais messieurs de Sainte-Marthe disent que 
saint Louis n'institua aucun ordre militaire, 
ct le P. Menestricr tient pour fabuleux et de 
pare imagination ce que Favin dit de celui 
de la Cosse de Genêt. 
Guillaume de Nangis, moine de l’abbaye 
-de Saint-Denis en France, qui a écrit la Vie 
de saint Lous , quinze ans après la mort de 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 289. 
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ce prince, dit que, l’an 1938, il donna cet or- 
dre à Robert de France, comte d’Artois, dans 
l'église de Saint-Corneille de Compiègne, et 
que ce saint roi, ayant tenu les Etats du 
royaume à Paris, l'an 1267, donna, le jour de 
la Pentecôte, en l’église cathédrale, le collier 
du même ordre à Philippe de France, son 
fils aîné, à Robert, son neveu, fils de Robert, 
comte d'Artois, son frère, qui mourut en 
Egypte, et à plusieurs barons et grands sei- 
gneurs de France ; que cette solennité fut 
graude et la cour magnifique ; que la fête 
dura huit jours, que les rues de Paris étaient 
tapissées, les boutiques fermées, et qu’il y 
avait des tables dans les rues pour y donner 
à manger à tous les passants. Anno Domini 
1267, in Pentecoste, prælatis et baronibus 
fere totius regni Franciæ Parisiis congregatis, 
Ludovicus, rex Franciæ, videns filium suum 
pr'imogenitum Philippum juvenem, fortem et. 
nobilissimum, atque Robertum nepotem suuim 
filium Roberti fratris sui Atrebatensis comi- 
tis, quondam apud Massorum interfecti; evs 
cum pluribus aliis, mililes novos genistillæ f[e- 
cit, ubi fanta fuit lætitiæ solemnitas, quod 
Populus civilatis Parisiensis ab omni opere 
vacans, solummodo lætitiæ et exsultationi in- 
lenlus, per octo dies el amplius civitale per 
‘Lolum cortinis pannorum rarüi coloris et or- 
namentis preliosis mirabiliter palliata , cibis- 
que publicis solemnitatem protenderent. Ainsi, 
selon le témoignage de Guillaume de Naugis, 
l’ordre du Genêt ou de la Cosse de Genét 
subsistait du temps de saint Louis ; mais ow 
he peut pas assurer qu'il en ait été l’ivstitu- 
eur. 

Favin dit aussi avoir vu des lettres du rei 

Charles V dit /e Sage, accordées l’an 1378 à 
un de ses chambellans, Gcoffroi de Belle- 
vile, d’une ancienne maison de Poitou, par 
lesquelles il lui permet de porter le collier de 
Ja Cosse de Genêt. Les voici telles qu’il les 
rapporte dans toute leur teneur : Charles, par 
la grâce de Dieu roi de France, à tous ceux: 
qui ces présentes lettres verront,salut. Sçavo.r 
faisons, que pour la bonne relulion qui faite 
nous aesté de Geoffroy de Belleville, notre 
feal chambellan et de sa bonne et noble géné- 
ralion , nous lui avons donré et octroyé de 
grâce spéciale, qu'il puisse et lui loise en toui- 
Les festes et compagnies porter le collier de la 
Cosse de Genest, sans qu’il puisse estr'e repris 
en aucune manière. Donné à Tours, sous no- 
tre scel, le sixième jour de juillet, l'an 1378, 
el de notre règne le quatorzième. 

Ces lettres jointes au témoignage de Guil- 
laume de Nangis prouvent assez que cet 
ordre avait été institué avant Charles VI, 
que plusieurs écrivains prélendent en avoir 
été le véritable instituteur. Quoi qu’il en soit, 
Favin n’a pas rapporté fidèlement la descripe 
tion du collier de cel ordre. Le P. Menestricr 
a plus approché de la vérité, lorsqu'il dit, 
qu'il était composé de deux gousses de ge 
nêt, l’une blanche et l’autre verte, avec le 
mot Jamais: il y avait néanmoins plus d'or. 
ucment à ce collier , dont on voit une des- 


1153 CRO 


cription fidèle dans un ancien registre de la 
chambre des Comptes à Paris, de l’an 1393, 
où se trouve un compte rendu par Charles 
Poupart, argentier du roi, le 19 septembre 
de la même année, dans lequel il y a la dé- 
pense faite pour le collier du roi, une autre 
pour ceux que l’on envoya au roi d’Angle- 
terre el à quelques seigneurs anglais, et 
d’autres pour des seigneurs français. Voici 
ce que contient le compte fait pour les col- 
licrs qui furent envoyés en Angleterre. 
Audit Jean Compere, orfevre, demeurant à 
Paris, pour quatre autres colliers d’or, l'un 
pareil au collier du roi, pour le roi d’Angle- 
terre : c'est à sçavoir icelui collier fait en fa- 
con de deux gros tuyaux ronds, el entre iceux 
tuyaux cosse de geneste doubles entretenans 
par les queuës, el autour d’icelui sur les cos- 
ses fait neuf potences, autour chacune de neuf 
grosses perles, et en l’entre-deux d’icelles po- 
tences autour dudit collier a cinquante lettres 
d'or, pendant à l’un d'iceux tuyaux, qui font 
par dix fois le mot du roiJame's ; et au de- 
vart d’icelui collier, a un gros balay quarré, 
environné de huit grosses perles, pareilles aux 
perles du collier du roi, et au derriere a deux 
cosses en forme de cousse de geneste, ouvertes 
émaillées , l’une de blanc l’autre de vert, et a 

edans chacune d'icelles cosses trois grosses 
perles, et lesdits tuyaux poinsonnez de Lbran- 
ches fleurs et cosses de geneste. Et les trois 
autres colliers, l’un pour le duc de Lancas- 
tre, l'autre pour le duc de Glocestre, et l'autre 
pour le duc d'Yhorst, semblables à celui-ci, à 
quelques perles un peu moins fortes: pour ce, 
pour tout 830 francs 3 s. k deniers. 
| Favin, Théâtre d'honneur et de chevalerie ;: 
Bernard Giustiniani, Hist. di tutt. gli Ord. 
Milit.; De Belloy, de l'Origine et institution 
ldes ordres de chevalerie: Schoonebeck, Hist. 
des Ordres Militaires ; Hermant, Hist. des 
Ordres Militaires; Mennenius, Deliciæ Equest. 
Ord. Milit. ; le P. Menestrier, Traité de Che- 
valerie ; et différents manuscrits. 

COURONNE, Voyez Lion. cl 

COURONNÉS (Les QUATRE SAINTS). Voy. 
AUGUSTINES DE SAINTE-CATHERINE DES Con- 
DIERS. 

CRESCENZAGO. Voyez LATRAN. 


| 


&1e".— Des religieux Croisiers ou Porte-(roix 
en Italie. 


L'ordre des religieux Croisiers ou Porte- 
Croix en Italie, qui est présentement suppri- 
mé, à élé différent de deux autres du même 
uom, dont l’un a pris son origine aux Pays 
Bas et l’autre dans le royaume de Bohême, 
dont nous parlerons plus loin; mais tous les 
trois ont prétendu avoir saint Clet pour pa- 
triarche et fondateur de leur ordre, et que 
saint Quiriace, évêque de Jérusalem et mar- 
tyr, dont l'Eglise solennise la fête le & mai, 
à étéle restaurateur de cet ordre. Mais 
comme les Porte-Croix d'Italie ne sont plus 


vour soutenir ces prétentions, c’est aux au-, 


(1) Bolland., t. 1, maii ad diem 4, p. 422 et sea, 
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tres à les faire valoir; ce qu’ils auront peine 
à prouver par de bonnes raisons, quoique, 
pour faire remonter leur origine jusqu'à 
saint Clet, c’est-à-dire jusqu’à l'an 78 de: 
Jésus-Christ, ils citent des bulles des papes 
Alexandre IT, Alexandre VI, Pie V, Gre- 
goire XV, et de quelques autres, où il cst 
parlé de cette prétendue antiquité. 

Quant à saint Quiriace, que quelques- 
uns ont voulu faire passer pour un certain 
juif nommé Jadas, qu’ils disent avoir montré 
à sainte Hélène le lieu où était la croix du 
Sauveur du monde, lorsque celte pieusc im 
pératrice alla à Jérusalem, et qu’elle fit tiret 
de terre ce glorieux trophée de notre ré- 
demption, ils ont aussi prétendu qu'ayant 
été touché par les miracles qui se firent à 
lattouchement de ce sacré bois, il se conver- 
tit, et qu’il prit au baptême le nom de Qui- 
riace ou Cyriaque; qu’ensuite il fut choisi 
par sainte Hélène pour chef de ceux qu’elle 
commit à la garde d’une partie de ce précieux 
trésor, qu’elle déposa entre les mains de 
saint Macaire, évêque de cette ville, auquet 
saint Quiriace succéda; et que dans la suite 
il reçut la couronne du martyre soùs l’em- 
pire de Julien l’Apostat, lorsque ce prince 
alla à Jérusalem. Mais le P. Papebroch, M. 
de Tillemont, M. Baillet et quelques autres 
savants (1} traitent de fabuleux tout ce quo 
l'on à écrit de ce saint. Car les actes apo- 
cryphes sur lesquels se sont fondés ceux qui 
l'ont cru le successeur de saint Macaire, ct 
celui qui avait découvert à sainte Hélène le 
lieu où était la croix de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, disent qu'il fut baptisé par 
saint Eusèbe, pape, qui mourut l’an 311, 


. C'est-à-dire quinze ans avant que sainte Hé- 


lène cût été à Jérusalem pour y chercher la 
vraie croix. On fait ce Judas ou Cyriaque, 
qui, à ce qu’on prétend, prit ce nom après 
son baptême, évêque de Jérusalem et suc- 
cesseur de saint Macaire qui mourut l’an 331, 
et on donne à ce saint Cyriaque pour père, 
Simon, et pour aïeul Zachée, qui vivait du 
temps de Jésus-Christ. Eufin l'on prétén1 
que Julien l’Apostat étant à Jérusalem le fit 
mourir en sa présence; cependant ce prince 
nciut à Jérusalem que l’an 362 ou 363, au- 
quel temps saint Cyrille était pour lors 
évêque de Jérusalem. Nous passons sous 
silence les autres raisons qu’on à de croi:e 
que saint Quiriice ou Cyriaque ne vivait 
point sous l'empire de Constantin, auquel 
temps sainte Hélène trouva la vraie croix; 
et que s’il y a eu- un évêque de Jérusalem 
de ce nom, 1l doit avoir souffert le martyre 
sous l'empire d’Adrien, l'an 134, Ainsi c’est 
à tort que les religieux Porte-Croix se van- 
tent d'avoir eu un saint Quiriace ou Cyria- 
que, évêque de Jérusalem pour fondateur 
ou restaurateur de leur ordre. 

Ce qui est certain, c'est que cet ordre 
était déjà établi avant qu’Alexandre III mon. 
tât sur la chaire de saint Pierre, puisque ce 
pontife, fuyant la persécution de l’empereur 
Frédéric Barberousse, trouva un asile dans 
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plusieurs monastères de cet ordre, et qu'a- 
près que l'Eglise fut en paix, il le renou- 
vela, pour ainsi dire, l'an 1169, lui donnant 
une règle et des constitutions, et le prenant 
sous sa protection. Herman Schedel, dans 
ses Chroniques, dit qu'Innocent IV, étant à 
Lyon, fit encore des règlements pour ces 
religieux, et qu’il ordonna qu'ils auraient 
toujours une croix à la main, et Clément IV 
établit le monastère et l'hôpital de Sainte- 
Marie de Morello, à Boulogne, pour chef de 
cet ordre. 

Il souffrit beaucoup dans la suite par les 
guerres qui désolèrent l'Italie. Sous le pon- 
tificat d'Eugène IV ie relâchement y était 
fort grand, la plupart des monastères furent 
donnés en commende, «et le cardinal Bessa- 
rion eut celui de Venise. Pie II tâcha d’y 
rélablir la discipline régulière. Il fit encore 
à ce sujet de nouveaux règlements, confir- 
ma les priviléges qui lui avaient été accor- 
dés par ses prédécesseurs, et ordonna, dans 
le concile de Mantoue, l'an 1459, que les re- 
ligieux (1) porteraient à l’avenir une tuni- 
que avec un scapulaire, un manteau par 
dessus et un grand camail, le toat de cou- 
leur bleue, au lieu qu'auparavant ils étaient 
habillés de gris, voulant qu’ils eussent tou- 
jours en main une croix d’argent comme ils 
avaient accoutumé. C'était sans doute un 
abus que la vanité de quelques supérieurs 
avait introduit, car ils ne portaient dans le 
commencement que des croix de fer. Ils ne 
prirentcettesorted’habillementquel’an 1462, 
dans leur chapitre général, où le P. Tha- 
dée Galgalelli, qui avait été autrefois de 
l’ordre des Servites, fut élu général. 

Peu à peu le relâchement s'étant encore 
introduit de nouveau dans cet ordre, Pie V 
le remit en meilleur état en 1518, l'approu- 
vant derechef et confirmant ses priviléges. 
Mais apparemment que le désordre y était 
bien grand en 1656, et qu’Alexandre VII 
perdit l'espérance de pouvoir y rétablir la 
régularité que ces religieux avaient si sou- 
vent abandonnée; car illes supprima tout 
à fait et donna les biens qu’ils possédaient 
dans l'Etat de Venise à la république, pour 
s’en servir dans la gucrre qu’elle avait alors 
avec les Turcs; et présentement les RR. PP. 
de la compagnie de Jésus occupent le mona- 
stère qu’ils avaient dans la ville de Venise, 
où il;y a encore des tableaux qui représen- 
tent ces religieux, tels qu'on peut les voir 
dans la figure que nous en donnons. ls 
avaient pour armes d'azur à trois montagnes 
de sinople surmontées de trois croix d'or, 
avec ces mots pour devise: Super omnia. 
Ces religieux, à qui on a donné aussi la 
qualité de chanoines réguliers, étaient sou- 
mis à la règle de saint Augustin, et ne s’éten- 
daient pas hors de l’'Ifalie. [is étaient divisés 
en cinq provinces, qui étaient celles de Bo- 
logne, de Venise, de Roine, de Milan et de 
Naples. Ils avaient autrefois deux cent huit 
couvents, dont il ne leur en restait qu’envi- 
ron cinquante lorsqu'ils furent supprimés. 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 290. 
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Ces monastères étaient aussi hôpitaux, et il 
y en avait environ douze qui étaient en com- 
mende. {ls ne mangeaient poiut de viande 
tous les mercredis de l’année, jeûnaient tous 
les vendredis, n’usant ces jours-là que de 
viandes quadragésimales, c’est-à-dire ne 
mangeant ni beurre, ni fromage, ni œufs, 
pi aucun laitage. Tous les trois ans ils te- 
üaient leur chapitre général; les prieurs y 
étaient proposés par le général, pour étre 
élus par voix secrètes; et si pendant le 
triennal il en mourait quelqu'un, il en suh- 
stituait un autre à sa place. Voici la formule 
des vœux qu’ils faisaient : 

Ego fruter N., considerans mores et regula- 
rem observantiam hujus sacri ordinis Cruci- 
ferorum in quo cum ejus habitu sum certo 
lempore conversalus èl certa scientia et spon- 
lanea voluntate, volens, et intendens in hac 
sacra religione Domino perpetuis temporibus 
famulari, profiteor, promilto ac voveo Deo, 
beatæ Mariæ semper virgini et patri nostro 
Cleto, tibique reverendissimo domino patri N., 
Lotius ordinis generali ministro, me semper ct 
oimni lempore quo miki fuerit vita comes, in 
hac sacra religione Cruciferorum in hoc mo- 
nasterio et aliis sub vestra et successorum obe. 
dientia, fidelitate mansurum, srvaturumque 
in quantum Dominus largiri dignabitur, hujus 
sacri ordinis regulam et laudabiles constitu- 
liones et mores, âc præcipue illa substantialia 
videlicet obedientiam, paupertatem et caslita- 
tem, que omnia et singula præœdicta, sponte 
bona fie, et sincera intentione profiteor , vo- 
veo ac promitto, et de his omnibus vos præ- 
sentes eritis testes, Il v'a eu dans cet ordre 
plusieurs personnes distinguées, comme Jean 


- Gamberti, patriarche de Grade; Vincent, 


évêque de Catare, et Benoît Leoni, évêque 
d'Arcadie qui a fit l’AHistoire de cet ordre. 

M. Alleman, dans son Histoire monastique 
d'Irlande, dit qu’il y a de l’apparence que les 
religieux Porte Croix, qui avaient quatorze 
monastères dans ce royaume, et qui furent 
supprimés dans le changement de religion 
qui s’yfit, étaient de la congrégation des 
Pofte-Croix d'Italie, puisque ceux de France 
et des Pays-Bas ne les connaissent point 
pour avoir élé de leur ordre. Il y a néan- 
moins lieu d’en douter ; et M. Alleman s’est 
trompé lorsqu'il dit que ceux d'Italie n’é- 
laient pas hospitaliers, mais militaires ou 
chevaliers, el qu’ils étaient habillés de noir; 
puisqu'il n’y.a qu’à lire les bulles dont nous 
avons parlé pour étre convaincu qu'ils 
élaient hospitaliers, el la bulle de Pie HI, 
aussi bien que les tableaux qui sont restés 
dans leurs anciens monastères, font assez 
connaître la couleur et la forme de leur ha- 
billement qui était bleu, et auparavant ils 
étaient habillés de gris. Les chevalicrs du 
Saint-Esprit, dont nous parlerons dans la 
suite, prétendaient que leur ordre avait été 
aussi appelé l’ordre des Croisiers, Portc- 
Croix et Chevaliers bleus, et pour faire va- 
loir leur antiquité prétendue, ils citaient une 
bulle d'Urbain If, de l'an 1187, adressée aux 
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Porte-Croix de Bologne que ce p pe ap- 
pelle Cruciferi, et qui furent obligés de se 
sonformer (à ce que prétendaient les cheva- 
liers du Saint-Esprit) aux rêglements faits 
au chapitre prétendu de 1032. C’est ce qu’on 
ne trouve point dans cette bulle, qui est à la 
véiité adressée aux religieux Porte-Croix, 
qui n’ont jamais rien eu de commun avec 
l’ordre du Saint-Esprit. 

Mathieu Pâris (1), historien anglais, fait 
mention du temps que des religieux Porte- 
Croix vinrent en Angleterre. il dit que ce 
fut l'an 1244, qu'ils portaient des bâtons au 
bout desquels il y avail une croix, et qu’ils 


se présentèrent au synode que tenait l'évê- 


que de Rochester, demandant une demeure; 


qu'ils étaient munis- d’un privilége que le 


pape leur avait donné, faisant défense à qui 
que ce fût de les molester, de les reprendre 
et de leur commander, avec pouvoir d’ex- 
communier ceux qui le feraient. C’est ce qui 
le fait déclamer avec un peu trop de cha'eur 
contre les ordres nouveaux qui paraissaient 
dans ce temps-là, au mépris, dit-il, de ceux 
de Saint-Auguslin et de Saint-Benoît. Mais 
qu'aurait-il dit, s’il avait vécu dans les siè- 
cles suivants qui ont produit tant de diffé- 
rentes congrégations qui, bien loin qu’elles 
aient fait déshonneur aux ordres de Saint- 
Augustin et de Saint-Benoît, ont été de leurs 
principaux membres, et en ont relevé au 
contraire la gloire et Péclat par les saints et 
les personnes illustres qui en sont sortis. 
Dodsworth et Dugdale (2) parlent de deux 
monastères de cet ordre en Angleterre, Fun 
à Londres et l’autre au bourg de Rigat, et 
disent que cet ordre élait confondu avec 
celui des Trinitaires. Clément Reyner (3) dit 
qu’on les appelait Croucedfiers, que leur pre- 
m'ère maison fut fondée à Rigat l’an 1245, 
et celle de Londres, l’an 1298, par Rodolphe 
Hosiar et Guillaume Sebern, qui prirent l'ha- 
bit de cet ordre sous le prieur Adam. Cette 
maison a toujours retenu le nom de ces re- 
ligieux, quoique après le changement de 
relision qui est arrivé dans ce royaume 
elle ait été convertie en une verrerie qui fut 
toute brûlée en 1575 , n’y étant resté que les 
quatre murailles. Ils en avaient aussi une 
à Oxford, où ils furent reçus l’an 1349, 
Voyez Benedelto Leoni, Origine à fonda- 
tione dell’ordine de Crociferi.; Sylvest. Ma- 
rul., Mar. Ocean. di tut. gli relig. lib. 1, 
cap. 31; Tambur., de Jur. abbat., tom. I, 


oum. 34; Herman, Hist. de l'établissement 


des ordres relig., tom. I}, cap. #0. 


$ If.— Des religieux Porte-Croix en Franceet 
aux Pays-Bas, appelés communément Croi- 
siers, ou de Sainte-Croix, avec la vie du 
R. P. Théodore de Celles, leur [ondateur. 


L'ordre des religieux Porte-Croix, qu’on 
pomme communément Croisiers ou de Sainte- 
Croix aux Pays-Bas (k), fut fondé sous le 
pontificat du pape Innocent III, l'an 1211, 


(1) Matb. Paris, Hist. Angl., p. 439, sub Henr. LE. 
( Monast. Auglican., 1. Il. | l 
(3) Clem. Reyner, Apostol. Benedict, in Andlia, 
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par Île P. Théodore de Celles, Il était fils du 
biron de Celles qui tirait son origine des 
anciens ducs de Bretagne, dont cette famille 
porie encore les armes chargées d’une bande 
de gueules, et était aussi allié aux ducs de 
Guyenne et de Lorraine, et à la maison de 
Lusignan, qui a fourni des rois de Jérusa- 
lem et de Chypre. Le bourg de Celles, situé 
dns le pays de Liége, et dont le baron de 
Celles portait le nom, cst très recomman- 
dable par une image de la sainte Vierge qui 
y est reverée sous le nom de Notre-Dame 
de Foi, et qui y attire un très-grand nombre 
de pèlerins, et par une insigne collégiale 
fondée par Pepin le Bref, roi de France &t 
père de l’empereur Charlemagne, ct le chà- 
eau éloigné d’un quart de lieue du bourg 
était une ancienne forteresse qui cest aujour- 
d’hui possédée par les.comtes de Beaufort, 
hériliers de la maison de Celles. 

Ce fut dans ce château que le P. Théodore 
naquit lan 1166. Le baron de Celles, son 
père, qui faisait profession d’une solide 
D voulut qu’elle fut imprimée de bonne 
1eure dans le cœur de son fils ; il confia 
pour cet effet son éducation à des person- 
nes pieuses et savantes, afin que, lui ap- 
prenant Îles leltres humaines, ils pussent 
en même temps l'élever dans les maximes 
du christianisme. Il répondit parfaitement 
aux espérances de son père. Il fit un égal 
progrès et dans les sciences et dans la piété ; 
et ce qui servit encore à l’augmenter fut 
la fréquentation des chanoïnes de Celles qui 
l’entretenaient dans ces heureux sentiments 
de vertu qui lui étaient si naturels. Il assis- 
lait avec eux à l'office divin et récitait en- 
core tous les jours en son particulier l'office 
de Notre-Dame. : 

Après qu'il eut achevé ses études et qu’il 
eut appris dans les académies les exercices 
convenables à la noblesse, son père l’en- 
voya à la cour de Radulphe ou Raoul de 
Zeringen, évêque de Liége, où au milieu des 
embarras qui se trouvent ordinairement 
dans les cours des princes, le jeune baron 
jouit du repos et de la tranquillité d'esprit, 
et conserva la pureté de son cœur, en évi- 
tant en toutes choses les libertés présomp- 
tueuses des courlisans, par une vertu inté- 
rieure produite en partie par la dévotion 
qu’il portait à la sainte Vierge. 

Le pape Clément III ayant envoyé en 1188, 
Henri, cardinal d’Albano, et Guillaume, ar- 
chevêque de Tyr,en qualité de légats vers 
l'empereur Frédéric Barberousse et les prin- 
ces d'Allemagne, pour les solliciter de join- 
dre leurs armes à celles des autres princes 
chrétiens, pour le recouvrement de ia {crie 
sainte, l’évêque de Liége fut un des premicrs 
qui prit la croix des mains des légats, et 
joignit ses troupes à celles des autres prin- 
ces d'Allemagne qui formèrent une armée 
de cent cinquante mille hommes sous le 
commandement de l’empereur Frédéric. Le 


tract. 4, sect, 1, p. 164. 
(4) Voy., à la fin du vol., n° 291 
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jeune baron de Celles, âgé de vinot-un ans, 
suivit son prince dans celte expédition, et co 
fat dans ce voyage que le P. Verduc, reli- 
“icux porte-croix, qui à écrit la vie du P. 
Théodore, dit qu’il fréquenta les religieux 
de Sainte-Croix qu'il trouva en Syrie, qu’il 
apprit d'eux de quelle manière cet ordre 
avait été institué par le pape saint Clet, et 
rétabli par sainte Hélène et par sant Qui- 
riace ; il ajoute qu’il n’y avait pas plus de 
quatre-vingt-huit ans que Godefroi de Bouil- 
Jon et son Fe rois de Jérusalem, avaient 
obligé ces religieux de sortir de l’église du 
Saint-Sépulcre, parce qu'ils reconnaissaient 
le patriarche grec de Jérusalem, et que le 
P. Théodore ayant aussi vu qu'Henri de 
Walpot avait institué une nouvelle réforme 
de religieux Croisiers, sous le titre de Notre- 
Dame des Allemands, qui suivaient Ie même 
institut de l’ordre de Sainte-Croix établi par 
saint Clet, il concut dès lors le dessein d’em- 
brasser cet institut et de le porter en son 
pays. 

Mais pour croire cet auteur, il faudrait 
qu’il pût persuader auparavant que l’urdre 
de Sainte-Croix eût été établi par saint Clet, 
et c'est ce qne les religieux mêmes de cet or- 
dre ne reconnaissent pas ; car le P. Bousin- 
gaut dans son voyage des Pays-Bas, par- 
lant du monastère de Sainte-Croix à Huy, 
qui est le chef de cet ordre, dit quele pre- 
nicr instituteur de l’ordre des Croisiers est 
saint Quiriace, qui trouva la sainte croix 

ar le commandement de sainte Hélène. 

fais nous avons montré dans le paragraphe 
précédent, que lout ce que l’on disait de ce 
saint Quiriace qui se nommait auparavant 
Judas (à ce que l’on prétend) était fabuleux, 
puisque le pape saint Eusèbe, par qui l’on 
dit qu’il fut baptisé, mourut l'an 311, quinze 
ans avant que sainte Hélène eût été à Jé- 
rusalem pour y chercher 11 vraie croix ; 
qu'ayant eu pour père Simon, el pour aïeul 
Zachée qui vivait au temps de Jésus-Christ : 
il ne pouvail pas avoir vécu au temps de 
Constantin, et qu’il ne pouvait pas avoir 
souffert le martyre par ordre de Julien l’A- 
postat ni en sa présence, étant évêque de 
Jérusalem , puisque, lorsque cet empereur 
alla à Jérusalem, saint Cyrille était évêque 
de celle ville. Enfin, si le P. Verduc prétend 
que l'ordre Teutonique où de Notre-Dame 
des Allemands était une réforme de l’ordre 
des Croisiers, c’est qu’apparemment il met au 
nombre des religieux de son ordre tous ceux 
qui ont porté des croix sur leurs habits, 
principalement ceux qui avaient pris la croix 
pour le recouvrement de la terre sainte ; 
puisqu'il n’y avait point d’autres croisiers 
en ce temps-là en Syrie que ceux qui com- 
baltaient dans ces fameuses guerres qu’on 
appelait croisades , auquel temps fut insti- 
tué l'ordre Teutonique l'an 1190. 

L'on ne peut guère non plus ajouter foi à 
ce que dit le P. Verduc, que le P. Théodore, 
après avoir visité les religieux Croisiers qui 
étaient en Syrie, passa ensuite aux actions 
do piété en visitant les saints lieux, ayant 
trouvé le moyen d’entrer lui seul dans la 
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ville de Jérusalem; car quelle apparence 
que les infidèles aient ouvert leurs portes à 
un de leurs ennemis, et qui étail du corps 
d’une armée de cent cinquante mille hom= 
mes qui n'avait passé la mer que pour s’em- 
parer de leur ville. Nous omettons quantité 
d'autres faits de même nature rapportés par 
cel auteur, et nous ne nous arréterons qu’à 
ce qui a quelque apparence de vérité. 
L'empereur Frédéric étant mort l’an 1190, 
les Allemands reconnurent rour leur chef, 
Frédéric de Souabe, à qui l’empereur, son 
père, en mourant, avait recommandé l’armée 
dont il lui laissait le commandement ; mais 
ce prince étant mort aussi que'que temps 
après, les Allemands, désespérés d’avoir perdu 
el leur empereur et leur prince, ne voulant 
plus reconnaître de chef, s’en retournèrent 
en leur pays. Raoul, évêque de Liége fut de 
ce nombre ; et comme, depuis que Théodore 
était à sa cour, il avait reconnu qu’il était. 
enclin à la vertu, que toutes ses conver:a- 
tions et ses entretiens n'étaient que de cho- 
ses picuses et édifiantes, et qu’il était bean- 
coup porté à la retraite, il jugea que Dieu 
le destinait pour l'Eglise plutôt que pour | s 
armes ; el croyant que son Eglise perdrait 
beaucoup si d’autres Jui ravissaient un si 
saint personnage, il lui donna un canonicat 
pour l’atlacher à son Eglise de Liége ; inais 
ce prince ne put pas le mettre lui-même en 
possession de ce bénéfice, étant mort au mois 


-d’août de l’année 1191, avant que d'arr ver 


en son pays. 
Théodore ayant pris possession de ce ca- 
nonical qui était dans la cathédrale dédiée à 
saint Lambert, assista à l’élection d'Albert 
de Louvain, fils de Guillaume III, comte de 
Louvain et frère d'Henri, duc de Lorraine ou 
de Brabant, qui, avec ses dépendances, s'ap- 
pelait pour lors la basse Lorraine. L'auteur 
de Ja vie de notre saint fondateur dit que ce 
fut des mains de ce prélat qu’il reçut l'orre 
de prêirise : c'était apparemment à Reims où 
cet évêque avait été sacré, et où il s'était re- 
tiré pour fuir la persécution de l’empereur 
Henri VI, qui prétendait maintenir sur le 
siége épiscopal de Liége, Lothaire prévôt de 
Bonn; car dans ce temps-là il se trouvait 
trois prétendants à cet évêché, Albert, frire 
du duc de Lorraine, qui avait été canonique- 
ment élu; Albert de Reytestan qui avaitéé 
Dommé par Baudouin, comte de Hainaut et 
de Namur; et Lothaire aussi nommé fpar 
l’empereur, qui tprétendait avoir le droit de 
nominer les évêques dans les évêchés qui re- 
levaient de l'empire, lorsque l’électon de 
ceux qui avaient été élus était contestée. 
Ainsi Lothaire, appuyé par l’autorité de l’em- 
pereur et de Baudouin, comte de Hainau: ; 
qui s'était déporté de ses prétentions en f = 
veur d'Albert de Reytestan, s’empara par 
force des terres de Liége, Le clergé s’y op- 
posa el appela de ces violences au sain'- 
siége. Albert de Louvain fit le voyage de 
Rome et obtint la confirmation de son élec- 
lion du pape Célestin IH, qui le mit mêne 
au rang des cardinaux diacres, ce quiirrita 
fort l'empereur, et obligea l'évêque Albert 
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de se retirer en France. Il ne put néanmoins 
tellement être à l'abri de la persécution dans 
la ville de Reims, qu'il n’y reçût la mort le 24 
novembre 1193, par les mains sacriléges de 
trois gentilshommes allemands, qui, croyant 
faire plaisir à l’empereur, lui cassèrent la 
tête et le percèrent de treize coups mortels ; 
ce qui l’a fait mettre au catalogue des saints 
avec le titre de martyr, comme étant mort 
pour la défense des droits et des libertés de 
son Eglise. 

Après la mort d'Albert il y eut encore deux 
prétendants à l'évêché de Liége, Simon, fils 
d'Henri, duc de Lorraine et de Brabant, qui 
avait été élu par le chapitre, et Albert de 
Cuyc, que le comte de Hainaut voulait 


mettre par violence sur le siége épiscopal. 


Ils allèrent (ous deux à Ro:ne pour soutenir 
leurs prétentions. Simon y mourut, ct Albert 
fut évêque de Liége l’an 1196 ; ce prélai re- 
c nnaissant que le P. Théodore étail un 
homme d’une vertu consommée, il le prit 
pour son conseil de conscience. Notre saint 
fondateur, profitant de cette occasion, lui 
persuada de réformer les chanoines de la 
cathédrale, qui vivaient avec trop de licence. 
L’évêque ne se contenta pas d'employer 
pour cela son autorité, il fit encore iuter- 
venir celle de Gui, cardinal et légat a latere 
du saint-siége dans cette province. IL n'o- 
bligea pas seulement Îes chanoines de Saint- 
Lambert de vivre en commun, mais il con- 
traignit tous les chanoines des collégiaies 
de ce diocèse de faire la même chose, ce qui 
ne dura pas longtemps, car les chanoines, se 
lassant de cette manière de vivre, firent 
tant d'instance auprès du légai, qu'il les 
dispensa de celle vie commune. Théodore 
ne se rebuta point pour cela ; il persuada à 
quatre chanoines, entre lesquels était Pierre 
de Valcourt, de la maison des comtes de 
Rochefort, de Lessen et de Cinien, de ne 
point abandonner la vie commune. Ils firent 
ensemble une société, el Théodore, méditant 
une plus grande retraite, voulut les éprou- 
ver pendant cinq ans dans le renoncement 
de leur propre volonté et dans un abandon 
t laldes choses du monde.il consulla sainte 
Marie d'Oignies et sain'e Christine de Liége, 
qui approuvèrent sa résolution. 

Dans le même temps, le pape Inn cent III 
ayant invité le roi de France à une croisade 
contre les Albigeoïis, il y alla en quauité de 
missionnaire, d’où étant retourné en son 
pays en 1211, et ayant trouvé ses quatre 


compaguons qui persévéraient dans le des-. 


sein d'abandonner le monde, il en parla à 
Hugues de Pierre-Pont, alors évêque de 
Liége, qui non-seulement ÿy donna son con- 
sentement, mais voulant aussi contribuer à 
leurs bons desseins, il leur donna l’église 
de Saint-Thibaut, située sur une colline 
appelée Clair-Lieu, près de la ville d'Huy. 
Ce fut là où le bienheureux Théodore et ses 
compagnons jelèrent les fondements de 
l’ordre de Sainte-Croix, qui s’est beaucoup 
dans la suite répandu en France et dans les 

ays-Bas. Ils ne vécurent d’abori q e des 
aumônes et des bienfa.ts des ficèles, yarce 
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que l’évêque en leur donnant celte église ne 
leur avait affecté aucunes rentes ni revenus, 
et qu’ils avaient renoncé à toutes Jeurs 
possessions. Mais ce prélat chargea par son 
testament Jean d’Appia de Florines, son 


successeur, d' fourair à l'entretien de ces 


religieux, et Dieu a suscité daus la suite plu- 
sieurs personnes pieuses, qui par les dona- 
tions qu’elles ont faites à ce monastère, et 
par les bâtiments somptueux dont on l’a 
embelli, l’ont rendu un des plus célèbres et 
un des plus riches du pays. 

Le P. Théodore demanda, l’an 1214, la con- 
firmat'on de son ordre au cardinal Hugues 
de Saint-Char, légat en Allemagne du pape 
Innocent III, mais il le renvoya au pape et 
au concile général, qui était convoqué pour 
l’année suivante et qui se lint dans le palais 
de Latran. Le P. Verduc prétend que ce pape 
unit les congrégalions de l'ordre de Sainte- 
Croix en un seul corps, sous le gouverne- 
ment de Théodore de Celles, par des bulles 
que Henri de Gueldres, évêque de Liége et 
commissaire apostolique, vérilia trente-deux 
ans après, et que ce saint fondateur com- 
mença par faire la visile des religieux Croi- 
siers d'Italie, qui se soumirent à son obéis- 
sance ; que cet emploi le retint en Italie 
presque toute l’année 1215, et qu'avant son 
départ pour retourner à Liége, il alla dere- 
chef à Rome demander au pape la confirma- 
lion de son ordre, sous celte union des 
différentes congrégations de Croisiers ; que 
le pape la lui accorda, mais que la mort 
ayant prévenu ce pontife avant que îcs 
bulles fussent expédiées, l'union de ces con- 
grégalions demeura imparfaite. Théodore 
oblint encore du pape Honorius HE la con- 
firmalion de son ordre; mais ce fut sans 
celte union, ct Dieu répandit tant de béné- 
diclions sur celle nouvelle congrégation, 
qu’elle s’augmenta très-considérablement 
parles soins decesaint fondat: ur, quinecessa 
point detravailler à son agrandissement jus- 
qu'à sa mort qui arriva le 17 août de Pen 
1246, selon quelques-uns, et, selon d’autres, 
de l’an 1244, étant âgé de quatre-vingts aus. 

Il avait envoyé de ses religieux à Tou- 
louse, qui se joignirent à saint Dominique 
pour combattre l’hérésie des Albig ois, et ils 
se couformèrent de telle sorte à ce saint pa- 
triarche de l’ordre des Prêcheurs en ce qui 
concerne l'observance de la règle de saint 
Auguslin, comme aussi en ce qui regarde 
l'office divin, les constilutions et les statuts 
de son ordre, que le révérend P. Pierre de 
Vauclourt , second général et successeur ile 
Théodore de Celles, voulant encore obtenir 
du pap: Innocent IV, au concile de Lyon, la 
confirmation de cet ordre, ne la demazda 
que suiv&nt la conformité qu’il avait déjà 
et a toujours eue depuis avec celui de Saint - 
Dominique, comme il paraît par la bulle de 
ce pape du 23 octobre 12h48. 

Après celte confirmation l’ordre de Sainte- 
Croix s’étendit en France par des prédica— 
tions du P. Jean de Sainte-Fontaine, qui 
succéda au P. de Vauclourt dans la charge 
de général; el comme ces religieux étaient 
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pour lors en grande estime, saint Louis en 
fit senir à Paris et leur fit bâtir dans sa 
haute justice, rue de la Bretonnerie, une 
église et un couventen l'honneur de l'Exal- 
tation de la sainte Croix, qui retient encore 
Je nom du lieu où était anciennement la 
Monnaie. 

Le pape Jean XXII reçut cet ordre sons 
la protection du saint-siêge l’an 1318, dé- 
fendant expressément aux ordinaires de 
prendre connaissance des affaires de cet or- 
dre, auquel il confirma toutes les grâces et 
les priviléges qui lui avaient été accordés 
par les papes Innocent IV et Clément V, qui 
furent amplifiés dans la suite par Martin V, 
Eugène 1V, Sixte IV et Innocent VIIL Il y 
eut dans la suite des commissaires nommés 
par Léon X et Clément VIII, pour travailler 
à la réforme du couvent de Sainte-Croix de 
la Bretonnerie à Paris, et en conséquence 
un arrêt du parlement de Paris du 23 dé- 
cembre 1650 , suivant lequel le P. Thomas 
de Conda, pour lors général de cet ordre, 
accorda aux religieux français un provincial 
de leur nation, ce qui a toujours été prati- 
qué jusqu’à présent. Le pape Clément VIII 
voulut encore soumettre les Croisiers dI- 
talie au général des Pays-Bas. Le P. Georges 
Constantin étant allé à Rome pour ce sujet, 
où le pape l'avait mandé, et voulant faire la 
visite des monastères de France, en passant 
pir ce royaume, mourut à Aix, et celle 
union ne se fit point. 

Le général fait ordinairement sa de- 
meure à Clair-Lieu proche de Huy, qui est 
le chef de cet ordre. Il se sert d'ornements 
pontificaux et porle une cioix d'or comme 
le général des Trinitaires’; il peut donver à 
ses religicux les quatre ordres mineurs. 
Ces religieux portaient dans le commence- 
ment une soutane noire avec un scapulaire 
gris, et par-dessus une grande chape noire 
avec un grand capuchon : ils changèrent la 
soutane noire cn blanche par bulle de Clé- 
meut VII, mais sur la fin du dernier siècle 
ils changèrent encore la furme de leur habil- 
lement, qui consiste à présent en une sou- 
{ane blanche et un scapulaire noir, chargé 
sur la poitrine d’une croix rouge et blan- 
che (1). Lorsqu'ils sont au chœur, ils ont 
l'été un surplis avec une aumusse noire ; et 
lorsqu'ils vont par la ville, ils meitent un 
manteau noir comme les ecclésiastiques. Ils 
mettent encore dans quelques provinces le 
surplis sur le capuchon, et le capuchon à la 
tête au lieu de bonnet carré; et pour ne 
pas perdre le souvenir de leur ancien habil- 
ement, les novices portent Ja suutane noire 
pendant deux mois. 

I y a plusieurs monastères de cet ordre 
aux Pays-Bas et en Allemagne, comme à 
Liége, Cologne, Aix-la-Chapelle, Namur, 
Venlo, Tournay, Bruges, Macstricht, Bois-le- 
Duc, etc. Les principaux de France sont à Pa- 
ris, à Toulouse, à Caen, au Verger en Anjou, 
à Buzançais, à Varennes en Bourbonnais, à 
Charny cn Picardie, etc. Ils ont pour armes 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 292. 
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d’azur à une croix pal{tée de gueules et d’ar- 
gent, l’écu couronné d’une couronne d'é- 
pines surmontée d’une mitre et d’une crosse. 
Ils qualifient leur ordre de canonial, militaire 
et hospitalier, et prétendent mal à propos . 
que les congrégations des chanoines régu- 
liers de Sainte-Croix de Coïmbre et de 
Sainte-Croix de Mortare, aussi bien que 
l’ordre de Saint-Pacôme, étaient des con- 
grégations de leur ordre, qui selon eux a 
été réformé par le P. Théodore de Celles, et 
non pas fondé. 

Voyez Pierre Verduc, Vie du P. Théo- 
dore de Celles, imprimée à Périgueux en 
1681. Du Breuil et Malingre, Antiquités de 
Paris. Chopin, Traité des droils des relig. et 
monast., liv. 5, trait. 2, $ 17 et 22, et liv. ur, 
trait. 1, $ 21. Hermant, Etablissement des 
ord. relig. Barbosa, de Jur. eccles. lib. x, 
cap. #1. Tamb. de J'ur. abb, tom. IE, disp. 
24, quæst. k. Aubert Le Mire, Origine de 
l’ordre de Saint-Augustin. Philippe Bonanni, 
Catalog. relig. ord. part. x. 


$ II. Des religieux Croisiers ou Porte-Croix 
avec l’éloile, auroyaume de Bohëme. 


Les religieux Porte-Croix avec l'étoile, en 
Bohéme (2), prétendent sans doute, aussi bien 
que les autres Croisiers dont nous avons 
parlé dans les deux paragraphes précédents, 
faire remonter leur origine jusqu’au temps 
de saint Quiriace, puisqu'ils disent qu'ils 
sont sortis de la Palestine pour venir en Eu- 
rope, où, ayant embrassé la règle de saint 
Augustin, ils élevèrent plusieurs hôpitaux; 
qu'entre ceux de Bobême ils fondèrent ce- 
lui de Sorzick, proche de Prague, pour y re- 
cevoir les pauvres, et firent bâtir une église 
sous le nom de saint Pierre; que la bienheu- 
reuse Aguès de Bohéme fit venir de cet hô- 
pital de Saint-Pierre les religieux auxquels 
elle confia le soin de celui qu’elle fonda à 
Prague; et qu’afin que ces Croisiers fussent 
distingués des autres, cette princesse obtint 
du pape Innocent IV qu’ils ajouteraient une 
étoile à la croix qu’ils portaient. Mais outre 
que les savants traitent de fabuleuse cette 
origine que les Croisiers prétendent tirer de 
saint Quiriace, que l’on dit avoir découvert 
la vraie croix à sainte Helène, il y a une 
bulle du pape Grégoire 1X, de l'an 1237, 
adressée au recteur et aux frères de l’hô- 
piltal de Saint-François de Prague, et qui 
porte que c’est par ses ordres que l’ordre de 
Saint=Auguslin à été introduit dans cet hô- 
pital de Prague : Ut ordo canonicus qui se- 
cundum Deum et B. Augustini regulam in 
eodem hospitali de mandato nostro institutus 
esse dignoscilur, etc. Ce qui prouve encore 
que l’hôpital de Saint-François de Prague 
est le premier que ces religieux Croisiers 
aient possédé, et que c’est là que leur ordre 
a commencé, c’est que Crugérius, dans la 
Vie de cette Agnès de Bohême, parlant de 
l'hôpital qu’elle fonda à Prague, dit que les 
Croisiers qu'elle y mit, dont quelques-uns 
avaicnt l'administration de l’hôoital et d'au- 


(2) Voy., à la lin du vol. ne 295. 
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tres lesoin des malades, commenc: rent en Bo- 
hême à exercer ces fonctions de charité avec 
applaudissement; que peu de temps après 
ils eurent le gouvernement d’un second 
hôpital, scus le nom de saint Mathias à 


Breslaw, et que de ces deux hôpitaux ils se 


sont répandus non-seulement en Bohême, 
mais encore en Pologne et en Moravie; el 
que comme leur ordre avait commence dans 
l'hôpital de Prague, c'est ce qui a fait que 
cet hôpital a toujours été le chef de cet 
ordre, et que la dignité de général a été at- 
tichée à celle de prévôt de cet hôpital, dont 
il met l'établissement en l’an 1236. 

C’est donc la bienheureuse Agnès à la- 
quelle on peut attribuer l'institution de ces 
religieux Croisiers en Bohême. Cette prin- 
cesse était fille de Prismislas ou Ottocarel°", 
roi de Bohême, et sœur de Wenceslas IV. 
Avant que de renoncer aux pompes et aux 
vanités du siècle pour prendre l’habit de 
l’ordre de Saint - François, elle fonda un 
hôpital à Prague au pied du pont, sous l’in- 
vocation du Saint-Esprit, l'an 1234, ct non 
pas l’an 1236, comme dit Crugérius, ce qui se 
prouve par des lettres du roi Wenceslas du 21 
mars 1234, par lesquellesil prend sous sa pro- 
tection le monastère etl’hôpitaldeSaint-Frane 
qe fondés par sa sœur; par un bref du pape 

régoire IX, du mois de septembredelamême 
année, adressé à l’évêque de Prague, par 
lequel il l’exhorte à ne point souffrir que l’on 
inquiétât les religieuses de ce monastère ; 
et par un autre bref de ce pape du 18 mai 
1235, par lequel il confirma une donation 
faite à l'hôpital de Saint-François de Prague 
par le marquis de Moravie de laseigneuriede 
Rakscice, avec toutes les terres et les bois 
qui en dépendaient, laquelle donation, du 
2 octobre 1234, est insérée dans ce bref 
adressé au recteur et aux frères de cet hôpital. 

Le P. Vading dit, après Pontanus, que 
cette princesse fonda un hôpital à Prague en 
l'honneur du Saint-Esprit près du pont, 
pour les religieux Croisiers;.qu’ensuite elle 
fit bâtir un monastère où elle se retira, et 
qu’elle y joigait un hôpital qui fut dédié en 
l'honneur de saint François. Il est vrai que 
Pontanus, dans sa Bohême Sacrée, dit dans 
un endroit que cette princesse fonda un 
hôpital pour les religieux Croisiers près du 
pont, en l’honnéur du Saint-Esprit; ct dans 
un autre endroit il dit aussi que la bienheu- 
reuse Agnès ayant pris l’habit des religieu- 
ses de Sainte-Claire, ou du second ordre de 
Saint-François, elle fit bâtir un hôpital en 
l’honneur de ce saint, qu’elle donna aux re- 
ligicux Croisiers, pour y recevoir les pau- 
vres et les indigents ; mais le P. Crugérius, 
dans la Vie de cette sainte, ne marque qu'un 
seul hôpital fondé par cette princesse pour 
les Croisiers, et dit que cet hôpital et l'église 
qui y était jointe ont pris le nom de Saint- 
François à cause qu’ils avaient été fondés 
par les libéralités d’une religieuse de l’or- 
dre de ce saint; el il y a bien de l'apparence 
que cet hôpital du Saint-Esprit, dont a parlé 
Pontanus est le même que celui de saint 
Francois. En effet, le bref de Grégoire IX est 


CRO 1166 


adressé au recteur et aux frères de l'hôpi- 
tal de Saint-François de Prague, aussi bien 
que plusieurs autres du même ponti'e rap- 
portés par Vading. 

Cet hôpital reçut de grands bienfaits dès 
le commencement de sa fondation, car l’an 
1934 Prismislas, marquis de Moravie, lui 
donna, comme nous avons dit, la terre de 
Rakscice, et l’année suivante, Constance, 
veuve de Prismislas, roi de Bohême, lui donna 
les terres de Glupeten, Humenche, Ridoscitz, 
Borotiz et plusieurs autres avec l’église de 
Saint-Pierre, cnmme aussi la justice et 
la terre de Ribunc avec toutes leurs dé- 
pendances. Grégoire IX, par un autre bref, 
qui est aussi du 18 mai 1235, accorda la 
propriété de cet hôpital et tous les biens 
qui en dépendaient à a bienheureu:e Agnès 
et à son monastère, ordonnant qu’il n’en 
serait jamais séparé : ainsi les religieuses 
de ce monastère prenaient leur subsistance 
sur les revenus de cet hôpital, et les reli- 
gieux Croisiers,auxquels le même pape avait 
ordonné de suivre la règle de saint Augustin, 
étaient néanmoins soumis à la visite et cor- 
rection du provincial des Frères Mineurs 
de la province de Saxe, qui leur avait pres- 
crit des règlements; ce qui ne dura que 
jusqu’en l’an 1238, que la bienheureuse Agnès 
de Bohëme, voulant pratiquer la pauvreté 
exacte dont les religieuses de Sainte-Claire 
faisaient profession, et voulant être vérita- 
blement fille de Saint-François, remit entre 
les mains du pape cet hôpital; et ce pontife, 
à la prière du recteur et des frères, commit 
pour cinq ans seulement, le provincial des 
religieux de l’ordre de Saint-Dominique en 
Pologne, et les prieurs du même ordre 
à Prague, pour faire la visite de cet hôpital 
une fois ou deux l’année, leur permettant 
de faire tels changements qu'ils voudraient 
dans les règlements qui avaient été dressés 
par le provincial des Frères Mineurs de la 
province de Saxe. 

Peu d'années après que la bienheureuse 
Agnès eut fondé cet hôpital, Anne de Bo- 
hême, sa sœur, et veuve d'Henri IE, duc de 
Breslaw, fils de sainte Hcdwige, lequel fut 
tué par les Tartares l’an 1241, fonda âussi à 
Breslaw avec ses enfants un autre hôpital, 
sous l'invocation de saint Mathias, qu'elle 
dota de gros revenus, avec le consenten.ent 
de l'évêque Thomas, et qu’elle donna aux 
religieux Porte-Croix. Innocent IV confirma 
celte donation e! écrivit aux évêques de 
Prague et d'Olmutz, afin qu'ils ne permis- 
sent pas que les religieux de cet hôpital fus- 
sent molestés. [l y en a qui prétendent 
que ce pape approuva l’ordre des Porte- 
Croix : il se peut faire qu'il ait approuté 
en particulier celui des Porte-Croix avec 
l'étoile, en Bohême; mais ilapprouva aussi, 
comme nous l'avons dit, celui des Portc- 
Croix dans les Pays-Bas; et les continuateurs 
de Bollandus disent que ce fut ce ponti'e qui, 
à la prière de la bienheureuse Agnès de Bo- 


.béme, accorda une étoile rouge à ces Croisiers 


de Bohême pour joindre à leur croix, afin 
d’être distingués des autres Croisiers. Ponta- 
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nus ajoute que plusieurs personnes riches 
de Bohême étant entrées dans cet ordre et y 
ayant aussi donné leurs biens, l'ont rendu 
très-puissant. . 

Les continuateurs de Bollandus disent 
aussi que ces religieux Croisiers reconnais- 
sent deux généraux ; que ceux des hôpitaux 
de Slatouis, de Mise, de Pont, de Lytomeritz, 
d’Aust, d’Egra, de Znoima, de Pottimberg ct 
de quelques autres lieux de Bohême recon- 
naissent pour général le maître de l'hôpital 
de Prague, et que les hôpitaux de Cruczberg, 
Swidnitz, Lignitz, Boleslau, Montesberg et 
quelques autres, aussi bien que cèux de Pa- 
logre et de Lithuanie, obé:ssentau maître de 
l'hôpital de Saint-Mathias de Breslaw. Il se 
peut faire que ces hôpitaux aient été pen- 
dant un temps désunis; mais il y a plus d’ap- 
parence qu'ils se sont tous réunis, lorsque 
cet ordre a eu pour généraux ls archevé- 
ques de Prague. Pontanus, dans sa Bohême Sa- 
crée, faisant le dénombrement de ces arche- 
vêques, en met deux de suite qui étaient 
généraux de cet ordre avant que de parve- 
nir à cette diguilé, et qui ne quittèrent pas 
pour cela le gouvernement de cet ordre; le 
premier fut Antoine de Muglitz, à qui l’em- 
pereur Ferdinand I‘ conféra cet archevé- 
ché ; les’cond fut Martin de Muglitz, qui y fut 
nommé par Rodolphe If, qui le conféra ausi 
après la mort de ce prélat à Spines de Berka, 
que les religieux Croisiers élurent pour 
leur général, quoiqu'il ne fût pas de leur 
ordre, ce qui a depuis passé en coutume. Cet 
ordre donnait {ous les ans douze mille orins 
aux archevéquesde Prague, comme généraux 
de cet ordre,et le prieur de lhôpital de 
Prague était grand vicairc-né du diocèse. 
Mais, l’an 1697, après la mort de Jean-Fré- 
déric, comte de Wallenstein, le prieur de cet 
hôpital ayant fait assembler les supérieurs 
des autres hôpitaux de Bohéme, d'Autriche, 
de Silésie et de Moravie, iis tinrent un cha- 
pitre général où il fut proposé de procéder 
à l'élection d’un général de leur corps, ce 
qui fut accepté; ct l'élection tomba sur le 
prieur de cet hôpital de Prague. Ils ne purent 
pas néanmoins tenir leur assemblée si secrète 
que l’empereur n’en fûtaverti: c’est pourquoi 
il envoya des ordres pour ne point tenir 
celte assemblée, les menaçant de punition, 
s’ils procédaient à une élection, et s'ils ne 
voulaient pas reconnaître pour général l’ar- 
chevêque de Prague qui serait nommé. Ces 
religieux, ayant su l’arrivée du courrier, vin- 
rent aussitôt à l’église, où ils entonnèrent le 
Te Deum, pour l'élection de leur nouveau 
général, et s’excusèrent ensuile auprès de 
l'empereur, sur ce qu’ils n'avaient recu 
ses ordres qu'après leur él'ction, et qu'iis 
n'auraient pas manqué de déférer aux or- 
dres de Sa Majesté Impériale, s'ils les avaient 
reçus plus tôt. 

G la fut cause que le siége épiscopal de 
Prague fut quelque temps vacant, parce que 
le comte Braïner, ayant été nommé par l’em- 
pereur pour le remplir, ne voulait point 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 294, 
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accepter cette dignité à moins qu'il ne 
fût général des Croisiers, ou au moins que 
l’empereur ne le dédommageât des douze 
mille florins que ses prédécesseurs avaient 
reçus de cet ardre en qualité de généraux 
Mais ce prince accommoda ce diférend en 
faisant créer évêque in purtibus le nouveau 
général des Croisiers pour être suffragant 
de l’archevêque, afin par ce moyen de com- 
penser les douze mille florins que l’ordre 
donnait aux archevêques, avec pareils 
douze mille florins que l'archevêque don- 
nait à un‘suffragant. Peu de temps après, ce 
nouveau; général mourut, et les religieux 
élurent encore un général de leur corps, 
qui ne voulut point être suffragant de Pra- 
gue, cette dignilé ne convenant point à un 
général d'ordre qui est obligé de visiter les 
maisons qui en dépendent : ainsi ils sont 
présentement déchargés des douze mille 
florins qu’ils donnaient aux archevêques de 
Prague, et sont en possession d’élire un gé- 
néral de leur corps. 

C’est ainsi que portent les mémoires qui 
m'ont été envoyés, et qui ajoutent que ces 
religieux ont plusieurs maisons en Bohême, 
en Autriche, en Silésie et en Moravie. Non- 
seulement ils sont seigneurs temporels de 
plus eurs terres , mais ils en ont encore la 
direction spirituelle. Lorsqu'ils sortent ils 
sont habillés de noir comme les ecclésiasti- 
ques, avec une croix rouge à huit pointes, 
au-dessous de laquelle est une étoile de 
même couleur, et qu'ils attachent sur le 
côté gauche. Nous avons dit ci-devant qu'ils 
prétendent que c'est Innocent IV qui leur a 
accordé celle étoile. J'ai des mémoires qui 
marquent que ce n’est que depuis quelques 
années qu’ils la portent, pour témoigner 
leur reconnaissance envers le com'e de 
Sleroberg, vice-roi de Bohême, qui avait 
beaucoup protégé ces religieux, et qui portait 
dans ses armes une étoite ; mais il n’y a pas 
d'apparence que ce soit le sujet qui ait obligé 
ces Croisiers à porter celteétoile, puisqu'ils la 
portaient plusieurs années avantquelecomite 
de Sternberg eût été vice-roi de Bohême , 
Pontanus, Vading et quelques autres au- 
leurs ayant parlé de ces religieux sous; e 
nom de Croisiers ou Porte-Croix avec une 
étoile rouge. Ils ne se servent point au 
chœur de surplis; mais ils mettent une cspè- 
ce de petit manteau descendant jusqu'aux 
genoux, qu'ils rejettent derrière le dos (1). 
Le P. Athanäse de Sainte-Agnès, religieux 
Augustin déchaussé, fait mention de cer- 
tains religieux Croisiers en Bohême, qui ont 
sur le côté gauche un navire, et qu'il dit 
avoir été établis en 1400. Pontanus parle 
aussi de ces Croisiers avec le navire, qui, à 
ce qu’il dit, ont trois maisons en Bohême. 

Tournet dans sa notice des archevéchés et 
évêchés fait aussi mention de ces Croisiers 
aves l'étoile, sous le nom de m:ître et frères 
de l’hôpital de Saint-François, des religieux 
portant la croix avec l'étoile, ajoutant en- 


Suite, Cruciferorum cum stella in pede Pontis 


1169 CRO 


Pragensis ordinis Sancti Auguslini : mais ce 
qui dit, quele pape leur écrit eu cette sorte, 

oanni, prioridomus FF. S. M. de Veneliis 
ordinis Cruciferorum Castellensis diœcesis, 
n’est pas vrai; car il a confondu ces Cro'- 
siers de Bohême avec ceux ”’d’Italie, qui 
avaient une maison à Venise, et du diocèse 
de Castel. C'est ainsi que les évêques de 
Venise s’appelaient, avant qu'ils fussent 
revêtus de la dignité de patriarche, et même 
anciennement les évêques de Castel pre- 
naient le titre d'évêques d’Olivole, à cause 
-que leur égiise était située à Venise dans 
l'île d'Olivole; ce qui a duré jusqu’en 
Van 1091. 

Voyez Boïland., tom. prim. Mart., p. 518 
et 52. Pontanus, Bohem. Sacr. Vading, An- 
nal.Minor.,t. L. 

Il n’y à plus de religieux Croisiers main- 
tenant dans la plupart des contrées où ils 
étaient autrefois établis. Ils n’ont pas de 
maisons à Rome ; nous ignorons s'ils en ont 
en ltalie, mais dans les Etats soumis à l’em- 
pereur d'Autriche il y a encore actuellement 
sept maisons dé religieux Porte-Croix ou 
Kreutzherren, contenant trente-neuf per- 
sonnes. B.-D.-E. 


CROISSANT, ETc. ( ORDRES MILITAIRES 
SOUS LE NOM DU ). 


Des différents ordres militaires sous le nom 

- du Croissant, tant supposés que véritables, 
comme aussi des chevaliers du Dévidoir et 
de la Lionne. 


Si l’on veut ajouter foi à quelques histo- 
riens qui ont écrit des ordres militaires, 
lorsque saint Louis entreprit son second 
voyage d'outre-mer l'an 1269, pour aller 
délivrr les chrétiens de l’oppression des 
infidèles , il institua un ordre militaire 
sous le nom du double Croissant ou du Na- 
vire, dont il donna le collier à plusieurs 
seigneurs français, pour les encourager À 
l'accompagner dans son voyage. Ce collier, 
à ce qu’ils prétendent, était entrelacé de 
coquilles et de doubles croissants, avec 
un navire qui pendait au bas. Le navire et 
les coquilles représentaient le voyage par 
mer, elles croissants montraientquecetteen- 
treprise élait pour combattre les nations in- 
fidèles, qui: portent pour armes le croissaiit. 
Les doubles croissants passés en sautoir 
élaient d’argent ; les doubles coquilles, 
d’or; et le navire représenté dans un ovale 
était armé et fréé d'argent en champ de 
gueules, à la pointe ondoyée d’argent et de 
sinople. Ils ajoutent que saint Louis permit 
aussi aux chevaliers de cet ordre de mettre 
au chef ou au cimier de l’écu de leurs armes 
un navire d'argent, aux banderoles de 
France sur un champ d’or, qui étaient des 
armes à enquérir qu’il leur donnait par hon- 
neur. Les premiers qui reçurent cet ordre 
furent les trois fils de saint Louis, Philippe 
le Hardi, Jean Tristan, comte de Nevers, el 
Pierre, comte d'Alençon, son frère Alphonse, 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 295. 
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son gendre Thibaud, roi de Navarre, et plu- 
sieurs autres princes et grands seigneurs 
qui le suivirent en Syrie. 

Cet ordre, selon ce que disent les mêmes 
auteurs, ne dura guère en France après la 
mort de son fondateur, qui arriva le 25 
août 1270, et les seigneurs qui l'avaient ac- 
compagné dans son voyage d'outre-mer en 
gardèrent seulement la némoire, en portant 
le collier de cet ordre. Mas ils prétendent 
qu’il fut fort illustre dans les royaumes de 
Naples et de Sicile ; car Charles de France, 
comte d'Anjou, après avoir pris possession 
de ces royaumes, prit cet ordre pour lui 
et pour ses successeurs, rois d' Naples , 
lui donua seulement le nom de Croissant, 
et changea le collier, qui fut entrelacé d’é - 
toiles et de fleurs de lis, au bout duquel pen- 
dait un croissant, avec celle devise, Donec 
totum impleat. L'abbé Giustiniani, qui cest 
un de ces écrivains, el qui a été suivi par 
d’autres, dit dans son histoire des ordres 
nilitaires, pag. 606, que son opinion est que 
Charles d'Anjou, roi de Naples, réforma le 
collier de l’ordre du doub'e Croissant: L’o- 
pinione, dit-il, di chi scrive il presente ope- 
rae che Carlo I d'Angio prendesse a riformare 
il collare della dopia luna cressente. Mais 
comment ce prince aurail-il réformé le col- 
lier de l’ordre du double Croissant ct du Na- 
vire, l’an 1268, comme il a avancé à la pag. 
597, puisqu'il reconnît que saint Louis ne 
fonda cet ordre que l’an 1269, et comment 
cet ordre aurait-1l été approuvé par le pape 
Clément IV, commel'abbé Giustiniani avance 
aussi, puisque ce pontife mourut l’an 1168. 
Ainsi l’on doit regarder ces ordres du dou- 
ble Croissant, ou du Navire et du Croissant , 
comme supposés et chimériques, d'autant 
plus que Charies d'Anjou, roi de Naples et 
de Sicile, pour récompenser la noblesse qui 
s'était déclarée pour lui, lorsqu'il alla pour 
prendre possession de ces royaumes, insti- 
{ua l’ordre de l’Éperon d’or, comme uous 
dirons en un autre endroit. 

Voyez pour ces ordres supposés, l'abbé 
Giustiniani, Aist. di tutti gli ord. Milit. 
Schoonebeck, ist. des ord. militaires. Fa- 
vin, Théâtre d'honneur ef de chevalerie, ct 
Hermant, Hist. des ordres militaires. 

L'ordre du Croissant, qu’on nommait aussi 
l'ordre du Navire ou des Argonautes de Saint- 
Nicolas, # été plus réel el fut institué par Char- 
les de Duras, roide Naples, que Jeanne", qui 
n’avait point d'enfants, avait adopté, et fait 
élever comme son propre fis et auquel elle 
avait fait épouser sa nièce Marguerite, dont 
il voulut rendre la cérémonie du couronne- 
ment plus auguste, par l'instiluticn de l’or- 
dre du Croissant ct du Navire. Le collier de 
cel ordre était composé de coquilles et de 
croissants, au bas duquel était attaché un 
navire avec celte devise, Non credo tempo- 
ri. L'habillement de ces chevaliers (f), selon 
le P.Bonanni,consislait en un grandmanteau 
parsemé de fleurs de lis en broderies, sur le 
côté gauche duquet il y avait un naviro 
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flottant sur les eaux; leur loque était de ve- 
Durs noir, couverte par devant d’une 
plaque d'or, qui représentait aussi un na- 
vire. L’on prétend que ce prince avait fixé 
le nombre des chevaliers à trois cents et 
qu’il avait ordonné que, lorsqu'il en mour- 
rait quelqu'un, vingt-neuf des principaux 
procédassent à l'élection d’un nouveau che- 
valier. Mais ce prince même, qui prétendit 
au royaume de Hongrie après la mort du roi 
Louis son frère, ayant été tué à Bude, l’an 
1386, l’ordre du Croissant ou du Navire fut 
aboli à Naples, par les troubles dont ce 
royaume fut agité. Car Ladislas, son fils, 
ayantété proclamé roi après sa mort et ayant 
élé couronné à Gaëte, les Napolitains appe- 
lèrent Lou:s 11, duc d’Avjou ; ce qui causa 
des guerres sanglantes. 

Ce fut pendant ces troubles que la noblesse 
du royaume se trouvant divisée en deux fac- 
lions, il y eut plusieurs gentilshommes de 
ceux qui s’élaient déclarés pour la maison 
d'Anjou, qui prirent pour devise un dévidoir 
d’or qu’ils portaient sur le bras gauche dans 
un fond rouge, et d’autres qui prirent une 
lionne qui avait les pieds liés, qu'ils por- 
{aient sur l'estomac, attachée à un ruban (1). 
Les unset les autres se qualifiaient cheva- 
liers du Dévidoir ou de la Lionne. Ceux qui 
portaient le dévidoir pour devise le firent par 
mépris pour la reine Marguerite, veuve de 
Charles IT, qui voulait gouverner pendant la 
minorité de son fils Ladislas, voulant faire 
entendre par celte devise qu'ils étaient ca- 
pables de démêler les brouilleries de Naples; 
et ceux qui portaient la lionne ayant les 
pieds liés, voulaient faire connaître par là 
qu’iss tenaient la reine Margucrte comme 
liée par les pieds. Ladislas eut d'abord l’a- 
vantage, et Louis II ne fut pas plus heureux 
que l'avait été son père Louis 1%, lorsqu'il 
voulut chasser du royaume Charles HI. Ce- 
pendant la victoire se céclara pour lui; mais 
ce prince n'en ayant pas profité, son com- 
pétteur demeura maître du royaume auquel 
Jeanne II ou Jannelle, sa sœur, succéda. 
Louis III, aussi duc d'Anjou, tenta inutile- 
ment de la déposséder ; mais cette princesse 
l'ayant appelé dans la suite et l'ayant fait 
reconnaître par ses sujets pour roi de Naples, 
il chassa du royaume les Catalans et les 
Aragonais qui y étaient entrés avec Al- 
phonse leur roi, dont l’ingratitude obligea 
ce{'e princesse, qui l'avait adopté pour son 
fils, ‘à annuler son adoption et à appeler 
Louis II d'Anjou qui mourut sans enfants 
l'an 1434. 

Son frère René, à qui la reine Jeanne 
avait laissé ses Etats par son testament, en 
pit possession après la mort de cette prin- 
cesse, qui arriva l’au 1495; mais Alphonse V, 
roi d'Aragon, retourna en Italie et chassa 
René d’Anjou du royaume de Naples, dont il 
se rendit maître l’an 1:42. René, qui était 
aussi comte de Provence, s’y retira ct inslitua, 
en 1448, étant à Angers, un nouvel ordre du 
Croissant qu'il mit sous la protection de 


(1) Voy., à la fin du vol., u°5 2 6 et 297, 
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saint Maurice, comme if paraît par les 
lettr:s patentes de ce prince qui commen- 
cent a:nsi : 

Au nom du Père, du Fils et du Suint- 
Esprit,un Dieu en trois personnes seul et 
omnipotent; avec l’aide de sa très-benoïste et 
glorieuse Were la Vierge Marie, aujour- 
d'hui onzième jour du mois d'août de l'an 
110, tenant en sainte Eglise le siége aposto- 
lijue Nicolas Pape Quint, a esté encommencé 
el mis sus un ordre pour perpeluellement à 
jamais durer au plaisir de Dieu par chevaliers 
el escuyers qui seront el pourront estrejusques 
au nombre de cinquante. Lequel ordre sera 
appellé et nommé l’ordre du Croissant ; parce 
que lesdits chevaliers el escuyers porteront 
dessous le bras dextre un croissant d’armes 
camaillé, sur lequel sera escript de lettres 
bleues Loz EN CRuISSANT ef sera fait par la 
façon et maniere que cy devant est figuré et 
pourtrait, duquel ordre est pris pour chief, 
patron, conduisrur et deffenseur monsieur saint 
Maurice, chevalier, tres glorieux martyr. De 
laquelle fraternelle union et compagnie 
dessusd. les points de la règle à garder et à 
oÙserver s’ensuivent cy après par articles. 

Ces articles contenaient entre autres 
choses qu'aucun ne pouvait être reçu dans 
cet ordre s’il n'était duc, prince, marquis, 
comte ou vicomte, ou issu d’ancienne che- 
valerie et gentilhomme de quatre races, et il 
fallait que sa personne fût sans reproche. 
Ces chevaliers faisaient serment sur les 
saints Evangiles d'entendre tous les jours la 
messe quand is le pourraient; lorsqu'ils y 
manquaient, ils devaient donner en aumône 
autant que l'oa donnait à un chapelain pour 
d're une messe, el ils ne devaient point hoire 
de vin ce jour-là. lls promeltaient aussi de 
dire tous les jours l'officede la sainte Vierge, 
s'ils le savaient, et y manquant ils ne de- 
vaient point s’asscoir à table ce jour-là, ni 
au dîner ni au souper. Ceux qui ne savaient 
pis l’ofice de la Vierge étaient obligés de 
dire à genoux quinze Pa'er et autant d’Ave, 
el en cas de maladie, de les faire dire par 
d’autres. Ils promettaient de s’aimer les uns 
et les autres comme ils étaient obligés à 
l'égard de leurs propres fières, père et mère, 
de défendre l'honneur des chevaliers en leur 
absence et de ne porter les armes que pour 
leur souverain seigneur. Tous les ditnanches 
ct les fêtes, ils devaient avoir, étant à l’é- 
glise, le croissant sous le bras droit: ils de- 
vaient obéir au chef ile l’ordre que l’on nom- 
mait sénateur, en loutes les choses qu’il or- 
donnait pour le bien du même ordre. Ce <é- 
nateur était élu tous lés ans le jour de saint 
Maurice. La seconde personne de l'o:dre 
après ce chef était le chapelain ou aum6- 
nier, qui devait être archevéque, évêque 
ou personne notable constituée en dignité 
ecclésiastique. Il y avait aussi un chancelier. . 
un maître des requêles, un trésorier, un 
greflier el un roi d'armes. Le jour de saint 
Maurice ils portaient des manteiux longs 
jusqu’à lerre, savoir: le prince, un manteau 
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de velours cramoisi fourré d’hermines, les 
chevaliers, un manteau de même fourré de 
menu vair, et les écuyers, un manteau de 
satin cramoisi aussi fuurré de menu vair. Ils 
avaient dessous ces manteaux des robes 
longues de damas gris, fourrées de même que 
lcs manteaux, et sur la tête des chaperons 
couverts et doublés de velours noir, avec 
cette différence que ceux des chevaliers 
avaient un bord d’or, et ceux des écuyÿers un 
bord d'argent. Si quarante jours avant la 
fête de saint Maurice les père, mère ou 
frère d’un chevalier étaient morts, il devait se 
trouver à la fête avec un manteau noir, ou 
bien il lui était libre de s’en dispenser. Le 
chancelier avait un manteau long d’écarla'e 
doublé de menu vair aussi bien que le tré- 
sorier et le greffier, et le trésorier portait à 


son côté une gibccière. Le lendemain de la 


fête de saint Maurice, l’on célébrait une 
messe solennelle pour les chevaliers décédés 
dans l’année, et pour lors ceux qui y assis- 
taicnt avaient des robes noires fourrées de 
peaux d'asneaux de la même couleur. Nous 
donnons ici trois estampes (1) qui repré- 
sentent l'habillement de.ces chevaliers, tel 
que nous l’avons trouyé dans la bibliothèque 

u roi. 

Messieurs de Brienne, à la bibliothèque du 
roi, vol. 274, fol. 4h; et pour l’ordre du 
Croissant ou du Navire des Argonautes à 
Naples, on peut consulter les auteurs que 
nous avons ci-devant cilés. 


CROIX (CONGRÉGATIONS DIVERSES DES FILLES 
DE LA ). 


L'an 1625 , un maître d’école de la ville de 
Roye en Picardie, ayant attenté à la pudi- 
cité d’une de ses écolières, les plaintes en 
furent portées au doyen du chapitre de cetle 
ville, qui, étant aussi grand vicaire du dio- 
cèse d'Amiens , fit un châtiment exemplaire 
de cet attentat, et s’empressa de chercher les 
moyens de remédier à un tel abus, ce qu'il 
n’eut pas beaucoup de peine à trouver : car 
quatre filles vertueuses qui travaillaient en 
couture s’étant offertes pour instruire les 
jeunes personnes de leur sexe , on leur en 
confia le soin; etces quatre filles formèrent 


alors entre elles une petile communauté, 


sous la direction de M. Guérin , l’un des cu- 
rés de cette ville, qui leur prescrivit des rè- 
glements. Mais à peine six semaines s’écou- 
lèrent, que le démon, jaloux des grands 
biens qu’elles faisaient par la bonne éduca- 
tion qu’elles donnaient aux jeunes filles, leur 
suscila et à leur directeur des persécutions 
qui durèrent jusqu’en l’an 1636, que les 
guerres et leurs propres affaires les obligè- 
rent d'abandonner la ville de Roye , et de se 
réfugier à Paris, où le P. Lingendes, jé- 
suite , les adressa à madame de Villeneuve, 
Marie Luillier, veuve de M. Claude Marcel, 
seigneur de Villeneuve-le-Roi, et maître des 
requêtes ordinaire de l’hôtel du roi. Cette 
dame , que saint François de Sales avait sol- 
licitée plusieurs fois d’élablir une commu- 


(1) Voy., à la fin du vol., n°* 298, 299, 500, 
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nauté de filles séculières qui s’employassent 
à l'instruction des personnes de leur sexe, 
regardant cette occasion comme favorable 
pour l’exéculion de ce dessein , reçut ces 
filles avec joie .et les mit dans une maison à 
Brie-Comte-Robert, éloigné de Paris de six 
lieues. Quelque temps après elle alla demeu- 
rer avec elles; et pour fdonner moyen à ces 
filles d'exercer plus utilement la charité 
envers les personnes de leur sexe, en Îles 
instruisant et les portant à la piété. elle les 
envoyait de temps en temps en divers lieux, 
où pendant le peu de séjour qu'elles ÿ fai- 
saient, elles s’employaicnt à cette instruc- 
tion avec beaucoup de fruit , observant tou- 
jours les règlements qui leur avaient été 
prescrits par leur premier directeur, que 
madame de Villeneuve fit venir à Paris, lui 
ayant procuré par le moyen du comman- 
deur de Sillery , Noël Brulard, une pension 
pour son entretien. Mais ce directeur et 
madame de Villeneuve ne s’accordèrent pas 
tongtemps ensemble : car cette dame voulut 
introduire beaucoup de no:.veautés parmi les 
filles, ct le directeur ne voutut rien changer 
dans les règlements qu’il avait d'abord pres- 
crits, n’approuvant point surtout les 
vœux , auxquels madame de Vil'enruve 
voulait engager ces filles , ct qu’elle voulut 
faire elle-même pour donner exemple aux 
autres. Le nombre de ces filles augmentant 
de jour en jour , cette dame obtint l'an 
1640, de Jean-François de Gondy, arch vê- 
que de Paris , l'érection de celte compagnie 
de filles en société ou congrégation, sous le 
titre des Filles de la Croix, et qui fut auto- 
risée par lettres patentes du roi vérifiées au 
parlement de Paris l'an 1642. Ce fut pour 
lors que madame de Villeneuve fit avec ses 
filles qui demeuraientavec elle à Vaugirard , 
les vœux simples de chasteté, pauvreté, 
obéissance et stabilité, entre les mains 
de M. Froger, curé de Saint-Nicolas du 
Chardonnet, qui leur fut donné pour supé- 
rieur par l’archevêque de Paris. Cette dume 
voyant la congrégation formée voulut lui 
procurer un établissement dans Paris, où 
étant venue la même année, elle pria la 
Mère Angélique Luillier, fondatrice et pre- 
mière supérieure du premier monastère des 
Filles de la Visitation , de reccvoir au novi- 
ciat dans son monastère deux des quatre 
premières filles, qui avaient eommencé 
l'institut des Filles de la Croix, pour prendre 
mieux l'esprit de cet institut , et se former 
dans la pratique des observances régulières. 
Elle acheta l’hôtel des Tournelles dans la 
rue Saint-Antoine , au cul de sac de l’hôtel 
de Guemenée, où les Filles de la Croix ont 
toujours demeuré jusqu’à présent ; el cette 
maison en a produit plusieurs autres. Cette 
acquisition causa de nouvelles brouil'eries 


entre M. Guérin, le premier directeur , et 


madame de Villeneuve, à cause qu’elle l’a- 
vait faite sans sa participation, el que sans 
son consentement elle avait obligé quelques 
unes des filles à faire des ve”: * ce aui [nt 


4175 


cause que les filles qui dermeuraient à Brie- 
Comte-Robert et celles de Paris se séparè- 
rent et formèrent comme deux congréga- 
tions différentes : les premières, demeurant 
dans leur première simplicité et ne vou- 
Jant point s'engager par des vœux, s'atta- 
chèrent toujours à M. Guérin et suivirent 
ses règlements, et les autres obéirent à ma- 
dame de Villeneuve, et se soumirent aux 
changements qu’elle avait introduits dans 


l'institut, par l’avis et le conseil de plusieurs . 


grands serviteurs de Dieu, et entre autres 
de M. Vincent de Paul, instituteur de la con- 
grégation dis prêtres de la Mission , qu'elle 
consultait en toutes choses, et qui rendit de 
grands services à la congrégation des Filles 
de la Croix : car après la mort de madame 
de Villeneuve , qui arriva le 15 janvier 1650, 
les personnes qui s'étaient le plus intéres- 
sées pour celte congrégalion, élant d’avis 
qu’on la supprimât , à cause de la difficulté 
qu’il y avait de pourvoir à sa subsistance, et 
de quelques fâcheux accidents qui lui arri- 
vèrent dans le même temps, il fut quasi le 
seul qui s’y opposa dans plusieurs assem- 
blées que l’on tint sur ce sujet, soutenant 
toujours qu’il fallait au contraire pour le 
bien pub'ic chercher tous les moyens possi- 
bles pour la soutenir et la faire subsister. 
C’est pourquoi il conseilla à une vertueuse 
dame, dontil connaissait le zèle et la charité, 
d'entreprendre celle bonne œuvre et de se 
rendre protectrice de ces bonnes filles. Ce 
fut madime de Traversay , Anne Petau, 
veuve de M. Renaud, seigneur de Traversay, 
conseiller au parlement de Paris, laquelle 
déférant à l'avis de M. de Paul, s’employa 
avec tant de zèle pour soutenir et défendre 
les intérêts de celle congrégation, qu’elle 
surmonta tous les obstacles qui semblaient 
les plus difficiles, et la mit en état de sub- 
sister el de rendre conme elle fait un service 
utile à l'Eglise. 

Dès l’an 1644, mada:re de Villeneuve avait 
procurè aux Filles de la Croix qui faisaient 
des vœux el demeuraient à l’hôtel des Tour- 
nelles à Paris, un second établissement à 
Ruel, à deux lieues de Paris , où elles fu- 
rent mises par la duchesse d’Aiguillon, 
niéce du cardinal de Richelieu, qu’elles re- 
connaissent pour une de leurs principales 
bienfaitrices, ayant contribué par ses libé- 
ralités à l’achat de l’hôtel des Tournelles, 
les ayant établies dans la ville d’Aiguillon, 
et leur ayant procuré d’autres biens fort con- 
sidérables. Celles qui ne faisaient point de 
vœux, cl qui demeuraient à Brie-Comte-Ro- 
bert, eurent aussi à peu près au mê:ne temps 
un établissement à Paris dans la paroisse de 
Saint-Gervais, et en ont fait d’autres dans 
la suite en plusieurs villes du royaume ; 
comme à Roye , à Rouen et à Barbesieux , 
où elles oat des maisons , qui sont toutes 
unies ensemble sous la direction d’un même 
supérieur, qui les conduit selon les premiers 
règlements qui furent prescrits par M. Gué- 
ri. Les autres filles qui font des vœux ont 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 301. 
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des règlements particuliers, qui leur furent 
donnés par M. l’évêque de Rodez, Louis 
Abelly, pour lors leur supérieur : et leurs 
principales maisons , outre celles de l’hôtel 
des Tournelles à Paris, sont celles de Ruel, 
de Moulins en Bourbonnais, de Narbonne, 
Tréguier, Aiguilon, Saint-Brieuc, Saint- 
Flour et Limoges, sans compter plusieurs 
hospices qui dépendent de quelques-unes de 
ces maisons, comme celui du faubourg Saint- 
Marcel à Paris, qui dépend de la maison de 
l'hôtel des Tournelles, Montluçon et Ai- 
vaux, qui dépendent de Moulins. Elles ont 
aussi passé dans le Canada, où elles ont à 
Québec une communauté de plus de cent 
filles , avec une église ouverte , au lieu que 
dans les autres maisons elles n’ont que des 
chapelles domestiques. M. de Harlay de 
Chanvalon, archevêque de Paris, permit l’an 
1689, à celles de l’hôtel des Tournelles d’a= 
voir le saint sacrement dans 'eur chapelle ; 
mais celles qui demeurent dans la paroisse 
de Saint-Gervais n’ont ni église ni chapelle 
domestique , et vont à la paroisse entendre 
la messe et l'office divin. Le cardinal de Ven- 
dôme étant légat a latere du pape Ciément 
IX, en France, confirma cette congrégation, 
ct la bulle qui fut adressée aux maisons de 
Paris et de Ruel , en 1668, s'exprime d'une 
manière fort honorable et avantageuse pour 
cet institut. 

Les filles de cette congrégat'on, tant celles 
qui font des vœux que celles qui n’en font 
point, s'exercent à toutes sortes d'œuvres 
de chari'é spirituelle qui leur sont convena- 
bles à l'égard des personnes de leur sexe. ct 
principalement envers les pauvres, tenant 
leurs maisons ouvertes pour les y recevoir, 
soit pour les instruire des choses nécessaires 
à leur salut, soit pour les disposer à faire de 
bonnes confessions généra!es , et même des 
retraites de quelques jours, selon les be- 
soins qu’elles peuvent avoir. Celles qui font 
des vœux récilent en commun le petit ofice 
de la Vierge, font aussi en commun soir et 
matin l’oraison mentale, ont les heures de 
silence, et jeûnent tous les vendredis et les 
veilles de quelques fêtes. Les unes et les au- 
tres sont habillées de noir, comme les filles 
séculières. Elles ont un mouchoir de cou en 
biais (1). Celles qui font des vœux portent 
une pelit: croix d'argent , et les autres une 
pelite croix de bois. 

Mémoires donnés parles Filles de la Croix 
de l'hôtel des Tournelles à Paris , et par les 
Filles de la Croix de la paroisse de Saint- 
Gervais. L'on peut consulter aussi la Vie de 
M. Vincent de Paul, par M. Louis Abcliy, 
évêque de Rodez. 

Les Filles de la Croix, de la maison de P.- 
ris, place Royale, ont, peu de temps après 
la révolution de juillet, quitté la capitale 
pour se réunir à des sœurs de leur institut, 
qui ava'ent une maison à Guingamp, au 
diocèse de Saint-Brieuc, en Bretagne. Ces 
filles de l'établissement de Guingam 
étaient celles de la maison de Tréguicr, où 
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l’évêque du l'eu, Balthazar Grangier, les 
avait établics en 1666, maison qu’elles 
avaient abandonnée en 1820, par suite de 
tracasseries. Trop nombreuses à Guingamp, 
elles envoyèrent, en 1833, une nouvelle co- 
lonie, composée de seize personnes, repren- 
dre possession de leur ancienne commu- 
nauté, à Tréguicr. Il y a aussi des sœursdites 
de la Croix en d'fférentes villes de France. 
Celles de la ville de Paris avaient repris 
leur babit en 1816, mais depuis longtemps 
elles vivaient en communauté etavaient re- 
commencé leurs exercices. Nous ne les trou- 
vons point sur la liste des établissements qui 
obtinrent des secours en 1808 et qui avaient 
député au chapitre tenu l’année précédente 
chez la mère de l'empereur. Au milieu du 
dernier siècle la communauté de Paris com- 
plait trente sujets, et demandait la somme de 
800 livres pour l'habillement et le noviciat 
des postulantes. Un établissement dépendant 
de celui-ci, et composé de six sœurs, se 
voyait aussi à Paris, rue Neuve-d'Orléans, 
faubourg Saint-Marceau. 


CROIX DE JESUS-CHRIST, DE SAINT DO- 
MINIQUE ET DE SAINT PIERRE, MAR- 
TYR (CHEVALIERS DE LA). 


L'on trouve aussi des chevaliers d'un or- 
dre militaire de la Croix de Jésus-Christ, de 
Saint-Dominique et de Saint-Pierre, mariÿr, 
que des inquisiteurs Dominicains donnaient 
encore, comme il paraît par les lettres d’un 
chevalier de cet ordre militaire, que j’ai co- 
piées sur l'original en parchemin qui m'a été 
communiqué par un des descendants de ce 
chevalier, etque je rapporterai ici: F.Joan- 
nes Ferrandus, ordinis Fratrum Prædicato- 
rum, doctor et professor theologus, inquisitor 
generalis sanctæ fidei in civitate et legatione 
Avenionis. Dilecto nobis in Christo filio, no- 
bili Joanni Fleury domino de Fontaine Pari- 
siensi, salutem in Domino sempiternam. 
Exigit just.tiæ et demandatæ nobis suncti 
officii ratio, ut quos pius el fervidus erga ma- 
tris Ecclesiæ propagationrm fideique augmen- 
tum zelus arclius commendat, congruis hono- 
ribus prosrquamur : quapropter le dilectum 
nobilem dominum Joannem Fleury, de cujus 
doctrina, meritis, fideique integrilale el ar- 

.dentissimo erga Romanam Ecclesiam studio 
satis cmn bus constat, ordinis milituris Cru- 
cis Jesu Chr'sti, ac sanclissimi Patris nostri 
Dominici , atque divi Petri murly'is, equilem 
torquatum ienore præsentium inslituimus et 
creumus , ex facullate nobis in hoc per san- 
clam sedem apostolicam concessa, dantes tibi 
facultatem gestandi crucem albam videlicet et 
nigram, floribus liliorum terminatam et deau- 
ratum, in collo, pallio, insigniisque suis, una 
cum privilegiis omnibus, prærogulivis, immu- 
nilatibus, honoribus et cœteris quibu cumque 
huic sacræ mililiæ concessis, tam per summos 
pontifices quam per alios orbis monarchas : ut 
sicillustris hujusce ordinis et frequentius re- 
corderis quo le prioribus donis præ commili- 
tonibus tuis afficere dignatus fuit. Sic enim 
addetur grat a capili Luo, per torquem collo 
luo, sic vero torquatus duplicaris, annoneæ 
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congeminatæ sorte cutmulaberis : sic erunt 
compedes ejus in protectionem fortiludinis et 
bases viréutis, el torques illius in stolam glo- 
riæ. Hicin prasenti gratie, mox in futuro 
cœlestis pleniludinis indeficienti pabulo re- 
creandus. Datum Avenione in palalio nostro 
sancti officii, anno Incarnationis Verbi mit- 
lesimo sexcentesimo quadragesimo quarlo ct 
die decima mniensis novembris, pontificatus 
sanctissimi in Christo patris et domiii nostri 
Innocentii divina Providentia papæ decimi, 
anno ejus primo, et ensuite est écrit : Sigil- 
lentur F. Jounnes Ferrandus, inquisitor ge- 
neralis sanctæ fidei qui supra, et plus bas : 
Mandato et jussu ejusdem admodum reverendi 
patris inquisitoris, Gonuraty, secrelurius S. 
officit, et scellé d’un sceau de cire rouge en 
lacs de soie noire et blanche, le sceau repré- 
sentant un crucifix au pied duquel est saint 
Dominique à genoux, et au dessous ii y a 
un écusson à une bande chargée de trois 
éloiles et deux croissants, l’un en chef, l’au- 
tre en pointe. Au haut de ces lettres sont les 
armes de ce chevalier, blasonnées et en- 
tourées d’un collier d’or composé de triples 
couronnes l'une sur l'autre, au milieu des- 
quelles il y a une épée nue et un flambeau 
allumé mis en sautoir ; ces couronnes posées 
sur une chaînette où pend une croix fleurde- 
lisée avec un X sous la croix. | 
Cependant les statuts de cet ordre, qui 
m'ont élé aussi communiqués, ont pour li- 
tre : Règle. et statuts des chevaliers du saint 
empire de la Croix de Jésus. Il n'y est point 
fait mention de ce collier qui entoure les ar- 
mes de ce chevalier dont nous venons de 
parler, il y est seulement marqué que les 
frères servants de cet ordre porteront sur 
le manteaula croix noire et blanche fleurde- 
lisée, el au cou une croix d’argent émaillée, 
moitié de noir et moitié de blanc, avec un 
ruban noir, à la différence des chevaliers 
nobles, docteurs et commandeurs grands- 
croix, qui la porteront d’or émaillée de blanc, 
avec cette devise, in hoc signo vinces. Il n'est 
point non plus marqué dans ces statuts que 
l’ordre portera le nom de Saint-Dominique et 
de Saint-Pierre, martyr. Il est seulement dit 
qu’outre les assemblées extraordinaires il y 
en aura d’ordinaires qui ne pourront être re- 
mises et qui se feront à certaines fêtes qui y 
sont spécifiées , entre autres à celles de 
saint Dominique et de saint Pierre, martyr, 
pour y faire ses dévotions dans la chapelle. 
Îl est aussi porté par ces statuts qu’il y aura 
un grand maître, restaurateur et comman- 
deur général de l’ordre, à qui seul appartien- 
dra le pou:oir de rec:voir les chevaliers, ou 
par lui-même, ou par ceux à qui il en aura 
donné commission. Cependant par le; lettres 
que nous avons rapportées de la création 
d’un chevalier de la Croix de Jésus-Christ, de 
Saint-Nominique et de Saint-Pierre, martyr, 
c'est un inquisiteur d'Avignon qui confirme 
cet ordre en vertu de son office. Ainsi, ou 
ces statuts sont faux ei supposés, ou ils re- 
gardent d’autres chevaliers qui se quali- 
fiaient chevaliers du saint empire de la foi de 
Jésus-Christ, et si véritab'ement il y à eu 
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un ordre sous ce nom, on pourrait croire 
qu'il était différent de celui de la Croix de 
Jésus-Christ, de Saint-Dominique et de 
Saint-Pierre, martyr. 

Mais il y a bien de l'apparence que ces 
ordres n’élaient autres que celui de la Milice 
de Jésus-Christ, dont nous parlerons dans 
la suite, qui en effet a été rétabli au com- 
mencement du dernier siècle , -et auquel 
chaque inquisiteur aura donné des noms 
différents, el aura ajouté de nouvelles mar- 
ques d’honneur selon sa volonté. Car dans 
le chapitre général de l’ordre des Frères 
Précheurs ({) qui se tint à Valladolid l'an 
1603, l’on fit un décret par lequel on dé- 
clara qu’attendu que l’inquisition d'Espagne, 
par l’autorité du pape et du roi, avait or- 
donné que l’ordre de la Milice de Jésus- 
Christ, institué par saint Dominique pour 
combattre contre les hérétiques, serait réta- 
bli et même institué de nouveau ; que les as- 
semblées des chevaliers se feraient dans les 


couvents de l’ordre avec la permission des 
inquisiteurs ; que les chevaliers porteraient 
pour marque de leur ordre une robe blan- 
che, sur laquelle il y aurait une croix noire 
et blanche fleurdelisée , et qu’ils auraient cet 
habillement le jour de la fête du saint sa- 
crement et de celle de saint Dominique, de 
saint Pierre, martyr, de saint Raymond, et 
lorsque l’on tiendrait l'inquisition. Il ordon- 
nait aussi que cet ordre serait institué dans 
tous les couvents de l’ordre de Saint-Domi- 
nique, et que les religieux assisteraient aux 
processions des chevaliers. Voilà ce qui peut 


avoir donné lieu à l’origine des chevaliers 


dont nous venons de parler. 
CROIX DE SAINT-PIERRE. Voyez Fot 
DE JÉSUS-CHRIST. 


CROIX DU SAUVEUR. Voyez PASSION LE 
Jésus-CHrisr. 
CROIX (SainTe-). Voyez CRoISiERS." 


CYR (SaixT-). Voyez Cir (SainT-). 


(1) Jacob Percin., Monument. Convent. Tolosani, Ord. FF. Prœæd. 








N° 1. — Moine Acémète, ou Studite: 


N° 2. — Religieuse Acémète, ou 
Studite. 








N' 3. — Bénédictine de l'Adoraton! 
perpétuelle du Saint-Sacrement, en! 
habit ordinaire dans la maison. 





N° 4. —- Bénédictine de l’Adoration 
perpétuelle du Saint-Sicrement, en 
aabit de chœur. 


1° 7. — Chevalier d’Alcantara en ha- 
bit de cérémonie. 
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No 5. — Chevalier de Saint-Michel en N° 6. — Chevalier d'Alcantara comme 
Portugal, en habit de cérémonie. ils étaient autrefois. 








N° 8. — Religieux de L'ordre de Saist- N° 9. -- Religieux de l'ordre des Apo- 
Ambroise, ad neinus. stolins, 
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N° 42. — Religieuse de l'ordre de: 


gieuse de l'ordre de 
e et de Sainte-Marcel- 


N° 11. — Reli 


Angéliques. 


N° 10. — Religieuse de l’ordre de 


Saint-Ambrois 


line. 


Saint-Ambroise ad nemus. 
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No 13. — Sœur converse de l'ordre 


N° A4 bis. 


grégation des 


Guastalines. 


N° 44. — Sœur de la con 


Angéliques. 


des 
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habit de chœur. 
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N° 47. — Religieuse Annonciade en 
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Annonciade en 


habit ordinaire dans la maison. 


N° 16. — Religieuse 














° 45. — Chevalier de l’Annonciade. 


No 20. — Sœur converse de l'ordre 
des Annonciades Célestes. 


leste, en habit de chœur et dans les 


Annonciale Cé- N° 19. — Religieuse Annonciade Cé- 
cérémonies. 


leste, en habit ordinaire, 


N° 18. — Religieuse 
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N° 29. — Moine arménien solitaire. 


N° 32. — Religieu 


que arménien. 
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N° 27. — Moine arménien. 
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No 55. — Moine Arménien ou Barthé- N° 34. — Chevalier de l'Hôpital d'Au- N°35. — Ancien religieux hospitalier 
lemite, de Gennes. brac, en France. d’Aubrac. | 


ja 





— . A ne A Ce 
















































































DER 


LL LIL 


























N° 36. — Ancien religieux hospitalier  N°37.—S. Augustin, évêqne d'Hippone N° 38. — Ancien habillement des reli-f 
d’Aubrac, en habit de chœur. et docteur de l'Eglise, comme il est 


)cteur à gieux Ermites de Saint -Augustin. 
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N° 59. — Religieux ermite de Saint- N° 40. — Religieux ermite de Saint- N° 41. — Religieux ermite de Saint- 
Augustin, en habit ordinaire dans la Augustin, en habit de cérémonie et Augustin de la congrégation de Cen- 
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N° 46. — Religieuse Augustine, en N° 47. — Religieuse Augustine du 
monastère des Vierges à Venise. 
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N° 51. — Augustin déchaussé de la : N° 52. — Augustin déchaussé de la Ne 53. — Augustin déchaussé de li 
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N° 67. — Clerc régulier Barnabite, 
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N° 75, — Ancienne religieuse de l'or- N° 76. — Religieuse de l'ordre de N° 77, — Keligieuse de l'ordre da 
dre de Saint-Basile, Saint-Baçile en Orient. Saint-Basile en Occident, sans coule. 
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dre de Sainte-Birgitte. l'ordre de Sainte-Birgitte d'Irlande. Saint-Blaise. 





Z 


1 
C0 (, 
ZZ 


27 


22 





No:417. — Religieux de l'ordre des N° 118. — Fille du Bon-Paisteur. 
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N° 120. — Bénédicte de Bourbourg, : ‘No 421: — Bénédictine de Bourbourg, Ne 122, — Bénédictine de Bourbourg, 
en habit de novice. eu habit ordinaire dans la maison. 
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N° 124. — Bénédictine de l'abbaye de N° 1925. —— Bénédictine du monastere 
de Saint Zacharie à Venise, en habit 
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N° 426. — Frère hospitalier de Burgos. N° 197. — Templier en habit de N° 123. —. Chevalier de Calatrava, 
guerre. ‘comme ils étaient ancienne ant. 


RS — 


































































































un, 















? 








N° 129. — Religieuse de Calatrava, en N° 150.— Religieuse de Calatrava, en N° 131. — Chevalier de Calatrava, es 
habit ordinaire dans la maison. habit de chœur. habit de cérémonie. 
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N° 435. — Patriarche grec, de Jéru- 
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N° 136. — Religieuse de Notre-Dame N° 157. — Ermite Camaldule en habit _ 
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N° 440. — Camaldule de Saint-Michel 
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N° 1453. — Religeuse Carmélite de N° 156. — Ancionne religieuse Car- N° 157. — Rehgieuse Carmélil 
l'anciene Observance, en habit de mélite, en France. chaussée, en habit ordinair 
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N° 164, — Ancien habillement des Car- 


mes, d'après un tableau de l'an 1609, 
au couvent d'Anvers, 
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N° 165. Ancien habillement des Car. 
mes, d'après un tableau de leur cou- 
vent de Cologne, de l'an 1522. 









































No 67. — Ancien habillement “es Car- 
mes, tel qu'il est repr. dans l'égl, du 
couvent de Ste-Catherine, à Louvain. 
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N° 171. — Religieux Carme de l'an- 
cienne Observance, en habit ordi- 





e N° 174. — Religieux Carme de la con- 
diens, grégation de Mantoue, 
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Observance, de la province de Mon- 


te-Santo. 
































== 








RE 


2 v 
N° 176. — Chevalier de l'ordre de N° 197. — Célestin en habit ordinaire . N° 178. — Célestin en habit de che 
Sainte-Catherine, du mont Sinaï. dans la maison. et de ville. 
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N° 485. — Religieuse dite Sœur noire, N° 186. — Relig'euse dite Sœur noire,  N'187. — Religieuse de Saint-Césa 
en quelques villes de Flaulre. en quelques villes de Flandre. 





N° 188. — Girondin , autrement dit N° 189. — Religieux de Saint-Isidore. N° 190. — Religieuse de Saint-Isidore. 
Moine de Biclare. 
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N° 194. — Saint Augustin. évêque Ne 195. —— Ancien Chanoine régulier  N°196. — Ancien Chanoiïne régulier cn 
J'Hippone et docteur de l'Eglise, en aube et avec la chape fermée. aube et en aumusse. 








N° 197. — Chanoine régulier, en An  N'198. — Ancienne religieuse de l’hô- N° 199. — Ancien religieux Hospitalier 
gleterre. à pital de Sainte-Catherine à Paris. de l'hôpital de St-Gervais à Paris. 
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N° 201. — Ancien Chanoine régul 
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N° 222, — Chartreux en habit ordi- N° 213. — Chartreux en habit de N° 214. — Frère convers Chartreux en 


naire dans la maison. ville. habit ordinaire dans la maison. 
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N° 215. — Frère donné de l'ordre des N° 216. — Religieuse Chartreuse en N° 947. — Religieuse Chartreuse en 
: Chartreux. habit de cérémonie, le Jour de sa babit ordinaire dans Ja maison. 


consécration. 








N° %8. — Religieuse Chartreuse en N :19 —— Chevalier de la Chausse. N° 220. — Chevalier de l'Etole d'or. 
£ habit de chœur. 


NS Dm 


> 


N 


NZ 


| 


> 


<< 
Rd 
= 


























N° QU. — Chevalier de Saint-Marc. N° 229. — Chevalier de l'ordre de N° 223. — Religieux de l'ordre de 
: Cbrist, en habit de eérémonie. Christ, 
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N° 232. — Demoiselle de la maison de 
ses, allant au chœur. 


N° 231.— Ancien habillement des sœurs 
converses de St-Gyr, au chapitre, au 
parloir et à la communion. 
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